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Spécimens  of  englisu  dramatic  poets,  who  lived  aboat  the  time 

of  Shakspeare,  by  Cbarles  Lanib.  London,  i8ô4- 

PREMIER    ARTICLE. 

Depuis  que  la  renommée  do  Shakspeare,  renfermée  d'abord  dans 
son  île  natale,  et  là  même  obscurcie  quelque  temps,  s'est  si  prodi- 
gieusement étendue  dans  le  monde,  depuis  qu'il  n'y  a  pas  une  supé- 
riorité dramatique  décidément  plus  grande  que  la  sienne,  une  question 
accessoire  a  dû  s'élever  pour  la  criticjue,  soit  spéculative,  soit  érudile. 
Shakspeare,  demeuré  presque  inconnu  de  l'Europe  pendant  tout  le 
xvn' siècle,  avait-il  été,  de  son  temps  et  dans  son  pays,  autant  isolé 
sur  la  scène  qu'il  y  était  supérieur?  Etitit-il  sans  prédécesseurs  et  sans 
rivaux?  Qu'il  ait  appartenu  à  une  époque,  sinon  très-éclairée,  du  moins 
pleine  de  science  et  de  génie,  cela  n'est  pas  douteux:  le  xvi*  siècle  nulle 
part,  même  en  Italie,  ne  fut  plus  grand  qu'en  Angleterre.  Bacon, pour 
la  philosophie  et  l'imagination  de  style,  Spencer,  pour  la  haute  poésie, 
Hooker,  Taylor,  Barrow ,  pour  l'éloquence  religieuse,  sont,  l'un  au 
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premier  rang  par  tout  pays,  et  les  autres  dans  un  rang  éminent  parmi  les 
écrivains  anglais.  Shakspeare ,  si  éloigné  d'eux  par  la  forme  de  son  génie , 
et,  relativement  à  eux,  écrivain  illettré ,  avait  donc  respiré  l'atmosphère 
d'un  grand  siècle  et  rencontré,  pour  l'expression  de  ses  pensées,  la  vi- 
goureuse adolescence  d'un  idiome  abondant,  poétique  et  populaire, 
que  d'autres  mâles  esprits  venaient  empreindre,  chaque  jour,  de  leurs 
cachets  immortels  et  divers. 

Mais  cela  même,  ce  mouvement  général  des  lettres,  n'est  pas  une 
réponse  suffisante  à  la  curiosité  sur  le  plus  ou  moins  de  secours,  l'ins- 
piration plus  ou  moins  prochaine  qui  suscita  Shakspeare.  En  un  mot, 
cette  puissance  de  création  complète ,  cette  invention  homérique ,  dont 
une  théorie  moderne  l'a  doué  systématiquement,  pour  dater  de  lui  un 
nouveau  théâtre  et  presque  une  nouvelle  poésie,  est-elle  chose  aussi 
absolue  qu'on  l'a  dit.^  Durant  deux  siècles,  l'examen  même  n'était  guère 
possible  :  car  les  nombreux  essais  dramatiques  de  l'époque  et  de  l'école 
de  Shakspeare  étaient  dispersés,  incorrectement  reproduits ,  ou  tout  à 
fait  oubliés.  Beaucoup  de  ces  ouvrages  ne  sont  pas  nommés  une  fois 
dans  la  Critique  anglaise  du  xviii*  siècle.  Toute  une  phalange  drama- 
tique dormait  ensevelie,  comme  la  tourbe  ^  des  anges  déchus  dans  Mil- 
ton,  tandis  que  le  grand  chef  ^  apparaissait  debout  et  s' élevant.  Un  autre 
nom  seulement  s'était  conservé ,  sinon  dans  l'admiration ,  au  moins  dans 
la  notoriété  pubhque,  par  la  tradition  de  son  ancienne  gloire,  le  mé- 
rite de  ses  œuvres,  et  cette  singularité  d'avoir  été  aussi  studieux  disciple 
de  l'antiquité,  aussi  fréquent  imitateur  des  classiques  grecs  et  latins, 
que  Shakspeare  leur  était  étranger  :  c'était  Ben-Johnson,  cité  souvent 
avec  éloge  dans  un  piquant  dialogue  de  Dryden  sur  l'art  dramatique  : 
et  encore  cette  estime  ne  s'attachait  pas  aux  tragédies  de  Ben-Johnson, 
mais  à  quelques-unes  de  ses  comédies  subtiles  et  savantes,  et  à  ce 
genre  particulier  de  divertissement  nommé  masque,  où  il  était  resté 
maître  et  modèle. 

Après  lui  et  hors  de  lui,  à  peine  un  ou  deux  titres  d'ouvrages  drama- 
tiques du  même  temps  avaient-ils  survécu  dans  la  Critique  élégante  de 
l'Angleterre  auxviii*  siècle,  depuis  Addison  jusqu'à  Blair.  Dans  notre 

*     so  thick  bestrown , 
Abject  and  lost  lay  ihese,  covering  ihe  flood, 
Under  amazement  of  iheir  hideous  change. 

{Paradise  lost,  bookl.) 

*     slood 
Their  great  commander. 

[Ibid.) 
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siècle  seulement,  et  depuis  une  trentaine  d'années,  la  recherche,  la 
réhabilitation  du  drame  anglais  avant  Shakspeare  et  autour  de  lui,  a 
été  systématiquement  poursuivie.  Il  a  fallu  commencer  par  retrouver 
et  par  réimprimer  ce  qu'on  voulait  admirer.  Cette  restauration  ne  s'est 
pas  toujours  faite  dans  Tordre  des  dates  ou  dans  l'ordre  du  mérite;  mais 
enfin,  en  quelques  années ,  dix  ou  douze  poètes  dramatiques,  disparus, 
depuis  deux  siècles,  de  la  scène  et  presque  du  souvenir  anglais,  ont  été 
relevés,  célébrés,  et  sont  devenus  le  chœur  dont  Shakspeare  demeurait 
Je  coryphée  :  c'étaient  Peele,  Kyde,  Marlowe,  Chapraan,  Decker, 
Ford,  Midleton.Heyvood,  Field ,  Rowley ,  Massinger,  Webster,  Shirley. 

De  cette  liste,  encore  incomplète,  nous  avons  distrait  Ben-Johnson, 
parce  que,  bien  que  l'analyse  admirativc  et  la  belle  édition  que  lui 
consacra  le  savant  et  spirituel  critique  GifTord  aient  commencé  cette 
résuiTection  du  vieux  drame  anglais,  Ben-Johnson  cependant  n'était 
qu'agrandi,  mais  non  pas  d^ouvert  ni  retrouvé  comme  un  trésor 
perdu. 

Quant  aux  douze  poètes  précédents,  la  trouvaille  était  réelle;  et 
l'elfacemcnt  de  leurs  noms,  l'oubli  de  leurs  œuvres,  dans  lour  propre 
pays,  ne  s'expliquaient  bien  que  par  les  événements  intérieurs  de  l'An- 
gleterre, d'abord  les  vingt  ans  de  proscription  et  de  silence  du  théâtre, 
sous  l'ascendant  des  puritains,  de  la  République  et  du  Protectorat,  puis 
les  vingt-huit  ans  de  légèreté  jacobite  et  d'influence  fMnçaise  renouve- 
lant le  théâtre  et  lui  donnant  un  autre  genre  de  licence,  puis  enfin 
la  gravité  polémique  et  le  goût  plus  sévère,  la  pureté  plus  timide  ou 
plus  classique  des  temps  qui  suivirent,  sous  Guillaume  et  Marie,  et 
sous  la  reine  Anne. 

Shakspeare  seul  était  d'un  tempérament  assez  robuste  pour  résister 
à  ces  variations  si  bnisques.de  température,  surmonter  les  répugnances 
et  les  délicatesses,  et  demeurer  comme  la  souche  originale  et  vivace 
du  génie  dramatique  anglais.  De  là,  l'ingénieux  Addison  l'a  si  souvent 
cité  dans  ses  feuilles  critiques,  où  vous  ne  trouveriez  que  bien  rare- 
ment la  mention  d'un  autre  poète  anglais  du  même  siècle  ;  de  là,  Pope, 
qui  n'a  pas  daigné  dire  que  Chapman ,  son  devancier  dans  la  tra- 
duction d'Homère,  avait  écrit  des  tragédies  applaudies  de  son  temps, 
s'honorait  de  donner  une  édition  de  Shakspeare ,  avec  des  guillemets 
admiratifs,  dont  se  plaint  Voltaire,  mais  que  la  critique  actuelle  trou- 
verait bien  restreints  et  bien  rares. 

Cette  omission  des  anciens  dramalistes  anglais  n'était  pas  juste.  Evi- 
demment, selon  Texpression  d'un  critique  ancien,  le  plus  grand  de  ces 
poètes  avait  obscurci  de  son  éclat  d'autres  génies  inférieurs,  qui  n'étaient 
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pas  vulgaires.  Plus  lard ,  ce  même  éclat  servit  à  les  faire  apercevoir.  La 
longue  apothéose  qui  commença  pour  Shakspeare  vers  le  milieu  du 
xviii*  siècle,  que  Garrick  étaya  de  son  art  merveilleux,  que  l'esprit  an- 
glais adopta  comme  un  culte,  dont  Coleridge  et  d'autres  furent  les  prêtres 
éloquents,  que  l'esprit  allemand  commenta  par  un  subtil  enthousiasme, 
et  parfois  sut  habilement  imiter,  cette  apothéose,  uniforme  et  diverse, 
spéculative  et  minutieuse ,  dut  se  porter  vers  tout  ce  qui  avait  entouré 
Shakspeare.  On  finit,  à  cause  de  lui,  par  se  souvenir  un  peu  plus  de 
ses  contemporains.  G^tte  langue  naturelle  et  composée,  tantôt  simple, 
tantôt  extraordinaire,  qu'il  avait  parlée  dans  ses  pièces,  et  qui  n'était 
pas  toute  de  son  génie,  pour  la  mieux  comprendre,  on  la  rechercha 
autour  de  lui ,  sous  des  noms  célèbres  ou  même  obscurs.  Ge  grand 
maître  delà  scène,  qui  n'avait  pas  régné  seul  à  son  apparition,  et  que, 
seul  du  même  temps,  on  revoyait  au  théâtre  après  deux  siècles,  on 
voulut  curieusement  savoir  quels  rivaux  jmmédiats ,  quels  modèles  ou 
quels  concurrents  il  avait  eus  à  sa  naissance  et  dans  sa  carrière. 

Enfin,  dans  cette  Angleterre,  réduite,  ce  semble,  à  l'impuissance  déjà 
séculaire  d'enfanter  derechef  une  œuvre  tragique,  tout  près  de  ce 
théâtre  épuisé  et  comme  déshérité  d'avance  par  l'audace  illimitée  de  son 
fondateur,  on  dut  se  demander  s'il  en  avait  été  toujours  ainsi ,  et  si  la 
génération  d'où  s'élançait  Shakspeare,  si  les  premiers  témoins  de  son 
génie  en  avaient  été  brûlés  de  même,  et,  sous  ce  vent  de  feu,  étaient 
tombés  feuilles  arides  et  cendres  dispersées, 

Uril  enim  fulgore  suo  qui  praegravat  arles 
Infra  se  posilas  ; 

ou  plutôt,  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'abord,  autour  de  lui,  comme  un  reflet 
de  la  même  flamme  et  un  courant  de  cette  lave  ardente. 

Delà,  ces  publications  à  la  fois  esthétiques  et  philologiques,  dont  la 
littérature  anglaise  retentit  durant  quelques  années,  et  qui  donnèrent 
une  gloire  posthume,  sans  l'épreuve  du  théâtre,  il  est  vrai,  à  huit  ou 
dix  poêles  dramatiques  à  peu  près  ignorés  depuis  un  siècle  et  demi. 
L'opinion  des  meilleurs  juges  fut  d'accord  sur  la  valeur  de  cette  mine 
longtemps  abandonnée.  Les  partisans  du  romantisme  proprement  dit, 
les  fauteurs  systématiques  du  drame  sans  limite  et  sans  frein  trouvèrent 
là  des  preuves  et  des  exemples  de  plus  pour  leurs  théories;  et  l'Alle- 
magne, empressée  dans  cette  voie,  fut  heureuse  d'ajouter  à  ses  traduc- 
tions de  Shakspeare  quelques  drames  retrouvés  du  même  temps,  Ar- 
den  de  Feversham,  ou  tel  autre.  Mais,  de  plus,  parmi  les  novateurs 
non  romantiques ,  ou  romantiques  malgré  eux,  lord  Byron  déclara  le  lan- 
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je  poétique  de  ces  vieilles  pièces  anglaises  excellent,  tout  en  les 
trouvant  absurdes,  disait-il,  pour  le  fond,  et  en  jugeant  l'école  qui  les 
imitait  détestable. 

La  révélation  de  ces  catacombes  dramatiques  du  temps  passé  con- 
tinua cependant;  et  l'uniformité  bizarre  commençant  à  lasser  un  peu 
la  critique  la  plus  aventureuse,  on  sut  gré  à  sir  John  Lamb,  poète  et 
humoriste  spirituel,  d'avoir  extrait  de  tout  cet  ancien  théâtre  deux 
volumes  de  fragments  poétiques  et  de  scènes  détachées  qui  furent  beau- 
coup lus,  et  qu'on  réimprime  aujourd'hui  dans  un  format  populaire.  Cel 
.incident  d'histoire  littéraire,  cette  apparition  des  ombres  tragiques  du 
siècle  d'tilisabeth  et  de  Jacques  1"  au  milieu  de  l'industrieuse  et  riche 
Angleterre  du  xix'  siècle,  n'en  était  pas  moins  un  précieux  sujet  d'études, 
dont  quelques  détails  peuvent  intéresser  la  curiosité  étrangère  et  l'art 
en  général. 

C'était  d'abord  en  soi ,  et  à  part  toute  théorie,  un  remarquable  symp- 
tôme de  génie  que  cet  épanouissement  dramatique,  dont  l'Angleterre, 
comme  l'Espagne,  avait  eu  le  privilège  pendant  cinquante  années, 
depuis  les  commencements  de  Shakspeare  jusqu'à  la  veille  de  la  guerre 
civile.  Quand  on  compare  cette  ardeur  et  celte  fécondité  à  l'impuis- 
sance théâtrale  dont  le  même  pays,  dans  son  luxe  de  liberté  et  sa  gran- 
deur politique,  sera  frappé  plus  lard,  ne  semblc-t-il  pas,  à  la  vue  de  ce 
contraste,  qu'il  y  a  chet  les  peuples  une  certaine  quantité  d'émotion  et 
de  verve,  une  dose  d'esprit  de  feu  qui  s'étend,  se  restreint,  ou  même 
s'épuise  partiellement,  selon  les  applications  diverses  qu'elle  reçoit ,  et 
selon  les  causes  qui  en  gênent  ou  en  précipitent  le  naturel  essor? 

Ainsi,  la  forte  race  anglaise,  dans  son  activité  glorieuse  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  s'illustrant  par  les  armes,  les  découvertes,  le  com- 
jnerce,  mais  à  l'étroit  dans  ses  libertés  civiles  et  dans  son  culte,  aura 
été  saisie  d'une  indicible  ardeur  pour  ces  plaisirs  de  réalité  historique 
et  d'imagination  que  lui  offrait  le  théâtre;  cette  passion,  excitée  par 
la  jouissance  même,  variée  sous  mille  formes,  commune  au  peuple  et 
â  la  cour,  sera  montée,  des  grossiers  théâtres  et  des  drames  terribles 
où  débuta  Sbakspearc,  à  ces  masques  élégants  de  cour,  où  brillera  la 
coquetterie  de  la  jeune  reine  Henriette,  et  dont  l'habile  architecle  Iniqo 
Jones  saura  préparer  artistement  la  mise  en  scène;  puis  cette  fièvre 
théâtrale  viendra  languir  et  s'arrêter  devant  une  autre  passion  analogue 
à  la  première,  si  elle  n'en  eût  été  mortellement  ennemie,  j'entends 
ce  fanatisme  de  prédication  puritaine,  cette  fureur  de  prêche,  qui,  mau- 
dissant le  théâtre,  aura  bientôt  la  puissance  de  le  détruire,  et  qui, 
couvrant  l'Angleterre  de  sang  el  de  larmes,  allait  y  jou«  r  la  tragédie  de 
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la  gueiTe  religieuse,  avec  ses  prophètes  et  ses  héros,  ses  martyrs  et 
ses  tyrans,  depuis  l'échafaud  royal  jusqu'au  lit  mortuaire  de  Cromweii. 

Ainsi,  à  part  même  les  ordonnances  rigoureuses  qui,  sous  le  long 
parlement  et  sous  le  Protecteur,  fermaient  les  théâtres,  le  mouvement 
profond  et  sérieux  des  esprits,  la  passion  puritaine,  ne  laissaient  point 
alors  place  à  de  tels  jeux;  et,  loin  de  les  continuer,  on  ne  se  souvint 
même  plus  de  ce  qu'ils  avaient  été  dans  le  passé.  De  même,  par  une 
préoccupation  différente,  dans  d'autres  temps,  une  activité  plus  régu- 
lière, ceÛe  du  débat  politique,  de  l'industrie  croissante,  de  l'ambition  com- 
merciale, des  grandes  guerres  et  des  grandes  affaires,  a  détourné  sans 
doute,  ou  absorbé  la  veine  dramatique;  et  la  même  nation,  agrandie 
d'ailleurs,  n'a  plus  eu  d'autres  spectacles  dignes  de  ce  nom,  d'autres 
représentations  agissant  sur  les  âmes,  que  son  Parlement,  ses  meetings 
et  l'effet  toujours  puissant,  mais  sans  contre-coup  créateur,  de  quelques 
scènes  originales  de  son  vieux  Shakspeare. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  épuisement  partiel  du  génie ,  dont  il  serait 
aisé  de  citer  différents  exemples  explicables  par  d'autres  causes,  plus 
le  fleuve  du  théâtre  anglais  semble  aujourd'hui  perdu  dans  les  sables, 
et  tari  pour  jamais,  plus  il  serait  curieux  d'en  montrer  toute  la  pre- 
mière abondance  et  les  sources  diverses. 

A  vrai  dire ,  elles  n'étaient  pas  autres  d'abord  que  dans  le  reste  de 
fEurope.  C'étaient  également  les  mystères  chrétiens  et  l'imitation  de 
l'antiquité.  Sans  peut-être  avoir  eu  la  même  faveur  que  parmi  nous, 
les  représentations  de  mystères,  parfois  en  langue  latine,  surtout  dans 
l'idiome  commun,  avaient  été  d'abord  la  seule  forme  en  usage  chez  les 
Anglais;  puis,  dès  le  temps  de  Henri  VIIF,  la  réforme  avait  restreint 
cet  amusement,  qu'elle  avait  bientôt  décrédité;  mais,  ce  qui  devait 
d'abord  y  succéder,  c'était  l'imitation,  maladroite  sans  doute,  maisasse» 
fidèle,  des  types  latins  ou  grecs,  lors  même  que  la  rudesse  du  temps 
y  mêlait  les  incidents  les  plus  atroces.  Ainsi,  dans  la  tragédie  de  Gorbo- 
dac,  composée  par  un  seigneur  lettré  de  la  cour  d'Elisabeth ,  tous  les  per- 
sonnages sont  successivement  tués  derrière  ou  sur  la  scène  ;  mais  il  y  a 
des  chœurs,  comme  dans  la  tragédie  grecque;  et  les  interlocuteurs 
s'adressent  de  longues  tirades  emphatiques,  comme  dans  Sénèque. 

Toutefois,  à  cette  étude  de  l'antique  se  joignaient  aussi,  pour  le  théâtre 
anglais,  deux  autres  sources  d'inspiration  que  la  critique  moderne  n'a 
pas  assez  comptées,  l'imitation  du  théâtre  espagnol,  entraîné  si  loin 
alors  dans  une  route  aventureuse,  et  l'imitation  du  théâtre  classico- 
barbare  de  la  France  à  cette  époque.  Partons  bien  de  ce  point  :  l'art 
de  Shakspeare  fut  tout  dans  son  génie,  et  non  dans  l'avantage  d'avoir 
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évité  les  règles  d'Arislole  et  pris  une  autre  poétique.  A  côté  de  lui ,  dans 
les  premières  années  de  ses  débuts,  on  jouait  à  Londres  Pompée  le 
Grand  et  sa  belle  ComéUe,  tragédie  de  Thomas  Kyde,  tirée  tout  entière 
d'une  pièce  de  notre  Garnier,  grand  imitateur  de  Lucain  et  de  Sé- 
nèque.  Ce  même  Kyde,  qu'on  peut  appeler,  pour  sa  date,  un  des  pré- 
curseiu*s  de  Shakspearc,  avait  empiTinté  au  théâtre  du  Midi  le  drame 
sanglant  et  parfois  poétique  de  Geronimo ,  et  composé  ce  qu'on  appelait 
The  spanish  tragedy,  comme,  peu  d'années  plus  tard,  Shakspeare  de- 
vait trouver  à  la  même  source,  dans  un  drame  de  Lope  de  Véga,  la  ro- 
manesque ébauche  si  embellie  par  lui  de  sa  plus  ravissante  tragédie . 
Romeo  et  Juliette. 

Mais,  au  milieu  de  ces  essais  qui  précédaient  Shakspeare,  sur  ces 
grossiers  et  ambulants  théâtres  où  il  devait  répéter  des  rôles  et  retou- 
cher ou  abréger  de  vieilles  scènes  avant  d'oser  en  écrire  de  nouvelles, 
s'était-il  réellement  élevé  quelque  nouveauté  puissante,  quelque  appa- 
rence de  génie?  N'avait-on ,  jusque-là ,  dans  la  tragédie,  que  les  vers 
emphatiques  de  lord  Sackville,  et,  dans  la  comédie ,  que  la  petite  farce 
intitulée  VAiguille  de  la  grand^m^re  Gurton?  A  cette  question ,  que  M.  de 
Chateaubriand  a  décidée  pai-  l'afTinnative  dans  son  Essai  sar  la  poésie  an- 
glaise, nous  trouvons  une  première  réponse  dans  les  œuvres  de  Christophe 
Marlowe,  ce  poète  d'une  destinée  bizarre  et  tragique  comme  son  génie. 

Marlowe,  né  en  i^65,  plusieurs  années  avant  Shakspeare.  eut  une 
vie  courte,  obscure,  probablement  misérable,  abaissée  par  le  vice,  ou 
diffamée  par  la  calomnie.  Il  avait  fait  cr|)rndant,  ce  qui  ne  manqua 
point  au  plus  grand  nombre  des  écrivains  de  ce  temps,  des  études  ré- 
gulières et  savantes.  Il  avait  suivi  les  cours  d'un  des  collèges  de  Cam- 
bridge, où  il  prenait  le  grade  de  bachelier  on  i  583 ,  et  celui  de  mattre 
es  arts  en  1 587.  temps  où  Shakspeare  n'était  encore  qu'un  jeimc  bra- 
connier. La  preuve  de  cette  éducation  classiiiue  de  Marlowe  s'est  con- 
servée, pour  nous,  dans  quelques  essais  de  sa  jeunesse,  imprimés  apr6<; 
sa  mort,  la  traduction  en  vers  non  rimes  du  premier  livre  de  Lucain, 
de  quelques  élégies  d'CKido  et  du  por^me  alexandrin  d'Héro  et  Léandre. 
Venu  de  Cambridge  à  lx)ndros  avec  son  titre  de  maître  es  arts ,  son 
tident  pour  toute  fortune  et  le  besoin  d'en  vivre,  on  n'a  pu  complète- 
ment éclaircir  s'il  débuta  comme  acteur  ou  comme  poète.  On  ne  peut 
affirmer  également  si  le  petit  nombre  de  drames  placés  sous  son  nom 
lui  appartiennent  tous,  si,  par  exemple,  la  première  et  In  seconde 
partie  de  Tamerlan  le  Grand,  œuvres  emphatiques  et  fausses,  furent  les 
essais  de  ce  mâle  et  audacieux  esprit.  Mais,  ce  qui  n'est  pas  douteux, 
c'est  l'impression  mêlée  dont  il  frappa  ses  contemporains,  l'idée  qu'il 
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donna  de  son  génie  théâtral,  et,  en  même  temps,  l'effroi  mystique,  le 
soupçon  et  l'anathème,  qui,  de  ses  écrits,  passèrent  jusqu'à  lui.  Dans  les 
ouvrages  du  temps,  il  est  parlé  de  la  muse  divine  de  Kit  Marlowe;  et 
un  poète  célèbre  du  même  siècle  lui  rendait  cet  hommage  d'une  forme 
presque  antique  :  «  Près  de  là\  Marlowe,  baigné  aux  sources  de  Thespis, 
«  portait  en  lui  ces  vives  images  des  choses  hors  la  sphère  de  la  lune . 
«  qu'ont  eues  vos  premiers  poètes  ;  ses  élans  étaient  tout  d'air  et  de 
u  flamme,  ce  qui  donnait  tant  d'éclat  limpide  à  ses  vers;  car  il  avait  con- 
«  serve  celle  belle  folie  qui  doit,  à  juste  titre,  posséder  le  cerveau  d'un 
M  poëte.  » 

Seulement,  un  contemporain  plus  rapproché  de  lui,  l'auteur  d'un 
poëme  intitulé  Le  retour  da  Parnasse ,  mêlait  au  même  éloge  une  cruelle 
restriction.  «Marlowe^  était  heureux  par  sa  muse  théâtrale,  mais  bien 
«  malheureux,  hélas!  dans  sa  vie  et  dans  sa  fin.  C'est  pitié  que  l'esprit  ait 
«  dû  loger  si  mal,  un  esprit  venu  du  ciel,  à  côté  de  vices  envoyés  par  l'enfer.  « 

Quand  on  compare  ce  langage  accusateur  à  la  violence  superstitieuse 
en  crédit  alors,  on  peut  se  demander  s'il  atteste  la  perversité  de  Marlowe, 
ou  l'effroi  que  certaines  hardiesses  de  son  drame  donnaient  peut-être 
aux  imaginations  du  temps.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  et  dans  un  autre 
pays,  un  autre  écrivain  plus  fou  que  poëte,  Cyrano  de  Bergerac,  avait 
failli,  sous  la  prévention  populoire,  expier  pour  son  compte  quelques 
impiétés  qu'il  avait  mises,  au  théâtre,  dans  la  bouche  de  Séjan.  Cela  même 
a  tellement  frappé  un  ingénieux  critique  anglais,  qu'il  n'a  pas  manqué 
de  comparer  le  poëte  Marlowe ,  accusé  pour  sa  mauvaise  vie  par  quelques 
prédicateurs  puritains,  à  l'héroïque  et  sublime  Eschyle,  dénoncé  comme 
révélateur  des  mystères  d'Eleusis  et  comme  sacrilège  dans  quelques 
scènes  de  ses  tragédies.  Mais,  en  vérité,  le  parallèle  est  trop  ambitieux; 
et  nous  ne  trouverons  ici  ni  la  poésie  de  ïOreste  et  des  Choéphores, 
ni  le  souvenir  de  Marathon,  seul  rappelé  dans  l'épilaphe  d'Eschyle ,  ni 
Cynégire,  mutilé  d'un  bras,  plaidant  pour  son  frère,  le  grand  poëte  et 

'  Nexl  Marlowe,  bathed  in  the  Thespian  springs, 
Had  in  hitn  ihose  brave  Iranslunary  things , 
That  your  firsl  poels  had;  bis  raptures  were 
Ail  air  andfire,  which  made  his  verses  clear  ; 
For  that  fine  inadness  still  he  did  relain  : 
Which  righdy  should  possess  a  poet's  brain. 

Marlowe  was  happy  in  his  buskined  muse. 

Alas!  unhappy  in  his  life  and  end. 

Pity  it  is  that  wilt  so  il!  should  dwell, 

Witt  lent  from  heaven,  but  vices  sent  from  hell. 
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guerrier  comme  lui.  A  la  Grèce  seule,  à  la  Grèce  ancienne,  appartiennent 
toutes  ces  beautés,  toutes  ces  grandeurs  ensemble.         ■  .t».,>>     r  ^  m 

Ce  qui  reste  de  la  comparaison,  c'est  que  Marlowe,  peut-être  pour 
sa  vie  de  théâtre  et  pour  quelques  propos  qui  lui  étaient  échappés  à  la 
taverne  de  la  ,Sirène,  peut-être  aussi  pour  certains  passages  singuliers 
de  sa  tragédie  de  Faust,  eut  le  renom  d'impie,  et  qu'une  mort  sinistre 
avec  scandale  vint  aggraver  cette  prévention  publique.  Se  trouvant  à 
quelques  milles  de  Londres,  dans  le  petit  village  de  Deplford,  à  une 
table  d'auberge  avec  un  homme  de  livrée,  son  rival  dans  une  liaison  de 
bas  étage,  il  tira  son  poignard  pour  le  frapper,  et  fut  prévenu  et  tué 
lui-même.  Sur  le  registi'e  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  pour  Deptford , 
on  a  relevé  de  nos  jours  celte  mention  funèbre  :  «Premier  juin  iSgS, 
«Christopher  Marlowe,  tué  par  Francis  Archer;»  et  nul  autre  détail 
n'atteste  qu'une  poursuite  ait  vengé  cette  mort,  qui  parut  un  accident 
d'une  indigne  querelle. 

Pour  tout  dire  cependant,  selon  le  génie  classique  de  ce  temps,  un 
écrivain  connu,  Francis  Mères,  dans  son  Trésor  de  l'esprit,  compara 
noblement  la  fin  de  Marlowe  à  celle  du  poète  tragique  Lycophron,  tué 
par  un  envieux  rival'.  Mais  quelques  docteurs  du  temps  continuèrent 
de  prendre  la  chose  sur  un  ton  bien  différent;  et  Thomas  Béard. 
dans  son  livre  intitulé  le  Théâtre  des  jugements  de  Dieu,  se  complut  au 
souvenir  de  cette  mort  fimesle.  Après  avoir  énuméré.  dans  un  cata- 
logue assez  semblable  à  ceux  du  père  Garasse ,  les  noms  de  beaucoup 
d'écrivains  qui  lui  sont  suspects:  «A  nul  des  précédents,  disait-il,  ne 
ttfut  inférieur  en  athéisme,  et  à  tous  fut  égalé  pour  la  punition,  un 
«homme  de  notre  pays,  récemment  défunt,  le  nommé  Marlowe,  lettré 
«de  profession,  élevé,  dès  sa  première  jeunesse,  à  l'université  de 
«Cambridge,  mais,  dans  la  pratique,  faiseur  de  pièces  de  théâtre  et 
«  poète  de  futilités.  Cet  homme ,  ayant  donné  trop  libre  essor  «^  son  es- 
«prit  et  lâché  la  bride  â  ses  convoitises,  arriva,  par  un  juste  jugement. 
«  à  cette  impudence  et  à  cet  excès  de  nier  Dieu  et  son  Christ,  et  non-seu- 
«lement  de  blasphémer  en  paroles  la  Trinité,  mais  encore,  suivant 
«un  récit  très- vraisemblable,  d'avoir  écrit  des  livres  contre  elle,  aflir- 
«  mant  que  notre  Sauveur  était  un  imposteur  et  Moïse  un  séducteur  du 
«peuple,  la  sainte  Bible  rien  que  vaines  histoires,  et  toute  la  religion 
«une  invention  de  politique.  Mais  voyez  â  quel  croc  vengeur  le  Sei- 
«gneur  a  suspendu  ce  chien  aboyant!  Il  advint  qu'au  moment  où  il 

'  Utque  colhurnalum  cecidisse  Lycophrona  narrant, 
rlaercat  in  fibris  fixa  sagilta  luis. 

Ovtd.  Ihii 
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«voulait  percer  de  sa  dague  quelqu'un  dont  il  était  jaloux,  l'autre, 
«voyant  cela,  évita  le  coup,  de  telle  sorte,  que,  lui  saisissant  le  poi- 
«gnet,  il  lui  enfonça  sa  propre  dague  dans  sa  propre  tête  :  par  quoi, 
«malgré  les  secours  employés,  celui-ci  mourut  promptement,  les  cir- 
f  constances ,  le  caractère  de  sa  mort  étant  terribles ,  de  telle  sorte  (car  il 
«jurait  et  blasphémait  jusqu'au  dernier  soupii',  et,  avec  le  souffle,  les 
«jurements  lui  échappaient  des  lèvres),  que  ce  n'était  pas  seulement  un 
«signe  manifeste  du  jugement  de  Dieu,  mais  un  spectacle  de  terreur  et 
«d'effi'oi  à  tous  ceux  qui  le  regardaient  ;  et  ici,  la  justice  de  Dieu  appa- 
«  raissait,  en  cela  surtout  qu'elle  avait  forcé  la  main  même  qui  avait  écrit 
«  ces  blasphèmes  à  être  l'instrument  de  son  supplice ,  et  à  l'être  en 
«brisant  le  cerveau  qui  les  avait  conçus.» 

Malgré  l'affreuse  énergie  que  respire  ce  langage,  rien  n'en  prouve  la 
vérité  :  et  il  n'y  a,  dans  f histoire  littéraire,  aucune  trace  du  livre  sacri- 
lège imputé  à  Marlowe.  Mais  la  licence  d'esprit  de  ce  poète  ne  paraît 
guère  douteuse,  d'après  un  autre  témoignage,  celui  même  d'un  ami, 
et,  sans  doute,  d'un  compagnon  de  désordres.  Il  s'agit  d'une  sorte 
d'exhortation  qui  lui  était  adressée  dans  l'ouvrage  posthume  d'un  poète 
du  temps,  Robert  Grcene.  Dans  ce  livre,  espèce  de  confession 
d'un  enfant  du  xvf  siècle,  sous  le  titre  bizarre,  Quatre  sous  d'esprit 
acheté  par  an  million  de  repentirs ,  Greene ,  parmi  divers  élans  de  com- 
ponction sur  lui-même  et  de  maligne  commisération  pour  ses  confrères 
de  la  littérature  et  du  théâtre,  s'adressait  en  ces  termes  à  Marlowe  : 
«Ne  t'étonne  pas  que  je  commence  par  toi,  si  fameux  poui-  avoir  em- 
«  belli  notre  théâtre  tragique ,  ni  que  Greene ,  qui  avait  dit  avec  toi , 
«  comme  l'insensé  le  dit  dans  son  cœur,  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  rende  main- 
«tenant  hommage  à  sa  grandeur:  car  son  pouvoir  atteint  partout;  sa 
«  main  s'est  appesantie  sur  moi.  Pourquoi  ton  esprit  supérieur,  présent 
«  de  sa  bonté,  serait-il  si  aveugle,  que  tu  ne  voulusses  pas  rendre  gloire  à 
«  qui  te  l'a  donné  ?  Notre  frère  dans  ce  diabolique  athéisme ,  un  de  nous  est 
«mort;  et,  au  temps  de  sa  vie,  il  n'a  jamais  connu  le  bonheur  qu'il 
«cherchait;  mais,  comme  il  avait  commencé  par  le  vice,  il  a  vécu  dans 
«la  crainte  et  fini  dans  le  désespoir.  Voudras- tu.  mon  ami,  être  son 
«disciple?  Regarde-moi,  moi  qui  m'étais  laissé  séduire  par  lui  à  cette 
((  liberté  ;  et  tu  la  trouveras  un  éternel  esclavage.  » 

Cette  édifiante  admonition,  publiée  par  l'éditeur  de  Greene,  un  an 
avant  la  mort  de  Marlowe,  ne  peut  guère  laisser  de  doute  sur  le  fonds 
réel  d'opinions  hardies  et  de  mœurs  dissolues  qui  se  mêlaient,  en  An- 
gleterre, à  l'élan  des  esprits,  au  mouvement  des  lettres,  et  suscitaient 
l'inquiétude  et  la  censure  des  plus  zélés  réformateurs.  Ce  détail  de 
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mœurs  importait  à  retracer  ici.  Car  l'influence  s'en  trouve  dans  tout  ie 
théâtre  anglais;  et  elle  n'est  point  indifférente  à  l'explication  de  ses 
plus  singuliers  débuts,  et,  en  particulier,  du  drame  de  Faust,  l'œuvre 
principale  de  Marlowe  et  celle  qui,  sans  doute,  le  fit  appeler  par  Phi- 
lippe Sidney  une  espèce  de  second  Shakspeare. 

Chose  remarquable,  en  effet!  A  deux  siècles  de  distance,  le  Faust 
de  Marlowe  et  celui  de  Goethe  ont  des  ressemblances  autres  que  l'imi- 
tation peut  les  produire ,  une  sorte  de  satiété  dédaigneuse  et  de  scepû- 
cisme  sardonique.  Un  exemple  suffira  pour  le  prouver.  Le  Méphisto- 
phélès  de  Goethe,  ce  diable  jeté  dans  le  moule  du  xviii*  siècle,  ce  diable 
logicien  et  railleur,  impassible  et  insinuant,  n'est  que  la  copie  fortifiée 
du  même  personnage,  sous  le  même  nom,  dans  le  drame  du  vieux 
poète  anglais.  Au  milieu  des  controverses ,  devant  les  bûchers  des  Dis 
sidents  et  des  sorciers,  Marlowe  avait  eu  déjà  l'idée  de  faire  du  diable 
le  méchant  ironique.  La  différence  entre  les  deux  ouvrages,  pom*  les 
caractères  du  moins  (car  nous  parlons  peu  du  plan  trop  dénué  d'art  dans 
Marlowe,  trop  surchargé  dans  Goethe),  le  point  réel  de  séparation  porte 
sur  le  personnage  de  Faust  lui-même ,  plus  dramatique,  selon  nous,  dans 
le  poète  anglais  que  dans  la  mosaïque  allemande  de  Goethe.  Cette  supé- 
riorité tient  surtout  à  ce  que  la  sorcellerie  du  premier  Faust  est  bien 
moins  résolue  et  moins  damnablement  réfléchie  que  celle  du  second. 
Le  Faust  de  Marlowe  éprouve  plusieurs  fois  les  hésitations  dans  le  mal. 
les  commencements  de  remords  ou  d'eflroi,  dont  nous  a  parlé  Greene, 
et  qu'il  conseillait  à  son  ami.  Ce  prenûer  Faust  n'est  pas  radicalement 
incrédule  au  bien;  il  est  tenté  de  Dieu  plusieurs  fois;  il  s'.igite  pour  re- 
venir à  lui  et  se  sauver  des  mains  tenaces  du  diable.  Ses  essais  mêmes 
de  résipiscence,  tout  faibles  et  promplement  étouffés  qu'ils  sont,  servent 
à  l'entretenir  dans  une  espérance  qui,  à  la  dernière  heure,  rendra  son 
déses{)oir  plus  dramatique  et  plus  affreux. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  qu'il  y  ait,  dans  la  pièce  du  poète 
anglais,  rien  de  comparable,  pour  le  pathétique  cl  l'art,  aux  scènes  de 
Marguerite;  mais  cet  incident  n'est  qu'un  épisode,  et  ne  fait  ressortir 
le  caractère  de  Faust,  que  pourle  montrer  grossièrement  sensuel  et  basse- 
ment ingrat.  J'aime  mieux  à  ce  personnage  la  séduction  d'Hélène,  la 
passion  pour  un  fantôme,  telle  que  l'a  décrite  en  quelques  vers  le  poète 
anglais,  selon  la  donnée  de  la  vieille  légende  que  Gœthe  a  développée 
phis  tard ,  dans  la  suite  de  Faust. 

Si  on  revient  donc  au  fond  du  dram'e,  au  pei^onnage  de  Faust,  de  cet 
homme  dont  la  curiosité  a  épuisé  toutes  les  sciences,  et  qui ,  cherchant 
au  delà,  s'abîme  dans  la  magie,  se  donne  au  diable  par  contrat  Mgné  de 
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son  sang,  vit  malheureux  dans  le  vice  et  dans  la  folie,  et  meurt  dans 
l'affreuse  angoisse  d'avoir  perdu  son  âme,  on  ne  peut  concevoir  plus 
vives  couleurs  que  celles  dont  le  poëte  a  peint  le  malheureux  docteur  : 
il  est  là,  rêvant  sur  ses  livres  dans  son  cabinet,  recevant  des  élèves  qu'il 
n'avertit  pas  de  ses  doutes,  puis  initié  à  la  seule  science  qui  lui  manque, 
d'abord  par  un  savant,  et  bientôt  par  un  diable  en  personne,  qui, 
comme  le  tentateur  de  l'Évangile,  lui  promet  tous  les  plaisirs  et  toutes 
les  puissances. 

Mais  l'intérêt  de  ce  rêve  fantastique,  semblable  à  ceux  que  faisaient, 
et  qu'expiaient  souvent  par  une  mort  barbare,  de  prétendus  sorciers  du 
xvi*  siècle,  c'est  l'hésitation  dans  le  mal,  c'est  le  remords  aussi  prompt  que 
la  faute.  Au  second  acte,  Faust,  lié  déjà,  sans  avoir  encore  signé,  se 
parle  à  lui-même  dans  ce  cabinet  où  sa  tentation  solitaire  a  commencé. 
Déjà ,  il  est  plus  résigné  que  résolu;  déjà  il  se  repent ,  ou ,  du  moins  ,  il 
doute.  «Maintenant,  dit-il,  Faust,  tu  dois  être  damné;  tu  ne  peux  être 
«sauvé.  A  quoi  bon,  dès  lors,  penser  à  Dieu  ou  au  ciel?  Arrière  ces 
«vaines  imaginations!  Borne-toi  à  désespérer;  désespère  de  Dieu,  et 
«prends  confiance  en  Belzébuth.  Maintenant,  ne  recule  pas,  ô  Faust; 
«sois  ferme.  Pourquoi  vacilles-tu?  Oh!  quelque  chose  résonne  à  mon 
«oreille  et  me  dit  :  abjure  cette  magie;  retourne  à  Dieu.  Comment? 
«Il  ne  t'aimse  pas.  Et  toi,  le  Dieu  que  tu  sers,  c'est  ta  propre  passion; 
«  c'est  là  que  se  trouve  au  premier  rang  l'amour  pour  Belzébuth.  A  ce 
«Dieu,  je  bàlir.ii  un  sanctuaire;  et  je  lui  offrirai  le  sang  tiède  des  nou- 

«  veau-nés.  1) 

'.  A  ce  moment,  deux  anges  apparaissent. 

«Le  madvais  angk.  Avance,  Paust,  dans  la  possession  de  ce  premier 
«des  arts. 

«Le  bon  ange.   Cher  Faust,  abandonne  cet  art  exécrable. 

«Faust.  Contrition,  prières,  repentir,  que  sont  toutes  ces  choses? 

«Le  bon  ange.  Oh!  ce  sont  les  voies  pour  te  conduire  au  ciel. 

«  Le  mauvais  ange.  Ce  sont  des  illusions,  des  produits  de  la  folie,  qui 
«rendent  fous  les  hommes  assez  faibles  pour  en  faire  usage. 

«Le  bon  ange.  Cher  Faust,  pense  au  ciel  et  aux  choses  célestes. 

«Le  mauvais  ange.   Non,  Faust;  pense  à  l'honneur  et  à  la  richesse. 

«Faust.  La  richesse?  Oui,  la  seigneurie  d'Ambden  sera  mienne. 
"Quand  Méphistophélès  sera  de  mon  côté,  quelle  puissance  peut 
«  m'abattre?  Faust,  tu  es  en  sûreté  !  N'agite  plus  de  vains  doutes.  Viens, 
«  Méphistophélès,  et  apporte-moi  "d'heureuses  nouvelles  du  grand  Lucifer. 
«N'est-il  pas  minuit?  Viens  Méphistophélès.  Veni,  veni,  Méphistophélès.)) 

Méphistophélès  paraît,  pour  recevoir  la  promesse  authentique  de 
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Faust,  signée  de  son  sang.  Faust  se  fait  une  blessure  au  bras;  mais  le 
sang  ne  coule  pas,  jusqu'à  ce  que  le  démon  ait  approché  de  la  plaie 
un  chaufTbir  plein  de  feu.  La  donation  s'achève  ainsi,  entre  les  regrets 
inquiets  et  l'ardeur  aveugle  de  Faust.  Il  consomme  le  don  de  lui-même , 
corps  et  âme,  à  Lucifer  et  à  son  ministre  Méphistophélès,  pour  ladite 
concession  valoir  dans  vingt-quatre  ans;  et  on  peut  juger  quelle  im- 
pression le  détail  de  ce  contrat  faisait  sur  la  scène,  dans  un  siècle  où 
tant  de  procès  de  sorciers  le  rendaient  vraisemblable.  Seulement,  à 
cette  légende  populaire,  le  génie  sombre  de  Marlowc  mêle  quelques 
traits  de  réflexion  profonde ,  dont  un  plus  grand  douteur  que  lui , 
Goethe,  s'est  inspiré.  L'engagement  pris  et  complet,  Mépbistophélès  dit 
au  docteur  :  «Cela  posé,  maintenant  demande-moi  ce  que  tu  voudras 
«  savoir.  » 

«Faost.  Ma  première  question  sera  sur  l'enfer.  Dis  moi  où  est  le  lieu 
«que  les  hommes  appellent  enfer? 

«  M^PHISTOPHÉLÈS.    Sous  IcS  cicUX. 

«F\usT.  Bien.  Comme  tout  le  reste  des  choses;  mais  où,  ^  quel 
«endroit? 

<« MÉPHiSTOPH^Lès.  Dans  les  entrailles  de  ces  éléments  mêmes,  où 
«  nous  vivons  ^  torturés  et  demeurons  à  jamais.  L'enfer  n'a  pas  de  limites; 
«  il  n'est  point  circonscrit  à  une  place  particulière  ;  mais  là  où  nous 
«sommes,  là  est  l'enfer;  et  où  est  l'enfer,  là  nous  devons  toujours  être. 
«Et  ainsi,  pour  être  bref,  quand  l'univers  entier  se  dissoudra,  et  que 
«toute  créature  passera  par  l'expiation,  seront  enfer  tous  les  lieux  qui 
«né  sont  pas  le  ciel. 

«  Fadst.  Je  conclus  que  l'enfer  est  une  pure  fable. 

«  MépnFSTOPiiéLès.  Ah  !  crois-le  ainsi ,  jusqu'à  ce  que  l'expérience 
(I  change  ta  pensée. 

«  Faust.  Comment?  Crois-tu  que  Faust  sera  damné? 

«  MÉPHiSTOPHÉtès.  Oui,  de  nécessité;  car  voici  l'acte  par  lequel  tu  as 
«  donné  ton  âme  à  Lucifer. 

«Faust.  Et  le  corps  aussi.  Et  que  concliu*e  de  là?  Penses-lu  que 

'  Withine  the  bowel«  of  ihese  elemenU , 
Whcre  we  are  torlured  and  remain  for  ever. 
«  Hell  has  no  Umils,  nor  u  circumscribcd 

In  one  self  place  ;  bot  where  we  are ,  u  hell , 
And  wcrc  hell  is,  there  must  we  evcr  he; 
And ,  to  be  short,  wlien  ail  ihe  worid  dissolves 
And  every  créature  shall  be  puriGed , 
AU  places  shall  be  hell,  thaï  are  net  heavco. 

{Doclor  FaustuSt  act.  Il,  se.  i.)  ' 
'  "      3 
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«  Faust  est  assez  fou  pour  imaginer  qu'après  cette  vie  il  y  a  quelques 
a  souffrances?  Non.  Ce  sont  fariboles  et  contes  de  vieilles  femmes. 

«  MÉPHiSTOPHÉLÈs.  Mais  je  suis  un  exemple  pour  te  prouver  le  con- 
«  traire.  Car  je  te  dis  à  toi  que  je  suis  damné  et,  à  ce  moment  même,  en 
«  enfer. 

hFadst.  Bah!  Eh  bien,  que  ceci  soit  l'enfer!  et  je  consentirai  volon- 
«  tiers  à  être  damné.  Qu'est-ce  autre  chose,  en  effet,  que  dormir,  courir, 
«manger,  discuter?  Mais  laisse  cette  question,  et  rends-moi  possesseur 
«d'une  femme,  la  plus  belle  des  filles  de  Germanie-,  car  je  suis  ardent 
«  et  passionné,  et  ne  peux  vivre  sans  une  femme.  » 

Voilà  bien  le  délire  qu'a  suivi  Goethe,  et  la  fureur  sensuelle  qu'il 
a  décrite  avec  plus  d'art.  Mais  ce  qu'il  n'a  ni  reproduit  ni  remplacé , 
c'est  l'admirable  définition  de  l'enfer,  de  cet  enfer  tout  intellectuel  et 
moral,  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  et  dont  l'interlocuteur  de  Faust 
est  lui-même  la  réafilé  vivante.  Cela  est  si  beau,  qu'il  a  fallu  Milton  pour 
le  surpasser,  lorsqu'il  peint  Satan  :. 

«L'horreur^  et  le  doute  déchirent  ses  esprits  troublés,  et  de  son 
«propre  fonds  soulève  en  lui  l'enfer.  Car  il  porte  l'enfer  en  soi  et 
«autour  de  soi;  et  il  ne  peut  d'un  seul  pas  s'éloigner  de  l'enfer,  non 
«  plus  que  s'enfuir  de  lui-même  en  changeant  de  place.  »  Le  dernier 
degré  d'énergie  dans  la  parole  humaine  semble  atteint  par  ces  vers. 
Mais  la  pensée  en  était  chez  Marlowe,  et  y  était  en  action  même.  Milton , 
qui,  malgré  son  admirable  sonnet  sur  le  génie  de  Shakspeare^,  reproche 
quelque  part  à  l'infortuné  Charles  1"  de  s'être,  dans  sa  prison,  distrait 
à  la. lecture  de  ces  œuvres  profanes  de  poésie  dramatique,  Milton,  nous 
n'en  pouvons  douter,  avait  lu  aussi,  malgré  les  anathèmes  des  puritains , 
le  sacrilège  Marlowe,  et  s'en  souvenait,  nous  le  voyons. 

Il  ne  faut  pas  supposer  cependant  que  l'auteur  de  Faust  se  soutienne 
longtemps  au  même  degré  de  hardiesse.  Il  invente  peu  et  mal,  ùriitant 
ici  les  mystères ,  là ,  les  bouffonneries ,  les  scènes  de  clowns ,  dont  s'amu- 
sait le  peuple,  et  qui  reviennent  comme  les  intermèdes  de  son  drame. 
Là  même,  cependant,  des  traits  de  force  lui  échappent.  Ainsi,  dans 

,  f    " 

4     '  \  *  horror  and  doubt  distract 

Hi«  troubl'd  thoughts,  and  from  ihe  bottom  stire  , 

The  hell  within  him;  for  >Yithin  him  bell 

He  brings  and  round  about  him,  not  from  hell 

One  step,  no  more  than  from  himself  can  fly, 

'%  By  change  of  place. 

{Muions  Paradiselost,  hook  IV.) 

*  Milton's  Prose  "Works,  v.  I,  "' 
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une  scène  où  comparaissent  devant  Faust  les  sept  Péchés  capitaux,  sans 
doute  pour  qu'il  ait  à  choisir,  l'Envie^  à  son  tour,  se  définit  elle-même , 
avec  une  profondeur  qu'on  ne  saurait  oublier  :  «  Je  suis  l'Envie ,  née 
a  d'un  ramoneur  de  cheminées  et  d'une  marchande  d'huîtres.  Je  ne  puis 
a  pas  lire;  et  paitant,  je  souhaite  que  tous  les  livres  soient  brûlés.  Je 
«maigris,  à  voir  les  autres  manger.  Oh!  puisse-t-il  venir  une  famine  sur 
«le  monde  entier,  afin  que  tous  meurent  et  que  je  survive  seule  !  Alors, 
«tu  verrais  quel  embonpoint  je  prendrais.  Mais  dois-tu  rester  assis,  et 
«moi  debout?  Tombe  dans  l'abîme;  roule  en  bas  pour  ta  peine.  » 

Mais  quelques  traits^  d'énei^ie  semblables  se  perdent  sous  des  mons- 
truosités vulgaires,  telles  que  la  passion  du  temps  pouvait  les  accueillir. 
Le  docteur  Faust,  avec  l'associé  diabolique  qu'il  s'est  donné,  ne  se 
contente  pas  d'épuiser  les  plaisirs  et  d'apprendre  l'astronomie,  il  veut 
aller  à  Rome,  pour  assister  à  la  fête  de  saint  Pierre,  et  mettre  en  désarroi 
le  sacré  collège.  Il  y  arrive  au  moment  où  un  compétiteur  du  pape,  un 
prétendant  choisi  par  l'empereur,  était  conduit  chargé  de  chaînes  par 
un  roi  de  Hongrie.  Faust,  invisible  avec  et  comme  son  démon,  assiste 
au  festin  pontifical,  en  trouble  l'hannonie  par  quelques  paroles  jciées  à 
la  traverse,  dérobe  tantôt  un  plat  tantôt  un  verro,  et  même  s'amuse  à 
frapper  le  pape  sur  la  joue.  Ce  trouble  e&t  suivi  d'une  procession  de 
moines  et  d'un  exorcisme.  Puis,  à  l'acte  suivant,  on  retrouve  Faust  à  la 
cour  de  l'empereur,  où  il  est  salué  comme  un  grand  magicien  et  le 
libérateur  de  l'anti-pape,  qu'il  a  ramené  de  Rome.  Bientôt,  les  mer>'eille.s 
redoublent.  Faust,  à  la  demande  de  l'empereur,  fait  apparaître  Alexandre 
et  sa  maîtresse  favorite,  avec  Darius,  qui  est  vaincu  et  tué  sur  la  scène. 

A  ces  spectacles  magiques  succèdent  les  bouffonneries.  Puis  Faust,  avec 
son  Méphistophclès,  se  trouve,  au  cinquième  acte,  transporté  dans  <me 
autre  cour,  chez  le  duc  de  Vanholt,  où  il  ne  réussit  pas  moins  que  chez 
l'empereur,  en  fournissant  à  la  duchesse  de  beau  raisin  dans  le  cœur 
de  l'hiver.  Cependant,  à  travers  ces  incidents  fort  décousus,  le  cours 
des  ans  a  marché;  et  nous  retrouvons  Faust,  sans  doute  de  retour 
dans  sa  ville  natale  avec  son  domestique  et  deux  ou  trois  de  ses  anciens 
élèves.  On  cause  de  la  beauté  des  dames  ;  et  c'est  alors  que  Faust ,  pour  se 
donner  une  dernière  distraction  avantsa  mort,  qu'il  prévoit,  fait  apparaître 
Hélène.  Cela  fait,  les  savants  se  retirent ,  charmés  d'avoir  contemplé  la 
merveille  de  la  nature,  et,  pour  cette  bienheureuse  vue,  souhaitant  à 
Faust  bonheur  et  bénédiction  à  toujours.  »  v^   ^ 

Après  avoir  rendu  le  même  adieu,  Faust  voit  entrer  un  viieillard  qui 
lui  dit  :  «O  noble  Faust,  laisse  cette  damnée  magie  qui  doit  ensorceler 
«ton  âme   pour  l'enfer  «t  te  priver  du  salut.  Tu  as  péché  comme 

3. 
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«un  homme;  ne  persévère  pas  dans  le  mal  comme  un  démon.  En- 
«  core  aujourd'hui  tu  as  une  âme  digne  d'être  aimée,  si  le  péché 
«  par  habitude  n'est  pas  en  toi  devenu  nature  ;  quand  il  en  sera  ainsi , 
((Faust,  le  repentir  viendra  trop  tard;  te  voilà  banni  de  l'aspect  des 
»(  cieux;  et  nul  mortel  ne  peut  dire  les  peines  de  l'enfer.  Il  se  peut  que 
((mon  exhortation  te  semble  dtue  et  déplaisante  :  non,  mon  cher  fils, 
((je  te  parle  sans  colère,  sans  envie  contre  toi,  mai?  par  tendre  affection 
«et  en  pitié  de  ta  future  misère;  et  ainsi  j'espère  que  ma  douce  répri- 
«  mande,  maîtrisant  ton  corps,  peut  corriger  ton  âme. 

«Où  es-tu,  Faust?  s'écrie  à  ces  paroles  le  docteur.  Misérable,  qu'as-tu 
«fait?  L'enfer  réclame  son  droit,  et  d'un  rugissement  te  crie  :  Faust, 
«viens  ici,  ton  heure  approche;  et  Faust  va  venir  pour  te  payer  sa 
«  dette.  » 

Pendant  ces  exclamations  de  douleur,  Méphistophélès  ,  en  silence ,  lui 
tendait  un  poignard;  et  le  vieillard,  d'un  autre  côté,  s'écriait  :  «Oh! 
«arrête,  bon  Faust;  retiens  tes  pas  désespérés;  je  vois  un  ange  planer 
«  sur  la  tête,  et,  tenant  un  vase  rempli  de  la  grâce  divine,  il  olfrc  de  le 
«verser  dans  ton  âme.  Invoque  la  miséricorde,  et  fuis  le  désespoir. 

«Ami,  s'écrie  Faust,  je  sens  tes  paroles  comme  un  secours  à  mon 
«  âme  en  détresse.  Laisse-moi  un  moment  considérer  mes  péchés.  » 

«Le  vieillard.  Faust,  je  te  laisse;  mais  avec  affliction  de  cœur, 
«  craignant  pour  toi  l'ennemi  de  ton  âme  sans  défense. 

«Faust.  Maudit  Faust,  misérable,  qu'as-tu  fait?  Je  me  repens,  et 
«pourtant  je  désespère.  L'enfer  lutte  contre  la  grâce  pour  la  conquête 
«  de  mon  cœur.  Que  dois-je  faire  pour  échapper  aux  pièges  de  la  mort?  » 

Mais  le  sardoniquc  Méphistophélès  reprend  alors  la  parole,  pour 
réclamer  son  droit  avec  hauteur,  et  réduire  à  néant  ces  velléités  de 
repentir  d'une  âme  coupable.  Dompté  de  nouveau ,  Faust  retombe  bien 
vite,  et  prie  lâchement  le  diable  de  tourmenter  ce  vieillard,  dont  les 
conseils  ont  failli  le  pervertir  à  Dieu  et  lui  faire  violer  son  serment 
à  Lucifer.  Méphistophélès  répond  :  «La  foi  de  ce  vieillard  est  grande; 
«je  ne  puis  atteindre  son  âme.  Mais,  ce  que  je  puis  faire  pour  affliger 
«son  corps,  je  l'essayerai;  et  c'est  là  peu  de  chose.  »  A  cette  dernière  et 
belle  leçon  dans  la  bouche  du  diable ,  le  docteur  dépravé  ne  comprend 
plus  rien;  et  son  dernier  vœu,  son  dernier  rêve,  c'est  de  revoir  Hélène 
et  d'éteindre  dans  ses  bras  les  pensées,  qui,  dit-il,  le  distraient  de  son 
vœu.  Invention  du  poète,  qui  n'est  pas  sans  force  de  vérité,  pour  peindre 
la  dégradation  sensuelle  de  l'âme!  V 

Après  cette  dernière  scène  d'un  délire  qui  voudrait  être  l'oubli,  et 
quand  déjà  les  démons  viennent  chercher  leur  proie,  Faust  reparaît 
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avfec  son  serviteur  Wagner.  Trois  savants  le  visitent,  et  dans  le  nombre 
son  ancien  camarade  de  chambre,  qui  lui  conseille  de  faire  appel  à 
Dieu.  «A  Dieu,  s'ccrie-t-il ,  que  Faust  a  abjuré,  h  Dieu  que  Faust  a 
«blasphémé!  Oh  mon  Dieu,  je  voudrais  pleurer;  mais  le  démon  retire 
«en  dedans  de  moi  mes  larmes.  Puisse  le  sang  me  jaillir,  au  lieu  de 
«larmes!  Oui,  puisse  jaillir  ma  vie,  mon  âme!  Oh!  il  arrête  ma  langue. 
«Je  voudrais  lever  au  ciel  mes  mains;  mais  voyez;  ils  les  ont  saisies, 
tt  ils  les  retiennent,  n 
■  «Tous.  Qui  donc,  Faust? 

«Faust.  Lucifer  et  Méphistophélès.  Oh,  messieui's,  je  leur  ai  donné 
«  mon  âme  pour  ma  science.  » 

La  scène  se  prolonge  encore  cependant.  Les  amis  supplient  Faust 
de  se  sauver  par  le  repentir;  et  ils  le  laissent  enfin,  sur  sa  demande, 
afin  d'aller,  dans  une  pièce  voisine,  prier  pour  lui.  Après  cet  adieu, 
Méphistophélès  reparait,  pour  signifier  au  docteur  sa  damnation  immi- 
nente :  «Eh  bien  ,  s'écrie  celui-ci,  Faust,  maintenant  tu  n'as  plus  espoir 
«du  ciel;  désespère  donc,  mon  âme;  songe  uniquement  ù  l'enfer;  car 
«  ce  doit  être  là  ta  demeure  à  jamais,  w  .  ^ 

Reste  cependant  une  dernière  apparition  du  bon  et  du  mauvais  ange 
de  Faust,  qui,  entrant  par  deux  poites  opposées,  lui  parlent  tour  â 
tour,  l'un  le  tourmentant  de  regrets  et  lui  faisant  entendre  la  musique 
céleste,  l'autre  lui  montrant  l'enfer  à  découvert,  lui  en  expliquant  les 
tortures,  puis  le  laissant  à  lui-même,  jusqu'à  l'heure  prochaine. 

L'horloge  a  sonné  onze  heures;  et  il  reste  au  malheureux,  comme 
anticipation  de  l'enfer,  une  heure  d'attente  que  le  poëtc  a  remplie  par 
ce  monologue  : 

«Oh!  Faust,  lu  n'as  plus  qu'une  misérable  heure  à  vivre;  et,  après, 
«tu  dois  être  damné  éternellement!  Arrêtez-vous ,  sphères  toujours 
«mouvantes* du  ciel;  airête/.-vous ,  afin  que  le  temps  puisse  cesser, 
«et  que  minuit  n'arrive  jamais!  Œil  brillant  de  la  nature,  soleil,  lève- 
«  toi,  lève- toi  de  nouveau  et  rends  le  jour  perpétuel;  ou,  du  moins,  fais 
«que  cette  heure  soit  une  année,  un  mois,  une  «emàine,  un  jour  na- 
«  turel ,  afin  que  Faust  puisse  se  repentirai  sauver  son  âme.  » 

O  lenl^,  lente  currile,  noclis  equi. 

«Les  astres  suivent  leur  cours.;  le  temps  se  précipite;  fhorloge  va 
«sonner;  le  démon  va  venir  et  Faust  sera  damné.  Oh!  je  me  sauverai 
«  ve^  le  ciel!  quelle  main  me  rejette  en  bas?  Regarde  sur  quel  point  le 
«sang  du  Christ  brille  au  firmament;  une  goutte  de  ce  «ang  me  sau- 
«vera.  Oh,  mon  Christ!. ...  ne  me  déchire  pas  le  coeui'  pour  avoir 
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«  nommé  le  Christ;  je  veux  l'appeler  encore.  Oh  !  épargne-moi,  Lucifer! 
«Où  est-il  maintenant?  Est-il  parti?.. .  Voiià  son  bras  menaçant  et  son 
«visage  ennemi.  Montagnes  et  collines,  venez,  venez,  écroulez-vous 
«  sur  moi  et  cachez  ma  tête  à  la  colère  du  ciel  ! .  .  .  Rien  1 .  .  .  Je  veux 
«m'enfoncer  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Terre,  ouvre-toi!  non!.  .  . 
«oh  non!  elle  ne  veut  pas  me  recevoir.  Vous,  étoiles,  qui  présidâtes  à 
«ma  naissance,  vous  qui  m'avez  départi  pour  loi  la  mort  et  l'enfer, 
«  attirez  vers  vous  Faust ,  comme  une  vapeur  légère  pompée  dans  les 
«flancs  du  nuage  qui  grossit  au  loin,  afin  que,  lorsque  vous  me  vomi- 
«rez  dans  les  airs,  mes  membres  déchirés  tombent  de  votre  bouche 
«fumante;  mais  que  vous  laissiez  mon  âme  monter  et  atteindre  aux 
«  cieux  !  » 

(L'horloge  sonne  un  coup,). 

«  Oh  l  la  demi-heure  est  passée  ;  l'heure  entière  le  sera  bientôt.  Oh  ! 
«  si  mon  âme  doit  souffrir  pour  mon  péché ,  mettez  quelque  terme  à 
«ma  punition.  Que  Faust  vive  en  enfer  mille  ans,  et  qu'à  la  fin  il  soit 
«  sauvé!  Il  n'est  point  accordé  de  terme  aux  âmes  condamnées! ..  Pour- 
«quoi  n'es-tu  pas  un  être  créé  sans  âme?  ou  pourquoi  est-elle  immor- 
«  telle  celte  âme  que  tu  as?  0  Pythagore,  si  la  métempsycose  était 
«vraie,  cette  âme  sortirait  de  moi,  et  je  serais  transformé  en  quelque 
«bête  brute.  Leurs  âmes  sont  heureuses;  car,  à  l'instant  où  les  brutes 
«meurent,  leurs  âmes  aussitôt  se  dissipent  et  rentrent  dans  les  élé- 
«ments;  mais  la  mienne  doit  vivre  encore,  pour  être  tourmentée  dans 
«l'enfer.  Maudits  soient  les  parents  qui  m'ont  engendré!  » 

(L'horloge  sonne  minuit.) 

«Voici  l'heure!  voici  l'heure!  Maintenant,  ô  mon  corps,  dissous- 
«  toi  dans  l'air,  ou  le  démon  va  t'emporter  dans  le  fond  de  l'enfer!  0 
«mon  âme,  sois  changée  en  imperceptible  goutte  d'eau  et. tombe  dan» 
«  l'Océan ,  pour  n'être  retrouvée  jamais  !  » 

(Le  tonnerre  éclate  et  les  démons  entrent.) 

«Oh!  pitié!  s'écrie  encore  le  docteur;  ô  cieux!  ne  me  soyez  pas  si 
«terribles.  Couleuvres  et  serpents,  laissez-moi  respirer  quelque  peu. 
«Hideux  enfer,  ne  t'ouvre  pas!  —  Ne  viens  pas,  Lucifer.  Je  brûlerai 
«  mes  livres ,  ô  Méphistophélès.  » 

Tout  est  fini,  tout  est  irrévocable.  Reste  l'épilogue,  cependant,  et 
comme  la  morale  de  la  pièce.  Les  trois  savants,  amis  du  docteur,  re- 
paraissent le  lendemain.  «Venez,  messieurs,  dit  un  d'eux;  visitons 
«  Faust  :  car  si  effroyable  nuit  ne  s'est  jamais  vue  depuis  le  commence- 
«ment  de  la  création  du  monde;  si  horribles  cris  ni  gémissements  ne 


JANVIER  1856.  23 

t  furent  jamais  entendus.  Prions  le  ciel  que  le  docteur  ait  échappé  au 
«  péril  ! 

«Second  savant.  Oh!  nous  soit  en  aide  le  ciel!  voici  les  membres  de 
«Faust,  tout  déchirés  par  la  main  de  la  mort. 

«Troisième  savant.  Les  démons,  que  Faust  servait,  l'ont  mis  ainsi  en 
«pièces.  Entre  minuit  et  une  heure,  il  m'a  semblé  que  je  l'ai  entendu 
«  gémir  et  pousser  des  cris  au  secours ,  tandis  que ,  à  la  même  heure , 
«la  maison  semblait  toute  en  feu  et  horrible  par  la  présence  de  ces 
«damnés  démons. 

«Second  savant.  Allons,  messieurs,  quoique  la  fm  de  Faust  soit  telle, 
«que  tout  cœur  chrétien  gémit  d'y  penser,  c'était  im  savant,  naguère 
«  admiré  pour  son  merveilleux  savoir  dans  nos  écoles  de  Germanie. 
«Nous  donnerons  à  ses  restes  démembrés  la  sépulture  convenable;  et 
«tous  les  étudiants,  vêtus  de  deuil,  accompagneront  ses  tristes  ob- 
«  sèques.  » 

Puis,  après  une  petite  moralité  du  chœur,  inti^oduit  déjà ,  par  rémi- 
niscence classique,  à  l'entrée  des  deux  premiers  actes  de  la  tragédie, 
tout  se  termine  par  ce  vers,  qui  ressemble  à  la  Gnale  bouffonne  de 
tant  de  drames  espagnols  : 

Terminât  hora  diem ,  terminât  aoclor  opus. 

Cette  a-uvre,  naïvement  étrange,  rajeunie  par  l'audace  systématique 
du  génie  moderne,  n'en  méritait  pas  moins,  je  crois,  d'être  étudiée,  dans 
sa  forme  première.  Elle  n'est  pas  indigne  d'un  précurseur  de  Shaks- 
peare.  Écrite,  comme  les  drames  du  grand  poëte  anglais,  tantôt  en  vers, 
tantôt  eu  prose,  suivant  une  intention  qui  n'est  pas  fortuite  et  se  rap- 
porte aux  effets  mêmes  de  la  scène  et  à  l'accent  des  personnages,  elle 
renferme  quelques-unes  de  ces  beautés  poétiques  dont  Addison  avait 
dit  :  le  vers  puissanL  de  AJarlowe,  «  the  Marlowe's  mighty  linc;  »  elle  carac- 
térise une  des  formes  do  talent  de  cet  écrivain  tour  à  tour  fantastique, 
ou  fidèlement  historique,  comme  nous  le  verrons  dans  son  Edouard  Jl, 
dont  quelques  scènes  préludent  à  l'éloquente  vérité,  des  Chroniques 
anglaises  de  Shakspeare.  C'est  là  pour  nous  un  motif  de  suivre  encorv 
l'examen  de  ce  poëte  maudit  de  son  siècle,  avant  d'étendre  la  même 
étude  à  d'autres  œuvres  originales  du  même  temps. 

VILLEMAIN. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.)      V  •  «» 
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Chants  du  peuple  en  Grèce,  par  M.  de  Marcellas,  ancien  ministre 
plénipotentiaire,  auteur  des  Souvenirs  de  l'Orient  et  des  Vingt  jours 
en  Sicile.  Paris,  Jacques  Lecoffre  et  compagnie,  éditeurs,  1 85 1 . 
Deux  volumes  in-8°  de  xix,  ^42 8  et  ^96  pages. 

k(TfxoLTa  <Î77ftOTtxà  TYfs  ÈXkdSos ,  èxMévTCL  fieTOL  (jieXéTïjs  îc/lopixr}s 
TSepï  fietTCuœvDcov  éXXvvKTfxov  ûtto  lénvpiSwvos  ZoLinreXlov  Aev- 
xolSiov.  O  Ssos  TSâ/Tiv  àvBpwTtois  TSOLTpios  è^rjyrjTï}?,  OùSsvl  àXXw 
'asKTÔfieda. ,  èàv  vovv  é)(jM[Ksv,  ovSe  )(jpv(^6\i,&BaL  i^rjyni^  àXX'^ 
Tc5  TSOLTpiw.  WkàTùôv.  KepKvpojL ,  TVTroypa(psTov  Èpfivs.  1862. 
C'est-à-dire  Chants  populaires  de  la  Grèce,  publiés,  avec  une 
Etude  historique  sur  l'état  de  la  nation  pendant  le  moyen  âge,  par 
M.  Spyridon  Zampélios  de  Leucade.  «  Pour  tous  les  hommes , 
«  Dieu  est  le  seul  interprète  de  leur  patrie.  Si  nous  somnies 
•<  sages ,  ne  nous  en  rapportons  pas  à  un  autre ,  et  ne  consul- 
"  tons  pas  d'autre  interprète  que  celui  du  pays.  »  Platon.  Cor- 
fou,  imprimerie  Hermès,  1862,  767  pages  in-8^ 

l.nvp{Swvos  TpiKOiiTvv  irrloplcL  ty}?  éXXvvtx^s  èiroLvcca-lciasws.  T6- 

(âos  A'.  K(xXki</irîv  rscuSetav  riyrjTéov  TSpos  dXrjOivov  ^tov 

diTOTskeT  Tov  ^eXTtovos.  Éx  Tœv  tou  UoXvëiov.  Èv  AovSivœ  *  èx 
TYfs  èv  Tri  ctvkr}  tou  hpxjôpov  AéovTOs  TviToyp<x<pi(X5  Tavikopov 
xoLt  ^payxîaxov.  AilNP.  C'est-à-dire  Histoire  de  l'insurrec- 
tion GRECQUE,  par  M.  Spyridon  Tricoupis.  Tome  I"''.  «  Soyons 
«  convaincus  que  l'instruction  tirée  de  l'histoire,  quand  celle-ci 
«  nous  révèle  les  causes  des  faits  dont  elle  abonde,  est  le  guide 
«  le  plus  sur  pour  régler  notre  conduite.  Dans  tous  les  temps 
«  et  dans  toutes  les  circonstances,  celte  instruction  seule,  sans 
0  nul  inconvénient,  peut  nous  rendre  juges  éclairés  de  ce  que 
«  nous  avons  de  meilleur  à  faire.  »  Polybe  (I,  xxxv,  1  o).  Londres, 
imprimerie' de  Taylor  et  Francis,  cour  du  Lion  Rouge,  i8'53, 
vni  et  4ô4  pages  in-8**. 

PREMIER    AI\TICLE. 

Il  y  a  peu  de  queslions  pliais  intéressantes  aux  yeux  du  linguiste,  que 
celle  de  savoir  quel  sera,  dans  la  situation  actuelle  de  l'Europe ,  l'avenir 
de  la  langue  parlée  par  les  habitants  du  royaume  de  la  Grèce,  et,  hors 
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des  frontières  de  ce  royaume ,  par  des  milliers  d'hommes  qui  forment 
encore  aujourd'hui  un  des  principaux  éléments  de  la  population  de 
l'empire  ottoman.  En  effet,  c'est  un  phénomène  bien  digne  d'attention 
que  cette  vie  longue  et  glorieuse  d'un  idiome  qui ,  depuis  deux  mille 
aris,  malgré  de  grandes  calamités  publiques,  a  smrécu  à  tous  les  dé- 
sastres et  lufté  avec  succès  contre  la  commune  destinée  de  tout  ce  qui 
existe  sur  la  terre.  Nous,  hommes  de  l'Occident,  nous,  dont  toute  la 
littérature  est  fondée  sur  celle  de  la  Grèce  et  du  Latium,  comme  sur 
une  double  base  que  nous  nous  sommes  appropriée,  que  le  temps  a 
consolidée ,  que  nos  croyances  religieuses  mêmes  ont  consacrée ,  pou- 
vons-nous être  indifférents  h  cette  résurrection  des  Hellènes,  fait  ac- 
compli et  mémorable  entre  tous  les  événements  extraordinaires  dont 
nous  avons  été  coup  sur  coup  témoins?  Ceux  surtout  qui  recherchent 
les  principes  sur  lesquels  repose  la  théorie  du  langage,  qui  savent  que 
l'étude  de  la  structure  des  idiomes,  de  leur  perfectionnement,  de  leur 
durée,  de  leur  décadence,  est  véritablement  l'élude  des  facultés  intel- 
lectuelles des  peuple»,  ne  doivent- ils  pas  se  demander  ce  que  pourra 
devenir  le  romaîqae,  maintenant  que  la  Grèce,  devenue  indépendante, 
possède  un  gouvernement  national ,  une  nouvelle  capijtale,  de  nombreux 
établissements  d'instruction  publique  et  des  écrivains  d'un  ordre  dis- 
tingué? 

Supposons  un  in.stant  qu'au  vu*  siècle  de  notre  ère,  alors  que  les 
langues  modernes  n'existaient  pas  encore,  au  siècle  où  vécurent  Frédé- 
gaire,  Béda  le  Vénérable,  Isidore  de  Séville,  il  se  fût  opéré  un  de  ces 
changements  cpie  l'enchaînement  mystérieux  de  causes  et  d'effets  ont 
souvent  amenés  ;  qu'alors  ait  ru  lieu ,  dans  l'Europe  occidentale ,  une 
révolution  intellectuelle,  un  réveil  soudain  de  la  pensée.  En  Italie,  dans 
la  Gaule,  en  Espagne,  la  vie  romaine  n'était  pas  entièrement  éteinte; 
mais  déjà  les  conquêtes  des  barbares  avaient  brisé  la  syntaxe  savante 
de  l'idiome  classique,  et  la  langue  parlée  par  la  multitude  était  retombée 
en  enfance.  En  vertu  de  ces  lois  secrètes  auxquelles  obéit  l'esprit  hu- 
main livré  i*»  lui-même,  la  décomposition  naturelle,  spontanée,  instinc- 
tive du  latin ,  avait  partout  donné  naissance  à  des  dialectes  arbitraires 
et  confus,  abandonnés  à  leur  propre  cours,  n'ayant  ni  grammaire  ni 
écrivains.  Il  est  probable  qu'alors  des  esprits  éclairés  et  généreux,  inau- 
gurant l'ère  nouvelle  dont  nous  parlons,  sentant  toutes  les  beautés  de 
la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile,  s'en  étant  emparés  pour  en  faire 
l'interprète  de  leurs  propres  idées,  désireux  surtout  d'être  compris  et 
d'agir  directement  sur  f immense  majorité  de  leurs  contemporains,  au- 
raient employé  tous  leurs  efforts  pour  fixer,  améliorer,  ennoblir  le  Iai>- 
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gage  inculte  de  ceux-ci,  et  pour  le  ramener  insensiblement  vers  l'idiome 
classique  dont  il  était  issu. 

Une  tendance  analogue  se  manifeste  aujourd'hui  en  Grèce,  chez  les 
nombreux  écrivains  qui,  depuis  le  savant  et  vénérable  Goray,  tâchent, 
par  une  heureuse  combinaison  de  verve,  d'audace  et  de  sagesse,  de 
rendre  à  la  langue  écrite,  et  même  à  la  langue  parlée,  la  régularité, 
l'élégance  et  la  richesse  de  l'ancien  idiome  des  Hellènes.  Hem'eusement 
ils  se  trouvent  placés  dans  des  conditions  bien  différentes  et  bien  meil- 
leures que  ceux  qui,  au  vn^  siècle,  s'il  m'est  permis  de  revenir  à  mon 
hypothèse,  auraient  voulu  introduire  de  pareilles  réformes  dans  le  latin 
altéré  des  peuples  de  l'Occident.  Alors,  le  vulgaire  commençait  déjà  à 
remplacer  par  des  prépositions  l'affaiblissement  ou  le  manque  total  des 
flexions  dans  les  substantifs;  il  faisait  un  usage  perpétuel  des  pronoms, 
qui  allaient  devenir  des  articles  ;  souvent  même,  en  conjuguant,  il  sup- 
pléait aux  terminaisons  par  d'autres  pronoms  placés  en  tête  des  verbes. 
D'ailleurs,  sous  les  rois  francs  de  la  première  race,  sous  les  Lombards 
en  Italie.,  les  Visigoths  en  Espagne ,  un  tel  retour  vers  l'antiquité ,  comme 
il  a  lieu  aujourd'hui  en  Grèce ,  aurait  été  impossible.  Abandonnés  à  eux- 
mêmes,  les  idiomes  romans  s'acheminèrent  naturellement,  par  leur 
propre  instinct,  vers  l'usage  presque  exclusif  des  formes  analytiques; 
et  ce  n'est  qu'après  une  suite  de  siècles ,  après  avoir  traversé  bien  des 
phases  diverses,  qu'ils  sont  devenus  des  langues  régulières  et  belles, 
donnant  naissance  aux  grandes  littératures  modernes,  et  servant  à  ex- 
primer les  plus  hautes  notions  de  la  pensée. 

En  Grèce,  au  contraire,  aucune  union,  aucune  fusion  avec  des  races 
conquérantes  parlant  un  idiome  entièrement  différent ,  n'a  constitué  une 
nation  nouvelle.  L'idiome  actuel,  il  est  vrai,  a  fait  aussi  des  pertes  regret- 
tables; il  s'est  altéré,  parce  que  tout  ce  qui  est  humain  s'altère,  et  par- 
ticulièrement un  tout  aussi  complexe  que  la  masse  d'une  langue  compo- 
sée d'éléments  si  divers ,  et  abandonnée  à  l'usage  qu'en  font  des  individus 
de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  Dans  le  romaïque  parlé, 
l'infinitif  a  disparu,  et  le  datif  ancien  n'existe  plus;  au  lieu  de  yvvatxi, 
le  peuple  dit  aujourd'hui  eis  t^v  ywaixa,  exactement  comme,  dans  le 
latin  barbare  du  viiv  siècle,  on  disait  ad  illam  feminam  «à  la  femnie ,  » 
oubliant  la  terminaison  classique /eminfp.  Cependant,  jusqu'à  présent, 
aucune  influence  étrangère  n'a  détruit  ce  qu'on  appelle  le  génie  de  la 
langue,  et  qui  serait  aussi  bien  nommé  le  génie  de  la  nation.  Même 
dans  la  bouche  du  pâtre  et  du  pallicare,  la  langue  parlée  a  conservé  le 
génitif,  cette  flexion  qui  partout  a  résisté  le  plus,  lors  de  la  décompo- 
sition des  langues  synthétiques.  Encore  aujourd'hui,  plusieurs  temps  du 
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passif  ne  se  forment  pas  par  une  combinaison  avec  des  verbes  auxiliaires, 
mais  par  des  augments  et  des  désinences  changeantes.  La  langue  parlée 
se  prête  encore,  avec  une  merveilleuse  facilité,  à  la  composition  de  mots 
nouveaux;  et,  quant  à  son  vocabulaire,  elle  a  moins  souffert  que  les 
idiomes  romans  par  la  contraction  des  syllabes  et  la  suppression  des 
consonnes,  qui,  lors  de  l'altération  du  latin,  eut  lieu  sous  l'influence 
d'une  prononciation  incorrecte  et  rapide.  Expressive  et  harmonieuse 
jusque  dans  le  parler  inculte  des  bergers  demi-sauvages  de  la  Morée , 
un  poète  en  a  pu  dire  avec  raison  : 

Du  doux  langage  grec  l'antique  mélodie 

Dans  leur  bouche  résonne  encor; 
J'ai  trouvé  dans  les  mains  du  pâtre  de  Clitor 
La  flûte  aux  deux  tuyaux  des  pasteurs  d'Arcadie  V 

Telle  est  la  langue  que  des  éerivaihs  d'un  mérite  incontesté  cherchent 
aujourd'hui  à  ramener,  autant  que  possible,  vers  le  grec  ancien.  Depuis 
que  la  sève  de  talents  pressés  d'éclore  n'est  plus  étouffée  par  des  cir- 
constances poUtiques ,  ils  se  sont  exercés  avec  succès  dans  presque  tous 
les  genres,  grammaire,  poésie,  éloquence,  histoire,  antiquité,  littéra- 
ture profonde  ou  agréable.  Je  ne  donnerai  pas  ici  la  longue  liste  de  leurs 
noms;  j'essayerai  encore  moins  d'apprécier  les  divers  degrés  de  leur  mé- 
rite :  il  n'appartient  de  fixer  les  rangs  entre  tant  d'hommes  remarquables 
qu'à  celui  qui  a  le  droit  de  se  placer  au  milieu  d'eux.  Je  dirai  seulement 
que,  dans  leurs  travaux,  tous  ne  suivent  pas  le  même  système,  mais 
que  tous  tendent  vers  le  même  but.  ils  t«îclient  de  donner  à  la  langur 
actuelle  ces  règles  de  construction,  ces  périodes  savantes,  qui,  dans  dos 
mains  habiles,  font  succéder  la  clarté  et  l'élégance  à  l'état  imparfait  des 
idiomes,  lorsque,  vagues  et  surchai^és  d'anomalies,  ils  sont  abandonnées 
aux  caprices  du  vulgaire.  N'admettant  point  une  ligne  de  démarcation 
précise  entre  l'hellénique  et  la  langue  moderne,  ils  pensent  qu'il  suffit 
de  la  grammaire  ancienne  pour  bien  écrire  le  grec  d'aujourd'hui;  pui- 
sant, avec  plus  ou  moins  de  réserve,  dans  le  trésor  de  f  idiome  antique, 
ils  cherchent  non -seulement  à  augmenter  le  vocabulaire  de  la  langue 
])arlée,  mais  encore  à  enrichir  celle-ci  par  de  nouvelles  combinaisons 
grammaticales  et  des  formes  élégantes  de  phraséologie.  Déjà  ils  ont 
obtenu ,  à  quelques  égard3 .  ce  que  la  nation ,  au  xvu*  siècle ,  n'aurait  pu 
ni  accomplir,  ni  tenter,  ni  même  espérer.  Mais  cette  langue  écrite,  ré- 
gulière et  embellie,  deviendra-t-elle  jamais  un  idiome  tout  à  fait  vivant? 

'  Œuvres  de  P.  Lebrun  (in-«*.  Paris.  i844),  l;  II,  p.  88. 
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La  savante  correction  du  style  de  MM.  Tricoupis  et  Zampélios,  la  dic- 
tion pure  de  tant  d'autres  de  leurs  lettrés  compatriotes,  pourront-elles 
pénétrer  dans  l'intimité  de  la  vie  domestique?  Enfin,  ce  qui  est  de  la 
dernière  importance ,  puisque  ce  sont  les  femmes  qui  apprennent  à  parler 
aux  enfants,  cette  diction  épurée  sera -t -elle  jamais  celle  des  mères  de 
famille?  Ce  sont  là  des  questions  fort  graves  auxquelles  je  ne  me  flatte 
point  de  faire  une  réponse  directe  et  décisive.  Peut-être  sera-t-il  impos- 
sible de  rendre  entièrement  au  langage  parlé,  même  à  celui  des  hautes 
classes ,  l'admirable  richesse  des  anciennes  formes  grammaticales  ;  un 
retom*  aussi  glorieux  vers  un  passé  qui  n'existe  plus  serait  un  fait  unique 
dans  l'histoire  des  langues.  Mais  nous  sommes  persuadé  que ,  si  le  succès 
couronne  les  nobles  et  patriotiques  efforts  de  tant  d'écrivains  habiles, 
si  rien  ne  paralyse  leur  salutaire  influence,  la  langue  romaique,  régé- 
nérée par  eux,  sera  la  fille,  un  peu  appauvrie,  si  l'on  veut,  de  la  langue 
ancienne,  mais  fille  d'une  ressemblance  frappante,  aussi  fine,  aussi 
expressive ,  et  peut-être  quelquefois  plus  gracieuse  que  sa  mère. 

11  nous  a  paru  utile,  pour  mieux  faire  comprendre  ce  qui  vient  d'être 
dit,  de  présenter  à  nos  lecteurs,  dans  un  même  cadre,  l'analyse  des 
trois  ouvrages  dont  ils  ont  pu  voir  les  titres  en  tête  de  cet  article.  Dans 
le  premier,  ils  trouveront  une  riche  collection  de  chants  populaii  es  , 
recueillis  avec  soin ,  habilement  traduits  et  commentés  avec  goût  ; 
presque  tous  sont  le  fruit  d'un  talent  poétique  naturel ,  indépendant 
de  toute  culture  ;  la  langue  y  est  ce  qu'elle  devient  toujours  dans  la 
bouche  des  hommes  illettrés,  même  chez  les  peuples  doués  des  dispo- 
sitions les  plus  heureuses;  pleine  d'abréviations,  de  crases,  d'irrégula- 
rités, elle  est  aussi  éloignée  que  possible  de  l'hellénique.  On  peut  en 
dire  autant  des  chants  populaires  publiés  par  M.  Zampélios.  Abondants 
en  ti'aits  aussi  vifs  que  pénétrants,  ils  sont  une  nouvelle  preuve  de  cette 
vivacité  nationale  qui  se  manifeste  en  Grèce  par  tant  de  signes;  mais 
ils  forment  un  singulier  contraste  avec  le  style  périodique,  mixie  et  cor- 
rectement fleuri,  des  prolégomènes  qui  les  précèdent.  Enfin,  ïHistoire 
de  M.  Tricoupis,  aussi  attachante  par  les  faits  qu'elle  révèle  que  par  le 
talent  d'exposition  de  l'auteur,  n'est  pas  la  moins  remarquable  des  trois 
productions  littéraires  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Lorsque,  il  y  a  aujourd'hui  trente  et  un  ans,  M.  Fauriel  publia  un 
ouvrage  plein  d'intérêt  et  analogue  aux  deux  recueils  dont  nous  venons 
de  parler ^  M.  le  comte  de  Mareellus,   secrétaire,  depuis   1810,  de 

'  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  recueillis  el  publiés,  avec  une  traduction 
française,  des  éclaircissements  et  des  notes,  par  M.  C.  Fauriel.  Paris,  chez  Finniii 
Didot  père  et  fils,  182^,  deux  vol.  in-8'. 
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l'ambassade  française  à  Constantinople^sétait  déjà  occupé,  de  son  côté, 
à  former  une  collection  de  chants  populaires  grecs  tels  qu'il  les  avait 
entendus  sur  les  rives  du  Bosphore ,  en  Roumélie  et  dans  l'Archipel. 
Explorant  cette  mer,  où  le  moindre  rocher  s'offre  à  l'imagination  peuplé 
de. dieux  ou  de  héros,  non-seulement  il  en  rapporta,  après  de  longues 
et  difficiles  négociations,  cette  magnifique  statue  de  la  Vénus  de  Milo, 
l'honneur  des  musées  français;  mais  encore,  toujours  et  partout,  animé 
du  désir  de  recueillir  les  étincelles  éparses  de  la  poésie  vulgaire  dés  Hel- 
lènes, il  interrogeait,  jusqu'au  pied  du  Pinde  et  de  l'Olympe  de  Bilhy- 
nie,  les  guides  qui  dirigeaient  ses  excursions,  les  rameurs  qui  condui- 
saient sa  barque,  les  bergers  de  la  plaine,  les  montagnards  de  l'Epire 
et  de  l'Albanie.  C'est  ainsi  que,  par  d'intelligentes  et  actives  recherches, 
il  avait  réuni  une  collection  assez  nombreuse  de  ces  chants;  car  celui 
qui  sait  mettre  le  temps  à  profit  en  trouve  à  la  fois  pour  ses  devoirs  et 
ses  goûts  ;  tandis  que  la  nature  refuse ,  pour  ainsi  dire ,  le  temps  aux 
hommes  ^i  ne  savent  pas  même  profiter  du  peu  qu'elle  leur  en  laisse. 
Un  concours  de  circonstances  fit  ajourner  pendant  longtemps  la  publi- 
cation de  l'Anthologie  romaïquede  M.  de  Marcellus.  L'auteur,  qui  a  digne 
ment  rempli  plusieurs  fonctions  diplomatiques  éminentes,  accompagna, 
en  182 a,  M. de  Chateaubriand,  ambassadeur  de  France  à  Londres  ;  puis, 
témoin  du  succès  de  vogue  qu'obtint  le  recueil  de  M.  Fauriel,  suppo- 
sant, à  tort  selon  nous,  que  ce  recueil  ne  laissait  rien  à  faire  ni  à  dire 
après  lui,  il  occupa  ses  studieux  et  honorables  loisirs  à  la  composition 
d'autres  ouvrages  où  il  se  montre  à  la  fois  ai'chéologue  instruit,  écrivain 
spirituel  et  observateur  judicieux'.  Ce  n'est  qu'en  cédant  aux  instances 
de  ses  amis  que  M.  de  Marcellus  s'est  décidé  enfin  à  donner  au  public  sa 
collection.  Commencée  il  y  a  près  de  quarante  ans ,  laborieusement  ac- 
quise, enrichie  chaque  année,  pour  ainsi  dire,  par  le  concours  de  plu- 
sieurs Grecs  établis  à  Marseille,  à  Livourne,  à  Ancone,  à  Naplrs,  cllo 
attirera  la  curiosité  et  captivera  l'attention  de  tous  ceux  qui,  aimait  à 
entendre  les  accents  naïfs  de  la  musc  populaire  des  Hellènes,  désirent 
connaître  un  parler  incorrect,  mais  qui  n'est  pas  dépourvu  d'harmonie, 
«;t  qui  aujourd'hui,  nous  l'avons  déjà  dit,  tend  à  se  fondre  dans  un 
idiome  plus  relevé.  Si,  généralement  parlant,  il  est  fâcheux,  dans  1rs 
publications  littéraires,  de  presser  les  traces  d'autrui,  c'est  quelquefois 

'  Nous  ne  citeroas  ici  que  quatre  des  nombreux  ouvrages  de  M.  de  Marcellus  : 
Souvenirs  de  l'Orient,  Paris,  iSSg,  a  vol.  in-8*;  Vingt  jours  en  Sicile,  i84i.  i  vol. 
in-8*;  Episodes  littéraires  en  Orient,  i85i,  a  vol.  in-8*;  Introduction  au  poème  de  Non- 
nos,  Paris,  i855,  chez  MM.  Firmin  Didot  frères,  1  vol.  in-3a.  —  M.  de  Marcellus 
fera  paraîlrelncessamment  la  Iradticlion  française  de  la  totalité  de  œ  poème. 
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aussi  un  véritable  avantage;  car,  le  sujet  n'étant  nullement  épuisé,  nous 
ne  doutons  pas  que  le  vif  intérêt  excité  jadis  par  l'ouvrage  de.M.  Fauriel 
ne  se  porte  également  sur  celui  de  M.  de  Marcellus,  qui  en  est  comme 
la  suite  et  le  complément  indispensable. 

Ce  nouveau  recueil  se  compose  de  neuf  sections,  dont  quatre  forment 
le  premier  volume.  En  tète  de  celui-ci  on  lit  une  introduction  (p.  i- 
78)  contenant  le  peu  qui  nous  resteMes  scolies  ou  chants  populaires  de 
la  Grèce  antique,  vers  héroïques  ou  familiers,  la  plupart  chantés  à 
table ,  conservés  principalement  par  Aristophane ,  Plutarque,  Athénée, 
Diogène  Laërce  et  Stobée.  M.  de  Marcellus  n'en  donne  pas  le  texte  grec 
imprimé  bien  des  fois,  mais  il  les  a  traduits  en  français;  et  ces  pièces, 
souvent  pleines  de  grâce  et  d'élégance,  servent  de  prélude  aux  chants 
modernes.  •  ,uu--(  '- 

Dix-sept  de  ces  chants,  dont  le  sujet  est  historique ,  se  trouvent  dans 
la  première  section  (p.  87-330).  Presque  tous  se  rapportent  aux  évé- 
nements survenus  en  Grèce  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de 
l'indépendance  jusqu'en  1 843;  deux  seulement  remontent,  l'un  à  la 
prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  le  deuxième  à  celle  d'Andri- 
noplc,  qui  eut  lieu  en  i36i,  ou,  selon  d'autres,  en  i358.  Comme  cette 
dernière  pièce  n'a  que  six  vers,  non  rimes,  nous  la  transcrirons  en  en- 
tier, pour  montrer  jusqu'où  la  langue  vulgaire  était  descendue  vers  le 
milieu  du  xiv"  siècle  : 

KXalyovv  r  àrjiôvia,  rifs  BAap^tàs  xai  rà  -orowAià  's  rrfv  hitriv  ■ 
KXalyovv  àpyà,  xXaiyovv  ra^yà,  aXalyovv  tù  (ie<rr}fiépt  • 
KXaiyovv  tj)v  ÀipiavovtcoXiv  tj)v  (Sâpea  xpovffevfiévtfv. 
,    .  Àirov  tifv  èxpovaréypavs  t^t;  rpsts  éoprats  tow  ;^p<i»ou* 

Toi  XpKrloyéwov  y  «à  xrjpi  xai  toû  jSaïoO  y  ta  fàïa, 
ILai  r^  XafMirpfjs  nifv  xvptcoirfv  yià  rà  Xpurlàs  àvétrlr]. 

M.  de  Marcellus  traduit  (p.  89)  : 

Rs  rossignols  de  la  Valachie  et  les  oiseaux  de  l'Occident  pleurent.  —  Ils  pleurent 
le  soir,  ils  pleurent  le  matin,  ils  pleurent  à  midi.  —  Ils  pleurent  Andrinople  si 
cruellement  dévastée.  —  On  lui  a  retranché  les  trois  fêtes  de  l'année  :  —  le  feu 
sacré  de  Noël,  les  saintes  palmes  du  jour  des  Rameaux  —  et  l'éclat  du  Dimanche 
où  le  Christ  est  ressuscité. 

La  deuxième  section  (p.  2  33-326)  renferme  dix-sept  chants  klephtes, 
improvisations  dont  les  auteurs,  aussi  illettrés  qu'inconnus,  mêlent  sou- 
vent aux  images  les  plus  gracieuses  l'expression  d'une  sauvage  énergie , 
avec  l'exaltation  perpétuelle  de  tous  les  genres  de  force  et  de  courage. 
On  y  retrouve  ces  hommes  d'un  caractère  original  et  saillant  que  le 
poète  aime  à  peindre ,  l'historien  à  étudier,  mais  dont  les  exploits  ne  se 
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concilient  pas  toujours  avec  le  bon  ordre  social,  et  don.t  les  actions 
peuvent  quelquefois  étonner  notre  Occident ,  où  les  devoirs  sont  tracés, 
les  positions  assurées  et  les  droits  définis.  La  vie  errante  et  aventureuse 
de  ces  guerriers  indomptables  est  admirablement  dépeinte  dans  le  neu- 
vième chant,  intitulé  Le  banquet  des  Klephtes  [Th  Setirvov  t&v  KXsTrlSh/^ 
p.  280-287).  A  notre  grand  regret,  l'espace  ne  nous  permet  d'en  citer 
qu'une  strophe;  en  la  comparant  avec  la  complainte  sur  la  prise  d'An- 
drinopie  nos  lecteurs  pourront  apprécier  combien  le  langage  vulgaire 
s'est  amélior4  depuis  peu  : 

flore  els  xavèv  hèv  ^to^evofiev  fiipos* 

AAA'  âyç  ri  tsercivTa  roi)  idurovs  vflijvà 
M' irépaxpv  ^péva  repTrvàs  x'èXevOéptaç 
nXavûfÂedai  âys  b  xatpàs  fiis  tsrAavâ. 
ÈjcXéyofiev  &lpâfia 
TOV  héuTOMS  ta  x^f**> 
Ikaï'oxéiritv  roitt  xXdAovt  drypias  ipfuàs. 
ToC  ^pi)(pv  ^  xp^vrt 

Hai  'mp6)((tipov  %(^i  xpo^ifv  b  8e6«. 

En  voici  la  traduction  de  M.  de  Marcellus  : 

Nous  n'avons  de  gtte  nalle  part;  —  mais,  ainsi  que  les  habitants  ailés  de  nos 
forêts,  —  nous  errons  comme  Toccasion  nous  mène,  —  librement,  gaiement  et 
sans  souci.  —  Le  sol  de  la  forêt  —  est  notre  lit;  —  les  branchei  du  chêne  sont  nos 
rideaux;  — la  source  du  ravin  —  éteint  notre  soif,  —  et  Dieu  pourvoit  à  notre 
nourriture. 

Les  légendes  et  les  chants  funèbres  composent  les  deux  dernières 
sections  du  premier  volume  (p.  Say-iiaà);  ces  derniers  surtout,  appe- 
lés myrologaes  ^ ,  sont  pleins  d'une  touchante  sensibilité.  Improvisations 
fugitives  inspirées  par  la  douleur,  ces  chants;  assez  généralement  compo 
ses  par  des  femmes,  ne  sont  presque  jamais  écrits;  voix  plaintives,  elles 
expirent  dans  l'intérieur  xles  familles  ;  on  dirait  que  leurs  auteurs  ne 
veulent  pas  fatiguer  de  leur  deuil  le  monde,  souvent  impatient  de  tout 
ce  qui  l'attriste.  Aussi  M.  Fauriel,  malgré  ses  recherches,  n'a-t-il  pu 

Je  me  conforme  à  l'orthographe  adoptée  par  la  plupart  des  auteurs  modernes 
qui  dérivent  les  mots  fiupoAd7)7fta ,  fivpoX&ytov,  fivpoXoyialpa,  ftrjpoXoytîv,  de  l'hel- 
lénique (litptaOat,  «pleurer.»  Apollonius  de  Rhode,  Argon.  III,  667  :  NOpt^  -are- 
<Tiw  fidpercu.  Mais  d*autres  philologues,  tels  que  M.  Dehèque,  dans  son  utile  et  savant 
biciionnuire  grec  moderne  français,  p.  383,  faisant  venir  ces  mémea  mots  de  fiaipa, 
dan»  le  sens  de  «  mort,  »  écrivent  fAotpoXàyvfJ^oL ,  etc. 
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recueillir  de  ces  myrologues  que  deux  fragments  très-courts,  tandis 
que  l'ouvrage  de  M.  de  Marcellus  en  contient  huit,  que  nous  voudrions 
transcrire  tous.  Pour  en  donner  au  moins  une  idée,  nous  nous  borne- 
rons à  reproduire  ici  les  derniers  adieux  qu'une  jeune  fille  morte  à  la 
fleur  de  l'âge  adresse  à  ses  parents.  Ceux-ci  lui  disent  (  01  yove7s  'opàg 
ri}v  3-yyaT^pa,  p.  3 98)  : 

Kôpif  fi,  aiiTOv  '"aov  ^iXietrai 
Nà  xarai€^s  's  ràv  AS);; 


Kàôov,  xôprj ,  's  TÔ  (nrlri  <rov , 
K.ââov  's  rà  yovtxâ  trow. 


Ah!  ma  iille,  pourquoi  donc  as-tu  résolu  —  de  descendre  dans  l'autre  monde  ? 
— Reste  dans  la  maison,  —  reste  avec  tes  parents,  ma  Iille. 

Elle  répond  : 

Aév  j^fiTOpû),  tffaT^pa  fiow, 
Mjtt^P'  âyairrjfiévrj. 
Èyà}  èipès  ■vsa.vhpevdijxa , 
É^ès  àpryà  ta  ^pilv. 
Ô  Airjs  eïv  à  àvipis  fxoi» , 
fi  -orAdtx'  ^  tsevdepà  (xov. 

Je  ne  le  puis,  mon  père;  —  mère  bien-aimée,  je  ne  le  puis.  —  Je  me  suis  ma- 
riée hier,  —  hier  dans  la  soirée,  bien  tard.  —  L'autre  monde,  c'est  mon  mari;  — 
ma  belle-mère,  c'est  la  tombe. 

Le  second  volume  du  recueil  de  M.  de  Marcellus  n'oflVe  pas  moins 
d'intérêt.  Il  contient  les  complaintes  (p.  1-76),  les  romances  (p.  77- 
i56),  les  cantiques  populaires  célébrant  les  diverses  fêtes  de  l'année 
(p.  157-206),  les  chants  divers  et  badins  (p.  207-388);  et  il  se  ter- 
mine par  un  appendice  où  l'auteur  a  réuni  une  suite  de  distiques  mo- 
raux, amoureux,  marins  et  vulgaires  (p.  389-/I88).  M.  de  Marcellus 
avoue  que  parmi  ceux-ci  quelques-uns  auraient  pu  être  retranchés  sans 
inconvénient.  Mais,  même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  les  grandes 
poètes  sont  si  rares,  que,  pour  en  avoir  un  bon,  il  faut  souffrir  qu'il  s'en 
élève  vingt  médiocres;  on  ne  s'étonnera  donc  pas  si  ces  distiques  impro- 
visés n'ont  pas  tous  un  mérite  égal.  D'ailleurs,  il  y  a  aussi  dans  le  même 
appendice  des  maximes  vraies,  des  sentences  dignes  d'être  recueillies, 
des  réflexions  mélancoliques  dans  le  genre  de  celle-ci  :  . 

_       .-       ÙdsXa  'y à)  v  àTrôdvrjffxa ,  xi  b  Xâpos  va  xoifiârat , 

Kai  laâXiv  v  âva<TlrîvUfj.ai,  va  îiû  tsoibs  pè  AwTràxa*. 

Je  voudrais  mourir,  puis  profiler  du  sommeil  de  Charon ,  —  pour  m'échapper 
de  l'autre  monde,  et  voir  qui  me  regrette  dans  celui-ci. 
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Voici  un  autre  distique,  sur  l'inconstance  d'une  amante  : 

Tôw  yvvaixôiv  >)  ffVftSovXrt  xal  ))  ipoaià  toO  Mai 
Eidvs  ô  TffXios  taroû  l^rj ,  t7)v  priverai  xai  "witt. 

La  pensée  d'une  femme  est  comme  la  rosée  de  mai  :  —  dès  que  le  soleil  la  re- 
garde, il  la  fond  et  (elle}  s'en  va. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  pièces  de  vers  mises  au  jour  par 
M.  de  Marcellus,  et  dont  la  plupart  tirent  de  leur  simplicité  même  un 
attrait  que  l'art  le  plus  habilement  mis  en  œuvre  ne  saurait  atteindre-, 
toutefois,  le  commentaire  qui  accompagne  chaque  chant  est  souvent 
plus  attachant  encore  que  le  texte  qu'il  explique.  On  y  trouve  des  ré- 
flexions justes,  des  apeiçus  pleins  d'esprit,  des  anecdotes  curieuses, 
d'instructives  digressions.  L'auteur  a  saisi  avec  habileté  et  retracé  avec 
talent  ce  que  les  scènes  de  la  vie  grecque,  agreste  ou  demi-sauvage  en 
Epire,  élégante  dans  les  maisons  princières  du  Phanar,  offrent  de  plus 
piquant.  Il  nous  fait,  pour  ainsi  dire,  voguer  avec  lui  sur  les  flots  du 
Bosphore,  eiTcr  parmi  les  cyprès  et  les  platanes  qui  en  couronnent  le 
rivage,  aborder  dans  ces  îles  dont  l'aspect  pittoresque  varie  sans  cesse 
pour  le  navigateur;  enfin  (s'il  nous  est  permis  de  parler  de  nos  propres 
souvenirs),  ayant  visité  nous-méme  plusieurs  des  lieux  célèbres  si  bien 
dépeints  par  ISf.  de  Marcellus,  nous  avons  été  souvent  frappé  de  la 
fidélité  de  ses  tableaux,  en  lisant  son  commentaire  écrit  avec  un  tact 
parfait,  une  grande  finesse  d'observation,  une  facilité  de  tours  peu  com- 
mune et  un  rare  bonheur  d'expression. 

Notre  extrait,  qui  est  loin  d'être  complet,  suffira  néanmoins,  nous 
l'espérons,  pour  appeler  l'attention  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs  sur  l'ou- 
vrage de  M.  (le  Marcellus.  Il  sera  accueilli  avec  faveur  par  les  gens  du 
monde;  et  les  esprits  les  plus  sérieux  mêmes  y  trouveront  de  quoi  s'ins- 
truire et  de  quoi  méditer,  aujourd'hui  surtout  où  notre  civilisation  me- 
nace de  renouveler  et  de  transformer  l'Orient.  Enfin  ces  deux  volumes, 
imprimés  d'aillcui^  avec  beaucoup  de  soin,  ne  peuvent  qu'ajouter  à 
l'illustration  d'un  nom  qui  rappelle  à  la  fois  les  idées  de  patriotisme, 
d'habileté  diplomatique  et  d'amour  de»  lettres,  auxquelles  l'auteur, 
homme  public,  a  dû  ses  plus  doux  délassements,  homme  privé,  ses 
plaisirs  les  plus  purs,  les  plus  vifs  et  les  plus  durables. 

Dans  un  second  article  nous  essayerons  d'apprécier  l'ouvrage  de 
M.  Zauipélios  cl  ï Histoire  de  l'insurrection  grecque,  par  M.  Tricoupis. 

HASE. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Maistbe  Pierre  Patelin,  texte  revu  sur  les  manuscrits  et  les  plus 
anciennes  éditions,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  F. 
Génin.  Paris,  Chaumerot,  i854,  i  volume  grand  in-8°  de 
370  pages. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

La  grande,  l'insurmontable  objection  qui  empêclie  M.  Génin  d'attri- 
buer à  ia  composition  de  la  farce  de  Patelin  la  date  de  i356,  qu'il 
croit  pouvoir  assigner  à  l'action  de  la  pièce,  l'objection  décisive,  qui 
l'oblige  à  chercher  l'auteur  de  ce  petit  chef-d'œuvre  parmi  les  écrivains 
de  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  c'est  que,  suivant  lui,  il  n'est  pas 
possible  de  faire  remonter  cet  ouvrage  au  delà  de  i/ioa,  attendu 
qu'avant  cette  époque  le  théâtre  en  France  n'existait  pas.  Laissons 
M.  Génin  exposer  lui-même  sa  pensée  :  «  Le  premier  ouvrage  drama- 
«  tique  représenté  publiquement  en  France ,  dit-il ,  ce  fut  le  mystère  de 
«la  Passion,  joué  à  Saint-Maur-lez-Fossés  en  iSgS.  Ces  représentations 
«furent  aussitôt  défendues,  et  les  confrères  de  la  Passion  ne  rouvrirent 
«leur  théâtre  qu'en  vertu  de  lettres  patentes  à  eux*  accordées  par 
«Charles  VI,  le  4  décembre  i4o2.  Ces  dates  sont  fournies  par  les  re- 
«gistres  du  parlement,  ainsi  rien  de  plus  authentique.  Par  conséquent, 
«il  n'est  pas  possible  que  la  farce  de  Patelin  soit  de  i356^.  »  H  est 
évident  que  la  fin  de  non-recevoir  élevée  par  M.  Génin  contre  l'année 
i356  atteindrait  nécessairement  du  même  coup  les  années  i388  et 
1392,  entre  lesquelles  je  crois  qu'il  faut  placer  à  la  fois  l'action  et  la 
composition  de  Patelin.  Je  dois  donc,  pour  maintenir  ce  qui  me  semble 
une  vérité  acquise ,  examiner  avec  le  plus  grand  soin  la  légitimité  de 
l'objection  qu'on  lui  oppose: 

Je  n'ai  pu,  je  l'avoue,  transcrire  sans  une  extrême  surprise  le  pas- 
sage de  l'introduction  de  M.  Génin,  qu'on  vient  de  lire.  Comment  un 
critique  aussi  versé  dans  la  connaissance  de  notre  ancienne  littérature 
peut-il  dater  de  l'année  iSgS  le  commencement  des  représentations 
théâtrales  en  France?  Comment  peut-il  avancer  que  le  premier  ouvrage 
dramatique  représenté  publiquement  dans  notre  pays  a  été  le  mystère 
de  la  Passion,  joué  à  Saint-Maur-lez-Ç'ossés?  Je  regrette  d'être  obligé 

'  Voyez,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  décembre  i855,  p.  72 1 .  —  *  Maistre 
Pierre  Patelin,  introducl.  p.  19  et  suiv. 
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d'insister  sur  un  point  de  notre  histoire  littéraire  que  je  croyais  placé 
aujourd'hui  hors  de  toute  controverse,  à  savoir  que,  depuis  la  formation 
de  notre  langue,  c'est-à-dire  depuis  le  milieu  du  xn*  siècle,  les  repré- 
sentations dramatiques,  sorties  des  églises  et  devenues  en  grande  partie 
laïques,  n'ont  jamais  cesse,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  de  se 
produire  au  milieu  de  nous.  Je  ne  vais  reprendre  de  celte  question  que 
ce  qui  a  rapport  au  xiv*  siècle. 

Sans  doute,  l'q^donnance  du  Ix  décembre  1/102  est  une  date  très- 
mémorable  dans  l'histoire  de  la  scène  française  ;  mais  est-ce  à  dire  que 
de  ce  jour  seulement  nos  aïeux  aient  commencé  à  jouir  des  représen- 
tations scéniques?  On  l'a  cru  longtemps,  parce  que  l'on  confondait 
un  progrès  avec  un  début.  Du  k  décembre  i4oa  date,  en  effet,  chez 
nous,  l'établissement  du  premier  théâtre  clos  et  permanent.  Jusque-là, 
les  représentations  de  mystères,  de  moralités,  de  dits  et  de  farces,  n'a- 
vaient été  qu'ambulatoires  et,  en  quelque  sorte,  foraines.  Elles  n'étaient 
données,  et,  pendant  plus  d'un  siècle  encore,  continuèrent  à  n'être 
données  dans  les  provinces,  que  sur  des  échafauds  mobiles,  en  plein 
air,  et  avec  l'autorisation,  chaque  fois  renouvelée,  de  l'autorité  locale. 
Ce  qui  excita,  en  1 398 ,  l'attention  et  les  sévérités  des  magistrats,  ce  ne 
fut  pas  l'annonce  de  la  prochaine  représentation,  aux  portes  de  Paris, 
du  mystère  de  la  Passion  :  un  tel  spectacle  n'était  certainement  pas 
une  nouveauté.  Quelques  chapelains  et  clercs  de  la  Sainte-Chapelle 
n'avaient-ils  pas  représenté  en  1890,  aux  fêtes  de  Pâques,  le  mystère 
de  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur,  et  reçu  une  gratification  dr 
ko  francs  d'or,  en  témoignage  de  la  satisfaction  de  Charles  VI,  qui 
avait  assisté  â  leur  spectacle,  comme  nous  l'atteste  une  quittance  du 
3  avril  1390,  que  nous  avons  sous  les  yeux^  Ce  qui  provoqua  fordon- 
nance  du  prévôt  de  Paris  contre  les  associés  de  Saint-Maurlez- Fossés , 
c'est  que  cette  compagnie  prétendait  donner,  dans  un  lieu  clos  et  sur 
un  théâtre  stable,  des  mystères,  des  miracles  et  d'autres  jeux  qui, 
contre  l'usage,  devaient  durer  plusieurs  journées.  Les  magistrats  virent 
dans  ces  diverses  circonstances  une  innovation  considérable,  qui  leur 
parut  contraire  au  bon  ordre,  préjudicial)le  à  l'intérêt  public  et  par- 
ticulièrement nuisible  aux  gens  de  métier,  qu'ils  craignaient  de  voir  dé- 
laisser leurs  travaux  et,  les  jours  de  fêtes,  négliger  le  service  divin,  pour 
ne  rien  perdre  de  ces  interminables  représentations.  Les  mêmes  magis- 
trats s'étaient  déjà,  l'année  d'avant,  préoccupés  d'une  crainte  anvlogue, 

'  Voy.  Bibl.  impér.  ;  TUrts  scellés  du  cabinet  des  titres,  vol.  217,  fol*  9793.  Je 
dois  la  communication  de  celte  pièce  iraparfaitement  indiquée  jusqu'ici  à  M.  La- 
cabanc.  Les  hisloriens  du  théâtre  u'ont  point  connu  celle  reprcseutalion. 

5. 
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sinon  tout  à  fait  semblable.  Par  une  ordonnance  du  22  janvier  iSgy, 
que  l'on  peut  lire  dans  les  registres  du  Châtelet,  ils  avaient  défendu  «à 
«  tous  manans  et  habitans  de  Paris,  »  et  spécialement  «aux  gens  méca- 
«  niques,  de  se  rendre  sans  congé  exprès,  les  jours  ouvrables,  aux  lioste- 
«leries,  jeux  de  peaume,  tavernes  et  autres  lieux  d'esbatement^  »  La 
même  sollicitude  dicta  l'ordonnance  du  1 3  juin  iSgS  contre  la  nou- 
velle association  de  Saint-Maur,  qui  donnait  depuis  quelque  temps  des 
vies  de  saints  et  de  saintes,  et  autres  jeux  de  personnages  par  manière 
de  farces,  et  venait  de  faire  le  cri  et  proclamation  du  mystère  de  la  Pas- 
sion. On  sera,  d'ailleurs,  je  crois,  bien  aise  de  trouver  ici  cette  ordon- 
nance du  i3  juin  iSgS,  qu'on  a  souvent  mentionnée,  mais  qu'à  ma 
connaissance,  on  n'a  jamais  citée  exactement.  En  voici  le  texte  : 
"Nous,  etc.,  défendons  do  par  le  roy  nostre  sire  h  tous  les  manans 
«et  babitans  de  la  ville  de  Paris,  de  Saint  Mor  et  autres  villes  de  au- 
«tour  de  Paris,  que  ilz  ne  facent  ne  se  csbatent  a  aucuns  jeux  de 
«personnages  par  manière  de  farces,  de  vies  de  saints  ne  autrement, 
«  sans  le  congié  dudit  seigneur  ou  de  nous ,  et  sur  peine  de  encourir 
«en  indignation  du  roy  et  de  soy  forfaire  envers  luy.  Signe  Fresnes^. » 
Ce  n'est  pas  tout;  les  associés,  qui  avaient  annonce,  le  dimanche 
précédent,  leur  nouveau  spectacle,  n'obéirent  point  à  cette  injonction, 
se  fondant,  sans  doute,  sur  ce  que  le  jeu  du  mystère  de. la  Passion 
ne  leur  avait  pas  été  défendu  en  termes  formels.  Leur  résistance  est 
consignée  dans  le  rapport  suivant,  transcrit,  comme  annexe,  au  bas 
de  l'acte  :  «L'an  de  grâce  iSgS,  le  mardi,  quatrième  jour  de  juin, 
«  nous  rapporta  et  tesmoigna  par  son  serment  Jelian  le  Tellier,  ser- 
«  gent  à  cheval  du  roy  nostre  sire  au  Chastellet  de  Paris,  que  il  se  trans- 
«porla  le  jour  d'yer  en  la  ville  de  Saint  Mor  lez  Fossés,  au  lieu  accou- 
«  tumé  h  faire  criz  et  proclamations,  et  fust  cryé  par  ce  serçent  à  hault 
r  cry,  de  par  le  roy  nostre  "sire,  que  nulz  ne  fussent  si  ausez  ou  bardiz 
«  de  faire  aucuns  csbatements  ne  jeux  de  personnages  par  manière  de 
«farces,  de  vies  de  saints  ne  autrement,  sans  le  congié  du  dit  seigneur 
«ou  de  nous.  Et  après  ce  fait,  furent  aucuns  qui  jouèrent  personnages 
«  de  la  Passion  Nostre  Seigneur.  Donné  comme  dessus.  Ainsi  signé 
«  Bonnart'.  » ,—  Rechercher  et  raconter  en  détail  tout  ce  qui  résulta  de 
ce  conflit,  dans  l'intervalle  des  années  lâgS  et  i/io2,  nous  conduirait 
trop  loin.  Disons  seulement  que,  par  lettres  patentes,  octroyées  le 
h   décembre   1U01,  les  membres  de  l'association  de  Saint-Maur,  qui 


'  Bibl.  inipér.  Manuscrits;  Livre  rouge  vieil  du  Chaslelet ,  ioY  i55.  —  *  Ihid. 
fol'  167,  verso.  —  '  Ihid. 
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avaient  érigé  leur  société  en  confrérie  de  la  Passion  et  de  la  Résur- 
rection ,  furent  autorisés  a  à  faire  et  jouer  quelque  mystère  que  ce  fust, 
«soit  de  la  Passion  ou  autre  quelconque,  tant  de  saints  comme  de 
«saintes  qu'Us  voudront  eslire,  toutes  et  quantes  foiz  qu'il  leur  plaira, 
«  et  en  quelque  lieu  et  place  licite  à  ce  faire  qu'ils  pourront  trouver, 
«  tant  en  la  ville  de  Paris  comme  en  la  presvosté  et  vicomte  ou  ban- 
«•lieue  d'icelle  ^  » 

Munis  de  ce  privilège,  les  maîtres  et  gouverneurs  de  la  Passion  louè- 
rent dans  la  rue  Saint-Deiiis ,  entre  la  première  et  la  seconde  porte*,  une 
grande  et  belle  salle  de  l'hôpital  de  la  Trinité  ',  dans  lequel  ils  avaient 
fondé  une  chapelle  pour  le  service  de  leur  confrérie.  Cette  vaste  pièce, 
dont  nous  connaissons  les  dimensions  et  l'architecture*,  est,  à  propre- 
ment parler,  la  première  salle  de  spectacle  close  et  permanente  qui 
ait  été  ouverte  au  public  dans  notre  pays.  A  ce  titre,  la  date  du  à  dé- 
cembre liioi  est  extrêmement  importante.  Les  letti^es  octroyées  en  ce 
jour  aux  confrères  de  la  Passion  sont,  en  quelque  sorte,  la  charte  de 
l'établissement  en  France  du  théâtre  régulier;  mais  il  n'y  a  rien,  abso- 
lument rien  de  plus  à  conclure  de  cet  acte. 

A  la  première  cause  d'impossibilité,  tirée  fort  indûment  de  t'àb- 
sencc  prétendue  de  toutes  représentations  scéniques  avant  i/ioa, 
M.  Génin  en  ajoute  une  seconde.  Il  pose  en  fait  que  les  moralités,  les 
soties  et  les  farces,  ne  sont  venues  qu'après  le  succès  épuisé  du  mys- 
tère de  la  Passion  et  des  autres  repré.sentations  pieuses.  «  Pendant  long- 
«  temps,  dit-il,  les  mystères,  c'est  à-dire  les  tragédies  sacrées,  furent 
«  le  seul  genre  de  compositions  connues.  Quand  la  monotonie  lit  sentir 
«le  besoin  de  h  variété,  on  introduisit  des  espèces  de  drames  mo- 
«raux,  où  des  êtres  métaphysiques,  les  vices,  les  vertus,  le  monde, 
«l'Église,  la  chair,  etc.,  étaient  personnifiés  et  jouaient  leur  rôle.  . . 
«Knfin,  à  ces  moralités  succéda  lai  farce,  c'est-à-dire  la  comédie,  qui 

'  Ordonnances,  loroe  MU,  p.  555;  Cf.  Bannières  du  Chastelet,  vol.  H,  ibl*  76. 
— *  La  seconde  de  ce*  portes  s  appelait  la  porte  aux  peintres.  Elle  fat  démolie  sous 
François  i".  — *  Cette  maison  hospiuUcre.  fondée  vers  1100  par  deux  gentils- 
liommes  étrangers,  sous  le  nom  de  l Hôpital  de  la  croix  de  la  Reine,  éUit  destinée 
à  recueillir  le»  pauvres  voyageurs  attardés,  qui  ne  pouvaient  entrer  de  nuit  dans  la 
ville.  Desservie  en  laoa,  suivant  Dubreuil,  par  Irois  religieux  de  l'abbaye  d'Her- 
niière,  de  l'ordre  de  Prémontré-en-Brie,  elle  devint  plus  tard  la  propriété  de  celte 
abbaye,  par  suite  de  la  mort  des  fondateurs  et  de  leurs  héritiers.  —  *  Celte  pièce, 
élevée  de  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  du  rrz Rechaussée,  avait  ai  toises  et 
demie  de  long  sur  G  toises  de  large.  Elle  était  soutenue  par  de  grandes  arcades  fier- 
mées  à  croix  dossières,  le  tout  en  pierres  de  taille.  Voy.  Dobrenil,  Antiquités  de  la 
ville  de  Paris,  édit.  de  i64o,  in-fol*.  p.  56a. 
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«  employa  des  personnages  réels  et  s'attaqua  en  riant  aux  vices  et  aux 
«  ridicules  de  l'espèce  humaine  ;  c'est  à  ce  genre ,  dernier  né ,  qu'appar- 
(' tient  la  farce  de  Patelin  ^  » 

Cette  chronologie  théâtrale  est  assez  exacte,  et  la  succession  des 
genres  s'est  échelonnée  dans  l'ordre  qu'indique  M.  Génin;  mais  seule- 
ment, hâtons-nous  de  le  dire,  à  partir  de  i  A02  et  sur  la  scène  éta- 
blie par  les  confrères  à  l'hôpital  de  la  Trinité.  Oui,  lorsque,  vers  le 
milieu  du  xv°  siècle,  la  ville  et  la  cour  furent  rassasiées  des  mystères 
de  la  Conception ,  de  la  Nativité ,  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection 
de  Notre-Seigneur,  lorsque  les  confrères  virent  la  foule  se  porter  de 
préférence  aux  tréteaux  des  Clercs  de  la  basoche  et  des  Enfants  sans 
souci,  qui  venaient  d'unir  leurs  répertoires,  le  Prince  des  sots,  chef  des 
Enfants  sans  souci,  ayant  accordé  aux  Clercs  de  la  basoche  le  droit  de 
représenter  des  soties,  et  ayant  reçu  de  ceux-ci  en  échange  l'auto- 
risation de  jouer  des  farces  et  des  moralités;  dans  ces  circonstances, 
disons-nous,  les  confrères  prirent  le  parti  d'associer  à  leur  privilège, 
dans  une  certaine  mesure ,  ces  deux  sociétés  comiques ,  plus  anciennes 
que  la  leur,  mais  qui,  jusque-là,  n'avaient  été  admises  à  donner  leurs  jeux 
qu'à  des  époques  irrégulières  ou  éloignées  et  sur  les  places  publiques. 
Vers  iZi35^,  les  maîtres  et  directeurs  de  la  Passion  joignirent  à  leurs 
tragédies  sacrées  l'assaisonnement  des  moralités ,  des  farces  et  des  soties , 
ce  qui  fit  donner  à  ces  représentations  mélangées  le  nom  populaire  de 
spectacle  des  pois  pillés^.  Si  même  on  en  croyait  une  tradition,  que  je 
ne  discute  pas  pour  le  moment,  le  Prince  des  sols  et  ses  sujets  (car  je 
ne  crois  pas  que  les  basochiens  aient  représenté  de  leur  personne 
dans  la  salle  de  la  Trinité)  auraient,  en  i^yo,  importé  sur  le  théâtre 
des  confrères  la  farce  de  Patelin ,  et  cette  reprise  aurait  obtenu  un 
grand  succès  pendant  trois  mois'*.  Conclurons-nous  de  cette  adoption 
tardive  de  la  farce  par  les  confrères,  que  ce  genre  ait  été,  comme 

^  Maistre  Pierre  Patelin;  introduction,  p.  20.  —  *  Cette  date  de  i435  nous  est 
fournie  par  une  histoire  manuscrite  du  théâtre  français  (p.  U^,  recto),  que  possède 
la  Bibliothèque  impériale,  et  qu'on  attribue  au  chevalier  de  Mouhy.  Cette  compila- 
tion contient,  au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs  grossières,  un  certain  nombre  de 
renseignements  qui  semblent  puisés  à  une  bonne  source.  —  ^  Voy.  Dubreuil ,  ou- 
vrage cité,  p.  562.  Quelques  historiens  du  théâtre  ont  eu,  je  crois,  tort  de  dire  que 
le  nom  de  pois  pillés  désignait  un  genre  de  pièce.  C'était  le  nom  que  le  peuple  donna 
au  spectacle  des  confrères,  quand  ils  eurent  admis  les  soties  et  les  farces  sur  leur 
théâtre. —  *  De  Mouhy,  ouvrage  cité,  p.  55,  verso.  11  ne  dit  pas  formellement  que 
celte  reprise  ait  eu  lieu  sur  le  théâtre  de  la  Trinité ,  mais  cela  résulte  de  ce  qu'une 
première  association  s'était  formée,  en  iA35,  entre  les  confrères  et  les  basochiens, 
et  que  ceux-ci  n'avaient  pas  alors  un  théâtre  quotidien ,  où  ils  pussent  jouer  la  même 
pièce  pendant  trois  mois  consécutifs. 


JANVIER  1856.  39 

le  veut  M.  Génin,  le  dernier  né  de  notre  scène?  non.  II. est  certain,  au 
contraire,  que,  depuis  que  la  France  existe,  cette  espèce  de  divertis- 
sement a  toujours  trouvé  les  moyens  de  se  produire  parmi  nous. 
Qu'étaient  donc  tous  ces  palinods,  tous  ces  puys  du  xiii' siècle  ?  Qu'était 
le  fameux  puy  d'Arras,  par  exemple,  où  fut  représenté  pabliqaement , 
non-seulement  Robin  et  Marion,  mais  encore  la  jolie  comédie  satirique 
le  Jea  da  mariage  ou  de  lafeaillée^?  Qu'étaient-ce  que  ces  dits,  ces  jeux 
de  partares  ou  de  personnages,  dont  il  est  tenu  note  si  exacte  dans  les 
comptes  et  les  registres  de  la  plupart  de  nos  villes  ^,  et  qui  avaient 
leurs  analogues  dans  toutes  les  nations  de  l'Europe,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne?  Mais,  pour  ne  parler  que  de 
Paris  et  ne  pas  sortir  du  xiv*  siècle,  il  nous  sera  aisé  de  montrer  que  les 
moralités,  les  farces  et  les  soties  des  CIotcs  de  la  basoche  et  des  Enfants 
sans  souci  ont  précédé  de  beaucoup  le  privilège  octroyé  à  la  confrérie 
de  la  Passion.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  l'histoire  complète 
(fort  désirable  d'ailleurs)  de  ces  deux  troupes  comiques.  Cependant,  la 
destinée  de  ces  associations  joyeuses,  surtout  celle  des  Clercs  de  la 
basoche,  tient  de  trop  près  \  l'histoire  de  Patelin,  pour  que  je  puisse 
me  dispenser  d'en  tracer  au  moins  une  esquisse. 

Vers  l'année  i3o3,  les  jeunes  clercs  du  parlement  et  du  Châtelel 
de  Paris  se  réunirent  en  une  société  de  plaisir  et  d'étude,  qui  reçut  de 
Philippe  le  Bel,  ce  roi  si  ami  des  légistes  et  de  la  chicane,  le  titre  de 
royaume  de  la  basoche,  avec  plusieurs  droits  et  prérogatives,  conformes 
aux  usages  du  temps'.  Cette  compagnie  avait,  en  effet,  comme  presque 
toutes  les  corporations  d'alors,  son  roi^,  qui  ne  fut  détrôné  que  paria 
puérile  susceptibilité  de  Henri  III,  plus  jaloux  du  nom  que  des  droits 
réels  de  la  royauté;  elle  avait  son  chancelier,  son  vice-chancelier,  son 
grand  audiencier,  etc.  Elle  nonimait,  de  plus,  des  princes  ou  prévôts 
dans  tous  les  sièges  ressortissant  du  parlement  de  Paris  ^.  Outre  une 
juridiction  sérieuse  qu'elle  exerçait  sur  tous  ses  membres,  elle  était 
obligée  par  ses  statuts  de  faire  tous  les  ans  dans  Paris,  sur  la  fm  de 

'  Voyez,  dans  le  Journal  des  Savants  (cahier  du  mois  de  septerobre  18^6,  p.  548), 
des  détails  sur  le  théâtre  d'Adam  de  la  Halle  et  sur  rinstitutlon ,  si  populaire  au 
XIII*  siècle,  des  puys  et  des  palinods.  —  *  Voy.  Dalletin  du  Comité  ai  la  langue, 
de  l'histoire  et  des  arts,  t.  II,  p.  1 19  et  suiv.  —  *  Voy.  Miraulmont,  Origine  da  par- 
lement et  des  juridictions  royales.  Paris,  161a,  p.  649.  elle  Recueil  des  statuts  du 
royaume  de  la  basoche,  Paris,  i644-  Ces  doux  ouvrages  ne  contiennent  malbeu- 
reusement  que  bien  peu  de  renseignements  sur  les  points  qui  nous  intéressent  le 
plus. — *  Voyei,  sur  cet  usage,  le  Journal  des  Savants,  cahier  du  mois  de  septembre 
1846,  p.  546. —  *  I^s  autres  parlements  du  royaume  avaient  aussi  leur  basoche, 
dont  les  privilèges  variaient  suivant  les  provinces. 
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juin  ou  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  une  montre  générale  ou 
procession  à  cheval  de  tous  ses  officiers,  suppôts  et  sujets.  Parmi  ces 
derniers,  figuraient  les  basochiens  novices ,  qu'on  appelait  héjaanes, 
par  allusion  à  la  couleur  du  bec  des  jeunes  oiseaux,  et  dont,  par  paren- 
thèse, il  est  deux  fois  parlé  dans  Patelin^.  Cette  société  célébrait  encore 
deux  autres  fêtes  annuelles;  elle  se  rassemblait  le  jeudi  qui  précédait 
ou  qui  suivait  le  jour  des  Rois.  Le  choix  de  ce  jour  indique  assez  qu'il 
devait,  dans  cette  réunion,  y  avoir  bea  et  gallé^.  Au  printemps,  elle 
vaquait  à  la  plantation  du  mai ,  qui  se  faisait  en  grande  p(tmpe  dans 
la  principale  cour  du  Palais.  Pour  rendre  ces  solennités  plus  agréables 
au  public  et  à  eux-mêmes,  les  basochiens  eurent  l'idée  de  les  égayer 
par  des  représentations  de  moralités,  de  dits  et  de  farces,  dont  ils 
étaient  à  la  fois  les  auteurs  et  les  acteurs.  Ils  raillaient  do  préférence, 
dans  ces  espèces  d'Atellanes,  les  vices  et  les  ridicules  des  gens  de  leur 
ordre,  avocats,  juges,  huissiers,  procureurs,  sans  épargner  toutefois 
les  autres  professions.  Ils  donnaient  ordinairement  leurs  spectacles  soit 
devant  le  grand  Châtelet,  soit  dans  la  cour  ou  la  grand'salle  du 
Palais,  et,  vraisemblablement  le  jour  des  Rois,  sur  la  fameuse  table 
de  marbre  '.  De  plus ,  quand  il  se  faisait  à  Paris  des  réjouissances 
publiques  à  foccasion  des  entrées  de  souverains,  des  mariages  ou 
des  couronnements  de  rois  et  de  reines,  ils  étaient  invités  par  les 
magistrats  à  prendre  part  à  ces  divertissements  populaires.  A  quelle 
époque  la  basoche  a-t-elle  commencé  à  donner  des  représentations 
.scéniques?  Aucun  acte  authentique  ne  nous  permet,  jusqu'ici,  de  le 
dire  avec  certitude.  J'incline  à  croire,  avec  Miraulmont,  que  ce  fut  peu 
après  son  institution  et  sous  le  règne  même  de  Philippe  le  Bel.  N'csl-il 
pas  naturel,  en  effet,depenser  que  cette  troupe  de  jeunes  gens,  à  l'esprit 
alerte  et  cultivé,  aura  voulu  contribuer  aux  fêtes,  à  la  fois  splcndides  et 
ingénieuses,  que  ce  prince  offrit,  en  1 3 1 3,  à  son  gendre,  le  roi  Edouard  II 
d'Angleterre?  Les  chroniqueurs  contemporains  nous  apprennent  que. 

'  Maistrc  Pierre  Patelin,  v.  349  ^^  JagS.  Les  nouveaux  clercs  recevaient  des 
lettres  de  béjaunes,  pour  constater  leur  entrée  en  stage.  —  *  Ibid.  v.  3i4.  galle  ou 
gale,  bombance,  gala.  —  *  On  a  dit  souvent  que  Louis  XII,  ayant  rétabli  les  théâ- 
tres, accorda  aux  basochiens  le  droit  de  jouer  leurs  pièces  sur  la  table  de  marbre. 
Je  ne  connais  pas  facle  sur  lequel  repose  cette  tradition.  Je  vois  seulement  qu'un 
arrêt  du  parlement,  du  mercredi  aS  janvier  1 538,  autorisa  les  Clercs  de  la  basoche  à 
représenter  une  de  leurs  pièces  sur  la  table  de  marbre ,  de  la  manière  accoutumée. 
Peut-être  Louis  XII  n'a-t-il  fait  que  rendre  aux  basochiens  l'exercice  d'un  droit 
dont  ses  prédécesseurs  les  avaient  privés.  Celte  fameuse  table  fut,  d'ailleurs, 
détruite,  avec  toutes  les  statues  des  rois,  dans  f incendie  du  Palais  arrivé  le  5 
mars  i6i8. 
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ces  réjouissances,  commencées  le  mercredi  après  la  Pentecôte,  se  pro- 
longèrent pendant  une  semaine^.  Les  grands  du  royaume,  la  bour- 
geoisie et  tous  les  corps  de  métiers ,  donnèrent  à  l'envi  des  spectacles 
de  toutes  sortes,  carrousels,  joules,  illuminations,  jeux  de  personnages; 
ces  derniers  durèrent  plusieurs  jours.  Dans  le  récit  en  vers  que  Gode- 
froy  de  Paris  nous  a  laissé  de  ces  divertissements,-  nous  voyons,  entre 
autres,  deux  corporations,  celle  des  tisscrthids  et  celle  des  corroyeurs, 
mêler  à  divers  mystères,  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
des  scènes  satiriques,  empruntées  ou  ajoutées  au  fameux  Roman  âa 
Renard,  la  grande  épopée  comique  du  moyen  âge.  «  Sur  toutes  les  places, 
«  au  dire  du  narrateur,  s'élevaient  de  riches  échafauds.  On  vit  sur  celui 
«des  tisserands  la  résurrection  des  morts  et  le  jugement  dernier;  les 
«élus  chantaient  dans  le  ciel  avec  les  anges;  les  réprouvés  gémissaient 
«dans  l'enfer  au  milieu  des  démons  :  » 

La  vit  on  Diea  et  ses  aposlres. 


Et  les  Innocens  ocirc: 

Et  saint  Jehan  mcire  a  martire 

Veoir  pot  on  et  decoler. 

Hérode  et  Cayphas  en  mitre. 

Et  Rcnart  chanter  une  epistrc 

La  feu  veu  et  csvangile , 

Crois  et  flos  et  Hersent  qui  ûle. . 

Tout  ce  firent  les  tlsscrans  *. 


Dans  ce  premier  jeu,  maître  Renard,  docteur  en  malice,  ne  revêt 
encore  que  le  costume  de  simple  clerc,  chantant  une  épitre  et  un  Evan- 
gile à  son  usage;  mais,  dans  la  farce  des  corroyeurs,  maître  Gorpil  se 
montre  plus  hardi  et  prend,  sans  vei^ogne,  les  insignes  épiscopaîes  et 
môme  papales  :  , 

Corroicr  aussi  contrefirent 

(Qui  leur  entente,  en  ce,  bien  mirent) 

La  vie  de  Benart  sans  raille,  * 

Qui  manjoit  et  poucin  et  paille  V 

'  Voy.  Les  grandes  chroniques  de  France,  t.  V,  p.  198,  édition  de  M.  Paris.  Dans 
les  occasions  solennelles,  les  réjouissances  duraient  toute  une  semaine.  Il  en  fut 
ainsi  au  couronnement  du  roi  Jean.  Voy.  ibid.  t.  VI,  p.  a.  —  *  Godefroy  de  Paris , 
Chronique  en  vers,  publiée  par  M.  fiiichon  sur  le  manuscrit  681  a  de  l'ancien  fonds, 
V.  535i-538o.  —  M.  Monmerqué,  qui  a  cité  ce  passage  dans  ses  observations 
préliminaires  sur  h  Gieas  de  Robin  et  Marion,  explique  paille  par  poules;  d'autres 
ont  proposé  de  lire  caille. 
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Mestre  Renart  y  fu  esvesque 
Veu ,  et  pape  et  arcevesque. 
Renarl  y  fu  en  toute  guise, 
Si ,  com  sa  vie  le  devise , 
En  bière ,  a  crois  et  encencier  '. . . 

N'est-il  pas  bien  présumable  que  la  troupe  de  la  basoche,  narquoise 
et  aggressive,  comme  elle  était,  et  partageant,  à  n'en  pas  douter,  les 
antipathies  de  Philippe  le  Bel  contre  le  saint-siége  et  le  haut  clergé, 
aura  quelque  peu  aidé  la  corporation  des  tisserands,  et  surtout  celle  des 
corroyeurs,  dans  cette  irrévérente  transformation  de  maître  Renard  en 
archevêque  et  en  pape,  mangeant  et  poucins  et  cailles?  3e  crois  d'autant 
plus  à  cette  collaboration,  qu'en  mettant  la  main  à  cette  audacieuse 
facétie,  demeurée  célèbre  sous  le  nom  de  la  Procession  du  Renard^,  les 
basochiens  de  Philippe  le  Bel  devaient  être  imités  plus  tard  par  les 
basochiens  et  les  Enfants  sans  souci  de  Louis  XII,  qui  firent  paraître, 
comme  on  sait,  les  cardinaux,  le  légat  apostolique  et  Jules  II  lui-môme 
sur  leurs  tréteaux  '.     , 

Nous  retrouvons  très-probablement  encore  la  main,  des  Clercs  de  la 
basoche  dans  plusieurs  fêtes  célébrées  4  Paris,  sous  le  roi  Jean  et  sous 
Charles  V,  notamment  dans  le  festin  offert  par  celui-ci,  en  iSyS,  lo 
jour  des  Rois,  h  l'empereur  Charles  TV  et  à  son  fds,  Venceslas,  dans 
la  grand'salle  du  Palais,  à  la  fin  duquel  fut  représentée,  comme  entre- 
mets, la  prise  de  Jérusalem  par  Godefroy  de  Bouillon'*-.  Enfin,  dans  les 
réjouissances  qui  eurent  lieu  à  Paris  en  iSSg,  à  l'occasion  de  l'entrée 
d'Ysabeau  de  Bavière,  peut-on  méconnaître  l'esprit  inventif  des  baso- 
chiens dans  l'allégorie  de  ce  lit  de  justice  dressé  devant  le  Châlclet,  sur 
lequel,  au  milieu  de  tapisseries  d'azur  à  fleurs  de  lys  d'or,  figuraient 
divers  personnages  et  animaux  emblématiques,  et,  au  premier  rang, 

'  Ce  dernier  vers  fait  allusion  au  dénoùment  du  poëme.  Dan»  cette  dernière 
scène.  Renard  contrefait  le  mort;  on  célèbre  splendidement  ses  obsèques.  Bernard, 
l'vîne,  prononce  le  panégyrique;  Clianleclerc,  le  coq,  qui  porte  V encensoir  (v.  29768, 
édit.  de  Méon) , avance  trop  près  de  la  fosse;  le  prétendu  trépassé  le  happe  et  s'en- 
fuit en  l'emportant.  —  *  Un  chroniqueur  du  temps,  Jean,  chanoine  de  Saint-VicLor 
(Voy.  Baluze ,  Vilœ  paparum  Avenionensium ,  p.  20) ,  appelle  ce  jeu  Proces^ionem  Vulpis , 
et  cell^  appellation  lui  est  donnée  même  dans  quelques  branches  du  Roman.  H  n'en 
faut  pourtant  pas  conclure  que  les  jeux  décrits  par  Godefroy  n'aient  pas  été  rcpré 
sentes  sur  des  échafauds.  Le  mot /)roce«ion  me  paraît  indiquer  simplement  qu'après 
la  pièce  les  acteurs  se  joignirent  à  la  montre  que  ht  le  corps  de  métiers  auquel  ils 
appartenaient,  et  qu'ils  conservèrent  pendant  le  déhlé  le  costume  el  le  caractère  de 
leur  rôle.  —  ^  Voyez,  entre  autres,  la  sotie  du  Nouveau  Monde  et  la  moralité  de 
l'Homme  obstiné.  C'est  le  pape  Jules  If  que  l'on  désignait  ainsi.  —  *  Voyez  Christine 
de  Pisan,  le  Livre  des  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roy  Charles  V,  ch.  xli. 
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le  beau  cerf  blanc,  objet,  comme  on  sait,  de  la  superstitieuse  affection 
de  Charles  VI ^  portant  au  cou  les  armes  et  la  devise  royales^? 

Je  n'ignore  pas  que  la  plupart  des  représentations  données  dans  les 
festins  et  sur  les  places  publiques,  les  jom's  de  solennités,  n'étaient  que 
de  simples  pantomimes,  dçs  espèces  de  tableaux  vivants.  Aussi  n'ai-je 
rappelé  ces  spectacles  que  pour  constater  que  les  Clercs  de  la  basoche 
ont  commencé  à  s'occuper  de  jeux  scéniques  près  d'un  siècle  avant 
la  fameuse  date  de  i/ioa.  Ce  fait  établi,  nous  demanderons  s'il  est 
croyable  que,  dans  les  représentations  dont  ils  égayaient  leurs  trois  fêtes 
annuelles,  et  surtout  dans  leur  réunion  du  jour  des  Rois,  les  baso- 
chiens  n'aient  usé  que  de  gestes  et  se  soient  interdit  la  parole?  Franche- 
ment, et  sans  nulle  intention  épigrammatique,  il  n'est  guère  possible 
d'admettre  qu'une  troupe  de  futurs  avocats  soit  demeurée  près  d'un 
siècle  muette.  Les  Enfants  sans  souci,  cette  autre  société  comique,  for- 
mée, dans  l'origine,  déjeunes  gens  de  bonnes  familles  et  de  bonnes 
éludes,  qui  prirent  le  nom  de  confrères  sots,  celle  compagnie  née, 
vers  i38o,  de  la  lièvre  de  divertissements  et  de  •plaisirs  qui  affola 
tous  les  esprits  à  l'avéncment  de  Charles  VP,  ne  restèrent  certainement 
pas  non  plus  bouche  close.  On  peut  être  sûr  qu'ils  n'attendirent  pas , 
pour  railler  hautement  sur  leurs  tréteaux  les  vices  et  les  travers  de  ce 
temps  de  licence  et  de  désordres,  que  les  Confrères  de  la  Passion  se 
lussent  installés  à  fhôpital  de  la  Trinité.  S'il  csl  besoin  d'en  donner  des 
preuves ,  j'en  puis  fournir  une  assez  curieuse.  L'historiette  d'où  je  la 
tire  nous  montrera  de  quelle  façon  singulière  les  magistrats  chargés  de 
la  police  de  Paris  imposaient  silence  aux  Thespia  du  xiv*  siècle.  Ces  ma- 
gistrats n'avaient  pas  encore  à  leur  usage  l'arme  commode  de  la  cen- 
>  sure,  qui  ne  fut  appliquée  à  la  scène  que  sous  François  I"*.  Quand  il 

'  Les  grandes  chroniques  de  France,  règne  de  Charles  VI,  ch.  XLvni ,  t.  III  de 
rédition  de  Pasquier  Bonliomme;  cf.  Froissart,  livre  VI,  ch.  i.  — *  Le  religieux 
de  Saint-Denis  nous  apprend  l'orif^ine  de  cette  alTeclion  bizarre.  Voyez  Ht.  I,  ch.  xi, 
tome  I,  p.  70  do  l'édition  de  M.  Bellaguei.  Le  môme  historien  nous  fait  connaître 
l'expédient  singulier  qu'employèrent  les  conseillers  du  roi  pour  lâcher  de  modérer 
ses  folles  prodigalilés.  Ils  résolurent  de  ne  plus  garder  d'espèces  monnayées  dans  le 
trésor,  cl  de  convorlir  toul  ce  qu'ils  en  pouvaipul  conserver  en  un  beau  cerf  d'or,  de 
la  grosseur  de  celui  qu'on  voyait  dans  la  salle  du  Palais,  espérant  que  le  roi  res- 
(iccterait  cette  figure  aimée;  mais  il  n'en  fut  rien;  le  cerf  ne  put  protéger  le  métal. 
On  ne  parvint  mc^me  pas  à  l'achever  :  «  Et  en  fut  fait  la  teste  et  le  cou,  et  non  plus.  ■ 

s  — «Non  nisi   ad  colii  summitatcm  peregerunl»,  dil  lo  religieux  de  Saint-Denis; 

I'  Histoire  de  Charles  VI,  liv.  X,  ch.  xi,  t.  1,  p.  608.  —  '  Voy.  les  frères  Parfait, 

f.  II,  p.  i^^.  —  *  Un  nrr(^l  de  la  Cour  du  parlement,  rendu  le  mercredi  a3  jan- 
vier 1 538 ,  permet  ■  aux  Clercs  de  la  basoche  de  représenter  le  jeu  présenté  à  icclie , 

V  «  /lormu  les  choses  rayées. . .  •  De  plus,  «  ladite  cour  leur  a  inhibé  et  défendu  de  faire 
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survenait,  en  France  ou  à  l'éti'anger,  un  événement  gros  de  ridicule  ou 
de  scandale,  et  que  l'on  pouvait  craindre  qu'une  farce  de  la  basoche 
ou  qu'un  coup  de  la  marotte  du  Prince  des  sots  ne  fît  éclater  quelques 
risées  trop  vives  et  trop  émouvantes,  le  prévôt  de  Paris  allait  au-devant 
du  péril ,  et,  pour  conjurer  le  bruit,  il  faisait  proclamer  à  son  de  trompe, 
aux  halles  et  autres  lieux  publics,  défense  expresse  de  rien  composer, 
chanter  ou  représenter  au  sujet  de  tel  événement  ou  de  tel  person- 
nage. Or,  en  iSgS,  sept  ans  avant  la  fameuse  date  de  1/102,  le  ma- 
gistrat alors  en  charge  se  crut  dans  la  nécessité  de  faire  usage  de  cet 
étrange  moyen  de  prévenir  le  scandale.  Depuis  quelque  temps,  le 
clergé,  l'Université  et  le  gouvernement  de  Charles  VI  travaillaient  de 
concert  à  ramener  l'union  dans  l'Église  et  à  éteindre  le  schisme. 
Pour  y  parvenh*,  il  fallait  préalablement  obtenir  la  cession  des  deux 
papes.  Le  dernier  élu,  Pierre  de  Luna,  qui  venait  de  prendre  à  Avi- 
gnon le  nom  de  Benoît  XIII,  qu'il  ne  devait  pas  conserver,  se  mon- 
trait surtout  récalcitrant.  La  France,  pour  le  décider,  lui  envoya  la 
plus  imposante  ambassade  qu'il  fut  possible  de  former.  Les  deux 
oncles  du  roi,  les  ducs  de  Bcri'y  et  de  Bourgogne,  son  frère,  le  duc 
d'Orléans,  accompagnés  de  Jean  de  Montaigu,  de  maître  Gilles  des 
Champs ,  de  maître  Ôudard  des  Moulins  et  de  plusieurs  non  moins 
considérables  membres  de  l'Eglise  et  de  l'Université,  se  rendirent  le 
2  1  mai  iSgS  à  la  cour  d'Avignon.  Le  pape,  homme  ambitieux  et  rusé, 
les  accueillit  avec  tous  les  dehors  de  la  plus  cordiale  déférence  ;  mais 
il  n'y  eut  sorte  d'attermoiemenls,  de  subterfuges,  de  contre-projets,  de 
faux-fuyants,  qu'il  n'employât  pour  éluder  leur  désir  et  mettre  à  bout 
leur  patience.  Enfm ,  pour  se  débarrasser  de  leurs  obsessions  et  brus- 
quer le  dénoùment  qui  tardait  trop  à  son  gré,  il  eut  recours  à  un 
expédient  hardi  et  d'un  effet  presque  burlesque.  Les  seigneurs  français 
et  leur  suite  étaient  logés  hors  de  la  ville,  à  Villeneuvelez-Avignon.  Il 
leur  fallait  passer  chaque  jour  le  pont  du  Rhône  pour  se  rendre  auprès 
du  pape;  un  beau  matin,  le  pont  se  trouva  brûlé,  on  ne  sut  comment. 
Les  négociateurs,  pour  continuer  leurs  conijérences ,  ne  pouvaient  plus 
traverser  le  fleuve  qu'en  barque,  avec  danger  et  lenteur.  Le  pape  promit 
de  faire  rétablir  les  communications;  mais  il  ne  se  pressa  pas.  De  guerre 
lasse,  la  victoire  resta  à  l'opiniâtre  Ai'agonais,  et  force  fut  aux  ducs  et  à 
leurs  compagnons  de  regagner  Paris,  comme  ils  étaient  venus ^  Il  y 

«aulcun  cry  ou  jeu  que  premièremeni  ils  n'ayent  obtenu  d'elle  la  permission  et 
«  à  celte  fin  bailler  la  requête  quinze  jours  auparavant.  »  C'est  là,  je  crois,  le  premier 
exemple  d'un  acte  de  censin-e  liiéâlrale  en  France ,  el  peut-être  est-ce  la  date  de  l'éla- 
bli&semenl  complet  de  cette  institution.  —  '  Le  religieux  de  Saint-Denis,  Histoire  de 
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avait  assurément,  dans  les  péripéties  de  ce  malencontreux  voyage,  une 
farce  toute  faite,  et  des  meilleures;  il  n'y  manquait  que  les  rimes,  et 
la  basoche  était  prompte  à  la  besogne.  Le  prévôt  de  Paris  s'en  émut 
et  se  bâla  d'employer  le  préservatif  ordinaire.  Il  fit  proclamer,  le  i  4  sep- 
tembre iSgS,  a  aux  lieux  accoutumés  à  faire  cris,»  l'ordre  suivant, 
dont  la  teneur  naïve  me  paraît  mériter  une  transcription  liltérale  : 
«Faisons  défense  à  tous  dicteurs,  faiseurs  de  dis  ou  de  chansons, 
«  et  à  tous  autres  ménestrels  de  bouche  et  recordeurs  de  diz ,  de  faire 
<(0U  chanter  en  places  ne  ailleurs  aucuns  diz  ou  rhymes  qui  facent 
«  mention  du  pape ,  du  roy  nostre  sire ,  ne  de  nos  seigneurs  de  France , 
u  au  regard  de  ce  qui  touche  le  fait  de  l'union  de  l'Église  et  les  voyages 
u  qu'ils  ont  fait  ou  feront  en  France ,  sur  peine  d'amende  volontaire  et 
ud'estre  mis  en  prison  deux  mois,  au  pain  et  à  l'eau  ^  »  On  voit  com- 
bien les  rimes  moqueuses  des  Elnfants  sans  souci  et  .des  Clercs  c^  la 
basoche  étaient,  en  iSgS,  redoutées  de  la  magistrature  parisienne. 

Mais ,  enfin ,  me  dira-t-on ,  ce  ne  sont  là  que  des  inductions.  Mon- 
trez-nous quelques  textes  du  répertoire  de  ces  recordeurs  de  dits,  de  ces 
ménestrels  de  boache,  comme  les  appelle  le  prévôt  de  Paris ^;  roontrex- 
nous  quelques  farces,  soties  ou  moralités,  composées  dans  la  première 
moitié  du  règne  de  Charles  VI.  —  Eh  bien,  qu'à  cela  ne  tienne!  Je 
pourrais  d'abord  mettre  sous  vos  yeux  le  texte  de  l'Histoire  de  Grisélidis 
par  personnages,  qu'une  tradition,  qui  na  rien  d'invraisemblable,  nous 
apprend  avoir  été  jouée  devant  ce  prince  par  les  Clercs  de  la  ba- 
soche ^,  et  dont  le  manuscrit  sur  vélin,  orné  de  fines  miniatures  et 
portant  la  date  de  iSgS,  passe  pour  lui  avoir  été  présenté^;  mais  on 
ne  manquerait  pas  d'objecter  que  ces  deux  ouviagcs  n'appartiennent 
pas  proprement  au  genre  de  ceux  qui  ont  fait  la  célébrité  des  tréteaux 
du  marché  des  Innocents  et  de  la  (^ur  du  Palais^.  Ce  qu'on  veut  voir, 
c'est  une  farce,  une  moralité,  une  sotie,  qui  ait  manifestement  précédé 

Charles  VI,  liv.  XVI,  di.  i-  vu,  t  II ,  p.  aiiS-agg,  édition  de  M.  Bellaguet.  — 
*  Bibliolh.  impér.  ManuscritA,  Livre  roo^  vinl  du  Chaslelet,  fol*  ia3.  —  *  Le 
prévôt  de  Paris  ne  donne  jamais  aux  mystères,  aux  farces,  aux  moralités,  aux  so- 
ties, non  plus  qu'à  ceux  qui  les  composaient  ou  qui  les  jouaient,  leurs  véritable.^ 
noms  ^c'étaient  termes  du  métier  et  presque  d'argot  qu'il  n'eût  pas  élé  bienséant 
à  des  magistrats  de  sembler  connaître.  — >-  '  De  Mouny,  ouvrage  cité,  page  38, 
verso.  —  *  Un  vol.  in-4*,  voy.  Bibliotb.  impér.  Manuscrits  français,  n*  7999,  3. 
~-  *  Cette  Histoire  de  Grisélidis  est  de  l'époque  où  les  basocbiens  cbercboient  à 
faire  concurrence  aux  associés  de  Sainl-Maur.  C'est,  problflblcment,  dans  cette  m^rae 
intention  de  concurrence,  qu'ils  représentèrent,  entre  les  années  1398  et  i^oa, 
le  miracle  de  la  Translation  de  saint  Jacques,  dont  le  manuscrit  fut  présenté  au 
roi,  suivant  de  Mouby,  tbid.  p.  ^1. 
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r402.  Or,  ni  les  frères  Parfait  ni  aucun  des  historiens  de  notre  vieux 
théâtre  n'ont  produit,  ni  même  indiqué,  un  seul  ouvrage  de  ces  divers 
genres,  composé  avant  les  premières  années  du  xv*  siècle.  J'en  con- 
viens; mais  cela  prouve  seulement  que  les  frères  Parfait,  et  ceux 
qui  les  ont  suivis,  n'y  ont  pas  regardé  d'assez  près.  Ce  que  vous  cher- 
chez, nous  allons  le  trouver  dans  les  livres  mêmes  de  ces  écrivains. 
Si  ces  anciennes  farces  et  moralités  n'y  ont  pas  été  suffisamnjent 
remarquées  jusqu'ici,  cela  vient  de  ce  que  les  frères  Parfait  et  les  cri- 
tiques de  leur  école  se  sont  presque  uniquement  attachés ,  dans  la  clas- 
sification des  ouvrages  dont  ils  donnaient  le  titre  ou  l'analyse ,  à  la  date 
de  l'impression,  sans  s'occuper  presque  jamais  de  déterminer  l'époque 
exacte  de  leur  composition.  Ils  nous  ont  laissé  ainsi  une  tâche  fort  délicate 
à  rejfcplir,  pour  redresser,  autant  que  possible ,  leur  insuffisante  chrono- 
logie. Nous  entreprendrons  ce  travail  dans  une  autre  occasion.  Aujour- 
d'hui, il  nous  suffira  de  montrer,  par  un  exemple  clair  et  décisif,  qu'on 
peut,  au  moyen  des  indications  fournies  par  l'histoire  et  par  la  langue, 
arriver  à  distinguer,  parmi  les  moralités  et  les  farces  atti'ibuées  au  xv* siècle , 
quelques  œuvres  appartenant  au  siècle  précédent,  débris  précieux  du 
répertoire  primitif  des  Clercs  de  la  basoche  et  des  Enfants  sans  souci, 
et  bien  certainement  antérieures  à  l'époque  où  les  joueurs  de  mystères 
furent  obligés  de  mettre  à  contribution  les  œuvres  plus  attrayantes  de 
leurs  joyeux  rivaux.  -.;  :    . 

La  moralité  que  je  crois  pouvoir  désigner,  sans  hésitation,  COrmme 
ayant  été  composée  par  les  Clercs  de  la  basoche  dans  la  première  moi- 
tié du  règne  de  Charles  VI,  est  celle  de  Bien-avisé  et  de  Mal-avisé.  Les 
frères  Parfait  l'ont  classée,  dans  leur  catalogue  des  moralités,  sous  l'an- 
née ilx'jS^.  Ils  lui  ont  assigné  cette  date,  parce  qu'elle  est  sortie  des 
presses  de  Pierre  le  Caron ,  qui  irajprimait  à  cette  époque.  Mais  il  suffit 
de  lire  cette  pièce,  ou  seulement  les  extraits  qu'ils  en  ont  donnés^, 
pour  se  convaincre,  tant  par  des  raisons  tirées  du  langage  que  par  les 
allusions  historiques  qui  s'y  rencontrent,  qu'elle  est  de  près  d'un  siècle 
antérieiure  à  l'année  où  ils  la  placent.  Cette  moralité,  beaucoup  plus 
longue  que  les  pièces  de  ce  genre  et  tenant  beaucoup  plus  des  mys- 
tères que  celles  qui  l'ont  suivie,  est  une  critique  énergique  de  ce  ver- 
tigineux entraînement  vers  les  folles  dépenses  et  les  plaisirs,  qui  em- 
portait alors  toutes  les  professions,  toutes  les  classes,  et  semblait 
pousser  la  France  v^s  l'abîme.  Des  deux  principaux  personnages  du 


suîv 


^Histoire  du  théâtre  français ,  t.  III,  p.  86.  —  *  Même  ouvrage,  t.  Il,  p.   1 13  et 
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di'ame,  l'un  écoule  docilement  la  voix  de  Raison,  Foy,  Humilité,  Au- 
mosne,  bonnes  conseillères,  qui  le  conduisent  au  ciel;  l'autre  suit  en 
aveugle  les  décevantes  inspirations  de  Folie,  Oysance,  Hocquelerie, 
Houle^ie^  Vaine-gloire,  qui  le  mènent  droit  en  enfer.  Ce  contraste, 
qui  a  été  plusieurs  fois  reproduit  dans  la  suite*,  avec  de  fort  légères 
variantes,  renfermait,  à  n'en  pas  douter,  des  avertissements  à  l'adresse 
du  jeune  roi,  bon,  brave,  généreux,  aimé  de  tous,  mais  déplora- 
blement  emporté  par  la  fougue  de  ses  passions  et  livré  aux  plus  fu- 
nestes excès.  La  leçon  s'adressait  encore  plus  directement  aux  grands 
du  royaume,  à  la  parenté  du  roi,  à  tous  les  ordres  de  l'Ltat,  qui  se 
disputaient  et  s'enlevaient  tour  à  tour  la  direction  des  affaires  et  la  tu- 
telle du  malheureux  souverain,  qui  avait  déjà  à  moitié  perdu  la  santé, 
la  raison  et  le  gouvernement  do  lui-même  et  des  autres.  Peut-on  ne  pas 
reconnaître  une  poignante  allusion  à  cette  compétition  flagrante  et  for- 
cenée des  richesses  et  du  pouvoir,  quand  on  voit ,  dans  cette  triste  mora- 
lité, se  précipiter  vers  la  roue  de  Fortune  quatre  personnages  allégo- 
riques, dont  les  noms  étranges  suffisent  seuls  pour  dater  l'ouvrage? 
Ces  personnages  sont  Regno,  Regnaho,  Hegnavi,  Sam  sine  regno.  L'al- 
lusion est-elle  assez  claire?  Peut-il  rester  le  moindre  doute?  Je  le  de- 
mande-, sous  quel  autre  règne,  si  ce  n'est  peut-être  sous  celui  de 
Henri  HI,  aurait-on  pu  songer  à  produire  de  pareils  types  sur  noire 
scène?  Malheureusement  le  talent  a  fait  défaut  au  poëte;  l'exécution 
ne  répond  que  bien  imparfaitement  à  ce  que  promettait  de  vigoureux 
et  de  tragique  l'évocation  de  tels  personnages. 

On  le  voit,  la  grande  objection  d'impossibilité  qu'a  élevée  M.  Génin , , 
et  qui  l'oblige  h  chercher  l'âge  et  l'auteur  de  Patelin  en  deçà  de  l'année 
1  4oa,  ne  repose  sur  aucune  base  solide.  Le  xiv*  siècle  a  eu,  en  Franco 
et  à  l'étranger,  sa  comédie  populaire,  comme  les  siècles  précédents 
et  comme  les  siècles  suivants;  il  a  eu  ses  dits,  ses  farces,  ses  moralités, 
ses  soties,  son  théâtre  aux  halles,  devant  le  Chàtelet  et  sur  la  tablo 
de  marbre.  Rien,  dans  l'histoire  de  notre  scène,  ne  s'oppose  à  ce  que 
Patelin  ait  été  composé  et  représenté  à  l'époque  où  se  passe  l'action 
du  drame,  c'est-à-dire,  à  mon  avis,  entre  i388  et  iSga.  S'il  m'est 
permis  dé  le  dire,  la  seule,  la  vraie  raison  qui  a  empêché  l'éditeur 
de  Patelin  d'acceptei-  les  résultats,  si  voisins  de  la  vérité,  que  lui  a 

fournis  son  habile  enquête  sur  le -texte  de  ta  pièce,  e'est  que,  pen- 

ij)  'i .■'■■{• ,  .  ■  »i  •■»■.>  -. 

'  C'esl-i-dirc  Débauche  el  Tromperie.  —  *  On  pcttl  citer,  entre  aatre»,  le« 
moralités  de  XHomme  pécheur,  de  YHomme  proftnit  par  nature  et  celle  de  VHomnte 
juste  et  de  l'homme  mondain. 
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dant  le  cours  de  son  travail ,  il  s'est  épris  d'une  idée  incompatible  avec 
les  découvertes  qu'il  était  en  voie  de  faire,  à  l'aide  de  sa  sagace  et 
ingénieuse  critique.  M.  Génin  est  persuadé  que  le  père  de  Patelin  n'est 
autre  qu'un  aimable  et  gracieux  romancier,  contemporain  de  Louis  XI, 
Antoine  de  la  Sale,  auteur  du  Petit  Jehan  de  Saintré.  L'examen  de  cette 
opinion  exige  de  nous  une  étude  à  part.  Nous  venons  d'écarter  les  argu- 
ments négatifs  mis  en  avant  par  M.  Génin;  il  nous  reste  à  peser  la  valeur 
de  ses  arguments  positifs.  Dans  cette  nouvelle  et  dernière  pbase  de  la 
question ,  nous  aurons  l'occasion  de  faire  l'essai  d'un  mode  de  recher- 
ches que  nous  n'avons,  jusqu'ici,  qu'indiqué.  Nous  tâcherons  d'emprunter 
quelques  moyens  de  vérification  à  l'examen  des  divers  âges  de  la  langue, 
Elntre  i356,  que  M.  Génin  assigne  à  l'action  de  la  pièce,  1892,  que 
je  crois  la  date  de  l'action  et  de  la  composition,  et  1/169,  qu'on  lit  au 
bas  de  la  dédicace  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  l'intervalle  est  assez  con- 
sidérable pour  que  ïes  changements  survenus  dans  le  langage  aient 
chance  d'offrir  à  une  critique  attentive  des  indications  d'une  grande 
autorité, 

MAGNIN. 

{l4a  suite  à  an  procliain  cahier.) 


Des  carnets  autographes  du  cardinal  Mazarin, 
conservés  à  la  Bibliothèque  impériale. 

QUINZIÈME    ARTICLE  ^ 

Vendôme  et  madame  de  Chevreuse  écartés ,  le  duc  de  Nemours 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'août  i854,  page  6^7;  pour  le 
deuxième,  celui  de  septembre,  page  621  ;  pou^^e  Iroisième,  celui  d'octobre,  page 
600;  pour  le  quatrième,  celui  de  novembre,  page  687;  pour  le  cinquième,  celui 
de  décembre,  page  753;  pour  le  sixième,  celui  de  janvier  x855,  page  19;  pour  le 
septième,  celui  de  février,  page  84;  pour  le  huitième,  celui  de  mars,  page  i6i  ; 
pour  le  neuvième,  celui  d'avril ,  page  217;  pour  le  dixième,  celui  de  mai,  page  3o4; 
pour  le  onzième,  celui  de  juillet,  page  43o;  pour  le  douzième,  celui  de  sep- 
tembre, page  555;  pour  le  treizième,  celui  d'octobre,  page  622  ;  et,  pour  le  qua- 
torzième, celui  de  novembre,  page  7o3 
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et  sa  femme  étaient  bien  réduits  à  se  tenir  tranquilles  \  et  le  parti  des 
Lorrains  n'était  plus  rien.  Le  duc  de  Chevreuse,  content  de  sa  cliai^e 
de  grand  chambellan,  ne  remua  pas  plus  sous  Mazarin  que  sous  lliche- 
iieu,  et  laissa  sa  femme  suivre  sa  destinée.  L'épéc  de  grand  écuyer  et 
l'ambassade  d'Angleterre  avaient  donné  le  comte  d'Harcomt  au  cardi- 
nal. Le  duc  d'Eibeuf  s'était  fait  son  serviteur  en  attendant  le  montent 
de  le  trahir.  Le  duc  de  Guise,  madame  de  Moutbazon  éloignée,  ne  se 
piqua  de  constance  ni  en  amour  ni  en  politique;  il  ne  tarda  guère  à 
prendre  une  autre  maîtresse,  la  belle  mademoiselle  de  Pons ,  et  à  passer 
des  Importants  à  Mazarin;  il  sollicita  un  commandement  pour  la  pro- 
cliaine  campagne  de  Flandre,  et  il  n'y  avait  rien  de  sérieux  ni  à  en  es- 
pérer ni  à  en  craindre.  Le  gouvernement  de  Guyenne  avait  apaisé 
l'humeur  inquiète  du  duc  d'Ëpemon.  Les  mécontentements  les  plus 
dangereux  se  laissèrent  successivement  adoucir  par  de  bonnes  pensions, 
ou  des  bénéfices,  ou  des  charges  de  cour  sans  pouvoir  efi'ectif.  En  un 
mot,  parmi  les  grands  seigneurs^,  il  n'en  resta  bientôt  plus  qu'un  seul 
que  Mazarin  n'eût  pu  ni  séduii*e  ni  abattre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ^,  le  duc  de  Bouillon  était,  après  madame 
de  Chevreuse  et  les  Vendôme,  l'homme  que  Mazarin  redoutait  le  plus 
pour  ses  qualités  personnelles,  sa  capacité  politique  et  militaire,  et  à 
cause  de  toute  sa  famille,  de  sa  femme,  de  ses  sœurs,  et  particulière- 
ment de  son  frère  Turenne.  Nous  avons  peint  la  conduite  ambiguë  des 
deux  frères,  leur  vrai  caractère,  l'ambition  ardente  et  téméraire  de  fun, 
l'ambition  soiude  et  cachée  de  l'autre,  leur  objet  constant,  et  tous  les 
mouvements  que  se  donnait  à  Paris  l'habile  duchesse  de  Bouillon  pour 
obtcnir  qu'on  rapportât  la  condamnation  de  son  mari  et  qu'on  leur 
rendit  la  principauté  de  Sedan.  Elle  allait  d'un  parti  à  l'autre ,  des  Condé 
au  duc  d'Orléans,  des  Importants  au  ministère,  prête  encore  une  fois 
à  pousser  son  mari  à  toutes  les  extrémités,  dans  l'intérêt  de  la  gran- 
deur de  leur  maison.  Mazarin  eût  pu  aisément  les  acquérir  :  il  n'avait 
qu'à  leur  rendre  ou  à  leur  promettre  Sedan;  c]^st  sa  gloire  d'avoir  été 
inflexible  sur  ce  point,  de  n'avoir  jamais  rx)nsenti  à  déshonorer  par 

Madame  de  Nemours  ne  cessa  pas  de  s'agiter  pour  !K>n  frère,  même  pendant 
l'aonèc  iG44  ;  il  fallut  lui  faire  quiUer  Paris.  Le  duc  de  Nemours  alla  servir  avec 
le  duc  de  Guise  dans  Tanuée  de  FlancUv,  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans.  Car- 
net V*,  p.  66  :  «Ordine  a  madama  di  Nemur  di  parlire. . .  non  bisogaa  procodere 
«  freddameùte  nell'  affare  di  madama  di  Nemur,  e  non  ascoltare  le  preghiere  délia 
<  donna,  etc.  Alla  oompassioDeche  S.  M.  è  tenuta  in  conscienza  di  hatere  allo  Stalo 
•  devono  cedere  tulle  le  allre.  —  Andala  di  M"*  di  Nemur  al  campo.  S.  M.  voleta 
«  £arla  retirare.  lo  non  ho  volulo.  •.  —  '  Voyez,  sur  cbacan  des  grands  seigneuru  que 
nous  venons  de  citer,  et  sur  bien  d'autres,  noire  article  de  njveinbre  i854. — ^  llid. 


»■ 


50  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

cette  lâche  condescendance  Richelieu,  Louis  XIII  et  lui-même,  et  à 
faii'e  perdre  à  la  France  l'utile  conquête  quelle  lui  devait  en  grande 
partie.  Enhardie  par  les  périls  de  la  royauté,  l'ambitieuse  famille 
dédaignait  les  compensations  les  plus  brillantes.  Le  duc  de  Bouillon 
et  sa  femme  se  plaignaient  de  l'ingratitude  de  la  reine,  et  Turenne 
prenait  des  airs  de  persécuté,  parce  qu'on  ne  lui  donnait  pas  le  com- 
mandement en  chef  d'une  armée.  Dans  le  mois  d'août  et  aux  approches 
de  la  crise  que  nous  avons  retracée,  la  duchesse  avait  redoublé  ses  in- 
trigues à  Paris,  et  le  duc,  dans  sa  retraite  d'Auvergne,  s'efforçait  d'at- 
tirer à  lui  la  noblesse;  il  tenait  des  assemblées  de  gentilshommes  en 
apparence  pour  le  service  du  roi  ^  Les  factieux  comptaient  sur  le  duc, 
et  en  parlaient  comme  de  leur  suprême  espérance  ^.  Mazarin  ne  pou- 
vait laisser  subsister  un  tel  ennemi  :  il  manœuvra  habilement  entre  les 
deux  frères,  gagna  ou  contint  Turenne,  en  lui  promettant  et  en  lui 
faisant  donner  un  peu  plus  tard  le  bâton  de  maréchal  de  France;  en 
même  temps,  il  fît  signifier  à  la  duchesse  de  Bouillon,  parla  reine,  ses 
dernières  et  irrévocables  résolutions  ;  et,  pour  couper  court  à  toute 
incertitude,  il  envoya  Fabert  prendre  possession  de  Sedan  au  nom  du 
roi ,  et  l'incorporer  définitivement  au  territoire  français^.  Plutôt  que 
de  renoncer  à  une  souveraineté  que  la  royauté  nouvelle  ne  pouvait 
plus  admettre,  le  duc  de  Bouillon  aima  mieux  imiter  Vendôme  et  ma- 
dame de  Chevreuse ,  et  chercher  de  nouveau  l'appui  de  l'étranger.  Le 
pape  lui  avait  fait  offrir,  en  secret,  le  commandement  général  de  ses 
troupes  dans  la  guerre  qu'il  avait  contre  le  duc  de  Parme  et  d'autres 
princes  d'Italie.  Le  duc  accepta  les  propositions  du  saint-père,  sans 
demander  l'autorisation  de  la  reine  et  comme  s'il  n'était  plus  sujet  de 
la  couronne  de  France.  Il  quitta  donc  mystérieusement  fAuvergne* 
avec  sa  femme  et  tous  ses  enfants,  et  s'enfuit  à  Genève  où  il  rencontra 

^  IIP  Carnet,  p.  76  :  «M.  di  Buglione  fà  grande  diligenze  per  impegnar  la  no- 
«biltà  in  Turena  (à  Turenne  en  Auvergne)  sotlo  pretesto  del  servitio  del  re.  Scri- 
«  verli.  »— *  Ibid  p.  90  :  «Dà  Betune  fù  lulta  la  casa  di  Guisa  e  disse  che  vi  sareb-- 
«  bero  presto  grandi  bruglierle,  e  parla  particolarmente  di  Buglione.  » —  '  IV'  Car- 
net, p.  i4  :  «  Finir  il  negotio  di  M""  di  Buglione.  »  Ibid.  p.  71  :  «  Dar  ordine  perche 
«di  facci  il  giurauiento  di  fedellà  e  si  finischino  le  cose,  giacclie  si  è  usata  tutla  la 
«  civil  là  possibile  verso  M.  di  Buglione  e  sua  moglie,  e  lutlo  cio  indarno.  >  Ibid. 
p.  84  :  «  i5  giorni  a  M.  di  Buglione,  e  Fabert  parla  con  tulle  le  spcdiiioni.  »  — 
^  On  ne  sut  pas  d'abord  à  Paris  quelle  roule  Bouillon  avait  prise,  et  Mazarin 
crut  qu'il  était  allé  en  Allemagne.  Voici  un  long  passage  des  Carnets ,  où  l'on  peut 
voir  les  premières  conjectures,  les  sentiments  et  les  sages  et  énergiques  conseils  de 
Mazarin.  Carnet  V,  p.  33-4o  :  «Iddio  assiste  S.  M.  in  ogni  cosa,  e  cosi  seguc  nella 
«  retirata  del  duca  di  Buglione  reso  maggiormenle  criminale  per  l'eccesso  di  bontà 
•  con  cui  si  è  trattalo  seco.  Parlar  delli  avanla^  che  li  sono  stati  faUi  sperare  cosi 
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le  duc  de  Vendôme;  puis  il  se  rendit  en  Italie  et  à  Rome.  Anne  d'Au- 
triche, conseillée  par  Mazarin,  se  conduisit  en  cette  occasion  avec  une 

a  grandi  che  nessuno  dubita  che  se  fosse  slato  in  possesso  di  Sedan,  ben  consigliato 
r  havrebbe  rimcsso  per  conseguirli.  Dire  che  S. M.,  non  ostanle  1'  acquisiiione  fatta 
délia  delta  piazza,  per  il  crime  del  quale  è  stalo  convinto  e  par  il  suo  consemo, 
nienle  di  meno  ha  volute  traltar  questo  afiare  come  nuovo.  . .  Ësaminar  quella 
inlelligenxa  puol  havere  nel  regno  ;  ma  qualunque  sia  S.  M.  havrà  modo  di  dare 
tal  ordine  che  il  servilio  del  rè  non  riceva  alcun  prejudicio.  La  condotta  délia 
regina  è  stata  oltima ,  perche  non  è  fuori  di  proposilo  esser  facile  alla  dolcezza , 
mentrè  li  popoli,  nobiltà  e  parlamento  sono  imbuti  che  per  il  passato  si  sia  avuto 
soverchio  rigore;  e  cosi  sarà  benedetla  et  applaudila  universalmente  dà  tutti 
quando  la  detla  strada  non  riuscendo  sarà  forzata  di  quelli  che  ne  abusano  a  pren 
der  Taltra  del  rigore  et  escguire  quello  ha  già  con  gran  Iode  pronunlialo  nel  con- 
siglio ,  che  non  perdonerà  mai  a  quelli  che  lusingati  délia  tenera  età  del  re  intra- 
prenderanno  contra  il  suo  servitio,  e  non  inspirera  altri  concelli  alla  M.  S.  che 
quelli  di  castigar  e  non  ûdarsi  mai  délie  persone  che  Iiavranno  contribuito  a  dis- 
turbar  il  riposo  de'  suoi  sudditi.  Quello  si  deve  far  presenlemenle,  attendeudo  che 
il  tempo  consigli  meglio  et  altre  cose,  et  invigilar  bene  aile  persone  con  la  partici- 
patione  délie  quali  havrà  potulo  prender  la  risolutione  di  asscntarsi  del  regno. 
Scriverc  una  lettera  oircolare  di  buon  inchîostro  dando  parle  di  quanto  si  è  fatto 
per  render  la  conditione  dî  Buglione  più  reguardevole  che  di  alcun  signore  del 
regno.  Scrivef  fuori  a  tutti  U  Imbascialori  partioolarroenle.  Sarà  à  proposito  idviar 
un  gentilhuoroo  al  maresciallo  di  Turena  per  darli  conto  di  tutto  e.farli  conoscere 
che  S.  M.  confida  corne  prima  in  lui,  lasciandok),  etc.,  essendo  ccrta  S.  M.  che 
Mrà  il  primo  a  condannare  il  procedere  di  suo  fratello.  Scriver  à  M*"  la  Langra  ■ 
via  e  pariar  al  suo  ministro,  perche  ollre  la  parentela  la  dctta  dama  ai  è  adoperata 
ail'  avaniaggio  del  duca  suddetlo  pin  caldamcnte  e  con  altri  termini  che  il  duca 
di  Oranges.  E  cio  è  necessario  farlo  perche  vi  è  grand'  apparenia  che  si;i  andato 
in  Alemagna,  invilatovi  dalle  chimère  de'  liloli  e  sovranita  che  sua  moglie  le  ha 
posto  in  testa ,  la  quale  se  li  fcce  perdcre  lao  m.  lire  di  rendita  che  haveva  delli 
Stati  di  Olanda ,  e  lo  porto  ad  unirai  con  Spagnuoli  quando  era  govemalore  di  Mas- 
tric.  Ha  voluto  finir  1  opéra  facendoli  perdere  quello  è  in  Francia  e  la  reputatione 
per  andar  à  cercarc  i*aitezza  ia  Alemagna.  Potrebbe  essere  che  sperasse  portar 
la  Langravia  ad  accommodarsi  con  l'imperalorc ,  et  havcr  lui  quelle  armate,  e 

1>ercio  bisogna  anticipalamente  provedenri.  Con  il  principe  d  Oranges  bisogna  far 
o  slesso,  ma  non  vi  è  nîcntc  dà  temere,  perche  ne  ama  ne  stima  il  detio  duca, 
ma  inoltre  converrà  obbligarlo  per  far,  in  case  di  bisogno,  quello  converrà  per 
insinuaro  buoni  concetli  alla  Langravia,  e  farii  conoscere  la  stravaganxa  d^  pro- 
cedere dd  duca  di  Buglione.  Sopra  tutto  bisogna  subito  far  le  procédure  neces- 
sarie  contra  di  lui,  etc.  Bisogna  finir  il  negolio  di  Sedan;  rimandar  subito  Fabert 
perche  la  giustizia  si  cserciti  a  nome  di  S.  M.,  ricevendo  subito  il  giuramanto  di 
quelli  sudditi.  Inviar  persona  per  ricevere  le  entrate  del  duca,  et  impiegarle  alpa- 
gamenlo  di  qucsta  guamigione.  S.  M.  potrebbe  far  chiamare  le  sue  sorelle  et  altri 
parenti  e  parlarii ,  concludendo  che  la  condotta  (enuta  dà  il  duca  l'obligarà  a  con- 
dannarlo.  Il  passaggio  per  Ginevra,  dove  ha  veduto  Vandomo,  potrebbe  dar  gran 
tospetto  se  haves&e  potuto  prender  un  altro  camino.  Non  è  pero  che  assolulamenle 
non  li  habbi  parlato  e  consiglialolo  a  quello  havrà  credato  poter  esser  di  pregiu- 
ditio  alla  corona.  . .  * 


52  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

modération ,  ane  dignité,  une  habileté  supérieures.  Elle  éci'ivit  au  prince 
d'Orange  et  à  la  landgrave  de  Hesse  pour  leur  faire  voir  comment 
leur  parent  entendait  ses  devoirs  envers  la  France;  et  elle  envoya  un 
gentilhomme  k  Turenne  pour  le  faire  juge  de  la  conduite  de  son  frère. 
En  même  tenaps  on  s'empara  de  tous  les  revenus  qu'on  avait  réservés 
au  duc  sur  son  ancien  domaine  de  Sedan;  on  s'en  servit  pour  payer 
la  garnison ,  et  on  tourna  son  extravagante  entreprise  contre  lui-même. 
De  Rome  le  duc  de  Bouillon,  lié  avec  tous  les  mécontents  de  France, 
eut  recours  aux  manœuvres  les  plus  désespérées  poiu"  se  venger;  il  es- 
saya d'ébranler  la  fidélité  de  Turenne,  et  noua  une  conspiration  pour 
s'emparer  du  château  de  Sedan.  Mazarin  donna  à  Turenne  cette  marque 
de  confiance  de  lui  faire  remettre,  sans  l'ouvrir,  la  lettre  que  lui  adres- 
sait son  frère  aîné,  et  que  la  vigilante  police  du  cardinal  avait  surprise^ 
Il  fit  mettre  dans  ia  Gazette  la  découverte  du  coup  de  main  tenté  sur 
Sedan  et  la  belle  conduite  de  la  ville,  qui  s'était  empressée  d'envoyer 
Fabert  à  la  reine  pour  protester  de  son  inviolable  attachement  à  la 
France  ^.  Bientôt  Bouillon  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  renou- 
veler ses  anciens  traités  avec  l'Espagne.  C'était  l'ambition  de  sa  femme 
qui  l'égarait.  Mazarin  connaissait  bien  Fébronie  de  Bergh;  il  la  savait 
tout  Espagnole,  de  cœur  comme  de  naissance,  et,  avec  toute  sa  dévo 
tion,  ne  respirant  que  la  passion  du  rang  et  de  ce  titre  de  princesse 
souveraine  et  d'altesse,  sans  lequel  la  plus  brillante  fortune  lui  sem- 
blait au-dessous  d'elle.  Aussi,  dans  le  traité  avec  le  saint-père,  comme 
autrefois  dans  celui  du  comte  de  Soissons,  le  titre  d'altesse  avait-il  été 
stipulé,  et  à  Rome  on  en  avait  très-volontiers  gratifié  le  duc  et  la  du- 
chesse. Leurs  enfants  étaient  appelés  princes,  et  déjà  un  chapeau  de 
«cardinal  promis  au  plus  jeune''.  Madame  de  Bouillon  fit  demander,  par 
sa  sœur,  au  gouvernement  espagnol  des  Pays-Bas,  de  comprendre  la 
maison  de  Bouillon  dans  les  négociations  de  Munster  et  de  réclamer 
sa  réintégration  dans  la  principauté  de  Sedan.  Don  Francisco  de  Mélos 
ne  se  fit  pas  faute  de  promettre  tout  ce  qu'on  voulut  pour  acquérir  à 
l'Elspagne  les  services  du  duc  de  Bouillon*.  De  son  côté,  Mazarin, 

,.  A.<2aruet  V,  p.  49  :  «  Rimandar  il  piego  di  M'  diBuglione  à  M'  di  Turena  serrato 

•  come  era.  »  —  *  Jbid.  p.  89  :  «  Métier  nella  Gazelta  la  scoperJa  délia  imprt'Sa  sopra 

•  il  castello  di  Sedan.  Far  mentione  del  luogolenente  générale  invialo  qui  alla  re- 

•  gina  dalla  parte  délia  villa  per  assicurar,  etc.  »  —  *  Suite  des  Mémoires  du  duc  de 
Bouillon,  par  Langlade,  t.  II  des  Mémoires  d'Agrippa  d'Aubigné,  cdil.  d'Ams- 
terdam, lySi,  p.  à'j  et  48.  —  *  Ibid.  p.  116  :  «Sorella  di  M""di  Buglione  à  Brus- 

•  selles,  dimandando  che  nella  pace  si  proctiri  la  sua  reinlegralionc  in  Sedan.  Mel« 

•  l'ha  promesso.  » 
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toiit  en  sui"veillant  les  démarches  du  duc,  tâchait  de  l'éclairer  sur  ses 
véritables  intérêts. 

Fidèle  à  sa  maxime  de  ne  jamais  désespérer  de  la  raison  et  de  s'efforcer 
toujours  de  gagper  ou  d'adoucir  ses  ennemis,  au  lieu  de  les  persécuter 
à  outrance  comme  faisait  Richelieu,  on  le  voit,  dans  toutes  ses  lettres  à 
Rome  au  cardinal  Grimaldi  ^  faire  parvenir  au  duc  de  Bouillon  les 

'  BilUolhèque  Mazarine,  Lettres  italiennes ,  t.  I",  fol.  aSo.  Lettre  à  Grimaldi,  du 
25  mars  i645  :  ■  Mi  è  scritto  di  buon  luogo  che  il  duca  di  Boglione  Iratta  costi  con 
ii  Spagnuoli  di  rendersi  capo  di  un  partito  in  Francia  c  suscitare  dissentioni  tali 
che  non  cessino  facilnienle.  lo  non  dubilo  punlo  dell'  inlenlione  del  deUo  signore, 
perche  sono  sicurissimo  di  queila  dclla  moglie.  lia  torto  di  volersi  perdere  per 
capriccio  quando,  non  estante  la  sua  condolta,  ho  adolcito  lo  spirilo  délia  regina 
in  modo  che  ha  ancora  la  porta  aperta  per  cssere  xino  de'  più  grandi  et  accreditati 
signori  del  regno,  e  quando  dovrebbe  conoscere  che  non  è  in  stato  di  condurre  a 
fme  cosa  alcuna  considerabile,  la  disposilione  de'  grandi  non  essendo  di  cimentarsi; 
et  se  il  duca  conclude  con  ii  Spagnuoli  riconosccrà  che  il  suo  partito  non  ci  darà 
molto  a  pcnsarc,  ancorchc  il  cardinale  di  Valencay,  la  casa  di  Vendomo  et  altri 
simili  vi  bi  unissero.  Mi  dispiace  di  vedere  il  detto  signore  in  procinto  di  perdersi 
senza  rimedio,  e  che  non  cuiiosca  che  se  H  Spagnuoli  non  havranno  il  crédite  e  le 
forze  di  costringere  la  Francia  a  limeUergli  Toccupato,  siano  per  haverlo  in  farli 
reddore  Sedan.  lo  hosenrilo  il  dello  signore,  corne  egli  sa,  et  il  tratello ,  comc  ogni 
une  vede,  onde  mi  sarebbc  sensibile  $e  mi  si  togliessc  il  modo  di  contiouare  a 
dare  sogni  délia  mia  buona  volonté  al  duca,  che  per  il  fratello  è  (il  faudrait  lire, 
je  crois ,  duca  di  quel  rratcllo  è)  aMolutamenie  de'  miei  maggiori  e  più  sinceri 
amici ,  e  servira  il  re  con  la  fodellà  et  afleUo  che  si  puol  desiderare.  Ancorchc 
dirersi  scrivano  per  cosa  certa  che  il  duca  tratla,  ad  ogni  modo  supplico  Vost. 
Enùn.  di  Tare  le  sue  diligente  per  penetrarlo,  nel  quai  caso  restarà  scrvita  di 
accennarmi  quello  riconoscerà.  »  —  À  Grimaldi,  8  maggio  i645.  Ibid.  fol.  a33 . 
Puol  essere  che  non  sia  stata  conclusa  cosa  alcuna  da  cotesto  ambassndore  di 
Spagna  e  del  Im[)eratore  col  duca  di  Buglione,  mk  è  ccrtissimo  che  si  è  Irattato, 
e  spedilo  corriere  in  Alemagna  et  in  Spagna  con  le  propositioni  di  detto  signore, 
le  quali  non  saranno  state  per  aventura  ricevute  in  riguardo  al  poco  fondamento 
di  esse,  c,  vaglia  il  vcro,  Ii  inlercssi  délia  cai^a  d'Auslria  non  sono  al  prc<«entc  in 
stato  di  poler  essere  rilcvati  dall'  assi^tenta  del  duca  di  Buglione.  lia  questo  signoi' 
spedito  corriere  al  cardinale  di  Valencay  con  islanza  d'  intcrporre  i  suoi  ofTizii 
apresso  di  me,  perche  gli  procurossi  dalla  M.  délia  regina  il  traUamenlo  che  egli 
prétende  di  stabilire  alla  sua  pOTtona  e  cosq  in  questo  regno,  proteslaodo  che  ser- 
virebbe  in  modo  che  non  sarebbe  discaro  a  S.  M.  d'  baverli  compartita  questo 
gratia,  e  che  ne  conscrverehbe  a  me  perpétue  obligation!.  Il  cardinale  m'  ha  fatto 
rappresentarc  il  lutto,aggiungendomi  che  non  vi  era  cosa  alcuna  alla  qiiale  il  duca 
non  si  fosse  porlato  per  famii  conoscere  di  voler  essere  inscparabilmenle  unilo  ifln 
mia  pcrsona.  La  mia  risposta  è  stata  di  gradire  cosi  cortcsi  eshibitioni ,  dispia- 
cendomi  che  il  mio  crédite  non  si  estendessc  a  polerlo  servira  in  una  matcria  ndla 
quale  S.  M.  per  compiacerlo  havrebbe  disgustato  tutti  pnncipi  e  grandi  del  regno, 
gH  «ttii  perche  si  credono  eeuali  al  duca ,  e  gli  altri  perche  sono  in  posesso  d' essere 
Irattali  diflerenleroente ,  eclic  nel  rimanente  ae  havcsse  volnto  prendere  una  bu<mn 
risolutione  per  il  riposo  et  avantaggio  Hetla  sua  persona  e  casa,  io  avret  servito  in 
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paroles  les  plus  sensées,  les  plus  bienveillantes,  celles  qu'eût  pu  lui 
adresser  un  véritable  ami.  D'abord,  il  lui  fait  voir  qu'il  est  parfaitement 
au  fait  de  toutes  ses  intrigues  dans  les  Pays-Bas,  avec  les  Vendôme, 
avec  l'empereur,  le  duc  de  Bavière  et  le  roi  d'Espagne.  Puis  il  lui 
montre  la  folie  de  tous  ses  desseins  au  milieu  des  succès  toujours  crois- 
sants des  armes  de  la  France.  Il  lui  rappelle  les  services  qu'autrefois  il 
lui  a  rendus,  l'amitié  que  chaque  jour  il  témoigne  à  son  frère  Turenne, 
la  belle  carrière  que  celui-ci  doit  à  sa  loyauté,  et  quels  avantages  le 
duc  trouverait  à  l'imiter.  Il  lui  offre  de  le  faire  un  des  seigneurs  les 
plus  puissants  du  royaume,  pourvu  qu'il  se  résigne  à  être  un  sujet  fidèle. 
Il  lui  répète  sans  cesse  :  la  porte  vous  est  encore  ouverte.  Le  temps  et  le 
malheur  n'éclairèrent  qu'imparfaitement  l'aveugle  et  opiniâtre  ambition 
du  duc  de  Bouillon  et  de  sa  femme.  Rentres  en  France  à  la  veille  de 
la  Fronde,  dès  que  les  troubles  commencèrent,  ils  s'y  jetèrent,  en- 
traînèrent Turenne,  et  servirent  longtemps  le  parti  des  princes  contre 
la  reine  etMazarin,  pour  ressaisir  leur  souveraineté  de  Sedan,  relever 
et  accroître  leur  maison  sur  les  ruines  du  système  de  Richelieu  et  dans 
l'affaiblissement  de  la  monarchie  menacée  de  redevenir  une  république 
féodale.  Mais  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lens ,  malgré  toutes  ses 
fautes,  avait  le  cœur  trop  français  pour  consentir  à  un  pareil  sacrifice  : 
iBe  là  cette  accusation  d'ingratitude  élevée  contre  lui  par  les  Bouillon, 
afin  de  couvrir  leur  propre  défection ,  à  l'occasion  de  l'une  des  actions 
les  plus  honorables  de  la  vie  de  Condé.  Les  deux  frères  se  tournèrent 
donc  du  côté  de  cette  même  royauté  qu'ils  venaient  de  combattre, 

«modo  clie  havrcbbe  riconosciulo  con  quanta  partialilà  mi  professi  suo  scrvilore.  » 
—  A  Grimaidi,  18  novembre  i645:  «Per  il  duca  di  Buglione  devo  dire  a  V.  Em. 
«che.  iiavendo  invialo  poi  un  genliluomo,  S.  M.  ordinô  che  fosse  falto  prigione, 
c  ma  io  opérai  che  fosse  riiassato  un  giorno  doppo;  et  havendomi  proleslalodi  non 
«  essere  venuto  per  altro  che  per  assicurarmi  col  mezzo  délia  sua  eorella  che  il  delto 
<i  signor  non  desiderava  allro  che  rendersi  dove  se  si  fosse  prescrillo,  risoluto  di 
«  conformarsi  a  quanto  li  havessi  consiglialo,  perche  per  il  cambio  di  Sedan  e  per  le 
«pretensioni  délia  sua  casa  potesse  mellere  l'honore  suo  à  coperlo,  ho  lasclalo 
«riparlire  il  detlo  genliluomo,  acciô  dica  in  mio  nome  al  sudetto  duca  che  qui 
«habbiamo  notitia  di  lutte  le  ncgotialioni  che  ha  con  l'imperalore,  re  di  Spagna  e 
«duca  di  Baviera  ;  ma  che,  se  vorrà  dare  con  sincerilà  sicure  marche  delî'  ufiizio 
«  suo  a  S.  M.,  io  mi  impieghero  perche  se  H  perdoni  ï  errore  che  ha  coramesso  in 
«  sortire,  come  ha  fatlo,  delregno,  acciù  riceva  un  avonlaggioso  cambio  di  Sedan,  e 
«  che  per  la  pretensione  che  ha  di  cerfi  honori ,  che  prétende  si  debbono  concedere 
«alla  sua  casa,  non  polendo  per  inhniti  rispelti  la  regina  dichiarare  al  présente 
«çosa  alcuna  à  suo  favore,  si  differira  in  allro  fempo  à  parlarne.  »  —  8  décçmbre  : 
«  E  cerlissimo  che  il  cardinale  de  Valencay  et  il  duca  di  Buglione  hanno  negoliazloni 
a  con  Vendorao,  e  tutti  tre  con  li  Spagnuoli.  » 

^£W  •- ■■  ■•  "         .  - 

*'  -> 


JANVIER  1856.  55  '  '    . 

i 

et  Turenne  la  sauva  peut-être  à  Bleneau.  Mazarin  s'était  empressé  de 
traiter  avec  eux.  Au  lieu  dune  principauté  indépendante,  il  parvint  à 
leur  en  faire  accepter  une  autre  qui  relevait,  il  est  vrai,  de  la  cou- 
ronne, mais  à  laquelle  il  attacha  les  plus  brillajits  et  les  plus  solides 
avantages-  Le  duc  de  Bouillon  et  Turenne  furent  princes;  on  leur 
donna  ce  titre  d'altesse  qu'ils  avaient  tant  désiré.  Leur  orgueil  se  con-  ^  *" 

tenta  d'honneurs  et  de  richesses;  et  ils  finirent,  eux  aussi,  comme  le  » 

duc  de  Vendôme  et  madame  de  Chevreuse,  par  reconnaître  l'étoile  de 
l'heureux  cardinal  et  par  orner  son  triomphe.  ^ 

Ainsi,  grâce  aux  sages  et  fortes  mesures  que  nous  venons  de  rap- 
peler, et  au  mélange  d'adresse  et  de  vigueur  que  déploya  Mazarin  depuis 
l'arrestation  de  Beaufort,  elle  était  encore  une  fois  vaincue  celte  aris- 
tocratie turbulente  qui,  rêvant  le  retour  d'un  passé  à  jamais  évanoui, 
assiégeait  les  avenues  du  trône  bien  moins  pour  le  défendre  que  pour 
l'asservir,  toujours  prête  à  donner  la  main  ix  l'étranger,  tristement  habile 
à  prendre  tous  les  masques  pour  couvrir  ses  vues  ambitieuses,  ici  in- 
voquant l'intérêt  catholique,  là  celui  de  la  réforme,  im  peu  plus  tard 
s'unissent  aux  parlements  et  prenant  des  airs  de  tribuns  du  peuple; 
d'une  bravoure  incomjiarable,  mais  dépourvue  de  génie  politique, 
pleine  d'esprit  et  ne  voyant  pas  qu'elle  poursuivait  une  chimère,  et 
que,  dans  ta  ruine  à  peu  près  consommée  de  la  sodëté  du  moyen  âge. 
c'était  encore  pour  elle  un  asse/,  bel  avantage  que  celui  de  servir  au 
premier  rang  la  patrie  commune,  et  d'être  toujours  en  posture  d'ac- 
quérir de  la  fortune  et  de  la  gloire,  sous  la  suprême  et  inviolable  au- 
torité de  la  royauté.  Voilà  ce  que  Richelieu,  et,  après  lui,  Mazarin, 
curent  tant  de  peine  à  faire  entendre  à  la  haute  aristocratie  française. 
Ces  deux  grands  hommes  n'ont  fait  la  guerre  qu'à  l'aristocratie  féodale  ;  * 

jamais  ils  nr  sii^/renf  à  décapiter  la  France  et  à  détruire  une  aristo- 
cratie néces>airc.  Leur  imputer  une  telle  pensée,  c'est  méconnaître  leur 
génie  et  leur  temps;  c'est  en  faire  des  jacobins:  ils  n'étaient  que  des 
patriotes.  Nous  l'avons  vu ,  Mazarin  mit  en  usage  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  d'esprit,  d'insinuation,  de  patience,  pour  convertir  au  système 
delà  royauté  les  chefs  du  pnrti  des  Importants.  Il  s'épuisa  à  montrera 
Vendôme,  à  Bouillon,  à  madaifie  de  Chevreuse,  quel  était  leur  intérêt 
bien  entendu,  et  quelle  magnifique  condition  ils  rejetaient  à  plaisir, 
dans  le  vain  espoir  de  ressaisir  une  indépendance  et  une  domination 
au3si  incompatibles  avec  fes  Ih  ,,  us  et  les  vœux  de  la  Fmnce  nouvelle, 
qu'avec  les  droits  de  la  royaulu.  11  ne  les  frappa,  et  encore  bien  légè- 
rement, qu'api^  avoir  désespéré  de  i^  éclairer;  et,  plus  tard,  lorique 
les  misères  de  l'exil  et  les  misères  plus  douloureuses^ encore  de  la  gtlerr»- 
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civile  leui'  ouvrirent  les  yeux  et  les  ramenèrent  à  une  soumission  hono- 
rable, il  n'hésita  pas  à  les  accueillir  et  à  leur  restituer  le  rang  élevé 
qui  leur  appartenait  au  pied  du  tronc.  Mais,  avant  de  s'unir  à  eux 
vaincus  et  sages,  il  sut  combattre  avec  énergie  leurs  entreprises  extra- 
vagantes; il  ne  les  persécuta  jamais,  mais  il  commença,  dès  i6Zi3» 
par  défendre  contre  eux  les  droits  de  l'État,  sa  légitime  ambition,  et 
même  sa  vie  .tant  de  fois  menacée. 

C'était  certes  beaucoup  d'être  délivré  des  chefs  de  la  noblesse  et 
d'avoir  désarmé  les  Vendôme ,  les  Lorrains  et  les  Bouillon  ;  c'était  beau- 
coup, ce  n'était  point  assez.  Pour  être  maître  paisible  du  cœur  de  la 
reine,  ii  fallait  faire  cesser  les  perpétuelles  attaques  que  livraient  aux 
scrupules  de  sa  dévotion  espagnole  le  parli  des  saints,  les  religieuses 
du  Val-de-Grâce  et  des  carmélites,  et  surtout  les  évêques  qui  formaient 
à  la  cour  une  ligue  puissante.  C'est  à  peu  près  à  ce  temps-là  que  se 
rapportent  les  divers  passages  des  carnets  où  Mazarin  ^  s'étudie  à  éclairer 
la  piété  d'Anne  d'Autriche,  la  conjure  de  ne  point  passer  sa  vie  dans 
les  couvents,  et  la  détourne  de  pratiques  sans  fin,  plus  convenables  à 
Madrid  qu'à  Paris  et  plus  dignes  d'une  religieuse  que  d'une  reine.  Il 
redoutait  particulièrement  les  intrigues  dévotes  de  l'évêque  de  Limoges , 
Lafayette^,  et  par-dessus  tout  la  vertu  inflexible  de  Cospéan,  évêque  de 
Lisieux,  qui  autrefois,  sous  Richelieu,  était  resté  si  fidèle  à  la  reine,  et 
maintenant  lui  était  devenu  un  censeiu*  rigide.  Ami  de  la  sainte  duchesse 
de  Vendôme,  sur  les  vertus  de  la  mère,  l'évêque  de  Lisieux  croyait  à 
l'innocence  du  fils.  Il  ne  cessait  de  le  défendre,  et  s'était  chargé  de  la, 
mission  périlleuse  de  parler  à  la  reine  au  nom  de  sa  réputation  et  de 
son  salut*.  11  était  l'adversaire  domestique  qui  inquiétait  le  plus  Mazarin. 
Le  cardinal  voulut  s'en  défaire  à  tout  prix,  et,  pour  cela,  il  inventa 
une  manœuvre  habile  qui  ne  semblait  pas  du  tout  dirigée  contre  l'évêque 
de  Lisieux  en  particulier,  mais  qui  l'atteignait  d'une  façon  détournée, 
mais  infaillible,  et  sous  le  manteau  même  de  la  religion.  En  bon  car- 
dinal et  chef  du  conseil  de  conscience,  il  témoigna  les  plus  grands 
scrupules  de  voir  à  la  cour  et  à  Paris  tant  d'abbés  et  d'évêques  qui  ne 
résidaient  point;  il  feignit  ou  sollicita  sous  main  des  plaintes  du  pape 
sur  la  violation  du  premier  des  devoirs  épiscopaux*;  et,  avant  le  milieu 
du  mois  de  septembre  ^,  tous  les  évêques  avaient  reçu  l'ordre  de  re- 

~  Aboyez  noire  sixième  article,  cahier  de  janvier  i855.  —  '  Ihid.  — '  Ibid.  — 
*  IV'  carnet,  p.  98  :  «Mandar  li  vescoti  alla  residenza  sotto  prelesto  délie  istanze 
t  da  Roma.  »  —  *  Journal  d  Olivier  d'Ormesson  :  «  Le  dimanche  au  soir,  1 3  septembre , 
A  madame  de  la  Grange...  nous  confirma  le  bruit  commun  que  l'on  avoit  ordonné 


m 


JANVIER   1856.  57 

tourner  dans  leurs  diocèses.  Personne  ne  se  trompa  sur  le  véritable 
objet  de  cette  mesure;  mais  on  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  réclamer; 
En  vain,  l'évêque  de  Limoges  demanda  des  délais,  alléguant  sa  mau- 
vaise santé;  il  lui  fut  répondu  que  le  voyage  lui  ferait  du  bien.  S'étant 
avisé,  quelque  temps  après,  de  revenir  à  Paris  sans  permission,  il 
dut  regagner  bien  vite  le  chemin  de  l'Auvergne'.  L'évêque  de  Lisieux 
ne  fit  pas  la  moindre  résistance;  il  comprit  d'où  partait  le  coup,  et 
se  retira  dans  son  diocèse,  oh,  quelques  mois  après,  il  s'éteignit  dans 
les  exercices  d'une  piété  ardente.  Madame  de  Motteville  nous  ra- 
conte quel  embarras  éprouva  la  reine,  lorsque  le  saint  évêque  vint 
prendre  congé  d'elle^  :  «  Elle  éloit  à  sa  toilette  qui  s'habilloit  ;  et ,  ne 
«sachant  que  lui  dire,  elle  le  pria  fort  succinctement  de  se  souvenir 
«d'elle  dans  ses  bonnes  prières.  Pour  lui,  il  ne  lui  parla  point;  il  lui 
«  voulut  montrer  sans  doute  par  son  silence  qu'il  obéissoit  sans  estimer 
«le  commandement;  j'y  étois,  et  je  le  remarquai  avec  peine  pour  la 
«reine,  et  pour  celui  qu'elle  chassoit  si  doucement.  La  reine  ensuite, 
«  étant  au  Val-de-Grâce ,  dit  h  la  marquise  de  Maignelai ,  dame  de  grande 
«qualité  et  de  grande  vertu,  amie  de  cet  évêque,  quelle  avoit  été 
«  obligée  par  beaucoup  de  considérations  de  l'éloigner;  mais  qu'elle  lui 
«juroit  par  le  Dieu  qu'elle  venoit  de  recevoir,  car  elle  sortoit  de  la 
«sainte  communion,  qu'elle  en  avoit  été  très-fàchée,  et  qu'elle  avoit  eu 
«  autant  de  peine  à  le  perdre  que  s'il  eût  été  son  véritable  père.  » 

La  nécessité  de  la  résidence  éloigna  aussi  l'évêque  de  Beauvais.  La 
reine  l'avait  d'abord  fait  entrer  au  conseil  pour  le  former  à  la  pratique 
des  affaires;  elle  le  destinait,  ou  il  se  croyait  destiné  à  la  succession  do 
Richelieu.  Afin  de  lui  préparer  les  voies ,  on  avait  demandé  pour  lui  <^ 
Rome  le  chapeau  de  cardinal,  et,  si,  dès  le  début,  il  avait  eu  le  bon  sens 
de  se  joindre  à  Beaufort,  et  si  l'un  et  l'autre,  unissant  leur  influence, 
qui  était  bien  grande  alors,  eussent  appelé  le  laborieux  de  Noyers  et  le 
sérieux  Châteauncuf,  si  madame  de  Chevreuse  eût  été  là  dès  les  pre- 
miers jours  pour  bien  conduire  toutes  ces  diverses  prétentions  vers 
un  même  but,  vraisemblablement  la  reine  eût  cédé,  et  Mazarin  encore 
assez  mal  établi  auprès  d'elle  eût  eu  bien  de   la   peine  à  se  sou- 

tà  tous  les  évcques  de  se  retirer  en  leur  diocèse,  et  ce  pour  couvrir  le  congé  que 

•  Ton  vouloit  donner  k  M.  de  Lisieux  et  à  M.  de  Lofayeito,  évêque  de  Limoges...  ■ 
—  '  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  t.  CV,  p.  4»;  iellre  de  Gaudin  à 
Servien,  du  3i  octobre  i643.  «...  M.  de  Limoges  pensoil  bien  s'excuser  par  son 

•  indisposition;  mais  rcilératif  commandement  lui  a  été  fait  de  s'en  aller  en  son 
«  evescné,  et  qu'il  se  portcroit  mieux  en  chemin.  •  V*  carnet,  p.  90  :  •  M.  di  Limoges , 

•  iarlo  rttornare,  elc.  •  —  '  Mémoires,  t.  J,  p.  200. 
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tenir.  La  présomption  de  l'évêque  de  Beauvais  et  celle  de  Beaufbrt  le  sau- 
vèrent. Chacun  d'eux  se  crut  assez  fort  pour  n'avoir  besoin  de  personne; 
et,  quand ,  plus  tard ,  les  progrès  de  Mazarin  leur  firent  voir  la  faute  qu'ils 
avaient  commise,  et  qu'ils  essayèrent  de  la  réparer,  il  n'était  plus  temps  : 
pour  perdre  leur  rival  il  fallait  avoir  recours  à  de  bien  autres  ma- 
chines. 

L'évêque  de  Beauvais  était  le  chef  des  mécontents  du  clergé.  Dans 
le  conseil  il  ne  cessait  de  donner  mille  eiTnuis  à  Mazarin.  La  reine  avait 
perdu  bien  vite  ses  illusions  et  reconnu  que  son  ancien  directeur  était 
un  excellent  prêtre,  mais  un  très-pauvre  homme  d'Etat^  En  vain  elle 
l'engagea  à  bien  vivre  avec  le  premier  ministre,  le  prélat  n'en  faisait 
rien  et  continuait  ses  intrigues.  Mazarin  fit  sous  main  contremander  à 
Rome  le  chapeau  qu'on  avait  sollicité';  et,  quelques  jours  après  l'arres- 
tation de  Beaufort,  l'évêque  de  Beauvais  avait  été  invitée  suivre  l'é- 
vêque de  Lisieux  et  à  se  retirer  dans  son  diocèse.  Un  grave  historien 
prétend  qu'il  reçut  très-mal  cette  invitation ,  et  qu'il  refusa  d'obéir  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  donné  par  écrit  les  raisons  de  sa  disgrâce,  a  Cela 

'  Carnet  III,  p.  ii  riLongavilla,  che  S.  M.  liaveva  delloal  Baliolo  (M.  de  Bailleul) 
«  et  a  madama  la  Principessa  che  Bovè  era  un  buon  prelato ,  ma  incapace  d'aflari.  » 
Madame  de  Molleville ,  1. 1",  p.  19A-195  :  t  Le  cardinal  Maiarin  se  servit  d'une  chose 
tdile  par  l'évêque  de  Beauvais,  trop  légèrement,  pour  persuader  à  la  reine  qu'il 
«étoit  incapable  d'aucun  secret.  Après  la  prison  du  duc  de  Beaufort,  cet  évêquedit 
«  à  M.  le  Prince  qu'il  s'élonnoit  qu'il  eût  consenti  à  celle  détention.  M.  le  Prince ,  qui 
t  n'en  était  point  affligé,  lui  répondit  :  El  vous,  monsieur,  qui  êtes  le  ministre  de  la 

•  reine,  comment  ne  l'avez-vous  pas  empêché?  Je  l'aurois  fait,  lui  dit  l'évêque  de 

•  Beauvais,  et  je  l'aurois  averti,  sijel'avois  su.  M.  le  Prince,  qui  trouva  cette  réponse 
(indigne  d'un  homme  employé  dans  les  affaires  d'Etat,  s'en  moqua  et  la  conta  à 
■  quelques-uns  de  ses  familiers. .  .  Le  cardinal  ne  manqua  pas  d'en  faire  son  profil. 
«Celte  imprudence  contribua  beaucoup  à  le  faire  éloigner;  mal»,  par  elle-même,  la 
«  reine  avoit  aperçu  qu'il  n'étoit  pas  capable  de  lui  aider  à  porter  le  sceptre  dont  la 
«  pesanteur  l'incommodoit.  »  —  *  Lettre  confidentielle  de  Mazarin  au  cardinal  Bi- 
chi,  bibliothèque  Mazarine,  Appendice  di  letterc  di  sua  Eminenza,  t.  IV  :  «  FIo  consi- 
«  deralo  quanlo  vostra  Eminenzi  m'ha  scritto  inlorno  a  M.  di  Beauvais,  e  vedendo 
I  che ,  non  ostante  gli  avanzl  fatligli  a  me  d'amicizia  e  d'aflfelto  e  gli  ordini  reitera- 
«  mente  daligli  dalla  regina  di  viverc  ben  meco,  fa  lulto  il  contrario  e  con  lermini 
«  pieni  di  malignita  dérivant!  del  credere  che  io  l'occupi  il  suo  posto,  che  lui  è  il  solo 
«  capace  di  ben  governare  li  affari  di  questa  corona,  sono  stato  necessilato  a  cam- 
«  biare  la  forma  di  vivere  con  esso  lui,  et  a  non  disingannarc  la  regina  quando  m'ha 
«  fate  doglianze  di  questo  soggello  e  dichiaratomi  che  lo  Irovava  molto  différente  di 
«  quello  fhaveva  creduto.  Il  suo  interesse  lo  porla  a  fare  tutto  il  possibile  afin  che 
«  per  mezzo  del  cardinale  Grimaldi  (alors  nonce  à  Paris)  sii  considerato  dal  papa  e 
«cardinale  Barberino  corne  il  piu  zelante  prelato  che  habbia  la  sede  aposlolica  in 
«  Francia;  ma  vostra  Emin.  per  mezzo  di  monsignor  suo  fralello  potrebbe  insinuare , 
«  senza  appartarsi  dalla  verila ,  quello  che  ne  crede  e  ne  sa  ,  e  non  sarebbe  maie  che 
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«lui  fut  accordé,  dit  Mong^at^  et  l'ordre  porta  que  c'était  pour  son  in- 
(( capacité.  »  La  bienveillante  madame  de  Motteviile  dit,  au  contraire^, 
«qu'il  parut  quitter  la  cour  sans  regret,  pour  aller  dans  son  évêché  de 
«  Beauvais  la  faire  à  un  meilleur  maître  que  les  plus  grands  et  les 
«  meilleurs  rois  du  monde  ne  le  peuvent  être ,  où  il  a  vécu  saintement 
«  le  reste  de  sa  vie.  » 

Les  évêques  de  Limoges,  de  Lisieux  et  de  Beauvais,  n'étant  plus  là 
pour  agiter  le  clergé ,  l'opposition  dévote  qui  avait  donné  tant  de  soucis 
à  Mazarin  se  réduisit  peu  à  peu  à  d'impuissants  murmures,  et  le  cardi- 
nal ne  tarda  pas  à  l'emporter  aussi  de  ce  côté,  à  l'aide  de  la  feuille  des 
bénéfices  dont  il  finit  par  disposer  avec  an  pouvoir  absolu.  La  retraite 
de  l'évêque  de  Beauvais  et  de  l'évcque  de  Lisieux  lui  livra  le  conseil  de 
conscience  où  il  ne  trouva  plus  de  résistance  à  ses  vues  que  dans  le 
père  Vincent.  Ses  moyens  ordinaires  n'ayant  pas  de  prise  sur  le  saint 
homme,  xMazarin,  ne  voulant  pas  mettre  contre  soi  un  tel  personnage, 
tourna  la  difficulté  ;  il  suspendit  pour  quelque  temps  les  séances  du  con- 
seil de  conscience,  et  ne  rassembla  plus  ce  conseil  qu'assez  rarement'. 

Mazarin  vint  donc  à  bout  du  clergé  plus  aisément  que  de  l'aristo- 
cratie. Cependant,  n'oublions  pas  de  dire  qu'un  évêque  avait  résisté 
plus  que  tous  les  autres,  mais  précisément  parce  que  c'était  moins  un 
ecclésiastique  qu'un  grand  seigneur;  nous  voulons  parler  de  l'évcque 
de  Metz ,  Henri  de  Bourbon,  fils  d'Henri  IV  et  de  la  marquise  de  Vcr- 
neuil.  Il  était  entré  fort  avant  dans  les  menées  souterraines  de  Beaufort 
et  de  madame  de  Chevreusc.  Les  Importants  avaient  coutume  de  s'as- 
sembler^ chez  lui  comme  dans  un  asile  inviolable,  et  il  n'abandonna  la 
partie  que  quand  il  la  vit  entièrement  perdue.  Alors,  comme  son  frère 
Vendôme,  il  se  rendit  au  victorieux.  Il  reçut  de  sa  main  le  litre  de  duc , 
et  les  lettres  royales  qui  le  lui  confèrent,  en  lôSa,  se  fondent  particu- 
lièrement sur  les  services  de  l'évêque  de  Metz  dans  les  derniers  événe- 
ments, c'est-à-dire  pendant  la  Fronde^.  Un  jour  l'évêque  fait  duc  quitte 

I  destramente  vostra  Era.  ne  tenesse proposilo  con  cardinale  Antonio  eScrragallo.  In 
I  lanto  si  scrive  al  marchcsc  di  Fonienay  di  adoprarst  senza  afTcUazionc  pcr  il  ritar- 
f  damcnlo  délia  promotionc.  .  FIo  tcriUo  a  parte  qiieslo  c.ipilolo  accio  sia  dccifralo 

<  da  vostra  Eroin.,  siipplicandola  k  non  penuillere  cite  se  ne  pcnclri  cosa  aicuna.  ■ 
Archives  des  affaires  étrangères,  France,  I.  CV,  Gaudin  à  Servicn,  lettre  du  tU  no- 
vembre 16^3  :  1  .  .  .Le bonnet  de  cardinal  de  M.  de  Beauvais  a  esté  révoqué  à  Home 
•  où  le  cardinal  IMchy  a  ibrt  déclamé  contre  lui.»  —  '  Affaires,  I.  1*',  p.  ^20. — 
'  Mémoires,  ibid.  —  *  Carnet  111,  p.  7a  :  •  Non  lencr  pcr  qualche  tempo  il  consi- 

<  glio  di  conscicnxa.  •  —  *  Carnet  V,  p.  1 5  :  ■  Tuile  le  assemblée  si  facevano  in 
«casa  di  M'  di  Meli  che  assolu'amrnte  saneva  fa  trama,  et  al  présente  machina 
«  eon  MoHMeur.  »  —  *  Le  P.  Ansrlme,  t.  IV,  p.  5b8. 
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rÉglise,  se  marie,  entre  dans  les  aifaires,  et  devient  ambassadeur  en  An- 
gleterre, pendant  que  le  duc  de  Vendôme  était  grand  amiral  et  que 
Beaufort  commandait  la  flotte  française. 

Quand  tout  réussissait  à  Mazarin  il  n'était  pas  homme  à  ne  pas  pro- 
fiter de  ses  succès.  Il  les  voulut  assurer  en  se  rendant  maître  des  gardes 
au  milieu  desquelles  il  passait  sa  vie,  et  d'où  pouvait  partir  contre  sa 
personne  quelque  coup  désespéré.  II  s'en  rendit  maître  en  gagnant 
peu  à  peu  le  comte  de  Guilaut,  qui  se  chargea  lui-même  d'arrêter 
Beaufort,  en  introduisant  quelques  ofliciers  entièrement  sûrs,  entre 
autres  le  brave  Saint-Mégrin  ^  qui  le  suivit  dans  ses  diverses  fortunes , 
et  qui  périt  dans  le  combat  de  Saint-Antoine ,  surtout  en  écartant  trois 
hommes  que  leur  intrépidité  lui  rendait  fort  dangereux,  La  Cliàtre, 
Tré ville  et  Chandenier. 

V.  COUSIN. 

[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 

'  Il  fut  nommé,  le  18  juin  i643,  capitaine-lieutenant  des  chevau-légers  de  la 
reine,  sous  le  maréchal  de  Schomberg. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu,  le  28  janrier,  une  séance  publique  dont  nous 
rendrons  compte  dans  le  prochain  cahier. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  David  (d'Angers),  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  section  de  sculp- 
ture, est  mort  à  Paris,  le  6  janvier. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  5  janvier,  sa  séance 
publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Amédée  Thierry. 

Après  le  discours  d'ouverture  prononcé  par  le  président,  les  décisions  de  l'Aca- 
démie sur  les  prix  décernés  pour  l'année  1 855  et  fannonce  des  nouveaux  sujets 
de  prix  mis  au  concours  ont  (té  proclamées  dans  l'ordre  suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉ. 

Section  d'économie  politique  et  de  statistique.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
l'année  i855,  le  sujet  de  prix  suivant:  •  Exposer  l'ensemble  des  mesures  écono- 
«  miques  ordonnées  par  Colbert,  en  faire  ressortir  l'esprit,  et  en  déduire  les  consé- 
«quences,  telles  qu'elles  se  sont  produites  depuis  son  administration  jusqu'à  nos 

■  jours.  > 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Félix  Joubleau. 

Un  accessit  a  été  accordé  à  M.  Colelle,  professeur  de  droit  administratif  à  l'ÉcoK* 
impériale  des  ponts  et  cliaussées. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Section  de  philosophie.  •--  L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  i856,  le  sujet 
de  prix  suivant  :  ■  De  la  philosophie  de  saint  Thomas.  •  Ce  prix  est  de  la  valeur 
de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  ont  dû  èlre  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre 
i855. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  i855,  le  sujet  de 
prix  suivant  :  •  Signaler,  dans  les  temps  anciens  et  modernes ,  les  systèmes  dont  la 
«  tendance  est  de  donner  i  l'État  le  droit  et  de  lui  imposer  le  devoir  d'assurer  le 
«bien-être  de  chaque  individu,  et  qui  reportent  ainsi  sur  la  société  la  responsabi- 
j  lité  des  maux  qui  naissent  de  la  condition  ou  qui  découlent  des  vices  et  des  erreurs 
«  de  l'homme.  Rechercher  ce  que  ces  systèmes  ont  de  faux  et  de  dangereux,  même 

•  pour  le  bien-être  individuel.  Indiquer  quelle  est,  dans  le  bonheur  de  l'individu ,  lo 

■  part  d'influence  et  de  responsabilité  qui  appartient  naturellement  au   pouvoir 
<  social,  et  celle  bien  plus  grande  qui^oit  toujours  être  réservée  aux  eiïorls  de  l'in- 

•  dividu  lui-même.  ■ 

L'Académie  n'a  reçu  qu'un  mémoire  sur  cette  question ,  déjà  mise  au  concour5 
dans  d'autres  termes. 

Ce  mémoire,  ne  traitant  pas  la  question  d'une  manière  satisfaisante,  l'Académie 
la  relire  du  concours  et  la  remplace  par  le  sujet  de  prix  suivant ,  qu'elle  propose 
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pour  i858  :  «Exposer,  d'après  les  meilleurs  documents  qui  ont  pu  être  recueillis, 
«les  changements  survenus  en  France,  depuis  la  révolution  de  1789,  dans  la  con- 
«  dition  matérielle  ainsi  que  dans  l'instruction  des  classes  ouvrières ,  et  rechercher 
«  quelle  influence  ces  changements  ont  exercée  sur  l'état  de  leurs  habitudes  morales.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  octobre 
1867. 

L'Académie  avait  également  proposé ,  pour  l'année  1 856 ,  le  sujet  de  prix  suivant  : 
«Exposer  et  apprécier  l'influence  qu'a  pu  avoir  en  France,  sur  les  mœurs,  la  litté- 
«  rature  contemporaine,  considérée  surtout  au  théâtre  et  dans  le  roman.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  ont  dû  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  1"  décembre 
i855. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1857,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «  Déterminer  les  rapports  de  la  morale  avec  l'économie  politique.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre 
i856. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  a  mis  au  con- 
cours, pour  l'année  i856,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Retracer  l'histoire  des  divers 

•  régimes  auxquels  les  contrats  nuptiaux  sont  soumis  ;  rechercher,  au  point  de  vue 
«  moral  et  au  point  de  vue  économique ,  quels  sont  les  avantages  et  les  inconvé- 
a  nients  de  chacun  de  ces  régimes.  ■ 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  ont  dû  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre 
i855. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1857,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «Rechercher  les  origines,  les  variations  et  les  progrès  du  droit  maritime 
«  international ,  et  faire  connaître  les  rapports  de  ce  droit  avec  l'état  de  civilisation 
«  des  différents  peuples.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3o  novembre 
i856. 

Section  d'économie  politique  et  de  statistique.  —  L'Académie  avait  remis  au  concours, 
pour  l'année  i855,  le  snjet  de  prix  suivant  :  «Doit-on  encourager,  par  des  primes 
«ou  par  tout  autre  avantage  spécial,  les  associations  autres  que  les  sociétés  de 
«secours  mutuels,  qui  se  formeraient  dans  l'industrie,  sott  entre  les  ouvriers,  soit 
«  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  ?  » 

L'Académie  a  reçu  trois  mémoires  sur  cette  question ,  mise  deux  fois  sans  succès 
au  concours.  Ces  mémoires  n'ayant  pas  rempli  les  conditions  du  programme,  l'Aca- 
démie retire  ce  sujet  de  prix  du  concours,  et  le  remplace  parla  question  suivante ,« 
qu'elle  propose  pftur  l'année  1867  :  «Déterminer  les  causes  auxquelles  sont  dues 
«  les  grandes  agglomérations  de  population.  Expliquer  les  effets  qui  s'ensuivent  sur 
«le  sort  des  différentes  classes  de  la  société,  et  sur  le  développement  de  l'industrie 
«agricole,  manufacturière  et  commerciale.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  octobre  1867. 

L'Académie  avait  également  proposé,  pour  l'année  i855,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «Rechercher  et  exposer  :  i*  les  causes  qui  ont  permis  à  la  terre  dé  rendre, 

*  outre  la  portion  de  produit  néces Taire  pour  couvrir  les  frais  de  culture,  un  excé- 
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«  dant  qui  se  convertit  en  rente  ou  fermage  ;  a*  les  causes  qui  déterminent  le  taux 
«  plus  ou  moins  élevé  des  rentes  ou  fermages.  » 

Aucun  des  mémoires  présentés  n'ayant  paru  digne  du  prix,  mais  deux  des  con- 
currents ayant  fait  preuve  de  qualités  de  pensée  et  d'expression  qui  ne  peuvent  que 
gagner  à  une  étude  plus  approfondie  du  sujet,  TAcadémie  remet  la  question  au 
concours. 

Sans  prétendre  imposer  aux  concurrents  aucune  opinion ,  elle  leur  rappelle  les 
termes  du  programme ,  dont  ils  se  sont  généralement  écartés,  et  qui  auraient  pu  les 
mettre  sur  la  voie  d'une  solution  satisfaisante. 

L'Académie  remet  la  question  au  concours  pour  l'année  1867.  Ce  prix  est  de  la 
valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i856. 

L'Académie  avait  aussi  proposé,  pour  l'année  i855,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  Expliquer,  d'après  les  faits  qui  auront  été  constatés ,  l'influence  de  l'accrois&e- 

■  ment  récent  et  soudain  des  métaux  précieux  sur  l'état  financier,  industriel  et  coni- 
«  mercial  des  nations.  » 

Un  seul  mémoire  a  été  déposé;  l'Académie,  en  engageant  l'auteur  de  ce  mé- 
moire à  le  perfectionner  et  à  le  compléter,  remet  le  sujet  au  concours  pour  l'année 
1867,  avec  l'espoir  d'y  attirer  d'autres  concurrents. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au 
3i  octobre  1857. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  1867,  le  sujet  de  prix  suivant  .  •  Étudier  et 
«  faire  connaître  les  causes  et  les  eflets  de  l'émigration  développée  dans  le  xix*  siècle 

•  chez  les  nations  de  l'ancien  monde  et  de  l'immigration  chez  les  nations  du  nouveau 

■  monde.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  1"  août  1867. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
posé, pour  l'année  1867,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «De  la  condition  des  classes 

•  ouvrières  en  France  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  • 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  octobre  i856. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  i856,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «  Elxposcr  les  divers  principes  qui  ont  présidé  au  service  militaire  et  à  la  for- 
I  mation  de  l'armée  en  France,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  temps; 

■  Etudier,  dans  leur  origine  et  dans  leurs  développements  successifs  :  1*  le  service 
«  féodal  ;  3*  les  miUces  locales  ;  3*  l'enrôlement  volontaire  ;  4°  l'enrôlement  forcé. 

■  Rechercher  dans  quel  rapport  ont  été  ces  drvers  modes  de  formation  de  l'armée 
f  avec  l'état  de  la  société  et  la  condition  des  diverses  classes  de  citoyens,  et  quelle 

■  influence  ils  ont,  à  leur  tour,  exercée  sur  l'organisation  sociale,  le  développe- 

•  ment  de  l'unité  nationale  et  la  constitution  de  l'État  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  i  ,5oo  francs.  Ce  concours  a  été  clos  le  3o  septembre  1 855 . 

L'Académie  propose,  pour  l'année  i858 ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Rechercher 

«quel  a  été  le  caractère  politique  de  l'institution  des  parlements  en  France,  depuis 

■  le  règne  de  Philippe  le  Bel  jusqu'à  la  révolution  de  1 789.  » 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3i  décembre  1857. 

Prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beaujmir.  —  L'Académie  rappelle 
qu'elle  avait  proposé ,  pour  être  décerné  en  i856 ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  •  Manuel 

•  de  morale  et  d  économie  politique  à  l'usage  des  classes  ouvrières.  ■ 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  10,000  francs. 
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Les  mémoires  onl  dû  être  déposés  le  3i  décembre  i855. 

L'x\cadémie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours,  pour  Tannée  i856,  le  sujet  de 
prix  suivant  :  •  Du  rôle  de  la  famille  dans  l'éducation.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

Les  mémoires  ont  du  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  i"  juin  i855. 

Prix  quinquennal  fondé  par  feu  M.  le  baron  de  Moroques,  «  pour  le  meilleur  ouvrage 
«sur  l'état  du  paupérisme  en  France,  et  le  moyen  d'y  remédier.  » 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  deux  publications  adressées  à  l'Académie  n'a  paru  répondre 
à  l'intention  du  fondateur. 

Dans  l'impossibilité  où  se  trouve  l'Académie  de  décerner  le  prix  cette  année, 
elle  ajourne  le  jugement  du  concours  à  l'année  iSSy  et  fixe  le  terme  du  dépôt  des 
ouvrages  au  3i  décembre  i856. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  décernera,  en  i858,  le  même  prix. 

Elle  fixera  ultérieurement  l'époque  à  laquelle  le  concours  sera  clos. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  amis  au  concours,  pour  l'année  i856,  le  sujet  de 
prix  suivant  :  «  Histoire  critique  de  la  philosophie  arabe  en  Espagne.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  i"  octobre  1 856. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  met  au  concours,  pour  l'année  1867,  la  question 
suivante  :  «  Rechercher  et  déterminer  les  principes  de  la  morale  considérée  comme 
«  science.  » 

'  Programme.  —  tLes  concurrents  auront  à  signaler  les  principes  qui  divisent  les 
auteurs  les  plus  accrédités  de  philosophie  morale,  et  à  examiner  quels  sont,  de  cet 
principes ,  ceux  sur  lesquels  la  science  de  la  morale  peut  être  le  plus  solidement 
établie.  1 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  2,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  1"  octobre  1867. 

Après  l'annonce  de  prix  décernés  et  proposés,  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel,  a 
la  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Laromiguière ,  membre  de  l'Académie. 
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Maistbe  Piebre  Patelin ,  texte  revu  sur  les  manuscrits  et  les  plus 
anciennes  éditions,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  F. 
Génin.  Paris,  Chaumerot,  i854,  i  volume •  grand  in-8°  de 
370  pages. 

TROISièME    EJ    DERNIER    ARTICLE  ^ 

M.  Génin  ayant,  comme  on  la  vu,  fixé  l'action  de  la  farce  de 
Patelin  à  Tannée  i356,  et  étant  persuadé,  d'ailleurs,  qu'aucune  œuvre 
dramatique  n'a  pu  être  représentée  publiquement  en  France  avant  l'an- 
née I  /40a  ,  on  devait  s'attendre  à  le  voir  chercher  la  date  de  la  compo- 
sition et  l'auteur  de  la  pièce  le  plus  près  possible  de  cette  limite,  qui  lui 
paraissait  infranchissable.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  cependant.  C'est  du  côté 
opposé,  et  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  VII,  aux  environs  de  l'année 
1  liGo,  qu'il  a  tourné  tout  d'abord  ses  recherches.  Quels  motifs  l'ont  en> 
gagé  dans  cette  direction  inattendue?  En  premier  lieu,  il  s'est  rappelé 
une  lettre  de  rémission  datée  de  1670  et  signée  de  Louis  XI,  où  le 
mot  pateliner  est  employé,  non  pas  avec  le  sens  aujourd'hui  vulgaire 
de  séduire  par  de  belles  paroles,  mais  avec  l'acception,  à  présent  perdue, 
défaire  le  malade,  ou  plutôt  du  malade,  comme  l'interprète  l'acte  lui- 
même'.  Cette  pièce  contient,*  en  efTet,  le  plus  ancien  indice  connu 
jusqu'ici  de  l'existence  de  Patelin,  et  elle  a  fourni  à  l'habile  critique  un 

'  Voyez  les  deux  premiers  articles  dans  les  cahiers  do  décembre  i855  et  janvier 
i856.  —  *  Bibliothèque  de  TEcole  des  chartes,  a* série,  tome  IV,  p.  aSg. 
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argument  pérempfoire  pour  écarter  sans  retour  la  fausse  paternité  at- 
tribuée par  Beauchamp  à  Pierre  Blanchet^;  mais,  au  lieu  d'attirer 
l'attention  de  M.  Génin  vers  Tannée  i/iyo,  elle  aurait  dû,  suivant 
moi,  contribuer  à  l'éloigner  de  cette  date;  car  il  a  fallu,  ce  me  semble, 
un  temps  assez  long,  je  ne  dis  pas  pour  qu'il  naquît  une  locution  vul- 
gaire du  nom  de  ce-  personnage  de  comédie ,  mais  pour  qu'une  pareille 
locution  ait  pu  prendre  place  dans  un  acte  de  l'autorité  publique  ?  J'au- 
rais eu  a  présenter  mie  observation  semblable  à  propos  de  deux  autres 
allusions  à  la  farce  de  Patelin ,  que  M.  Génin  a  cru  voir  dans  le  recueil 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  composé  entre  iliS'j  et  iZi6o^;  mais  il  a 
retiré  cet  argument',  et  la  critique  aurait  mauvaise  grâce  à  insister; 
passons  donc  aux  autres  motifs  qui  ont  dirigé  la  pensée  de  M.  Génin 
vers  le  temps  de  la  mort  de  Charles  VII. 

Dans  le  second  livre  de  Gargantua  *,  tout  le  monde  a  lu  deux  haran- 
gues amphigouriques,  tissues  de  non-sens,  de  divagations,  de  coq-à- 
l'âne,  et  suivies  d'un  jugement  rendu  par  Pantagruel  dans  un  langage 
non  moins  inintelligible,  satire  piquante  des  plaidoyers,  oii  l'avocat  dis- 
cute à  perte  d'haleine  sans  rien  dire,  et  qui  sont  suivis  d'arrêts  aussi 
incompréhensibles  que  les  plaidoiries.  A  travers  le  galimatias  que  dé- 
bite le  seigneur  de  Humevesnes,  on  trouve  un  passage  de  la  farce  de 
Patelin  auquel  sont  jointes  quelques  paroles  qui  pourraient,  à  la  vérité, 
jeter  du  jour  sur  la  date  de  notre  farce,  si  elles  sortaient  de  la  bouche 
d'un  personnage  tant  soit  peu  sensé.  Le  passage  emprunté  à  Patelin  est 
celui  où  Guillaume  Jousseaume  dit,  pour  faire  valoir  son  drap  : 

La  loy8on 

Me  cousta,  à  la  Magdelaine , 
,  I  Huit  blancs ,  par  mon  serment ,  de  laine. 

(y- 2^9.) 

Ce  coq-à-l'âne  appartenait  de  droit  au  seigneur  de  Humevesnes,  qui 
ne  manque  pas  d'en  enrichir  sa  drolatique  collection.  «  Considéré,  dit-il, 
«qu'aux  funérailles  du  roy  Charles,  l'on  avoyt  en  plein  marché  la  toy- 
«son  pour  deux  et  ar,  j'entendz  par  mon  serment  de  laine  ^.n  D'où 

'  Voy.  Maistre  Pierre  Patelin,  introduct.  p.- 15.  —  *  Dans  la  20*  et  la  8i*  nou- 
velles. Voy.  ibid.  introduct.  p.  21,  22  et  53.  — *  Voy.  De  la  prononciation  du  vieux 
français;  letlre  à  M.  Littré,  par  M.  F.  Génin,  i856;  extrait  de  la  Revue  de  Paris. 
—  *  Ghap.  XII.  —  *  Pantagruel,  livre  II,  chap.  xii.  Rabelais  avait  d'abord  écrit  six 
blancs,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Claude  Nourry  et  dans  celle  de  François 
Juste.  Il  a  substitué  plus  lard  l'archaïsme  deux  et  ar,  probablement  pour  augmenter 
l'obscurité  do  la  phrase^ 
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M.  Génin  s'est  cru  autorisé  à  conclure  que  v  Rabelais ,  nourri  de  la 
«farce  de  Patelin,  comme  on  le  voit  par  les  fréquentes  allusions  qu'il 
«  y  fait ,  Rabelais  ,  un  des  hommes  de  son  temps  qui  devaient  être  le 
«  mieux  instruits  de  l'histoire  littéraire ,  rapporte  le  Patelin  à  l'époque 
«de  la  mort  de  Charles  VII,  puisqu'il  emprunte  un  vers  de  ce  texte 
«  pour  indiquer  le  prix  de  la  laine  à  cette  date  ^  » 

Franchement  est-il  croyable  que  Rabelais  ait  eu  la  pensée  d'indiquer 
dans  cette  boulTonnerie  le  prix  de  la  laine  au  temps  de  la  mort  de 
Charles  VU,  ou  de  fixer  la  date  de  la  composilionde  Patelin?  Je  ne  ir 
pense  pas.  Rabelais  n'a  songé  qu'à  grossir  d'un  quolibet  de  plus  l'inex- 
tricable grimoire  du  seigneur  de  Humevesnes,  sans  songer  à  aucune 
question  de  chronologie  ou  d'histoire  littéraire.  Mais,  quand  il  au- 
rait, par  impossible,  caché  une  intention  quelque  peu  sérieuse  sous 
ces  mots  jetés  au  hasard,  «aux  funérailles  du  roy  Charles,»  cela  ne 
signifierait,  en  aucune  Caron,  que  ce  roi  Charles  fût  Charles  VII.  Dans 
la  langue  de  Rabelais,  le  roi  tel,  le  dac  tel,  sans  autre  désignation,  se 
rapportent  toujours  au  roi  régnant,  au  duc  existant  ou  dernier  mort. 
Ainsi,  dans  le  passage  cité,  le  roi  Charles  est  évidemment  le  roi  Charles 
dernier  mort,  par  conséquent,  Charles  VIII  et  ooo  pas  Charies  VII. 
Cette  méprise  vient  de  le  Duchat,  dont  le  commentaire  fourmille  de 
pareilles  erreurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Génin,  assuré  de  tenir  de  Rabelais  la  date  de 
la  farce  de  Patelin,  passe  h  la  recherche  de  l'auteur.  «Auquel,  dit-il, 
«  des  écrivains  florissant  à  l'époque  de  la  mort  de  Charles  VII  la  farce 
ode  Patelin  peut-elle  être  attribuée?  C'est  là  le  point  important  et  le 
u  plus  difficile,  car  ici  les  indications  manquent  absolument.  Toutefois-, 
«continue-t-il,  je  me  mis,  sans  perdre  courage,  à  lire  et  relire  les  ou 
«  vrages  cpmposés  autour  du  règne  de  Charles  VII .  dans  f espoir  de 
u  quelque  bon  hasard,  et  que  peut-être  des  analogies  de  style  me  met- 

«  traient  sur  la  voie A  mes  ri^ues  et  périls,  je  dirai  les  résultats 

«de  mon  expérience,  et  que  mon  attention  s'arrêta,  d'une  manière 
((toute  particulière,  sur  trois  ouvrages  :  La  Chronitfuc  ci  plaisante  histoire 
«  da  petit  Jehan  de  Saintré,  Les  Qainzes  joies  du  mariage  et  le  recueil  des 
((  Cent  Nouvelles  nouvelles  *.  »  ♦ 

Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  témoigner  quelque  surprise  de  ce  qu'ayant 
à  chercher  l'auteur  d'un  de  nos  plus  parfaits  ouvrages  en  vers,  fat- 
tention  de  M.  Génin  se  soit  arrêtée  de  préférence  sur  trois  ouvrages 
écrits  en  prose.  J'aïu'ais  trouvé  plus  naturel  que  sa  pensée  se  fût  por- 

'  Maittre  Pierre  Patelin,  inlroduct.  p.  a4-  —  *  Ibid.  p.  î8,  19. 
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tée  d'abord  vers  Eustache  Deschamps,  Christine  de  Pisan,  Alain  Char- 
rier, ou  quelques-uns  des  poètes  de  la  cour  de  Charles  d'Orléans,  bien 
qu'à  mon  avis  toutes  recherches  poussées  dans  cette  direction  ne 
dussent  aboutir  à  aucun  résultat  utile.  Mais  poursuivons. 

Celui  de  ces  trois  ouvrages  qui  a  plus  particulièrement  exercé  la 
sagacité  critique  de  M.  Génin ,  la  Chronique  du  petit  Jehan  de  Saintré,  a 
incontestablement  pour  auteur  Antoine  de  la  Sale,  qui  l'a  signée  et 
datée  du  26  septembre  il\bg,  dans  quelques  lignes  préliminaires  adres- 
sées à  son  ancien  élève  le  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine,  Jehan  d'An- 
jou, fils  du  roi  Renë^;  le  second,  les  Quinze  joies  du  mariage,  demeuré 
anonyme  jusqu'en  1887,  a  été  attribué  au  même  auteur  par  une  ingé- 
nieuse conjecture  de  M.  Pottier  2,  complétée  depuis  par  M.  Génin  ^  et 
qui,  sans  être  à  beaucoup  près  inadmissible,  me  paraît  pourtant  bien 
loin  d'être  certaine.  M.  Génin  pense  qu'on  peut  encore,  avec  une  grande 
vraisemblance,  accroître  d'un  autre  ouvrage  anonyme  le  bagage  litté- 
raire d'Antoine  de  la  Sale  et  attacher  son  nom  à  la  farce  de  Patelin.  Ici 
l'attribution  est  bien  généreuse.  Il  faut  y  regarder  de  près  avant  de 
ratifier  un  aussi  magnifique  présent.  Examinons  donc,  avec  la  plus  sé- 
rieuse attention,  les  droits  que  la  Sale  peut  avoir  à  une  si  glorieuse 
propriété. 

Le  Petit  Jehan  de  Saintré  commence  par  ces  mots  :  «  Ou  temps  du  roy 
«Jehan  de  France.  «  Ce  début  a  singulièrement  frappé  l'esprit  de  M.  Gé- 
nin, qui  venait  de  faire  remonter,  par  une  suite  de  délicates  déduc- 
tions, la  fable  de  Patelin  au  règne  du  roi  Jean.  Cette  coïncidence  lui 
parut  décisive.  Il  lui  sembla  que  la  farce  et  le  roman,  dont  l'action  se 
passe  sous  le  même  règne,  devaient  être  sortis  de  la  même  plume. 
Pourquoi  la  Sale,  qui  s'est  plu  à  rejeter  de  cent  ans  en  arrière  la  fable 
de  son  roman,  n'aurait-il  pas  employé  le  même  procédé  en  écrivant 
Patelin?  Nous  répondrons  à  M.  Génin  qu'il  est  simple  et  habituel  qu'un 
conteur,  un  romancier,  un  poète  épique ,  recule  la  scène  de  son  récit. 
Il  y  a  dans  l'éloignement  des  temps  ou  des  lieux,  dans  la  magie  du 
lointain ,  un  ressort  poétique  qui  agit  sur  l'imagination  avec  une  incon- 
testable puissance.  Cela  est  vrai  surtout,  quand  le  poète  ou  le  roman- 
cier ^  propose,  comme  la  Sale  dans  le  Petit  Jehan  de  Saintré,  de  ra- 
viver, en  les  décrivant,  des  mœurs  déjà  sur  leur  déclin.  Mais  il  en  est 

'  Voyez  la  page  1  de  l'édition  de  i843,  donnée  d'après  le  précieux  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n"  7669,  par  M.  Marie  Guichard,  jeune  écrivain  plein 
de  finesse  et  de  goût,  enlevé  trop  tôt  à  la  carrière  des  lettres.  —  *  Voy.  la  préface 
des  Quinze  joies  du  mariage  ;  Techener,  1887,  in-S".  —  '  Maistre  Pierre  Patelin,  in 
troduct.  p.  3a. 
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tout  autrement  de  la  comédie.  Celle-ci  ne  pourrait  que  perdre  à  l'emploi 
d'un  tel  artifice.  Le  poète  comique  ne  peint  rien  aussi  volontiers  que 
les  ridicules  de  son  temps  et  les  travers  qu'il  a  sous  les  yeux.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  recule  ses  tableaux  pour  en  augmenter  l'effet.  Ces  réflexions 
n'ont  pas  arrêté  M.  Génin;  il  les  écarte  sans  discussion,  et  il  persiste  à 
croire  que  ce  qu'Antoine  de  la  Sale  a  fait  pour  son  roman ,  il  a  pu  et 
dû  le  faire  pour  sa  pièce.  Il  cherche  même  à  se  persuader  que  l'auteur 
a  profité,  pour  son  second  ouvrage,  des  études  qu'il  avait  entreprises 
afin  de  donner  au  premier  la  vérité  de  costume  que  l'on  y  remarque  ' .  A 
cette  occasion,  M.  Génin  s'est  rappelé  les  calculs  qu'il  avait  faits  lui- 
même  sur  les  monnaies  du  roi  Jean  et  dont  nous  lui  avons  vu  mettre 
les  résultats  en  réserve  pour  en  user  au  besoin  :  «  La  Sale,  dans  les  cha- 
u  pitres  x!i  et  xv  de  son  roman ,  dit  M.  Génin ,  donne  de  nombreux  détails 
«sur  l'équipement  du  petit  Saintré  en  linge,  habits,  coiffures,  chaus- 
u sures,  bijoux  et  chevaux,  avec  les  prix  énoncés  à  chaque  objet.  J'ai, 
(«  qu'on  me  passe  celte  expression ,  vérifié  de  près  les  factures  des  four- 
ci  nisseurs ,  et  je  puis  assurer  que  l'évaluation  des  monnaies  répond  exac- 
«  tement  à  celle  de  Patelin  \  »  Je  n'ai  pas  été  aussi  heureux  que  M.  Génin. 
La  Sale  m'a  paru,  en  effet,  avoir  décrit  avec  beaucoup  de  précision  tout 
ce  qui  a  trait  aux  usages  et  aux  modes  du  siècle  élégant  et  chevale- 
resque dont  il  se  proposait  de  remettre  les  traditions  en  honneur; 
mais,  quant  à  l'exactitude  absolue  du  prix  des  monnaies-,  si  variable 
sous  le  roi  Jean ,  nous  ne  pourrions  en  juger,  que  s'il  avait  évalué  les 
achats  du  petit  Saintré  À  la  fois  en  or  et  en  autres  espèces,  dont  il  eût 
exprimé  le  rapport,  ainsi  que  font,  pour  la  vérité  du  dialogue.  Patelin 
et  le  drapier  dans  la  fameuse  scène  du  denier  à  Dieu.  La  Sale  n'a  pas 
eu  occasion  et  n'avait  aucun  besoin  de  faire  de  même.  Il  n'est  question 
que  d'écus,  sans  indication  de  leur  valeur,  dans  les  chapitres  xii  et  xv, 
auxquels  M.  Génin  nous  renvoie.  Lorsque  Saintré  passe  en  Angleterre , 
il  paye  ses  dépenses  en  nobles;  quand  il  se  transporte  au  deh^  des  Py- 
rénées, il  paye  en  florins  d'Aragon.  C'est  tout  ce  que  demandait  la  vrai- 
semblance du  récit;  mais  ces  indices  isolés  ne  suffisent  pas  pour  que  nous 
puissions  entreprendre  sur  le  roman  le  travail  auquel  la  farce  s'est 
prêtée.  I^  condition  d'une  pareille  étude  est  le  rapport  connu  de  deux 

'  Maistre  Pierrt  Patelin,  introduct.  p.  34.  On  voit  que  M.  Génin  regarde  la  com- 
position de  Patelin  comme  postérieure  it  celle  du  Petit  Jehan  de  Satntré,  qui  fut 
achevé  en  i^Sg.  La  Sale  aurait  donc  écrit  Patelin  k  cinquanle-deux  ans.  C'est  un 
peu  tard  pour  un  début.  «Qu'importe,  répond  M.  Génin,  Molière  n'avail-il  pas 
«cinquante-trois  ans  quand  il  donna  le  Malade  imaginaire? •  D'accord;  tuaia  le  Ma- 
lade imatjinaire  n'était  pas  son  coup  d'essai.  — -  *  Ibid.  p.  34 ,  ^5. 
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sortes  au  moins  de  monnaies.  D'ailleurs,  je  le  demande,  dans  quelle 
intention  l'auteur  de  Patelin  aurait-il  poussé  le  scrupule  archéologique 
aussi  loin?  Qui  lui  en  aurait  su  gré?  Comment  un  auditoire  de  la  se- 
conde moitié  du  xv*  siècle  (suivant  l'hypothèse  de  M.  Génin),  aurait-il 
pu  se  douter  que  Guillaume  Jousseaume,  Agnelet  et  Patelin,  étaient 
des  contemporains  du  roi  Jean?  La  Sale  s'est  hâté  d'avertir  les  lecteurs 
du  Petit  Jehan  de  Saintré  de  l'époque  où  il  place  son  récit;  comment 
aurait-il  négligé  cette  précaution  dans  Patelin?  Si  un  poëte  du  temps 
de  Charles  VII  avait,  par  impossible,  composé  cette  pièce,  et  avait  eu 
la  fantaisie  singulière  d'en  placer  l'action  sous  le  roi  Jean ,  son  premier 
soin  aurait  été  indubitablement  d'en  donner  avis  aux  spectateurs. 

Mais  M.  Génin ,  on  le  pense  bien ,  ne  s'est  pas  borné  à  ces  premières 
et  insuffisantes  présomptions.  Il  a  groupé  autour  de  son  système  beau- 
coup d'autres  arguments  que  nous  devons  faire  connaître  et  apprécier. 

«Dans  les  trois  ouvrages  d'Antoine  de  la  Sale^  dit-il,  il  est  impossible 
«  de  ne  pas  reconnaître ,  même  au  premier  coup  d'oeil ,  un  air  de  famille 
«  et  des  analogies  multipliées  avec  la  farce  de  Patelin.  Vous  y  retrouvez 
((partout  le  poète  dramatique ,  dont  l'habileté  se  complaît  k  filer  une  scène 
((dans  un  dialogue  rapide^....))  Je  regrette  d'être  obhgé  d'arrêter  ici 
M.  Génin;  mais  je  dois  lui  faire  remarquer  que,  si  les  dialogues  sont 
fréquents  et  pleins  de  naturel  dans  le  Petit  Jehan  de  Saintré,  ils  ne  sont 
rapides  et  dramatiques  que  bien  rarement.  Sauf,  vers  la  fm  de  l'ouvrage  , 
quelques  scènes  assez  vives  entre  Saintré ,  la  Dame  des  belles  cousines 
et  damp  Abbé,  dans  lesquelles  la  vivacité  des  réparties  atteint  à  un 
certain  mordant  comique ,  ce  sont  partout  ailleurs  des  entretiens  fort 
développés  et  qui  parfois  se  prolongent  pendant  plusieurs  chapitres. 
Entre  ces  conversations  agréables,  encore  qu'un  peu  traînantes,  et  le 
dialogue  toujours  si  vif  et  si  serré  de  Patelin,  on  ne  peut  apercevoir 
aucune  analogie,  aucun  air  de  parenté ,  même  la  plus  lointaine. 
.  ((  Dans  la  peinture  des  caractères ,  continue  M.  Génin ,  c'est  le  même 

'  Par  ces  trois  ouvrages  d'Antoine  de  la  Sale,  M.  Génin  entend,  onire  le  Petit 
Jehan  de  Saintré,  Les  Quinze  joies  du  mariage  et  la  cinquantième  des  Cent  Nouvelles 
nouvelles  (Change  pour  change) ,  qui  est  bien  efFectivement  d'Antoine  de  la  Sale. 
Ce  conte  assez  maussade  occupe  à  peine  soixante  lignes  dans  l'édition  de  M.  Le 
Roux  de  Lincy,  t.  II,  page  35-37.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  ouvrage. 
Il  est  vrai  que  M.  Génin  se  range  à  l'opinion  qui  attribue  la  rédaction  du  recueil 
entier  <3es  Cent  Nouvelles  nouvelles  à  Antoine  de  la  Sale.  Mais  sur  quoi  s'appuie  celte 
hypothèse?  De  ces  cent  nouvelles,  qualre-vingt-une  sont  signées  de  leurs  auteurs; 
une  seule,  et  des  moins  bonnes,  porte  le  nom  de  la  Sale.  Pour  lui  attribuer  la  ré- 
daction du  tout,  on  n'a,  jusqu'à  présent,  produit,  à  ma  connaissance,  aucun  argu- 
ment de  quelque  valeur.  —  *  Maistre  Pierre  Patelin,  introd.  p.  3o. 
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«art,  la  même  grâce^....  »  Oui,  l'auteur  du  Petit  Jehan  de  Saintré  a  su 
réunir,  dans  un  cadre  très-habilement  choisi,  les  plus  gracieux  carac- 
tères; cela  ne  sera  contesté  par  personne.  Mais  est-ce  par  la  grâce  que 
la  farce  de  Patelin  s'est  placée  au  rang  de  nos  chefs-d'œuvre  poétiques? 
Est-ce  à  notre  sympathie  que  prétendent  les  personnages  qui  y  figurent. 
Agnelet,  le  juge,  le  drapier,  Patelin,  Guilleniette?  La  création  de  ces 
types  peu  avenants,  mais  d'une  vérité  saisissante,  est,  je  ne  l'ignore 
pas ,  d'un  mérite  au  moins  égal  à  celui  des  personnages  plus  favorisés 
qui  nous  charment,  même  par  leurs  défauts,  dans  La  Chronique  et  plai- 
sante histoire  dn  Petit  Jehan  de  Saintré,  Cependant,  bien  qu'égaux,  ces 
mérites  sont  d'une  nature  tout  à  fait  dissemblable  et  qui  ne  permet 
aucune  comparaison. 

«Le  style  d'Antoine  de  la  Sale,  dit  encore  M.  Génin,  a  certaines 
«allures,  certaines  habitudes,  des  reliefs  si  nettement  accusés,  qu'il  ne 
'(  peut  se  laisser  confondre  avec  un  autre.  V^ous  le  reconnaissez  tout  de 
«suite  à  cette  profusion  de  serments,  de  proverbes,  dictons,  adages, 
«métaphores  familières  et  pittoresques,  dont  il  est  assaisonné'.»  Sans 
contredit,  le  Petit  Jehan  de  Saintré  renferme,  comme  Patelin,  comme 
tous  nos  anciens  conteurs,  nos  fabliaux  et  nos  vieilles  farces,  beau- 
coup de  proverbes,  d'exclamations,  d'adages;  mais  précisément  ces 
dictons,  ces  adages,  ces  serments,  ont  et  devaient  avoir  dans  le  roman 
chevaleresque  un  tout  autre  accent  que  dans  la  farce  bourgeoise  et 
populaire,  au  point  qu'on  pourrait  à  peine  citer  une  seule  de  ces  locu- 
tions qui  soit  la  même  dans  les  deux  ouvrages.  Voici,  par  exemple, 
quelques  exclamations  prises  au  hasard  dans  Patelin  : 


Par  celiiy  Diea  qui  me  fisl  nâisire! 

(V.  46  et  6bà. 
Par  la  Mère  CHeu  prédeuse  ! 

(V.  16201966.) 
Par  la  Benoitte  couronnée! 

(V.  1016.) 

Par  les  angoisses  Dieu  I 

(V.  574eti4ai.) 

Aussi  vray  que  la  messe. 

(V.  i356.) 
Par  la  croix  ou  Dieu  s'eslendy  ! 

(V.  ia64.) 

Ventre  saint  Pierre  I 

(V.  ayi.) 

Maittre  Pierre  Patéliu,  introduct.  p.  3o.  —  *  Ibid" 
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Les  plaies  Dieu  ! 

(V.  1893.) 
Le  diable  y  ait  part  ! 

(V.  85a.) 

Est-il  besoin  de  dire  qu'aucune  de  ces  expressions  n'est  à  l'usage  du 
sire  de  Saintré  ni  de  la  Dame  des  belles  cousines.  On  ne  les  rencontre 
même  pas  dans  la  bouche  de  damp  Abbé^. 

Enfin,  M.  Génin  termine  ce  laborieux  parallèle  en  affirmant  que 
«les  tours  grammaticaux  et  la  forme  de  la  phrase  ne  permettent  pas 
«  plus  d'incertitude^.  »  Quoique  la  comparaison  soit  bien  difficile  entre 
la  forme  de  la  phrase  et  les  tours  grammaticaux  d'un  récit  en  prose  et 
d'une  œuvre  de  poésie  dialoguée ,  remarquable  surtout  par  la  fermeté 
et  la  précision  du  langage,  la  coupe  spirituelle  et  pittoresque  du  vers, 
la  richesse  et  la  variété  de  la  rime,  nous  essayerons  tout  à  l'heure  ce 
travail,  que  M.  Génin  n'a  malheureusement  qu'indiqué.  Mais,  aupa- 
ravant, je  crois  nécessaire  de  rechercher  si  Antoine  de  la  Saie,  que  les 
gens  du  monde  ne  connaissent  guère  que  par  son  ingénieux  roman, 
n'aurait  pas  composé,  par  hasard,  quelques  autres  ouvrages,  soit  en 
vers,  soit  en  prose,  plus  rapprochés  du  genre  bourgeois  et  roturier  de 
Patelin. 

M.  Génin,  qui  a  rassemblé  quelques  détails  sur  la  vie,  les  fonctions 
et  les  voyages  d'Antoine  de  la  Sale,  s'est  montré  (peut-être  un  peu  de 
parti  pris)  fort  laconique  sur  ses  œuvres.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le  regarde 
comme  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  son  temps.  Il  s'en  réfère, 
sur  ce  point,  au  témoignage  de  Rasse  de  Brinchamel,  qui,  dans  une 
lettre  qui  nous  est  parvenue,  complimente  son  ami  «de  s'être,  dès  sa 
«fleurie  jeunesse,  dilecté  à  lire  et  aussi  à  escrire  beaucoup  d'histoires 
«  honourables'.  »  —  «  Tous  ces  ouvï'ages ,  s'écrie  M.  Génin ,  quels  sont- 
«  ils  et  où  sont-ils?  Leur  auteur,  dans  sa  philosophique  insouciance,  ne 
«prenait  pas  la  peine  d'y  attacher  son  nom;  il  les  a  laissés  se  perdre 
«dans la  foule,  où  il  s'agit  maintenant  de  les  chercher.  Je  crois  ferme- 
«ment  que  la  farce  de  Patehn  est  un  des  enfants  de  cet  illustre  père*.  » 

Mais,  d'abord,  la  Sale  a-t-il  été,  en  effet,  aussi  philosophiquement 
insoucieux  de  sa  renommée  et  de  la  destinée  de  ses  ouvrages  que  le 

'  En  revanche,  je  trouve  quelques-unes  de  ces  locutions  familières  presque  tex- 
tuelles dans  les  ouvrages  d'un  excellent  poète  du  milieu  du  xiv*  siècle,  Gudlaume 
de  MachauU,  dont  le  style  offre  de  frappants  rapports  avec  celui  de  la  farce  de 
Patelin,  sans  atteindre  pourtant  au  naôme  degré  de  précision  et  de  vigueur.  — 
'  Maistre  Pierre  Patelin,  iutroduct.  p.  3o.  —  '  Le  Petit  Jehan  de  Saintré,  édit.  de 
Gueulelle,  t.  III,  p,  690.  —  *  Maistre  Pierre  Patelin,  introduct.  p.  33,  34. 
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suppose  M.  Génin?  Le  premier  feuillet  du  plus  ancien  manuscrit  que  la 
Bibliothèque  impériale  possède  du  Petit  Jehan  de  Saintré  renferme  une 
lettre  d'envoi  adressée  à  Jean  d'Anjou  \  dans  laquelle  l'auteur  s'étend 
avec  la  plus  naïve  et  la  plus  paternelle  complaisance  sur  le  mérite  de 
trois  hiaux  petits  traictiés,  qui  accompagnent  YHystoyre  de  h.  Dame  des 
belles  cousines^.  Ces  beaux  petits  traités  et  plusieurs  autres  ouvrages,  soit 
imprimés,  soit  manuscrits  (à  l'un  desquels  la  Sale  a,  par  parenthèse, 
donné,  sans  trop  de  modestie,  son  propre  nom  pour  litre),  ne  sont  ni 
ignorés  ni  perdus,  comme  M.  Génin  paraît  le  croire.  Ils  sont  soigneu- 
sement conservés  dans  nos  bibliothèques,  et  ils  ont  été  décrits,  comme 
ils  devaient  l'être,  par  les  auteurs  spéciaux.  En  voici  la  liste  : 

Outre  La  Chronique  et  plaisante  histoire  du  Petit  Jehan  de  Saintré ,  il 
nous  reste  d'Antoine  de  la  Sale  :  i"  La  Chronique  et  généalogie  des  comtes 
•d'Anjou  de  la  maison  de  France,  qui  furent  roys  et  reynes  de  Sicile,  depuis 
Charles,  frère  du  roy  saint  Louis;  Paris,  in-li".  a°  Addicion  extraicte  des 
chroniques  de  Flandres,  qui  est  très-belle  chose  à  veoir,  touchant  la 
paix  entre  le  très-chrestien  roy  de  France  Philippe  et  le  roy  Edouard  d'An- 
gleterre ;  imprimée  plusieurs  fois  dans  le  xvi*  siècle,  h  la  suite  du 
Petit  Jehan  de  Saintré,  d'après  le  manuscrit  n°  6669  de  l'ancien  fonds 
français.  On  lit  au  feuillet  a  1  o,  recto  :  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  Antoine  de  la  Salb^.  3'  La  Sale,  ouvrage  encore  inédit  et  qui 
ne  parait  guère  mériter  l'impression.  «Ce  livre,  dit  le  Grand  d'Aussy, 
«  est,  comme  le  titre  l'indique,  d'Antoine  de  la  Sale,  qui,  de  peur  qu'on 
«  n'ignorât  ou  qu'on  n'oubliât  qu'il  en  était  l'auteur,  lui  donna  son  nom*.  » 
C'est  une  compilation  pédagogique,  divisée  en  chapitres,  sous  les  titres 
de  dévotion,  justice,  discipline,  etc.  Le  manuscrit  original,  aujourd'hui 
h  Bruxelles,  est  orné  d'une  belle  miniature,  où  l'auteur  s'est  fait  repré- 
senter olTrant  à  genoux  son  œuvre  au  comte  de  SaintPol.  Dans  ce  livre, 

'  Le  Petit  Jehan  de  Sainlré,  édition  de  i843,  p.  xxni.  Outre  celle  lettre  d'envoi 
et  la  dédicace  du  3  5  septembre  i^Sg,  Mgnée  d'Antoine  de  la  Sale,  il  existe  un  autre 
précieux  manuscrit ,  in-4*,  relié  en  velours,  dans  lequel  se  trouve  aussi  la  signature 
de  fauteur.  Ce  manuscrit  a  fail  longtemps  partie  de  la  collection  de  M.  Barrois, 
auteur  de  la  DibUolhè<iae  protypogruphique.  —  *  Aucun  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  ne  donne  au  Petit  Jehan  de  Saintréle  titre  qu'on  lit  dans  les  éditions 
imprimées.  Voici  en  quels  termes  fauteur  annonce  son  livre  dans  sa  lettre  d'envoi  à 
Jean  d'Anjou  :  «  Le  premier  de  ces  traicté»  parlera  d'une  Dame  des  belles  cousines, 
«  sans  autre  nom  ni  surnom  nommer,  et  du  trés-vaillant  chevallier  le  sire  de  Sainlré.  • 
Voy.  fédition  de  i843,  p.  xvni.  —  '  Encore  une  signature  I  On  voit  que  la  philo- 
sophique insouciance  d'Antoine  de  la  Sale  ne  l'empêchait  pas  de  signer  très-exac- 
tement toutes  ses  œuvres  et  chacune  de  leur»  copies.  —  *  Notices  et  extraits  des 
manuscrit^  de  la  Bibliothèque  nationale;  an  vn,  tome  V,  p.  a5a  et  suivantes. 
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achevé  en  i/i6i,  l'auteur  a  pris  soin  d'insérer  plusieurs  renseignements 
sur  sa  vie,  ce  qui  s'accorde  médiocrement  avec  l'éloge  que  lui  donne 
M.  Génin,  d'avoir  su,  au  milieu  des  cours,  mettre  merveilleusement  en 
pratique  le  précepte  du  sage  :  Cache  ta  vie^.  Ix"  La  Salade,  laqaelle  fait 
mention  de  tous  les  pays  du  monde  et  du  pays  de  la  Sibille,  et  aussi  de  la  figure 
de  la  terre,  etc.  Paris,  Philippe  Lenoir,-  in-folio.  Il  y  a  eu  deux  éditions, 
l'une  sans  date,  l'autre  de  1527.  «J'ai,  dit  l'auteur,  ainsi  nommé  cet 
a  ouvrage ,  parce  qu'en  la  salade  se  met  plusieurs  bonnes  herbes.  »  C'est 
un  manuel  à  l'usage  de  la  jeune  noblesse.  On  y  trouve  réunis  des  pré- 
ceptes de  morale  extraits  de  Cicéron ,  un  abrégé  des  Stratagèmes  de 
Frontin,  une  légende  sous  le  titre  du  Paradis  de  la  royne  Sibille,  une 
chronique  des  rois  de  Sicile  et  dé  nombreux  détails  sur  le  blason ,  sur 
les  gages  de  bataille ,  l'art  de  la  guerre  et  la  chevalerie.  Je  ne  mentionne 
ici  que  pour  mémoire  Les  très  loialles  amours  et  très  piteuses  fins  de  messire 
Floridan,  jadis  chevallier,  et  de  la  très  belle  et  bonne  damoiselle  Elliande. 
Bien  que  cette  histoire  ait  été  plusieurs  fois  imprimée  au  xvi'  siècle ,  à 
la  suite  du.  Petit  Jehan  de  Saintré,  et  que  la  Sale  semble  l'adresser  comme 
sienne  à  Jean  d'Anjou,  il  est  plus  probable  que  cette  nouvelle,  écrite 
d'abord  en  latin  par  maître  Nicolas  de  Glamanges,  a  été  mise  en  fran- 
çais par  Rasse  de  Brinchamel ,  qui  en  a  dédié  la  traduction  à  son  ami  ^. 
Si  j'ai  déroulé  ici  celle  longue  liste ,  c'est  moins  pour  répondre  aux 
craintes  peu  fondées  de  M.  Génin,  que  parce  que  la  nature  des  écrits 
qu'elle  renferme  est  très-propre  à  nous  éclairer  sur  la  direction  des  tra- 
vaux d'Antoine  de  la  Sale  et  sur  la  pensée  de  toute  sa  vie.  Il  n'y  a  pas , 
en  elTet,  im  seul  de  ces  ouvrages  qui  n'atteste  une  préoccupation  cons- 
tante des  traditions  chevaleresques  et  nobiliaires.  A  la  seule  lecture  de 
ces  titres,  on  reconnaît  l'ancien  viguier  d'Arles,  le  précepteur  attitré 
des  fils  du  comte  de  Saint-Pol,  le  secrétaire  de  Louis  III,  duc  de  Pro- 
vence et  roi  de  Sicile,  le  gouverneur  de  Jean  d'Anjou,  le  commensal 
du  bon  roi  René ,  «  grand  amateur  de  spectacles ,  »  fait  observer  M.  Génin , 
mais  beaucoup  plus  passionné  pour  les  tournois,  les  joules  et  les  car- 
rousels, que  pour  les  farces  populaires  et  les  jeux  de  carrefours.  Dans 
toutes  ces  compositions ,  bonnes  ou  médiocres ,  on  reconnaît  ce  goût  des 
histoires  honourables  dont  le  loue  Rasse  de  Brinchamel  ',  et  l'on  comprend 

'  Maistre  Pierre  Patelin ,  introduction,  p.  36.  —  *  Voyez  le  manuscrit  n'6569, 
folio  19a.  —  *  Je  ne  vois,  dans  toutes  les  oeuvres  d'Antoine  de  la  Sale,  qu'une 
seule  exception  à  ce  goût  sérieux  et  délicat  des  histoires  honourables,  c'est  la  cinquan- 
tième des  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Celte  déplaisante  histoire,  qu'il  a  signée  suivant 
son  usage ,  est  une  des  plus  choquantes  pour  le  fond ,  et  des  moins  agréables  pour 
la  forme,  qui  soient  dans  tout  le  recueil.  On  sent  dans  ce  court  récit  la  gène  d'un 
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que  Gollut,  son  savant  compatriote ,  1  ait  cité  comme  une  autorité  impo- 
sante en  tout  ce  qui  concerne  le  blason,  les  généalogies,  le  cérémonial 
des  cours,  en  un  mot,  tous  les  arts  et  exercices  qui  sont  du  ressort  des 
rois  et  des  hérauts  d'armes ^  Non,  le  Pelit  Jehan  de  Saintré  n'est  pas, 
comme  on  aurait  pu  le  croire,  un  heureux  accident  dans  la  vie  litté- 
raire de  son  auteur;  c'est  le  résumé  embelli  et  poétisé  de  tous  ses  tra- 
vaux. La  Sale  est  un  de  ces  érudits  prédestinés,  qui,  à  la  fm  d'une 
laborieuse  et  obscure  carrière,  ont  eu  la  rare  fortune  de  rencontrer, 
pour  l'expression  définitive  de  leur  pensée,  une  forme  heureuse  et  vi- 
vante, qui  leur  a  permis  d'élever  un  monument  de  premier  ordre  et  de 
se  placer  ainsi  au  rang  des  illustres.  Mais,  nous  ne  pouvons  trop  le 
redire,  dans  toute  la  vie  et  dans  tous  les  ouvrages  de  cet  écrivain, 
exclusivement  consacrés  h  la  pédagogie  chevaleresque,  on  ne  voit  rien 
qui  dénote,  à  un  degré  si  faible  qu'il  soit,  la  verve  plébéienne  et  nar^ 
quoise  qui  éclate  en  chaque  vers  de  ia  farce  de  Patelin.  Ajoutons  que , 
si  parfois  d'excellents  prosateurs  se  sont  montrés  habiles  poètes,  il  n'en 
est  pas  ainsi  d'Antoine  de  la  Sale.  A  peine  rencontre-t-on  une  tren- 
taine de  vers  épars  dans  tous  ses  ouvrages ,  et  cependant  les  occasions 
ne  lui  ont  pas  manqué.  Il  se  complaît,  dans  le  Petit  Jehan  de  Saintrv,  à 
citer  des  sentences  tirées  des  poètes  anciens  ou  du  moyen  âge ,  et  il  les 
traduit  constamment  en  prose,  ce  qui  prouve  assez,  ce  me  semble,  que 
la  langue  poétique  ne  lui  était  pas  familière. 

Voyons  maintenant  si  nous  trouverons,  entre  Patelin  et  le  roman 
d'Antoine  de  la  Sale,  asser.  d'analogies  do  forme  et  de  langage  pour  pou- 
voir, comme  M.  Génin ,  rapporter  les  deux  ouvrages  à  un  même  siècle  et 
à  un  même  auteur.  Cette  recherche,  au  point  où  en  est  arrivée  la  ques- 
tion, pourra  paraître  superflue.  Nous  ne  la  négligerons  pas,  cependant, 
parce  qu'outre  ce  qui  a  trait  à  la  prétendue  paternité  d'Antoine  de  la 
Sale,  la  comparaison  de  l'état  de  la  langue,  à  la  fin  du  xiv*  siècle  et 
dans  la  seconde  moitié  du  xv*.  oiTre  un  excellent  moyen  de  vérifier  la 
légitimité  de  la  date  de  iSga,  que,  sur  de  très-fortes.présomptions  his- 
toriques,  J'ai  cru  pouvoir  assigner  À  la  farce  de  Patelin.  Ce  n'est  pas 
que  M.  Génin  (qui  a  élevé,  comme  on  l'a  vu,  contre  toute  date  anté- 
rieure à  i4osi  une  fin  de  non-recevoir  tirée  de  l'histoire  de  notre 
théâtre)  se  soit  prévalu,  pour  fortifier  son  opinion,  de  l'état  du  langage 
avant  cette  époque;  mais  l'objection  peut  venir  d'ailleurs.  Un  critique, 
très-compétent  dans  ces  matières,  M.  Littré,  a  touché  cette  question, 

écrivain  dépaysé.  On  ne  comprend  pas,  je  le  répète,  que,  sur  un  aussi  maussade 
échantillon,  la  pensée  soit  venue  à  quelques  critiques  d'attribuer  k  la  Sale  la  ré- 
daction de  tout  le  livre.  —  '  Gollut,  Mémoirtt  de  la  république  téquanoise ,  p.  890. 

10. 
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à  propos  de  l'année  i356,  et  il  l'a  résolue  contre  cette  date.  «On  n'a, 
«  dit-il ,  qu'à  comparer  les  textes  écrits  sous  le  roi  Jean  avec  la  farce  de 
«  Patelin ,  et  l'on  demeurera  convaincu  que  ces  textes  et  la  farce  ne  peu- 
«  vent  être  contemporains  ^  »  Je  reconnais  toute  la  justesse  de  l'observa- 
tion, et  je  n'en  sens  que  plus  la  nécessité  d'examiner  si  cette  opinion, 
vraie  pour  l'année  i356,  ne  le  serait  pas  également  pour  l'année  1892. 
Voyons  donc  si  la  langue  de  Patelin  appartient  à  la  fin  du  xiv*  siècle  ou 
à  la  fin  du  xv'.  Je  prendrai  pour  base  et  pour  point  de  départ,  dans  cette 
recherche,  les  principes  si  bien  et  si  nettement  posés  par  M.  Littré,  ou 
plutôt  j'appliquerai  simplement  aux  années  i356,  iSgs  et  i/i6o  ce 
qu'il  dit  sur  les  révolutions  de  notre  langue  en  général. 

Les  différences  profondes  qui  distinguent  le  français  du  xii*  et  du  xtn* 
siècle  du  français  moderne  ne  viennent  pas  seulement  de  l'introduc- 
tion de  mots  nouveaux  et  de  la  désuétude  où  sont  tombés  les  mots 
vieillis;  elles  dépendent  encore  et  surtout  des  changements  organiques 
qui  se  sont  accomplis  dans  l'intérieur  de  la  langue  à  partir  du  xiv*  siècle. 
Cette  décadence  si  rapide  de  la  syntaxe  du  xiii*  siècle  a  eu  sa  cause  dans 
le  mode  capricieux  et  par  là  fragile  de  sa  formation.  En  se  dégageant 
du  latin,  le  français  du  xii*  siècle  a  conservé  fusage  de  la  déclinaison 
des  noms  et  des  articles,  mais  seulement  pour  deux  cas,  le  sujet  et  le 
régime.  Le  sujet  masculin  maintenait  ïs  finale  au  singulier,  et  il  la 
perdait  au  pluriel,  qui  la  prenait  au  cas  régime.  De  plus,  dans  cer- 
tains mots ,  la  distinction  des  cas  et  des  nombres  se  faisait  par  des  dési- 
nences. On  disait  li  bers,  cas  sujet  singulier,  le  baron,  régime;  li empereres , 
sujet,  le  empereor,  régime;  Il  troberes,  sujet,  le  irobeor,  régime;  et,  au 
pluriel,  pour  tous  les  cas,  baron,  empereor,  etc.  Fille  du  latin ,  notre  jeune 
langue  retint  encore  quelques  autres  débris  de  l'héritage  maternel, 
notamment  l'usage  de  conserver  invariables  pour  les  deux  genres  les 
adjectifs  dérivés  du  latin  qui  n'avaient  dans  cette  langue  qu'une  seule 
terminaison.  Ainsi  on  disait,  au  féminin  comme  au  masculin,  gentil 
de  gentilis ,  mortel  de  mortalis  ,  grand  de  grandis,  tel  de  talis,  quel 
àegaalis,  etc.  D'une  autre  part,  pour  exprimer  une  des  nuances  du 
génitif,  le  vieux  français  n'employait  ni  désinences,  comme  les  anciens, 
ni  prépositions,  comme  les  modernes;  on  se  contentait  d'une  simple 
juxtaposition.  Au  lieu  de  dire  le  serf  da  roi,  on  disait  li  sers  le  roi,  servus 
régis.  Ces  lois,  ou  plutôt  ces  dérogations  arbitraires  aux  règles  générales 
des  déclinaisons  latines  et  aux  lois  de  l'accord ,  ces  demi-règles ,  pour 
ainsi  dire,  qui  n'avaient  de  raison  d'être  que  dans  l'imitation  partielle 

'  Voyez  Revue  des  deux  mondes,  numéro  du  i5  juîllel  i855,  p.  Sôg. 
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et  le  souvenir  incomplet  d'une  langue  devenue  étrangère  au  plus  grand 
nombre,  portaient  en  elles-mêmes  la  cause  d'une  prochaine  et  inévitable 
destruction.  Ce  germe  de  mort  se  développa,  dès  la  première  moitié  du 
XIV*  siècle,  sous  l'influence  dissolvante  des  guerres  civiles  et  étrangères, 
des  soulèvements  de  paysans ,  de  l'invasion  anglaise  et  du  mélange  armé 
des  populations  du  nord  et  du  midi  de  la  France.  Peut-être  faut-il  ajou- 
ter à  ces  causes  un  commencement  de  réaction  systématique,  dû  aux 
écrivains  rassemblés  par  Charles  V  à  l'ombre  de  sa  librairie  du  Louvre. 
Cette  ruine  graduelle,  continuée  à  travers  le  xiv*  et  le  xv*  siècle,  était 
totalement  accomplie  à  l'ouverture  du  xvi*,  époque  mémorable,  où, 
après  une  tentative  bizarre  et  avortée  de  rénovation  érudite,  notre 
langue  se  fixa  enfin  dans  la  forme  claire,  naturelle  et  logique,  qu'elle 
a  conservée  jusqu'ici. 

Dans  cette  curieuse  transformation  du  langage,  la  seconde  moitié  du 
XIV*  siècle  et  le  commencement  du  xv*  occupent  la  période  intermé- 
diaire, celle  de  la  lutte  ou  de  la  coexistence  des  deux  formes  ancienne 
et  moderne.  Ce  sont  précisément  ces  années  de  transition  que  j'ai 
cru  pouvoir  assigner  à  la  composition  de  Patelin.  Plus  tard  toutes  les 
règles  de  la  vieille  grammaire  disparaissent  l'une  après  l'autre,  et, 
une  fois  venue  Tannée  i/)6o,  époque  certaine  de  la  composition  du 
Petit  Jehan  de  Saintré,  la  syntaxe  du  xin'  siècle  a  entièrement  cessé 
d'exister. 

Ouvrons  à  présent  les  textes ,  et  étudions ,  livres  en  main  ,  les 
phases  de  cette  révolution  pendant  les  années  qui  nous  intéressent. 
Qu'est  devenue ,  sous  le  roi  Jean,  la  règle  des  déclinaisons?  Qu'est-elle 
dans  Patelin?  Qu'en  subsisle-t-il  dans  le  Petit  Jehan  de  Saintré? 

Nous  trouvons,  sous  le  roi  Jean,  la  règle  du  cas  sujet  et  du  cas 
régime  encore  asseï  bien  comprise  et  généralement  observée.  Guil- 
laume de  Machault,  par  exemple,  qui  Horissait  entre  i33o  et  iSyo. 
la  suit  habituellement,  et  peut-être,  quand  il  paraît  s'en  écarter,  est-ce 
moins  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre,  qu'à  ses  copistes  et  à  ses  éditeurs. 
Peut-être  aussi  faut-il  distinguer  entre  ses  premiers  et  ses  derniers  écrits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  dit  encore: 

Li  deus  d'Amours  qui  mes  sires 
Est '. 

Pour  :  le  dieu  d'Amour  qui  est  mon  maître.  Déplorant  la  funeste  ba- 
taille de  Poitiers,  il  s'écrie: 

'  Œuvres  de  Guillaume  de  Machault ,  prologue,  p.  7  et  lo  de  l'édition  de  M.  Prosprr 
Tarbé. 
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Là  fu  pris  li  bons  roys  de  France'. 

Il  conserve  même  les  désinences  homs,  sujet  singulier,  et  homme,  ré- 
gime; empereres  et  empereur,  hers  et  baron,  saeres  et  seror  (sœur);  mais  il 
ne  fait  pas  toujours  de  ces  formes  une  bien  juste  ni  bien  régulière  appli- 
cation. 

Dans  la  farce  de  Patelin,  on  rencontre  moins  souvent,  mais  on  ren- 
contre encore,  des  restes  de  l'ancienne  syntaxe  :  homs,  sujet  singulier, 
homme,  régime;  trompere  et  lierre,  dont  les  régimes  singuliers  sont  trom- 
peur et  larron. 

Luy  qui  est  un  homs  si  rebelle*. 

(V.  4o5.) 
Ha  !  qu'es  lu  forl  lierre  ? 

(V.  i5oi.) 
Il  a  mon  drap,  le  Taulx  trompere  ! 

(V.  760.) 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  tout  près  de  là  Fauteur  n'oublie  l'ancienne 
règle  et  ne  dise  : 

Ce  trompeur  là  est  bien  becjaune. 

(y.349.) 
Par  mon  serment  !  C'est  le  greigneur 
Trompeur 

(V.  i36i  et  i485.) 

Si  toutefois  la  bonne  leçon  {trompere)  n'a  pas  péri  sous  la  plume  des 
copistes,  n'ayant  plus  la  rimé  pour  la  protéger,  comme  dans  l'exemple 
précédent.  D'ailleurs ,  la  désinence  du  régime  singulier,  qui  était  celle  de 
tous  les  cas  au  pluriel ,  et  dont  l'usage  était  ainsi  le  plus  fréquent  .commen- 
çait à  prévaloir  dans  Patelin,  et  elle  ne  tarda  guère,  en  effet,  à  absorber 
l'autre.  De  celle-ci  il  n'existe  plus  de  traces  dans  le  Petit  Jehan  deSaintré^, 
bien  qu'on  en  puisse  signaler  encore  quelques-unes  dans  les  poésies  de 
Villon  et  de  ses  contemporains,  et  que  Rabelais  lui-même  en  ait  conservé 

'  Œuvres  de  Guillaume  de  M achanlt ,  p,  101.— "Dans  ce  vers,  l'auteur  enfreint  une 
autre règledu  xni*  siècle,  qu'il  observe  pourtant  quelquefois.  Il  emploie  luy,  régime, 
au  lieu  de  il,  sujet.  Machault  aurait  dit  :  //  qui  est  uns  homs.  Agnès  de  Navarre, 
écrivant  à  Machault  et  souhaitant  d'être  homme  pour  voyager  librement,  ne  manque 
pas  de  dire  :  Se  je  fusse  uns  homs.  Œuvres  de  Guillaume  de  Machault,  p.  i33.  — 

La  Sale  dit  :  l'empereur  et  l'emperiere  (  le  Petit  Jehan  de  Saintré,  p.  ilxlx  et 
passim);  mais,  chez  lui,  emperiere  a  le  sens  d'impératrice.  On  disait  encore,  au 
xiv* siècle,  empereris. 
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un  ou  deux  échantillons  par  fantaisie  d'archaïsme.  De  nos  jours,  la  ter- 
minaison propre  au  sujet  n'a  survécu  que  dans  un  infiniment  petit 
nombre  de  mots ,  peut-être  même  dans  un  seul ,  le  mot  trouvère. 

Quant  à  l'ancienne  manière  d'exprimer  le  génitif,  Guillaume  de 
Machault  la  connaissait  encore  et  l'employait  assez  fréquemment. 
Parle-t-il  du  roi  de  Bohême,  Jean  de  Luxemboui^,  fils  de  l'empereur 
Henri  VII ,  il  l'appelle 

Li  bons  filx  l'empereur  Henri  '. 

Un  peu  plus  loin  dans  la  même  pièce  : 

Qui  doit  plourer  Tame  sa  mère  *. 

Dans  la  farce  de  Patelin, celle  ancienne  forme  est  déjà  beaucoup  plus 
rare.  Maître  Pierre  dit  pourtant  encore  au  bonhomme  Guillaume  : 

Et  qui  diroit  à  voslre  mère 
Que  ne  feus^iez  fiiz  vcslre  pèrt. 
(V.147.) 

Et  Guillaume  Jousseaume  parlant  d'Agnelet  : 

Il  ne  m'a  pas  pour  rien  gabbé; 
11  en  viendra  au  pié  l'abbé. 

(V.  loiA.) 

pour  aux  pieds  de  tabbé,  c'est-à-dire  à  résipiscence,  à  jubé*. 

Le  Petit  Jehan  de  Saintré  ne  renferme  plus,  si  je  ne  me  trompe, 
aucun  vestige  de  cet  ancien  tour  grammatical,  sauf  dans  quelques 
phrases  faites ,  composées  avec  les  mots  Dieu,  Notre-Dame,  les  noms 
de  saints,  et  même  quelquefois  les  simples  noms  propres.  C'est  ainsi 
que  nous  disons  encore  aujourd'hui  la  fête-Dieu,  lliôtcl-Dieu ,  le  pont 
Notre-Dame,  la  tour  Saint  Jacques-la-Bouchcrie,  Montjoie-Saint-Denis . 
la  rue  Bourg-l'Abbé,  i'Arcade-Colbert  et  la  Folie-Beaujon.  Hors  ces  cas 
exceptionnels,  et  que  b  ténacité  populaire  devait  conserver,  cet  ancien 
idiotisme  est  tout  à  fait  banni  du  roman  d'Antoine  de  la  Sale. 

Il  en  est  de  même  des  adjectifs  invariables  aux  deux  genres.  Patelin 
nous  en  oiïre  encore  quelques  exemples  : 

A  la  foire,  gentil  marcbande. 

(V.  69.) 

'  Œuvres  da  Guillaume  de  Machault  ;  Le  confort  dami,  |).  ii.^  —  *  Ibidem, 
p.  110.  —  '  On  rainait  ainenile  honorable  au  bas  du  jubé. 
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Quel  couleur  vous  semble  plus  belle  ? 

(V.  75.) 
Il  esl  payé;  en  quel  monnoic? 

(V.373.) 

D'autres  fois,  les  deux  formes  se  touchent,  et  leur  emploi  semble 
n'avoir  d'autre  motif  que  la  mesure  du  vers  : 

LE   JUGE. 

A'vous  mal  aux  dens ,  maistre  Pierre  ? 

PATELIN. 

Ouy,  elles  me  font  telle  guerre , 
Qu'oncques  mais  ne  senty  tel  raige. 
(V.  1256.) 

Dans  le  Petit  Jehan  de  Saintré,  ce  dernier  débris  de  la  langue  du 
XIII*  siècle  a  disparu;  je  n'en  trouve  plus  de  souvenir  que  dans  les  com- 
posés du  mot  grand  ^  où  nous-mêmes  l'avons  conservé.  Nous  disons,  en 
effet,  grand  chambre,  grand  peine,  grand  route,  grand  salle,  grand 
messe,  grand  mère  et  même  mère  grant,  grâce  au  Petit  chaperon  roage 
et  à  Perrault  2. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  langue  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  plus 
polie  et  plus  moderne  que  celle  de  quelques  écrivains  du  même  temps , 
a  été  peut-être  rajeunie  par  les  imprimeurs  du  xvi"  siècle,  et  a  ainsi 
perdu  les  caractères  qui  la  rapprochaient  de  la  farce  de  Patelin.  Nulle- 
ment; le  gracieux  roman  d'Antoine  de  la  Sale  n'a  pas  eu  besoin  d'être 
traduit,  soixante  ans  après  sa  composition,  «en  bon  style  et  commun 
«françois,  »  comme  Philippe  le  Noir  crut  avoir  besoin  de  le  faire  pour 
l'indigeste  compilation  intitulée  la  Salade^.  Plusieurs  anciens  manus- 
crits nous  ont  conservé  le  texte  original  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  et 
l'éditeur  de  i843  s'est  appliqué  à  le  reproduire  exactement.  La  farce  de 
Patelin,  au  contraire,  livrée  longtemps  à  la  mémoire  peu  scrupuleuse 
des  comédiens,  ne  nous  est  parvenue  que  dans  quelques  récents  ma- 
nuscrits ou  dans  des  éditions  de  la  fin  du  xv*  siècle ,  après  avoir  subi , 

'  On  écrit  peut  être  à  fort  les  mots  grand  mère,  grand  salle,  etc.,  avec  une  apos- 
trophe. Ce  signe  est  destiné  à  indiquer  un  relranchemenl;  et  il  n'y  a  rien  ici  de 
relranché,  comme  le  fait  observer  M.  Génin.  Voy.  la  note  sur  le  vers  yS.  —  *  J'ai 
remarqué  encore  que,  dans  le  Petit  Jehan  de  Saintré,  l'adjectif  reste  souvent  inva- 
riable avec  le  mot  chose  :  «  Quel  chose  est  meilleur  que  jaspe  ?  i  Voy.  p.  a  1  de  l'é- 
dition de  1 843 ,  et  trois  ou  quatre  autres  passages.  —  "  Voyez  le  privilège  de  la 
première  édition  de  la  Salade.  Je  crois,  d'ailleurs,  que  ces  rajeunissements  devaient 
principalement  porter  sur  des  archaïsmes  d'orthographe. 
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connue  il  arrive  à  toutes  les  pièces  de  théâtre,  les  retouches  jugées  suc- 
cessivement nécessaires  pour  la  rendre  intelligible  aux  auditeurs.  Cette 
pièce  devait  donc,  à  sa  naissance,  renfermer  un  plus  grand  nombre 
de  tours  anciens  qu'elle  ne  nous  en  offre  aujourd'hui. 

Mais ,  enfin ,  dira-t-on  peut-être ,  ce  sont  là  des  nuances  d'une  apprécia- 
tion fort  délicate;  ne  pourrait-on  pas,  en  cherchant  bien,  alléguer 
d'autres  exemples  en  sens  opposé?  Je  ne  fais,  pour  ma  part,  aucune 
difficulté  de  convenir  que,  dans  les  questions  de  la  nature  de  celles  que 
nous  venons  d'agiter,  il  reste  nécessairement  une  part  assez  large  k 
l'arbitraire  des  sentiments  individuels.  C'est  là  le  malheur  de  toutes  les 
discussions  esthétiques.  Aussi  snis-je  fort  loin  de  désirer  que  les  per- 
sonnes qui  veulent  bien  me  lire  acceptent  mon  avis  sans  examen.  J'in- 
vite, au  contraire,  tous  ceux  que  le  sujet  intéresse  à  vérifier  mes  asser- 
tions et  à  bien  peser  celles  que  je  combats.  Jp  leur  adresse  d'autant  plus 
volontiers  ce  conseil,  qu'une  pareille  méthode,  toujours  excellente  à 
suivre,  ne  saurait  être  pour  eux,  dans  le  cas  présent,  qu'une  tâche  fort 
légère.  Il  ne  s'agit,  en  effet,  que  de  lire  ou  de  reh're  trois  ouvrages 
pleins  d'agrément  et  d'intérêt,  la  farce  de  Maistre  Pierre  Patelin,  le 
Petit  Jehan  de  Saintré  et  ï Introdaction  de  M.  Génin.  C'est  dans  im  procès 
de  la  nature  de  celui-ci,  qu'il  y  a  tout  avantage  à  juger  sur  pièces  '. 

MAGNIN. 


^  J'ai  commis,  dans  mon  premier  article  (cahier  de  décembre  i855,  p.  728, 
note  a) ,  en  parlant  de  l'écu  à  la  couronne,  une  erreur  que  je  dois  rectifier.  Contre 
la  date  de  i356,  adoptée  par  M.  Génin  pour  l'époque  où  se*^asse  l'action  de  la 
pièce,  j'ai  fait  valoir  doux  objections  :  la  première,  que  le^nc,  dont  il  est  si  sou- 
vent question  dans  Patelin,  n  a  été  frappé  qu'en  i36o;  la  seconde,  que  la  monnaie, 
longtemps  célèbre  sous  le  nom  (Vécu  à  la  couronne,  n'a  commencé  d'avoir  cours 
qu'en  loSà.  Cela  est  vrai;  mais  les  écus  frappés  sous  Philippe  de  Valois,  et  appelés 
plus  tard  écnt  vieux,  portaient  également  une  couronne.  J'ai  eu  tort  de  dire  le  con- 
traire, me  fondant  sur  le  silence  de  l'ordonnance  do  6  avril  idSg.  D'ailleurs, 
l'absence  du  franc  avant  i36o  suffisait  pour  rendre  la  date  de  i356  inadmissible. 
J'ajoute  que  les  écus  couronnés  de  I%ilippe  de  Valois  annulent  l'objection  d'im- 
possibilité qui  atteignait  l'année  ï36i  comme  l'année  i356;  mais  Je  crois  toujours 
qu'Agnelet  parle  d'une  monnaie  nouvelle  et  qui  était  encore  dans  sa  première 
faveur.  Ce  motif,  joint  aux  autres  raisons  tirée»  de  l'état  de  la  langue,  me  fait  per- 
sister k  regarder  les  années  comprises  entre  i388  et  139a  comme  la  date  la  plus 
probable  de  la  composition  de  la  fiirce  de  PattUm. 


Il 
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Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Hiouen-thsang  et  de 
SES  voyages  dans  lInde,  depuis  l'an  629  jusqu'en  6^t5  [de  notre 
ère),  par  Hoeï-li  et  Yen-thsong,  suivie  de  documents  et  d'éclair- 
cissements géographiques  tirés  de  la  relation  originale  de  Hiouen- 
thsang,  traduite  du  chinois  par  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Ins- 
titut de  France.  Paris,  imprimé  par  autorisation  de  l'Empereur 
à  l'Imprimerie  impériale,  i853,  in-8°  de  Lxxxiv-i472  pages. 

CINQOlèME    ARTICLE^ 
De  la  géogreplne  el  de  i'kistoire  dans  les  voyages  de  Hiouen-lhsang. 

Je  ne  suivrai  point  Hiouen-thsang  dans  ses  pérégrinations  aussi  longues 
que  pénibles,  pour  essayer  de  retrouver  dans  les  lieux  qu'il  décrit  des 
concordances  utiles  à  la  géographie.  C'est  une  tâche  à  la  fois  trop  spé- 
ciale et  trop  étendue  pour  que  je  l'entreprenne.  Je  la  laisse  à  des  mains 
pour  qui  ces  travaux  sont  plus  familiers.  Tout  ce  que  je  peux  faire  ici , 
c'est  de  signaler  la  haute  importance  de  son  itinéraire  pour  les  sciences 
géographiques.  Dans  toute  l'antiquité,  soit  grecque,  soit  asiatique,  on 
ne  trouve  point  un  récit  comparable  à  celui-là  pour  le  nombre ,  la  variété 
et  l'exactitude  des  détails;  et,  dans  les  temps  qui  ont  suivi,  il  faut  des- 
cendre jusqu'à  nos  jours,  et  aux  voyageurs  de  profession,  pour  avoir 
des  relations  plus  précises  et  plus  circonstanciées.  Si  l'on  compare  Hiouen- 
thsang  à  son  prédécesseur  Fa-hien,  qui  écrit  deux  cent  cinquante  ans 
avant  lui,  et  à  Marco-Polo  au  début  du  quatorzième  siècle,  on  se  con- 
vaincra sans  peine  combien  il  leur  est  supérieur.  Notre  Bernier  même, 
au  dix-septième  siècle ,  ne  l'égale  pas  ;  et  les  qualités  de  l'observa  leur  dans 
Hiouen-disang  valent  au  moins  celles  du  pèlerin  el  du  savant.  Ce  n'est 
point  là  un  mérite  vulgaire.  Hiouen-thsang  n'a  pas  eu  d'autre  but  en 
allant  dans  l'Inde  que  d'y  recueillir  les  livres  sacrés  :  voilà  l'unique  objet 
de  son  voyage.  Il  y  joint  la  description  des  monuments  vénérables 
qu'adore  le  bouddhisme  et  que  lui-même  visite  pieusement.  Quant  aux 
lieux  qu'il  traverse  et  à  tous  les  phénomènes  naturels  qu'ils  présentent, 
il  ne  s'en  occupe  qu'indirectement;  et  il  n'eût  point  manqué  à  sa  mission 

'  Voyez ,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  mars ,  page  i  ^g ,  pour  le  deuxième, 
celui  d'août,  page  485;  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  page  556;  et, 
pour  le  quatrième,  celui  de  novembre,  page  677. 
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eu  en  parlant  beaucoup  moins  qu'il  ne  Ta  fait  ;  mais ,  par  bonheur,  son 
esprit  curieux  et  juste  ne  s'est  pas  borné  à  des  recherches  trop  exclu- 
sives; et^a  science  a  eu  sa  part  tout  aussi  bien  que  la  foi  religieuse  et 
la  légende. 

Il  faut  ajouter,  poiu*  tout  ce  qui  concerne  l'Inde,  que  c'est  sur  des 
matériaux  sanscrits  que  Hiouen-thsang  travaille.  Le  titre  de  l'édition  im- 
périale de  sa  Relation  originale  le  dit  formellement  \  et  l'on  ne  saurait 
douter  d'un  fait  de  ce  genre ,  attesté  par  un  document  officiel.  De  quelle 
nature  étaient  ces  matériaux?  Étaient-ce  des  statistiques,  des  géogra- 
phies, des  histoires  même  rédigées  en  sanscrit?  Il  serait  difficile  de  ré- 
pondre à  ces  questions.  Daïis  toute  la  littérature  sanscrite,  telle  que 
nous  la  connaissons  actuellement,  il  n'y.  a  pas  un  seul  ouvrage  analogue 
à  ceux  que  le  pèlerin  chinois  paraît  avoir  consultés  et  traduits.  Il  n'y  a 
rien  même  qui  puisse  nous  faire  soupçonner  l'existence  de  livres  pareils , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  que,  dans  des  couvents  comme  celui 
de  Nàianda,  où  l'on  cultivait  toutes  les  sciences  profanes,  on  ne  fût  en 
état  d'en  composer.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  savoir  exactement  ce 
qu'étaient  les  matériaux  indiens  dont  Hiouen-thsang  s'est  servi,  il  est 
incontestable  qu'il  les  a  très-fructueusement  employé.^.  Sans  parler  de 
la  Relation  originale  que  M.  Stanislas  Julien  nous  donnera  plus  tard,  il 
est  évident,  par  la  biographie  dont  nous  lui  devons  la  traduction,  que 
Hiouen-thsang  avait  amassé  les  observations  les  plus  diverses  etleà  plus 
minutieuses.  Les  productions  natiurelles  des  contrées  qu'il  parcourt, 
l'aspect  et  la  configuration  qu'elles  offrent,  les  montagnes,  les  fleuves, 
les  déserts;  à  un  autre  point  de  vue,  les  mœurs  des  habitants,  leur  in- 
dustrie, leurs  coutumes,  indépendamment  des  croyances  et  des  monu- 
nuents  religieux,  tout  est  décrit  par  lui  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et 
avec  un  intérêt  que  le  lecteur  ne  peut  s'empêcher  de  partager.  C'est  un 
témoin  oculaire  qui  dépose;  et,  malgré  les  restrictions  de  différentes 
sortes  qu'il  faut  apporter  à  son  témoignage,  qu'aveuglent  trop  souvent 
la  crédulité  et  la  superstition,  ce  témoignage  n'en  est  pas  moins  pré- 
cieux. Le  missionnaire  peut  accepter  trop  légèrement  peut-être  les  tra- 
ditions saintes  pour  lesquelles  il  a  un  si  naïf  respect;  il  exagère  peut-être 
les  dimensions  de  quelques  monuments  consacrés  par  la  vénération 
populaire;  mais  il  est  incontestable  que  le  fond  de  tout  son  récit  est 

'  11  est  dit  en  propres  termes  dans  ce  titre  que  l'ouvrage  publié  par  Hiouen- 
ihsang  a  été  traduit  des  langues  de  l'Inde,  en  vertu  d'un  décret  impérial;  voir  la  pré' 
(ace  de  M.  Slani:tlas  Julien ,  p.  v,  n.  a.  D'après  un  passage  de  la  Biographie  de Hiouen- 
thtang,  il  semblerait  qu'il  a  consulté  des  Mémoires  historiqoêt,  voir  p.  139;  Hoei-li 
ne  dit  point  qui  avait  compose  ces  mémoires.  J'y  reviendrai  un  peu  plus  loin. 

11 . 
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parfaitement  vrai,  et  que  c'est  une  mine  d'une  incomparable  richesse. 
Il  décrit  ce  qu'il  a  vu,  et,  en  général,  il  a  su  le  très-bien  voir.  : 

Sur  les  cent  trente-huit  royaumes  que  Hiouen-thsanga  nommés  dans 
sa  Relation  originale,  et  dont  il  est  également  question  dans  la  biogra- 
phie, ouvrage  de  Hoeï-li,  il  n'y  en  a  que  cent  dix  qu'il  ait  personnelle- 
ment parcourus.  Il  a  eu  connaissance  des  autres  par  les  livres  ou  par 
la  tradition.  Cette  distinction  si  grave  n'a  été  faite,  d'après  les  auteurs 
chinois,  que  par  M.  Stanislas  Julien  ^-^  avant  lui,  les  sinologues  l'avaient 
ignorée,  au  grand  préjudice  de  la  vérité;  et  une  simple  nuance ,  négligée 
dans  une  des  expressions  du  texte,  avait  suffi  pour  causer  d'énormes 
erreurs.  Aujourd'hui,  grâce  à  M.  Stanislas  Julien,  on  ne  peut  plus  s'y 
tromper;  et  l'on  sait  désormais  avec  la  dernière  précision  les  royaumes 
de  l'Inde  que  Hiouen-thsang  a  vus  et  ceux  dont  il  a  parlé  sur  le  rapport 
d'autrui.  Sa  part  individuelle  n'en  reste  pas  moins  très-considérable  ;  et 
l'on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  tenu  à  compléter  son  récit  personnel  par 
des  documents  étrangers ,  qui  ne  faisaient  qu'en  rehausser  la  valeur.  Il 
n'a  point  visité  l'île  de  Ceylan,  non  plus  que  la  Perse;  mais  il  serait 
regrettable  qu'il  n'en  eût  rien  dit,  et  que,  par  une  réserve  exagérée,  il 
eût  omis  les  reftseignements,  même  incertains  et  obscurs,  qu'il  pouvait 
en  recueillir. 

Les  services  que  le  voyage  de  Hiouen-thsang  peut  rendre  à  la  géo- 
graphie sont  bien  connus  des  savants  qui  s'occupent  plus  particulière- 
ment de  cette  science.  Ainsi  M.  Rainaud,  dans  son  grand  Mémoire  sur 
l'Inde^,  en  a  déjà  fait  le  plus  heureux  usage.  Il  ne  connaissait  cependant 
la  relation  de  Hiouen-thsang  que  par  les  indications  incomplètes  et 
peu  sûres  du  Foe-koue-ki ;  mais,  en  le  contrôlant  par  les  ouvrages  des 
auteurs  arabes,  il  a  pu  constater  toute  l'exactitude  du  voyageur  chinois 
La  démonstration  en  a  été  rendue  bien  plus  décisive  encore  par  les  tra- 
vaux spéciaux  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ^.  Dans  un  examen  appro- 

*  Voir  la  préface  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  xxxvii  el  suivantes,  et  la  biographie, 
p.  463,  où,  dans  un  appendice,  il  a  distingué  les  vingt-huit  royaumes  que  Hiouen- 
thsang  n'a  point  vus  des  cent  dix  qu'il  a  visités.  —  '  Ménaoire  sur  l'Inde,  antérieu- 
rement au  milieu  du  xi*  siècl»;  de  l'ère  chrétienne,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  helles-lellres,  t.  XVIII.  M.  Rainaud  a  surtout  fait  usage,  pour  cet 
excellent  travail,  des  auteurs  arabes.  —  '  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  Nouvelles  an- 
nales des  voyages  et  des  sciences  géographiques ,  5*  série,  i853,  cahiers  de  février, 
avril,  juillet,  octobre  el  novembre.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  construit  une  carte 
spéciale  pour  l'itinéraire  de  Hiouen-tlisàng;  et  il  prépare  depuis  longtemps  une 
carte  générale  de  l'Inde,  en  se  livrant  aux  recherches  les  plus  profonde*  dans  tous 
les  documents  brahmaniques  et  bouddhiques.  L'Académie  des  inscriptions  a  ré- 
cemment prouvé  toute  l'estimo  qu'elle  en  fait  en  lui  accordant  un  de  ses  prix. 


FEVRIER  1856.  85 

fondi  qu'il  a  consacré  à  la  partie  géographique  de  l'histoire  de  Hioueit- 
thsang,  il  a  montré  toutes  les  ressources  que  la  science  en  peut  tirer. 
Il  l'a  comparée  aux  relations  publiées  récemment  par  les  voyageurs  les 
plus  instruits,  sans  l'avoir,  pour  ainsi  dire,  jamais  trouvée  en  défaut; 
et  il  a  pu  en  faire  jaillir  les  rapprochements  les  plus  certains  et  les  plus 
inattendus.  Les  mêmes  lieux  que  Hiouen-thsang  parcourait,  il  y  a  douze 
cents  ans,  sont  explorés  aujourd'hui  par  des  agents  de  la  compagnie 
des  Indes  et  par  des  officiers  de  l'armée  anglaise;  et  les  plus  belles  dé- 
couvertes prouvent  assez  combien  ces  explorations  sont  fécondes.  D'une 
autre  part,  les  renseignements  que  les  Grecs  nous  ont  transmis,  à  la 
suite  de  la  grande  expédition  d'Alexandre  et  à  d'autres  époques,  nous 
font  connaître  l'état  d'une  partie  de  la  presqu'île  plusieurs  siècles  avant 
l'ère  chrétienne.  EnHn,  il  est  également,  possible  d'emprunter  des  lu- 
mières aux  monuments  de  la  littérature  indienne  depuis  les  Védas  jus- 
qu'aux Pourânas.  Au  milieu  de  ces  données  de  toute  sorte,  indigènes  et 
étrangères,  le  récit  de  Hiouen-lhsang  tiendra  l'une  des  premières  places; 
et,  tout  en  ne  prétendant  que  retrouver  les  traces  elTacées  du  boud- 
dhisme, le  pauvre  missionnaire  deviendra  l'un  des  voyageurs  géographes 
les  plus  utiles  à  consulter,  h  égale  distance  à  peu  près,  et  des  origines 
de  sa  religion,  et  de  notre  temps,  qui  le  traduit  et  qui  le  commente. - 

Voilà  pour  la  part  de  la  géographie  *;  celle  de  l'histoire  est  moindre 
naturellement;  mais  elle  ne  laisse  point  que  d'être  encore  très-intéres- 
sante. 

En  interrogeant  Hiouen-thsang  sur  l'histoire,  il  faut  bien  distinguer 
les  faits  qu'il  peut  attester  pour  les  avoir  observés  lui-même,  et  ceux 
qu'il  rapporte  d'après  des  traditions  plus  ou  moins  authentiques.  Il  par- 
court une  foule  de  royaumes  dont  il  indique  les  limites  ;  il  est  très- 
souvent  en  relation  avec  les  p'^nces  qui  les  gouvernent;  il  vit  à  leur 
cour;  il  les  accompagne  dans  le  *s  voyages;  il  sert  même  quelquefois 
les  desseins  de  leur  politique.  Dans  ces  heureuses  conditions,  son  té- 
moignage ne  peut  être  contesté;  et  ce  qu'il  nous  raconte,  par  exemple, 
des  magnificences  du  roi  Çîlàditya ,  tout  immenses  qu'elles  sont ,  doit  être 
accepté  sur  sa  parole,  sauf  à  tenir  compte  d'une  exagération  qui  ne  vient 
peut-être  que  de  sa  reconnaissance.  Mais,  quand  il  parle  des  diverses  cir- 

'  Je  n'ai  parlé  dans  tout  ceci  que  de  l'Inde;  mais  l'autre  partie  des  voyages 
de  Hiouen-thsang  ne  mérite  pas  moins  d'nticnlion.  Elle  s'adresse  à  ces  contrées  im- 
menses ft  peu  connues  qui  s'étendent  des  fronlières  occidentales  de  la  Chinejusqu'au 
nord  de  la  presqu'île.  Le  voyageur  les  a  traversées  deux  fois  k  l'aller  et  au  retour, 
et  il  le?  a  décrites  aussi  soigneusement  que  les  antres;  seulement, comme  elles  90Dt 
n  peu  près  désertes,  les  détails  sont  moins  nombreux. 
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constances  de  la  vie  du  Bouddha ,  de  l'époque  de  son  Nirvana  et  des 
conciles  qui  l'ont  suivi-,  quand  il  parle  des  rois,  contemporains  de  Ça- 
kyamouni,  ou  du  puissant  monarque  Açoka,  il  faut  toujours  se  souve- 
nir qu'il  n'est  alors  qu'un  écho  très-crédule,  s'il  est  d'ailleiu s  très-sincère, 
et  l'on  doit  prendre  garde  d'être  la  dupe  des  traditions  qui  l'ont  abusé 
lui-même.  Ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  atteste,  ce  sont  les  ruines  des  monu- 
ments élevés  jadis  dans  les  lieux  illustrés  par  de  grands  souvenirs. 
Mais ,  que  ces  monuments  aient  été  l'ouvrage  des  princes  auxquels  on 
les  attribuait,  que  les  événements  qu'ils  devaient  consacrer  aient  eu 
lieu  réellement  tels  qu'on  les  rapportait,  c'est  ce  dont  il  est  peimis  de 
douter  toutes  les  fois  que  la  raison  et  la  critique  historique  peuvent 
élever  des  doutes  légitimes.  Il  ne  conviendrait  pas  cependant  de  pousser 
le  scepticisme  trop  loin ,  et  une  tradition  recueillie  sur  les  lieux  qu  elle 
concerne  est  toujours  un  fait  qui  témoigne  tout  au  moins  de  l'opinion 
de  ceux  qui  l'ont  reçue  et  qui  la  transmettent. 

Sous  la  garantie  ^e  ces  sages  réservée ,"  il  est  quelques  points  d'his- 
toire sur  lesquels  il  est  bon  de  recevoir  la  déposition  de  Hiouen-thsang. 
Le  plus  grave  de  tous,  c'est  l'époque  du  Nirvana ,  c'est-à-dire  de  la  mort 
du  Bouddha.  A  quelle  date  le  pèlerin  chinois  la  fait-ii  i^monter,  en  la 
demandant  soit  aux  populations  au  milieu  desquelles  il  vit,  soit  aux 
monuments  qu'il  explore,  soitaiix  docteurs  de  la  loi  qui  l'instruisent,  et 
dont  il  reçoit  les  leçons  pendant  plus  de  quinze  ans  ? 

On  sait  qu'aujourd'hui  tous  les  indianistes  sont  à  peu  près  d'accord 
poiu*  rapporter  la  mort  du  Bouddha  à  l'an  5à2>  avant  l'ère  chrétienne. 
C'était  la  date  adoptée  après  le  plus  mûr  examen  par  notre  illustre 
Burnouf;  ^t  elle  résultait  pour  lui  de  la  comparaison  minutieuse  de 
tous  les  documents  indiens,  tibétains,  singhalais,  mongols  et  chinois. 
J'ai  cherché  moi-même,  dans  un  l'écent  travail,  à  démontrer  que  c'est 
là  un  minimum  au-dessous  duquel  il  n'est  pas  possible  de  descendre  ^. 
Ainsi  le  Nirvana  est  de  douze  cents  ans  environ  antérieur  au  temps  de 
Hiouen-thsang,  puisqu'il  voyage  de  l'an  629  à  l'an  6/» 5  de  notre  ère. 
Mais  quelle  est  l'opinion  de  Hiouen-thsang  lui-même ,  ou  plutôt  quelle 
tradition  a-t-il  ti'ouvée  encore  subsistante  dans  les  lieux  où  le  Bouddha 
avait  vécu  et  où  il  était  mort  ? 

Hiouen-thsang  traite  deux  fois  entre  autres  de  l'époque  du  Nirvana. 
Une  première  fois ,  il  est  dans  le  royaume  de  Kouçinagara  ;  il  vient  de 
passer  la  rivière  Adjitavatî,  à  quelque  distance  de  la  capitale;  et  il  a 
devant  lui,  dans  la  forêt  qu'il  traverse,  les  quatre  Salas  d'une  hauteur 

'  Journal  des  Savants,  cahier  «le  mai?  18&A,  p.  279  et  feutv. 
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^ftle,  sous  lesquels,  disait-on,  le  Tatbàgata  rendit  le  dernier  soupir. 
Dans  un  vihâra  voisin,  se  trouve  une  statue  représentant  Jou-iaï  au 
moment  où  il  vient  d'entrer  dans  le  Nirvana;  il  est  couché,  la  tête 
tou];née  vers  le  nord.  Non  loin  de  là  s'élèvent  un  stoùpa  haut  de  deux 
cents  pieds  et  une  colonne  de  pierre  qu'on  attribue  au  roi  Açoka.  Mais 
Hiouen-thsang  cherche  en  vain  la  mention  de  l'année  et  du  mois  où  ce 
grand  événement  s'est  accompli.  Les  deux  monuments  sont  muets;  et. 
dans  sa  pieuse  sollicilude,  il  veut  suppléer  à  leur  silence.  Après  avoir 
rapporté  que  le  Bouddha  est  demeuré  dans  le  monde  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  et  qu'il  l'a  quitté,  selon  les  uns,  le  quinzième  jour 
de  la  seconde  moitié  du  mois  vaiçàkba  (avril-mai),  et,  selon  d'autres, 
dans  la  seconde  moitié  du  mois  kàrtika  (octobre-novembre),  il  ajoute  : 

u  Depuis  le  Nirvana  jusqu'aujourd'hui,  les  uns  comptent  douze  cents 
«ans;  les  autres,  quinze  cents  ans;  il  y  en  a  eoHn  qui  affirment  quil 
«s'est  écoulé  plus  de  neuf  cents  ans,  mais  que  le  nombre  de  mille  zna 
«  n'est  pas  encore  complet  *.  » 

Entre  ces  opinions  difTérentes,  Hiouen-thsang  ne  croit  pas  devoir  se 
prononcer;  il  les  cite  sans  les  juger;  et,  selon  toute  apparence,  il  s'en 
serait  tenu  à  l'estimation  moyenne.  C'est,  du  moins,  celle  dont  il  semble 
,  se  rapprocher  dans  une  circonstance  moins  solennelle ,  où  il  parle  pour 
la  seconde  fois  de  l'époque  du  Nirvana.  11  est  dans  un  des  royaumes 
deflnde  méridionale  (To-na-kie-tse-kia,  DhanakatchékaP),  et,  à  l'ouest 
de  la  capitale,  il  visite  un  couvent  bâti  sur  une  montagne  par  l'un  des 
anciens  rois  du  pays,  en  l'honneur  du  Bouddha.  Ce  couvent,  quoiquf 
magniirque ,  est  désert,  et  il  y  a  longtemps  que  personne  ne  l'habite  plus. 
«  Pendant  mille  ans  après  ie  Nirvana ,  il  avait  reçu  une  foule  nombreuse 
«  de  religieux  et  de  laïques;  niais,  depuis  une  centainesd'années  (si  l'on  en 
«croit  les  récits  populaires),  les  esprits  des  montagnes  ont  changé  de 
«sentiments  et  y  font  sans  cesse  éclater  leur  violence  et  leur  colère;  les 
«voyageurs,  justement  effrayés,  n'osent* plus  aller  dans  ce  couvent. 
uet  voilà  pourquoi  l'on  n'y  voit  plus  ni  religieux  ni  novices^.  »  Ainsi, 
à  l'époque  où  le  voyageur  passe  dans  cette  contrée,  le  Nirvana  compti 
de  onze  à  douze  cents  ans,  à  ce  que  l'on  croit  communément. 

On  peut  donc  a£Brroer,  sans  crainte  d'erreur,  que  la  mort  du  Bouddha 
se  rapporte,  pour  Hiouen-thsang,  à  la  même  date  à  peu  près  que  pour 
nous.  Il  se  contente ,  j'en  conviens,  d'une  approximation  assez  vague; 
mais  il  n'a  pas  besoin  d'une  précision  plus  grande  pour  l'objet  qu'il 

• 

'  M.  Stanisla.s  .Fulien ,  Hisioirt  de  la  vie  de  Hiouen-thsang,  p.  i3i.  —  *  Idem, 
iindmn ,  p.  1 88. 
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poursuit,  et  son  témoignage  peut  s'ajouter  à  tant  d'autres  pour  les  con- 
firmer, au  besoin,  par  une  autorité  nouvelle.  C'est  là,  il  faut  bien  le 
savoir,  un  résultat  des  plus  importants;  et,  si  l'on  pense  aux  obscurités 
qui  planent  encore  sur  cette  question  capitale,  les  indications  recueillies 
par  Hiouen-thsang  doivent  paraître  d'autant  plus  précieuses,  qu'on  ne 
pouvait  guère  s'attendre  à  une  si  étroite  concordance. 

Il  faut  envremarquer  une  autre ,  qui  n'est  pas  moins  grave.  Il  n'est 
pas  un  détail  de  la  vie  bien  connue  du  Bouddba  que  Hiouen-thsang 
n'ait  rappelé.  Depuis  les  traits  les  plus  fameux  de  son  enfance  et  de  sa 
jeunesse  jusqu'aux  actes  les  plus  décisifs  de  sa  vie  et  jusqu'à  sa  mort, 
la  piété  du  missionnaire  n'a  rien  omis,  parce  qu'il  a  trouvé  partout  la 
trace  de  ces  souvenirs  dans  les  stoûpas,  dans  les  vihâras,  dans  les  co- 
lonnes, dans  les  ruines  des  cités,  dans  les  rochers  des  montagnes,  dans 
les  bois  des  forêts.  La  naissance  et  l'éducation  du  Bouddha  à  Kapilavas- 
tou,  ses  rencontres  à  Loumbini,  sa  fuite  du  palais  paternel,  sa  liaison 
avec  Bimbisàra ,  ses  austérités  à  Bodhimanda,  sa  première  prédication 
à  Bénarès,  son  long  séjour  dans  le  Magadha,  à  Râdjagrïha,  au  Pic  du 
Vautour,  dans  les  riches  domaines  d'Anâtha-pindika,  les  luttes  qu'il 
soutient,  les  dangers  qu'il  court,  les  conversions  qu'il  opère,  les  bien- 
faits qu'il  répand,  l'influence  qu'il  exerce,  ses  voyages  sans  nombre  dans 
les  provinces  voisines,  les  circonstances  de  sa  fin  dernière  et  de  ses 
funérailles,  le  partage  de  ses  reliques  entre  huit  rois,  toute  cette  his- 
toire si  frappante  et  si' simple  vit  encore  pour  le  voyageur  dans  les 
monuments  auxquels  il  porte  ses  dévots  hommages.  Nous  la  connais- 
sions déjà  tout  entière  par  le  LaUta-vistara,  par  le  Lotus  de  la  bonne  loi, 
par  les  Soûtras  bouddhiques,  par  les  documents  tibétains  et  singha- 
lais,  etc.  Mais  elle  acquiert,  parle  récit  de  Hiouen-thsang,  un  nouveau 
degré  d'authenticité,  qui  équivaut  désormais  à  une  certitude.  Sans  doute , 
le  pèlerin  est  éloigné,  par  le  temps  oii  il  vit,  des  événements  qu'il 
rapporte  sur  la  foi  de  la  tra'dition  ;  mais  ces  ruines ,  qu'il  étudie  une 
à  une,  et  que  Fa  bien  avait  signalées  deux  siècles  avant  lui,  n'en  sont 
pas  très-loin.  La  plupart  de  ces  stoûpas  gigantesques,  construits  par 
Açoka,  s'ils  ne  sont  pas  contemporains  de  la  prédication  du  réforma- 
teur, en  sont  assez  rapprochés.  Pour  que,  quatre  cents  ans  après  notre 
ère,  ils  fussent  déjà  si  délabrés,  malgré  la  ferveur  des  fidèles  et  la  per- 
sistance d'un  cidte  très-florissant,  il  fallait  qu'Us  fussent  dès  lors  bien 
anciens,  et  que  leur  caducité  inévitable  eiit  résisté  à  bien  des  répara- 
rations.  Ajoutez  que  ces  ruines,  visitées  dans  le  v*  et  le  vu*  siècles  par 
les  deux  missionnaires  dont  nous  possédons  les  relations,  jonchent  en- 
core le  sol  à  l'heure  qu'il  est,  et  que  toutes  les  investigations  dont  elli. 
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sôtit  aujourd'hui  le  curieux  objet  confirment  pleinement  les  détails 
minutieux  que  Hiouen-thsang  a  consignés.  R  contribuera  certainement 
beaucoup  pour  sa  part  à  les  faire  reconnaître;  et  je  ne  doute  pas, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs',  qu'un  voyageur  intelligent  ne  puisse 
actuellement,  la  relation  de  Hiouen-thsang  à  la  main,  retrouver  dans 
l'Inde  tous  les  lieux  et  tous  les  monuments  ruinés  qu'il  a  décrits. 

Pour  le  monde  savaîit,  l'histoire  primitive  du  bouddhisme  n'avait  , 
pas  besoin  de  cette  confirmation;  mais  on  peut  dire  dès  à  présent,  et 
sans  compter  les  découvertes  infaillibles  qu'un  avenir  prochain  nous 
réserve,  qu'il  n'est  point  au  monde  de  religion  dont  les  débuts  soient 
mieux  attestés  que  les  siens  par  d'in*écusables  témoignages. 

Après  la  vie  du  Bouddha  et  l'époque  du  Nirvana,  il  n'y  a  point  de 
fait  plus  important  dans  l'hbtoire  du  bouddhisme  que  la  réunion  des 
trois  conciles  qui  ont  successivement  fixé  le  canon  des  écritures  sa- 
crées, et  arrêté  pour  l'orthodoxie  les  matériaux  ofificiels  des  Trois  Re- 
cueils, le  Tripitaka  (la  Triple  Corbeille),  comprenant  les  Soûtras  ou  la 
prédication ,  le  Vinaya  ou  la  discipline ,  et  l'Abhidharma  ou  la  méta- 
physique. On  cotinait  ces  trois  conciles  d'abord  par  le  Mahavâmsa  sin- 
ghalais,  dont  M.  Tumour  a  donné  le  texte  et  la  traduction^,  puis  par 
le  Doul-va  tibétain,  dont  Csoma  de  Kôrôs  a  fait  la  savante  analyse'.  La 
tradition  du  Népal  s'accorde  avec  celle  de  Ceylan,  qui  est  beaucoup 
plus  ancienne,  pour  placer  les  trois  conciles  sous  les  mêmes  princes. 
Les  seules  différences  graves  portent  sur  le  règne  d'Acoka  et  sur  la 
date  du  troisième  concile,  que  les  Singhalais  mettent  cent  cinquante 
ans  plus  tôt.  Le  désaccord  n'est  point  éclairci.  Eugène  Burnouf  se  pro- 
posait d'en  traiter  tout  au  long  dans  son  étude  sur  la  collection  singha- 
laise;  mais  la  mort  nous  a  ravi  ce  travail  comme  tant  d'autres;  et  l'his- 
toire des  assemblées  de  la  loi,  des  conciles  bouddhiques,  est  encore 
h  faire.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  voici  les  renseignements  que  Hiouen- 
thsang  nous  transmet. 

11  connaît  les  trois  conciles,  l'un  qui  se  réunit  immédiatement  après 
la  mort  de  Çâkyamouni  ^,  le  'second  sous  Açoka,  et  le  troisième  sous 
Kanishka,  roi  du  Kachmire.  C'est  sur  le  premier  qu'il  s'étend  le  plus 

'  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  i854.  pn|[e  /il  3.  —  '  Le  Mahâvamsa  con- 
sacre (rois  longs  chapitres  aux  trois  assenibli^es  de  la  loi ,  ëdition  de  M.  G.  Tur- 
nour,  de  la  page  1 1  à  la  page  ^a.  —  '  Csoma  de  Kôrôs,  Asiat.  Retearches,  t.  XX , 
p.  ^1,  91,  397,  analyse  du  Doul-va.  —  *  M.  G.  Turnour  a  publié,  dans  le  Journal 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale^  t.  VI,  p.  619  et  suiv.  le  récit  officiel,  d'après  les 
Singhalai<<,  et  l'on  pourrait  presque  dire  le  procès-verbal  du  premier  concile.  Voir 
aussi  Eug.  Burnoui,  Introduction  à  l'histoire  du  bouddhisme  indien,  p.  3o4,  note  1. 

la 
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longuement.  Selon  la  tradition  qu'il  répèle  à  son  tour,  c'est  non  loin 
de  Râdjagrïha,  à  une  demi-lieue  du  Jardin  des  Bambous  de  Kaianta, 
et  dans  une  grande  maison  située  au  milieu  d'un  autre  bois ,  que  s'as- 
semblèrent les  arhân  du  premier  concile.  Kâçyapa,  qui  les  avait  choisis^ 
au  nombre  de  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  dirigea  tous  les  travaux 
d'où  sortit  le  Tripitaka,  et  présida  la  docte  réunion.  Hiouen-thsang  nous 
le  montre  y  faisant  en  quelque  sorte  la  police,  admettant  les  uns, 
excluant  les  autres  comme  indignes,  et  ne  recevant  Ananda  lui-môme 
qu'après  lui  avoir  fait  subir  une  assez  longue  pénitence.  On  était  en  re-, 
traite  depuis  quinze  jours,  lorsque  Kaçyapa  fit  monter  Ananda  au  fau- 
tueil  en  l'invitant  à  lire  le  Soûtrapitaka ,  ou  Recueil  des  Soùtras.  L'as- 
semblée tout  entière,  qui  respectait  la  science  profonde  d' Ananda, 
reconnue  par  le  Tatliâgata  lui-même,  reçut  de  sa  bouche  les  Soûtras  et 
les  écrivit  sous  sa  dictée.  Ensuite  Kâçyapa  ordonna  à  Oupali  de  lire  le 
Vinaya-pitaka  ou  Recueil  de  la  discipline.  Puis  il  lut  lui-même  l'Abbi- 
dharmapitaka  ou  Recueil  de  la  métaphysique.  Au  bout  de  trois  mois, 
les  travaux  du  concile  étaient  terminés.  Les  ouvrages  des  Trois  Recueils 
étaient  rassemblés.  Kâçyapa  les  fit  écrire  sur  des  feuilles  de  palmier  et 
les  répandit  dans  l'Inde  entière.  Comme  il  avait  occupé  le  fauteuil  du 
président  au  milieu  des  religieux,  son  école  fut  nommée  l'Ecole  du 
président  (Sthavîranikâya). 

Cependant  ceux  qu'avait  exclus  du  concile  la  sévérité  de  Kâçyapa 
se  rassemblèrent  non  loin  de  là,  au  nombre  de  plusieurs  mille,  tant 
laïques  que  religieux;  et,  se  fondant  sur  les  principes  d'égalité  qu'avait 
toujours  maintenus  le  Tathâgati  parmi  ses  disciples,  ils  se  crurent  en 
état  de  former  une  collection  particulière.  Celle-là  se  composa  de  cinq 
recueils,  d'abord  les  trois  premiers,  puis  du  Recueil  des  mélanges,  et 
du  Recueil  des  formules  magiques.  Cette  seconde  école  fut  appelée 
l'École  delà  grande  assemblée  (Mahâsamghanikâya),  et  ses  partisans 
devinrent  célèbres  sous  le  nom  de  Mahâsamghikas^ 

Ce  récit  de  Hiouen-thsang,  tout  intéressant  qu'il  est,  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau;  mais  il  confirme,  du  moins,  tout  ce  que  nous  savons. 
Il  est  beaucoup  plus  bref  sur  le  second  concile,  qu'il  ne  fait  guère  que 
mentionner.  Il  semble  résulter  de  détails  un  peu  confus  que  ce  n'est 
pas  à  Pâtalipouttra  précisément,  comme  on  le  croit  en  général,  mais 
auprès  de  cette  ville,  dans  le  couvent  du  Coq  (Koukkoutârama),  que 

'  Il  faut  lire  tout  ce  récit  dans  la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien,  p.  i56  et 
suiv. ,  et  le  comparer  avec  le  Mahâvamsa  et  le  procès-verbal  du  premier  concile. 
Ceci  contredit  l'opinion  d'E.  Burnouf,  qui  croyait  que  les  disciples  de  Kâçyapa 
étaient  les  Mahâsamgbikas,  Introd,  à  l'hist,  da  boudd.  indien,  p.  libi. 
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se  réunit  cette  seconde  assemblée.  Il  est  d'autant  plus  regrettable  que 
Hiouen-thsang  n'en  dise  pas  davantage,  qu'il  parait  tirer  de  Mémoires 
historiques  sur  Açoka,  les  faits  qu'il  rappelle.  Ce  roi,  qui  a  probable- 
ment dominé  la  presqu'île  entière,  avait  divisé  en  trois  parts  le  Djam- 
boudvîpa  et  les  avait  données  au  Bouddha ,  à  la  loi  et  à  l'assemblée  des 
religieux^.  Il  avait  partagé  de  la  même  manière  toutes  ses  richesses 
entre  les  Trois  Précieux.  Voilà  ce  qu'attestent  les  Mémoires  historiques 
que  consultait  Hiouen-thsang.  Y  était-il  également  question  du  concile 
convoqué  par  Açoka?  (j/tst  ce  qui  est  vraisemblable;  mais  Hiouen- 
thsang  ne  nous  le  dit  pas.  Il  est,  d'ailleurs,  d'accord  avec  la  tradition 
du  Népal  pour  mettre  le  règne  d' Açoka,  par  conséquent  la  date  du  se- 
cond concile,  cent  ans  environ  après  le  Nirvana;  et  il  fait  d' Açoka 
i'arrière-neveu  du  roi  Bimbisâra'^. 

Il  est  un  peu  plus  explicite  sur  le  troisième  concile.  Comme  les  Né- 
palais encore ,  il  en  rapporte  la  réunion  h  la  quatre  centième  année 
après  le  Nirvana  du  Tathâgata.  Suivant  lui,  c'est  aussi  le  roi  du  Kach- 
mirc,  Kanishka,  qui  l'a  convoqué,  sur  la  demande  de  l'âtchâryya 
Parçvika.  L'assemblée  était  composée  de  tous  les  savants  personnages 
qui  avaient  approfondi  les  Trois  Recueils,  et  en  outre  les  Cinq  Traités 
lumineux'.  Ils  étaient  au  nombre  de  5oo,  présidés  par  le  fameux  Va- 
soumitra,  le  commentateur  de  l'Abhidharma-koç^ ,  le  Trésor  de  la 
métaphysique*.  D'abord,  ils  rassemblèrent  les  écritures  des  Trois  Re- 
cueils, dont  le  canon  n'avait  point  été  changé;  et  ils  se  proposèrent 
surtout  d'éclaircir  le  véritable  sens  de  ces  ouvrages,  devenus  obscurs 
apparemment.  Ils  composèrent  donc  en  cent  mille  *  çlokas  l'Oupadéça 

'  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hioaenthsang ,  p.  iSg.  —  *  La  Relation  origi- 
nale que  nous  a  communiquée  M.  Stanislas  Julien,  dit  arrière-petit-fils ,  au  lieu 
d'arrière-neveu.  Il  faut  se  rappeler  que  le  roi  Açoka,  qui  a  couvert  la  surface  de 
rinde  d'innombrables  monuments,  que  la  tradition  porte  à  84 .000,  est  le  même 
probablement  que  le  Piyadasi  des  inscriptions  de  Guirnar,  de  Dhauli,  de  Kapour 
di  Guiri,  d'Alialiabad ,  de  Dehii,  de  Raaiah,  de  Madhiah,  etc.  Mhin  il  me  semble 
que  PiyadnsiAçoka  doit  avoir  v«^cu  dans  un  temps  poslérieur  k  l'Açoka  dont  parlent 
Hiouen-lhsang  et  les  Népalais.  L'inscription  dite  de  Bbabra  paraît  être  la  missive 
que  Piyadasi  dut  adresser  aux  religieux  pour  les  convoquer  en  concile.  Voir  le 
Journal  des  Savants,  cahiers  de  mai  »854,  p.  aSa  et  a83,  et  il'oclobre,  p.  65i  , 
avec  les  citations.  —  *  Ces  cinq  traités,  tous  profanes,  sont,  d'après  Hiouen-thsang, 
le  Çabdavidyâ,  le  Hétouvidyâ,  l'Adhyâlmavidyâ,  le  Tclukilsavidyà  et  le  Çilpaslhâ- 
navidyâ,  c'est-à-dire  les  sciences  de  la  grammaire,  de  la  logique,  de  la  psychologie, 
de  la  médecine  et  de»  arts  manuels.  —  *  Le  témoignage  de  Hiouen-thsang  confirme 
la  conjecture  d'Eugène  Burnouf  sur  le  Vischoumitra  des  Mongoli,  qu'il  voulait 
confondre  avec  Vasoumitra,  Introduction  à  l'histoire  du  bouddhisme  indien,  p.  568. 
—  *  C'est  sans  doute  par  erreur  que,  dans  la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien, 
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castra,  pour  expliquer  le  Recueil  des  Soùtras;  ensuite,  ils  composèrent 
en  cent  mille  çlokas  le  Vinaya-vibhâshâ-câstra ,  pour  expliquer  le  Re- 
cueil de  la  Discipline;  et  enfin,  ils  composèrent  en  cent  mille  autres 
çlokas  r Abhidharma-vibhâshâ-çâstra ,  pour  expliquer  le  Recueil  de  la 
métaphysique.  Ces  trois  cent  mille  çlokas  renfennèrent  neuf  cent 
soixante  mille  mots.  Le  roi  Kanishka  fit  graver  sur  des  feuilles  de  cuivre 
les  textes  de  ces  castras,  el  on  les  enferma  dans  une  caisse  en  pierre, 
qui  fut  ornée  d'une  inscription  et  scellée,  sous  un  grand  sloùpa,  cons- 
^-  truit  tout  exprès  à  cette  occasion.  «Si  leur  s%s  profond  a  été  remis  en 

«lumière,  ajoute  Hiouen-thsang ,  ou  plutôt  son  biograpiie  d'après  lui, 
«on  le  doit  uniquement  aux  travaux  de  ce  concile.»  Comme  Hiouen- 
thsang  est  resté  deux  années  entières  dans  le  Kachmire,  occupé  des 
plus  sérieuses  études,  et  que,  «  depuis  des  siècles,  le  savoii'  avait  été  en 
«grand  honneur  dans  ce  royaume,»  on  doit  attacher  à  ces  traditions, 
d'ailleurs  si  précises,  une  attention  toute  particulière^.  Le  Kachmire, 
si  l'on  en  croit  la  légende  recueillie  par  le  missionnaire  chinois,  avait 
été  converti  au  bouddhisme  par  un  disciple  d'Ananda,  cinquante  ans 
après  le  Nirvana.  Plus  tard,  la  religion  nouvelle  avait  été  détruite  par 
la  race  des  Krîtyas,  qui  avaient  dispersé  les  religieux  et  les  novices;  et 
elle  avait  été  rétablie  par  un  roi  de  Himalala,  au  royaume  de  Toukhara, 
qui  était  venu  exterminer  cette  race  impie ^.  Depuis  cette  dernière 
époque,  le  Kachmire  était  resté  fidèle  à  la  loi  du  Bouddha;  et  ce  fut 
un  des  lieux  de  l'Inde  où  les  talents  et  les  vertus  du  pieux  et  savant 
missionnaire  furent  le  plus  vivement  appréciés. 

Puisque  j'ai  parlé  d'Açoka ,  il  convient  de  résumer  ici  ce  que  nous 
en  apprend  Hiouen-thsang.  Açoka  n'était  pas  né,  à  ce  qu'il  paraît, 
dans  la  croyance  bouddhique  ;  mais ,  dès  qu'il  eut  ouvert  son  âme  à  la 
foi,  il  résolut  de  construire  des  stoûpas  sur  toute  la  surface  de  l'Inde, 
pour  attester,  avec  sa  puissance,  la  ferveur  de  sa  piété  fastueuse.  On 
peut  ne  pas  croire,  en  dépit  de  la  tradition,  que  ces  stoiîpas  fussent  au 
nombre  de  quatre  vingt-quatre  mille';  mais  Hiouen-thsang  atteste,  pour 
l'avoir  vu  de  ses  propres  yeux,  qu'il  a  rencontré  des  monuments  attri- 
bués à  ce  potentat  depuis  la  capitale  du  Nagahâra,  au  pied  des  Mon- 
tagnes Noires  de  l'Indou-Kouch,  jusqu'au  royaume  de  Malakoûta,  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île,  et  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  le 

page  96,  il  y  a  dix  raille  au  lieu  de  cent  mille,  quoique, quelques  lignes  plus  bas, 
il  y  ait  exacîement  au  total  trois  cent  mille.  —  '  M,  Stanislas  Julien,  Histoire  de 
Hiouen-thsang ,  page  96.  —  *  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hiouen-thsang ,  p.  a48. 
Hiouen-thsang  a  visité  le  Kachmire  à  deux  reprises,  en  arrivant  dans  l'Inde  et  en 
y  retournant.  —  '  Id.  ibid.  page  a38  et  page  i55. 
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royaume  de  Tàmralipti  jusqu'aux  bords  du  Sindh,  el  même  aux  fron- 
tières de  la  Perse.  Il  est  donc  très-probable  qu'en  effet  Açoka,  qui  con- 
voqua le  second  concile,  a  régné  sup  l'Inde  presque  entière,  et  qu'il  a 
réuni  sous  un  sceptre  unique  et  partout  respecté,  celte  multitude  de 
petits  Etats,  séparés  avant  lui  et  qui,  après  lui,  le  furent  de  nouveau. 
C'est  là  un  fait  historique  qui  n'est  pas  sans  importance  dans  les  annales 
indiennes,  et  qui  semble  désormais  hors  de  doute. 

A  un  autre  égard,  ceci  doit  contribuer  à  faire  penser  que  le  Piyadasi 
des  inscriptions  religieuses  et  morales  est  bien  le  même  que  le  grand 
roi  Açoka,  comme  M.  Turnour  l'a  soutenu'.  Ces  édits  si  pieux,  qui 
recommandent  aux  peuples  l'observation  de  la  loi  du  Bouddha,  ont  été 
découverts,  identiquement  répétés  sur  des  colonnes  et  sur  des  rochers, 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres;  el  il  est 
démontré,  par  celle  seule  circonstance,  que  le  dévol  monarque  au- 
quel ils  sont  dus  a  dominé  sur  la  presque  totalité  de  l'Inde.  C'est  un 
Irait  de  ressemblance  de  plus  entre  l'Açoka  de  Hiouen-thsang,  et  l'Açoka 
des  inscriptions.  La  chronologie,  telle  qu'on  la  connaît  actuellement, 
oppose  des  diflicul^s  insunnou tables  à  ce  qu'on  les  confonde  l'un  avec 
l'autre  *,  mais  il  est  possible  que  ces  diflirullés  soient  bientôt  levées  par 
quelque  découverte  nouvelle.  En  attendant,  il  est  bon  de  signaler  tous 
les  renseignements  qui  peuvent  conduire  à  la  vérité. 

Du  règne  d'Açoka,  qu'on  le  place  d'ailleurs  cent  ans  ou  trois  cents 
ans  après  le  Nirvana  du  Bouddha,  jusqu'au  voyage  de  Hiouen-thsang,  il 
y  a  près  d'un  millier  d'années.  Dans  ce  long  intervalle ,  il  s'est  passé , 
sansi^ucun  doute,  de  très-graves  événements  dans  l'Inde;  mais  il  ne 
semble  pas  qu'aucun  fût  de  nature  à  toucher  le  bouddhisme.  Du  moins 
la  tradition  n'en  a-t-elle  point  subsisté;  cl  Hiouen-thsang  ne  sait  presque 
rien  des  princes  qui  ont  gouverné  l'Inde  depuis  les  temps  du  troisième 
et  dernier  concile  jusqu'au  sien.  Mais  il  a  vu  bon  nombre  des  rois,  ses 
contemporains;  protégé  par  ceux  qui  honoraient  sa  piété  el  son  courage , 
il  a  vécu  parfois  dans  leur  familiarité.  Il  ne  s'occupe  pas,  il  est  vrai, 
d'administration  cl  de  gouvernement;  il  reste  toujours  avec  la  plus  sin 
cère  et  la  plus  ferme  modestie  dans  son  rôle  de  missionnaire.  Mais,  tout 
en  se  défendant  contre  les  avances  des  princes  et  leurs  libéralités,  tout  en 
ne  voulant  s'occuper  que  de  religion,  Hiouen-thsang  a  observé  bien  des 
détails  curieux,  et  il  faut  l'entendre  quelques  insliuils  déposer,  presque 
à  son  insu,  de  l'état  politique  de  l'Inde  au  moment  où  il  la  visite,  dans 
le  VII*  siècle,  c'est-à-dire  quatre  siècles  environ  avant  la  conquête  mu- 

'  M.  G.  Turoour,  Joamal  de  la  sociCté  asiuùi^M  du  Bengale,  tome  VI,  page  io54- 
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sulmane,  la  première  qui,  depuis  notre  ère,  ait  agi  un  peu  profondément 
sur  la  presqu'île. 

BAR'FHÉLEMY  SAINT-HILAIRE. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Recherches  expérimentales  sur  la  végétation,  par  M.  Georges 
Ville  "(Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  l'Ecole  de 
médecine-,  i853,  viii  et  1 33  pages,  2  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sur  différents  ouvrages 
d'agriculture  et  sur  différentes  recherches  relatives  à  l'agriculture 
et  à  la  végétation  des  xviii*  et  xix*  siècles. 

TROISIÈME    ARTICLE  ^ 

Sthal,  auteur  des  premières  théories  chimiques;  la  fermentation  et  la 
combustion  (de  1676  à  lyS^)- 

Newton  et  Elienne-François  Geoffroy  considérés  comme  les  promoteurs  de 
l'attraction  moléculaire  en  chimie  (1717  et  1718). 

Senac,  auteur  du  Nouveaa  cours  de  chimie,  d'après  les  principes  de  Newton 
et  de  Stahl  (1723). 

Bayen.  Expériences  faites  en  177^  sur  quelques  précipités  de  mereure, 
dans  la  vue  de  découvrir  leur  nature. 

Pricstley.  Travaux  relatifs  à  la  combustion ,  de  1771  à  1774. 

Schéele  (1777).  Traité  de  l'air  etdafeu,  traduit  par  le  baron  de  Dietrich. 

Lavoisier.  Théorie  de  la  combustion. 

Remarques  critiques  sur  cette  théorie. 

Actions  moléculaires  attribuées  à  la  présence  de  certains  corps;  actions  qui 
sont  en  dehors  de  la  théorie  de  l'affinité. 

Plusieurs  de  ces  actions  ont  été  expliquées,  dans  ces  dernières  années ,  par 
la  théorie  que  Stahl  a  donnée  de  la  fermentation. 

INTRODUCTION. 
L'objet  des  deux  articles  précédents  a  été  de  montrer  l'agriculture 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i855,  page  689;  et, 
pour  le  second,  celui  de  décembre,  page  767. 


FÉVRIER  1856.  95 

teile  qu'elle  pouvait  être  représentée  dans  les  deux  premiers  tiers  du 
xviii*  siècle,  au  point  de  vue  scientifique  par  les  écrits  de  Duhamel  du 
Monceau,  et  au  point  de  vue  pratique  par  le  Mémoire  sur  les  défricke- 
mens,  du  marquis  de  Turbilly.  Les  écrits  de  Duhamel  se  composent 
principalement  de  l'élément  arithmétique,  de  l'élément  mécanique,  de 
l'élément  physique  et  de  l'élément  botanique.  L'élément  zoologique  et 
l'élément  chimique  y  sont  à  peine  représentés:  l'élément  zoologique  l'au- 
rait été,  si  la  éonnaissance  de  l'économie  des  animaux  eût  été  aussi 
familière  à  Duhamel  que  l'était  la  connaissance  de  l'économie  végétale. 
Quant  à  féiément  chimique,  l'état  de  la  science  ne  permettait  guère 
qu'il  le  fût.  C'est  ce  que  rendra  sensible  un  aperçu  de  la  chimie  de 
Stahl,  que  nous  donnerons  avant  de  parler  des  ouvrages  de  Wallerius 
et  de  F.  Home. 

Une  des  idées  qui  se  sont  produites  avec  le  plus  de  lenteur  en  chimie 
est  certainement  celle  de  la  combinaison.  Si,  comme  nous  l'avons  dit', 
R.  Boyle  la  distingua  parfaitement  du  mélange,  cependant,  il  parut, 
dans  l'application ,  qu'il  ne  se  fabait  pas  une  idée  juste  de  ce  qu'elle  est 
en  réalité.  Eifectivement,  s'il  existe  un  phénomène  propre  à  donner  une 
idée  juste  de  la  combinaison  de  deux  corps,  c'est  sans  doute  funion 
d'un  acide  avec  un  alcali,  celle  de  l'acide  sulfurique  avec  la  potasse, 
par  exemple:  car  l'acide  sulfurique,  quand  il  n'est  pas  caustique,  a  une 
saveur  aigre,  il  rougit  la  couleur  bleue  des  violettes.  La  potasse,  douée 
d'une  saveur  particulière  que  Ton  dit  acre,  verdit  cette  même  couleur. 
Eh  bien ,  les  deux  corps  se  combinent-ils  en  une  certaine  proportion , 
leurs  saveurs  respectives  disparaissent,  ainsi  que  leur  action  sur  la  cou- 
leur des  violettes.  On  dit  qu'ils  se  sont  mutaellement  neatralisés. 

Que  signifie  au  fond  cette  expression?  C'est  que  la  combinaison  des 
deux  corps,  mise  dans  la  bouche,  ne  se  réduit  pas  plus  en  acide  ou  en 
alcali,  que  quand  elle  est  mise  en  contact  avec  la  couleur  des  violettes. 
Un  composé  est  donc  neutre,  quand  il  résiste  à  l'action  de  réactifs 
capables  d'agir  sur  un  ou  plusieurs  de  ses  principes,  lorsque  ceux-ci  ne 
sont  pas  unis.  On  peut  dire  que  la  neutralisation  chimiiine  est  un  équi- 
libre d'affinité  mutuelle  entre  deux  corps  que  ne  trouble  pas  la  présence 
d'un  troisième  corps,  réactif,  doué  cependant  d'afTmité  pour  les  pre- 
miers ou  pour  f  un  d'eux,  par  la  raison  que,  dans  les  circonstances  où 
les  corps  se  trouvent  en  présence ,  l'affinité  mutuelle  des  principes  de 
la  combinaison  l'emporte  sur  celle  du  réactif  avec  lequel  on  met  cette 
combinaison  en  contact. 

'  Journal  des  Savants,  mai  i85o,  pages  aS6  elagi. 


96  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

La  neutralité  est  toujours  relative  aux  corps  qui  sont  en  présence;  car, 
supposez-la  absolue,  il  serait  impossible  de  séparer  les  corps  unis,  et  dès 
lors,  conformément  à  la  manière  de  procéder  des  chimistes,  le  com- 
posé résultant  de  l'union  de  ces  corps  inséparables  serait  réputé  simple, 
puisque  toute  matière  dont  on  ne  peut  séparer  plusieurs  sortes  de  corps 
est  telle  à  leurs  yeux.  La  neutralité  est  donc  relative  aux  corps  que  l'on 
met  en  présence  ;  et ,  s'il  est  vrai  de  dire ,  en  général,  que  tout  composé  qui 
ne  cède  pas  un  de  ses  principes  à  un  corps  est  neutre*  relativement  à 
ce  corps,  cependant,  en  réalité,  le  mot  neutre  a  un  sens  communément 
plus  restreint  que  celui-là ,  car  on  ne  l'applique  guère  qu'aux  sels ,  c'est- 
à-dire  à  des  composés  d'un  acide  et  d'ime  base  qui  n'agissent  plus  sur 
les  réactifs  colorés  qu'ib  affectaient  diversement  lorsque  l'acide  et  la 
base  étaient  mis  séparément  en  contact  avec  ces  réactifs.  Sous  ce  rap- 
port ,  les  sels  neutres  sont  les  corps  les  plus  propres  à  montrer  ce  qu'est 
la  combinaison  chimique. 

Robert  Boyle,  en  supposant  que  l'acide  agissait,  à  l'état  libre,  par  des 
pointes ,  et  que ,  une  fois  uni  à  un  alcali ,  ces  pointes  s'étaient  logées 
dans  les  cavités  de  celui-ci,  à  l'instar  d'une  lame  de  couteau  renfermée 
dans  sa  gaine,  entrait  dans  un  ordre  de  considérations  du  ressort  de  la 
mécanique  et  tout  à  fait  en  dehors  des  considérations  absolument  chi- 
miques; car  la  combinaison  ne  se  comprend  bien  qu'en  la  faisant  dé- 
pendre d'une  force  attractive  variable  d'intensité,  selon  la  nature  des 
<^orps  qui  l'exercent  et  les  circonstances  de  température,  de  lumière, etc., 
etc.,  où  ils  sont  placés.  Or  ce  ne  fut  qu'en  1717  et  1718  que  Newton , 
en  Angleterre,  et  Etienne-François  Geoffroy,  en  FVance,  essayèrent  de 
ramener  les  actions  chimiques  à  l'attraction  moléculaire  ^  et  ce  ne  fut 
qu'à  partir  de  cette  époque  que  l'on  put  concevoh*  Y ajfinité  élective ,  c'est- 
à-dire  l'attraction  moléculaire  en  vertu  de  laquelle  un  corps  en  éli- 
mine un  autre  d'une  de  ses  combinaisons  pour  en  prendre  la  place.  Par 
exemple,  verse-t-on  la  baryte  dissoute  par  l'eau  dans  la  solution  aqueuse 
de  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  la  potasse,  la  baryte  s'em- 
pare de  l'acide  et  se  précipite  avec  lui,  tandis  que  la  potasse  demeure 
dans  l'eau  à  l'état  de  liberté;  que  l'attraction  soit  ou  ne  soit  pas  une 
force  occulte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science ,  on  ne  conçoit  plus  l'affinité  chimique  en  recourant  à  une  force 
d'impulsion  ;  par  exemple  : 

Si  l'on  conçoit  la  séparation,  la  désunion,  la  décomposition  d'une 
combinaison  formée  de  deux  corps  a  et  /;,  par  un  corps  c  en  mou- 

• 

'  Journal  des  Savants,  février  t85i,  page  io3. 
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vement,  qui,  venant  à  frapper  b,  le  chasse  et  le  remplace  à  l'égard  de 
a,  parce  que  b  la  réduit  en  repos,  il  reste  à  expliquer  comment  il 
demeure  uni  à  ce  corps  a,  et  ensuite  comment  un  système  ou  un  com- 
posé a-hb  jouit  de  propriétés  qu'il  est  impossible  de  déduire  de  celles 
que  manifestent  a  et  6  quand  ils  sont  isolés  l'un  de  l'auîre;  c'est  donc 
l'impossibilité  de  déduire  clairement  aujourd'hui  les  propriétés  chi- 
miques d'un  composé  de  celles  de  ses  éléments,  en  ne  recourant  qu'à 
des  propriétés  physiques  et  mécaniques,  qui  justifie  la  distinction  des 
propriétés  chimiques  que  nous  faisons  dépendre  de  l'attraction  molé- 
culaire ,  de  l'affinité. 

Par  exemple,  comment  concevoir,  sans  une  force  attractive  d'affinité, 
que  le  soufre ,  fusible  à  1 1 1°,  se  dbtillant  à  àoo°,  constitue  avec  le  car- 
bone, qui  est  infusible  et  fixe  au  feu  de  nos  fourneaux,  un  composé 
liquide  volatil  à  68*". 

Ces  considérations  étaient  indispensables  pour  concevoir  nettement 
les  idées  que  Stahl  posa  comme  fondements  de  la  science  chimique,  et 
apprécier,  d'une  manière  précise,  en  quoi  elles  diffèrent  des  idées  qui 
constituent  la  tliéorie  de  la  combustion  de  Lavoisier. 

S  I. 

Suhl,  Dé  en  1600,  mort  en  1734. 

L'examen  des  idées  de  Stahl ,  auquel  nous  allons  nous  livrer,  portera 
sur  quatre  points  : 

1**  La  distinction  des  produits  de  la  combinaison  chimique  ; 

a"  La  distinction  de  la  matière  en  types  ou  espèces  chimiques; 

3'  La  fermentation; 

à''  La  combustion. 

Stahl,  en  1 676,  âgé  de  1 5  ans,  savait  par  cœur  la  chimie  de  Barner, 
et,  en  i  yS  1 ,  trois  ans  avant  sa  mort,  il  publiait  ses  trois  cents  expériences. 
On  peut  donc  dire  que  la  chimie  fut  «me  des  occupations  de  sa  vie 
entière. 

^  -^  Ditlinction  des  produits  de  la  combinaison  chimique. 

Stahl  donna  une  attention  toute  particulière  ix  la  combinaison,  envi- 
sagée surtout  au  point  de  vue  des  différents  ordres  de  ses  produits.  Ainsi, 
comme  Beccher,  il  comptait  quatre  éléments  :  l'eau ,  la  terre  vitrifiable , 
la  terre  inflammabie  ou  le  phlogistiquc ,  et  la  terre  mercurielle  ; 

*  Journal  des  Savants,  février,  i863,  page  70. 
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Il  distinguait  des  combinaisons  de  quatre  ordres,  à  savoir  : 
Il  n*  Les  mixtes,  formés  par  l'union  immédiate  des  éléments  ou  corps 
essentiellement  simples. 

Tels  étaient  :  l'or,  l'argent  et  l'acide  universel. 

a"  Les  corps  composés  ou  mixtes  secondaires  :  u 

Ils  étaient  formés  de  deux  ou  plusieurs  mixtes.  ,  { 

Exempdes  :  le  régule  d'antimoine,  composé  d'mie  substance  arse- 
nicale vitrifiable  et  de  phlc^istique. 

L'esprit  de  vin,  composé  d'une  huile  très- raréfiée  et  d'un  acide 
végétal  subtil. 

Il  était  des  corps  composés,  formés  d'un  mixte  et  d'un  élément. 

Exemple  :.le  soufre^  composé  de  facide  universel  et  de  phlogistique. 

3"  Les  décomposés  ou  surcomposés,  formés  de  deux  composés. 

Exemple  :  l'antimoine,  formé  de  soufre  minéral  et  d'un  régule  métal- 
lique, l'i'^i 

Les  composés  de  soùfi^e  et  d'un  métal. 

à°  Les  sardécomposés^  formés  d'un  décomposé  et  d'un  corps  quel- 
conque'. 

Stabl,  dans  son  traité  du  soufre^,  faisait  la  remarque  que  «les  chy- 
«mistes  n'ont  guère  poussé  leurs  recherches  jusqu'à  la  combinaison  in- 
«  time  des  corps,  n 

Il  ne  s'expliqua  pas  d'une  manière  précise  sur  la  cause  de  la  com- 
binaison; cependant  il  devait  connaître  les  opinions  de  Newton  sur 
l'attraction  moléculaire,  et  celles  d'Etienne- François  Geoffroy  sur  les 
affinités;  car  Newton,  comme  nous  l'avons  dit  page  96,  exposa  les 
siennes,  en  J717,  dans  une  des  questions  qui  terminent  son  optique, 
et  E.  F.  Geoffroy  publia  son  mémoire  sur  les  rapports  des  corps  ou 
affinités  en  1 7 1 8.  Le  traité  du  soufre  de  Stahl  est  de  cette  même  année; 
son. traité  des  sels  est  de  i^aS.etses  trois  cents  expériences,  de  lySi . 

'  '  B.  *—  Dislinclion  de  la  matière  tn  types  ou  espèces  chimiques. 

Stahl  n'était  pas  analyste;  les  connaissances  de  son  temps  ne  lui  peiniel- 
taient  pas  d'entreprendre  des  recherches  dont  l'objet  eût  été  de  réduire 
la  matière  en  types  définis  par  des  propriétés  appartenant  essentielle- 
ui<6nt  à  chacun  d'eux.  Lorsqu'on  étudie  Stahl,  on  voit  que  son  esprit 

">'.  iii 

'  Eléments  de  chymie  suivant  les  principes  de  Beccher  et  de  Slahl,  traduits  de  Jun- 
cker,  par  Demachy,  lome  I,  p.  170  et  suivantes;  Journal  des  Savants,  mars  i85i, 
p.  16À  —  *  Traduclion  du  marquis  d'Holbach,  p.  7. 
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ne  se  porta  pas  sur  cette  partie  de  la  science  à  laquelle  appartient  le 
caractère  qui  distingue  la  chimie  de  la  physique.  Il  n'ajouta  donc  rien 
aux  connaissances  qui  avaient  eu  cette  tendance  et  qu'on  devait  à  ses 
prédécesseurs.  Ce  furent  ses  successeurs  immédiats ,  Margraff,  Rouelle , 
Bergmann,  Schéele  surtout,  qui  créèrent  l'analyse  chimique  précise, 
sans  laquelle  la  distinction  de  la  matière  en  espèces  est  impossible. 

Stahl  se  livra  pourtant  à  la  carrière  expérimentale ,  et,  conformément 
à  ce  qu'on  lit  dans  ce  journal  ^,  il  fit  beaucoup  plus  d'expériences  que 
ne  le  croient  ceux  qui,  étrangers  à  ses  écrits  chimiques,  ne  connaissent 
que  la  grande  réputation  dont  il  jouissait  comme  médecin  spiritualiste, 
comme  médecin  animiste;  mais  les  expériences  auxquelles  il  se  livra 
lui  furent  inspirées  plutôt  par  la  méthode  a  pnorique  par  la  méthode  o 
posteriori,  car  il  les  fit  Â  l'appui  d'idées  théoriques  dont  il  avait  puisé 
le  germe  dans  les  écrits  de  Beccher  surtout,  et  on  lui  doit  cette  justice, 
que  jamais  il  ne  chercha,  dans  sa  longue  vie  scientifique  «  à  en  cacher 
l'origine. 

Nous  ferons  remarquer  encore  à  la  louange  de  Stahl  qu'il  avait  par- 
faitement senti  les  difficultés  d'expliquer  la  diversité  des  propriétés 
•pécifiques  des  corps,  propriétés  chimiques,  propriétés  organoleptiques 
surtout,  par  les  différences  de  grandeur,  de  figure  et  de  mouvements 
des  molécules  des  corps  '. 

C  et  D.  —  Fermentation  et  combastion. 

Une  lecture  attentive  des  ouvrages  de  Stahl  montre  que  deux  grandes 
questions  dominèrent  ses  études  chimiques,  h  fermentation  et  la  com- 
bustion. Quelle  liaison  unissaient  ces  deux  sujets  dans  son  esprit?  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  bien  comprendre  qu'en  les  envisageant  à  son  point  de 
vue,  et,  pour  cela,  il  faut  oublier  un  moment  Texplication  que  Lavoisier 
a  donnée  de  la  combustion. 

Dans  la  fermentation  on  ne  voit  guère  l'intervention  de  l'affinité 
comme  cause  déterminante ,  même  à  présent;  et,  dans  la  manière  dont 
Stahl  expliquait  la  combastion ,  l'affinité  n'intervenait  pas  non  plus ,  puis- 
que c'était  une  décomposition,  et,  sous  ce  rapport,  elle  ressemblait  à  la 
fermentation  que  les  matières  d'origine  organique  éprouvent  en  se  dé- 
composant dans  certaines  circonstances. 


'  Mars  1 85 1,  p.  177.  —  *  G.  E.  StahUi  expérimenta,  obtervatùmes ,  ammaivtr- 
siones,  ccc  numéro,  etc.,  Berolini  apud  Ambrosium  Haude,  1731,  numéro  ccxu . 
p.  3oa,  3o3. .  .3o6. 
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G.  Fermentation. 

Stahl  distinguait  deux  périodes  dans  la  fermentation. 

Dans  îa  première,  les  différentes  inolécides  de  la  matière  fermentes- 
cible  s'agitaient  doucement,  et  des  parties  plus  ou  moins  atténuées  s'unis- 
saient ensemble. 

Dans  la  seconde,  des  parties  se  séparaient  d'un  mixte  en  vertu  du 
mouvement  qui  les  animait,  et  les  parties  analogues  se  réunissaient  à 
l'exclusion  des  autres. 

Le  ferment  n'était  qu'une  matière  fermentée  dont  les  parties,  ani- 
mées d'un  certain  mouvement ,  le  communiquaient  aux  parties  de  la  liqueur 
fermentescible  qui  leur  sont  analogues. 

L'action  du  ferment  était  donc  pour  Stahl  purement  dynamique ,  et 
rentre  dès  lors  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  actions  de  pré- 
sence '. 

D.  Combustion. 

La  combustion,  telle  que  Stahl  la  concevait,  avait  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  fermentation ,  car  elle  consistait,  selon  lui,  dans  la  sépara- 
tion du  phlogislique  d'avec  une  base  à  laquelle  il  était  univ  et  ce  phlo- 
gistique,  dont  les  molécules,  excessivement  ténues,  sans  être  élastiques, 
n'étaient  ni  lumineuses,  ni  chaudes  à  l'état  de  Hberté  et  de  repos,  aussi 
bien  qu'à  l'état  de  combinaison,  venaient-elles,  dans  ce  dernier  cas, 
à  être  \iolemmcnt choquées  par  l'air,  elles  devenaient  libres,  et,  suivant 
l'intensité  du  mouvement  reçu,  elles  affectaient  nos  organes  comme 
feu.  ou  simplement  comme  chaleur  obscure. 
■  En  définitive,  dans  les  actions  moléculaires  relatives  à  \a  fermenta- 
tion et  à  la  combustion,  telles  que  Stahl  les  envisagea,  les  molécules  des 
composés  fermentescibles  et  celles  des  composés  combustibles,  étaient 
séparées  par  des  actions  purement  mécaniques. 

:  Dans  le  premier  cas,  un  ferment  agissait  en  mettant  en  mouvement 
des  molécules  analogues  aux  siennes,  el ,  dans  le  second  cas,  l'air  com- 
muniquait aux  molécules  du  phlogistique  un  mouvement  qui  brisait 
lunion  qu'elles  ava'ient  contractée  avec  certains  corps.  Les  combus- 
tibles étaient  donc  des  composés  de  ces  certains  corps  el  de  phlogistique , 
et  la  combustion  la  réduction  de  ces  composés  à  ces  certains  corps  et  au 
phlogistique. 

*  Journal  des  Savants ,  mars  i85i ,  pages  i  76  et  176 
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Le  phlogistique ,  suivant  Stahi,  n'étant  point  élastique  comme  l'air , 
ni  fluide  ou  humide  comme  l'eau,  constituait  un  solide  excessive- 
ment divisé,  et  dès  lors  il  rentrait  parfaitement  dans  la  condition  que 
*Bcccher  lui  avait  faite  en  le  qualifiant  de  terre  inflammable,  avant  qu'il 
eût  reçu  de  Stahl  le  nom  de  phlogùtùjae. 

On  voit  donc  que  c'est  la  décomposition  plutôt  que  la  combinaison ,  qui 
a  occupé  Stahl,  et  pourquoi  la  cause  de  celle-ci  n'a  pas  fixé  son  atten- 
tion. S'il  admettait  en  fait  la  combinaison,  il  ne  s'est  pas  expliqué  sur 
la  manière  dont  il  concevait  l'union  mutuelle  des  corps  combinés,  ni 
la  différence  de  propriétés  qu'on  observe  si  souvent  entre  les  combi- 
naisons et  leurs  principes  constituants.  Stahl  aurait  pu  parler,  comme 
nous  en  avons  fait  la  remarque,  de  l'attraction  moléculaire,  soit  pour 
fadmettre,  soit  po*  la  combattre. 

Les  phénomènes  chimiques  qui  fixèrent  les  premiera  l'attention  des 
hommes  furent  la  production  da  feu,  par  combustion  et  \a  fermentation. 

Les  combustibles  les  plus  anciennement  employés,  comme  ceux  qui 
le  sont  aujourd'hui,  pour  en  tirer  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur,  étant 
du  charbon  ou  des  composés  de  carbone  et  d'hydrogène,  qui  se  dissi- 
pent complètement  en  brûlant,  s'il»  sont  dépourvus  de  corps  terreux, 
l'idée  d'agent  destructeur  s'attacha  au  feti;  d'im  autre  côté,  la  bienfait 
santé  influence  du  soleil  à  l'égard  des  plantes  et  des  animaux  est  si 
manifeste,  que  le  nom  de  père  de  la  nature  animée  fut  donné  à  ce 
corps  céleste,  et  en  définitive  au  feu,  parce  qu'il  agit  évidemment 
comme  lumière  et  ciialeur. 

La  fermentation  qui  change  des  liquides  sucrés  en  liquides  vineux, 
comme  la  fermentation  qui  fait  lever  la  pâte  de  farine,  frappèrent 
i'rsprit  des  hommes  aussi  bien  que  la  combustion. 

Dans  la  première  fermentation,  un  liquide  froid  bouillonnait, 
s'échauffait,  se  troublait,  puis  s'éclaircissait;  lorsque  le  bouillonnement 
avait  cessé,  que  la  chaleus  aArait  disparu,  le  liquide,  de  sucré,  était 
devenu  vineux.  ='    '/ 

Dans  la  seconde,  une  pAlc  se  gonflait,  se  levait,  s'édiaufTatt,  et,  au 
lieu  d'un  pain  compacte,  d'un  pain  azyme,  qu'elle  aurait  produit  sans 
la  fermentation,  elle  donnait  un  pain  gonflé,  léger,  c'est-à-dire  un  pain  levé. 
.  D'un  autre  côté,  on  savait  que  le  dépôt  d'une  liqueur  vineuse, 
comme  un  morceau  de  pâte  fcrmentée,  déterminaient  la  fermentation 
d'un  liquide  sucré  et  celle  de  la  pâte  de  farine,  dans  un  laps  de  temps 
où  elles  ne  se  seraient  pas  manifestées.  Delà  l'idée  de  levain,  d'un  agent 
matériel  doué  de  la  propriété  de  changer  une  matière  en  sa  propre 
matière. 
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.1  ïl  n'est  pas  étonnant  d'après  cela  quun  esprit  aussi  disposé  à  iagéné- 
raiisation  que  l'était  celui  de  Stalh ,  et  que ,  d'ailleurs ,  les  chimères  de 
i' alchimie  ne  détournaient  pas  de  la  vraie  culture  d'une  science  dont  il 
apercevait  la  grandeur  future,  se  soit  porté  sur  les  deux  phénomènes 
chimiques  dont  nous  parlons.  Il  étudia  d'abord  la  fermentation,  qui  est 
bien  une  décomposition,  une  simplification  du  sucre,  et,  ens'occupant 
ensuite  de  la  combustion ,  il  fut  conduit  à  l'attribuer  à  une  décomposi- 
tion, et,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  h  son  point  de  départ,  on  verra 
qu'il  y  fut  conduit  naturellement. 

Effectivement,  n'y  avait-il  pas  de  l'analogie  entre  l'action  d'un  levain 
faisant  fermenter  une  substance  et  produisant  de  nouveau  levain,  et  nn  corps 
enjeu  communiquant  l'i(jnition  à  une  masse  indéfinie  de  combustible  et  parais- 
sant la  convcrtii'  en  feu?  A  ce  point  de  vue  encoÉI  la  combustion  ne 
ressemblait-t-ellepas,  aux  yeux  de  Stahl,  à  une  fermentation? 

Nouveau  court  de  chymie  tairont  les  principes  de  Newton  et  de  S^î  [Senac). 

■  Les  théories  de  Stahl  laissaient  si  bien  à  désirer  à  cause  du  silence 
qu'il  avait  gardé  sur  les  forces  auxquelles  les  combinaisons  doivent  leur 
formation  et  leur  conservation  une  fois  formées,  que,  dès  lysS,  parut 
un  livre  dicté  par  la  pensée  qu'il  manquait  quelque  chose  à  ces  théo- 
ries, et  que  ce  qui  les  rendait  incomplètes  était  précisément  l'omission 
de  la  force  attractive  moléculaire.  En  effet,  ce  livre  avait  pour  titre  : 
Nouveau  cours  de  chymie  suivant  les  principes  de  Newton  et  de  Stahl ,  avec 
un  discours  historique  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  chimie. 

L'auteur  garda  l'anonyme-,  mais  nous  savons  qu'il  se  nommait  Senac; 
sorti  de  l'école  de  Montpellier,  il  vint  à  Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  un  nom  par  ses  connaissances  scientifiques  et  son  esprit.  Le  nou- 
veau cours  de  chimie  eut  plusieurs  éditions,  et  une  nouvelle  édition  porte 
ia  date  de  lySy.  Senac,  médecin  du  prince  de  Saxe,  le  devint  ensuite 
de  Louis  XV.  Un  de  ses  fils,  Senac  de  Meilhan,  intendant  d'Aunis,  puis 
de  Provence  et  de  Hainaut,  et  enfin  intendant  de  la  guerre,  est  connu 
dans  les  lettres  par  plusieurs  écrits ,  dont  le  dernier  parut  en  1 8 1 3 , 
avec  une  notice  sur  l'auteur,  par  le  duc  de  Levis  'v-.   .•      ■  ^vUitn*  '"' 

Le  Nouveau  cours  s'ouvre  par  un  discours  sur  l'histoire  de  la  chimie , 
remarquable  par  la  concision  et  l'exactitude  des  jugements  dont  l'al- 
chimie, les  alchimistes,  les  chimistes  et  leurs  travaux  sont  l'objet.  Le 

'  Portraits  et  caractères  des  personnages  distingués  de  la  fin  du  xvitt'  siècle,  suivis 
de  pièces  sur  la  politique ,  par  M.  Senac  de  Meilhan ,  précédés  d'une  notice  sur  sa 
personne  et  ses  ouvrages,  par  M.  de  Levis. 
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premier  alinéa  dui^ours,  que  nous  reproduisons  textuellement,  don- 
nera une  idée  du  style  de  l'auteur  et  de  sa  manière  d'envisager  la  science 
auquel  son  livre  est  consacré. 

*La  chymie  offre  une  matière  vaste,  peu  de  lumières,  beaucoup  de 
«  travaux;  la  philosophie  n'y  a  répandu  encore  aucune  clarté;  les  prin- 
«  cipes  qu'on  a  suivis  sont  obscurs  ou  incertains;  les  livres  ne  présentent 
«  que  des  termes  plus  propres  à  cacher  l'ignorance  de  leurs  auteurs  qu'^ 
«éclairer  l'esprit.  A  ces  ténèbres,  souvent  les  chymistes  joignent  le  fabu- 
uJeux;  enfin,  toujours  en  dispute  entre  eux»  ils  ne  s'accordent  ni  avec 
«  eux-mêmes  ni  avec  la  nature.  » 

En  nous  empressant  de  reconnaître  l'esprit  de  l'auteur  du  Nouveau 
cours  de  chymie,  nous  ne  pouvons  dissimuler  qu'en  voulant  compléter 
Stahl  par  Newton,  il  n'ajouta  rien  de  précis  aux  théories  du  chimiste 
allemand;  bien  plus,  il  n'aperçut  pas  les  parties  faibles  de  son  explica- 
tion de  la  combustion. 

C'est  ce  que  nous  allons  exposer,  afm  que  plus  tard  on  puisse  appré- 
cier les  grands  services  rendus  à  la  science  par  Lavoisier.  Mais,  en  ju- 
geant ainsi  le  Nouveau  cours  de  chymie,  nous  ne  [Kirtageons  pas  l'opinion 
qu'en  portent  les  deux  auteurs  d'un  article  Senac  (Jean-Ikptiste),  im- 
primé dans  la  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne  (tome  XXXII, 
page  2).  «C'est,  disent-ils,  par  une  fraude  très-condamnable  qu'on 
«lui  a  attribué  la  mauvaise  compilation  de  quelques  étudiants,  publiéc 
M  sous  le  titre  de  :  Nouveau  cours  de  chymie  suivant  les  principes  de  Nexvlon 
.<  ei  de  Slahl,  2  vol.  in-11,  1737.»  Si  nous  ne  pouvons  prouver  que 
Senac  est  réellement  l'auteur  du  Nouveau  cours  de  chymie,  nous  protes- 
tons contre  le  jugement  de  mauvaise  compilation,  et  nous  faisons  la  re- 
marque que  l'ouvrage  date  de  lyaS  et  non  de  lySy.  Au  reste,  dans 
cette  biographie,  il  est  plusieurs  articles  concernant  des  chimistes  pitis 
ou  moins  distingues,  qui  sont  inexacts  à  tous  égards. 

Ici,  il  faut  s'entendre  sur  la  théorie  de  la  combustion  de  Stahl.  On  a 
prétendu  que  cet  illustre  savant  ignorait  que  l'air  est  nécessaire  à  la 
combustion  ',  et  que  les  métaux,  en  se  calcinant,  augmentent  de  poids. 

'  Parmi  les  nombreuses  citations  que  nous  pourrions  faire ,  nous  nous  bornons 
à  celles-ci  : 

Traité  da  soufre,  traduit  en  français  (par  le  baron  d'IIotbach). 

Page  65  :  «  Le  charbon  ne  brute  qu'avec  le  contact  de  l'air.  • 

Pages  186  et  187  :  •  Sthal  dit  que  l'alliage  de  plomb  et  d'étain  ne  brûle  pas  sans 

•  air.  Le  nitro  agit  sur  les  corps  inflammables  sans  le  contact  de  l'air,  parce  qu'il  a 

•  déjà  dans  sa  combinaison  saline  la  substance  pnpre  à  souffler  le  feu.  • 

G.  Er.  Stahlii  expérimenta,  observutiones,  amniadve'-siones  ccc  numéro  chimicft  et 
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Mais  ce  sont  deux  erreurs,  Stahl  savait  si  bien  rintervention  de  l'air 
dans  la  combustion,  qu'il  distinguait  celle-ci  de  l' incandescence. 

Dans  la  combustion,  l'air,  qu'il  considérait  comme  élément,  agissait 
mécaniquement  sur  les  particules  du  phlogistique ,  il  les  meUait  en  mou- 
vement, et,  comme  nous  l'avons  dit,  elles  manifestaient  alors  le  phé- 
nomène dii  feu  ou  de  la  simple  chaleur. 

Dans  Y  incandescence,  des  corps  non  combustibles,  comme  l'argile, 
le  verre,  pouvaient  devenir  lumineux  sans  l'intervention  de  l'air,  dans 
le  vide,  au  foyer  d'une  lentille  ou  d'un  miroir  concave,  parce  qu'alors 
le  phlogistique  de  la  lumière  solaire,  ou  \e  feu  solaire,  communiquait 
aux  molécules  de  l'argile  et  du  verre  un  mouvement  de  rotation  suffi- 
samment rapide  pour  les  porter  à  l'incandescence'. 

Stahl  connaissait  si  bien  l'augmentation  de  poids  des  métaux  par  la 
ralcination,  qu'il  a  adopté,  à  l'exclusion  de  l'explication  que  Robert  Boyle 
avait  donnée  de  ce  fait,  l'explication  de  Kunckel.  A  la  vérité  celle-ci 
n'était  pas  exacte,  puisqu'elle  supposait  la  densité  des  chaux  (oxydes)  de 
plomb,  d'étain,  etc.,  supéiieure  à  celle  des  métaux  qui  les  ont  pro- 
duites respectivement^.      ir.i..i\  ; 

Enfin,  une  partie  faible  «ncore  de  la  théoiûe  de  la  combustion  de 
Stahl  est  l'explication  qu'il  donne  de  l'action  du  nitre  sur  les  matières 
combustibles. 

Stahl ,  hors  d'état  de  montrer  dans  le  uitre  un  principe  inflammable  , 
se  trouve  obligé  cependant ,  pour  expliquer  d'action  du  sel  sur  les 
combustibles,  de  reconnaître,  dans  ce  sel,  l'existence  du  phlogistique  ;  et 
d'après  quels  motifs  ?  C'est  -que  le  nitre  provient  de  matières  végétales 
et  animales  poumes  qui  contiennent  des  matières  grasses ,  et  consé- 
quemment  du  phlogistique  ;  c'est  que  le  nitre  donne,  en  se  décomposant, 
des  produits  colorés  et  odorants,  et  que  le  phlogistique  est  la  cause  des 
couleurs  et  des  odeurs  I 

Après  avoir  établi  enfuit  ce  qu'il  aurait  fallu  prouver,  il  explique  le 
rôle  du  nitre  dans  la  combustion,  celle  du  charbon  par  exemple,  en 
disant  que  deux  choses  semblables  ou  analogues  agissent  plus  fortement 
qu'une  seule  des  deux;  dès  lors,  le  phlogistique  du  nitre  s' ajoutant  à 
celui  du  charbon ,  le  feu  naissant  de  ces  deux  quantités  de  phlogistique 

physicœ.  Berolini,  lySi,  cxxxi,  p.  117.  Idem,  rxLXXV,  p.  335:  •Inflammation  de 
•  petites  baguettes  de  fer  rouges  de  feu  par  l'air.  »  Idem,  colxxxu,  p.  34G,  n°  xxx ,  p.  iia  ; 
Lxxxi ,  p.  1 17  ;  CGLXXM .  p.  333.  —  '  ]d£m ,  n"  cxliv,  page  1 99.  —  '  Idem ,  n°  cclxxxii  , 
p.  347  Dans  l'édition  du  nouveau  Court  de  chymie  de  1723,  il  «st  question  de  celte 
explication,  maie  évidemmeat  l'auteur  du  livre  l'a  mal  interprétée.  Voyez  p.  160 
et  iQi.  _  , 
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a  plus  d'intensité  que  celui  qui  proviendrait  du  phlogistique  du  char- 
bon seulement. 

C'était  une  erreur  qui  ne  pouvait  paraître  évidente  qu'à  l'époque  où 
l'on  ferait  dépendre  la  combustion  de  l'action  mutuelle  de  deux  corps , 
l'un  comburant  et  l'autre  combustible. 

E.  CHEVREUL. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Des  carnets  autographes  du  cardinal  Mazarin, 
conservés  à  la  Bibliothèque  impériale. 

SBIZIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Le  comte  de  La  Châtre,  colonel  général  des  Suisses,  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'ami  particulier  de  Beaufort;  il  approuvait  hautement 
sa  conduite  ^  ;  il  était  donc  assez  naturel  de  le  soupçonner  d'avoir  pris 
part  à  la  conjuration.  «  Les  dix-huit  personnes  qui  pendant  huit  joui*^ 
«déjeunèrent  chez  La  Châtre,  dit  le  cardinal,  étaient  tous  des  Impor- 
«  tants.  On  m'assure  que  c'est  là  que  fut  prise  la  résolution  de  se  défaire 
(«de  moi'.»  Mazarin  se  trompait  :  La  Châtre,  sans  dissimuler  son  ini- 
mitié, proteste  de  son  innocence  dans  celte  aflaire;  et  Campion  ne  le 
nomme  pas  parmi  les  conjurés.  Mab,  si  le  coup  eût  réussi,  La  Châtre 
n'eût  pas  manqué  de  mettre  ses  Suisses  à  la  disposition  de  la  conspira- 
tion victorieuse.  Le  lendemain  de  l'arrestation  de  Beaufort,  il  alla  pu- 
bliquement faire  ses  compliments  de  condoléance  aux  Vendôme.  On  le 
savait  tout  dévoué  à  madame  de  Chevrcuse,  et  celle-ci  pouvait  très-bien 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'aoât  i85/l,  page  5^7 ;  pour  le 
deuxième,  celui  de  septembre,  page  5a  i  ;  pour  le  troisième,  celui  d'octobre,  page 
Aoo;pourle  quatrième,  celui  de  novembre,  page  687;  pour  le  cinquième,  celui 
(le  décembre,  page  753;  pour  le  sixième,  celui  de  janvier  i855,  page  19;  pour  le 
septième,  celui  de  février,  page  84;  pour  le  huitième,  celui  de  mars,  page  161  ; 
|>our  le  neuvième,  celui  d'avril ,  page  217;  pour  le  dixième,  celui  de  mai .  page  3o4  ; 
pour  le  onzième,  celui  de  juillet,  page  à^o;  pour  le  douzième,  celui  de  sep- 
tembre, page  555;  pour  le  Ireixième,  celui  d'octobre,  |>age  6aa;  pour  le  qua- 
torzième, celui  de  novembre,  page  7o3;  et,  pour  le  quinzième,  celui  de  janvier 
i856,  page  /i8.  —  '  III*  carnet,  p.  86  :  ■  La  Chatlre,  cbe  la  condoKa'di  Bofort  non 
«  poteva  esser  megliore.  •  —  *  III*  carnet,  p.  88  :  «  Li  18  che  furono  utto  giorni  a  de 
■  sinare  dà  La  Chattra,  tutti  Imporlanli,  e  si  dice  che  la  fu  prese  la  risoiulione  di 
•  disfartti  di  me.  • 

>4 
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en  faire  un  autre  Beaufort^  Aussi,  dès  les  premiers  jours  de  septembre , 
Mazarin  résolut  de  lui  ôler  son  commandement^.  La  Châtre  s'y  attendait  : 
à  l'en  croire,  ce  qui  précipita  sa  perte,  fut  l'intérêt  que  lui  témoigna  ma- 
dame de  Chevreuse,  lorsqu'elle  était  elle-même  déjà  exilée  à  Dampierre'. 
H  craignit  même  d'être  arrêté,  et  crut  sage  de  s  en  aller  à  la  campagne. 
Mazarin  donna  sa  chaîne  au  vieux  maréchal  de  Bassompicrrc  qui  autre- 
fois l'avait  occupée,  et  qui  la  remplit  jusqu'à  sa  mort,  devenant  par  là 
nn  des  serviteurs  du  ministre,  ainsi  que  son  ancien  compagnon  de  dis- 
grâce, le  brillant  Bellegarde,  rentré  aussi  et  aux  mêmes  conditions  dans 
la  faveur  de  la  reine.  Affranchi  de  tout  scrupule  par  sa  destitution,  La 
Châtre  se  jeta  dans  toutes  les  menées  des  Vendôme  et  de  madame  de 
Chevreuse,  et  nous  lisons  dans  les  carnets  ces  lignes  bien  ou  mal  fon- 
dées, mais  qui  prouvent  que  le  cardinal  avait  l'œil  sur  toutes  ses  dé- 
marches :  <(  La  veille  de  Noël ,  La  Châtre  est  allé  du  côté  d'Anet  avec  dix 
«  cavaliers  bien  montes  et  bien  armés.  Des  relais  avaient  été  préparés 
«sur  toute  la  route.  Il  est  entré  de  nuit  à  Paris,  s'est  tenu  une  demi- 
u  heure  au  bas  de  Madrid,  gardant  avec  lui  cinq  cavaliers,  et  envoyant 
«les  autres  en  avant  à  Reuilly,  où  il  est  allé  les  rejoindre,  pour  rentrer 
'<  ensuite  dans  la  ville*.  «Quelque  temps  après,  fatigué  de  ces  agitations 
stériles,  La  Châtre  prit  une  autre  route  pour  reparaître  sur  la  scène  avec 
honneur  :  il  alla  servir  comme  volontaire  dans  l'armée  du  duc  d'En- 
ghie».  Il  déploya  la  plus  brillante  valeur  dans  la  terrible  bataille  de 
Nortlingen,  et  tomba  blessé  entre  les  mains  des  ennemis.  Au  moment 
de  revenir  en  France,  après  avoir  payé  sa  rançon,  il  mourut  de  ses. 
blessures  à  Philipsbourg  le  3  septembre  i6/i5. 

Le  marquis  de  Chandenier,  de  la  maison  de  Roch échoua rt ,  était  le 
premier  capitaine  des  gardes  du  corps.  Une  telle  place  lui  imposait 
au  moins  un  langage  circonspect  :  loin  de  là,  il  s'était  mis  ouvertement 
parmi  les  adversaires  du  ministre;  et  même,  après  la  disgrâce  de  Beau- 
fort,  se  croyant  sûr  de  l'affection  do  la  reine,  il  parla  plus  haut  que  jamais, 
il  refusa  de  faire  visite  au  cai'dinal,  et  se  moqua  de  sa  précaution  de 
se  faire  accompagner  le  soir  ^.  Il  porta  bientôt  la  peine  de  ses  impru- 

'  III* carnet,  p.  89  :  «  Che  madama  di  Choverosa  machinarebba  per  altre  strade  la  mia 

•  perdila,  che  poleva  disporre  assolutamenledel  La  Chaltre.  » — ^  III*  carnet,  p.  7 1  :  t  La 
«Chatira.pensaràlui.  » — ^Mémoires,  ibid.  p.  245, —  *  IV' carnet,  p,  45:  «La  Scialra 
«  con  X  cavalli  la  vigilia  di  Natale  délia  parte  di  Aneto,  ben  montali  tutti  con  pistolelle, 
«  e  cavalli  di  relasso,  Enlrô  di  notte,  e  si  trattene  al  passo  di  Madrid  mezza  hora.  Si 
«  separo  con  5  cavalli  e  inando  l'altri  avanti  al  lUillî,  dove  si  riuni  et  entrù  in  Parigi.  » 
'  IV'  carnel,  p.  i5:  «  Schandenior  parla  piii  clie  mai.  Si  vanta  di  esser  sicuro  délia 
tbuona  gratia  di  S.  M,  Ha  detto  à  Villequier  (autre  capitaine  des  gardes  attaché  à 

•  Mazarin),  che  nondovevo  farmi  accompagnar  la  sera,  e  che  lui  havrebbe  cosi  fatlo.  » 


FÉVRIER  1856.  107 

dences,  et  quand,  au  i"  janvier  i6i/i,  il  vint  pour  ]p'r«n<îre  son  ser- 
vice de  capitaine  des  gardes  et  faire  son  quartier,  il  recul  Tordre  de  se 
retirer  *.  La  reine,  pour  adoucir  sa  disgrâce,  lui  ayant  fait  dire  qu'elle 
l'aimait  toujours  et  que  bientôt  elle  le  rétablirait ,  Mazarin  se  plaignit  de 
la  faiblesse  de  la  régente^,  et  laitier  marquis  ne  reprit  ses  fonctions 
qu'après  s'être  entièrement  soumis. 

Le  comte  de  Trévillé,  capitaine-lieutenant  des  mousquetaires,  était 
plus  redoutable  encore  que  La  Châtre  et  Chandenicr.  Sa  bravoure  était 
célèbre  et  son  esprit  tout  aussi  ferme  que  son  bras.  Il  passait  pour  avoir 
proposé  à  Louis  XIIl,  un  jour  qu'il  le  voyait  triste  et  bonteux  du  joug 
de  Richelieu  ,  de  l'en  délivrer,  s'il  voulait  lui  en  donner  l'ordre.  Riche- 
lieu ,  en  16/12,  quelque  temps  avant  de  mourir,  exigea  du  roi  le  sacrifice 
de  Trévillé,  ainsi  que  de  deux  autres  officiers,  Desessarts  et  Tilladet,  et  il 
eut  bien  de  la  peine  à  l'obtenir.  Mazarin  fut  plus  heureux,  parce  qu'il  fut 
plus  modéré.  Il  ne  demanda  pas  la  perte  d'un  pareil  semteur;  il  cul  l'art 
de  colorer  sa  disgrâce  de  l'apparence  d'une  faveur  assez  grande.  Trévillé 
quitta,  il  est  vrai,  le  commandement  des  mousquetaires,  mais  il  eut 
une  bonne  pension,  la  charge  de  maréchal  dç  Guyenne*,  le  gouverne- 
ment de  Foix ,  et  même  la  survivance  de  ces  emplois  assez  relevés  pour 
son  fils,  qui  devait  un  jour  cire  un  Important  comme  son  père,  d'une 
bravoure  chevaleresque  et  de  la  conduite  la  plus  inconséquente ,  mobile 
assemblage  de  bel  esprit ,  de  dévcftion  et  de  galanterie ,  l'ami  tour  k  tour 
de  La  Fare  et  des  solitaires  de  Porl-Royal,  de  madame  Henrielte  en  ses 
plus  beaux  jours  et  de  madame  de  Longucville  en  ses  plus  austères 
pénitences. 

Mazarin  n'eut  pas  besoin  d6  se  défaire  de  la  même  façon  de  plusieurs 
autres  amis  de  la  reine,  qui  d'abord  ne  se  montrèrent  pas  les  siens. 
Voyant  qu'Anne  d'Autriche  se  plaisait  dans  leur  compagnie  et  qu'il 
lui  en  eût  trop  coûté  de  s'en  séparer,  au  lieu  de  les  éloigner,  il  s'ap- 
pliqua et  peu  à  peu  il  réussit  à  changer  leurs  dispositions. 

'  Arthwtt  des  affaires  étrangères,  France,  l.  CVIl,  lettre  de  Gandin  à  Servien. 
lu  1  janvier  i6/i4:  «  M.  du  Pirssis  Guénpgnud  porla  Tauire  jour  ordre  au  aieur  de 
Chandcnier,  capitaine  des  gardes,  de  ne  point  faire  .wn  quartier  où  il  cnlroil  ce 
i"  iour  de  l'an.  Lesubjet.  à  ce  qu  on  lient,  esta  cause  qu'il  n'a  point  voulu  visiter 
M.  le  cardinal  Mazarin ,  et  qu'il  est  grand  ami  de  M  de  Beauvais  et  de  M.  de  Noyers, 
et  aus.si  neveu  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  Celte  di.ograce  a  bien  estonné  k  cause  du 
bon  accueil  que  lui  a  toujours  fait  la  reyne,  et  encore  deux  jours  auparavant  lui 
ayant  donné  tout  plein  de  petites  gentillesses...  >  —  *  IV*  carnet,  \u  64:  «Chc 
S.  M.  ha  fallo  dire  a  Chandenier  chc  presto  lo  rimetteri  eche  nessuna  cosa  impe- 
disce  In  continuatione  dell'  aiïelto  che  II  porta.  »  —  'V*  carnet,  p.  5  :  •  Pcnsione  , 
e  la  meta  délia  carica  di  maresciallo  di  Guicna  per  M.  Trevilla.  » 

là. 
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Le  chevalier  de  Jars  ,  de  la  maison  de  Rochechoiiart,  comme  Chande- 
nier,  était  l'homme  qui  avait  le  plus  souffert  pour  la  reine.  Enveloppé, 
en  i633,  dans  les  intrigues  et  dans  la  disgrâce  de  Ghàteauneuf  et  de 
madame  de  Chevreuse ,  il  avait  été  bien  près  de  laisser  sa  tête  sur  un 
échafaud;  en  iGSy,  il  avait  de  nouveau  bravé  le  même  sort  pour  trans- 
mettre à  La  Porte  les  instructions  qui  dictèrent  ses  réponses  et  trom- 
pèrent Richelieu.  Il  n'avait  échangé  le  plus  dur  cachot  que  pour  l'exil. 
De  loin  comme  de  près,  il  avait  été  mêlé  à  toutes  les  conspirations 
tramées  contre  le  cardinal,  et  même  à  celle  de  Cinq-Mars.  A  son  retour 
eu  France,  en  1 6/»3 ,  il  était  resté  l'ami  de  ses  anciens  complices  et  com- 
pagnons d'infortune ,  madame  de  Chevreuse  et  surtout  Châteauneuf;  il 
vivait  dans  la  plus  étroite  intimité  avec  eux,  ainsi  qu'avec  madame  de 
Hautefort,  dont  il  avait  appris,  dans  une  occasion  mémorable,  à  con- 
naître la  générosité  et  fabsolu  dévouement  à  sa  royale  amie.  Il  faisait 
ouvertement  des  vœux  pour  Châteauneuf;  il  le  croyait  fait  pour  gouver- 
ner l'État,  et  parlait  sans  cesse  à  la  reine  de  la  capacité  de  fancien  garde 
des  sceaux;  mais,  comme  il  était  las  des  aventures,  et  que  son  ami  Châ- 
teauneuf s'accommodait  à  la  nécessité.  Jars  fit  comme  lui  :  sans  aimer 
Mazarin  il  en  reçut  très-bien  de  f argent  et  des  abbayes  ^,  de  chevalier 
il  devint  commandeur,  et,  tout  en  conservant  son  caractère  important 
et  frondeur,  il  ne  songea  plus  qu'à  terminer  doucement  sa  vie  dans  la 
faveur  bien  méritée  d'Anne  d' Autriche. 

Ainsi  que  toutes  les  victimes  de  Richelieu,  Beringhen  était  revenu  à 
la  cour  dans  des  dispositions  fort  contraires  au  successeur  de  celui  qui 
l'avait  persécuté  ;  mais,  quand  il  eut  reconnu  les  sentiments  de  la  reine, 
et  le  crédit  solide  et  toujours  croissant  du  cardinal ,  il  songea  bien 
plutôt  à  en  tirer  parti  pour  lui-même  qu'à  le  combattre;  il  ne  montra 
d'bumeur  et  ne  fit  d'opposition  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  se  ména- 
ger avec  ses  anciens  amis ,  garder  quelque  apparence ,  et  en  môme  temps 
forcer  le  ministre  à  compter  avec  lui.  Mazarin  entendait  fort  bien  ce 
jeu-là,  et  peu  à  peu  il  acquit  Beringhen  en  le  satisfaisant.  Il  l'employa 
très-utilement  dans  les  négociations  avec  le  prince  d'Orange,  dont  Berin- 
ghen possédait  toute  la  confiance.  Il  lui  promit  et  lui  fit  donner  la  place 

'  IV*  carnet,  p.  80  :  «  Faccia  quello  tlie  vuole  il  cavalière di  Giar.  Aucorthe  le  sue 
«legerezze  et  l'avidilà  di  havere  lo  porlono  a  proteslarmi  amicizia,  in  efletto  è  inlie- 
«  ramente  nel  partilo  degli  altri,  el  è  persuaso  che  Cholonou  e  Limoges  sono  nati 
«per  governar  io  Slalo.  »  Bibliothèque  Mazarine,  Lettres  françaises  de  Mazarin, 
lettre  à  Chale^uneuF,  gouverneur  de  Touraine,  du  a  janvier  i644,  pour  lui  annoncer 
qu'il  vient  d'obtenir  de  la  reine  une  abbaye  pour  Jars.  Voyez  aussi  sur  Jars  un  long 
passage  français  du  IX*  carnet,  p.  gS,  avix  approches  de  la  Fronde. 
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de  premier  ëcuyer  du  roi,  que  le  duc  de  Saint-Simon  avait  longtemps 
occupée.  Beringhen  la  prit  avec  empressement,  mais  sans  se  piquer  de 
reconnaissance  et  de  plus  de  fidélité  que  la  fortune  ^ 

l\  n'y  avait  plus  un  seul  homme  autour  de  la  reine  qui  put  faire  le 
moindre  ombrage  à  Mazarin;  mais,  ainsi  que  Richelieu,  il  trouva  dans 
les  femmes  une  résistance  plus  opiniâtre.  Mademoiselle  de  Saint-Louis, 
se  liant  à  ses  longs  services ,  était  de  toutes  les  fdles  d'honneur  celle  qui 
cabalait  le  plus  ouvertement.  Ne  pouvant  la  gagner,  Mazarin  lui  fit 
donner  son  congé ^.  Elle  resta  fidèle  à  ses  amis ,  et,  mariée  au  marquis 
de  Flavacourt ,  elle  réunit  chez  elle  les  débris  des  Importants  '.  Made- 
moiselle de  Beaumont  fut  plus  longtemps  épargnée,  quoiqu'elle  ne  se 
fît  pas  faute  de  critiquer  le  gouvernement;  cependant  elle  en  fit  tant , 
qu'elle  fut  renvoyée  *.  Pour  s'être  laissée  aller  un  moment  à  plaindre 
et  à  défendre  un  peu  sa  compagne,  madame  de  Motteville  pensa  par- 
tager sa  disgrâce.  «  Le  cardinal  Mazarin,  dit-elle*,  me  voulut  aussi  éloi- 
«gner  de  la  cour.  La  reine,  qui  me  connoissoit  depuis  mou  enfance  et 
«  qui  sa  voit  que  j'avois  des  intentions  droites  ,  ne  pbuvoit  douter  de  ma 
((  fidélité;  elle  fut  assez  bonne  de  répondre  de  moi  à  son  ministre;  et, 
u  comme  le  cardinal  Mazarin  n'avoit  pas  fortement  détcmiinéma  perte, 
«  il  se  laissa  persuader  par  elle.  »  Il  fallut  pourtant  que  madame  de 
Motteville  s'expiicfuàt  avec  le  cardinal  et  lui  donnât  satisfaction  :  «Je 
«tâchai  de  le  persuader  en  ma  faveur**,  je  ne  m'acquis  pas  ses  bonnes 

'  IV*  carnet,  p.  Sg  :  t  Pensai  e  à  provetler  M.  Delingan.  •  Ibid.  p.  69  :  ■  Belingan  m'Iia 

•  parla!o,elc.,etiogli  hodeltocheS.  M.  vihaveYa  gin  pensato.  Il  fn  re  gli  liaveva  pro- 
«messo5om.liro.  ■ — V* carnet,  p.  66:«  Belingan  di  callivo  luiinore.  »  Dans  une  lellre 
deMar.nrinauprinccd'Oran^.dii  1 1  mars  1 64^.  il  lui  annonce  le  départ  do  Beringhen. 
Pendant  ce  lemps-ià,  ■  Sa  Majesté  disposera  toutes  choses  pour  accomplir  un  dessein 

•  qu'elle  a  de  le  pourvoir  de  quelque  charge  considérable  aans  sa  maison.  ■  Madame 
de  Molleville,  t.  I'',  p.  3à^'-  «Toutes  ces  choses  contribuèrent  à  son  élévation  et  lui 

■  firent  obtenir  celte  belle  charge.  Elle  sortoitdes  mains  du  duc  de  Saint-Simon, 
■imlrefois  favori  du  feu  roi.  Le  môme  Berinf»hen  a  été.  depuis,  fort  opposé  au  ministre, 

■  et,  dans  les  brouilleries  qui  arrivèrent  depuis,  il  fut  un  de  ceux  qui  pressa  le  plus 
«  la  reine  de  l'éloigner  d'elle....  •  — »  *  III*  carnet,  p.  71  :  «  Far  relirar  S'-Luis.  •  — 
^  Ibid.  p.  81  :  ■  Flavacourt  riunisce  il  rcsto  degli  Importanii.  »  VU*  carnet,  p.  a3: 

•  Sono  avisalo  che  il  vescovo  di  Bove  et  M.  di  Noyers  si  scrivono  ogni  giorno  più 

■  d'unn  volta  et  hanno  una  perfctta  coirc^pondcnra,  e  che  quando  si  oflcrisce  cosa 

■  d'importanza  dà  non  iidar  alla  peima,  M**  di  Flavacourt  viaggia  in  persona  da 
«  una  parle  aU'allra  et  è  l'anima  di  qursla  caballa.  »  —  *  Ibiil.  p.  SS/i-SDp.  —  *  Ma 
dame  de  Molleville,  l.  I",  p.  353.  — *  Ibid.  Ici  la  bonne  madame  de  Motteville  ne 
dit  pas  tout.  La  véiilé  csl  qu'elle  se  .<(Oumil  absolument:  et,  .sans  tomber  dans  au- 
cune bassesse,  s'engagea  à  servir,  et  servit  en  effet  le  cardinal.  Plus  d'un  passage  de» 
carnets,  et  plus  d'une  lettre  de  madame  de  Motteville ellem6me,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Elle  reprend  quelque  indépendance  dans  ses  Mémoires. 
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«grâces,  mais,  comme  il  avoit  de  la  doucem'  et  de  la  bénignité,  et  comme 
«il  avoit  vu  dans  la  reine  de  l'inclination  à  me  protéger,  il  me  fut  aisé 
«  de  guérir  son  esprit  de  ses  dégoûts.  Mes  paroles  eurent  assez  de  force 
«pour  le  convaincre  de  me  laisser  en  repos,  et  non  pas  assez  pour 
«  me  produire  aucun  bon  effet  pour  ma  fortune.  » 

Deux  femmes  restaient  debout  dans  l'intérieur  de  la  reine  que  soute- 
naient leur  naissance,  leur  dévouement  éprouvé  et  la  haute  considéra- 
lion  dont  elles  étaient  environnées,  madame  de  Senecé ,  première  dame 
d'honneur  et  gouvernante  du  roi,  et  la  belle  et  fière  dame  d'atours, 
madame  de  Hautefort.  Elles  étaient  à  la  fois  déclarées  contre  Mazarin 
et  au-dessus  de  tout  soupçon  d'avoir  la  main  dans  aucune  manœuvre  dé- 
loyale. Il  faisait,  d'ailleurs,  entre  elles  une  grandedifference.il  savait  que, 
malgré  toute  sa  vertu,  madame  de  Senecé  était  ambitieuse,  et  que,  si 
elle  voulait  mettre  à  sa  place  l'évêque  de  Limoges  ou  de  Noyers  ou  Châ- 
teauneuf ,  elle  entendait  bien  tirer  parti  de  leur  élévation  pour  elle-même 
et  pour  sa  famille;  il  comprit  donc  qu'en  faisant  pour  elle  ce  qu'elle 
espérait  de  ses  rivaux,  il  parviendrait  à  amortir  ses  ressentiments  sans 
donner  à  la  reine  l'extrême  déplaisir  de  disgracier  une  personne  de  cette 
qualité  et  de  celte  considération.  La  redoutant  moins,  il  la  supporta 
davantage,  et  dirigea  toutes  ses  batteries  contre  madame  de  Hautefort. 
Déjà,  nous  l'avons  vu,  l'amitié  de  la  reine  pour  la  belle  dame  d'atours 
avait  reçu  bien  des  atteintes.  L'arrestation  du  duc  de  Beaufort,  Fexil  de 
madame  de  Chevreuse,  la  fuite  du  duc  de  Vendôme,  l'éloignement 
du  saint  évêque  de  Lisieux,  la  disgrâce  du  père  de  Gondi  et  du  père 
Vincent  aigrirent  de  plus  en  plus  la  situation.  Madame  de  Hautefort, 
qui  n'avait  pas  lu  les  mémoires  d'Henri  de  Campion,  croyait  Beaufort 
innocent,  et,  avec  sa  bonté  accoutumée,  elle  intercéda  pour  lui.  Ma- 
zarin n'eut  pas  grand'  peine  à  tourner  contre  elle  cette  généreuse  im- 
prudence. Plus  d'une  scène  pénible  se  renouvela  ^  jusqu'à  ce  qu'au 
mois  d'avril  iGkà  une  explication  plus  orageuse  que  les  autres  con- 
traignit la  fière  dame  d'atours  de  quitter  la  cour  et  d'aller  demander 
quelque  ternps  un  asile  à  ce  même  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie 
où  Louise  de  Lafayette  avait  fui  l'amour  <le  Louis  XIII  et  les  persé- 
cutions de  Richelieu  ^ 

La  retraite  de  madame  de  Hautefort  laissa  Mazarin  maître  absolu 
de  l'intérieur  de  la  reine.  Madame  de  Senecé,  intimidée  par  le  sort  de 
la  dame  d'atours,  et  ne  voulant  pas  le  partager,  se- soumit  peu  à  peu. 
Mazarin  reconnaissant  la  fit  duchesse,  donna  le  tabouret  à  sa  fille,  la 
comtesse  de  Fleix;  et  peu  à  peu,  au  lieu  des  plaintes  et  des  murmures 

'  Madame  de  Molleville ,  t.  I",  p.  168,  etc. 
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qui  s'élevaient  sans  cesse  autour  d'elle ,  Anne  d'Autriche  n'eîïitendit  plus 
que  l'écho  de  la  voix  de  son  ministre. 

Le  pariement,  il  est  vrai,  ne  courba  jamais  la  tête,  et  Mazarin  devait 
y  rencontrer  un  jour  de  terribles  inimitiés;  mais  elles  y  sommeillèrent 
jusqu'à  la  Fronde.  Le  premier  président  Mathieu  Mole,  habilement 
ménagé,  et  d'ailiem's  naturellement  ami  de  toute  autorité  raisonnable, 
conduisait  avec  modération  sa  compagnie  entre  une  excessive  indé- 
pendance et  une  déférence  sei^rile^  Les  avocats  généraux  Talon  et 
Briquet  étaient  au  moins  contenus  par  les  solides  avantages  que  leur 
fit  Mazarin^.  Parmi  les  présidents,  quelques-uns  espéraient,  d'autres 
se  résignaient.  Le  président  Maisons  rêvait  la  succession  du  surinten- 
dant Bailieul.  Le  Coigneux,  insensiblement,  imita  la  conduite  de  son 
maiti'e,  ie  duc  d'Oriéans.  Une  pension  secrète  adoucit  Nesmond  '. 
Novion,  voyant  son  frère,  l'évêquc  de  Beauvais,  entièrement  ruiné  dans 
le  public  comme  à  la  cour,  se  tint  plus  tranquille.  De  Mesmes  conserva 
ses  rancunes  sans  trop  oser  les  faire  paraître.  On  s'appliqua  à  gagner 
les  présidents  des  enquêtes^.  Un  seul  ne  plia  pas  sous  le  favori  triom- 
phant, le  loyal  mais  peu  judicieux  Barillon.  11  avait  fait  partie  de  l'as- 
semblée qui  s'était  tenue  à  Beaumont,  chez  M.  de  Hariay^.  et  où  s'é- 
taient trouvés  les  derniers  chefs  des  Importants.  Exaspéré  parle  malheur 
de  ses  amis,  il  parlait  plus  haut  que  jamais.  Comme,  autrefois,  il  s'était 
montré  fort  zélé  pour  les  intérêts  de  la  reine,  lorsqu'elle  était  persécutée , 
Mazarin,  par  égard  poui*  elle,  le  respecta  quelque  temps.  Il  songea  k  s'en 
défaire  en  l'envoyant  ambassadeur  en  Suisse^;  mais  Barillon  poussa  si 
loin  son  opposition,  que  le  cardinal  fut  forcé  de  prendre  contre  lui  d'autres 
mesures. En  i6/»6,  il  décida  la  reine  à  le  faire  arrêter''  et  à  l'enfermer 
dans.la  forteresse  de  Pignerol ,  où  l'inilexiblc  magistrat  mourut  en  1 665. 

Pour  ne  pas  laisser  subsister  l'ombre  même  d'un  adversaire,  et  pour 
frapper  le  parti  dévot  dans  le  seul  chef  qui  lui  restât ,  Mazarin  força 
de  Noyers  à  donner  son  entière  démission  de  la  charge  de  ministre  de 
la  guerre,  où  Le  Tellier  n'avait  fait  que  le  remplacer  provisoirement*. 

'  Voyez  rarlicle  de  décembre  i8^  —  •  V  carnet,  p.  gS  :  •  MM.  Talon  et  Briquet, 
«  lr«  mila  lire  per  auincnlo  di  gages.  •  —  ^  V*  camel ,  p.  99  :  «  M.  di  Nemon ,  qualro 

•  mila  sciidi  in  segrelo  a  conlo  delli  vinti.  •  —  *  V*  carnet,  p.  ii3  :  ■  a,ooo  lire  nlli 

•  presidenli  di  Enquelles.  •  —  *   Mémoires  de  Monlresor,  coilect   Pelitol,  t.  LIV, 
|).  353.  —  *  m*  carnet,  p.  73  :  «Bariglione,   mandarlo  imbascialorc  n  Suizzeri.  » 

V*  carnet,  p.  9G  :  t  Bisogna  cacciarc  assolulamenlc  Bariglione.  S.  M.  ne  parlie  ne 
<  prendo  la  risolutione  coi  pnncipc  di  Conde.  »  -~*  IV*  carnet,  p.  81  :  ■  Far  istanzu  a 
«M.  de  Noyers  dclla  demissione.  »  VI*  carnet,  p.  35:  «S.  M.,  doppo  baver dato  tanto 

•  tompo  a  M.  di  Noyers,  senza  che  sia  venuto  ad  alcuna  conclusione  per  ia  sua  carica  , 

•  deve  dar  online  in  |)ublico  consilio  cbc  si  fiaccino  ie  provision!  per  M.  Le  Teliier.  » 
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Le  titre  de  Secrétaire  d'État,  laissé  par  Louis  XIII  à  de  Noyers,  entre- 
tenait son  ambition  et  celle  de  ses  amis.  Il  s'agitait  pour  rentrer  en 
grâce  auprès  de  la  reine,  et  espérait  y  parvenir  par  le  souvenir  de  ses  ser- 
vices, l'appui  et  les  vives  sollicitations  de  la  mère  Jeanne,  de  madame  de 
Senecé  et  de  madame  de  Hautefort.  Voyant  enfin  que  Mazarin  l'empor- 
tait, il  essaya  de  se  réconcQier  avec  lui  :  il  était  trop  tard.  Mazarin  ne 
lui  ôta  pas  l'intendance  des  bâtiments  de  la  couronne;  mais  il  lui  ferma 
toute  carrière  politique  en  lui  enlevant  le  titre  de  secrétaire  d'Etat,  et 
en  le  transportant  définitivement  à  Le  Teiiier,  laborieux,  capable  et 
dévoué  au  premier  ministre.  Le  pauvre  de  Noyers ,  jadis  si  puissant 
sous  Richelieu ,  et  qui ,  alors ,  ne  parlait  que  du  ciel  et  de  l'autre  vie , 
se  résigna  fort  mal  à  une  disgrâce  sans  ressource,  et  mourut  quelques 
années  après  dans  sa  solitude  de  Dangu,  se  reprochant  fort  d'avoir 
mal  à  propos  donné  sa  démission,  contrarié  Mazarin,  et  méconnu  son 
génie  et  sa  fortune. 

Assez  longtemps  auparavant,  dans  le  mois  d'octobre  i643,  d'Avaux, 
qui  partageait  avec  BaUleul  la  surintendance  des  finances,  l'avait  quittée 
pour  s'en  aller  au  congrès  de  Munster.  D'Avaux,  par  son  frère  le  prési- 
dent de  Mesmes,  et  par  la  tournure  de  son  esprit  et  de  ses  idées,  tenait 
au  parti  des  Importants.  Mazarin  l'avait  vu  avec  plaisir  sortir  du  ministère, 
mais,  ne  se  fiant  pas  plus  à  lui  en  diplomatie  qu'en  finances,  de  bonne 
heure',  et  encore  sous  Louis  XIII,  il  avait  fait  désigner  pour  aller,  à  côté 
de  d'Avaux  et  de  M.  de  Longueville ,  soutenir  à  Munster  les  intérêts  de 

'  Lettre  de  Mazarin  au  résident  de  France  à  Parme,  du  3o  mars  i643  :  «  M.  di 
«Chavigni  è  dichiaralo  plenipolentiario  per  il  congresso  dclla  pace.  clc.  »  Celte 
mission  n'éltfit  donc  pas  un  exil,  et  Mazarin  le  dit  avec  force  à  M.  de  Fonlenay,  et 
au  cardinal  Bichy  à  qui  il  ne  dissimulait  pas  sa  pensée.  Lettre  à  M.  de  Fonlenay,  à 
Rome,  19  août  :  •  Le  voyage  que  va  faire  M.  de  Chavigny  (pour  la  négociation  de 

•  la  paix)  n'est  pas  une  retraite  de  la  cour,  ni  une  marque  de  disgrâce;  c'est  un 
«emploi  qu'il  avait  désiré  avant  la  mort  du  feu  roi,  cl  dont  l'objet  est  d'un  prix  qui 
«  ne  peut  êlre  égalé  par  aucun  autre  qu'on  se  puisse  proposer  dans  l'état  actuel  de 
«l'Europe.  Je  le  lui  aurais  envié  s'il  eût  dépendu  de  mon  choix,  el  si  ie  comman- 
«demenl  absolu  de  la  reine  ne  m'eût  arrêté  pour  servir  le  roi  daos  ses  conseils. 
«  Assurez-vous  donc  qu'il  part  avec  les  bonnes  grâces  de  S.  M. ,  de  laquelle  il  rece- 
«  vra  infailliblement  des  marques  illustres  après  son  retour  d'Allemagne.  Pour  moi, 
«  vous  ne  douterez  point  que  je  sois  inébranlable  dans  les  devoirs  de  l'amitié,  elque , 
«l'ayant  toujours  parfaitement  estimé,  je  n'appuie  toujours  aussi  ses  intérêts  sans 
«réserve  et  à  l'égal  des  miens  propres.»  Lettre  au  cardinal  Bichy,  du  3o  juin 
1643  :  «  In  qualcunque  modo  sia  stato  scritto  a  V.  E'  di  M.  di  Chavigny,  la  verità  é 
«che  gode,  corne  sempre,  la  buona  gratia  délia  M'  deila  regina,  dalla  quale  gl'è 
«stato  permesso  di  Iraltare  délia  sua  carica  di  segretario  di  Stato,  che  ne  tirera 
«  cinque  cento  mila  lire,  e  di  andare  ail'  assemblea  di  Munster,  cou  sicurezza  di 

•  goderne  in  ogni  tempo  insieme  e  con  tutta  la  sua  casa ,  etc.  » 
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]a  France,  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères  de  Richelieu,  l'habile 
et  ambitieux  Chavigny  ;  mais  celui-ci,  se  souvenant  trop  de  ce  qu'il  avait 
été,  et  tourmenté  par  une  jalousie  secrète  qu'iJ  ne  pouvait  étouffer  et 
qu'il  n'osait  faire  paraître,  considéra  cette  mission,  tout  élevée  qu'elle 
était,  comme  un  exil  déguisé;  il  déclina  cet  honneur,  ctMazarin  envoya  à 
sa  place  le  comte  Abel  Servien,  récemment  nommé  ambassadeur  à  Rome , 
dont  il  estimait  l'expérience  et  le  caractère,  et  sur  lequel  il  pouvait  comp- 
ter. Chavigny,  qui  avait  gardé  le  titre  de  ministre  d'Etat,  resta  donc  au 
conseil  sans  attribution  spéciale  et  sans  grand  crédit,  se  ménageant  avec 
tous  les  partis,  chancelier  de  Monsieur,  gouverneur  de  Vincennes,  ser- 
viteur des  Condé,  recherchant  particulièrement  la  confiance  du  jeune 
duc  d'Enghien,  mécontent  d'une  situation  qu'il  trouvait  au-dessous  de 
son  mérite,  aspirant  à  un  meilleur  avenir,  mais,  en  attendant,  trop  avisé 
pour  ne  pas  témoigner  une  déférence  empressée  au  premier  ministre 
victorieux.  Mazarin  l'avait  sauvé  dans  les  premiers  jours  de  la  régence;  il 
le  soutint  le  plus  longtemps  qu'il  put  :  «M.  de  Chavigny,  dit-il  à  la 
«  reine,  a  toujours  bien  servi  ;  en  outre  il  possède  tous  les  secrets  de  la 
«France:  aussi,  par  reconnaissance  et  par  politique.  Sa  Majesté  doit 
«  toujoure  le  protéger  ^  »  Avec  les  ressentiments  que  la  reine  nourrissait 
contre  sa  famille  et  l'amitié  qu'elle* avait  pour  Brienne,  le  cardinal  ne 
pouvait  lui  faire  rendre  le  poste  de  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
étrangères,  mais  il  fit  valoir  comme  une  faveur  considérable  le  titre  qu'il 
iui  conservait^. 

Délivré  de  d'Avaux,  Mazarin  aurait  bien  voulu  se  défaire  aussi  de  Bail 
leul,  qui  n'avait  aucun  talent,  et  qui,  portant  dans  les  finances  les  scrupules 
d'un  magistrat,  contrariait  sans  cesse  sa  politique;  mais  Bailleul  était  cher 
à  la  reine,  et  le  cardinal,  trop  habile  pour  demander  trop  de  sacrifices 
h  la  fois,  garda  le  surintendant,  en  mettant  au-dessous  de  lui,  comme 

'  ir  carnet,  p.  19  :  tM.  di  Cbavigni  ha  seiuprc  ben  scrvilo  S.  M.;  enira  inohre 
a  in  tutli  li  negreli  délia  Francia;  onde  per  graliludine  e  per  politica  devc  esser 
<  protello  in  ogni  tempo  dà  S.  M.  >  —  '  il  fit  meUre  dans  la  gazelle  de  Renaudol 
les  lignes  suivantes  :  «Paris  19  septembre  i6^3.  La  reine  connoissant  par  expé- 
I  rience  la  singulière  intelligence  que  le  comte  de  Chavigny,  ministre  d'Etal  dc«  le 
f  temps  du  feu  roy  a  des  plus  relevées  affaires,  la  fidélitc',  vigueur  et  afTcclion  avec 
t laquelle  il  porte  les  intérêts  du  royaume,  a  trouvé  plus  à  propos  pour  le  service 
«de  Sa  Majesté  de  le  retenir  dans  ses  conseils,  que  de  l'envoyer  à  Munster  pour  la 
«  négociation  de  la  paix.  ■  ]1  écrit  le  1 5  seplembre  à  Douthillier,  le  père  de  Chavigny  : 
«  Monsieur,  vous  croirez  bien  qu'ayant  toujours  considéré  les  intérêts  de  voslre 
«maison  et  particulièrement  ceux  de  M.  de  Chavigny  à  l'égal  des  miens  propres,  je 
«  n'ai  pas  une  petite  joye  que  la  reyne  se  soit  voulu  servir  dé  ses  conseils  dans  la  con  • 

•  dirite  de  cet  Estât,  etc 
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contrôleur  générai,  Pai'ticclK  d'Hemery,  un  de  ces  esprits  à  la  fois 
dangereux  et  utiles,  fertile  en  expédients,  et  n'étant  jamais  embar- 
rassé pour  satisfaii'e  aux  nécessités  du  moment,  mais  aux  dépens  de 
l'avenir,  et  en  épuisant  les  véritables  sources  de  la  prospérité  pu- 
!)lique.  D'Hemery,  de  concert  avec  le  j)résident  Tubeuf ,  servit  puis- 
samment Mazarin.  Chaque  année  il  trouva  le  moyen  d'entretenir 
trois  ou  quatre  grandes  armées;  mais  il  lui  fallut  violer  toutes  les 
règles  du  crédit,  anticiper  la  perception  dès  impôts,  en  créer  sans  cesse 
de  nouveaux ,  vendre  les  charges  publiques,  multiplier  les  abus  et  les 
désordres,  et  par  là  préparer  les  mécontentements  et  la  tempête  d'où 
la  Fronde  est  sortie. 

Avec  ces  divers  changements  successivement  introduits  et  toujours 
adroitement  ménages,  il  n'y  eut  plus  dans  le  cabinet  d'autre  volonté 
que  celle  de  Mazarin.  Le  chancelier  Séguier  lui  devait  son  salut  et  lui 
était  tout  acquis.  Brienne  et  Bailleul,  trop  heureux  d'être  conservés, 
se  renfermaient  sévèrement  dans  leurs  très  -  modestes  attributions. 
Brienne,  qui  avait  le  département  des  affaires  étrangères,  n'envoyait  pas 
une  dépêche  que  Mazarin  n'eût  inspirée  ou  corrigée.  Bailleul  se  laissait 
conduire  par  d'Hemery,  qui  était  aux  ordres  du  premier  ministre.  Le 
Tellier  lui  laissait  la  décision  de  toutes  les  opérations  militaires  de 
quelque  importance,  et  se  bornait  au  soin  des  détails.  La  Vrillière  et 
du  Plessis  Guénégaud  étaient,  à  la  lettre,  des  commis,  chargés  seulement 
de  l'expédition  matérielle  des  affaires. 

.Autrefois,  Mazarin  avait  rencontré  en  Italie,  comme  résident  de 
France  auprès  des  petites  cours  de  Parme  et  de  Modène,  un  homme 
dont  il  avait  reconnu  bien  vite  l'esprit  supérieur,  le  rare  talent  pour 
parler  et  poiu"  écrire,  Lyonne,  l'aimable  et  souple  neveu  du  judicieux 
et  obstiné  Servien.  Le  cardinal  avait  grand  besoin  de  cotte  plume  exer- 
cée et  facile;  car  lui-même  savait  encore  assez  mal  le  français.  11  rap- 
pela donc  Lyonne  d'Italie  \  et,  tout  en  lui  donnant  le  titre  de  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine,  il  en  fit  son  véritable  secrétaire,  le 
confident  de  toutes  ses  pensées.  C'est  Lyonne  qui  rédigeait  toutes  les 
dépêches  délicates,  et  les  innombrables  mémoires  sur  toute  espèce 
d'affaires  conservés  aux  archives  des  affaires  étrangères  ;  c'est  à  cette 

'  C'est  dans  faulomne  de  i6A3  que  Lyonne  quitta  son  poste  d'Italie  pour  venir  à 
Paris  servir  sous  Mazarin.  Dès  le  mois  d'août,  le  cardinal  demande  à  Bichy,  son  véri- 
table ambassadeur  à  Home,  de  \m  envoyer  Lyonne  le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Lettres 
italiennes,  t.  IV,  p.  188  :  «  q4  agosto  i6A3.  . .  Vorrei  havere  il  signor  di  Lionne 
«quanto  prima  fosse  possibile  appresso  di  me,  onde,  quando  aenza  pregiudicare 
«al  servilio  del  re  polesse  permelterli  di  ritornafsene,  mi  sarebbe  mollo  caro.  » 
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forte  école  qu'il  s'est  formé ,  et  s'est  instruit  à  devenir  le  successeur  de 
Brienne,  et  plus  tard  même  un  des  successeurs  de  Mazarin. 

Ainsi  le  cardinal,  qui,  d'abord,  au  mois  de  mai ,  n'avait  qu'une  majo-  " 
rite  incertaine  dans  son  propre  cabinet,  au  bout  de  quelques  mois 
avait  fini  par  en  disposer  absolument  et  par  l'avoir  tout  entier  dans  sa 
main.  Il  faut  dire  que  le  cabinet  ne  s'occupait  guère  que  de  l'adminis- 
tration et  des  affaires  courantes;  les  grandes  résolutions  de  gouverne- 
ment se  prenaient  dans  un  conseil  plus  élevé  et  plus  resserré ,  entre  la 
reine,  Monsieur,  M.  le  Prince  et  le  premier  ministre.  C'était  donc  avec 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  que  Mazarin  avait  surtout  à 
compter.  Sa  politique  consistait  à  les  tenir  divisés  et  à  les  balancer  l'un 
par  l'autre.  Il  conduisait  le  duc  d'Orléans  par  l'entremise  du  marécbal 
d'Estrées  et  à  l'aide  de  l'abbé  de  la  Rivière,  très-puissant  sur  l'esprit  de 
son  maître.  Au  milieu  de  la  lutte  qu'il  venait  de  soutenir,  pour  ne  pas 
perdre  l'indispensable  appui  du  lieutenant  général  du  royaume ,  il  avait 
accumulé  les  sacrifices  :  à  l'abbé  de  la  Rivière,  il  avait  donné  de  l'argent 
et  des  abbayes,  promis  un  évèché,  que  dis-je,  il  lui  avait  laissé  entre- 
voir le  cardinalat;  au  duc  d'Oriéans,  il  avait  prodigué,  avec  une  com- 
plaisance inépuisable,  de  grosses  sommes  d'argent  pour  suffire  A  ses  dé- 
penses et  à  son  jeu  extravagant;  il  lui  avait  même  abandonné  le  gouver- 
nement d'une  des  plus  grandes  province  de  France,  le  Languedoc*. 
U  avait  gagné  les  Condé  par  les  mêmes  moyens,  servant  chacun  d'eux 
selon  son  goût  et  son  caractère  :  au  duc  d'Enghien ,  les  commandements 
et  la  gloire,  le  gouvernement  de  Champagne  et  Stenay;  ik  madame  de 
Longueville,  un  beau  collier  de  diamants;  à  son  mari,  l'entrée  au  con- 
seil avec  l'ambassade  de  Munster;  à  madame  la  Princesse,  mille  services 
gracieux  et  solides;  à  M.  le  Prince,  Dammartin  et  Chantilly*.  Enfin  il 
n'y  avait  pas  jusqu'au  petit  prince  de  Conli,  dont  il  ne  prit  soin  d'or- 
ner, par  sa  présence,  les  triomphes  de  collège,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  un 
seul  membre  de  la  famille  qui  ne  fût  content  de  lui'. 

C'est  grâce  à  cette  adresse  persévérante,  en  sachant  tour  à  tour  em- 
ployer à  propos  l'artifice  et  la  séduction,  ou  la  vigueur  et  l'audace  daiis 

III*  carnet,  p.  33  :  «La  Rivière  mi  ha  pariato  dello  stabiimento  di  Monsieur, 
«per  un  governo,  etc.»  Ibid.  p.  73  :  •Riiolrer  pcr  il  govemo  di  S.  A.  e  per  la  Ri- 

•  viera.  »  Ibid.  p.  87  :  t  La  Riviera  per  il  goremo  di  S.  A.  e  per  un  vescovalo.  »  — 

*  Les  lettres  palenles  qui  donnent,  en  toute  propriété ,  Chantilly  et  Dammartin  atx 
Condé  sont  du  mois  d'octobre  i643,  et  elles  furent  enregistrées  ou  parlement  le 
aA  novemhre  de  la  même  année.  Journal  d'Olivier  d'Ormeuon,  jeudi  i5  octobre  : 
«  M.  de  l'Agrée  nous  dit  qu'il  ayoit  accompagné  M.  le  Prince,  qui  avoit  pris  posses- 
sion de  Chantilly  et  de  Dammartin.» —  *  Gazettb  de  Renaudol,  pour  l'année 
1646,  p.  65i. 
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les  moments  décisifs,  que  Mazariii. parvint  à  sunnonler  tous  ses  adver- 
saires et  à  rester  maître  du  champ  de  bataille.  Pour  assurer  et  achever 
sa  victoire,  il  ne  lui  manquait  plus  que  des  gardes.  Les  diverses  tenta- 
tives d'assassinat  dont  il  avait  failli  être  la  victime  lui  fournissaient  un 
motif  très-légitime,  et,  dès  les  premiers  jours  de  novembre,  il  obtint 
aisément  de  la  reine  la  permission  de  former  une  compagnie  de  gen- 
darmes qu'il  augmenta  peu  à  peu,  et  à  la  tête  de  laquelle  il  mit  le  jeune 
baron  de  Noaiiles  \  le  second  fils  du  comte  de  Noailles,  le  frère  cadet 
du  vaillant  comte  d'Ayen,  qui  venait  de  périr  glorieusement  à  Rocroy. 
Dtjà  il  avait  un  régiment  italien  d'infanterie ,  qu'il  avait  composé 
lui  -  même  avec  le  plus  grand  soin  lorsqu'il  était  ambassadeur  de 
France  en  Piémont,  et  ce  régiment  s'était  fort  distingué  au  siège  de 
Thionville;  il  voulut  en  avoir  un  second  de  cavalerie  italienne,  et,  tou- 
jours soigneux  de  chercher  partout  et  d'attacher  à  son  service  des 
hommes  de  mérite,  il  vint  à  bout  d'enlever  au  Piémont  et  d'attirer  en 
France,  pour  commander  ce  régiment  nouveau,  l'intrépide  comte  de 
Broglie,  un  des  premiers  gentilshommes  du  prince  Maurice  de  Savoie , 
qui,  enfermé  dans  Goni,  avait  assez  longtemps  arrêté  devant  cette  place 
l'armée  du  comte  d'Harcourt,  qui,  plus  tard,  suivit  le  cardinal  dans 
l'une  et  l'autre  fortune,  qu'une  mort  prématurée  empêcha  seule  de 
devenir  maréchal  et  qui  a  fondé  parmi  nous  une  famille  illustre-. 

L'héritier  de  Richelieu  devait  avoir  une  demeure  digne  de  lui.  Il  quitta 
donc  l'iîôtel  de  Glèves,  qui  n'était  pas  à  lui;  il  acheta  l'hôtel  Tubeuf,  rue 
Neuve-des-Petits-Ghamps,  entre  la  rue  Vivienne  et  la  rue  Richelieu,  et, 

'  Archives  des  affaires  cirangères,  France,  tom.  CV,  lettre  de  Gaudin  à  Servien, 
du  7  novembre  i643  :  «...  M.  le  cardinal  fait  une  compagnie  de  gendarmes,  dont 
■  il  donne  la  capitainerie  au  baron  de  Noailles.  Quand  il  descend  de  son  carosse,  on 
«  voit  aussitôt  à  la  portière  cl  autour  de  lui  vingt  ou  vingt-cinq  genlilsbommes,  etc.  » 
—  *  Lettre  de  Mazarin  au  prince  Maurice  de  Savoie,  du  27  novembre  i643  :  «Je 
«  serois  trop  insensible  si  je  n'avois  reccu  avec  grand  ressentiment  la  faveur  que 

•  Vostre  Altesse  m'a  faite  de  souffrir  que  M.  le  comte  de  B.  vint  commander 
«  mon  régiment  de  cavalerie  italien.  Je  la  supplie  de  croire  que  ce  ne  m'est  pas  une 
«  petite  satisfaction  de  voir  a  la  teste  de  ce  corps  un  homme  de  ce  mérite  et  attaché 
«  81  eslroictemenl  comme  il  est  au  service  de  V.  A.  S'il  avoit  besoing  que  de  lui 

•  mesme,  affin  que,  durant  son  absence,  elle  lui  conservai  tous  les  avantages  qu'il 
«a  l'honneur  d'avoir  auprès  d'Elle,  je  la  conjurerois  de  tout  mon  pouvoir  de  le 
«faire;  mais,  puisque  ce  seroit  une  chose  superflue,  je  la  suplierai  seulement  de 
«é'asseurer  que,  comme  je  ne  puis  perdre  le  souvenir  de  la  grâce  qu'elle  m'a  faite, 
«  il  ne  se  |)eul  aussi  que  je  ne  désire  fortement  les  ocasions  de  m'en  revancher  et 
«de  lui  faire  paroislre  la  véritable  et  parfaite  passion  avec  laquelle  je  suis,  etc.» 
Le  même  jour,  Mazarin  écrit  au  marquis  Morli  :  «  Monsieur,  celle-ci  est  pour  vous 
«  rafraischir  la  prière  que  je  vous  ai  desja  faite  de  vouloir  prendre  le  soin  de  me 
«faire  une  compagnie  de  cavalerie  pour  mon  régiment  d'Italiens,  qui  doit  eslre 
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i agrandissant  successivement  à  l'aide  d'autres  acquisitions,  il  en  fit  le 
palais  Mazarin.  Presque  en  même  temps,  la  reine  et  le  roi  allèrent 
habiter  le  Palais-Cardinal ,  que  Richelieu  par  son  testament  avait  donné 
au  roi,  et  qui  depius  s'appela  le  Palais-RoyaP.  Ainsi,  il  n'y  avait  entre 
Anne  d'Autriche  et  son  ministre  que  l'espace  d'un  jardin.  Pour  plus  de 
commodité ,  on  construisit  à  travers  ce  jardin  une  galerie  couverte,  pour 
que  le  cardinal  pût  venir  à  son  aise  et  à  toute  heure  visiter  sa  souve- 
raine ^.  Enfin  il  se  fit  donner  un  appartement  dans  le  palais  même  '. 

Quand  donc,  le  h  décembre  16 à 3,  Mazarin  se  rendit  en  grande 
pompe  à  la  Sorbonne  *,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Richelieu,  il  put  se  dire  qu'en  moins  d'une  année  il  était  arrivé  h  un 
degré  de  puissance  que  Richelieu  n'avait  pas  atteint  au  bout  de  la  plus 
longue  et  de  la  plus  pénible  carrière,  et  cela  sans  avoir  versé  une  seule 
goutte  de  sang,  sans  avoir  relevé  un  échafaud^;  qu'il  était  plus  maître 

«  commandé  par  M.  le  comte  de  Brouille,  elc,  »  —  '  Journal  d'Olivier  d'Ormesson  : 
«Le  dimanche  1 1  octobre,  je  sus  que  la  rcync  et  le  roy  estoienl  allé  loger  au  Pa- 
*lais  Royal  avec  très  grande  joye,  leur  logement  y  estant  plus  commode  qu'au 

•  Louvre;  ce  qui  est  glorieux  pour  la  mémoire  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  d'à- 
«  voir  rempli  une  maison  capable  de  bien  loger  son  roy.  •  —  '  Ibid.  :  c  Le  1 9  oc- 
«  tobre,  je  passai  derrière  le  Palais  Royal,  où  je  vis  que  l'on  faisoit  une  porte  pour 
I  passer  en  c!iai!>e  le  cardinal  Mazarin  qui  esloil  logé  dans  la  maison  de  M.  Tubeuf  ; 
■  et  sous  prétexte  de  garder  celle  porle,  le  corps  de  garde  doit  devant  la  sienne 
«  pour  sa  surelé  :  il  pouvoit  tout.  •  Ardiives  des  aflaires  étrangères,  Fiiancb,  t.  CV, 
Gaudin  à  Servien,  3i  octobre  :  «On  parle  de  faire  une  galerie  depuis  l'hôtel 
«  Tubeuf,  tout  le  long  du  jardin,  pour  entrer  à  couvert  dans  le  Palais  Royal.  ■ —  ^  Ibid. 

*  t.  CVIII,  lettre  du  19  novembre  :  «  La  reyne  a  remonstré  en  plein  conseil  qu'at- 
«  tendu  l'indisposition  de  M.  le  cardinal  Matarin,  et  qu'il  lui  falloit  tous  les  jours  pas- 
«  &er  avec  grand'  peine  au  travers  de  ce  grand  jardin  du  Palais  Royal ,  et  voyant  qu'à 
«  touto4icurc  il  ^e  presenloit  nouvelles  affaires  pour  lui  communiquer,  elle  tiouvoit 
«à  propos  de  lui  donner  un  logement  dans  le  Palais  Ruyal,  afin  de  converser  plus 
«  comniodémcnl  arec  lui  de  $cs  affaires.  L'intention  de  la  reine  est  approuvée  par 
«  MM.  les  ministres  etavecapplaudissemenl.  • — *  Gazette,  pour  l'année  i643,p.  i48. 
—  '  C'est  ce  qu'il  insinue  indirectement  et  sans  faire  la  critique  du  passé  aans  la 
circulaire  adressée  par  le  roi  h  tous  les  gouverneurs  de  provinces ,  aux  généraux 
d'année  et  aux  cours  souveraines,  le  i3  septembre  i643.  Toutes  ses  rigueurs  se 
sont  bornées  à  l'arrestation  de  Dcnufort  et  à  commnnder  à  quelques  autres  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons.  Cotte  circulaire  est  sî  habile  et  si  modérée,  que,  malgré  son  éten- 
due ,  nous  la  publions  ici  conmie  une  solide  justification  de  In  conduite  de  Mazarin, 
rt  un  tableau  iidèle  de  la  situation  de  la  France  au  dedans  et  au  dehors.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  ait  jamais  vu  le  jour.  DéPAntEUENT  de  tA  goerre.  Ministère  de 
M.  Le  Tellier,  minutes,  i"  vol.,  fol.  89. 

Leltrs  du  roy  aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux  généraux  d'armée  sur  le  sujet  de 
l'emprisonnement  de  M.  de  Beaufort,  du  13  septembre  16ù3,  à  Paris. 

«  Monsieur,  depuis  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  retirer  de  ce  monde  le  feu  roy,  mon 
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du  cœur  de  la  reine  que  son  terrible  devancier  ne  l'avait  jamais  été  de 
celui  du  roi;  qu'avec  cet  appui,  son  génie  et  sa  bonne  étoile,  le  plus 

«  seigneur  et  père,  sa  bonlé  a  esté  si  grande  pour  cet  Estât  que  bénissant  les  soins 
■  et  les  conseils  de  la  reyne  régente  madame  ma  mère,  cependant  que  mes  années 
f  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Allemagne ,  agissoient  contre  les  ennemis  de  cette  cou- 
«ronne,  non  seulement  en  leur  faisant  teste  dans  leur  propre  pays,  mais  en  alla- 
«  quant  leurs  places  et  en  éloignant  de  mes  frontières  les  périls  et  les  incommodités 
•  de  la  guerre,  il  a  auf^enté  mes  prospérités  du  côté  de  la  Flandre  par  le  gain 
«  signalé  d'une  grande  bataille  et  par  la  conqueste  d'une  des  plus  importantes  places 
«  des  Pays-Bas  ;  tout  cela  étant  arrivé  au  temps  qu'il  y  avoit  plus  tosl  sujet  de  craindre 
«  que  la  perte  que  je  venois  de  faire  avec  mes  sujets  ne  leur  donnas!  le  moyen  de 
«prendre  sur  moy  quelque  notable  advantage,  m'a  obligé  de  redoubler  mes  vœux 
«  et  mes  prières,  pour  obtenir  la  continuation  de  ce  bonheur  de  la  main  toute  puis- 
a  santé  de  celuy  qui  protège  les  roys  dans  leurs  justes  desseins.  Car  chacun  a  pu 
«  voir  comme,  par  une  espèce  de  miracle,  les  efforts  extraordinaires  que  mes  enne- 
«mis  ayoienl  faits  pour  attaquer  mon  royaume,  n'ont  produit  autre  chose  que  la 
«perte  de  leurs  meilleures  troupes,  au  lieu  du  ravage  qu'ils  s'esloint  promis  de 
«faire  dans  mes  plus  fertiles  provinces,  et  que,  par  un  effet  visible  de  la  justice 
a  divine,  ils  ont  attiré  chez  eux  les  maux  qu'ils  avoint  intjenlion  de  faire  à  la  France. 
«Ils  avoient  estimé  d'abord,  après  l'accident  funeste  qui  cstoit  arrivé,  que  la  con- 
«jonclure  leur  seroit  favorable  pour  tout  entreprendre,  et  qu'après  la  défaite  de  mes 
«armées,  qu'ils  ne  croyoint  pas  qu'au  millicu  des  larmes  et  des  afflictions  je 
«pusse  avoir  mis  en  étal  de  leur  estre  opposées,  ils  pourroint  exécuter  tous  leurs 
«desseins  sans  aucune  résistance.  Mais  le. ciel  en  ayant  disposé  autrement,  les  heu- 
«  reux  succès  qu'il  a  eu  agréable  de  me  départir,  leur  ont  fait  rccognoisire  que  l'an- 
«  cienne  valeur  de  la  nation  françoise  n'éloit  pas  morte  avec  son  souverain,  et  qu'il 
«estoit  comme  impossible  qu'ils  pussent  jamais  nous  ravir  par  les  armes  les  advan- 
«  loges  que  le  feu  roy,  mon  seigneur  et  père,  avoit  acquis  sur  eux  depuis  l'ouverture 
€  de  la  guerre.  Cette  cognoissance  les  eut  sans  doute  déjà  fait  rendre  à  presser 
«  davantage  la  negotiation  de  la  paix ,  que  je  souhaite  si  ardemment  pour  le  soula- 
cgemenl  de  mes  peuples ,  s'il  ne  leur  fut  resté  quelque  espérance  de  se  prévaloir 
«  des  désordres  et  des  divisions  qu'ils  se  promettoint  de  voir  naistre,  et  peut-estre  de 
«  répandre  eux-mêmes  dans  ma  cour  au  commencement  de  la  régence.  C'est  ce  qui 
«a  oblige  la  reine  régente,  madame  ma  mère,  à  redoubler  ses  soins  pour  remédier 
a  à  un  mal  si  dangereux,  et  qui  l'a  fait  résoudre,  après  avoir  mis  par  sa  prévoyance 
«  les  forces  du  dehors  en  estât  de  faire  plus  tost  du  mal  aux  ennemis  que  d'en  rece- 
«voir  d'eux,  de  travailler  à  la  réunion  de  celles  du  dedans,  remettant  un  chacun 
«  dans  son  devoir  par  une  douceur  sans  exemple ,  en  qUoy  elle  n'a  pas  moins  em- 
«  ployé  les  effecls  de  sa  clémence  que  l'autorité  souveraine  qui  est  entre  ses  mains, 
«  afin  de  fermer  la  bouche  aux  plus  difficiles ,  en  leur  ostant  les  moindres  prétextes 
«qu'ils  eussent  pu  prendre  de  mécontentement.  L'on  a  pu  remarquer  avec  quel 
«  excès  de  bonté  elle  a  rappelé  dans  la  cour  tous  ceux  qui  s'en  estoienl  absentés , 
«combien  libéralement  elle  a  remis  les  uns  dans  leurs  biens,  les  autres  dans  leurs 
«charges,  et  comme  gcnérallement  elle  a  voulu  attirer  tous  les  grands  du  royaume 
M  autant  par  ses  bienfaits  que  par  la  considération  de  leur  devoir  et  travailler  avec 
«  eux  à  la  conservation  de  la  tranquillité  publique.  Mais  tous  ces  effets  d'extresme 
«  bonté  n'eussent  pas  esté  capables  de  les  contenter,  si  elle  ne  les  eut  fait  ressentir 
^  à  mon  peuple,  auquel  les  despenses  excessives  qu'il  faut  supporter  pour  la  défense 
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brillant  avenir  était  devant  lui;  que,  délivré  des  intrigues  ténébreuses 
où,  jusqu'alors,  il  lui  avait  fallu  consumer  ses  forces,  il  pouvait  enfin 
déployer  ses  ailes,  comme  il  parle  lui-même,  porter  à  l'Elspagne  les 
derniers  coups,  et  imposer  à  l'Autriche,  à  force  de  victoires,  une  paix 
aussi  profitable  que  glorieuse  à  la  France. 

Si  ces  trop  nombreux  articles  sur  la  lutte  de  Mazarin  avec  ses  en- 
nemis intérieurs  dans  les  commencements  de  son  ministère,  en  i6/i3, 
n'ont  pas  fatigué  les  lecfeurs  de  ce  journal,  un  peu  plus  tard  nous 
entreprendrons  de  suivre  Mazarin  dans  la  grande  carrière  diplo- 
matique et  militaire  qui  s'ouvre  maintenant  devant  lui,  et  nous  espé- 
rons tirer  encore  de  ses  derniers  carnets  autogi'aplies  et  de  ses  lettres 
inédites  des  documents  aussi  intéressants  que  nouveaux. 

•V.  COUSIN. 

de  l'Estat  n'ont  pu  empescher  qu'elle  n'aye  accordé  celte  année  un  notable  soula- 
gement ayant  fait  diminuer  fimposilion  des  tailles  de  dix  millions  de  livres  jusques 
à  ce  qu'elle  puisse  faire  davantage  comme  elle  espère  bientôt.  Encore  quelle  ait 
été  portée  à  celle  résolution  par  l'inclinalion  naturelle  qu'elle  a  défaire  du  bien  a 
un  chacun,  elle  y  a  particulièrement  oslé  conviée  par  la  cognoissance  qu'elle  a 
eue  que  le  plus  assuré  moyen  qu'elle  a  de  réduire  bientôt  les  ennemis  à  la  con- 
clusion d'une  paix  générale,  était  de  faire  concourir  à  un  niesme  but  toutes  les 
forces  de  mon  rovaume,  en  bannissant  les  divisions  de  la  cour  qui  sont  presque 
toujours  suivies  au  trouble  qui  a' élève  dans  les  provinces.  Mais  enfin  ayant  vu  n 
mon  grand  regret  que  ceux  qui  ont  reçu  plus  de  grâces  et  des  témoignages  de 
confuinoe  de  ladite  dame  reyne,  abusant  de  sa  bonté,  commencent  k  former  dan:< 
ma  cour  des  caballes  et  factions  qui  no  pouvoient  que  nous  eslre  suspecles ,  et 
que  je  ne  pouvois  plus  différer  de  pourvoir  à  leurs  sccrctlcs  menées  sans  mettre 
en  péril  le  gouvernement  démon  Estât,  ayant  particulièrement  remarqué  que  mon 
cousin  de  Beauford  esloit  celui  qui  me  donboit  plus  de  sujet  de  mécontentement 
et  do  juste  défiance,  j'ai  esté  contraint,  de  l'advis  de  mon  oncle  le  duc  d'OHeans 
et  de  mon  cousin  le  prince  de  Condé,  de  m'asseurer  de  la  personne  dudit  »ieur  de 
Beauford ,  et  défaire  commandera  quelque.^  autres  de  se  retirer  en  leurs  maisons, 
aGn  d'assurer  par  ce  moyen  le  repos  de  mes  sujets  qui  ne  m'est  pas  moins  cher 
que  ma  propre  vie,  et  qui  enfin  n'eut  pas  pu  éviter  d'estre  troublé,  si  je  n'eusse 
coupé  le  mal  parla  racine,  en  dissipant  les  entreprises  et  factions  qui  se  forment 
dans  la  cour,  lesquelles  dégénèrent  ordinairement  en  guerres  civiles  et  dont  Ich 
moindres  causent  en  fort  peu  do  temps  la  désolation  entière  des  peuples.  Cepen 
dant  j'ai  bien  voulu  vous  faire  part  de  ce  qui  s'est  passé  en  ce  rencontre,  afin 
qu  étant  informé  de  la  grande  prudence  avec  laquelle  la  reyne  régente  modflrme 
ma  mère  travaille  à  conserver  mon  autorité  et  garantir  mes  sujets  de  tous  les 
maux  dont  ils  pourroicnl  estre  menacés,  vous  apportiez  aussi  de  votre  costé  ce  qui 
dépendra  de  vous  aux  occasions  où  il  sera  nécessaire  pour  les  contenir  dans  l'obéis- 
sance qu'ils  me  doivent  Sur  quoi,  me  reioettant  sur  votre  affection  accoustuméc 
au  bien  de  mon  service,  je  ne  vous  ferai  celle-ci  plus  longue  que  pour  prier  Dieu, 
qu'il  vous  ai^Monsiear,  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Escrit  h  Parîk,  Je  i.^  sep- 
tembre 1643.  Signé  LOUIS,  et  phn  bas  Lb  Tklmer.  . 


è 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE-  FRANCE. 


ACADÉiMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu  le  jeudi  28  février  une  séance  dans  laquelle  a  été 
reçu  M.  Legouvé,  élu  le  1"  mars  i855,  en  remplacement  de  M.  Ancelot.  M,  Flou- 
rens,  directeur  de  l'Académie,  a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu,  comme  nous  l'avons  annoncé,  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  aS  janvier,  sous  la  présidence  de  M.  Regnault. 

Au  début  de  la  séance,  la  proclamation  des  prix  décernés  et  des  sujets  dç  prix  pro- 
posés a  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Sciences  mathématiques.  —  Prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande.  —  Depuis  la 
clôture  du  dernier  concours,  quatre  nouvelles  petites  planètes  ont  été  découvertes 
pendant  l'année  i855. 

La  première  de  ces  nouvelles  planètes,  Circé,  a  été  observée  le  6  avril  i855 
par  M.  Chacornac,  l'un  des  aslronojpneï  de  l'observatoire  de  Paris;  la  seconde,  Leu- 
cothée,  a  été  trouvée  le  19  avril  i855  par  M.  Luther,  astronome  de  l'observatoire 
de  Bilk,  près  de  Dusseldorf;  enfin  la  troisième  et  la  quatrième,  Atalante  et  Fides, 
ont  été  vues  le  même  jour,  5  octobre  i855  ;  Atalante,  par  M,  Hermann  Goldschmidt, 
peinlre  d'histoire  à  Paris;  Fides,  par  M.  Luther. 

L'Académie  a  partagé  le  prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande  entre  MM.  Luther, 
Chacornac  et  Goldschmidt. 

Prix  de  mécanique  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  de 
mécanique  de  i855  à  M.  Boileau ,  professeur  à  l'École  d'application  de  Metz,  pour  l'en- 
semble de  ses  utiles  recherches  expérimentales  sur  l'hydraulique.  Elle  a  cru  devoir 
aussi  mentionner  les  appareils  délicats  imaginés  par  ce  savant  professeur  pour  ses 
éludes  sur  l'écoulement  de  l'eau  dans  les  canaux  découverts  et  par-dessus  les  bar-* 
rages,  ainsi  que  ses  recherches  expérimentales  sur  le  sciage  des  bois. 

Prix  de  statistique  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  Le.  prix  de  statistique  donné  sur 
les  fonds  de  l'année  i854  a  été  décerné  à  M.  Le  Play  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Les  ouvriers  européens. 

Le  prixxlcrtiné  sur  les  fonds  de  1 855  a  été  obtenu  par  M.  Vicar  po^f  ses  Recherches 
statistiques  sur  les  substances  calcaires  à  chaux  hydraulique  et  à  ciment  naturel. 
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Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  i"  à  M.  V.  P.  Demay,  auteur  d'un 
ouvrage  manuscrit  qui  a  pour  titre  V Histoire  de  la  ville  de  Belleville  et  de  ses  accrois- 
sements, on  examen  des  divers  rapports  de  la  banlieue  de  Paris  avec  la  capitale; 
a*  à  M.  le  docteur  Giraudet,  auteur  d'un  travail  manuscrit  intitulé  :  Statistique  de 
la  ville  de  Tours,  ou  Recherches  historiques  et  statistiques  sur  le  mouvement  de  sa  po- 
pulation, depuis  1632  jusqu'en  i8â7 ;  3*  à  M.  Ernest  Grangez,  pour  sgn  Précis  his- 
torique et  statistique  des  voies  navigables  de  la  France;  4°  à  M.  de  Watleville,  pour  son 
Rapport  à  S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur  sur  l'administration  des  bureaux  de  bienfaisance 
et  sur  la  situation  du  paupérisme  en  France. 

Prix  fondé  par  madame  la  marquise  de  Laplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  la 
collection  complète  des  Œuvres  de  Laplace,  est  décerné  chaque  année  au  premier 
élève  sortant  de  l'École*  polytechnique.  En  conséquence,  le  président  a  remis  les  cinq 
volumes  de  la  Mécanique  céleste,  V Exposition  da  système  du  monde,  et  le  Traité  des 
probabilités,  à  M.  Gay  (Jean-Baptiste),  sorti  le  premier  de  l'Ecole  polytechnique  le 
ao  septembre  i855,  et  entré  à  TÉcole  impériale  des  ponts  et  chaussées. 

Sciences  physiques.  —  Prix  de  physiologie  expérimentale  fondé  par  M.  de  Montyon. 
—  Ce  prix,  pour  l'année  i855,  a  été  décerné  à  M.  Brown-Séquard ,  auteur  des 
«  Recherches  sur  la  transmission  des  impressions  scnsitives  et  motrices  dans  la  moelle 
t  épinière.  » 

Prix  relatifs  aux  arts  insalubres.  —  L'Académie  a  accordé  :  i*  un  prix  de  a,5oo  Ir. 
à  M.  Duméry,  pour  un  appareil  propre  à  rendre  les  foyers  fumivores;  a*  un  prix.de 
a.ooo  francs  à  M.  Sorcl ,  pour  la  combinaison  du  flotteur  des  chaudières  à  vapeur  avec 
le  stfllet  des  chaudières  des  locomotives,  combinaison  connue  sous  le  nom  dejlottear 
d'alarme,  que  M.  Sorel  a  imaginée  en  1837  ;  3*  uif  prix  de  a,ooo  h  MM.  Boutron  et 
Boudet  pour  leur  moyen  de  déterminer  la  proportion  des  sels  à  base  do  chaux  et  de 
magnésiedans  tes  eaux  des  sources  et  des  rivièrcsau  moyen  d'uncliqueur savonneuse 
titrée-,  A*  un  encouragement  de  5oo  francs  à  M.  Thibout,  de  Neubourg  (Eure), 
pour  un  tuyau  respiratoire ,  au  moyen  duquel  on  peut  pénétrer  et  séjourner  sans 
danger  sous  l'eau  et  dans  des  atnaosphères  irrespirables. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  n'a  point 
décerné  de  prix  cette  année  ;  elle  a  accordé,  à  titre  de  récompenses,  savoir  :  1  *  à  M.  Han- 
nover,  pour  l'ensemble  de  ses  Recherches  sur  l'anatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie 
de  l'œil,  i,5oo  francs;  a"  à  M.  Lehmann,  pour  son  Traité  de  chimie  physiologique , 
i,5oo  francs;  3*  à  M.  Bouquet,  pour  son  Mémoire  sur  t  analyse  des  eaux  du.  bassin 
hydrologique  de  Vichy,  i,5oo  francs;  A'  à  M.  Beau,  pour  ses  Etudes  analytiques  de 
physiologie  et  de  pathologie  sur  l'appareil spléno-hépatique ,  i,5oo  francs;  5*  à  M.  Cor- 
visart,  pour  ses  Recherches  sur  l'action  thérapeutique  de  la  pepsine,  i,5oo  francs; 
H"  à  M.  Béraud,  pour  ses  Recherches  d'anatomie  et  de  pathologie  sur  les  voies  lacry- 
males, i,5oo  francs;  7*  à  M.  Cazeaux,  pour  son  Mémoire  sur  la  chloro-anémie  des 
femmes  enceintes ,  1,000  francs;  8*  à  M.  Daresle,  pour  son  travail  sur  les  Circonvo- 
lutions cérébrales.  1,000  francs;  9*  à  M.  Tardieu,  pour  son  ouvrage  sur  Y  Hygiène 
publique  et  la  salubrité,  1,000  francs;  10*  à  M.  Fobsac,  pour  son  Traité  de  la  météo- 
rologie dans  ses  rapports  avec  la  science  de  l'homme  et  principalement  avec  la  médecine 
et  l'hygiène  publique,  1 ,000  francs. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Sciences  mathématiques.  —  Grand  prix  de  mathématiques  proposé  pour  i 85 6.  — 
•  Perfectionner  dans  quelque  point  essentiel  la  théorie  mathématique  des  marées.  » 
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Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires 
destinés  à  ce  concours  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut  le  i"  mai 
i856. 

Grand  prix  de  mathématiqaet ,  proposé  pour  185^  et  remis  à  1856.  —  t  Reprendre 
«l'examen  comparatif  des  théories  relatives  aux  phénomènes  capillaires;  discuter 
«  les  principes  mathématiques  et  physiques  sur  lesquels  on  les  a  fondées  ;  signaler 
«  Jes  modifications  qu'ils  peuvent  exiger  pour  s'adapter  aux  circonstances  réelles 
«  dans  lesquelles  ces  phénomènes  s'accomplissent ,  et  comparer  les  résultats  du 

•  calcul  à  des  expériences  précises  faites  entre  toutes  les  limites  d'espace  mesura- 
tbles,  dans  des  conditions  telles  que  les  effets  obtenus  par  chacune  d'elles  soient 
<  constants.  >>  ^ 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Le  terme 
de  ce  concours  est  fixé  au  i"  avril' i856. 

Grand  prix  de  mathématiques ,  déjà  remis  au  concours  pour  1853  et  prorogé  jusqu'en 
1856.  —  L'Académie  proroge  le  concours  relatif  au  théorème  de  Fermât  jusqu'en 
i856.  Elle  maintient  le  programme  précédemment  pubhé,  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Trouver  pour  un  exposant  entier  quelconque  n  les  solutions  en  nombres  en- 
«  tiers  et  inégaux  de  l'équalion  je'  -♦-  y  =  z",  ou  prouver  qu'elle  n'en  a  pas,  quand 
«/i  est  >  2.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,oo<>  francs.  Les  mé- 
moires devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i"  avril  i856. 

Grand  prix  de  mathématiques,  déjà  remis  au  concours  pour  1853  et  prorogé  jusqu'en 
1857  ;  «Trouver  les  intégrales  des  équations  de  l'équilibre  intérieur  d'un  corps  so- 
ilide  élastique  et  homogène,  dont  toutes  les  dimensions  sont  finies;  par  exemple, 
«  d'un  parallélipipède  ou  d'un  cylindre  droit,  en  supposant  connues  les  pressions  ou 
«  tractions  inégales  exercées  aux  différents  points  de  sa  surface.  » — Le  prix  consistera 
en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  re- 
mis le  i"  avril  1857. 

Grand  prix  de  mathématiques  proposé  pour  18U1,  puis  pour  185U,  et  remis  à  1857. 

—  €  Etablir  les  équations  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère  terrestre ,  en 
«  ayant  égard  à  la  rotation  de  la  terre ,  à  l'action  calorifique  du  soleil  et  aux  forces 

•  attractives  du  soleil  et  de  la  lune.  »  Les  auteurs  sont  invités  à  faire  valoir  la  con- 
cordance de  leur  théorie  avec  quelques-uns  des  mouvements  atmosphériques  les 
mieux  constatés.  Lors  même  que  la  question  n'aurait  pas  été  entièrement  résolue, 
si  l'auteur  d'un  mémoire  avait  fait  quelque  pas  important  vers  la  solution,  l'Académie 
pourrait  lui  accorder  le  prix. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Le»  mé- 
moires devront  être  remis  le  1"  janvier  iSSy. 

Grand  prix  de  mathématiques ,  proposé  pour  1855  et  remis  au  concours  pour  1857. 

—  L'Académie  avait  proposé,  comme  sujet  de  prix,  pour  1862,  et  remis  au  con- 
cours pour  i855,  la  question  du  refroidissement  d'un  ellipsoïde  qui  rayonne  dans 
un  milieu  donné.  —  Aucune  pièce  n'ayant  été  adressée  au  secrétariat,  l'Académie 
remet  encore  une  fois  la  question  au  concours  pour  l'année  iSb"],  et  dans  les  termes 
suivants  :  «Trouver  l'intégrale  de  l'équation  connue  du  mouvement  de  la  chaleur, 
«  pour  le  cas  d'un  ellipsoïde  homogène ,  dont  la  surface  a  un  pouvoir  rayonnant 
«constant,  et  qui,  après  avoir  été  primitivement  échauffé  d'une  manière  quel- 
«  conque,  se  refroidit  dans  un  milieu  d'une  température  donnée.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  mé- 
moires devront  être  déposés  avant  le  1"  octobre  1867. 
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Pris  extraordinaire  de  6,000  franct  $»r  l'application  d^  la  vapeur  à  la  marine  mili- 
taire,  proposé  pour  1861.  -«-^  «  L'Académie  désire  surtout  récompenser  des  inven^ 
«  tiens ,  des  perfectionnen^ents  constatés ,  éprouvé»  par  l'expérience.  Elle  laisse  aux 
«  concurrents  une  latitude  illimitée  ;  elle  ira  chercher  un  grand  progrès  en  quelcpie 

■  lieu  qu'il  se  montre,  s'il  portç  avec  lui  t«  démonstration  au  rooins  pratique,  et 

•  s'il  se  peut  théorique.  ■ 

Les  mémoires  et  les  plans  qui  feront  connaître  les  travaux  des  concurrents  de- 
vront être  adressés  au  secrétariat  de  l'Jnstitut  le  i"  novembre  1 867,  afin  que  le  prix 
soit  décerné,  s'il  y  A  lieu ,  dans  la  séance  publique  de  1857. 

Pris  d'oitronomie ,  fondé  par  M.  de  halande,  -^  La  médaille  fondée  par  M.  de 
Lalande,  pour  être  accordée  annuellement  À  la  personne  qui.  en  France  ou  ail> 
leurs  (les  membres  de  l'Inslitiit  exceptés),  aura  fait  l'observation  lo  plus  intéressante , 
le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de  rastronomie,  sera  décernée 
dans  la  prochaine  téance  publique  de  i85ô. 

Prix  de  méoanii^tu,  fondé  par  M.  d»  Montyon,  -^  Ce  prix,  accordé  à  celui  qui, 
au  jugement  de  l'Académie  des  sciences,  s'eo  sera  rendu  le  plus  digne,  en  inven. 
tant  ou  en  perfectionnant  des  instruments  utiles  aux  proerés  de  l'agriculture,  des 
arts  mécaniques  ou  dos  sciences ,  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
45o  fr. 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  i**  avril  de  chaque  année- 

Prix  de  ftatittiqae ,  fondé  par  M.  de  Montyon.  '—  Parmi  les  ouvrages  qui  auront 
pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  Statitliaue  de  la  France,  celui 
qui.  au  jugement  de4'Académie,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles  sera  cou. 
ronne  dans  la  prochaine  séance  publique  de  1 856,  On  considère  comme  admis  à  ce 
concours  les  mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et  ceux  qui.  ayant  été  imprimés  et 
ptibliés ,  arrivent  à  la  connaissance  de  l'Académie. 

lie  prix  consista  en  une  médaille  d'or  équivalente  k  la  somme  de  477  fi'*"<^** 
-«>  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  i"  janvier  do  chaque  année. 

Prix  Bordin,  —  L'Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait  décerné  alternativement 
dans  les  sections  des  sciences  mathématiques  et  dana  celles  des  sciences  physiques. 
Elle  a  proposé  en  conséquence,  pour  l'année  i856,  la  question  suivante  pour  sujet 
de  prix  dans  les  sections  des  sciences  mathématiques  :  «Un  thermomètre  a  mercure 
«étant  isolé  dans  une  masse  d'air  atmosphérique,  limitée  ou  illimitée,  agitée  ou 

•  tranquille,  dans  des  circonstances  telles  qu'il  accuse  actuellement  une  tempéra-» 

■  ture  fixe,  on  demande  de  déterminer  les  corrections  qu'il  faut  appliquer  à  *Qi  in< 

•  dications  apparentes,   dans  les  conditions  d'exposition  où  il  se  trouve,  pour  en 

■  conclure  la  température  propre  des  particules  gazeuses  dont  il  est  environné.  > 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  ia  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé< 
moires  devront  être  déposés  le  1"  octobre  i856. 

Prix  fondé  par  madame  la  marquise  de  Laplace,  -^^Ce  prix,  consistant  dans  la  col- 
lection complète  des  ouvrages  de  L.aplaoe,  sera  décerné,  diaque  année,  4u  premier 
élève  sortant  de  l'École  polytechnique. 

.Sciences  physiques.  —.  Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  pour  i857,  -- 
«Étudier  le  mo<le  de  formation  et  de  structure  des  spores  et  acs  autres  organes  qui 

•  concourent  à  la  reproduction  des  champignons,  leur  rôle  physiologique,  la  eer' 
«  mination  des  spores  et  particulièrement  pour  les  champignons  parasiles,  leur 

•  mode  de  pénétration  et  de  développement  dans  les  autres  corps  organisés  vivants,  » 

Les  mémoires  devront  C-tre  déposés  le  3i  décembre  1867. 
I^  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 
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Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  i85âpour  1856.  «Étudier  d'une 
«  manière  rigoureuse  et  méthodique  les  métamorphoses  et  la  reproduction  des  Infu- 
«soires  proprement  dits  ( Polygastriques  de  M.  Ehrenberg).  » 

Les  mémoires  ont  dû  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  i"  janvier  i856. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 
Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  1850  pour  1853,  et  remis  en  1856. 
—  t  Etudier  les  lois  de  la  distribution  des  corps  organisés  fossiles  dans  les  différents 
«terrains  sédimentaires ,  suivant  leur  ordre  de  superposition;  a"  discuter  la  ques- 
«  lion  de  leur  apparition  ou  de  leur  disparition  successive  ou  simultanée;  3°  recher- 
«  cher  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre  l'état  actuel  du  règne  organique  et 
■  ses  états  antérieurs.  » 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  ont  dû  être  déposés  le  i"  janvier  i856. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  18U1  pour  18à9 ,  remis  aa  concours 
pour  1853,  et  de  nouveau  pour  1856.  «  Etablir,  par  l'étude  du  développement  de  l'em- 
«  bryon  dans  deux  espèces ,  prises ,  l'une  dans  l'embranchement  des  vertébrés ,  et 
t  l'autre,  soit  dans  l'embranchement  des  mollusques,  soit  dans  celui  des  articulés, 
•  des  bases  pour  l'embryologie  comparée.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaiÛe  d'or  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  i"  avril  i856. 

Prix  de  physiologie  expérimentale  fondé  par  M.  de  Montyon. — L'Académie  annonce 
qu'elle  adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  8o5  fr. ,  à  l'ouvrage,  imprimé 
ou  manuscrit,  qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie 
expérimentale.  Le  prix  sera  décerné  dans  la  prochaine  séance  publique.  Les  ou- 
vrages ou  mémoires  présentés  par  les  auteurs  doivent  être  envoyés  au  secrétariat 
de  l'Institut  le  i"  avril  de  chaque  année. 

Divers  prix  du  legs  Montyon. — Conformément  au  testament  de  M  de  Montyon, 
il  sera  décerné  un  ou  plusieurs  prix  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  des  découvertes 
qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  Vart  de  guérir,  et  à  ceux  qui  auront  trouvé  les 
moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  doivent  être  envoyés  le  i"  avril  de  chaque  année. 

Prix  Cuvier.  —  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera ,  dans  la  séance  publique 
de  1857,  un  prix  [sous  le  nom  de  prix  Cuvier)  k  l'ouvrage  qui  sera  jugé  le  plus  re- 
marquable entre  tous  ceux  qui  auront  paru  depuis  le  1"  janvier  i85/l  jusqu'au 
3i  décembre  i856,  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie.  Ce  prix  sera  de 
la  valeur  de  1 ,5oo  francs.  ^ 

Prix  Alhumhért,  pour  les  sciences  naturelles ,  proposé  en  185/t  pour  1856. —  «Etu- 
«  dier  le  mode  de  fécondation  des  œufs  et  la  structure  des  organes  de  la  génération 
«  dans  les  principaux  groupes  naturels  de  la  classe  des  polypes  ou  de  celle  des  aca- 
«  lèphes.  » 

Les  mémoires  ont  dû  (tre  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  1"  janvier 
i856. 

Prix  Bordin,  proposé  pour  18U7.  —  L'Académie  propose  pour  le  sujet  du  prix 
Bordin,  à  décerner  en  1857,  la  question  du  métamorphisme  des  roches.  «Les  au- 
«  leurs  devront  faire  l'historique  des  essais  tentés  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  pour 
«  expliquer  par  un  dépôt  sédimentaire  suivi  d'une  altération  plus  ou  moins  grande, 
«l'étal  dans  lequel  se  présentent  à  l'observation  un  grand  nombre  de  roches.  Ils  de- 
«  vront  résumer  les  théories  physiques  et  chimiques  proposées  pour  l'explication  des 
«  faits  de  ce  genre ,  et   faire  connaître  celles  qu'ils  adoptent.   L'Académie  leur 
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t  saura  gré  surtout  des  expériences  qu'ils  auront  exécutées  pour  vérifier  et  pour 
t  étendre  la  théorie  des  phénomènes  métamorphiques.  » 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  i"  octobre  1867. 

Prix  quinqaennal  fondé  par  fea  M.  de  Morogaes,  à  décerner  en  1863.  —  Ce  prix 
est  décerné,  tous  les  cinq  ans,  alternativement,  par  l'Académie  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques ,  à  Youvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'agri- 
culture en  France,  et  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  au  meilleur 
ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier. 

L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  ce  prix,  en  i863 ,  à  l'ouvrage  remplissant 
les  conditions  prescrites  par  le  donateur. 

Les  ouvrages,  imprimés  et  écrits  en  français  devront  être  déposés  le  i"  avril 
i863. 

Happort  de  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie  sur  le  legs  Bréant.  —  La  section  de 
médecine  et  de  chirurgie  a  été  chargée  de  réaiger  un  programme  destiné  aux  per- 
sonnes qui  aspireront  à  remporter  le  prix  de  100,000  francs  fondé  par  M.  Bréant, 
pour  être  décerné  k  l'auteur  d'un  remède  souverain  contre  le  choléra  asiatique.  Il 
résulte  du  rapport  de  la  commission,  que  le  programme  à  établir- sur  le  testament 
du  donateur,  interprété  dans  ce  qu'il  a  de  formel,  peut  se  réduire  aux  conditions 
suivantes,  auxquelles  les  compétiteurs  devront  satisfaire  : 

1*  Pour  remporter  le  prix  de  100,000  francs,  il  faudra  :  ■  Trouver  une  raédica- 

•  lion  qui  guérisse  le  choléra  asiatique  dans  l'immense  majorité  des  cas  ;  > 

Ou  «indiquer  d'une  manière  incontestable  les  causes  du  choléra  asiatique,  de 
«façon  qu'en  amenant  la  suppression  de  ces  causes  on  fasse  cesser  l'épidémie;» 

Ou  enfm,  «découvrir  une  prophylaxie  certaine,  et  aussi  évidente  que  l'est,  par 
«exemple,  celle  de  la  vaccine  pour  ia  variule.  ■ 

a*  Pour  obtenir  le  prix  annuel  de  5,ooo  il  faudra,  par  des  procédés  rigoureux, 
avoir  démontré  dans  l'atmosphère  l'existence  de  matières  |K>uvant  jouer  un  rôle 
dans  la  production  ou  la  propagation  des  maladies  epidcmiques. 

«Dans  le  cas  où  les  conditions  précédentes  n'auraient  pas  été  remplies,  le  prix 

•  annuel  de  5,ooo  francs  pourra,  aux  termes  du  testament,  être  accordé  k  celui  qui 
«  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  radicalement  les  dartres,  ou  qui  aura  éclairé  leur 
«  étiologie.  • 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  la  séance  s'est  terminée 
par  fa  lecture  de  l'éloge  historique  de  M.  Léopold  de  BucH,  p<r  M.  Flourens ,  se- 
crétaire perpétuel. 


ACADËMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  a 3  février,  M.  Jaley  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  section  de  sculpture,  en  remplacement  de  M.  David  (d'Angers) ,  décédé. 
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LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Ancien  Théâtre  français  ;  collection  des  ouvrages  dramatiques  les  plus  remarquables , 
publiés  avec  des  notes  et  éclaircissements ,  par  M.  Viollet-Leduc.  Paris,  imprimerie 
de  Guiraudet,  librairie  de  Jannet;  t.  I-VI,  j854'i855;  6  vol.  in-i8  de  xx-4o4, 
45i,  48o,  xiv-439,  xxii-SgS'et  ^87  pages.  —-Les  trois  premiers  volumes  de  ce  re- 
cueil sont  consacrés  au  théâtre  du  moyen  âge.  L'éditeur  y  a  réuni  soixante-quatre 
pièces  qui  peuvent  faire  juger  de  notre  littérature  dramatique  au  Xiv*  et  surtout  au 
XV*  siècle.  Les  farces,  si  curieuses  pour'l'étude  de»  mœurs  et  pour  celle  des  origines  du 
Théâtre  français,  y  sont  en  grande  majorité;  comme  nombre,  les  moralités  occupent 
le  second  rang,  les  sotties  le  troisième;  puis  viennent  les  sermons  joyeux  et  enfin  un 
seul  mystère,  «  le  chevalier  qui  donne  sa  femme  au  diable.  •  Une  introduction,  pla- 
cée en  tête  du  tome  I",  expose  l'historique  du  théâtre  sous  les  Confrères  de  la  Pas- 
sion, les  Enfants  sans  souci  et  les  Clercs  de  la  basoche,  jusqu'à  l'établissement  du 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourg(^e,  fondé  par  arrêt  du  parlement  le  \I\  novembre  iô48. 
Le  quatrième  volume  ouvre  une  seconde  série  comprenant  le  Théâtre  de  la  Renais* 
sance.  On  y  trouve,  avec  une  courte  préface  dont  le  sujet  est  l'histoire  du  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  une  notice  sur  Jodelle;  trois  pièces  de  ce  poêle,  l'Eugène, 
comédie,  et  les  tragédies  de  CUopâtre  captive  et  do  Didon,  Les  Esbahis ,  comédie  de 
Jacques  Grevin,  et  la  Reconnue,  comédie  de  Remy  Belieau,  terminent  ce  volume, 
Les  tomes  V*  et  VI*  sont  remplis  tout  entiers  par  les  œuvres  d'un  auteur  assez  fé- 
cond, P.  de  Larivey,  qui  a  écrit  douze  comédies,  dont  neuf  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  M.  Viollet-Leduc  a  donné  jusqu'ici  huit  de  ces  pièces  ;  le  Laquais,  la  Vefve. 
les  Esprits,  le  Morfondu,  les  Jaloux,  les  EscoUen,  la  Constance,  le  Fidèle.  La  der- 
nière, qui  a  pour  titre  les  Tromperies,  paraîtra  sans  doute  dans  le  VII*  volume, 

Variétés  historiques  et  littéraires;  recueil  de  pièces  volantes ,  rares  et  curieuses,  en 
prose  et  en  vers;  revues  et  annotées  par  M.  Edouard  Fournier,  1. 1  et  IL  Paris,  in»« 
primerie  de  Guiraudet,  librairie  de  Jannet,  j855,  3  vol.  in-18  de  vii-376  et 
73a  pages.  —  Parmi  Les  cinquante-six  pièces  comprises  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  ce  curieux  et  utile  recueil,  les  unes,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont 
surtout  intéressantes  pour  l'étude  du  langage,  des  mœurs,  des  usages,  des  modes 
du  xvi°  et  du  xvu*  siècle;  d'autres  se  rapportent  plus  directement  à  l'histoire  ou  à  la 
littérature.  On  peut  citer  entre  celles'ci  :  1  Bemonstfancc  touchant  la  garde  de  la 
v«  librairie  du  roy,  adressée  à  toutes  personnes  qui  ayment  les  lettres ,  par  Jean  Gos- 
•  selin  ,  garde  d'icelle  librairie;» — Histoire  admirable  et  déclin  pitoyable  d'un  fa- 
\OTy  delà  cour  d'Espagne  (D,  Rodrigue  Calderon)  ;  -— Récit  du  combat  naval  entre 
la  flotte  espagnole  et  les  navires  hollandais  conduits  par  Lhermite,  devant  la  ville  de 
Lima,  en  l'année  i6a4;  —  Discours  des  troubles  advenus  au  royaume  d'Ara- 
gon (iSga); — Ordonnance  pour  le»  frais  delà  police  et  règlement  du  camp  (i568)  ; 

—  Mémoire  sur  l'état  de  l'Académie  française,  remis  à  Louis  XIV  vers  l'an  1696; 

—  Les  cruels  et  terribles  tormcns  de  Balthazar  Girard,  Bourguignon,  vrai  mar» 
tyr,  souffertz  en  l'exécution  de  sa  glorieuse  et  mémorable  mort,  pour  avoir  tué 
Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange  ;  —  Récit  détaillé  de  l'incendie  du  palais 
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en  1618;  —  Particuiaritez  de  la  coaspiration  et  mort  du  chevalier  de  Rohan,  de 
la  marquise  de  Villars ,  de  Van  den  Eode,  etc. .  . .  L'éditeur,  comme  on  le  voit,  ne 
a'est  point  assujetti  à  suivre  l'ordre  chronologique.  Il  se  propose  de  reproduire  dans 
une  série  de  volumes,  dont  le  nombre  n'est  pas  déterminé,  tous  les  livrets  et  opus- 
cules intéressants  qui  se  rapportent  à  la  période  comprise  entre  la  seconde  partie 
du  xvi*  siècle  et  la  Révolution. 

Privilèges  accordés  à  la  couronne  de  France  par  1$  SaintSiégt,  publiés  d'après  les 
originaux  conservés  aux  archives  de  l'Empire  et  à  la  Bibliothèque  impériale:  Paris. 
Imprimerie  impériale,  i855,  in-4'  de  xxiii-4ii  pages.  —  Ce  volume,  qui  fait 
partie  de  la  collection  de  documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France,  publiés  par 
les  soins  du  ministre  de  l'instruction  pubUque  et  des  cultes,  a  pour  éditeur 
M.  A.  Tardi£  Ce  n'est  point  un  recueil  complet  des  privilèges  spiritueb  de  la  cou- 
ronne de  France,  mais  un  choix  des  bulles  qui  ont  paru  les  plus  intéressantes  parmi 
les  documents  de  ce  genre,  conservés  au  trésor  des  Chartes,  dans  le  BuUoire  ma- 
nuscrit des  Archives  impériales,  et  dans  divers  registres  ou  cartulaires.  Le  nombre 
des  pièces  réunies  dans  le  volume  est  de  trois  cent  une;  elles  étaient  inédites,  ù 
l'exception  de  deux,  que  l'éditeur  a  empruntées  à  l'histoire  de  la  Sainte-Chapelle» 
de  Morand,  et  à  VAmplissima  bullaram  collectio,  entreprise  par  Coquelines.  La  plus 
ancienne  de  ces  bulles,  datée  du  ag  mars  i3a4.  est  accordée  par  le  pape  Honoré  lli 
au  roi  Louis  Vlll;  la  plus  récente,  émanée  de  Grégoire  XV,  se  rapporte  au  règne 
de  Louis  XUI;  elle  est  du  ay  novembre  i6aa.  Tous  ces  privilèges  n'ont  pas  une 
égale  importance  et  n'odrent  pas  le  mêm«  intérêt;  les  uns,  particulièrement  le» 
plus  anciens,  sont  personnels,  dans  leur  forme  au  moins,  et  nominativement 
accordés  par  le  pape  au  roi;  d'autres  peuvent  être  considérés  comme  bulles  géné- 
rales, adressées  à  la  couronne  de  France  plutôt  qu'à  la  personne  du  roi.  Les  bulles 
personnelles  sont  assez  souvent  calquées  l'une  sur  l'autre  :  les  mêmes  préambules 
et  les  mêmes  motifs  s'y  retrouvent  fréquemment  ;  aussi  M.  Tardif  a-l-il  cru  suiFisant 
d'en  reproduire  le  dispositif  et  la  date.  11  n'a  donné  dans  leur  entier  que  les  bulles 
générales.  Chaque  bulle  est  précédée  d'un  somntaire  en  français.  Dans  l'appendice 
qui  complète  cette  publication,  sont  placés  trois  anciens  inventaires  des  privilèges 
de  la  couronne.  Le  volume  est  terminé  par  une  table  chronologique  et  par  une  table 
alphabétique  des  matières.  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  le  tome  neu- 
vième de  l'Inventaire  des  titres  du  Trésor  des  chartes  rédigé  en  161 5  par  Gode- 
froY  et  Dupuy,  et  dont  on  fait  encore  usage  aux  Archives  de  l'Empire  pour  les 
recherches  dans  ce  précieux  dép^^t,  contient  l'analyse  des  bulles  les  plus  impor- 
tantes accordées  par  le  Saint-Siège  aux  rois  et  aux  reines  de  France.  On  devait  donc 
penser  qu'il  était  facile  de  trouver  c«s  documents  dans  les  boites  ou  layettes  aux- 
quelles se  rapporte  cet  inventaire.  L'éditeur  ne  mentionne  pas  le  travail  de  Godefroy 
.et  Dupuy,  mais  il  résulte  des  détails  contenus  dans  sa  préface,  que  l'on  considérait 
ces  bulles  comme  perdues  ou  détruites ,  et  que  ce  n'est  pas  sans  use  vive  surprise 
qu'on  les  a  retrouvées  dans  le  Trésor  des  chartes. 

Calalogus  libroram  officina  Ludovici  Ëlzevirii,  designans  libros  qui  tam  cjus  typis 
et  impensis  prodierunt  quam  quorum  aUas  copia  ipsi  suppotit.  Amsteludami,  apud 
Ludovicum  Elzevirium,  16A9.  —  Réimpression  exécutée  par  les  soins  de  M.  Chenu  , 
et  publiée  à  lu  librairie  de  Hachette,  d'après  l'exempUire  unique  de  l'édition  ori- 
ginale ,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Hambourg. 

Recueil  de  poésies  françaises  <ûs  xv*  et  xvi'  siècles,  morales ,  facétieuses ,  historiques , 
réunies  et  annotées  par  M.  Anatole  de  Montaiglon.  Tome  I*.  Paris,  imprimerie  de 
Guiraudet  et  Jouaust,  librairie  de  Jaonel,   i85(>,  inia  de  xvi-Sig  pages.  —  Ce 
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recueil  comprendra  les  pièces  de  vers  de  peu  d'étendue ,  publiées  à  Paris  depuis 
le  règne  de  Louis  XI  jusqu'à  la  mort  de  Henri  III;  petits  livrets  de  quelques 
pages  qui  renferment  une  littérature  secondaire  et  comme  inférieure,  mais  vraiment 
populaire.  Tout  ce  qui  a  occupé  ces  époques ,  tout  ce  qui  les  caractérise,  s'y  trouve 
représenté  ;  les  idées  religieuses ,  par  les  pièces  morales ,  les  vies  des  saints ,  les 
satires  catholiques  ou  protestantes;  l'iiistoire,  par  les  pièces  de  circonstance;  la 
gaieté  gauloise,  par  les  facéties  de  tout  genre.  Le  premier  volume  contient  trente- 
deux  pièces  pour  la  plupart  facétieuses,  entre  autres  le  Débat  de  l'homme  et  de  la 
femme,  le  Monologue  des  nouveaux  sots  de  la  joyeuse  bande,  les  Ténèbres  de 
mariage;  quelques  autres  sont  relatives  à  nos  guerres  d'Italie,  comme  les  Regrets 
de  messire  Philippe  d'Alvienne  (d'Alviano)  et  la  Chanson  de  la  défense  des  Véni- 
tiens. L'éditeur  a  joint  à  chaque  pièce  les  notes  historiques  ou  philologiques  qui 
étaient  nécessaires  pour  l'intelligence  du  texte. 

Œavres  complètes  de  Saint-Amant,  nouvelle  édition  publiée  sur  les  manuscrits 
inédits  et  les  éditions  anciennes,  précédée  d'une  Notice  et  accompagnée  de  notes, 
par  M.  Ch.-L.  Livet.  Tome  I".  Paris,  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouaust,  librairie 
de  Jannet,  i855,  in-ia  de  xliii-48o  pages. —  Marc-Antoine  de  Girard,  sieur  de 
Saint-Amant,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française,  méritait  certai- 
nement une  place  parmi  les  poètes  de  la  première  moitié  du  xvn'  siècle,  dont  les 
œuvres  oubliées  se  réimpriment  aujourd'hui.  Tout  n'est  pas  ridicule  dans  son 
Moise  Sauvé;  il  a  écrit  deux  belles  odes,  la  Solitude  et  le  Contemplateur,  et,  dans  les 
trop  nombreuse»  pièces  satiriques  ou  burlesques  échappées  à  sa  verve  facile,  on 
trouve  parfois  de  véritables  beautés.  La  nouvelle  édition  de  Saint-Amant  est  com- 
plète, c'est  dire  assez  qu'à  côté  de  plusieurs  petits  poèmes  remarquables  et  de  beau- 
coup de  vers  heureux  et  bien  sentis ,  on  y  rencontrera  une  foule  de  traits  de  mau- 
vais goût,  de  froids  lazzis  et  de  grossières  équivoques.  Le  premier  volume,  qui  seul 
a  paru  jusqu'ici,  est  précédé  d'une  excellente  Notice  de  M.  Livet,  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l'auteur.  Il  contient  les  trois  premières  parties  des  œuvres  de  Saint-Amant. 
Dans  la  dernière  partie,  l'éditeur  publiera,  avec  le  Moïse  Sauvé ,  un  poëme  inédit, 
V Albion,  qui  est  conservé  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale. 
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Spécimens  of  english  dramatic  poets,  who  lived  about  the  time 

of  Shakspeare,  by  Charles  Lamb.  London,  186/1 . 

DEUXliaiE    ARTICLE  ^ 

Nous  avons  montré ,  dans  l'analyse  du  Faust  de  Marlowe ,  ce  que  la 
tragédie  fantastique  avait  hasardé  sur  les  grossiers  théâtres  de  Londres, 
avant  le  prestigieux  avènement  du  peintre  de  Macbeth.  Mais,  avoir 
ainsi  devancé  le  grand  dramatiste  anglais  dans  le  domaine  de  la  sor- 
cellerie et  du  surnaturel  n'est  pas  le  seul  tilrc  de  Marlowe;  il  conçut 
aussi ,  et  il  essaya  ce  que  Shakspeare  a  porté  si  loin ,  la  tragédie  hislo- 
rique,  les  Chroniques  nationales  mises  en  scène;  et,  si  les  misères  et  la 
brièveté  de  sa  vie  ne  lui  permirent  pas  de  faire  beaucoup  dans  cette  voie , 
quelques  fortes  empreintes,  du  moins,  caractérisent  le  peu  qu'il  a  laissé. 

Plus  savant  que  Shakspeare,  il  procéda  cependant  comme  lui  :  il 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  page  5. 
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choisit  des  noms  et  des  faits  célèbres,  assez  récents,  et  tout  vifs  encore 
dans  la  tradition  populaire.  C'est  ainsi  que  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, ce  crime  de  la  cour  et  de  la  populace  de  Paris,  ressenti  avec 
une  juste  horreur  par  Elisabeth  et  son  peuple ,  fournit  à  Marlowe  le 
sujet  d'un  drame  représenté  à  Londres ,  en  i  692  ,  vingt  ans  après  cette 
funeste  journée. 

L'ouvrage  n'a,  d'ailleurs,  de  remarquable  que  ce  choix  d'un  sujet  con- 
temporain et  cette  liberté  d'une  action  sans  limites.  Il  n'y  a  point  d'art 
dans  la  disposition  ou  le  contraste  des  scènes,  point  de  forte  éloquence, 
parmi  tant  de  spectacles  affreux,  et  pas  même  l'unité  qu'annonce  le 
titre  de  la  pièce.  Ce  drame,  en  effet,  qui  n'a  que  irois  actes ,  commen- 
çant par  le  mariage  du  prince  béarnais  avec  Marguerite  de  Valois  et 
continuant  à  travers  les  incidents  de  la  Saint-Barthélémy,  finit  par  l'as- 
sassinat de  Henri  III ,  qui  expire  sur  la  scène ,  en  présence  du  roi  de 
Navarre,  après  l'avoir  désigné  pour  son  successeur.  La  vérité  est  aussi 
mal  observée  dans  les  faits  que  dans  les  caractères.  Mettant  quelque 
part  en  action  le  meurtre  de  Uamus  ,  le  poète  fait  tuer  le  pauvre  savant 
sous  les  yeux  et  par  Tordre  exprès  du  duc  de  Guise,  qui  discute  d'abord 
avec  lui  sur  l'Organon  d'Aristote,  et ,  pour  abréger  la  discussion ,  ordonne 
k  ses  gens  de  le  poignarder. 

Cette  œuvre  n'est  qu'une  esquisse  confuse,  où  les  crimes  s'entassent 
tellement,  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  la  terreur.  Rien  n'est  préparé,  rien 
n'est  achevé;  et,  quoique  l'ouvrage  ait  été  plus  tard  deux  fois  remanié  et 
remis  au  théâtre  par  Nathaniel  Lee,  l'auteur  du  Drutas ,  qu'a  imité  Vol- 
taire, on  n'y  sent  aucune  sève  tragique.  Cela  est  également  vrai  d'une  autre 
des  pièces  de  Marlowe,  l'Empire  du  vice,  ou  la  Reine  débauchée,  amas 
de  fables  et  d'horreurs  sur  mi  sujet  sans  date  précise,  mais  sur  un  nom 
odieux  à  l'Angleterre,  Philippe,  roi  d'Espagne,  sa  femme  et  son  fils.  Un 
des  personnages,  un  prince  maure,  donne  lui-même  l'idée  de  l'ouvrage , 
dans  cette  bizarre  apostrophe  :  «  0  Tragédie  ^,  fille  favorite  de  la  Nuit,  je 
«  chanterai  pour  toi  sur  une  harpe  faite  d'ossements  de  morts  espagnols, 
«le  plus  fier  instrument  que  le  monde  fournisse;  et  toi,  cependant, 
«sous  une  parure  écarlate,  tu  baigneras  tes  membres  aussi  noirs  que 

'    . .  .Tragedy,  ihou  minion  ofthe  NightI  ,  ,     ,i 

to  thee  ru  sing 

Upon  an  harp  made  of  dead  spanish  bones , 
The  pioudest  instrument  ihe  world  affords; 
Whilst  thou,  in  crimson  jolUly,  shall  bath 
Thy  limbs,  as  black  as  mine,  in  springs  of  blood 
Still  gusbing.  ,      « 
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«les  mîèfîs  dans  des  flots  de  sang  écumeux.  »  Mais  tout  ce  sang  ne  pro- 
duit que  dégoût;  et,  malgré  quelques  descriptions  d'une  sombre  poésie 
et  d'une  cynique  énergie  de  langage,  on  ne  peut  trouver,  dans  ce  drame 
sans  vérité,  qu'un  témoignage  de  la  haine  aveugle  et  visionnaire,  dont 
l'esprit  anglais ,  sous  Elisabeth  ,  poursuivait  l'Espagne,  qui  le  lui  rendait 
bien.  Sous  des  noms  historiques  et  qui  semblent  contemporains,  cet 
ouvrage,  de  ton  et  de  couleur,  n'est  donc  pas  plus  vrai  que  le  Tamerlan 
de  Marlowe. 

La  vérité  commence  pour  ce  poêle  bizarre,  et,  j'ajouterai,  la  force 
dans  le  naturel,  quand  il  reWent  aux  souvenirs  de  son  propre  pays, 
quand  il  touche  aux  chroniques  anglaises,  et  les  ressuscite  'pour  la 
scène.  C'est  le  mérite  de  sa  tragédie  d'Edouard  II,  inscrite  au  rôle  de 
la  librairie  anglaise,  en  iSgS,  sous  ce  titre:  Le  règne  orageax  et  la  mort 
lamentable  d'Edouard  II ,  roi  d^ Angleterre,  avec  la  chaie  tragique  de  l'or- 
gueilleux Mortimer,  et  aussi  la  vie  et  la  mort  de  Pierre  Gaveston,  le  grand 
comte  de  Cornoaailles  et  le  paissant  favori  du  roi  Edouard  second. 

C'est,  vous  le  voyez,  la  chronique  même  mise  au  théâtre,  avec  la 
suite  des  faits  et  la  variété  des  épisodes.  Il  n'y  en  a  pas  moins  déjà  quel- 
que chose  de  l'art  dramatique  de  Shakspeare,  quelque  chose  de  ces 
scènes  expressives  habilement  découpées  dans  l'histoire,  et  de  ces  ta- 
bleaux choisis  qui  hâtent,  sous  nos  yeux,  la  maix^he  du  temps  et  font 
attendre  et  ressortir  la  catastrophe.  L'histoire  d'Edouard  II ,  ce  roi  vic- 
time de  son  affection  pour  un  favori,  détrôné  par  les  grands,  par  sa 
propre  femme,  et  tué  dans  sa  prison  par  l'ordre  de  Mortimer,  tué  bientôt 
lui-même  par  ordre  du  nouveau  roi,  cette  série  d'horreurs  sanglantes 
est  rendue  claire  et  terrible  dans  l'œuvre  de  Marlowe.  A  la  première 
scène,  parait  le  favori  rappelé  de  F'rance  dès  l'avènement  d'Edouard  II. 
A  la  seconde  scène,  vous  voyez  dcj.^  contre  ce  favori  la  haine  des  sei- 
gneurs et  des  évêques-,  puis  le  nouvel  exil  de  Gaveston ,  puis  la  faiblesse 
croissante  du  roi;  après  la  conspiration  de  cour,  la  guerre  civile,  la  reine 
et  son  fils  dans  le  camp  des  rebelles,  le  roi  vaincu  et  prisonnier,  le 
roi  forcé  d'abdiquer,  et  l'abdication  ne  le  sauvant  pas  d'une  mort  vio- 
lente, dans  le  sale  et  froid  cachot  où  d'abord  on  a  cru  le  faire  mourir 
de  misère  et  de  langueur.  Ce  dernier  acte  est  tout  entier  dans  cette 
forme  où  excellait  Euripide,  la  mise  à  nu  des  misères  humaines,  sans 
élévation  de  sentiments,  et  par  les  seuls  cris  de  la  souflrance  et  de  la 
pitié. 

Telephus  et  Pcicus,  cutn  pauper  et  exul  utetxjue, 
Projicit  ampullas  ac  sesquipedolia  verba. 

»7- 
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«Télèphe  et  Pelée,  quand  l'un  et  Tautre  sont  pauvres  et  bannis,  laissent  là  l'en- 
«  flure  et  les  grands  mots.  > 

,  La  scène  où  le  malheureux  roi  se  dëbat  avant  de  quitter  sa  cou- 
ronne, qu'on  lui  demande  pour  son  fils  et  qu'il  craint  de  voir  passer  à 
Mortimer,  cette  scène  sans  grandeur  est  cependant  pathétique.  On  y 
sent  l'amour  du  trône  poussé  jusqu'à  la  passion  dans  une  âme  faible. 
On  y  assiste  à  la  torture  de  l'abdication  :  «  Allons ,  ce  que  les  cieux  com- 
«  mandent^,  il  y  faut  obéir.  Voici,  prenez  ma  couronne;  prenez  la  vie 
«  d'Edouard  aussi.  Deux  rois  en  Angleterre  ne  peuvent  régner  ensemble. 
«Mais  non,  attendez;  laissez-moi  être  roi  jusqu'à  la  nuit,  afin  que  je 
«  puisse  contempler  ce  brillant  diadème  le  plus  longtemps  possible  ; 
«ainsi  mes  yeux  auront  leur  dernière  joie,  ma  tête  l'honneur  le  plus 
«  prolongé  qui  lui  est  dû.  » 

Puis ,  après  quelques  déclamations  d'un  faux  goût  :  «  Il  faut  absolu- 
«ment  résigner  ma  couronne.  Hommes  cruels,  pourquoi  aspirez-vous 
(I  à  la  ruine  de  votre  souverain ,  j'entends  à  mon  diadème ,  à  ma  vie  in- 
«  nocente?  Oui,  monstres,  je  porte  ma  couronne  encore.  [Il  la  remet  sur 
«5a  tête.)  Quoi!  ne  craignez-vous  pas  la  colère  du  roi?  Mais  hélas!  mal- 
«  heureux  Edouard,  tu  t'es  laissé  follement  conduire.  Ils  ne  se  bornent 
«plus  à  braver  ton  courroux,  comme  ils  faisaient  naguère;  ils  veulent 
«faire  un  nouveau  roi.  C'est  là  ce  qui  remplit  mon  esprit  de  pensées 
«  désespérantes,  suivies  d'un  tourment  sans  terme;  et,  dans  ce  tourment, 
«je  ne  trouve  d'autre  consolation  que  de  sentir  encore  la  couronne- sur 
«ma  tête;  iaissez-raoi  donc  encore  la  porter  quelque  temps.» 

L'Envoya. 

Mylord ,  il  faut  que  le  Parlement  reçoive  réponse  immédiate.  Dites  donc  si  vous 
abdiquez  ou  non. 

Edodaro. 
Je  n'abdiquerai  pas*.  Mais  tant  que  je  vis ,  je  serai  roi.  Que  les  traîtres  s'en  aillent 

'  But,  whal  tbe  heav'ns  appoint  must  obey! 
Hère ,  take  my  crown ,  the  life  of  Edward  too. 
Two  kings  in  England  cannot  reign  at  once  : 
But  stay  a  while  ;  let  me  be  king  till  night , 
That  I  may  gaze  upon  ihis  glittering  crown; 
So  shall  my  eyes  receive  their  last  content, 
My  head  the  laf est  honour  due  to ,  etc. 

{Edward  II,  act  V.) 

m  not  resign!  but  whilst  I  live,  be  king. 
Traitors  be  gone ,  and  join  with  Mortimer. 
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et  rejoignent  Mortimer!  Élisez',  confirmez,  installez,  faites  ce  que  .tous  voudrez; 
leur  sang  et  le  vôtre  scellera  ces  trahisons. 

L'ÉvÊQUE    DE    WINCHESTER. 

Nous  allons  reporter  cette  réponse  ;  et  ainsi,  adieu. 

Le  Comte  de  Leicester,  s'adressant  au  roi. 

Rappelez-les,  seigneur,  et  parlez-leur  doucement;  car,  s'ils  s'en  vont,  le  prince 
perdra  son  droit. 
iiî9  tc  ,v .  Édodard. 

Rappelle-les  toi-même.  Je  n'ai  pas  la  force  de  parler. 

Leicester. 

Mylord ,  le  roi  veut  résigner  sa  couronne. 

L'ÉvÊQDE  DE  Winchester. 

S'il  ne  le  veut  pas ,  laissez-le  faire  à  son  gré. 

Édodard. 

Oh  !  je  voudrais  le  pouvoir  ;  mais  le  ciel ,  la  terre ,  conspirent  à  me  rendre  misé- 
rable. Voici,  prenez  vous-même  ma  couronne',  prenex-la.  Mes  mains  k  moi,  mes 
mains  innocentes  ne  se  souilleront  point  d'un  crime  si  bas.  Celui  de  vous  qui  désire 
le  plus  mon  sang ,  et  veut  être  appelé  meurtrier  d'un  roi,  que  celui-U  me  la  prenne. 
Quoi  ?  êtes-vous  émus  ?  avez-vous  pitié  de  moi  ?  Appelez  alors  l'inflexible  Mortimer 
et  Isabelle,  dont  les  regards  d'acier  darderont  plutôt  du  feu  que  de  verser  une 
larme.  Non,  restez.  Plutôt  que  d'avoir  à  fixer  mes  reganls  sur  eux,  voici,  voici  (il 
leur  donne  la  couronne).  Maintenants  Dieu  miaéricoivUeux ,  fais-moi  mépriser  cette 

'  Elect ,  confirm ,  install ,  do  what  vou  will  ; 
Their  blood  and  yours  shall  seal  thèse  treacheries. 

{Edward  II,  act  V,  scène  i".) 

* Hère  receive  my  crown  ; 

Receive-it  1  not  thèse  innocent  hands  of  mine 
Shall  be  not  guilty  of  so  foui  a  crime. 
He  of  you  ail  most  desires  my  blood , 
And  will  be  called  tlie  murlbercr  of  a  king, 
Take  it.  What ,  are  you  mov'd  ?  Pity  you  me  ? 

{Ibid.) 

*    Now ,  swcet  God  of  heav'n , 

Make  me  despise  ibis  Iransitory  pomp, 

And  sit  for  evcr  enlhronis'd  in  heav'n. 

Comc,  Dealb,  and,  with  thy  fingers,  close  my  eyes. 

Or,  if  live ,  let  me  forget  myself 

(IbiÀ.) 
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pompe  passagère,  et  donne>moi  de  m'asseoir  à  jamais  sur  un  trône  dans  les  cieux. 
Viens,  ô  Mort,  et,  de  les  doigts,  ferme  mes  paupières  ;  ou,  si  je  vis,  puissé-je  m'ou- 
blier  moi-même  ! 

L'ÉvÊQUE  DE  Winchester. 
Monseigneur!  ^  -:u.<{ii*if. 

Edouard. 

Ne  m'appelez  pas  seigneur.  Arrière,  hors  de  ma  vue!  Ah!  pardonnez-moi,  le 
chagrin  me  rend  fou.  Ne  laissez  pas  Mortimer  proléger  mon  fils  :  on  est  plus  en 
sûreté  dans  la  gueule  du  tigre  que  dans  les  embrassements  de  Mortimer.  Portez  à 
la  reine  celte  couronne  mouillée  de  mes  pleurs  et  séchée  par  mes  soupirs.  Si  elle 
n'est  pas  touchée  de  celte  vue,  revenez,  rapporlez-la  moi,  et  Irerapez-la  dans  mon 
sang.  Recommandez-moi  à  mon  fils,  et  dites-lui  de  régner  mieux  que  je  n'ai  fait 
En  quoi  cependant  ai-je  péché,  si  ce  n'est  par  trop  de  clémence? 

L'Envoyé. 

Sur  ce,  très-humblement,  nous  prenons  congé. 

Edodard. 

Adieu,  je  sais  que  la  plus  proche  nouvelle  qu'on  m'apportera  sera  mon  arrêt  de 
mort;  et  il  sera  le  bien  venu.  Aux  hommes  infortunés,  la  mort  est  un  bonheur. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette. agonie  de  l'abdication,  sur  cette  ma- 
nière de  défendre  et  de  pleurer  une  couronne ,  comme  la  jeune  Iphi- 
génie  regrette  et  pleure,  dans  Euripide,  la  douce  lumière  du  jour.  Il  y 
a  là  cependant  une  vraie  naïveté  de  souffrance ,  qui  n'est  pas  sans  pathé- 
tique. Elle  rappelle  plus  d'un  trait  analogue  de  Shakspeare  et  de  l'histoire 
elle-même,  dont  Shakspeare  est  un  peintre  si  vrai.  Quand  Milton,  dans 
son  fanatisme  inexorable,  semble  reprocher  à  Charles  I",  captif,  d'avoir 
fait  de  William  Shakspeare  le  plus  intime^  compagnon  de  sa  solitude, 
j'imagine  que  le  malheureux  roi  rencontrait  avec  émotion  dans  ces  drames 
terribles  une  image  de  sa  propre  destinée,  comme,  par  exemple,  ces 
vers  de  la  tragédie  de  Richard  II ,  sur  les  cris  de  haine  qui  poursuivent 
un  roi,  et  sur  la  poussière  dont  est  couverte  sa  tête  sacrée.  Il  ne  se  fût 
pas  moins  reconnu,  mais  avec  un  retour  de  fierté  sur  lui-même,  dans 
l'abdication  forcée  d'Edouard  II  et  ses  pressentiments  de  mort;  et,  ren- 
contre singulière!  les  paroles  mêmes  que  se  dit  Edouard,  pour  con- 
soler un  peu  sa  dégradation  d'ici-bas  par  une  espérance  céleste ,  sont  les 
paroles  que,  sur  l'échafaud,  Charles  I*'  répondait  au  ministre  qui  l'as- 
sistait :  «Je  passe  d'une  couronne  périssable  à  la  couronne  incorruptible, 
«près  de  laquelle  le  trouble  n'atteint  plus.  » 

'  One  author,  whom  we  well  know,  was  the  dosesl  corapanion  of  thèse  his  soli- 
tudes, William  Shakspeare.  {Milton i  Eikonoclastes.) 
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Edouard ,  dans  la  tragédie  de  Marlowe ,  comme  dans  l'histoire ,  lan- 
guit encore  quelque  temps  après  sa  déposition,  jusqu'au  moment  où,  la 
pitié  de  son  sort  comnfençant  à  gagner  la  chambre  des  communes, 
Mortimerlui  envoie  des  assassins  dans  sa  prison,  au  château  de  Berkley. 
Nulle  hésitation* à  cet  égard,  nulle  résistance,  ni  dans  les  amis  de  Mor- 
timer,  ni  dans  la  reine  Isabelle.  C'est  la  rude  simplicité  du  crime,  tel 
qu'il  se  pratiquait  au  moyen  âge.  Seulement,  la  scène  où  le  pauvre  roî 
déchu  défend  sa  vie ,  comme  il  avait  naguère  défendu  sa  couronne,  n'est 
pas  sans  une  sorte  de  pathétique  nature) ,  qui  fait  mal ,  comme  le  crî  de 
la  victime  sous  le  couteau.  Nous  ne  craignons  pas  de  donner,  traduite 
tout  entière,  celte  scène  que  Shakspeare  avait  vu  jouer. 

Le  château  de  Berkley.  Le  roi  est  resté  seul  avec  Lightborn. 

Edouard. 
Qui  est  là  ?  Quelle  est  cette  lumière  ?  Pourquoi  viens-tu  ? 

LiGHTBOBN. 

Pour  vous  consoler  et  vous  apporter  de  joyeuses  nouvelles. 

Edouard. 
Le  pauvre  Edouard  trouve  peu  de  consolation  dans  tes  yeux ,  méchant  Je  sais 
que  tu  viens  pour  me  tuer. 

LlCnTBORN. 

Pour  vous  tuer  !  mon  gracieux  seigneur.  Il  est  loin  de  nK>n  cœur  de  vous  faire  du 
mal.  La  reine  m'a  envo)-é,  pour  voir  comment  vous  Hes  (roité;  car  elle  est  sensible 
à  votre  misère.  Etquel\yeux  peuvent  s'empêcher  de  répandre  des  larmes,  en  voyant 
un  roi  dans  un  si  déplorable  étal  1  . '•  r 

Édooard. 

Pleures<tu  déjà  ?  Ecoute*moi  quelque  temps  ;  et  alors  ton  cœur,  fùt^il ,  comme  celui 
de  Gumey  et  de  Malrévis,  taillé  dans  le  roc,  se  fondrait  de  lui-même,  avant  que  j'aie 
achevé  mon  histoire.  Ce  donjon,  dans  lequel  ils  me  retiennent,  est  une  sentine,  oij 
les  immondices  de  tout  le  château  se  déchargent. 

Lightborn.  . 

Oh  !  les  misérables  ! 

Edouard. 

Et  là,  dans  la  fange  et  Tordure,  je  suis  resté  debout  l'espace  de  ces  dix  jours; 
et,  de  peur  que  je  ne  dorme,  on  bat  continuellement  du  tambour.  Ils  me  donnent 
du  pain  et  de  l'eau,  à  moi  qui  suis  roi  !  Par  le  défaut  de  sommeil  et  de  nourt^tare, 
mon  esprit  est  troublé,  mon  corps  est  engourdi,  et  je  ne  sens  plus  mes  membres. 
Oh  I  que  mon  sang  ne  peut-il  sortir  goutte  à  eouttc  de  chacune  de  mes  veines , 
comme  cette  eau  tombe  de  mes  vêtements  souillés  !  Que  ne  peut-il  crier  jusqu'à  la 
reine  Isabelle,  el  lui  rappeler  que  J'étais  autre,  alors  que,  pour  elle,  je  courus  la 
joute  en  France  et  désarçonnai  le  duc  de  Clcrmont!  wi,,, 
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LiGHTBORN. 

Oh!  n'en  dites  pas  davantage,  mylord,  cela  brise  le  cœur.  Couchez-vous  sur  ce 
lit^  et  jeposçz-YOus  un  moment. 

'  i  ♦     f     -  I        ,i  Edouard.  ,  ■     r 

Ces  regards  ne  peuvent  rien  receler  que  la  mort.  Je  vois  ma  fin  tragique  écrite 
sur  ton  front.  Attends  du  moins  quelques  moments;  retiens  un  peu  ta  main  san- 
glante, et  laisse-moi  voir  le  coup,  avant  qu'il  ne  vienne,  afin  qu'à  l'instant  même 
où  je  perdrai  la  vie ,  mon  âme  puisse  être  plus  fermement  occupée  de  mon  Dieu. 

LiGHTBORN.  ' 

Que  veut  donc  Votre  Altesse,  pour  se  défier  ainsi  de  moi  ? 

Edouard. 
Que  veux-tu  donc,  toi,  pour  dissimuler  ainsi  avec  moi  P 

LiGHTBORN. 

Ces  mains  ne  furent  jamais  tachées  du  sang  innocent;  elles  ne  seront  pas  aujour- 
d'hui teintes  de  celui  d'un  roi. 

<    V      .1  '      Edouard.  >        <  •  > 

Pardonne-moi  d'avoir  cette  pensée.  Il  m'est  resté  un  diamant;  reçois-le.  Pardonne- 
moi  celte  pensée.  Je  crains  encore;  et  je  ne  sais  quelle  en  est  la  cause;  mais  chacune 
de  mes  jointures  tremble,  pendant  que  je  te  donne  cela.  Oh!  si  tu  renfermes  le 
meurtre  dans  ton  cœur,  puisse  ce  présent  changer  ton  dessein  et  sauver  ton  âme  ! 
Sache  que  je  suis  un  roi.  Oh  !  à  ce  nom,  je  sens  un  enfer  de  douleurs.  Où  est  ma 
couronne  ?.  .  .  perdue  I  perdue  1  et  moi  je  vis  encore. ...,., 

LiGHTBORN. 

Vous  êtes  épié,  mylord.  Couchez-vous,  et  reposez.  ' 

Edouard. 

Ma  douleur  me  tient  éveillé.  Je  devrais  dormir;  car,  depuis  ces  dix  jours,  mes 
paupières  ne  se  sont  plus  fermées.  Nfaintenant,  tandis  que  je  parle,  elles  tombent  de 
tktigue;  et  cependant,  la  crainte  me  les  fait  rouvrir.  Ohl  pourquoi  es-tu  assis  là  P 

LiGHTBORN. 

Si  vous  vous  défiez  de  moi ,  je  m'en  irai ,  seigneur. 

Edouard. 
Nou,  non!  car,  si  tu  as  dessein  de  me  tuer,  tu  reviendras.  Ainsi  donc,  reste. 

Ijghtborn.      ,,,      ,,,%, 
Udortl.... 

Edouard. 
Oh  !  ne  me  fais  pas  mourir.  Reste  cependant;  oh  I  reste  quelque  temps. 

-  'in/t'T»  •>;   ,'f     t  -.1  -    j     '•«■j)    K,    f.'  ,  LiGHTBORN.  ':'^' 

Comment,  mylord?  *  ^n- .   i  -       ,     >  ,  ,    r  -      r        :,  :  i.k 
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Edouard. 


Quelque  chose  bourdonne  à  mes  oreille»,  et  me  dit  que,  si  je  m'endors,  je  ne 
m'éveillerai  jamais.  Voilà  l'idée  qui  me  fait  trembler  ainsi;  mais,  dis-moi  donc, 
pourquoi  es-tu  venu  ? 

LiGHTBORN. 

Pour  te  débarrasser  de  la  vie  !  Ici ,  Malrévis  .ici  ! 

Edouard. 

Je  suis  trop  malade  et  (rop  faible  pour  résister.  Assiste-moi,  mon  Dieu,  et  reçois 
mon  âme  ! .  .  . . 

Il  y  a  là ,  sans  doute,  le  cri  de  la  chair  soulTrante,  ie  désespoir  de  quit- 
ter la  vie,  ce  pathétique  matériel  et  sanglant,  dont  la  ti'agédie  grecque 
elle-même  a  fait  souvent  usage,  mais  qui  reste  si  loin  des  douleurs 
morales,  de  ces  déchirements  de  l'âme,  tels  que  les  a  peints  Shakspeare 
dans  Hpmlet,  dans  le  roi  Léar,  dans  Henri  VIII,  et  sur  le  lit  de  mort  du 
cardinal  Wolsey.  Marlowe  n'excite  pas  cette  pitié  profonde,  qui  est  l'âme 
de  la  tragédie;  et  il  n'arrive  à  la  terreur  que  par  une  exagération  sou- 
vent contre  nature.  Chez  lui,  le  méchant  n'est  pas,  comme  dans 
Sliakspeare,  un  homme  pervers ,  mais  accessible,  par  un  côté  du  moins, 
aux  instincts  de  l'humanité,  explicable  dans  ses  crimes  par  quelque 
circonstance  particulière  de  sa  nature  et  de  sa  destinée.  Non  ;  c'est  un 
monstre  que  le  poëte  façonne  à  loisir,  sur  lequel  il  entasse  l'horreur, 
sans  autre  intérêt  ni  autre  vraisemblance  qu'une  succession  de  crimes. 
Telle  est  entre  autres  la  pièce  dont  le  titre  et  le  principal  personnage 
nous  rappellent  encore  une  création  de  Shakspeare.  Le  Juif  de  Malte 
de  Marlowe  avait,  de  plusieurs  années,  précédé  le  Marchand  de  Venise. 
L'edet  en  avait  été  grand  sur  les  contemporains;  et,  à  la  mort  du  poète, 
ce  drame  était  resté  d'abord  au  théâtre  pour  le  personnage  du  Juif 
Barrabas,  admirablement  joué  par  un  des  acteurs,  dont  le  nom  nous  est 
venu  avec  les  drames  de  Shakspeare.  Cette  impression  mônic  fut  si 
ibrte,  que,  longtemps  après,  la  pièce 'étant  reprise  de  nouveau,  un 
prologue  en  vers  annonçait  le  rôle  du  Juif  de  Malte  comme  étant 
la  création  du  meilleur  poêle,  et  comme  ayant  été  alors  joué  par  le 
meilleur  comédien  du  siècle.  Ce  témoignage,  exprimé  par  Heywood, 
en  1 633,  sous  le  règne  de  Charles  I",  bien  des  années  après  la  pre- 
mière apparition  de  Shylockde  Shakspeare,  montre  seulement  combien 
le  goût  public  est  lent  à  se  former.  Le  juif  de  Marlowe  est  atroce  sans 
êlie  tragique.  C'est  un  scélérat  maniaque,  commettant  des  crimes  sans 
motif  et  sans  vraisemblance,  tuant  sa  propre  fdle  comme  il  empoisonne 
l^oul  un  couvent  de  religieuses,  personnage  fantastique,  destiné  seule- 
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ment  à  figurer  i'objet  maudit  de  cette  haine  aveugle  et  calomnieuse 
dont  le  moyen  âge  chargeait  le  nom  de  Juif.  Parmi  les  traits  de  celte 
peinture,  il  n'y  a  de  saillant  et  de  vrai  que  le  détail  des  actives  entre- 
prises de  ce  Juif,  de  ses  vaisseaux  de  commerce  partout  répandus  et 
des  calculs  qu'il  fait  à  son  comptoir.  Mais  la  conception  insoutenable 
est  de  le  placer  à  Malte,  en  face  des  chevaliers  souverains  de  l'île,  et 
on  lui  donnant  le  pouvoir  de  les  livrer  aux  Turcs.  11  y  a  loin  de  cette 
fable  à  la  légende  bizarre  qu'a  recueillie  Shakspeare  et  aux  traits  im- 
mortels dont  il  a  buriné  la  haine  de  Shylock  contre  la  race  chrétienne , 
cette  haine  plus  forte  que  l'avarice,  inflexible  à  la  prière,  ayant  soif  du 
sang  et  trompée  dans  sa  fureur  par  un  si  adroit  stratagème.  Mais,  et 
c'est  là  que  paraît  le  génie  de  Shakspeare,  ce  Shylock,  si  âpre  à  sa 
curée ,  si  altéré  du  sang  chrétien  ,  cet  usurier  homicide,  tient  cependant 
à  l'espèce  humaine  par  une  fibre  du  cœur.  11  est  père;  il  aime  sa  fille 
Jessica,  peut-être  comme  le  tigre  les  petits  qu'il  emporte  avec  précau- 
tion dans  sa  gueule  sanglante;  mais  enfin  il  l'aime;  et,  de  ce  reste  d'hu- 
manité dans  cette  nature  intraitable  et  féroce,  sort  un  pathétique  mole 
partout  à  l'horreur  bizarre  du  sujet  et  à  la  cruauté  fantasque  du  person- 
nage. 

«L'or  ci  la  boue,  dit  La  Bruyère,  sont  confondus  pendant  la  vie  de 
«  l'artiste  ;  et  la  mort  les  sépare.  »  Par  de  telles  expressions ,  peut-être  trop 
fortes,  La  Bruyère  marquait  son  impatience  de  ces  comparaisons  iné- 
gales jusqu'au  ridicule,  qu'admettent  parfois  les  contemporains,  quand 
ils  confondent  Racine  et  Pradon.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  dis- 
tance fût  la  même  de  Shakspeare  à  Mariowe;  et  nous  avouerons  que 
l'auteur  du  Jaif  de  Malte,  sans  égaler  le  peintre  de  Shylock,  a  dû  l'ins- 
pirer, et  qu'il  rachète  l'infériorité  de  sa  fable  monstrueuse  par  quelques 
traits  d'une  singulière  énei^e.  Telle  est,  par  exemple,  dans  la  première 
scène,  cette  joie  du  banquier  juif  Barrabas  apprenant  coup  sur  coup 
les  heureux  retours  de  tous  ses  navires  et  la  venue  de  leurs  chargements 
à  bon  port.  «  Voilà  bien ,  s'écrie-t-il ,  les  bénédictions  promises  aux  Juifs  ! 
«  C'était  là  le  bonheur  de  leur  vieil  Abraham!  Que  peut  faire  de  mieux 
«le  ciel  pour  l'homme  que  de  lui  verser  ainsi  l'abondance  dans  le  sein, 
«  en  fouillant  pour  lui  les  entrailles  de  la  terre,  en  forçant  la  mer  de  le 
«servir  et  les  vents  de  pousser  vers  lui  la  richesse,  à  plein  souffle?  Qui 
«  s'avise  de  me  haïr,  moi ,  si  ce  n'est  pour  ma  prospérité?  et  qui  mainle- 
«  nant  est  honoré,  si  ce  n'est  pour  sa  richesse?  J'aime  mieux  être  Juif 
«haï  de  cette  façon,  qu'objet  de  pitié  dans  une  pauvreté  chrétienne.» 
Cette  passion  de  l'or  chez  Barrabas  devient  bientôt  tragique.  Taxés  par 
les  Turcs,  les  chevaliers  l'ont  taxé  lui-même,  ou  plutôt  ont  pris  en  un 
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moment  tous  ses  biens  et  sa  maison,  où  il  tenait  caché,  en  perles  et 
en  diamants,  un  trésor  plus  grand  que  toute  sa  richesse  apparente.  Sa 
fille  Abigaïl  vient  lui  annoncer  ce  désastre,  chassée  quelle  est  de  sa 
demeure,  où  le  gouverneur  établit  un  couvent  de  nonnes.  «Mon 
a  or,  s'écrie  Barrabas,  tout  mon  bien  perdu.  Oh!  cieux  en*  courroux, 
«ai-je  mérité  cette  plaie?  A  quelle  fin  voulez-vous  ainsi  me  persécuter, 
((astres  maudits,  et  me  donner  le  désespoir  dans  la  pauvreté,  me  sa- 
((  chant  impatient  de  la  souflrance?  Vous  me  croyez  assez  fort  pour  me 
(»pendre  moi-même,  de  manière  à  disparaître  de  la  terre,  et  à  ne  pas 
0  laisser  souvenir  que  j'aie  existé  jamais.  Non,  je  vivrai  :  je  ne  suis  pas  dé- 
fi goûté  de  cette  vie;  et,  puisque  vous  m'abandonnez,  sur  cet  océan,  à  la 
«  chance  d'aller  au  fond  ou  de  nager,  et  que  vous  me  renvoyez  à  mon 
(( savoir-faire,  je  ranime  mon  énergie,  je  me  réveille.»  Et  alors,  il  or- 
donne à  sa  fille  de  feindre  une  conversion  chrétienne  et  de  se  faire 
admettre  comme  nonne  dans  le  couvent  qui  occupe  aujourd'hui  la 
maison  dont  il  est  chassé.  La  jeune  fille  obéit;  et,  avec  la  célérité  d'action 
théâtrale  de  ce  temps,  elle  profite,  h  l'instant  même,  de  la  présence  de 
deux  religieuses,  pour  se  faire  admettre  dans  la  pieuse  congrégation, 
tandis  que  son  père,  avec  une  colère  mêlée  d'un  a  parte  bien  différent, 
lui  crie  :  u  Paille  de  perdition ,  opprobre  de  ton  pève ,  que  vas-tu  faire 
((parmi  ces  exécrables  ennemis?  Je  te  somme,  au  nom  de  ma  béné- 
u  diction ,  de  fuir  ces  démons  et  leur  damnable  hérésie,  n  Puis ,  en  s'at- 
tachant  à  ses  pas,  tout  bas  :  ((Non,  Abigaïi;  songe  bien  aux  joyaux  et 
((  à  for.  Il  y  a  telle  marque  sur  la  planche  qui  couvre  la  cachette.  »  Et 
tout  haut  :  M  Arrière,  maudite,  loin  de  la  vue  de  ton  p>ère!  » 

Abigaïl  cependant,  rentrée  comme  religieuse  dans  la  maison  de  son 
père,  a  trouvé  le  trésor;  et,  dans  la  nuit,  elle  le  jette  par  une  fenêtre  à 
son  père  qui  l'attend,  le  rejoint  lui-même  et  s'échappe,  pendant  qu'il 
s'écrie  :  ((  O  ma  fille ,  mon  or,  ma  fortune ,  ma  félicité  !  »  Le  Juif,  ainsi 
remis  en  possession  d'une  partie  de  sa  richesse,  n'en  est  que  plus  im- 
placable. Sa  fille  est  aimée  du  fils  du  gouverneur  de  Malte;  et  cet 
amour  va  donner  à  Barrabas  un  objet  de  vengeance.  Son  instrument 
est  un  esclave  maure ,  dont  il  excite  le  zèle,  en  se  montrant  k  lui  commo 
le  plus  scélérat  de^  hommes.  ((  Jeune,  lui  dit-il,  j'étudiai  la  médecine,  et 
«je  pratiquai  d'abord  sur  les  Italiens.  Là,  j'enrichissais  les  prêtres  de 
«funérailles.  Après  cela ,  je  lus  ingénieur;  et,  dans  les  guerres  entre  la 
((France  et  l'Allemagne,  sous  prétexte  d'aider  Charles-Quint,  je  tuais 
«amis  et  ennemis  par  mes  stratagèmes.  Ensuite,  je  fus  usurier;  et,  pai 
«extorsions,  supercheries,  spoliations  et  autre  tours  appartenant  au 
«courtage,  je  remplissais  en  un  an  les  prisons  de  banqueroutiei's  et 
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«  les  hôpitaux  d'oi'phelins.  Chaque  mois ,  je  rendais  quelqu'un  fou  ;  et , 
«  de  temps  en  temps,  j'eu  forçais  un  à  se  pendre  de  chagrin,  en  s'étant 
«  attaché  sur  la  poitrine  la  longue  pancarte  du  compte  d'intérêts  dont 
M  je  l'avais  pressuré.  Mais  regarde  comme  je  suis  heureux  de  tout  le  mal 
«  que  je  lëUr  ai  fait!  J'ai  assez  d'argent  pour  acheter  la  ville.  »  L'esclave 
répond  sur  le  même  ton,  par  le  récit  de  tous  les  méfaits,  meurtres  et 
empoisonnements  qu'il  a  commis;  et  cette  double  confidence  aboutit  à 
ces  mots  du  Juif  :  «  Voilà  qui  est  bien.  Compte  sur  moi ,  comme  sur 
«  ton  camarade.  Nous  sommes  deux  scélérats,  deux  circoncis.  Nous  haïs- 
usons  tous  deux  les  chrétiens.  Sois  fidèle  et  secret;  l'or  ne  te  manquera 
«pas.  »  Mais  cette  impudence,  cette  aisance  dans  le  crime,  moyen  qu'on 
a  tant  prodigué  depuis,  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  théâtral  au  monde. 

Barrabas,  par  une  machination  de  son  digne  confident,  fait  battre  et 
s'entrctuer  le  fils  du  gouverneur  et  un  autre  jeune  seigneur  épris  de  sa 
fille.  Puis  la  jeune  fille  désespérée,  s'étant  faite  religieuse  sérieusement 
cette  fois,  le  père,  aidé  de  son  esclave  maïu'e,  la  fait  empoisonner  avec 
tout  le  couvent.  Arrêté  pour  ce  crime,  il  feint  d'être  mort,  est  jeté 
comme  un  cadavre  du  haut  des  remparts,  échappe  ainsi  et  livre  la  ville 
de  Malte  aux  Turcs,  sauf  à  les  faire  tomber  eux-mêmes  dans  un  autre 
piège,  où  ils  périssent  tous,  hormis  leur  général,  qui  traite  de  bonne 
amitié  avec  le  gouverneur  chrétien  de  l'île,  sans  môme  que  l'on  sache 
ce  que  devient  l'abominable  Barrabas.  Mais  c'est  trop  insister  sur  un 
amas  de  folies,  d'où  cependant  se  dégage  plus  d'un  trait  énergique  et 
d'un  frappant  symptôme  de  cette  haine  que  le  préjugé  populaire  attachait 
à  la  race  juive.  Barrabas  est  le  monstre,  la  chimère  d'où  Shakspeare  a 
tiré  son  implacable  Juif,  mais  en  lui  donnant  une  àme  humaine. 

L'humanité,  la  vérité,  semblaient  presque  toujours  manquer  à  Mar- 
iowe,  dans  les  conceptions  fantasques  comme  dans  le  fougueux  dé- 
sordre de  sa  vie.  On  n'oserait  dire  cependant  qu'il  n'eut  pas  veine 
tragique,  si  on  songe  à  quelques  scènes ,  à  quelques  intentions  éparses 
dans  ses  drames.  On  dirait  moins  encore  qu'il  n'ait  pas  eu  do  coloris 
poétique,  si  on  s'arrête  aux  beautés  de  sa  diction  inégale  et  forte,  soit 
dans  ses  imitations  des  élégies  d'Ovide ,  soit  dans  son  poëme  incomplet  sur 
Héro  et  Léandre.  Évidemment,  là  comme  ailleurs,  il  ne  fut  pas  inutile 
à  Shakspeare;  il  lui  donna  lé  goût  et  l'exemple  de  ce  luxe  d'élégance, 
imitation  et  surcharge  do  l'antiquité ,  formant  un  contraste  avec  la  ru- 
desse du  moyen  âge.  V euphaisme ,  ce  bel  esprit  de  la  cour  d'Elisabeth, 
cette  recherche  de  langage,  si  brillante  parfois  dans  Philippe  Sidney  et 
dans  Spencer,  cette  parure  que  le  naturel  de  Shakspeare  dépasse  tant, 
mais  qu'il  emprunte  aussi  avec  grâce,  n'est  étrangère  à  Marlowe,  ni 
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dans  ses  beautés,  ni  dans  ses  aflectations  déplaisantes.  Gela  sert  à  nous 
expliquer  encore  les  débuts  prétentieux  de  Shakspeare,  dans  ses  poèmes 
du  Rapt  de  Lucrèce  et  de  Vénus  et  Adonis.  Rien  ne  ressemble  mieux  aux 
concetti  élégants  de  ce  premier  essai  de  Shakspeare ,  que  les  vers  ma- 
niérés, les  jolies  descriptions,  où  Maiiowe  enchérit  encore  sur  le  bel 
esprit  et  l'élégance  du  poète  Musée. 

Hâtons-nous  de  dire  maintenant  que,  si  ce  demi-précurseur  de  Shaks- 
peare, ce  Marl«we  désordonné,  était  capable  d'atteindre  à  l'horreur 
tragique,  il  pouvait  aussi,  quoique  prétentieux  et  subtil,  toucher  au  vrai 
tendre  et  passionné.  L'Angleterre  répète  encore,  et  Shakspeare  a  cité 
dans  une  de  ses  pièces,  une  chanson  naïve  et  charmante  de  ce  poète 
maudit,  dont  les  inventions  et  la  fm  sinistre  faisaient  peur  à  l'imagination 
britannique.  Ce  sont  les  couplets  (mais  comment  traduire  des  couplets?) 
qui  débutent  ainsi,  avec  un  charme  singulier  d'abandon  et  d'harmonie, 
u  Viens  ^,  vis  avec  moi  et  sois  mon  amour;  et  nous  pourrons  connaître 
«tous  les  plaisirs  que  peut  donner  le  bocage  ou  la  vallée,  la  colline  ou 
«la  plaine,  la  forêt  ou  la  montagne  escarpée. 

«Là,  nous  nous  assoirons  sur  les  pics  des  rochers  et  nous  verrons 
«  les  bergers  paître  leurs  troupeaux  sur  le  bord  des  ruisseaux  enfoncés , 
u  dont  les  chutes  ont  pour  écho  le  chant  mélodieux  des  oiseaux,  n 

Mais  ce  dernier  et  agréable  contraste  nous  jette  bien  loin  de  notre 
première  vue  de  Marlowe,  dans  ses  rapports  avec  Shakspeare  et  le 
théâtre  anglab.  N'oublions  pas  toutefois  que  ce  naturel  simple  et  ingénu, 
ce  ton  de  la  ballade,  mêlé  aux  accents  tragiques,  la  romance  du  Saule 
à  coté  des  fureurs  d'Othello ,  que  tout  cela  fait  le  génie  du  grand  poète 
anglais  et  rentre  dans  les  nuances  infmies  de  son  originalité  pathétique 
et  profonde.  Cest  notre  excuse  d'avoir  suivi  Marlowe  jusqu'à  citer  de 
lui  une  petite  fantaisie  poétique,  une  chanson  immortelle  pour  ses 
compatriotes,  admirée  de  son  temps,  et  (|ue  Walter  Raleigh,  le  brillant 
chevalier  de  la  cour  d'Elisabeth,  avait  rendue  célèbre  par  une  imi- 
tation en  vers  sous  ce  titre  :  La  réponse  de  la  Nymphe  à  la  chanson  de 
Marlowe.  Le  pauvre  poète  et  le  grand  seigneur  poète  périrent  d'une 

'  Come,  lÏYC  wilb  me  and  be  mj  lore. 
And  we  wili  ail  tho  pleasureit  provo, 
Tbat  grovo  or  vallcy,  hiil  or  ûeid,  « 

Or  wood  and  steepy  mountain  ycld  : 
Where  wc  will  sit  on  rising  rock.s , 
And  see  ihe  shephcrd  feed  ihcir  flocks 
By  shallow  rivers,  to  whose  faits 
Melodioua  birdatiog  madrigaJs. 
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mort  également  misérable  dans  leur  siècle  orageux;  l'un  par  la  main 
d'un  valet,  l'autre  par  le  coutelas  du  bourreau.  Mais  le  feu  du  génie 
avait  parfois  toucbé  la  lèvre  de  Marlowe  comme  celle  de  Raieigb;  et 
ni  l'un  ni  l'autie  nom  ne  doit  mourir. 


[  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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COMMERCIUM    EPISTOLICVM    J.    COLLINS    ET    ALIORUM    DE    ANALYSI 

PROMOTA,  etc.,  OU  Correspondance  de  J.  CoUins  et  d'autres  savants 
célèbres  du  xvii'  siècle,  relative  à  l'analyse  supérieure,  réimprimée 
sur  l'édition  originale  de  1712,  avec  l'indication  des  variantes  de 
V  édition  de  1722,  complétée  par  une  collection  de  pièces  justificatives 
et  documents,  et  publiée  par  J.  B.  Biot,  membre  de  l'Institut,  et 
F.  Leforl,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  «  Nemo  in 
«  causa  propria  sibi  testis  est.  »  (Newton,  Recensio  libri...  p.  2  5.) 
Paris,  Mallet-Baclielier,  i856.  i  vol.  in-/i**. 

Quoique  mon  nom  se  trouve  en  tête  de  cette  publication ,  associé  à 
celui  de  M.  Lefort,  je  puis  en  parler  avec  une  complète  liberté;  car 
je  n'y  suis  que  pour  le  projet.  L'exécution  appartient  tout  entière  à 
M.  Lefort;  et  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche,  avec  un  soin ,  une  érudi- 
tion mathématique,  une  puissance  de  travail,  que  je  suis  heureux  de 
reconnaître,  mais  qu'il  m'aurait  été  impossible  d'y  apporter.  En  ren- 
dant compte  de  l'ouvrage  récemment  publié  par  sir  David  Brewsler  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Newton,  j'avais  annoncé  que  cette  réimpres- 
sion du  Gommerciam  epistolicam  et  de  ses  annexes ,  était  déjà  com- 
mencée ,  grâce  au  secours  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
m'avait  accordé  pour  le  libraire  que  j'avais  déterminé  à  l'entreprendre; 
et  j'exposais  les  motifs  de  l'intérêt  tout  nouveau  qu'elle  offrirait  aujour- 
d'hui aux  géomètres.  En  effet,  lors  de  sa  première  apparition  en  1712, 
le  Gommerciam  avait  surtout  excité  la  curiosité  comme  une  œuvre  de 
polémique ,  décidant ,  ou  prétendant  décider ,  la  grande  controverse 
élevée  entre  Newton  et  Leibnitz,  disons  mieux  entre  l'Angleterre  et 
l'Allemagne ,  touchant  la  première  invention  du  calcul  infinitésimal.  La 
seconde  édition  que  l'on  en  donna  en  1722,  six  ans  après  la  mort  de 
Leibnitz ,  avec  accompagnement  de  dissertations  anonymes  tendant  à 
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jastifier  la  décision  portée  conti'e  lui  par  les  commissaires  de  la  Société 
i^oyale,  ne  semblait  plus  avoir  d'autre  objet  que  de  la  perpétuer.  Mais 
maintenant  que  des  juges  beaucoup  plus  nombreux,  beaucoup  plus 
compétents ,  autorisés  par  l'expérience  que  leur  donnaient  leurs  propres 
découvertes,  en  ont  porté  une  toute  contraire,  dont  la  justice  se  fait 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  sentir,  bien  peu  de  géomètres,  quelques 
curieux  peut-être ,  étaient  tentés  de  relire  ces  pièces  à  l'appui  d'un  arrêt 
académique  depuis  longtemps  cassé  en  dernier  ressort.  Des  faits  récem- 
ment découverts  viennent  de  donner  à  celle  étude  un  tout  autre  in- 
térêt. Déjà  Montucla,  qui  était  généralement  bien  informé,  avait  affirmé 
que  les  notes  annexées  à  la  première  édition  du  Commerciumy  étaient 
de  Newton;  et^ue  la  réimpression  de  172^  avait  été  faite  par  lui.  Sa 
participation  cachée  à  cette  œuvre  de  polémique,  d'abord  viVement 
contestée,  fut  rendue  évidente  après  que  M.  Edleston  eut  découvert 
à  Cambridge  une  dissertation  écrite  de  la  main  de  Newton ,  sous  le  titre , 
Ex  épis  loin  cujasdam  ad  amicam,  dont  le  Commercinm  de  1712  contient 
un  long  passage  presque  textuellement  reproduit  page  97.  D'une  autre 
part,  un  savant  anglais,  critique  judicieux  autant  que  sincère,  le  profes- 
seur A.  de  Morgan,  avait  reconnu  et  prouvé  que  l'édition  de  1 722  ,  pré- 
sentée comme  une  réimprcsssion  de  celle  de  1711,  contient  en  réalité  de 
nombreuses  variantes,  toutes  au  désavantage  de  Leibnitz;  et,  par  une 
discussion  habile  de  textes ,  ainsi  que  de  témoignages  contemporains , 
il  était  arrivé  à  conclure  avec  toute  vraisemblance,  que  Textrait  cri- 
tique du  Commerciam ,  inséré  sans  nom  d'auteur,  dans  les  Transactiotis 
philosophiques  de  1716,  puis  reproduit  en  latin  sous  le  titre  de  Recensio 
dans  l'édition  de  1722,  ne  pouvait  être  que  fœuvre  de  Newton.  Tout 
cela  a  été  matériellement  confirmé  depuis  par  l'inspection  que  sir  David 
Brewster  a  pu  faire  des  papiers  conservés  dans  la  collection  des  comtes 
de  Porlsmoulli.  Car  il  y  a  trouVé  plusieurs  copies  de  l'avis  Ad  IccUtrem, 
et  la  presque  totalité  àd^Recensio,  écrites  de  la  main  même  de  Newton;  et 
d'après  cet  examen,  que  lui  seul  a  pu  faire,  il  reconnaît  avec  une  sin- 
cérité qui  fhonore,  que  la  confection  et  la  publication  du  Commercium 
epistolicum,  ont  été  en  réalité  inspirées,  dirigées,  ptar  Newton;  en  sorte 
qu'il  est  moralement  responsable  de  tout  ce  que  contient  cet  ouvrage.  J'ajou- 
terai, tardivement,  que  ce  fait  aurait  dû  nous  être  rendu  depuis  long- 
temps évident  par  une  réflexion  bien  simple  :  c'est  qu'en  1712,  per- 
sonne au  monde,  excepté  Newton,  ne  possédait  assez  profondément, 
ne  connaissait  même  assez  complètement  ses  travaux  analytiques ,  pour 
composer  avec  tant  d'habileté,  un  ouvrage  pareil. 

Ceci  constaté,  le  Commercium  de  1712  et  les  autres  écrits  qu'on  y 
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trouve  annexés  dans  l'édition  de  lyaa  ,  acquièrent  une  importance 
scientifique  toute  nouvelle.  Car  ils  nous  montrent  Newton,  exposant, 
analysant  lui-même  ses  découvertes  mathématiques,  les  comparant, 
avec  passion  sans  doute,  mais  aussi  avec  l'adresse  la  plus  raffinée,  à 
celles  de  Leibnitz;  et  nous  découvrant  ses  pensées  secrètes,  tant  sur 
les  nouveaux  calculs ,  que  sur  leurs  applications.  Envisagés  à  ce  point 
de  vue ,  il  ne  se  trouvera  sans  doute  pas  un  géomètre  qui  ne  soit  dési- 
reux de  les  relire  ;  et  c'est  ce  que  nous  avons  espéré ,  quand  nous  avons 
entrepris  de  leur  offiir  cette  nouvelle  édition. 

Le  premier  mérite  d'une  publication  de  ce  genre,  c'est  la  fidélité. 
L'édition  originale  du  Commercium  epistoUcam  était  déjà  rare  en  i  y  2  2 . 
Elle  l'est  devenue  excessivement  aujourd'hui.  Cependant  il  en  existe 
un  exetoplaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  la  bibliothèque  de 
l'Institut  vient  d'en  acquérir  un  autre,  que  le  géomètre  Taylor  avait 
envoyé  en  présent  à  une  personne  maintenant  inconnue;  enfin  la  Biblio- 
thèque impériale  en  possède  un  troisième  plus  précieux,  parce  qu'on 
lit  sur  le  premier  feuillet  qu'il  est  adressé  à  Fontenelle  de  la  part  de  la 
Société  royale.  Celui  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  servi  de  type 
pour  notre  édition.  On  a  imprimé  intégralement  le  texte  original 
de  1712;  puis,  chaque  passage  qui  a  été  modifié,  comme  que  ce  soit, 
en  1722,  est  marqué  d'un  chiffre  qui  renvoie  le  lecteur  au  bas  de  la 
page,  où  le  passage  correspondant  de  172a  est  rapporté,  et  son  carac- 
tère matériel  signalé.  De  cette  manière  le  lecteur  a  sous  les  yeux  à 
la  fois  les  deux  éditions ,  sans  que  son  attention  soit  interrompue. 
M.  Lefort,  dans  son  avertissement,  expose  lui-même  le  motif  qu'il  a  eu 
pour  présenter  aussi  nûment  ces  concordances,  sans  les  accompagner 
de  discussions  ou  de  réflexions  critiques,  qui  lui  ont  paru  pouvoir  être 
plus  utilement  placées  ailleurs. 

u  Le  désir  de  reproduire  fidèlement  f  édition  de  1712,  d'en  faciliter 
«la  réimpression  et  la  lecture,  m'a  fait,  dit-il,  i^jeter  l'idée  d'accorapa- 
«gner  le  texte  de  notes  critiques,  qui  eussent  formé  en  quelque  sorte 
«un  commentaire  perpétuel.  Cette  disposition,  très-convenable  pour 
«l'interprétation  philologique  d'un  ouvrage  chinois  ou  sanscrit,  serait 
«ici  plus  nuisible  qu'utile;  car  la  multiplicité  des  interruptions  empê- 
«  cherait  de  suivre  la  chaîne  des  raisonnements.  Je  me  suis  dès  lors 
«borné  à  établir,  quand  cela  était  indispensable,  la  correspondance  des 
«  pages  dans  les  éditions  de  1 7  1  2  et  de  1 856 ,  et  à  signaler  les  variantes 
«de  l'édition  de  1722.  Ces  variantes  sont  indiquées  en  note  par  des 
«crochets  [  ],  et  leur  t-aractère  matériel  est  généralement  défini  par  un 
«mot;  addition,  suppression,  altération,  etc.» 
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Mais,  après  avoir  fidèlement  reproduit  les  textes,  tant  du  Commer- 
ciam  que  du  Recensio,  et  de  l'avis  Ad  lectorem  qui  le  précède,  il  y  avait 
un  travail  de  recherche  très-utile  à  faire;  travail  auquel  je  n'avais  pas 
songé  quand  je  projetai  cette  réimpression ,  et  dont  M.  Lefort  me  fit 
bientôt  sentir  la  nécessité,  en  même  temps  que  son  zèle  le  décidait  à 
l'entreprendre.  Dans  ces  écrits,  on  cite  à  chaque  instant  des  passages 
d'ouvrages  mathématiques  contemporains,  ou  peu  antérieure,  qui  sont 
devenus  maintenant  rares,  et  difticilement  accessibles  à  la  généralité 
des  géomètres.  Sont-ils  toujours  rapportés  avec  exactitude,  et  assez 
complètement,  pour  autoriser  les  inductions  qu'on  en  tire?  Ceci  est 
fort  important  à  vérifier-,  car,  si  on  ne  peut  le  faire,  il  faudra  croire 
sur  parole ,  ou  se  défier  sans  motif.  Les  lettres  de  Leibnitz ,  de  CoHins , 
d'Oldenboui^  et  d'autres  savants,  dont  on  se  pré>1»ut,  sont-elles  toujours 
citées  en  totalité?  N'y  aurait-on  pas  fait  quelquefois  des  coupures  qui 
s'opposent  à  ce  qu'on  en  saisisse  le  véritable  sens;  ou  à  ce  qu'on  rap- 
proche des  dates  qui  en  fixeraient  les  conséquences  légitimes?  Tout  ce 
que  l'on  pourrait  jeter  de  lumières  sur  ces  divers  points,  aiderait  le 
lecteur  â  juger  par  lui-même,  et  serait  sans  doute  bien  venu  de  lui. 
M.  Lefort  n'a  épai^é  aucune  peine  pour  lui  offrir  ce  secours. 

«  Après  avoir  reproduit  exactement  les  textes,  dit-il ,  il  était  nécessaire 
«  de  s'assurer  que  la  transcription  des  écrits  qu'on  y  a  cités  avait  été 
«fidèle.  Il  fallait  rétablir  les  altérations  ou  les  omissions  s'il  en  existait; 
«  au  besoin  en  fixer  le  sens;  et  rassembler  les  documents  contemporains 
«  qui  pouvaient  fournir  de  nouvelles  lumières.  Tel  était  sans  doute  le 
«travail  que  Leibnitz  se  proposait  de  faire,  lorsqu'il  écrivait  à  Cham- 
«berlayne  le  a 5  août  1716  :  «Puisqu'il  semble  qu'on  a  encore  des 
«lettres  qui  me  regardent,  parmi  celles  de  M.  Oldenboui^  et  de 
«M.  Collins,  qui  n'ont  pas  été  publiées,  je  souhaiterois  que  la  Société 
«  royale  voulût  donner  ordre  de  me  les  communiquer.  Car,  quand  je 
«  serai  de  retour  à  Hanover,  je  pourrai  publier  aussi  un  Commercinm 
nepistoUcam,  qui  pourra  servir  à  l'histoire  littéraire.  Je  serai  disposé  de 
M  ne  pas  moins  publier  les  lettres  qu'on  peut  alléguer  contre  moi ,  que 
«celles  qui  me  favorisent,  et  j'en  laisserai  le  jugement  au  public.»  La 
«vie  agitée  de  Leibnitz  et  sa  fin  prématurée,  ne  lui  ont  pas  laissé  le 
«  temps  d'accomplir  ce  projet;  il  est  doTuteux,  d'ailleurs,  qu'il  eût  obtenu 
«de  la  Société  royale,  présidée  par  son  antagoniste,  la  communication 
«qu'il  demandait.  J'ai  tâché  de  remplir  le  vœu  de  Leibnitz,  selon  la 
«mesure  de  mes  forces,  en  ajoutant  un  supplément  au  Commercinm 
vepistolicam. 

V  A  défaut  de  pièces  originales  qu'il  ne  m'était  pas  possible  de  con- 
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«sulter,  j'ai  cherché  des  documents  authentiques,  rassemblés  dans 
«quelques  ouvrages  rares,  ou  épars  dans  de  volumineuses  collections. 
«Je  les  ai  extraits  et  classés  en  m  astreignant  à  l'ordre  suivi  par  les 
«  premiers  éditeurs  du  Commerciam.  Quelques  publications  récemment 
«faites  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  m'ont  également  fourni  des  in 
«dications  précieuses  ou  des  pièces  importantes;  et  je  ne  dois  pas  moins 
«à  MM.  Uylenbroek,  Gerhardt,  Edleston,  Brewster  et  de  Morgan, 
«qu'à  Wallis,  à  Des  Maizeaux,  et  aux  éditeurs  du  journal  littéraire  de 
«la  Haye.  Chaque  document,  fidèlement  transcrit,  porte  l'indication  de 
«la  source  où  il  a  été  puisé.  Le  lecteur  peut,  de  cette  manière,  se  pro 
«curer  une  connaissance  plus  approfondie  du  sujet,  si  fextrait  ne  lui 
«paraît  pas  suflisant.  Ici,  je  n'étais  plus  dominé  par  les  conditions  d'une 
«réimpression,  et  je  pouvais  prendre  en  toute  liberté  le  rôle  de  rappor- 
«leur.  En  conséquence,  dans  ce  supplément,  je  no  me  suis  fait  aucun 
«scrupule  d'accompagner  les  textes  de  notes  succinctes,  toutes  les  fois 
«qu'il  m'a  paru  utile  d'éclaircir  des  faits  douteux,  de  signaler  des  ré- 
«ticences  ou  des  omissions  de  quelque  importance,  d'indiquer  des  ou- 
«vrages  ou  articles  à  consulter,  etc.;  mon  dessein  étant  de  fournir  au 
«  lecteur  tous  les  éléments  d'une  saine  et  impartiale  appréciation.  Mais 
«il  fallait  en  même  temps  rapprocher  les  pièces  forcément  disjointes  de 
«la  controverse:  c'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre  par  la 
«  rédaction  d'une  table  des  matières.  Ce  n'est  pas ,  à  proprement  parler, 
«une  table  raisonnée,  quoiqu'elle  renferme  des  détails  critiques  sur 
«certains  articles:  c'est,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  matériaux  de 
«la  controverse,  une  table  chronologique  et  de  concordance  :  elle 
«devra  être  fréquemment  consultée,  pour  que  l'on  puisse  à  propos 
«recourir  au  supplément,  qui  contient  les  éléments  de  vérification.» 

M.  Lefort  a  rendu  un  service  signalé,  en  rattachant  ainsi  les  pièces 
de  finstruction  au  procès  même.  Oui  sans  doute  cette  table  devra 
être,  et  sera  consultée  fréquemment.  C'est  le  fil  conducteur  à  l'aide 
duquel  on  peut  pénétrer  dans  les  détours  du  Commerciam  epistoli- 
cam,  et  découvrir  tout  l'artifice  de  sa  confection.  En  signalant  au 
lecteur  chaque  passage  du  texte  qui  est  incomplet,  inexact,  ou  qui 
a  seulement  besoin  d'être  éclairci,  elle  lui  indique  la  page  du  sup- 
plément où  il  pourra  voir  la  pièce  originale  qui  s'y  rapporte.  Là  il 
la  trouvera  fidèlement  transcrite,  et  accompagnée  de  courtes  notes, 
qui  lui  montreront  clairement  ce  qu'il  y  a  de  trop  général,  d'im- 
propre, souvent  d'injuste,  dans  l'application  que  l'on  a  voulu  en 
faire,  ou  dans  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées.  Ces  notes  sont 
écrites  d'un  style  simple,  avec  une  logique  froide  comme  l'atîier.  C'est 
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ce  qui  convient  éminemment  aux  discussions  scientifiques,  où  il  ne 
s'agit  pas  de  persuader  et  d'entraîner,  mais  de  prouvf  r  et  de  convaincre. 
La  recherche  de  tant  de  documents  mathématiques  appartenant  à  une 
époque  déjà  éloignée  de  nous,  doit  avoir  coûté  à  M.  Lefort  beaucoup 
de  travail;  mais,  ce  qui  est  surtout  à  remarquer,  c'est  la  profonde 
étude  du  sujet  qui  lui  a  été  nécessaire,  pour  en  apercevoir  l'importance, 
pour  la  suivre  invariablement  sans  se  détourner  du  but,  et  se  diriger, 
avec  une  perspicacité  intelligente,  dans  le  choix  des  pièces  décisives. 
Grâce  à  lui,  le  Commerciam  epistoUcum  n'aura  plus  de  mystère  pour  per- 
sonne. Tous  les  détails  de  cette  œuvre  de  parti  sont  maintenant  éclairés 
d'une  pleine  lumière;  et  justice  est  enfin  rendue  à  Leibnitz,  plus  sûre- 
ment peut-être  qu'il  ne  se  la  serait  faite  lui-même,  avec  tout  son  génie, 
animé  par  la  passion,  et  préoccupé  continuellement  de  mille  travaux 
divers,  comme  il  l'était. 

Les  faits  étant  ainsi  rétablisdes  deux  parts  dans  leur  exacte  vérité ,  il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  à  chercher  si  Leibnitz  a  pris  le  calcul  différentiel  h  New- 
ton, comme  l'ont  prétendu  les  commissaires  secrets  de  la  Société  royale, 
ou  si  Newton  aurait  pris  le  calcul  des  fluxions  à  Leibnitz,  comme  on  le  lui 
a  rétorqué  en  Allemagne  ;  deux  imputations  qu'ils  ont  fini  par  se  jeter, 
eux-mêmes  l'un  à  l'autre  quand  leur  animosité  surexcitée  les  eut  amenés 
au  dernier  degré  d'aveuglement  et  d'injustice.  Il  est  parfaitement  évi- 
dent aujourd'hui  qu'ils  ont  été  conduits  tous  deux  à  leur  découverte  par 
des  vues  différentes,  qui  n'avaient  de  commun  que  le  but.  Mais  New- 
ton ,  selon  son  usage ,  a  tenu  la  sienne  soigneusement  cachée ,  pour  se 
réserver  l'avantage  exclusif  des  applications  dont  û  a  donné  de  si  beaux 
exemples  dans  son  livre  des  Principes;  et  c'est  peut-être  par  ce  senti- 
ment de  personnalité,  autant  que  par  la  nature  de  son  esprit,  qu'il  ne 
s'est  jamais  attaché  à  la  convertir  en  une  méthode  générale ,  qui  eût  été 
au  semce  de  tous.  Leibnitz  au  contraire,  dès  qu'il  a  découvert  le  calcul 
différentiel,  d'autant  plus  étendu  qu'il  ne  se  fonde  que  siu*  l'idée  abs- 
traite de  la  génération  des  quantités,  en  rend  l'emploi  facile  et  sûr, 
par  l'adjonction  d'un  algorithme  admirable,  qui  ramène  ses  opérations 
les  plus  complexes  à  s'effectuer  par  une  sorte  de  mécanisme,  simple, 
régulier,  uniforme.  Il  en  publie  aussitôt  ouvertement  tous  les  secrets . 
dont  lui-même,  et  ses  nombreux  disciples,  font  sortir  en  peu  d'années 
les  applications  les  plus  brillantes.  Où  sont  les  c^sciples  de  Newton  qui 
aient  tiré  de  pareilles  découvertes  du  calcul  des  fluxions?  La  différence  est 
complète  dans  la  nature  des  deux  inventions ,  comme  dans  la  conduite  des 
deux  inventeurs.  Maintenant  on  se  demandera  comment  ils  ont  pu  arriver 
tous  deux  ,  presque   en  même  temps  ,  k  deux  découvertes  analytiques 
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qui  offrent  tant  d'analogie.  C'est  que,  ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre,  elles 
n'ont  été  une  prole^sine  matre  creata.  Depuis  près  d'un  demi-siècle,  on 
marchait  insciemment  vers  les  nouveaux  calculs.  Les  géomètres  trai- 
taient des  problèmes,  agitaient  des  questions,  qui  en  dépendaient;  et 
tous  aspiraient  par  un  vague  pressentiment  à  trouver  une  méthode 
générale  qui  servît  à  les  résoudre.  Elle  se  présenta  simultanément  à 
Newton  et  à  Leibnitz,  sous  des  aspects  diyers  ,  appropriés  à  la  diffé- 
rence de  leur  génie.  Après  eux,  des  géomètres  très-éminents  Lagrange, 
Laplace,  Poisson,  se  sont  plu  à  signaler  ces  sources  antérieures  d'où 
elle  était  découlée;  chacun  d'eux  lui  assignant  une  origine  différente, 
peut-être  trop  isolée ,  parmi  les  travaux  contemporains,  u  En  présence 
«  de  ces  appréciations  divergentes,  qui  reposent  sur  l'autorité  de  si  grands 
«  noms,  j'ai  pensé,  dit  M.  LeforI ,  que  l'on  trouverait  de  l'intérêt  à  pou- 
«  voir  suivre  comparativement  les  idées  des  géomètres  du  xvii'  siècle 
«qui  ont  préparé  l'invention  du  calcul  infinitésimal.  J'ai  donc  présenté 
«dans  une  dernière  partie  additionnelle,  un  exposé  sommaire  des 
«principaux  travaux  entrepris,  et  des  résultats  obtenus  dans  celte  voie 
«  nouvelle,  avant  Newton  et  Leibnitz.  Je  me  suis  restreint  à  l'intervalle 
«compris  entre  les  années  i63o  et  1670,  que  l'on  peut  considérer 
«comme  la  période  d'élaboration  du  calcul  différentiel.  Voulant  faire 
«ici  de  l'histoire,  non  de  la  critique,  je  ne  me  suis  pas  hasardé  à  rap- 
«  procher  les  méthodes,  encore  moins  à  porter  un  jugement  sur  leur  va- 
«  leur  respective;  et,  pour  éviter  toute  intervention  personnelle,  j'ai 
«laissé  aux  auteurs  eux-mêuies,  le  soin  de  les  exposer.  Ma  responsabi- 
ulité  ne  porte  donc  que  sur  le  sujet,  et  sur  l'étendue  des  extraits  que 
«j'ai  rapportés.  Si  le  choix  a  été  bien  fait,  le  lecteur  qui  voudra  com- 
«  parer  ces  pièces  entre  elles,  acquerra  une  connaissance  complète  des 
«  origines  d'où  sont  sorlis  les  nouveaux  calculs.  »  On  ne  pourra  que  sa- 
voir gré  à  M.  Lefort  d'avoir  ainsi  rassemblé,  et  mis  sous  la  main  de  tous 
les  lecteurs,  cette  élite  de  documents  originaux,  qui  reposent  épars  dans 
quelques  pages  isolées  d'ouvrages  deveims  maintenant  très-rares,  et  qui 
cependant  ne  peuvent  être  appréciés  à  leur  juste  valeur  qu'étant  rap- 
prochés les  uns  des  autres.  Pour  cette  recherche  ,  comme  pour  celle 
des  pièces  non  moins  rares  que  M.  Lefort  a  placées  à  la  suite  du  Com- 
merciam  epistolicum,  son  zèle  a  obtenu  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait 
désirer.  Il  en  a  trouvé  une  partie  à  la  bibliothèque  de  flnstitut ,  que 
son  directeur  M.  Landresse  ne  perd  aucune  occasion  d'enrichir  par  des 
acquisitions  nouvelles,  réparties  avec  un  égal  intérêt  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  qui  sont  rassemblées  en  faisceau 
dans  nos  cinq  Académies.  Notre  savant  géomètre  M.  Chasles,  qui  s'est 
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formé  une  précieuse  collection  d'ouvrages  mathématiques ,  l'a  mise  à  la 
disposition  de  M.  Lefort,  avec  une  entière  et  remarquable  générosité. 
Le  reste  a  été  recueilli  à  la  Bibliothèque  impériale,  qui,  par  un  bon- 
heur de  conservation  qu'elle  doit  peut  être,  en  partie,  à  ce  qu'il  était 
ignoré ,  est  extrêmement  riche  en  éditions  originales  de  livres  mathé- 
matiques du  xvn*  siècle.  Ils  ont  été  communiqués  à  M.  Lefort  par  les 
conservateurs  de  cet  établissement,  avec  une  obligeance  que  la  multi- 
plicité de  ses  investigations  n'a  jamais  lassée.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  ob- 
tenir tous  les  documents  dont  la  réunion  était  nécessaire,  pour  répandre 
une  complète  lumière  sur  le  texte  primitif  de  la  publication  célèbre 
dont  la  réimpression  était  l'objet  de  ses  soins. 

On  peut  espérer  que  cette  nouvelle  édition  du  Commercium  cpisto- 
licam  et  de  ses  annexes,  sera  favorablement  accueillie,  je  dirai  même 
vivement  recherchée ,  par  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  sciences 
mathématiques.  Maintenant  que  nous  savons  quel  a  été  le  promoteur, 
et  le  rédacteur  principal,  ou  même  unique,  de  ces  écrits,  ils  devront 
prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  savantes,  comme  appendice 
aux  ouvrages  de  Newton.  Ce  succès  légitime  est  fort  désirable;  non  pas 
seulement  poyr  la  satisfaction  de  l'éditeur,  M.  Lefort  ;  il  la  trouvera  toujours 
dans  le  sentiment  d'avoir  fait  une  œuvre  utile  aux  sciences  et  à  la  mé- 
moire de  Leibnitz;  mais  aussi,  et  plus  encore,  pour  la  maison  de  librairie 
qui,  au  temps  où  nous  sommes,  n'a  pas  craint  d'engagés  ses  capitaux 
dans  la  réimpression  d'un  ouvrage  de  mathématiques  pures,  remon- 
tant à  près  d'un  siècle  et  demi  en  arrière  de  nous.  La  même  maison 
a  publié,  il  y  a  moins  d'un  an,  une  nouvelle  édition  de  la  Mécanique 
analytique  de  Lagrange,  chef-d'œuvre  de  génie,  sans  doute,  mais  dont 
le  titre  indique  suflisamment  la  haute  abstraction.  Elle  a  réimprimé 
encore  V Application  de  l'anafyse  à  la  géométrie  par  Monge,  qui  est  un 
livre  tout  mathématique.  Ces  ouvrages  de  pure  science,  n'ont  pas  la 
mignardise  et  le  prompt  débit  d'un  petit  roman  illustré.  Ils  s'établissent, 
de  même  que  notre  Commercium,  en  volumes  de  format  in-quarto, 
dont  la  composition  typographique,  coûteuse  et  diflicile,  exige  de  mi- 
nutieuses révisions,  pour  éviter  des  erreurs  de  signes,  ou  de  symboles, 
et  obtenir  des  textes  aussi  corrects  que  ceux  qui  sortent  de  celte  librairie. 
De  pareilles  entreprises,  bien  exécutées,  demandent  de  grandes 
avances,  qui  ne  rentrent  que  lentement.  Ce  sont  là  des  dévouements, 
et  des  sei*vices,  qu'il  est  surtout  opportun  aujourd'hui  de  signaler,  à 
cause  de  leur  utilité  actuelle,  de  leur  honorable  hardiesse,  et  du 
désintéressement  commercial  qu'ils  supposent.  Depuis  cinquante  ans , 
les  sciences  physiques  et  chimiques   ont   rempli  le  monde  de  leurs 
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merveilles.  La  navigation  à  la  vapeur,  la  télégraphie  électrique , 
l'éclairage  au  gaz  et  celui  qu'on  obtient  par  la  lumière  éblouissante  de 
l'électricité,  les  rayons  solaires  devenus  des  instruments  de  dessin, 
d'impression,  de  gravure,  cent  autres  miracles  humains  que  j'ou- 
blie, ont  frappé  les  peuples  d'une  immense  et  universelle  admira- 
tion. Alors  la  foule  irréfléchie,  ignorante  des  causes,  n'a  plus  vu 
des  sciences  que  leurs  résultats;  et,  comme  le  sauvage,  elle  aurait 
volontiers  trouvé  bon  que  l'on  coupât  l'arbre  pour  avoir  le  fruit. 
Allez  donc  lui  parler  d'études  antérieures,  des  théories  physiques,  chi- 
miques, qui,  longtemps  élaborées  dans  le  silence  du  cabinet,  ont  donné 
naissance  à  ces  prodiges  !  Vantez-lui  aussi  les  mathématiques,  ces  racines 
génératrices  de  toutes  les  sciences  positives.  Elle  ne  s'arrêtera  pas  à  vous 
écouter.  A  quoi  bon  des  théoriciens  ?  Lagrange ,  Laplace ,  ont-ils  créé 
des  usines,  ou  des  industries?  Voilà  ce  qu'il  faut!  Elle  ne  veut  que  jouir. 
Pour  elle  le  résultat  est  tout;  elle  ignore  les  antécédents  et  les  dé- 
daigne. Gardons-nous,  tous  tant  que  nous  sommes  qui  cultivons  les 
sciences,  de  nous  laisser  troubler  à  ce  bruit  des  exigences  populaires. 
Poursuivons,  avec  une  invariable  pei'sévérance,  notre  patient  travail 
d'exploration ,  sans  les  écouter.  Continuons  à  étudier  la  nature  dans  ses 
secrets  intimes,  à  découvrir,  mesurer,  calculer,  les  forces  qu'elle  met  en 
œuvre,  nullement  préoccupés  des  applications  profitables  qu'on  en 
pourra  faire.  Elles  viendront  toujours  à  leur  temps,  comme  consé- 
quences. Surtout,  que  nos  leçons  et  notre  exemple,  dirigent  et  entre- 
tiennent constamment  la  jeunesse  studieuse,  dans  ces  vues  élevées. 
C'est  la  condition  de  son  développement,  et  de  tout  progrès  à  venir. 
Car,  si,  pour  le  motif  étroit  de  la  préparer  de  bonne  heure  aux  appli- 
cations pratiques,  on  la  jetait  prématurément  dans  le  mécanisme  des 
faits  matériels,  sans  l'avoir  d'abord  instruite  des  lois  abstraites  qui  les 
régissent,  et  des  théories  générales  qui  les  rassemblent,  lui  ôtant  même 
le  goût  ainsi  que  la  volonté  de  s'en  instruire,  on  arrêterait,  on  enchaî- 
nerait pour  toujours  l'essor  de  son  intelligence;  et  l'on  verrait  bientôt 
s'éteindre  en  elle,  ce  feu,  cette  vivacité  de  perception,  d'imagination, 
qui  est  une  des  qualités  les  plus  brillantes,  et  les  plus  distinctives,  de 
l'esprit  français.  Qaod  Deas  avertat!  A  défaut  de  moyens  de  défense  plus 
directs,  la  réimpression  d'ouvrages  purement  abstraits,  tels  que  la  Mé- 
canique analytique  de  Lagrange,  et  le  livre  que  nous  annonçons,  si  elle 
est  favorablement  accueillie  du  public ,  pourra  être  regardée  comme  une 
protestation  pacifique  contre  ces  tendances  à  notre  abaissement  intel- 
lectuel, et  ce  sera  aussi  l'un  des  meilleurs  antidotes  que  l'on  puisse  leur 
opposer.  J.  B.  BIOT. 
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l'    LeXICON  ETYMOLOGICUM  LINGUARUM  ROM  AN  ARUM,  ÎTALIC^ ,  HIS- 

paniCjE,  gallic^,  par  Friederich  Diez.  Bonn,  chez  A.  Marcus, 
i853,  1  vol.  in-8°. 
2°  La  langue  française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit 

ET    AVEC    LES  AUTRES  LANGUES    INDO-EUROPÉENNES ,    par    Louis 

Delatre.  Paris,  chez  Didot,  i854,  t.  l",  m-8°. 

3°  Grammaire  de  la  langue  d'oIl,  ou  grammaire  des  dialectes 

français  aux  xii'  et  xiii'  siècles,  suivie  dnn  glossaire  contenant 

tous  les  mots  de  l'ancienne  langue  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage, 

par  G.  F.  Burguy.  Berhn,  chez  F.  Schneider  et  comp. ,  t.  I", 

i853,  t.  II,  i854  (le  troisième  et  dernier  est  sous  presse). 

à"  Guillaume  d'Orange,  chansons  de  geste  des  xi*  et  xii*  siècles, 
publiées  pour  la  première  fois  et  dédiées  à  S.  M.  Guillaume  III, 
roi  des  Pays-Bas,  par  M.  W.  J.  A.  Jonkbloet,  professeur  à  la 
Faculté  de  Groningue.  La  Haye,  chez  Martinus  Nyhoff,  i854, 
2  vol.  in-8''. 

5*  Altpranzôsiscbe  Lieder,  etc.  [chansons  en  vieux  français ,  cor- 
rigées et  expliquées,  auxquelles  des  comparaisons  avec  les  chansons 
en  provençal,  en  vieil  italien  et  en  haut  allemand  du  moyen  âge,  et 
un  glossaire  en  vieux  français  sont  joints)^  par  Ed.  Màtzner.  Berlin, 
chez  Ferd.  Dûmmler,  i853,  i  vol.  in-8°. 

CINQUIÀME    ARTICLE  ^ 

Tandis  que  M.  Diez,  dont  j'ai  fini  d'examiner  l'ouvrage,  étudie  les 
langues  romanes  dans  leur  dérivation  immédiate,  M.  Delatre,  dont  je 
prends  maintenant  le  livre,  étudie  le  français,  qui  est  une  des  langues 
romanes,  dans  sa  dérivation  médiate.  Les  termes  de  médiat  et  d'immé- 
diat, dont  on  se  sert  pour  caractériser  le  degré  des  compositions  chi- 
miques, s'appliquent  aussi  fort  bien  au  degré  des  dérivations  verbales. 
De  même  que  le  sulfate  de  soude ,  par  exemple ,  ne  procède  pas  direc- 
tement de  l'oxygène,  du  soufre  et  du  sodium,  mais  passe  par  l'intermé- 
diaire de  l'acide  sulfurique  et  de  la  soude,  de  même  un  mot  roman  ne 
procède  pas  directement  des  derniers  radicaux  auxquels  nous  puissions 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril  i855,  page  ao5;  poar  le 
deuxième,  celui  de  mai,  page  agS;  pour  le  troisième,  celui  d'aoAt,  page  h^S;  et, 
pour  le  quatrième,  celui  de  septembre,  page  566. 


152  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

atteindre,  mais  passe  par  l'intermédiaire  du  latin,  de  l'allemand  et  du 
celtique.  Notre  verbe  joindre  n'émane  pas  du  radical  jiy,  qui  se  trouve 
dans  le  sanscrit;  mais  il  émane  dejangere,  forme  qui  est  parallèle  au 
grec  ^evyvvsiv,  à  l'allemand  yoc/i,  anglais  jo/ie.  Le  vieux  français  hvc, 
jument,  ne  se  rattache  pas  au  sanscrit  asva,  cheval;  mais  il  faut  aller 
d'abord  au  latin  eqaa,  eqaas,  lecjuel  tient  au  grec  Kxxos  et  /Woj;  en- 
semble de  formes  qui  montrent  l'analogie  avec  l'antique  racine 
demeurée  sur  les  bords  dtl  Gange.  En  somme,  dans  l'état  des  choses, 
on  n'est  jamais  autorisé  à  considérer  un  vocable  roman  comme  frère 
des  vocables  allemands,  latins,  celtiques,  encore  moins  des  vocables 
sanscrits  ;  et  il  y  a  toujours  lieu  de  lui  faire  subir  une  opération  et  de 
le  ramener,  quand  on  peut,  au  thème  intermédiaire. 

Mais  l'étymologie  ne  le  peut  pas  toujom^.  Il  est,  dans  chacune  des 
langues  romanes,  un  certain  nombre  de  mots  réfractaires  qu'on  n'a 
pas  su  réduire  à  une  origine  latine,  allemande,  celtique,  ou  pour  les- 
quels on  ne  l'a  fait  que  d'une  manière  incertaine.  On  n'a  qu'A  parcourir 
le  Glossaire  de  M.  Diez  pour  je  convaincre  qu'il  en  est  ainsi.  Les  ar- 
ticles qui  n'ont  point  de  solution,  ou  qui  n'en  ont  qu'une  douteuse, 
sont  nombreux  ;  et  encore  le  philologue  allemand  est-il  bien  loin  d'avoir 
compris  dans  son  travail  tous  les  mots  des  langues  romanes.  En  ces 
cas,  le  chaînon  pour  atteindre  au  sanscrit  est  rompu.  Mais  l'est-il  sans 
remède,  et  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  le  renouer  autrement?  On  sait 
que  les  grammairiens  indiens  ont  rédigé  la  table  complète  des  radicaux 
de  leur  langue.  C'est  une  liste  toute  ouverte  d'étymologies.  On  n'a  qu'à 
chercher  un  mot  qui,  pour  le  sens  (le  sens  de  ces  radicaux  est,  on  le 
conçoit,  très-général)  et  pour  la  forme,  réponde  au  mot  roman  exa- 
miné, et  l'on  aura  une  dérivation  qu'on  dira  sanscrite.  Mais' le  procédé 
n'est  pas  légitime,  et  la  philologie  ne  peut  y  donner  son  assentiment. 
L'étymologie  n'a  de  sûreté  que  quand  elle  possède  une  série  de  mots 
intermédiaires  qui,  pour  la  forme  et  pour  le  sens,  comblent  la  lacune 
entre  les  deux  extrêmes;  et,  ici,  où  la  lacune  est  aussi  grande  que  pos- 
sible, puisqu'il  s'agil  de  la  langue  la  plus  ancienne  et  de  la  langue  la 
plus  moderne,  tout  anneau  manque,  quand  l'intermédiaire,  latin  ou 
autre,  fait  défaut,  toute  transition  est  coupée.  On  n'a  aucune  règle 
pour  établir  la  mutation  d'un  mot  sanscrit  en  un  mot  roman  ;  on  en  a 
pour  le  passage  du  latin  ou  de  l'allemand  au  roman;  on  en  a  aussi 
pour  le  passage  du  sanscrit  au  grec,  au  latin ,  à  l'allemand.  Mais  la  méta- 
morphose des  lettres,  qui  fait  le  fond  de  toute  étymologie,  n'a  de  puis- 
sance explicative  que  jusqu'au  deuxième  degré;  elle  n'en  a  plus  au 
troisième  ni  au  quatrième,  car  quelquefois  il  faut  aller  jusque-là,  du 
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moins  dans  le  français,  où  il  peut  exister  une  forme  de  la  vieille  langue, 
sans  laquelle  la  dérivation  serait  obscure.  Eau  est  dans  ce  cas;  c'est  une 
contraction  de  l'ancien  français  iave  ou  eve,  qui  est  lui-même  tiré  de 
aqua;  aqua,  à  son  tour,  provient  du  sanscrit  apa,  le  latin  changeant  sou- 
vent le  p  sanscrit  en  c  ou  q.  Mais,  si  l'on  ne  connaissait  pas  tous  ces 
termes,  nulle  théorie  des  permutations  ne  permettrait  de  rattacher  eou 
h  apa. 

Voilà  déjà  une  première  solution  de  continuité  entre  le  roman  et  le 
sanscrit  ;  il  en  est  une  seconde ,  même  pour  les  mots  romans  que  l'on  a 
ramenés  à  leurs  radicaux  latins,  germaniques  ou  celtiques,  le  fil  qui  conduit 
ces  radicaux  au  sanscrit  n'étant  pas  toujours  trouvé.  De  même  que  le  fran- 
çais,  l'italien  ou  l'espagnol,  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  constitués 
par  le  latin,  de  même  le  latin,  le  germanique  et  le  celtique,  ont  leur 
fond  commun  avec  la  langue  qui  fut  parlée  sur  les  bords  du  Gongc. 
Mais  aussi,  de  même  que,  dans  le  français,  l'italien  et  l'espagnol,  il  est 
des  mots  qui  ne  se  rattachent  pas  à  l'une  des  trois  langues  mères,  de 
même,  dans  le  latin,  le  germanique  et  le  celtique,  il  est  des  mots  pour 
lesquels  on  n'a  pas  reconnu  de  congénères  dans  le  glossaire  sanscrit.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  l'élymologie  ait  tout  expliqué,  tout  raniené  à  la 
filiation' indo-européenne;  et,  dans  la  masse  de  radicaux  qui  se  trouvent 
en  dehors  de  cette  filiation,  il  en  est  bon  nombre  qui  appartiennent  cer- 
tainement à  des  domaines  tout  différents.  La  difTicuilë  va  donc  se  compli- 
quant ;  une  certaine  somme  do  mois  romans  ne  peuvent  être  rapportés  aux 
sources  immédiates;  et,  senihlablement,  une  certaine  somme  des  mots 
de  ces  sources  immédiates  n'ont  pas  leur  anneau,  du  moins  connu, 
dans  le  sanscrit. 

M.  Delalre  a  donné  pour  épigraphe  à  son  livre  cette  phraso  :  «  La 
u  langue  française,  étudiée  dans  ses  origines,  peut  servir  de  clef  pour  tou  t  es 
«  les  langues  de  la  famille  indienne.  »  Comment  cela? La  langue  française, 
À  la  considérer  dans  les  cléments  qui  en  forment  la  plus  grande  partie, 
est  latine,  germanique,  celtique;  mais  elle  est  loin  de  renfermer  tout 
le  latin,  bien  moins  encore  tout  le  germain ,  et  surtout  le  celtique.  Dans 
chacune  de  ces  trois  souches,  il  est  une  multitude  de  mots  qui  n'ont  pas 
pénétré  dans  le  français.  De  quelle  façon  donc  peut-on  entendre  que  le 
français  sert  de  clef  à  ces  idiomes?  Ils  «ont  plus  vieux  que  lui,  plus 
rapprochés  des  formes  primitives,  moins  eflac(^s  dans  leurs  terminai- 
sons, moins  abstraits  dans  leurs  significations.  Eux  sont  la  clef  des 
idiomes  postérieurs,  et  les  idiomes  postérieurs  ne  sont  pas  la  clef  de 
ces  idiomes  antérieurs.  C'est  renverser  les  rapports  que  de  faire  expli- 
quer ce  qui  précède  par  ce  qui  suit.  Voyez  le  yerbc  penser  :  y  a-t-il  là 
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quelque  lumière  à  en  tirer  au  profit  des  langues  mères,  quelque  clef, 
pour  me  sei-vir  de  l'expression  de  M.  Delatre,  qui  ouvre  des  portes 
fermées?  Penser  vient  du  latin  pensare,  qui  veut  dire  peser,  et  l'on  con- 
çoit comment  l'idée  matérielle  de  peser  est  devenue  l'idée  abstraite  de 
penser.  Mais  il  est  clair  que  c'est  pensare  qui  explique  peser,  et  non 
penser,  pensare.  Plus  loin,  pensare  est  le  fréquentatif  de  pendere,  qui  a 
même  signification.  Mais  ici  se  présente  un  nouveau  détour  dans  ce 
long  trajet  que  fait  un  mot  d'âge  en  âge,  de  nation  en  nation,  de  pays 
en  pays,  Lesëtymologistes  rapportent  pendere  à  la  racine  sanscrite  bandh, 
attacher,  parce  que,  pour  peser,  il  faut  attacher,  lier  l'objet.  Nous  voilà 
bien  loin  de  penser.  D'autre  part,  handh  se  poursuit  dans  les  langues, 
germaniques  sous  la  forme  de  hinden,  et  Ih  toute  trace,  si  ce  n'est  par 
la  racine  sanscrite,  est  perdue  entre  le  radical  primitif  qui  est  né  en 
Asie  et  le  dérivé  lointain  qui  se  dit  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Cela  remarqué,  je  n'insisterai  pas  sur  fextension  donnée  par  M.  De- 
latre dans  son  épigraphe  h  fimporlance  philologique  du  français  :  ce 
n'est  pas  seulement  du  latin,  de  l'allemand,  du  celtique,  qu'il  parle,  c'est 
de  toutes  les  langues  de  la  famille  indienne.  Or,  si  les  formes  immé- 
diates de  notre  idiome  échappent  à  la  proposition  générale  émise  par 
l'auteur,  à  plus  forte  raison  les  langues  qui  n'ont  aucun  de  ces  rapports 
intimes  avec  la  nôtre  ne  reçoivent  point  de  lumière.  Nul  reflet  ne  peut 
aller  du  français  sur  le  grec,  sur  le  zend,  sur  le  slave. 

Prolongeons  un  peu  plus  loin  l'examen  :  car  M.  Delatre  est  un  phi- 
lologue trop  instruit  et  trop  habile  pour  qu'on  ne  discute  pas  attenti- 
vement avec  lui.  Laissant  de  côté  les  autres  langues  indo-européennes, 
et  prenant  le  latin  dont  pour  une  si  grande  part  le  français  émane,  à 
quel  titre  dira-t-on  que  l'idiome  qu'il  a  produit  aide  â  l'expliquer?  sera- 
ce  dans  ses  relations  avec  le  sanscrit?  La  philologie  comparée  a  établi 
d'une  manière  certaine  les  nombreuses  connexions  qui  existent  entre 
ces  deux  langues;  elle  a  indiqué  les  lois  que  suivent  les  permutations 
des  lettres  de  l'un  à  l'autre;  et,  sans  avoir  pu  rattacher  tout  le  latin  au 
sanscrit,  elle  a  démontré  sans  réplique  qu'un  fond  considérable  est 
commun  à  tous  les  deux.  Ensuite  il  est  arrivé,  dans  le  long  cours  des 
temps  et  sous  l'influence  de  révolutions  politiques,  qu'à  son  tour  le 
latin  a  donné  naissance,  entre  autres,  au  français;  mais,  bien  entendu, 
la  corruption  qui  a  frappé  le  latin,  et  d'où  le  français  a  été  engendré, 
est  toute  différente  de  la  corruption  qui  a  frappé  longtemps  auparavant 
le  sanscrit,  et  d'où  le  latin  est  sorti.  Quand  l'antique  langue  des  Ariens 
s'est  modifiée,  les  populations  qui  la  parlaient  étaient  polythéistiques , 
peu  avancées  dans  les  arts,  étrangères  aux  sciences  proprement  dites; 
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la  vie,  chez  elles,  avait  encore  une  extrême  simplicité.  Au  contraire,  quand 
s'est  modifiée  l'antique  langue  des  Latins ,  les  populations  étaient  chré- 
tiennes, les  arts  avaient  grandi,  des  sciences  difficiles  ét«iient  fondées, 
et  la  société  avait  une  complication  où  elle  n'était  jamais  parvenue  au- 
paravant. Aussi  les  deux  corruptions  dont  il  s'agit,  gardons  ce  mot, 
hien  qu'il  soit  sujet  à  objection  et  à  restriction,  ne  se  ressemblaient 
pas,  et  f  une  ne  peut  servir  de  clef  à  l'autre.  Quoi  qu'on  fasse,  on  n  éciaii*- 
cira  pas  par  le  français  les  rapports  du  sanscrit  avec  le  latin;  et  ce  n'est 
pas  de  ce  côté  que  la  proposition  de  M.  Delatre  sera  véritable. 

Le  sera-t-elle  davantage  dans  le  secours  que  prêtera  le  sanscrit  à 
concevoir  comment  le  français  s'est  développé  du  latin?  Sans  doute, 
plus  fétymologiste  considère  de  cas  où  une  langue  se  modifie  en  une 
autre,  plus  la  faculté  comparative  acquiert  de  pénétration  et  la  méthode 
de  sûreté.  Mais  cela  est  un  service  tout  général,  pour  lequel  le  français 
n'a  rien  de  plus  que  les  autres,  et  qu'ici  il  faut  laisser  de  coté.  Laissons- 
le  donc;  et  alors  que  reste-t-il?  Jnd  est  un  radical  sanscrit  qui  a  une 
grande  extension  en  Europe,  puisqu'il  fournil  le  grec  ypôivai,  ytvcôa-xetv, 
le  latin  gnoscere  et  l'anglais  to  know.  De  là,  par  le  latin,  il  a  passé  dans 
le  français,  où  nous  le  retrouvons,  par  exemple,  dans  le  verbe  com- 
posé connaître,  dérivé  de  cognoscere.  Ce  qui  importe  ici,  c'est  de  savoir 
par  quelle  loi  étymologique  cognoscere  a  donné  connaître.  Cela  est  su 
maintenant;  mais  il  est  clair,  par  la  simple  juxtaposition  des  mots,  que 
jnâ  ne  fournit  là-dessus  aucun  renseignement.  Le  mode  de  pennuta- 
tion  est  dillérent;  le  mot,  allant  du  sanscrit  au  latin,  a  pris  d'autres  élé- 
ments, qui,  nécessairement,  ont  influé  sur  la  formation  française.  Les 
origines  du  français,  examinées  dans  la  langue  sanscrite,  n'éclairent  pas 
comment  il  a  émané  du  latin,  ou  comment  le  latin,  et,  à  plus  forte 
raison,  les  autres  langues  de  la  famille  indienne,  ont  émané  du  sanscrit. 
L'épigraphe  choisie  par  M.  Delatre  me  parait  dictée,  non  par  la  science 
étymologique,  mais  par  un  patriotisme  qui  ne  doit  point  prévaloir  dans 
les  questions  de  science  et  d'histoire. 

Pourtant,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  hostile,  j'en  conviendrai,  même 
en  ceci,  à  un  certain  patriotisme;  mais  je  voudrais  que,  sans  prévaloir, 
sans  fausser  la  réahté,  il  sût  donner  quelque  couleur  plus  vive  à  ce  qui 
est  heau,  quelque  rehcf  plus  marqué  à  ce  qui  est  saillant.  11  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  au  français  une  place  exagérée  dans  la  famille  indienne 
pour  lui  trouver  des  qualités  dignes  d'être  louées,  un  rôle  digne  d'être 
célébré,  une  histoire,  en  un  mot,  digne  d'être  racontée.  Mais,  qualités, 
rôle,  histoire,  tout  cela  tient  à  ce  qu'il  est  non  pas  fds  du  sanscrit,  mais 
ftls  du  latin. 

ao. 
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Être  fils  du  sanscrit,  ou  du  moins  lui  être  apparenté  de  près,  est  une 
grande  gloire.  Ce  fut  la  fortune  du  grec  et  du  latin  ;  et  les  nations  de  langue 
grecque  et  latine  ont,  dans  l'ancien  monde,  tenu  le  sceptre  des  sciences , 
des  lettres,  des  arts  et  de  la  guerre.  Les  Perses,  enfants  de  même  race, 
ont  eu  leur  éclat,  leur  Zoroastre,  fondateur  d'une  religion  pure  et 
profonde,  leurs  mages  renommés,  leurs  monuments  magnifiques.  Les 
Celtes,  séparés  de  bonne  heure  du  tronc  commun  et  enfoncés  dans  les 
plages  lointaines  de  l'Occident,  avaient  établi  des  sociétés  puissantes, 
sous  l'influence  du  druidismc  et  d'une  aristocratie  héréditaire;  ils  avaient 
leurs  bardes  et  leur  poésie ,  quand  la  main  conquérante  de  Rome  les 
appela  à  d'autres  destins.  Les  Germains,  encore  plus  âpres  et  plus 
indomptés,  repoussèrent  les  légions  romaines,  mais  cédèrent  à  Gharle- 
magne  et  au  christianisme.  Enfin,  les  Slaves,  venus  les  derniers  dans 
f ordre  de  l'histoire  et  de  la  civilisation,  sont  restés  longtemps  au  seuil 
qu'ils  commencent  à  franchir.  Si  tel  fut  le  rôle  de  ces  nations  dans  le 
passé,  il  est  encore  bien  plus  considérable  dans  ce  qui  était  alors  l'a- 
venir. Tout  ce  qui  avait  été  soumis  à  la  discipline  de  Rome  et  de  Char- 
lemagne  ne  forma  plus  qu'un  seul  corps,  qui,  prenant  sur  le  reste  la 
prédominance  intellectuelle  et  morale,  s'est  emparé  de  la  direction 
des  aflaires  du  monde.  Seules,  dans  celte  grande  expansion,  la  Perse 
antique  et  l'Inde  plus  antique  encore  sont  restées  en  amère  ;  fune ,  dans 
le  mahométismc,  et  l'autre  dans  le  polythéisme. 

Telle  est  la  place  faite  dans  fhistoire  aux  idiomes  parents  du  sanscrit. 
Mais  ce  n'est  pas  non  plus  un  sort  à  dédaigner  que  d'être  issu  de  ia 
langue  romaine.  Il  y  a  là  quelque  chose  que  l'on  peut  comparer  h  ce 
qui  se  passe  dans  les  vieilles  et  nobles  familles  :  plus  on  y  compte 
d'aïeux  illustres,  plus  aussi,  avec  le  sang,  il  se  transmet  de  qualités  spé- 
ciales, d'élégance  et  de  fierté  héréditaires.  De  même  les  langues 
romanes,  comptant  dans  leur  ascendance  ce  père  illustre  qu'on  nomme 
le  latin,  ont,  par  le  seul  fait  de  leur  naissance,  une  infinité  d'aptitudes 
pour  s'accommoder  à  l'œuvre  croissante  de  la  civihsation ,  aptitudes  que 
rien  ne  saurait  remplacer.  Aux  nuances  déjà  trouvées  par  la  vie  latine 
se  sont  ajoutées  les  nuances  trouvées  par  la  vie  romane.  Sans  doute, 
dans  ces  transmissions,  les  langues  perdent;  elles  perdent  cette 
empreinte  vive  et  récente  qui  fait  que  le  mot  primitif  est  une  image 
de  la  chose  vue,  un  écho  du  son  entendu.  Mais  elles  gagnent  en 
même  temps  :  elles  gagnent  cette  abstraction  plus  haute  et  plus  ferme 
qui  rend  le  mot  des  âges  tertiaires  plus  fait  pour  fidée.  De  là,  dans  le 
champ  de  la  prose,  tant  de  force,  tant  de  lucidité  et  tant  d'étendue;  et, 
dans  le  champ  de  la  poésie,  ce  charme  d'une  langue  abstraite  qui 
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se  surmonte  pour  peindre  la  nature  ou  qui  se  laisse  entraîner  vers  l'infini 
de  l'âme  et  des  choses.  S'il  est  vrai  que  les  races  civilisées ,  en  se  civi- 
lisant davantage ,  gagnent  des  cap^ïcités  héréditaires  qui  les  élèvent  sur 
tout  le  reste,  il  est  vrai  aussi  que  leurs  langues,  pour  se  conformer  à 
des  pensées  plus  vastes,  acquièrent  de  nouveaux  caractères.  Tel  est  ce 
que  j'appellerai  la  noblesse  des  langues  romanes. 

A  un  point  de  vue  plus  circonscrit,  mais  qui  n'est  qu'une  trans- 
formation du  premier,  on  est  en  droit  de  dire  que  c'est  ôter  î\  fétude 
étymologique  du  français  sa  vraie  nature,  que  de  la  faire  dépendre 
des  éléments  sanscrits.  Dans  notre  étymologie,  il  s'agit  non  pas  de  savoir 
comment  un  de  no^ mots  provient  d'un  radical  sanscrit,  il  n'y  a,  il  ne 
peut  y  avoir  aucune  règle  pour  cela,  mais  comment  un  de  nos  mots 
provient  du  latin;  pour  cela  il  y  a  des  règles  que  les  élymologistes  ont 
trouvées  et  qu'on  n'a  plus  qu'à  perfectionner  et  à  étendre.  C'est  là  ce 
qui  est  instructif  et  curieux  comme  histoire  et  théorie  du  langage.  Ainsi 
les  noms  latins  en  atio  changent  cette  finale  en  aison  :  satio,  saison, 
orado ,  oraison,  rogatio,  rovaison  (rogation  est  une  forme  moderne 
reprise  directement  du  latin  et  qui  n'a  point  passé  sous  le  marteau  fran- 
çais). Les  terminaisons  verbales  en  ingère,  angere,  deviennent  indre  : 
pingere,  peindre,  plangere,  plaindre,  stringerc  étreindrc,  angere,  oindre. 
Pour  ces  mutations  et  toutes  les  autres,  le  sanscrit  ne  sert  de  rien,  il 
n'intervient  pas,  tout  se  passe  entre  le  latin,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
le  peuple  nouveau  sorti  du  mélange  des  Gaulois,  des  Romains  et  des  Ger- 
mains. Non  que  je  prétende  qu'il  n'importe  pas  de  savoir  que ,  sur  un 
arrière-plan,  ces  mots  latins,  d'où  proviennent  les  mots  français,  ont 
leurs  congénères  en  sanscrit;  je  prétends,  au  contraire,  que  cela  importe; 
mais  c'est  en  vue  de  la  théorie  générale  des  langues  indo-européennes, 
et  non  de  celle  du  français.  Frère  vient  de  /rater,  comme  père  de  pater, 
mère  de  mater;  on  voit  l'uniformité  de  dérivation,  et  là  s'arrête,  pour  le 
français,  la  recherche;  ou,  du  moins,  le  reste  ne  lui  est  en  rien  particu- 
lier ;  et,  si  l'on  veut  étendre  le  cercle  de  la  comparaison ,  on  mettra  en 
regard  le  provençal /mire,  l'espagnol /rfii/c,  Y iinVien  f rate ,  de  la  sorte  on 
aura  toute  la  dérivation  romane  sous  les  yeux.  On  a  une  dérivation 
d'un  autre  ordre  et  d'une  bien  plus  haute  antiquité  quand ,  à  côté  du  latin 
frater,  on  range  les  mots  des  langues  sœurs  qui  expriment  la  môme  idée  : 
l'allemand  brader,  l'irlandais  brathair,  le  grec  (ppértup.  On  aperçoit  là 
presque  autant  de  concordance  qu'il  y  en  a  entre  langues  romanes.  Ces 
formes  diverses  ont  un  point  de  rencontre  dans  lesanscrit6/irô<ri,6/irâ<a, 
que  Bopp  rattache  à  une  racine  bhar  ou  bhr  signifiant  porter,  soutenir, 
de  sorte  que  le  bhrdtri,  brader  ou  frater,  serait  proprement  le  frère  aîné 
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qui  soutient  la  famille ,  désignation  qui,  se  généralisant,  s'est  étendue  à 
tous  les  frères  sans  restriction.  Cet  exemple  suffit  pour  indiquer  comment 
l'ét)^mologie  des  langues  romanes  se  distingue  de  fétymoiogie  des 
langues  parentes  du  sanscrit  et  comment  aussi  la  connaissance  de  celui- 
ci  importe  bien  plus  à  l'étude  générale  de  la  famille  indienne  qu'à 
l'étude  particulière  des  idiomes  issus  du  latin,  et  surtout  du  français,  qui 
n'est  qu'un  d'entre  eux. 

La  méthode  déductive,  dont  s'est  servi  M.  Delatre,  bien  loin  de  l'em- 
ployer du  sanscrit  au  français,  je  ne  l'emploierais  pas  du  latin  à  ce 
même  français,  tant  je  craindrais  de  m' égarer  en  mainte  circonstance. 
Pour  un  mot  français,  il  n'y  a,  à  mon  sens,  quetîette  voie  à  suivre  : 
rechercher  la  forme  ancienne,  s'il  en  existe  une,  mettre  à  côté  toutes 
les  formes  qu'on  peut  recueillir  dans  les  autres  langues  romanes  et  dans 
les  patois,  puis,  de  là,  essayer  de  remonter  au  radical  latin,  ou  germain 
ou  celtique.  Cela  fait,  si  l'on  veut  étendre  davantage  le  point  de  vue,  on 
ajoute  au  radical  latin,  germain,  celtique,  ainsi  déterminé,  le  radical 
sanscrit,  et  cela  afin  de  voir  (si  l'on  veut  et  si  l'on  peut)  comment  les 
intuitions  secondaires  qui  ont  amené  la  formation  du  français  par  le 
latin  diffèrent  des  intuitions  primitives  qui  ont  amené  la  formation  des 
radicaux  indo-germaniques.  En  un  mot,  ce  qui  intéresse  dans  f élude 
philologique  du  français,  c'est,  comparativement,  d'examiner  l'immense 
parallélisme  des  langues  romanes;  c'est,  organiquement,  de  considérerle 
procédé  par  lequel  les  éléments  du  mot  latin  se  modifient  pour  donner 
les  éléments  du  mot  français  ;  c'est,  logiquement,  de  rechercher  par  quel 
travail  les  significations  latines  sont  devenues  les  significations  fran- 
çaises. Ces  prémisses  ainsi  posées,  il  est  clair  que  la  recherche  des 
éléments  sanscrits  est  sur  un  autre  plan  et  sert  surtout  à  faire  apprécier 
l'antiquité  des  radicaux,  leur  sens  primitif  et  la  série  souvent  si  singu- 
lière des  sens  dérivés. 

Avec  le  système  de  M.  Dèlatre,  les  incertitudes  pénètrent  de  tout 
côté.  J'en  citerai  un  ou  deux  exemples.  Il  y  a  dans  le  sanscrit  une  racine 
âp,  signifiant  obtenir,  activer,  avoir,  posséder;  elle  a  passé  dans  le  latin 
sous  la  forme  aptas,  aptare,  ad-ip-isci,  et  sans  doute  aussi  dans  le  grec, 
malgré  l'esprit  rude ,  ainsiv ,  d(pt{.  On  voit  qu'elle  se  retrouve  dans 
le  français  :  apte,  aptitude,  adepte,  etc.  Exisle-t-elle  aussi  dans  le  mot 
adipeux?  M.  Delatre  le  croit,  décomposant  adeps  en  ad-eps,  et  ratta- 
chant la  syllabe  ep  au  sanscrit  âp,  de  sorte  que  adeps  signifierait  ce  qui 
se  gagne,  ce  qui  s'acquiert.  Mais  voyez  combien  tout  cela  est  douteux  : 
d'abord,  ni  en  sanscrit,  ni  en  grec,  on  ne  rencontre  aucun  mot  formé 
de  âp,  qui  veuille  dire  graisse;  puis,  la  signification  est  tellement  vague , 
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qu'on  ne  pourrait  comprendre  qu'à  l'aide  d'intermédiaires  comment 
elle  serait  advenue ,  et  aucun  intermédiaire  n'est  indiqué  par  M.  Delatre. 
Ce  n'est  pas  tout:  une  étymologie  bien  plus  plausible  est  proposée  de- 
puis longtemps.  On  décompose  adeps,  non  en  ad-eps,  mais  en  a-deps,  et 
on  le  rapproche  du  grec  aXetÇa,  graisse,  dXeî(peiv,  graisser,  par  un 
changement  de  /  en  d,  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  rapports  du 
grec  et  du  latin  ;  akel<^eiv  se  rattache,  avec  un  a  épenthétique,  à  Xi'ttos, 
d'où  finalement  on  arrive  au  sanscrit  lipa,  oindre  d'un  corps  gras.  Il  est 
donc,  pour  ne  rien  dire  de  plus,'  très-douteux  que  adipeux  puisse  être 
rangé  sous  le  radical  sanscrit  âp. 

L'adjectif  latas,  large,  est  regardé,  par  M.  Delatre,  comme  une  apo^ 
cope  de  vthwjs  (p.  85),  plat,  étendu,  qu'il  place  sous  la  racine  sans- 
crite pra,  pri,  étendre,  de  sorte  que  les  mots  français  lé,  laiilade,  viennent 
aussi  «e  ranger  sous  celte  clef.  Mais  quelle  foi  ajouter  à  cette  dérivation  ? 
Latas,  large,  n'cst-il  pas  le  participe  passé  lûtas  ?  Celui-ci  n'est-il  pas  pour 
tlaiiis,  qui,  dès  lors,  doit  être  référé  .^  toUere,  grec  TXâi»?  Quand  on  se 
place  à  l'origine  sanscrite,  les  écarts  étymologiques  sont  immenses. 

Du  côté  du  français,  les  sûretés  ne  sont  pas  plus  grandes.  M.  Delatre 
est-il  autorisé  à  placer  bonnet,  par  l'allemand  binden,  sous- le  sanscrit 
bandh,  qui  tous  les  deux  signifient  lier?  A  la  vérité,  il  suppose  une 
forme  intermédiaire  bondet;  mais  il  la  suppose  seulement,  et  vaine- 
ment il  la  chercherait,  car  depuis  longtemps  Cazcncuve  a  donné  la 
véritable  étymologie  de  ce  mol.  Bonnet  a  été  ainsi  dit,  parce  qu'il  dési- 
gnait primitivement  une  coiflure  de  tête  faite  avec  une  étoffe  dite  bonnet 
ou  bonnette.  L'étofle  avait  sans  doute  reçu  ce  nom  à  cause  de  sa  qualité , 
si  bien  que  ce  ne  serait  pas  sous  l'allemand  binden,  mais  sous  le  latin  bonus 
que  bonnet  devrait  être  rangé. 

Môme  genre  d'erreur  pour  brette  (p.  87),  sorte  d'épée  large,  dit 
M.  Delatre;  et  il  cherche,  dans  l'allemand,  l'adjectif  fcr(?i(,  large,  rat- 
taché au  sanscrit  pra,  étendre;  mais,  ailleurs  (p.  209),  il  rapproche 
brette  du  suédois  bryta,  rompre,  sanscrit  bhanj  ou  bbaj.  Lequel  des  deux 
prendre?  Ni  l'un  ni  l'autre,  à  ce  qu'il  semble,  et  l^dessus  c'est  Ménage 
que  sans  doute  l'on  doit  croire,  disant  que  brette  est  une  longue  épée, 
ainsi  nommée  parce  que  ces  sortes  d'armes  avaient  été  premièrement 
faites  en  Bretagne, '^i»  s  .nj.u'i.'  >■  .  1:;)    il 

Semblablement,  \v  moi  pts;  mamelle  de  varhe,  me  paraît  manqiié  : 
il  est  tiré  du  sanscrit  payas,  eau,  qui  dérive  de  pi,  forme  secondaire  de 
pâ,  boire,  h  Par  euphémisme,  dit  M.  Delatre,  les  Germains  adoptèrent 
«ce  nom  sanscrit  de  l'eau  pour  désigner  l'urine,  et  ils  en  firent  :  hollan- 
«daispu,  allemand  pisse.  Le  même  radical,  par  une  métonymie  toute 
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«  naturelle ,  a  servi  à  désigner  l'organe  par  où  les  chèvres  et  les  vaches 
«  épanchent  le  lait.  »  C'est  là,  je  le  crains,  de  l'érudition  employée  à  côté 
de  la  question.  Pis,  en  ancien  français,  veut  dire  poitrine,  et  vient  du 
latin  pectas,  ce  qui  nous  reporte  hien  loin  des  mots  allemands  et  sans- 
crits ici  allégués.  Puis,  ce  mot  pis  a  pris  le  sens  restreint  de  mamelle, 
de  la  même  façon  que  traire,  qui  vient  de  trahere,  et  qui,  dans  tout 
l'ancien  français,  a  le  sens  général  de  tirer,  a  fini  par  prendre  le  sens 
particulier  de  faire  sortir  le  lait. 

En  suivant  le  même  ordre  d'idées,  je  remarquerais  que,  dans  dimanche, 
Yi  n'est  pas  pour  un  o  latin,  que  l'ancien  français  est  diemanche,  prove- 
nant, par  une  forte  contraction,  de  dies  dominica;  qu'une  courte-pointe 
n'est  pas  une  couverture  piquée  à  points  courts,  mais  une  coulte  pointe, 
c'est  à  dire  une  coulte  piquée,  culcita  panda;  qu'en  un  mot,  avant  de 
procéder  à  l'analyse  d'un  mot  français  moderne ,  il  faut.se  rendre  compte , 
autant  que  possible^  du  mot  français  ancien.  Au  reste,  ce  genre  d'er- 
reurs sera  suffisamment  représenté  à  l'esprit  du  lecteur  par  un  exemple 
que  M.  Delatre  a  lui-même  corrigé.  A  première  vue,  le  mot  compote 
(p.  34)  lui  parut  devoir  être  rattaché  au  sanscrit  pâ,  boire;  c'était  une 
apparence  de  sens  qui  le  conduisait  en  l'absence  de  toute  lumière  éty- 
mologique, et  cela  montre  en  même  temps  combien  ces  apparences  de 
sens  peuvent  tromper.  Mais,  dans  ïerratam,  l'ancienne  ortliographe  ré- 
tablie {composte)  a  rendu  ce  mot  à  sa  véritable  origine,  qui  est  compo- 
situs. 

C'est  encore  un  manque  de  recherches  suffisantes  dans  l'ancien  fran- 
çais qui  lui  a  fait  dire  que  poisson  (p.  36)  était  une  forme  comparative- 
ment moderne.  Loin  de  là,  elle  appartient  aux  origines  mômes  de  la 
langue,  car  on  la  trouve  dans  le  Fragment  de  Valenciennes ,  qui  remonte 
au  IX*  siècle,  ou  tout  au  moins  au  x*  :  ccl  pescion.  Jusqu'à  présent,  il  n'y 
a  pas  de  texte  français  plus  vieux  que  ce  Fragment  et  le  Cantique  de  sainte 
Ealalie;  mais  il  est  de  fait  que  cette  forme  est  extraordinaire.  Le  mot 
français  devrait  être  pesce,  comme  le  provençal  a  peis,  mais  aussi  peisso, 
de  sorte  qu'il  faut  admettre  une  forme  non  latine  piscio,  usitée  dans 
les  Gaules ,  et  d'où  est  provenu  poisson. 

A  propos  de  luette,  lendemain,  lierre,  etc.,  qui  étaient  autrefois  aette, 
endeniain,  ierre,  etc.,  M.  Delatre  dit  :  «L'emploi  de  deux  articles  pour 
«un,  devant  des  mots  d'origine  latine,  est  une  monstruosité  gramma- 
«ticale  dont  on  ne  trouve  d'exemple  que  dans  la  langue  française.  Pour 
«  qu'une  langue  commette  un  pareil  barbarisme,  il  faut  qu'elle  ait  entiè- 
«  rement  perdu  la  conscience  de  sa  force  et  de  son  génie.  Aussi,  les 
u  formes  que  nous  venons  de  signaler  datent-elles  des  temps  les  plus 
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«  obscure  du  moyen  âge ,  lorsque  régnait  partout  la  plus  profonde  igno- 
«  rance  (p.  i65).  »  Sans  doute,  M.  Delatre  entend,  comme  tout  le 
monde,  par  les  temps  les  plus  obscurs  du  moyen  âge,  le  xi*  siècle,  le  xu' 
et  peut-être  le  xiii*.  Eh  bien,  il  n'a  qu'à  parcourir  les  monuments  de 
ces  siècles,  et  il  n'y  trouvera  jamais  la  faute  par  lui  signalée.  Ce  barba- 
risme ne  s'introduisit  qu'au  xv*  et  au  xvi'  siècle,  alors  que,  par  des  causes 
sur  lesquelles  j'ai  plusieurs  fois  disserté,  la  vieille  langue  subit  un  pro- 
fond changement. 

Croire  que  l'analogie  aille  dans  une  langue  en  se  perfectionnant,  et 
qu'elle  ne  soit  pas  meilleure  au  voisinage  des  origines,  est  une  erreur,  et 
je  suis  étonné  qu'elle  ait  été  commise  par  M.  Delatre,  lui  si  versé  dans 
l'étude  comparative  des  langues,  et  qui  a  eu  tant  d'occasions  de  s'assurer 
que,  pour  la  forme  des  mots,  l'antiquité  est  un  gage  de  pureté.  Car  je 
lui  rends  volontiers  témoignage  d'habileté  et  de  savoir,  et,  si  j'ai  com- 
battu son  système,  je  dois  ajouter  que  j'ai  été  singulièrement  frappé  de 
la  riche  érudition  dont  il  fait  preuve  à  chaque  pas  dans  son  livre.  Les 
exemples  empruntés  à  tous  les  types  de  la  famille  indienne  se  pressent 
sous  sa  plume.  Avec  une  si  forte  et  si  heureuse  préparation,  il  est  ap- 
pelé à  de  beaux  travaux  siu*  la  comparaison  des  langues  indo-euro- 
péennes. 

É.  LITTRÉ. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Hiouen-tbsang  et  ds 
SES  voyages  dans  l'Inde,  depuis  Fan  6W  jusqu'en  6U5  [de  notre 
ère),  par  Uoei-li  et  Yen-thsong,  suivie  de  documents  et  d'éclair- 
cissements géographiques  tirés  de  la  relation  originale  de  Hiouen- 
thsang,  traduite  du  chinois  par  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Ins- 
titut de  France.  Paris,  imprimé  par  autorisation  de  TEmpereur 
à  rimprimerie  impériale,  i853,  in-8°  de  LXXXiv-472  pages. 

SIXlàME    ARTICLE*. 
De  la  géographie  et  de  l'hisloire  dans  les  voyages  de  Hiouen-thsang. 
L'Inde  entière  est  partagée,  à  l'époque  de  Hiouen-thsang,  en  une 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars  i855,  page  1^9;  pour  le 
deuxième,  cc^ui  d'août,  page  (t8b  ;  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  page  556 ; 
]>our  le  quatrième,  celui  de  norembre,  page  677;  et,  pour  le  cinquième,  celui  de 
lévrier  i856,  page  8a. 

SI 
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multitude  de  petites  principautés,  toutes  distinctes  et  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Elles  ont  chacune  une  capitale,  qui  est  d'ordinaire  placée 
au  centre,  et  qui  est  la  résidence  du  roi  ou  du  chef  qui  gouverne»  Le 
voyageur  a  grand  soin  de  donner  les  dimensions  de  tous  ces  États;  et 
elles  varient  notablement.  Tandis  que  les  uns  n'ont  que  cent  lieues  de 
circonférence,  il  en  est  qui  n'en  ont  pas  moins  de  mille.  Ces  mesures, 
exactes  ou  non,  qui  les  a  fournies  à  Hiouen-thsang ?  C'est  ce  qu'il  ne  dit 
pas;  mais,  comme  il  n'a  pu  les  prendre  lui-même,  et  que  les  seize  années 
de  son  voyage  n'y  auraient  pas  suffi,  il  est  probable  qu'il  s'est  borné  à 
recevoir  les  renseignements  des  gens  du  pays  ;  ou  peut-être  les  a-t-il  aussi 
puisés  à  ces  Mémoires  historiques  qu'il  cite,  et  qui  pouvaient  bien  con- 
tenir des  détails  de  ce  genre  ^ 

Du  reste,  rien  n'indique,  dans  la  relation  du  voyageur,  quelles  avaient 
pu  être  les  causes  de  ce  morcellement  politique,  qui  semble  remonter 
très-haut.  Parfois,  on  peut  l'expliquer  par  des  différences  de  races  ou  par 
des  obstacles  naturels,  qui  imposent  des  limites  certaines  aux  pro- 
vinces. Mais,  le  plus  souvent,  il  n'y  a  rien  de  pareil;  et  des  Etats  sont 
isoles  de  leurs  voisins,  bien  que  ni  la  nature  du  sol,  ni  les  mœurs,  ni  la 
langue,  ni  le  culte,  ni  la  population,  ne  les  séparent.  Toutes  ces  petites 
administrations  locales  ont  eu,  sans  doute,  leurs  raisons  d'être;  mais 
l'histoire  ne  connaît  pas  ces  causes ,  qui  ont  été  cependant  assez  puis- 
santes pour  créer,  si  ce  n'est  des  nationalités ,  au  moins  des  aggloméra- 
tions que  le  temps  n'a  pu  détruire,  et  qui  ont  conservé  leur  existence 
propre,  malgré  tant  de  bouleversements  dont  a  été  agitée  la  surface  de 
la  presqu'île.  La  plupart  des  cent  trente-huit  royaumes  dont  a  parlé 
Hiouen-thsang  subsistent  encore  aujourd'hui,  dans  les  districts  que  la 
Compagnie  des  Indes  a  maintenus,  mais  qu'elle  n'a  point  créés  ;  ils  exis- 
taient bien  longtemps  avant  que  le  voyageur  ne  les  parcourût;  et  l'on 
peut  déjà  en  trouver  un  bon  nombre  dans  les  anciennes  épopées  et 
même  jusque  dans  les  Védas.  C'est  là,  à  toutes  les  époques ,  un  des  traits 
caractéristiques  de  l'Inde ,  et  une  de  ses  ressemblances  avec  la  Grèce , 
qui,  toute  proportion  gardée,  n'a  guère  poussé  la  division  plus  loin. 

On  comprend  sans  peine  que  tous  ces  petits  gouvernements  sont  très- 
faibles.  Ils  se  font  fréquemment  la  guerre  entre  eux ,  et  il  suffit  de  l'ha- 
bileté ou  du  com-age  d'un  prince  pour  faire  tomber  beaucoup  de  pro- 
vinces sous  sa  domination.  Mais  cette  domination  est  passagère,  comme 
les  talents  de  celui  qui  l'a  fondée;  et,  à  sa  mort,  son  empire,  quelque 

'  Ce  qui  pourrait  le  faire  croire,  c'est  que ,  pour  certains  royaumes,  celui  de  Çrâ- 
vaslî  par  exemple ,  page  366 ,  Hiouen-thsang  remarque  qu'on  ne  possède  aucun 
témoignage  historique  pour  en  déterminer  les  limites. 
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vaste  qu'il  ait  été ,  se  dissout  ;  les  éléments  dont  il  s'était  formé  se  désa- 
grègent de  nouveau,  parce  qu'aucun  lien  solide  n'a  pu  les  réunir  et  que 
l'esprit  antique  de  séparation  reprend  le  dessus,  en  dépit  de  la  conquête 
et  de  4a  politique.  C'est  ainsi  que  le  puissant  Âçoka  a  pu  donner  quelque 
temps  des  lois  à  la  plus  grande  partie  de  l'Inde;  mais,  après  lui,  son 
royaume  n'a  point  subsisté,  et  sa  dynastie  s'est  éteinte  presque  aussitôt 
après  être  née.  En  un  mot,  l'Inde,  quoique  soumise  plus  d'une  fois, 
n'a  jamais  eu  l'unité  qui  forme  les  États  durables  et  bienfaisants.  Elle 
n'a  même  pas  su  s'élever  jusqu'à  la  pensée  d'une  fédération  ;  et  les  in- 
térêts communs  n'ont  jamais  pu  prévaloir  sur  les  intérêts  particuliers 
des  provinces.  La  civilisation  européenne  elle-même,  qui  a  pu  les  juxta- 
poser sous  une  administration  générale ,  ne  pourra  jamais  les  f(jndrc  et 
les  identifier  entre  elles. 

Le  prince  le  plus  puissant  que  rencontre  Hiouen-thsang  est  le  roi  de 
Kânyâkoubdja  (Canote),  Çilâditya.  Il  n'a  pas  moiitl  dedix-buil  rois  tri- 
butaires sous  ses  ordres  *;  et,  dans  les  occasions  solennelles,  comme  la 
lutte  du  Grand  et  du  Petit  Véhicule  dont  il  a  été  question  plus  haut  ^  il 
se  fait  accompagner  par  eux.  Cependant,  malgré  tout  son  pouvoir, 
Çilâditya,  même  avec  le  secours  de  ses  vassaux,  n'a  pu  conquérir  le 
Mahàràshtra ,  c'est-à-dire  le  pays  des  Mahrattes ,  au  centre  de  l'Inde. 
Dès  cette  époque  reculée,  cette  race  guerrière,  qui  s'est  rendue  la  der- 
nière à  la  domination  anglaise,  savait  défendre  sa  liberté  et  protéger 
ses  frontières  contre  toute  invasion.  Le  portrait  qu'en  fait  ilioucn-tlisang 
donne  une  très-haute  idée  des  qualités  de  ce  peuple  :  u  Les  habitants 
du  royaume  de  Mo-ho-la-to  (Mahàràshtra),  dit-il,  estiment  l'honneur 
et  le  devoir  et  méprisent  la  mort.  Ils  sont  d'un  caractère  fier  et  em- 
porté. Lorsqu'on  leur  a  fait  du  bien  ou  du  mal,  ils  ne  manquent  jamais 
de  montrer  leur  reconnaissance  ou  de  se  venger  avec  éclat.  Si  on  les  a 
insultes,  ils  iront  jusqu'à  risquer  leur  vie  pour  laver  cet  arfront;  mais,  si 
quelqu'un  vient  les  implorer  dans  la  détresse,  ils  oublient  le  soin  de 
leur  propre  personne  pour  le  secourir.  Quand  ils  ont  une  injure  à 
venger,  ils  ont  soin  d'en  donner  avis  à  leur  adversaire.  Après  quoi, 
chacun  apprête  ses  armes,  et  lutte  la  lance  à  la  main.  Dans  un  combat, 
lorsque  Tarniée  ennemie  a  été  mise  en  déroute,  ils  ne  tuent  pas  les 
vaincus*.»  Avec  un  peuple  aussi  brave  et  aussi  généreux,  les  rois  du 
Mahàràshtra  n'avaient  pas  eu  de  peine  à  pousser  fort  loin  l'art  militaire. 

'  Le  roi  de  Kapiça,  dans  l'Inde  du  Nord,  avait  dix  royaumes  sou»  se»  loi».  His- 
toire de  Hiouenlhsang ,  p.  ■71. —  '  Journal  des  Savants ,  cahier  de  septembre  i855, 
pase  56a. —  '  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hioaen-thsang,  pages  aoa  et  ^i 5.  La 
Heïation  originale  donne  ici  beaucoup  plus  de  délftib  que  b  biograpliie. 

31, 


164  JOURNAL  DES   SAVANTS. 

Celui  qui  régnait  au  temps  de  Hiouen-thsang  se  nommait  Pou-io-ki- 
cbe  (Pourakéça?).  Il  avait  des  goûts  belliqueux,  et  mettait  par-dessus 
tout  la  gloire  des  armes.  De  la  race  des  Tsa-ti-li  (Kshattrîyas),  il  entre- 
tenait ui\e  nombreuse  armée ,  dont  la  cavalerie  et  l'infanterie  étaient 
équipées  parfaitement.  Les  lois  et  les  ordonnances  militaires  étaient  ap- 
pliquées avec  sévérité.  Ce  qui  faisait  surtout  la  force  de  cette  armée, 
redoutable  à  tous  les  Etats  voisins,  c'était  un  corps  de  «braves  cham- 
«  pions»  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  qui  restaient  en  tout  temps 
organisés  et  soumis  à  une  discipline  rigoureuse.  Chaque  fois  qu'on  livrait 
bataille,  ils  buvaient  des  liqueurs  fortes  jusqu'à  s'enivrer;  puis  ils  s'é- 
lançaient par  niasse  sur  Tennemi,  qui  ne  pouvait  arrêter  leur  élan 
furieux.  A  cette  troupe  d'élite,  on  joignait  des  centaines  d'éléphants  sau- 
vages qu'on  enivrait ,  ainsi  que  les  hommes  ;  et  tous  ensemble  ils  se 
précipitaient  avec  une  irrésistible  impétuosité.  Aussi  le  roi,  fier  de  tels 
soldats,  qui  le  servaient  avec  dévouement,  pouvait  mépriser  les  forces 
des  autres  Etats  elles  vaincre  aisément.  Il  était,  d'ailleurs,  fort  habile 
politique-,  et  il  savait  au  besoin  user  de  douceur  et  de  clémence,  éten- 
dant sa  puissance  par  se»  bienfaits  autant  que  par  ses  armes. 

Le  roi  Çîlâditya ,  qui  dominait  une  assez  grande  partie  de  la  presqu'île , 
attaqua  vainement  le  Mahârâshtra.  «  Il  portait  de  l'est  à  l'ouest  ses  armes 
«victorieuses,  dit  Hiouen-thsang  dans  sa  Relation  originale,  et  il  faisait 
«  obéir  en  tremblant  les  peuples  les  plus  éloignés.  Mais  les  hommes  de 
«  ce  royaume  sont  les  seuls  qui  n'aient  point  plié  sous  ses  lois.  Quoiqu'il 
«se  soit  mis  k  la  tête  de  toutes  les  troupes  des  cinq  Indes,  et  qu'il  ait 
«  appelé  sous  ses  drapeaux  les  généraux  les  plus  braves  de  tous  les  Etats 
«  qu'il  mène  lui-même  au  combat,  il  n'a  point  encore  réussi  à  triompher 
«de  leur  résistance;  on  peut  juger  par  là  de  leur  caractère  inflexible  et 
«  de  leur  indomptable  valeur  ^  »  Açoka  avait  été  jadis  plus  heureux  que 
Çîlâditya ,  et  le  Mahârâshtra  lui  était  soumis. 

Ce  qu'il  y  avait  encore  de  plus  remarquable,  c'est  que,  malgré  leur 
humeur  guerrière,  les  Mahrattes  étaient  passionnés  pour  l'étude.  C'est 
un  témoignage  que  le  voyageur  se  plaît  à  leur  rendre,  et  qu'il  ne 
prodigue  point.  Il  ne  fait  guère  un  si  bel  éloge  que  de  trois  ou  quatre 
peuples  tout  au  plus,  ceux  du  Kachmire,  du  Magadha  et  du  Malva.  On 
cultivait  le  Grand  et  le  Petit  Véhicule  dans  le  Mahârâshtra.  Il  y  avait 
plusieurs  centaines  de  couvents  qui  renfermaient  cinq  mille  religieux 
environ.  Les  deux  cultes  vivaient  en  bonne  intelligence,  et  les  brah- 

'  M.  Stanislas  Julien ,  Histoire  de  Hiouen-thsang,  dans  l'Appendice  extrait  de  la 
Relation  originale,  pages  4i5  et  suivantes. 
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nianes  hérétiques  y  étaient  à  peu  près  aussi  nombreux  que  les  boud- 
dhistes. Cet  heureux  pays  était  favorisé  de  toutes  manières.  Le  sol  gras 
et  fertile  produisait  du  grain  en  immense  quantité  ;  le  climat  était  donix 
et  d'une  chaleur  tempérée.  Les  mœurs  étaient  simples  et  honnêtes  ;  et 
les  habitants,  qui  vivaient  dans  l'abondance,  se  distinguaient  en  général 
par  une  haute  stature  et  une  force  peu  commune. 

Hiouen-thsang  ne  séjourna  point  dans  le  pays  des  Malirattes,  où  ne  le 
retenait  ni  le  nombre  des  monuments  sacrés,  ni  la  science  supérieure 
des  docteurs;  mais  le  tableau  qu'il  en  a  tracé  n'en  est  pas  moins  frappant, 
et  c'est  une  preuve  de  plus  de  la  rare  exactitude  de  ses  observations, 
quelque  rapides  qu'elles  aient  été  nécessairement  plus  d'une  fois. 

Il  est  assez  difficile  de  voir  au  travers  du  récit  du  missionnaire  quel 
est  précisément  l'élat  politique  des  peuples  indiens,  et  quelles  sont  les 
relations  des  sujets  et  des  rois.  Le  pouvoir  semble,  en  général,  tout  à 
fait  absolu  -,  et  le  despotisme  n'est  tempéré  que  parla  bonté  personnelle 
et  toute  fortuite  des  princes  qui  l'exercent.  En  résumant  ce  que  Hiouen- 
thsang  nous  apprend  de  Çîlâditya,  le  roi  qu'il  a  le  plus  fréquenté  et  le 
mieux  connu,  nous  pourrons  nous  faire  une  assez  juste  idée  de  ce  qu'est 
alors  le  pouvoir  royal  dans  chacune  de  ces  petites  contrées.  Le  peu 
qu'on  en  sait  porte  du  moins  à  croire  que  le  gouvernement  y  est  uni- 
forme. Les  circonstances  locales  ont  dû  varier  Â  l'infmi;  mais,  au  point 
de  civilisation  où  en  sont  ces  peuples,  le  régime  despotique  est  pour 
tous  le  plus  naturel  et  le  plus  simple,  sans  parler  des  causes  religieuses 
qui  le  maintiennent  après  avoir  contribué  à  le  fonder. 

Çîlâditya,  roi  de  Kanyâkoubdja  (la  Canoge  actuelle  dans  l'Inde  cen- 
trale) avait  succédé  à  son  frère  aîné,  qui  avait  péri  dans  les  embûches 
d'un  des  princes  voisins,  jaloux  de  ses  talents  militaires.  Quand  le  trône 
était  devenu  vacant,  à  la  suite  de  celte  catastrophe,  le  principal  ministre, 
nommé  Bhani,  s'était  concerté  avec  les  magisti'ats  placés  sous  ses  ordres 
pour  régler  la  succession;  et  sans  doute  parce  que  le  prince  défunt 
était  mort  sans  postérité  ou  ne  laissait  que  des  enfants  en  trop  bas 
âge,  ils  s'étaient  adressés  au  frère  cadet  :  «Çîljiditya,  se  dirent-ils,  est 
«doué  d'une  belle  figure  et  d'une  taille  imposante;  ses  talents  militaires 
«ne  connaissent  point  de  bornes;  le  ciel  et  la  terre  sont  touchés  de  sa 
«vertu;  les  dévas  et  les  démons  même  admirent  sa  justice.  Bientôt  il 
«  pourra  venger  les  injures  de  son  frère  aîné  et  se  rendre  maître  de  l'Inde 
«entière.  Partout  où  se  répandent  la  majesté  de  sa  puissance  et  la  rosée 
«bienfaisante  de  ses  instructions,  il  n'est  pereonne  qui  ne  soit  soumis 
«à  l'empire  de  sa  vertu.  Dès  que  les  États  auront  été  pacifiés,  le  peuple 
«  pourra  goûter  le  repos.  » 
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Çîlàditya  ne  trompa  point  ces  nobles  espérances;  et,  à  peine  maître 
du  pouvoir,  il  avait  fait  cesser  les  armements,  sauf  à  poursuivre  plus 
tard  une  guerre  légitime,  et  fait  serrer  dans  l'arsenal  les  épées  et  les 
lances.  Puis  il  s'appliqua  de  toutes  ses  forces  à  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets.  Il  était,  comme  ses  ancêtres,  de  la  caste  des  Vaiçyas;  et  peut-être 
cette  humble  origine  lui  inspira- t-elle  plus  de  sympathie  pour  les  classes 
inférieures  de  la  population.  Il  défendit  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
de  tuer  un  seul  être  vivant,  et  il  ordonna  de  renoncer  à  l'usage  de  la 
viande.  Plein  de  zèle  pour  la  foi  bouddhique,  que  sa  famille  avait  dès 
longtemps  embrassée,  il  avait  élevé  des  couvents  dans  tous  les  lieux  où 
les  saints  avaient  laissé  des  traces  de  leur  passage,  et  il  avait  magnifi- 
quement accru  les  fondations  du  grand  vjhâra  de  Nâlanda ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu^  Ce  fut  à  son  second  séjour  dans  ce  Vihara  que  Hiouen- 
thsang  entra  pour  la  première  fois  en  relation  avec  Çîlàditya,  et  l'on 
se  rappelle  que,  protégé  par  lui,  il  remporta  sur  les  partisans  du  Petit 
Véhicule  une  victoire  éclatante.  C'était  dans  l'année  6/jo;  et  Çîlàditya, 
qui  avait  déjà  régné  trente  ans,  devait  en  régner  encore  dix  autres.  Si 
l'on  en  croit  le  rapport,  peut-être  un  peu  partial ,  de  Hoeï-li ,  le  monarque 
montra  pour  l'humble  missionnaire  la  déférence  la  plus  bienveillante 
et  la  plus  respectueuse.  Désireux  d'assurer  à  ses  peuples  les  lumières 
du  Maître  de  la  loi,  il  n'attendit  pas  que  Hiouen-thsang  se  rendît  auprès 
de  lui-,  il  prévint  sa  visite  en  allant  personnellement  à  sa  rencontre,  et 
l'on  sait  de  quels  riches  présents  il  l'accabla  pour  récompenser  son 
triomphe  sur  les  hérétiques. 

La  générosité  de  Çîlàditya  était  au  moins  égale  à  sa  piété,  et  tous  les 
ans  il  nourrissait,  pendant  trois  ou  sept  jours,  la  multitude  des  religieux. 
En  outre,  tous  les  cinq  ans,  il  convoquait  la  Grande  Assemblée  de  la 
délivrance  (Moksha  mahâparishad),  et  il  distribuait  en  aumônes  toutes 
les  richesses  du  trésor.  La  reconnaissance  de  Hiouen-lhsang  n'hésite 
pas  à  comparer  sa  bienfaisance  à  celle  du  fameux  Soudâna  (Soudatta) 
fAnâthapindika  des  légendes.  Cette  distribution  d'aumônes,  non-seule- 
ment aux  religieux,  mais  encore  à  toute  la  population  indigente,  est 
une  des  institutions  qui  caractérisent  le  plus  particulièrement  le  boud- 
dhisme ,  et  qui  se  sont  le  mieux  consei'vées.  Le  Bouddha  n'en  avait  pas 
fait  une  loi  précise  aux  princes;  mais,  en  recommandant  faumône  comme 
la  première  de  toutes  les  vertus,  il  les  y  avait  poussés;  et  celte  singulière 
coutume  remplaçait  en  partie,  pour  ces  temps  reculés,  les  bienfaits  de 
l'assistance  publique  chez  des  nations  mieux  organisées.  Comme  Hiouen- 

♦  Voir  plus  haut.  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  i855,  page  556. 
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thsang  a  vu  personnellement  l'une  de  ces  distributions  solennelles ,  et 
que  ses  biographes  nous  en  ont  conservé  le  fidèle  récit,  on  peut  savoir 
assez  exactement  comment  les  choses  se  passaient,  et  ce  n'est  pas  l'un 
des  spectacles  les  moins  curieux  qu'offre  le  bouddhisme  de  celte  époque. 

On  se  souvient  que  le  Bouddha  avait  institué  la  confession  publique 
comme  expiation  des  péchés,  et  que  les  religieux  étaient  tenus  de  faire 
ces  a)Aux  pénibles  et  salutaires  deux  fois  par  mois,  à  la  nouvelle  et  à 
la  pleine  lune'.  Des  religieux,  ce  pieux  usage  s'élait  étendu  au  corps 
entier  des  fidèles;  mais,  comme  des  réunions  si  fréquentes  auraient  été 
trop  préjudiciables  aux  gens  du  peuple  et  à  des  multitudes  qui  ne  vi- 
vaient que  du  plus  rude  et  du  plus  constant  travail,  la  force  des  choses 
avait  modifié  l'institution  primitive.  On  assemblait  le  peuple  tous  les 
trois  ans  ou  au  moins  tous  les  cinq  ans,  pour  que  chacun  se  confessât, 
et  soldât,  en  quelque  sorte,  le  passé  de  toutes  ses  fautes.  Les  édits 
religieux  de  Piyadasi  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point^,  et,  s'il  avait 
pu  rester  encore  quelque  obscurité,  le  témoignage  de  Hiouen-thsang, 
racontant  ce  qu'il  a  vu,  viendrait  complètement  la  dissiper.  Ces  assem- 
blées étaient  l'occasion  toute  naturelle  des  libéralités  royales;  mais  peu 
à  peu  le  sens  vrai  de  l'institution  s'était  effacé  ;  la  confession  avait  été 
négligée,  puis  oubliée;  et  l'on  ne  se  réunissait  plus  que  pour  donner  ou 
recevoir  de  fastueuses  aumônes.  C'est  là  ce  que  vit  et  ce  que  raconte 
le  pèlerin  chinois. 

Il  est  alors  dans  le  royaume  de  Prayâga,  de  l'Inde  centrale,  l'un  de 
ceux  qui  obéissent  h  la  suzeraineté  de  Çilâditya.  Près  de  la  capitale ,  deux 
fleuves  se  réunissent  :  c'est  le  Gange  et  la  Yamounâ.  A  l'ouest  du  confluent, 
il  y  a  un  plateau  d'une  heue  et  demie  de  tour  à  peu  près,  et  dont  le 
terrain  est  droit  et  uni.  Depuis  la  plus  haute  antiquité,  des  rois  et  de 
grands  personnages,  «  doués  d'humanité,  »  se  rendent  en  cet  endroit  afin 
de  l'épandre  des  bienfaits  et  des  aumônes.  C'est  pourquoi  on  l'a  appelé 
la  Grande  plaine  des  aumônes^.  La  tradition  rapportait  qu'il  était  plus 
méritoire  de  donner  en  ce  lieu  une  pièce  ^e  monnaie  que  cent  mille 
ailleurs;  et,  de  tout  temps,  on  l'avait  tenu  généralement  en  une  singuhère 
estime.  Le  roi  Çilâditya,  scrupuleux  imitateur  de  ses  devanciers,  s'y 
était  rendu  pour  y  accomplir  la  généreuse  et  sainte  cérémonie. 

'  Voir  les  articles  sur  le  bouddhisme.  Journal  des  Savants,  calnerde  septembre  1 85^, 
pages  570  el  suivantes.  —  *  M.  E.  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  loi,  pages  683  et 
suivantes,  el  Journal  des  Savants,  cahier  d'octobre  i854,  page  65^. —  '  M.  Stanislas 
Julien,  Histoire  de  Hiouen-thsang ,  pages  1 13  el'  lai.  C'est  k  son  retour  que  Hiouen- 
thsang  assista  à  la  Grande  Assemblée  de  la  délivrance.  Quand  il  arrive  dans  l'Iode, 
il  en  parle  à  propos  du  royaume  de  Prayâga ,  qu'il  traverse. 
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II  avait  fait  établir  d'abord  un  espace  carré  garni  de  haies  de  roseaux , 
ayant  mille  pieds  sur  chaque  côté.  Au  milieu,  plusieurs  dizaines  de 
salles,  couvertes  en  chaume,  renfermaient  en  abondance  des  choses  pré- 
cieuses, de  l'or  et  de  l'argent  en  lingots,  des  perles  fines,  du  verre 
rouge  et  des  pierres  rares  de  toute  espèce.  D'autres  maisons  renfermaient, 
en  outre,  des  amas  de  vêtements  de  soie  et  de  colon,  des  monnaies 
d'or  et  d'argent,  etc.  En  dehors  de  la  haie,  s'étendait  un  immense^éfec- 
toire  ;  et,  comme  la  distribution  devait  durer  fort  longtemps,  une  centaine 
de  maisons,  disposées  en  ligne  droite  ainsi  que  les  boutiques  d'un 
marché,  pouvaient  recevoir  chacune  un  millier  de  personnes  assises. 
Quelque  temps  auparavant,  le  roi  avait  convoqué  par  un  décret  les 
çramanas  et  les  brahmanes  hérétiques,  les  pauvres,  les  orphelins  et  les 
hommes  sans  famille,  pour  prendre  leur  part  aux  distributions.  Depuis 
le  commencement  de  son  règne,  il  avait  déjà  tenu  cinq  assemblées  de 
ce  genre;  celle-ci  était  la  sixième,  et  chacune  ne  durait  pas  moins  de 
soixante  et  quinze  jours.  C'était  à  cette  fête  que  Çîlâditya  conviiùt 
Hiouen-lhsang,  le  pressant  d'y  assister,  pour  être  témoin  de  la  joie 
qu'elle  ferait  naître.  Le  roi  y  arriva  en  grande  pompe,  suivi  de  ses  dix- 
huit  tributaires,  parmi  lesquels  figuraient  son  gendre,  Dhrouvapatou , 
roi  de  Vallabhi,  dans  l'Inde  méridionale,  et  Koumâra,  roi  de  l'Inde 
orientale.  Chacun  de  ces  rois  avait  posé  ses  tentes  dans  des  lieux  diffé- 
rents, l'un  au  nord  du  Gange,  l'autre  à  l'ouest  du  confluent,  et  le  troi- 
sième au  sud  de  la  Yamounà,  à  côté  d'un  bocage  fleuri.  Les  hommes 
qui  étaient  venus  recevoir  des  aumônes,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines de  mifle,  s'étaient  établis  h  l'ouest  des  tentes  de  Dhrouvapatou. 
Des  corps  d'armée  accompagnaient  les  rois,  et,  prenant  place  aui  lieux 
qui  leur  avaient  été  assignés,  se  tenaient  prêts  sans  doute  à  maintenir 
l'ordre,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Tout,  d'ailleurs,  se  passait  avec 
la  plus  grande  régularité. 

La  religion  devait  nécessairement  présider  à  ces  actes  de  haute  bien- 
faisance. Le  premier  jour,  en  installa,  dans  un  des  temples  couverts 
en  chaume  de  la  Place  des  Aumônes,  la  statue  du  Bouddha;  et  l'on 
distribua  des  choses  précieuses  et  des  vêtements  de  la  plus  grande 
valeur.  On  servit  des  mets  exquis,  et  l'on  répandit  des  fleurs  aux  sons 
d'une  musique  harmonieuse.  Le  soir,  chacun  se  retira  dans  sa  tente. 
Ainsi,  la  cérémonie  tout  entière  était  placée  sous  l'invocation  du 
Bouddha ,  au  nom  dé  qui  elle  semblait  se  faire.  Comme  la  tolérance 
de  ces  temps  était  égale  à  leur  piété  ardente,  le  second  jour  on  installa 
sous  un  des  temples  la  statue  du  Dieu -Soleil  (Aditya),  qu'adoraient  les 
idolâtres;  seulement,  les  distributions  furent  moitié   moindres  que  1« 
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veille.  Le  troisième  jour,  on  y  plaça  la  statue  du  Dieu-Suprême  (Içvara) 
et  ion  fit  les  mêmes  aumônes  qu'à  l'installation  du  Dieu-Soleil.  Toutes 
les  religions  que  pratiquaient  ces  peuples  étaient  traitées,  sauf  l'ordre 
de  préséance ,  avec  le  même  respect  ;  et,  comme ,  dans  la  vie  civile ,  elles 
vivaient  sans  persécution  ni  lutte,  les  rois  ne  les  séparaient  pas  plus 
dans  leurs  bienfaits  que  dans  leur  protection. 

Ce  fut  seulement  le  quatrième  jour  que  commencèrent  les  distribu- 
tions générales,  et  elles  s'adressèrent  d'abord  aux  religieux,  fervents 
apôtres  de  la  foi  du  Bouddha.  Au  nombre  de  dix  mille,  ils  étaient  assis 
en  rangs  et  ne  formaient  pas  moins  de  cent  lignes  distinctes.  Chacun 
d'eux  reçut  des  pièces  d'or,  un  vêtement  de  coton,  divers  breuvages 
et  des  aliments,  ainsi  que  des  parfums  et  des  fleurs.  Jadis,  quand  le 
réformateur  avait  fondé  la  foi  nouvelle,  f enthousiasme  des  premiers 
temps  avait  adopté,  sans  se  plaindre,  la  rude  pauvi'eté  qu'il  imposait ^ 
Les  religieux  se  contentaient  alors  de  misérables  haillons,  d'un  vase  de 
bois,  d'un  bâton,  seuls  biens  qu'il  leur  fût  permis  de  posséder.  Ils  dé- 
daignaient les  richesses,  les  repas  somptueux,  les  couches  amollies. 
Mais ,  du  Bouddha  au  siècle  de  Çîlâditya ,  les  choses  avaient  bien  changé  ; 
et,  par  le  progrès  des  temps,  le  corps  des  religieux  avait  successivement 
acquis  des  trésors  considérables  déposés  dans  de  splendides  couvents. 
Le  vœu  de  pauvreté  avait  été  oublié  comme  tant  d'autres;  et,  si  l'on 
recevait  encore  des  aumônes,  il  y  avait  longtemps  qu'on  n'en  avait  plus 
besoin. 

.'^  Après  les  religieux  bouddhistes,  la  distribution  s'étendit  aux  brah- 
manes; mais,  comme  ils  étaient  beaucoup  plus  nombreux,  elle  dura 
vingt  jours  entiers.  Puis  vint  le  tour  des  hérétiques,  pendant  dixjoui's; 
et  celui  des  mendiants  nus  (nirgranthas)  des  pays  lointains,  pendant 
dix  autres  jours;  enfin,  les  aumônes  aux  indigents,  aux  orphelins,  aux 
hommes  sans  famille,  ne  durèrent  ^  moins  d'un  mois. 

Le  terme  des  soixante  et  quinze  jours  assignés  pour  la  distribution  était 
arrivé.  Toutes  les  richesses  accumulées  pendant  cinq  ans  dans  le  trésor 
royal  se  trouvaient  complètement  épuisées.  11  ne  restait  plus  au  roi 
que  les  éléphants,  les  chevaux  et  les  armes  de  guerre  indispensables 
pour  protéger  son  royaume  et  châtier  les  hommes  qui  suscitent  des 
troubles.  Quant  h  lui  personnellement,  il  avait  donné  en  aumônes  tout 
ce  qu'il  portait,  la  meilleure  partie  de  ses  vêtements,  ses  colliers,  ses 
pendants  d'oreille,  ses  bracelets,  la  guirlande  de  son  diadème,  les 
perles  qui  ornaient  son  cou,  et  l'escarbouclc  qui  brillait  au  milieu  de  sa 

'^Voirie  Journal  desSavanU,  cahier  de  septembre  i854i  page  565. 
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crête  de  cheveux.  Il  s'était  dépouillé  sans  conserver  la  moindre  chose. 
Après  avoir  épuisé  ainsi  toutes  ses  richesses,  il  demanda  à  sa  sœur  un 
vêtement  commun  et  usé;  et,  après  s'en  être  couvert,  il  adora  les 
Bouddhas  des  dix  régions,  se  livra  avec  exaltation  aux  transports  de  sa 
joie;  et,  joignant  les  mains ,  il  s'écria  :  «  En  amassant  toutes  ces  richesses 
«et  ces  choses  précieuses,  je  craignais  constamment  de  ne  pouvoir  les 
«  cacher  dans  un  magasin  solide  et  impénétrable.  Maintenant  que  j'ai  pu 
«les  déposer  dans  le  Champ  da  honhear,  je  les  regarde  comme  conservées 
«à  jamais.  Je  désire,  dans  toutes  mes  existences  futures,  amasser  ainsi 
«  des  richesses  pour  faire  l'aumône  aux  hommes,  et  obtenir  les  dix  facul- 
«  tés  divines  dans  toute  leur  plénitude.  » 

Plus  tard ,  les  dix- huit  rois  tributaires  recueillirent  de  grandes  sommes 
d'argent  parmi  les  peuples  de  leurs  Etats,  rachetèrent  le  riche  collier, 
l'escarboucle  de  la  coitîure ,  les  vêtements  royaux,  etc.,  que  le  roi 
Çîlâditya  avait  donnés  en  aumônes,  les  lui  rapportèrent  et  les  lui 
offrirent.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours,  les  vêtements  du  roi  et  les 
joyaux  de  la  plus  haute  valeur  furent  encore  employés  en  aumônes, 
comme  la  première  fois^ 

Voilà  ce  que  Hiouen-thsang  nous  raconte  ;  il  n'en  parle  pas  par  ouï- 
dire;  il  a  vu  ce  qu'il  rapporte,  et  il  serait  bien  difficile  de  récuser  ses 
assertions.  Je  veux  bien  qu'il  ait  exagéré  certains  détails,  et  que  les  dis- 
tributions aient  été  un  peu  moins  abondantes  qu'il  ne  le  dit;  mais  le 
fond  du  récit  ne  peut  pas  n'être  pas  vrai;  il  atteste  de  la  manière  la 
plus  formelle  l'existence  d'une  coutume  que  la  religion  avait  autorisée , 
et  que  maintenait  l'état  social  de  ces  peuples  esclaves  et  malheureux. 
La  loi  du  Bouddha  recommandait  l'aumône,  et  la  politique  la  recom- 
mandait non  moins  vivement.  Il  eût  été  bien  redoutable  pour  le  pou- 
voir des  rois  de  ne  pas  rendre  en  libéralités  une  partie  des  richesses 
qu'ils  arrachaient  à  leurs  sujets  pgr  l'impôt;  et  c'eût  été  préparer  des 
révoltes  inévitables,  que  de  pousser  au  désespoir  de  la  misère  des  mul- 
titudes qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  soumettre,  pourvu 
qu'on  leur  donnât  à  peu  près  de  quoi  vivre.  La  prudence  venait  donc 
en  aide  à  la  dévotion;  et  les  rois,  tout  en  croyant  s'assurer  par  les 
aumônes  une  place  dans  le  ciel  des  Touchitas ,  s'assuraient  bien  mieux 
encore  une  autorité  tranquille  et  durable.  D'ailleurs,  Çîlâditya  n'est 
pas  le  seul  à  pratiquer  si  pieusement  et  si  habilement  la  loi  du  Bouddha. 
Hiouen-thsang  parle  d'un  roi  de  Malva ,  un  peu  antérieur  à  son  temps , 
qui,  durant  un  règne  de  cinquante  ans,  ne  manqua  jamais  de  convo- 

• 
'  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hiçnen-thsang ,  pages  253  et  suivantes. 
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quer  annuellement  la  Grande  Assemblée  de  la  délivrance.  Aussi  était-il 
adoré  de  son  peuple ,  et  sa  mémoire  était  encore  entourée  de  vénération  et 
de  reconnaissance  quand  le  pèlerin  visita  ce  royaume^.  Le  roide  Vallabhi, 
Dhrouvapatou ,  gendre  de  Çîlàditya,  n'était  pas  moins  généreux.  Chaque 
année,  il  convoquait  comme  lui  une  Grande  Assemblée;  et,  pendant 
sept  jours,  il  invitait  les  religieux  des  divers  royaumes.  Il  leur  distribuait 
des  mets  recherchés ,  des  lits,  des  sièges,  des  vêtements,  et  jusqu'à  des 
médicaments  de  tout  genre  ^.  Les  rois  de  Lampà  (Lamghan)  et  de  Kapiça 
font  aussi  de  grandes  distributions ,  auxquelles  assiste  encore  le 
pèlerin,  comme  à  celle  de  Çîlàditya^  Enfin,  on  se  rappelle  que  le 
dévot  Açoka  (Piyadasi),  qui  régnait  au  moins  260  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, parle,  dans  ses  inscriptions  religieuses,  de  la  distribution  des 
aumônes  aux  brahmanes  et  aux  çramanas.  Cette  institution,  queHiouen- 
thsang  retrouve,  est  donc  déjà  fort  ancienne,  comme  on  le  lui  dit, 
puisqu'elle  remonte  certainement  à  plus  de. huit  cents  ans*.  c-ik^il 

Ce  qui  peut,  à  bon  droit,  nous  surprendre  davantage,  c'est  la  tolérance 
dont  les  princes  et  même  les  peuples  semblent  en  général  animés.  C'est 
à  peine  si .  Hiouen-thsang  fait  mention  d'un  ou  de  deux  rois  qui  ont 
cherché  à  renverser  le  bouddliisme  dans  leurs  États.  Si  Çacângka ,  roi 
de  Kamasouvarna  dans  l'Inde  orientale,  «  abolit  la  Loi  et  détruit  l'Arbre 
«de  l'intelligence*,))  la  plupart  des  autres  souverains  se  montrent, 
au  contraire,  pleins  de  mansuétude,  et  il  ne  paraît  pas  qu'aucun  d'eux 
songe  jamais  à  contraindre  ses  sujets  pour  leur  faire  embrasser  ou 
quitter  une  religion ,  quelle  qu'elle  soit.  Dans  les  cérémonies  publiques 
les  plus  importantes,  si  l'on  adore  le  Bouddha  le  premier,  on  n'exclut 
pas  les  dieux  des  autres  croyances,  et,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
Içvara  et  le  Dieu-Soleil  reçoivent  tout  aussi  bien  que  lui  les  hommages 
officiels.  Les  aumônes  sont  également  partagées,  sans  acception  de 
croyances,  à  ceux  qui  les  réclament;  on  ne  leur  demande  pas  quel 
culte  ils  professent,  pour  savoir  s'ils  ont  des  titres  à  la  charité  publique. 
Il  suffît,  ce  semble,  qu'ils  soient  malheureux;  brahmanes  ou  boud- 
dhistes, il  n'importe.  Les  édits  religieux  de  Piyadasi  nous  ont  offert 
déjà  des  exemples  de  cette  admirable  tolérance*.  Le  pieux  monarque  en 
fait  un  des  devoirs  de  son  gouvernement  et  des  citoyens  auxquels  il 
s'adresse.  Mais  ce  n  était  point  li,  autant  qu'on  en  peut  juger,  une  vertu 
propre  à  Piyadasi.  Ses  successeurs  ont  été  à  peu  près  aussi  tolérants 

'  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hiouen-thsang ,  page  ao5.  —  *  Idem,  ibidem, 
page  ao6.  —  *  Idem,  ibidem,  page  a65.  —  'Voir  le  Joarnal  des  Savants ,  cahier 
a'oclobrc  i85A.  page  65o.  —  *  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hiouen-tluang , 
pages  lia  et  a35.  —  *  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'octobre  i854i  p-  656. 
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que  lui.  Le  brahmanisme  a,  pendant  de  très-longs  siècles ,  soufl'ert  sans 
jalousie  le  bouddhisme  près  de  lui;  et,  lorsque,  après  tant  de  longanimité, 
il  s'est  décidé  à  le  combattre  et  à  le  chasser,  c'est  pour  des  causes  qui, 
selon  toute  apparence,  tenaient  beaucoup  plus  à  la  politique  qu'au 
fanatisme. 

Est-ce  à  la  raison  de  ces  peuples  qu'il  faut  faire  honneur  de  cette 
vertu,  qui  est  encore  bien  rare  chez  les  nations  les  plus  éclairées?  Je  ne 
le  pense  pas;  et  le  véritable  esprit  de  tolérance,  si  mal  pratiqué  de  nos 
jours  dans  la  plupart  des  pays  civilisés,  suppose  tant  de  lumières  et 
tant  de  justice,  qu'il  est  peu  probable  que  les  peuples  bouddhistes  aient 
été  si  instruits  sur  ce  point  délicat,  quand  ils  étaient  si  profondément 
ignorants  sur  tant  d'autres.  Est-ce  à  leur  indifférence?  c'est  encore 
moins  soutenable;  car  la  ferveur  religieuse  de  ces  temps  éclate  dans  la 
multitude  même  des  monuments  de  tout  genre  qu'ils  ont  consacrés  à 
leurs  croyances.  Les  villes  sont  en  ruines,  et  leurs  murailles  sont 
écroulées;  mais  les  stoûpas,  les  vihâras  sont  debout;  on  continue  même 
à  en  bâtir,  et  rien  n'annonce  que  le  culte  soit  en  décadence.  Les  âmes 
croient  ardemment  aux  dogmes  antiques;  on  respecte  sincèrement  les 
traditions,  toutes  bizarres  qu'elles  sont.  Les  cœurs  ne  sont  pas  froids, 
et  cependant  ils  restent  tolérants  pour  des  croyances  contraires ,  si  ce 
n'est  ennemies.  Je  me  borne  à  constater  ce  fait  sans  chercher  à  l'expli- 
quer; il  est  très-honorable  pour  l'esprit  indien  en  général,  bien  plutôt 
encore  que  pour  le  bouddhisme;  car  les  brahmanes  étaient  aussi  doux 
envers  leurs  adversaires  que  la  foi  nouvelle  l'était  pour  eux  ;  et  ils 
avaient,  de  plus,  en  leur  faveur,  l'initiative  de  l'exemple.  Dans  toute 
l'histoire  ancienne  du  brahmanisme,  on  ne  trouve  pas  trace  d'une  per- 
sécution religieuse.  Le  Bouddha,  tout  réformateur  qu'il  était,  l'avait 
en  cela  fidèlement  imité ,  et  jamais,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
il  n'avait  songé  à  se  servir  contre  ses  antagonistes  de  l'appui  des  princes 
qui  le  protégeaient;  il  les  avait  combattus  par  des  doctrines  qui  lui 
semblaient  supérieures;  il  n'avait  jamais  essayé  de  les  contraindre  par 
la  force,  et  l'esprit  tout  entier  de  la  foi  nouvelle  répugnait  à  la  vio- 
lence. 

Au  temps  de  Hiouen-thsang ,  cet  heureux  état  de  choses  ne  s'était 
point  encore  modifié;  et  la  lutte  qui  devait  expulser  le  bouddhisme 
n'était  point  engagée ,  quoiqu'elle  fût  assez  prochaine. 

Quelle  était  la  situation  du  bouddhisme  dans  l'Inde  vers  le  milieu 
du  vii'  siècle  de  notre  ère?  Et  que  nous  en  apprend  l'exact  et  dévot 
pèlerin?  Il  ne  nous  dira  pas  sans  doute  tout  ce  que  nous  voudrions 
savoir;  mais,  sur  le  culte  et  sur  les  écoles,  il  nous  donnera  des  détails 
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qui  sont  faits  pour  exciter  tout  notre  intérêt,  bien  qu'ils  soient  de  nature 
à  nous  faire  quelquefois  sourire  par  leur  naïve  puérilité. 

^    '     .  BARTHÉLÉMY   SAINT-HILAIRE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Recherches  expérimentales  sur  la  végétation,  par  M.  Georges 
Ville  (Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  rÉcole  de 
médecine,  i853,viiiet  1 33  pages,  2  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sar  différents  ouvrages 
dagricultare  et  sur  différentes  recherches  relatives  à  Vagriculture 
et  à  la  végétation  des  xviii'  et  xix*  siècles. 

PIN    DD    TROISièliB    ARTICLE  '. 

Trois  chimistes  et  un  physicien  contemporains,  Bayen,  Priestley, 
Schéele  et  Lavoisier,  à  partir  de  1771,  reprennent  la  théorie  de  la  com- 
bustion ,  et  tous  les  quatre ,  envisageant  les  phénomènes  qu'elle  présente 
à  des  points  de  vue  différents,  arrivent  à  des  conclusions  que  nous  al- 
lons exposer. 

$  n.  —  BAYEN. 

Expériences  faites  en  1774  (premiers  mois  de  l'année)  sur  quelques  précipités  de  mercurt- 
dans  la  vue  de  découvrir  leur  nature  *. 

Bayen  reconnut  4ans  les  premiers  mois  de  l'année  1776  que  le  pré- 
cipité per  se  (peroxyde  de  mercure),  soumis  à  la  distillation  dans  une 
cornue  de  verre ,  se  réduit  en  mercure  et  en  un  gaz  dont  les  poids  re- 
présentent celui  du  précipité  avant  la  distillation  '. 

Il  en  conclut  que  la  chaux  de  mercure,  loin  d'être  du  mercure  moins 
du  phlogistique ,  comme  Stahl  le  prétendait,  est  du  mercure  plus  de 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  do  novembre  i855,  page  689;  pour 
le  deuxième,  celui  de  décembre,  page  767;  el,  pour  le  Iroisième,  celui  tic  févrjpr, 
page  94.  —  *  Opuscules  chimiques  de  Pierre  Bayen,  a  vol.  in-8',  Paris,  chez  Dugour 
et  Durand  libraires ,  rue  et  hôlel  Serpente,  l'an  vi  de  la  République.  —  '  Id.  ibid. 
p.  3oa,  3o3  et  3i5. 
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l'air;  qu'en  conséquence,  ce  résultat  est  incompatible  avec  la  théorie 
du  phlogistique. 

S  III.  — PRIESTLEY. 

f 
Priestley  reprend  l'expérience  de  Bayen  quelques  mois  après  en 

avoir  eu  connaissance  à  Paris.  Il  ne  la  cite  point;  mais  il  fait  la  décou> 
verte  importante  que  l'air,  ou  plutôt  le  gaz,  que  donne  le  précipité  per 
se,  n'est  pas  de  l'air  commun  ,  mais  un  air  particulier  existant  dans  l'at- 
mosphère ,  et  caractérisé  par  la  propriété  de  faire  brûler  une  bougie. 
Le  i*'  d'août  i  y  y  4  est  la  date  de  cette  grande  découverte  ^. 

Dès  ce  moment  il  modifie  la  théorie  de  Stahl  en  faisant  intervenir 
dans  la  combustion  l'attraction  d'affinité. 

Selon  lui,  l'atmosphère  contient  un  air  dépourvu  de  phlogistique, 
aussi  l'appelle-t-il  air  déphlogistiqué  (c'est  l'oxygène).  Il  fait  brûler  les 
combustibles  en  s' emparant  par  affinité  de  leur  phlogistique. 

Cette  modification,  apportée  à  la  théorie  de  Stahl,  n'a  pas  de  consé- 
quence entre  les  mains  de  Priestley. 

Priestley,  de  1771  à  1772  inclusivement,  avait  déjà  reconnu  par  ses 
propres  expériences, 

1°  La  nécessité  de  l'air  pour  la  combustion^,  connue  de  tous,  dit-il; 

2°  Qu'une  partie  de  l'air  seulement  concourt  à  la  calcination  des 
métaux.  Cette  partie  est  -f  envii'on  '  de  son  volume  ;  '  '*- 

3"  Enfin  qu'un  mélange  humide  de  soufre  et  de  fer  n'absorbe  que 
de  j  à  -i-  de  l'air  avec  lequel  on  met  ce  mélange  en  contact. 

Mais ,  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  reconnaissons  que  Priestley  n'a  pas 
dit  alors  un  mot  de  l'augmentation  de  poids  des  corps  qui  avaient  agi 
sur  l'air  *. 

S  IV.  — SCHÉELE. 

Traité  chimitiue  de  l'air  et  du  feu,  par  Ch.  G.  Scbécle,  etc.,  traduit^e  l'allemand  par  le  baron 

oc  DielricA,  a' édition,  1787. 

Schéele  arrive  k  conclure  l'existence  dans  l'air  de  trois  espèces  de 
gaz  : 

Un  gaz  corrompu  (l'azote),  qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  s'unir  au  phlogis- 
tique des  corps  inflammables;  •   "'^ 

Un  gaz  propre  à  faire  brûleries  combustibles  à  cause  de  l'affinité  qu'il 
a  pour  leur  phlogistique,  aussi  appelle-t-il  ce  gaz  air  dafea. 

'  Expériences  et  observations  sur  différentes  espèces  d'air,  par  Priestley,  traduction 
de  Gibelin,  a  vol.,  t.  I",  p.  4i.  —  *  Ibid.  p.  54-  —  *  Ibid.  p.  55.  —  ^  Ibid.  p.  i36 
et  i4o. 
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L'acide  aérien  (acide  carbonique),  dont  la  proportion  est  très-faible 
relativement  aux  deux  autres. 

Comme  Priestley,  Schëele  admet  que  ïair  dafea  agit  par  affinité  sur  le 
phlogistique  du  combustible,  mais  entre  ieui'  opinion  il  n'y  a  que  ce 
point  de  commun. 

Schéele ,  doué  au  plus  haut  degré  de  l'esprit  spécialement  chimique , 
avait  le  génie  de  l'analyse,  celui  qui  lend  à  ramener  les  corps  composés 
à  leurs  éléments  et  tous  les  corps  à  des  types  respectivement  homogènes , 
et  purs  conséquemmeiït  de  toute  matière  étrangère  à  leur  nature  spé- 
cifique. Il  s'expliqua  donc  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  précise , 
lorsqu'il  reconnut  trois  espèces  d'air  distinctes  dans  l'atmosphère. 

On  ne  pouvait  pas  dire  que  Priestley  fût  un  chimiste ,  mais  peut-être 
metlait-il  de  l'aiTectation  à  écrire  qu'il  ne  l'était  pas.  Il  est  certain  qu'a- 
vant Schéele,  Lavoisier  et  lui,  aucun  chimiste  ne  s'était  occupé  sérieu- 
sement des  gaz  considérés  dans  l'ensemble  de  leurs  espèces,  et  qu'en  se 
comparant  aux  chimistes  qui  l'avaient  précédé,  il  se  trouvait  dans  un 
champ  de  recherche  fort  différent  de  celui  qu'ils  avaient  cultivé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  s'accorde  aujourd'hui  à  considérer 
Priestley  comme  le  savant  qui,  en  découvrant  le  plus  grand  nombre  d'esr 
pèces  de  gaz,  a  donné  à  la  science  le  plus  de  matériaux  propres  à  fon- 
der la  théorie  de  la  chimie  moderne;  mais  on  convient  aussi  qu'il  n'avait 
pas  l'esprit  disposé  à  formuler  une  théorie  d'après  un  système  de  faits 
démontrés  par  l'expérience.  C'est  ce  que  nous  développerons  dans  un 
prochain  article  réservé  aux  travaux  de  Priestley  qui  sont  relatifs  à  la 
végétation. 

Si  Schéele,  essentiellement  chimiste,  reconnaît  les  circonstances  de  la 
combustion  au  point  de  vue  où  il  fenvisageait  avec  une  précision  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  écrits  de  Priestley,  cependant  il  ne  chercha  point 
à  renverser  la  théorie  de  la  combustion  de  Stahl;  il  se  proposa  de  la 
modifier  dans  son  remarquable  Traite  chimique  de  l'air  et  dafea  qui  pa- 
rut en  1777,  mais  que  Bergmann  assure  avoir  été  écrit  en  1776.  Au 
reste,  on  est  obligé  de  convenir  que  les  modifications  qu'il  apporte  à  la 
théorie  de  Stalil  sont  profondes,  et  qu'on  pourrait  dire  qu'elles  l'auraient 
détruite,  s'il  n'avait  pas  mis  le  phlogistique  au  nombre  des  éléments.  On 
jugera  de  ces  modifications  par  fexposé  suivant  des  opinions  de  l'il- 
lustre Suédois. 

L'air  n'est  plus  pour  Scbéele  un  élément,  ainsi  qu'il  l'était  pour  Stahl  ; 
car,  selon  lui,  comme  nous  l'avons  dit,  trois  espèces  de  fluides  élas- 
tiques le  constituent  : 

L'ail*  du  feu,  le  seul  capable  de  servir  à  la  combustion; 
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L'air  corrompu ,  qui  ne  peut  l'entretenir  ;  * 

L'acide  aérien. 

Le  premier  air  est  au  second ,  en  volume ,  à  peu  près  comme  2  5  est 
à  75  ;  l'acide  aérien  n'est  aux  deux  autres  que  dans  une  proportion  très- 
faible  ;  sauf  la  proportion  de  26  à  7 5  pour  les  deux  premiers,  cette 
composition  de  l'air  est  exacte;  mais  voici  des  opinions  de  Schéele  qui 
manquent  de  vérité. 

L'air  dafea  (oxygène)  ,en  s'unissant  au  phlogistique ,  constitue  la  chaleur, 
laquelle  échauffe  et  dilate  les  corps  en  s'y  unissant. 

La  chaleur,  en  s'unissant  à  du  phlogistique ,  constitue  ïardeur  rayonnante 
{caloricjae  rayonnant  ou  chaleur  rayonnante),  elle  n'échauffe  pas  l'air;  elle 
diffère  de  la  lumière,  parce  que  le  verre  l'absorbe. 

L'ardeur  rayonnante,  en  s'unissant  à  dxiphlogistiqae,  constitue  la  lumière. 
Les  rayons  diversement  colorés  de  celle-ci  ne  diffèrent  les  uns  des  autres 
que  par  de  faibles  différences  de  proportion  de  phlogistique. 

La  lumière,  en  s'unissant  à  du  phlogistique ,  constitue  fair  injlammable 
(hydrogène  et  oxyde  de  carbone). 

Conséquemment  la  chaleur,  l'ardeur  rayonnante  et  la  lumière,  sont 
des  corps  pesants,  parce  que  tous  les  trois  renferment  de  l'air  dafea. 

Voilà  ce  que  Schéele  affirme. 

Voici  ce  qui  lui  semble  probable  : 

Un  acide  infiniment  subtil  (qu'il  ne  distingue  pas  parfaitement  de 
l'acide  aérien)  avec  du  phlogistique  constituerait  l'air  dafeu  (oxygène); 
et  il  ajoute  qu'il  lui  paraît  vraisemblable  que  tous  les  acides  doivent 
leur  origine  à  l'air  dufea^. 

Vacide  aérien  [carbonique],  avec  moins  de  phlogistique  qu'il  n'y  en  a 
dans  l'air  du  feu,  constituerait  l'air  corrompu  [azote]^. 

De  sorte  qu'on  a  le  tableau  suivant  : 

Probable  \  ■^"'^*  subtil  (peut-être  l'aérien  ou  carbonique)  4-  phlogisticfue  =  air  corrompu  (azolé), 
j  Air  corrompu  -{-  phlogiitiijue  =  air  du  feu  (oxygène). 

iAir  dafeu  -4-  phlogistique  ■=.  chaleur. 
Chaleur -i- phlogistique  =:  ardeur  rayonnante  [calorique  rayonnant). 
Ardeur  rayonnante  -^ phlogistique  =z  lumière. 
Lumière  -t-  phlogistique  i:r  air  inflammable  (hydrogène). 

Voyons  maintenant  comment  Schéele  explique  avec  ces  propositions  : 
1°  La  combustion,  c'est-à-dire  le  dégagement  du  feu  d'un  corps  par  le 
contact  de  l'air; 

^   Traité  de  l'air  el  dafea,  t.  I,  p.  218.  —  *  Ibid.  p.  221. 
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2°  L'incandescence  des  corps  qui  ne  sont  pas  combustibles ,  comme 
l'argile,  le  verre,  etc.; 
3°  La  phosphorescence. 

l.  —  Combustion  '. 

Un  corps  inflammable ,  avant  d'acquérir  le  mouvement  igné ,  a  besoin 
de  chaleur. 

Alors  il  laisse  échapper  son  phlogistique ,  s'il  y  a  un  corps  qui  attire 
celui-ci  plus  fortement  que  ne  le  fait  la  partie  du  corps  inflammable 
à  laquelle  le  phlogistique  est  uni. 

Si  le  corps  inflammable  échaufle  a  le  contact  de  l'air,  le  phlogistique 
se  combine  à  l'air  du  feu. 

De  cette  combinaison  résulte  la  chaleur,  qui  échaufle  et  dilate  l'air 
corrompu. 

Cette  chaleur  n'est  pas  plus  tôt  produite ,  que  la  dilatation  du  corps 
inflammable  mettant  le  phlogistique  plus  à  découvert,  l'air  du  feu  le 
touche  et  produit  \ ardeur  rayonnante. 

En  même  temps  les  parties  constituantes  du  corps  inflammable  sont 
tellement  écartées,  que  l'air  du  feu  y  pénètre  sous  forme  de  courant 
continu,  et,  en  attirant  plus  de  phlogistique,  produit  la  lumière. 

Schéele,  n'appliquant  le  mot/i?u  qu'<^  la  manifestation  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  par  la  réaction  de  l'air  du  feu  et  du  combustible ,  n'ap- 
pelle pas  feu  cet  état  incandescent  que  les  corps  non  inflammables 
acquièrent  dans  le  vide  aussi  bien  que  dans  l'air. 

Il  n'appelle  pas/<?a  la  chaleur,  Vardear  rayonnante.]!  n'appelle  pas  feu 
la  chaleur  qui  se  manifeste  sans  lumière ,  lorsque  l'air  du  feu  agit  sur 
le  soufre,  la  limaille  de  fer,  des  huiles,  etc. 

La  lumière  des  pierres  phosphorescentes,  la  lumière  électrique,  la 
lumière  du  soleil,  qui  se  manifestent  dans  le  vide,  ne  sont  pas  du  feu. 

Il  ne  veut  pas  que  l'on  appelle /(?u  le  phlogistique  contenu  dans  les 
corps  inflammables'. 

II.  —  Incandescence. 

Une  pierre  devient  incandescente  dans  un  foyer  en  attirant  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  en  même  temps.  Mais  celle-ci  est  convertie  on 
chaleur  par  la  vertu  attractive  de  la  matière  du  feu ,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  pores  soient  remplis  de  chaleur,  c'est  alors  que  la  lumière  pénètre 
dans  la  pierre  et  ne  s'y  convertit  plus  en  chaleur  '. 

'  Traité  de  l'air  el  du  feu,  I.  I,  p.  169,  ...  175.  —  *  Ibid.  p.  167  et  i68.  — 
'  Ibid.  p.  180  à  181. 
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Cette  explication  manque  de  clarté  et  est  conséquemment  peu  satis- 
faisante. 

m.  — Phosphorescence  par  ie  frottement  ou  la  chaleur  \ 

Les  corps  qui  répandent  de  la  lumière,  soit  qu'on  les  frotte  ,  soit  qu'on 
les  chauffe,  ne  renferment  pas  de  lumière.  Ils  contiennent  seulement  du 
phlogistique ,  lequel,  venant  à  s'unir  à  la  chaleur  que  l'on  communique 
aux  corps  phosphorescents,  forme  de  ia  lumière. 

Cause  de  t augmentation  de  poids  des  métaux  par  la  calcination  '. 

L'augmentation  de  poids  des  métaux  par  la  calcination  n'est  point 
une  difficulté  pour  Schéele,  puisqu'il  admet  la  combinaison  des  chaux 
métalliques  avec  la  chaleur.  Or,  à  ses  yeux,  celle-ci  étant  composée  d'air 
du  feu,  qui  est  pesant,  et  de  phlogistique,  il  est  évident  que  le  poids 
d'une  chaux  métallique  unie  avec  la  chaleur  doit  se  composer  du  poids  de  la 
chaux  et  de  celui  de  l'air  du  feu. 

Sur  quels  faits  repose  la  cocnhinaison  des  chaux  métalliques  avec 
la  chaleur?  Sur  ceux-ci  : 

Quand  on  calcine  des  sels  neutres  dont  les  acides  peuvent  être 
séparés  par  la  chaleur  seule ,  tels  que  des  alcalis  fixes  (carbonates) ,  la 
magnésie  blanche  (s.  carbonate  de  magnésie),  le  spath  calcaire  (s.  car- 
bonate de  chaux) ,  la  chaux  et  la  magnésie  dissoutes  dans  l'acide  nitreux 
(les  azotates  de  chaux,  de  magnésie),  etc.,  les  acides  aérien,  nitreux 
(carbonique  et  azotique),  sont  volatilisés ,  et  les  résidus  que  Schéele  ap- 
pelait terre,  au  lieu  d'être  combinés  aux  acides  aérien  ou  nitreux,  le  sont 
à  la  chaleur  qu'il  considère  comme  un  acide.  C'est  cette  chaleur  qui  se 
dégage  lorsque  la  chaux  est  mise  en  contact  avec  l'eau.  C'est  cette  cha- 
leur faisant  fonction  d'acide  qui  se  dégage  lorsque  la  plupart  des  chaux 
métalliques ,  sinon  toutes-,  se  combinent  aux  acides. 

En  un  mot  la  chaleur  agit  à  l'instar  d'un  acide  pesant,  et,  comme  elle 
est  constituée  par  de  l'air  du  feu  qui  est  pesant ,  partout  où  elle  entre 
en  combinaison,  elle  cause  une  augmentation  de  poids ^. 

Schéele  a  aperçu  l'antagonisme  des  propriétés  chimiques. 

L'idée  de  Y  antagonisme,  du  dualism£,  ou  l'idée  de  ce  que  nous  appe- 
lons des  propriétés  corrélatives,  a  été  entrevue  par  Schéele.  Cela  résulte 
de  ce  qu'il  dit  de  Y  acide  fluide  élastique  très-subtil,  plus  ou  moins  dulcifié 

'  Traité  de  l'air  et  du  feu,  t.  I,  p.  176  à  180.  —  *  Ibid.  p.  aag  à  aAo.  —  '  Ihid. 
p.  235. 
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par  des  proportions  différentes  de  phlogistique ,  lesquelles  proportions 
sont  causes  des  différences  de  propriétés  que  ces  mêmes  corps,  l'acide 
fluide  élastique  très-subtil  et  le  phbgistique ,  présentent  en  se  combinant 
différemment  pour  produire  ï  air  du  feu,  la  chaleur,  Yardear  rayonnante, 
la  lumière  et  l'air  inflammable. 

La  propriété  de  l'acide  très-subtil  n'est  qu'en  partie  neutralisée  dans 
l'air  du  feu  et  la  chaleur.  C'est  pourquoi  Schéele  considère  cette  dernière 
comme  un  acide,  c'est-à-dire  une  matière  douée  d'affiryté  pour  les  bases 
alcalines  qu'il  appelle  chaux  ^ . 

En  raisonnant  sur  l'air  dafea  et  les  corps  inflammables  (iomme  Schéele 
a  raisonné  sur  la  chaleur  et  les  bases  salifiables,  en  reconnaissant  l'air 
du  feu  comme  formé  de  ïacide  fluide  élastique  très-subtil  et  de  phlogistique 
en  moindre  proportion  qu'il  n'y  en  a  dans  la  chaleur,  on  pâment  à  éta- 
blir un  antagonisme  entre  l'air  du  feu  et  les  corps  inflammables,  analogue 
à  celui  qu'il  a  établi  entre  les  acides  et  les  alcalis.  Ainsi  l'air  du  feu,  avide 
de  phlogistique,  quoiqu'il  en  contienne  un  peu,  l'enlève  aux  corps  com- 
bustibles qui  en  contiennent  beaucoup,  et,  quand  le  combustible  est  un 
métal,  la  chaux  métallique  retient  en  combinaison  une  partie  de  la 
chaleur  produite,  c'est-à-dire  de  l'air  dafea  et  du  phlogistique. 

Schéele  explique  ainsi  la  réduction  des  chaux  d'or,  d'argent  et  de 
mercure,  par  la  chaleur  seule;  lorsqu'on  chauffe  ces  chaux  dans  une 
petite  cornue,  la  chaleur  qui  passe  au  travers  du  verre  cède  son  phlo- 
gistique à  la  chaux  et  reforme  le  métal  brillant,  en  même  temps  que 
iair  du  feu  de  la  chaleur  est  mis  en  liberté^. 

D'un  autre  côté ,  il  fait  remarquer'  que  o  c'est  une  circonstance  par- 
ti ticulière  que  l'air  du  feu ,  qui  avait  d'abord  enlevé  le  phlogistique  au 
«mercure  (dans  la  préparation  du  précipité per se)  pendant  une  calcina- 
<(  tion  lente,  te  lui  rende  dès  que  cette  chaux  commence  à  rougir;  mais 
«nous  avons  plusieurs  faits  de  cette  nature,  où  la  chaleur  change  les 
«  affinités  des  corps  entre  eux.  » 

Si  ie  temps  a  prononcé  irrévocablement  un  jugement  contraire  à  la 
théorie  de  la  combustion  de  Schéele,  que  nous  venons  de  développer, 
les  chimistes ,  Bergmann  excepté ,  n'ont  pas  placé  à  un  rang  assez  élevé 
le  Traité  chimique  de  l'air  et  du  feu  dans  l'estime  du  monde  savant. 

La  sagacité,  le  double  génie  de  l'analyse  et  de  l'expérience,  y  biillent 
partout  du  plus  vif  éclat,  et  personne  avant  lui  n'avait  exposé  des  idées 
aussi  exactes  sur  Vespèce  chimique,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  définie,  et  per- 

'  Traité  de  l'air  et  dafea,  1. 1,  p.  aSo.  —  *  Ibid.  p.  loo  à  io3.  —  *  Ibid.  p.  i84 
el  i85. 
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sonne  n'avait  appuyé  une  théorie  chimique  sur  un  système  d'expé- 
riences aussi  fines  et  aussi  exactes  que  celles  qu'il  avait  exécutées.  Com- 
bien il  est  remarquable  de  voir  ce  chimiste  parvenir,  de  l'officine  de 
pharmacien  d'une  petite  ville  de  Suède,  à  distinguer  la  chaleur  qui 
échauffe  les  corps ,  les  dilate  en  les  pénétrant ,  de  cette  ardeur  rayonnante 
qui,  à  l'instar  de  la  lumière,  traverse  l'air  sans  l'échaufFer  ni  être  dé- 
rangée par  le  mouvement  de  l'atmosphère ,  qui  se  réfléchit  comme  elle 
par  les  métaux  j^olis,  mais  différant  de  la  lumière  en  ce  que  le  verre 
l'absorbe.  Enfin,  le  chimiste  va  jusqu'à  reconnaître  que  les  rayons  vio- 
lets du  spectre  solaire  sont  plus  aptes  que  les  autres  rayons  k  ramener 
les  chaux  à  l'état  métallique,  c'est-à-dire  plus  aptes,  selon  lui,  à  aban- 
donner leur  phlogistique. 

Est-il  étonnant  que  Schéele  ait  erré  dans  les  théories  qu'il  a  don- 
nées? Non,  quand  on  réfléchit  à  sa  position  sociale,  à  son  peu  de  for- 
tune, qui  limitait  ses  dépenses  à  l'acquisition  des  vaisseaux  les  plus  com- 
muns et  des  instruments  les  plus  simples,  et  fobligeait  au  travail  in- 
cessant de  tous  les  jours  d'une  petite  pharmacie.  Avec  plus  de  loisir  et 
plus  d'aisance,  il  aurait  sans  doute  exécuté  des  expériences  propres  à 
contrôler  ce  qu'il  a  dit  de  la  combinaison  de  la  chaleur  avec  les  chaux 
métalliques;  et,  au  moyen  d'instruments  de  précision,  il  aurait  bientôt 
aperçu  que  les  poids  en  restent  invariables,  soit  que,  suivant  son  hypo- 
thèse, elles  prissent  de  la  chaleur,  ou  qu'elles  en  perdissent:  consé- 
quemment  il  aurait  abandonné  l'opinion  que  l'augmentation  de  poids 
des  métaux  calcinés  tient  à  leur  combinaison  avec  la  chaleur,  qu'il  con- 
sidérait comme  pesante,  parce  qu'elle  contenait,  selon  lui,  de  l'air  du  feu. 

Enfin,  n'est-ce  pas  un  spectacle  digne  d'intérêt,  après  de  si  beaux 
travaux  exécutés  avec  de  si  faibles  moyens,  de  voir  la  constante  amitié 
qui  unit  Bergmann  à  Schéele?  Bergmann  occupait,  en  Suède,  dans  les 
sciences  mathématiques  et  chimiques,  la  position  la  plus  élevée,  juste- 
ment acquise  par  ses  écrits  sur  les  branches  principales  de  la  philoso- 
phie naturelle  ;  dès  qu'il  connut  Schéele ,  il  sut  apprécier  sa  valeur,  et , 
loin  de  penser  à  en  faire  un  instrument  de  sa  propre  gloire  en  le  re- 
tenant dans  l'obscurité,  il  lui  accorda  son?  amitié  et  fit  en  sa  faveur  tout 
ce  qu'il  pouvait.  D'un  autre  côté,  Schéele  conserva  toujours  pour  Berg- 
mann les  sentiments  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  comme  la  plus 
respectueuse;  il  exprima  ses  sentiments  dans  une  lettre  où  il  annonçait 
à  Grell  la  mort  de  son  ami.  L'amitié  de  ces  deux  hommes,  dont  l'un 
était  par  l'âge  le  maître  de  l'autre,  honore  à  la  fois  la  Suède,  sur  la- 
quelle ils  jetèrent  un  si  vif  éclat,  et  la  chimie  même,  qui  leur  est  rede- 
vable de  travaux  aussi  nombreux  que  variés  ! 
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s  V.  —  LAVOISIER. 

Des  travaux  de  Bayen,  de  Priestley,  de  Schéele,  il  résultait  que,  si  la 
théorie  de  la  combustion  de  Stabl  n'était  pas  absolument  erronée,  elle 
devait  être  profondément  modifiée,  puisque  Priestley  et  Schéele,  tout 
en  admettant  l'existence  du  phlogistique ,  reconnaissaient  qu'une  partie 
de  l'air  seulement  prenait  part  à  la  combustion,  et  que  cette  partie, 
loin  d'agir  mécaniquement  comme  Stahl  le  prétendait,  en  isolant  par 
le  simple  choc  le  phlogistique  de  ses  combinaisons,  ne  l'isolait  de  celles- 
ci  qu'en  s'y  combinant,  en  vertu  de  l'affinité  chimique;  enfin,  que  cette 
partie  de  l'air  était  absolument  distincte  de  celle  qui  ne  pouvait  servir 
à  la  combustion. 

Si  Lavoisier  ne  réduisit  pas  le  premier,  comme  Bayen  l'avait  fait,  en 
ne  recourant  qu'à  la  simple  action  de  la  chaleur,  le  peroxyde  de  mer- 
cure en  un  métal  et  un  fluide  élastique  dont  les  poids  représentaient 
celui  du  peroxyde  de  mercure  soumis  à  la  distillation  ;  s'il  ne  vit  pas 
avant  Priestley  que  les  métaux  chauiTés  dans  un  volume  d'air  limité  n'en 
absorbent  que  le  quart  ou  le  cinquième;  s'il  ne  reconnut  pas  au  gaz  dé- 
gagé du  peroxyde  de  mercure  par  Bayen  les  propriétés  caractéristiques 
de  l'oxygène  comme  le  lit  Priestley  ;  s'il  n'exécuta  pas  avant  lyyS, 
pour  démontrer  la  compositioD  de  l'air,  ce  système  d'expériences  aussi 
nombreuses  et  aussi  variées  que  celui  qui  compose  le  Traité  de  iair  et 
da  fea  de  Schéele;  s'il  ne  reconnut  pas  la  chaleur  devenue  latente  dans  la 
liquéfaction  des  solides  et  la  vaporisation  des  corps,  comme  Black  l'avait 
reconnue  en  176a,  à  Lavoisier  appartient  le  mérite  incontestable  d'avoir 
expliqué  d'une  manière  définitive  tout  ce  qui  est  reconnu  irai  aujour- 
d'hui dans  la  combustion,  telle  que  Stabl  l'avait  circonscrite,  quant  aux 
corps  qui  y  prennent  part  et  aux  circonstances  où  ils  brûlent.  La  gloire 
de  Lavoisier  est  donc  d'avoir  démontré  que  la  combustion ,  loin  d'être  une  dé- 
composition des  corps  combustibles ,  est  la  combinaison  de  deux  corps  pondéra- 
bles, l'ojcygène  et  un  corps  combustible,  de  manière  gue  le  poids  du  produit  de 
la  combustion  se  compose  exactement  des  poids  de  ces  corps.  Cette  démonstra- 
tion, reposant  sur  des  expériences  d'une  précision  rigoureuse  sans 
exemple  jusque-là,  a  pour  conséquence  de  faire  rejeter,  comme  erreurs, 
et  l'explication  de  Stahl  et  les  modifications  que  Priestley  et  Schéele  y 
avaient  apportées,  chacun  de  son  côté;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  ailleurs',  la  manifestation  du  feu,  attribuée  par  Lavoisier  à 
la  décomposition  par  le  corps  combustible  du  gaz  comburant  formé  de 

Journal  des  Savants,  octobre  i8a4i  p>  60a. 
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calorique  et  d'une  base  pondérable,  ïoooygène,  n'est  plus  considérée  au- 
jourd'hui comme  expliquée  d'une  manière  satisfaisante.  A  cet  égard, 
l'explication  que  Stahl  avait  donnée  de  la  manifestation  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  par  le  mouvement  plus  ou  moins  rapide  des  molécules 
des  corps  est  plus  conforme  à  l'opinion  actuelle  des  physiciens  que  ne 
l'est  l'explication  de  Lavoisier  ^ . 

Les  premières  expériences  de  Lavoisier  sur  la  combustion  datent  du 
2  0  d'octobre  1772.  A  Pâques  de  l'année  1773,  il  avait  reconnu  l'aug- 
mentation de  poids  du  soufre  et  du  phosphore  qui ,  en  brûlant ,  forment 
des  acides. 

Mais  c'est  postérieurement  à  Bayen,  qu'il  n'a  pas  cité,  et  à  Priestley, 
qu'il  imagina  de  démontrer  à  la  fois  par  l'analyse  et  la  synthèse  la  com- 
position de  l'air  en  ne  recourant  qu'au  mercure;  de  sorte  qu'après  avoir 
chauffé  ce  métal  dans  un  volume  d'air  limité,  de  manière  à  obtenir  de 
l'azote  pour  résidu  gazeux ,  et  du  peroxyde  de  mercure ,  il  confirma  ce 
résultat  de  l'analyse  par  la  synthèse ,  en  reconstituant  l'air  primitif  par 
Ja  réunion  de  l'azote,  résidu  gazeux  de  la  première  expérience,  avec 
l'oxygène  qu'il  dégagea  du  peroxyde  de  mercure,  en  le  distillant  comme 
l'avait  fait  Bayen.  Lavoisier  continua  ses  travaux  jusqu'à  sa  mort. 

Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  à  l'histoire  que  nous  venons  de  tracer, 
histoire  qui  n'avait  point  encore  été  faite  au  point  de  vue  où  nous  la 
présentons,  quelques  réflexions  sui*  la  théorie  de  Lavoisier,  sans  nous 
exposer  au  reproche  de  vouloir  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  la  réputa- 
tion qu'il  s'est  si  justement  acquise ,  d'avoir/ondt^  la  théorie  de  la  combustion 
sur  une  base  inébranlable,  en  la  rapportant  à  une  combinaison.  En  résu- 
mant cette  théorie  dans  les  termes  dont  nous  nous  servons,  c'est  re- 
connaître que  son  illustre  auteur  a  eu  raison  de  dire  dans  un  écrit 
qui  n'a  paru  qu'après  sa  mort^  :  «  Cette  théorie  n'est  donc  pas,  comme 
«je  l'entends  dire,  la  théorie  des  chimistes  français;  elle  est  la  mienne,  et 
«  c'est  une  propriété  que  je  réclame  auprès  de  mes  contemporains  et  de 
«  la  postérité.  » 

'  G.  E.  Stahlii  expérimenta,  observationes ,  animadversiones.  Voir  surtout  n"  cxcv, 
p.  244,  n*  ccv,  p.  255.  —  *  Mémoires  de  chimie  de  Lavoisier,  2  vol.  p.  87. 

Il  n'a  été  publié  que  deux  volumes  de  ces  mémoires.  En  voici  l'origine  : 

Lavoisier,  en  1772,  avait  conçu  le  projet  de  faire  un  recueil  de  tous  ses  mémoires 
lus  à  l'Académie  depuis  vingt  ans,  et  d'y  intercaler  les  mémoires  des  personnes  qui, 
ayant  adopté  son  système,  avaient  fait  des  expériences  à  son  appui. 

L'éditeur  des  deux  volumes  ajoute  :  t  Que  c'était  en  quelque  manière  faire  l'his 
«  toire  de  la  chimie  moderne.  »  A  cela  nous  répondons:  Om'jSi  l'on  eût  reproduit  les 
mémoires  intégralement,  tels  qu'ils  avaient  été  publiés,  et  d'après  l'ordre  chrono- 
logique ;  malheureusement  ces  conditions  n'ont  point  été  remplies. 
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Mais ,  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles ,  fondées  sur  l'observa- 
tion des  phénomènes  et  sur  la  critique  des  explications  par  l'expérience, 
il  est  impossible  qu'une  théorie,  quelque  exacte  qu'elle  soit  au  moment 
de  sa  publication,  ne  se  trouve  pas  dans  le  cas  d'être  modifiée  avec  le 
temps. 

Les  modifications  que  la  théorie  de  la  combustion  de  Lavoisier  pou- 
vait recevoir  étaient  de  deux  sortes,  sans  parler  de  ce  qui  concerne  la 
manifestation  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

Les  unes  auraient  pu  être  faites  par  l'auteur  même,  peu  de  temps 
après  la  publication  de  sa  théorie ,  lors  de  certaines  critiques  qu'elle 
souleva. 

Les  autres  ne  pouvaient  l'être  alors,  parce  qu'elles  "Sont  des  consé- 
quences de  faits  dont  la  connaissance  est  postérieure  à  cette  théorie, 
qu'ils  modifiaient. 

A.  —  Modifications  possibles  aa  temps  où  Vaateur  imagina  sa  théorie. 

On  reprocha  justement  à  la  théorie  de  la  combustion ,  telle  que  La- 
voisier la  formula,  d'exagérer  l'influence  de  l'oxygène,  relativement  à 
la  faculté  qu'il  lui  attribua ,  de  développer  l'acidité  dans  ses  combinai- 
sons. 

On  ne  peut  dissimuler  que  Lavobier  vit  les  choses  au  point  de  vue 
de  la  méthode  artificielle  plutôt  qu'à  celui  de  la  méthode  naturelle. 
L'oxygène,  à  ses  yeux,  était  un  corps  sans  pareil,  par  la  prédominance 
de  ses  aflinités  et  de  son  influence  pour  changer  les  propriétés  des 
corps  auxquels  il  s'unit;  et  c'est  de  cette  prédominance  qu'il  lui  attribue, 
pour  faire  naître  l'acidité,  que  vient  le  nom  d'oa^gène  ou  plutôt  d'oay- 
gine  qu'il  lui  donna ,  ne  voulant  pas  du  nom  d'air  déphlogistiqué  de  Prics- 
tley,  d'air  dufea  de  Schéele  et  d'air  vital  de  Condorcet. 

11  est  si  vrai  de  dire  que  Lavoisier  eût  pu  éviter  celte  exagération , 
que  Berthollet,  qui  n'adopta  la  théorie  nouvelle  de  la  combustion 
qu'après  1786,  fit  remarquer  que  l'hydrogène  sulfuré  est  un  véritable 
acide  sans  oxygène ,  et  qu'il  lui  semblait  que  l'acide  pi'ussique  était  dans 
le  même  cas;  présomption  qui,  plus  tard,  a  été  mise  hors  de  doute. 

D'un  autre  côté,  Lavoisier  reconnaissant  la  propriété  alcaline  à  des 
oxydes,  tels  que  celui  du  plomb,  appelé  litharge  ou  massicot;  et,  plus 
tard ,  disant  par  analogie ,  que  la  baryte  et  les  autres  terres  pouvaient 
être  des  oxydes  ',  le  nom  d'oxygène  était  évidemment  en  défaut,  puis- 

'  Traité  de  chimie,  1. 1~»  p.  17A. 
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que ,  loin  de  produii'e  dans  ce  dernier  cas  l'acidité ,  ses  combinaisons 
manifestaient  la  propriété  cpntraire.  • 

'  Évidemment,  puisqu'on  reconnaissait  l'acidité  et  l'alcalinité  h  des 
composés  oxygénés,  il  fallait  avoir  égard,  dans  la  combinaison,  à 
l'influence  du  corps  uni  à  l'oxygène,  conformément,  d'ailleurs,  à  ce 
qu'on  admet  dans  toutes  les  actions  mutuelles:  et,  dès  cette  époque, 
on  pouvait  tenir  compte  aussi  de  la  proportion  des  corps  combinés. 

C'est  encore  une  suite  de  la  manière  de  voir  que  nous  combattons, 
que  le  mot  hydrogène  (j'engendre  l'eau)  fût  donné  à  l'air  inflammable, 
qui,  uni  à  foxygène  en  une  certaine  proportion,  produit  l'eau.  Or,  dans 
la  combinaison  binaire  neutre ,  la  plus  simple  de  toutes ,  il  est  contraire 
à  la  vérité  d'attfibuer  à  un  des  principes  une  prépondérance  sur  l'autre; 
évidemment  la  combinaison  est  le  produit  des  deux;  et  rien,  ici,  ne  jus- 
tifie une  expression  qui  rappelle  la  différence  des  sexes  des  corps  vi- 
vants; et,  d'ailleurs,  dans  ce  cas  même,  le  mâle  n'engendre  qu'avec 
le  concours  d'une  femelle,  et  dès  lors  on  ne  peut  attribuer  à  un  seul  ce 
qui,  en  réalité,  appartient  à  deux.  Conséquemment,  la  vérité  est  que 
l'oxygène  et  l'hydrogène  forment  l'eau  et  que  les  propriétés  du  composé 
sont  le  résultat  de  la  combinaison  de  ces  deux  éléments.  Au  point  de 
vue  où  nous  venons  de  nous  placer,  les  mots  oarygène  et  hydrogène  sont 
les  expressions  d'une  manière  de  voir  absolument  inexacte,  et  ces  mots 
sont  en  contradiction  manifeste  avec  féloge  de  la  nomenclature  chi- 
mique, que  Lavoisier,  dans  la  préface  de  son  Traité  de  chimie,  consi- 
dère comme  un  exemple  de  ce  que  Gondillac  appelle  une  langue  bien 
faite. 

B.  —  Modifications  apportées  à  la  théorie  de  la  combustion  par  des  faits 
qui  n'ont  été  connus  que  postérieurement  à  sa  publication. 

Il  était  naturel  que  Lavoisier  distinguât  l'oxygène  d'avec  les  corps 
combustibles  alors  connus  auxquels  il  se  combine.  Malheureusement  il 
ne  lui  vint  pas  à  la  pensée  de  considérer  comme  propriétés  corrélatives 
l'affinité  du  premier  relativement  à  celle  du  second,  ainsi  que  Ber- 
thoUet  considéra  un  peu  plus  tard  l'affinité  des  acides  relativement  à 
celle  des  alcalis.  S'il  l'eût  fait,  ses  vues,  plus  rapprochées  de  l'observa- 
tion immédiate,  ne  l'auraient  pas  conduit  à  isoler  l'oxygène  des  autres 
corps,  quand,  en  le  considérant  d'une  manière  absolue,  il  lui  attribuait 
une  trop  grande  influence  dans  ses  combinaisons. 

Certainement,  si  cette  influence  n'eût  pas  été  trop  exagérée,  on  au- 
rait pu  croire,  du  temps  de  Lavoisier  même,  que,  si  on  ne  connaissait 
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pas  de  corps  analogues  à  l'oxygène,  on  pourrait  en  découvrir  quelque 
jour.  Dès  lors,  Ampère  et  H.  Davy  venant  à  montrer  que  le  chlore  et 
le  phthore  devaient  être  considérés  comme  des  corps  simples  analogues 
à  l'oxygène  dans  le  plus  grand  nombre  de  leurs  combinaisons,  des  cri- 
tiques injustes  et  malveillants  pour  la  France  ^  n'auraient  pas  eu  de 
prétexte  pour  dire  que  les  travaux  de  Davy  venaient  renverser  ceux  de 
Lavoisier. 

Tous  les  gens  éclairés  et  de  bonne  foi,  jugeant  des  faits  scientifiques 
sans  considération  de  personne  ni  de  pays,  se  borneront  à  regretter 
l'exagération  du  rôle  de  l'oxygène  dans  la  théorie  de  la  combustion  de 
Lavoisier;  mais  l'exagération  ici  s'explique  par  la  grandeur  même  de 
l'œuvre  du  chimiste  français,  et  parce  que  cette  œuvre  étant  sienne, 
comme  il  l'a  dit  justement,  la  lenteur  même  avec  laquelle  les  chi- 
mistes français  et  étrangers  adoptaient  ce  que  nous  avons  circonscrit 
plus  haut  comme  incontestable  dans  sa  théorie,  pouvait  lui  donner 
l'espérance  que  toutes  les  vues  qu'il  avait  groupées  autour  des  consé- 
quences rigoureusement  déduites  de  ses  expériences  fîniraient,  avec  le 
temps,  par  être  adoptées  définitivement. 

Lavoisier  ayant  distingué  les  corps  simples  en  oxygène,  d'une  part, 
et  en  combustibles ,  d'une  autre  part,  que  devait-il  arriver  le  jour  où  de 
nouveaux  corps  simples  seraient  reconnus  ?  C'est  qu'on  poserait  la 
question  de  savoir  s'ils  étaient  analogues  à  l'oxygène  ou  aux  combus- 
tibles, et  que  l'étude  comparative  de  ces'  corps,  d'une  part,  avec 
l'oxygène,  et,  d'une  autre  part,  avec  les  corps  combustibles,  dans  le 
but  de  déterminer  s'ils  se  rapprocheraient  plus  du  premier  que  des 
■autres,  conduirait  à  une  conclusion  très-claire,  qui,  loin  de  renverser 
la  théorie  de  la  combustion,  la  consacrerait  en  lui  donnant  un  nou- 
veau degré  de  généralité. 

En  effet,  prenons  le  chlore  pour  exemple.  Nous  le  voyons  s'unir,  en 
produisant  le  phénomène  du  feu,  avec  beaucoup  de  corps  qui  sont 
combustibles  à  l'égard  de  l'oxygène;  d'un  autre  côté,  il  forme  des  com- 
posés acides  avec  plusieurs  de  ces  corps.  En  soumettant  les  composés 
formés  à  la  décomposition  électrique,  le  chlore,  commeToxygène,  va 
Qu  pôle  positif,  et  l'autre  corps  au  pôle  négatif.  Enfin,  si  la  réaction 
d'un  combustible  sur  un  composé  d'oxygène  et  de  combustible  pro- 
duit une  décomposition,  le  combustible  est  expulsé;  en  un  mot,  dans 
toute  décomposition  semblable,  le  corps  qui  en  expulse  un  autre  ex- 
pulse constamment  ou  presque  constamment  celui  qui  lui  est  anaogue. 

*  Journal  des  Savants,  année  i8a^,  pages  697,  698  et  suivantes. 
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Or,  fait-on  réagir  le  chlore  sur  un  composé  oxygéné?  S'il  y  a  décompo- 
sition, c'est  l'oxygène  qui  s'en  va.  Voilà  donc  les  raisonnements  déduits 
de  l'expérience  d'après  lesquels  le  chlore  vient  se  placer  à  côté  de  l'oocygène  et 
non  parmi  les  combustibles. 

En  définitive,  au  lieu  de  compter  plusieurs  combustibles  avec  un 
seul  comburant,  l'oxygène,  vous  comptez  plusieurs  comburants. 

Et,  en  étudiant  l'action  mutuelle  des  corps  simples,  vous  voyez  qu'il 
est  impossible  de  faire  des  groupes  définis  d'une  manière  rationnelle  de 
comburants  et  de  combustibles;  car  les  propriétés  comburante  et  com- 
bustible sont  corrélatives,  et  tel  corps,  qui  est  comburant  eu  égard  à 
un  corps,  peut  être  combustible  relativement  à  un  autre.  Ainsi  le 
chlore  est  comburant  à  l'égard  de  presque  tous  les  corps,  et  combus- 
tible à  l'égard  de  l'oxygène. 

Enfin ,  en  voyant  la  combustion  telle  qu'elle  a  été  observée  par  les 
premiers  hommes,  étudiée  par  Stahl  et  Lavoisier,  on  arrive  à  la  consi- 
dérer comme  une  combinaison  chimique  qui  s'opère  rapidement  entre 
des  corps  simples  en  général,  doués  d'une  aftinilé  mutuelle  d'une  cer 
taine  énergie;  et  dès  lors  on  est  conduit  à  l'envisager  comme  un  cas 
particulier  de  la  combinaison,  c'est-à-dire  de  ïattraction  moléculaire 
d'ajfînité. 

Mais  est-il  possible  de  se  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes 
chimiques,  combinaisons  et  décompositions,  en  prenant  pour  guide  la 
théorie  de  Lavoisier  ainsi  généralisée,  et  en  tenant  compte  des  modi- 
fications apportées  à  l'attraction  moléculaire  par  la  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité,  le  magnétisme  et  la  pression  à  laquelle  les  corps  sont  sou- 
mis? Nous  répondons  négativement  à  cette  question,  car  nous  connais- 
sons aujourd'hui,  depuis  une  quarantaine  d'années,  un  grand  nombre 
de  cas  où  des  combinaisons  et  des  décompositions  s'opèrent  par  la  pré- 
sence de  certains  corps,  et  qui  ne  s'opéreraient  pas  sans  la  présence  de 
ces  corps  dans  les  mêmes  circonstances. 

Or,  ces  certains  corps  paraissent,  après  l'action,  dans  le  même  état 
physique  et  chimique  qu'auparavant,  et  aucune  cause  apparente  de 
chaleur,  de  mmière,  d'électricité,  de  magnétisme,  ne  pouvant  être  in- 
voquée pour  déterminer  les  phénomènes  chimiques  de  combinaison  ou 
de  décomposition  ,  on  est  hors  d'état  de  les  expliquer  ainsi  qu'on 
explique  la  combustion  et  toutes  les  combinaisons  chimiques  auxquelles 
on  a  étendu  la  théorie  de  la  combustion.  Force  est  donc  de  distinguer 
ces  cas  d'actions  moléculaires  de  ceux  qui  ont  fixé  notre  attention  en 
parlant  de  la  théorie  de  la  combustion. 

Citons  quelques  exemples  de  ces  cas. 
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A.  — -  Combinaisons. 


De  l'huile  de  lin,  étendue,  au  mois  de  mai,  sur  une  plaque  de  plomb, 
a  séché  en  treize  heures;  sur  une  plaque  de  verre  elle  a  séché  en  qua- 
ranle-huit  heures;  enfin  sur  du  bois  de  chêne,  après  trente-trois  jours  , 
elle  n'était  sèche  qu'à  sa  surface^. 

Maintenant,  la  dessiccation  de  l'huile  de  lin  est  due  à  sa  combinaison 
avec  l'oxygène  atmosphérique;  pourquoi  l'absorption  s'en  fait- elle  si  rapi- 
dement sur  le  plomb  et  si  lentement  sur  le  bois? 

Si  du  plomb  est  dissous  à  l'état  d'oxyde  par  l'huile,  le  bois  n'a  plus 
la  même  influence  pour  empêcher  l'huile  de  sécher. 

B.  —  Décompositions. 

1.  Vous  mettez  du  bioxyde  de  manganèse  avec  de  l'eau  oxygénée, 
et  aussitôt  celle-ci  est  réduite  en  eau  et  en  gaz  oxygène,  qui  s'en  sépare 
avec  impétuosité.  Le  bioxyde  de  manganèse  est  le  même  après  l'action 
qu'auparavant. 

2 .  De  l'eau  sucrée ,  des  liquides  sucrés  d'origine  organique ,  sont  dans 
un  vase  avec  un  peu  d'air  pendant  douze  heures,  sans  présenter  de 
changement,  tandis  que,  si  on  introduit  dans  le  liquide  un  peu  de  fer- 
ment ,  presque  aussitôt  la  fermentation  a  lieu. 

Eh  bien,  après  avoir  cherché  en  vain  à  expliquer  ce  phénomène 
par  l'attraction  moléculaire,  on  l'a  fait  dépendre  de  la  présence  du 
ferment. 

Les  choses  en  étaient  lu ,  lorsque  des  chimistes  allemands  ont  repro- 
duit la  théorie  de  la  fermentation  de  Stahl,  à  peu  près  dans  les  termes 
où  nous  l'avons  énoncée  au  commencement  de  cet  article,  mais  ils 
n'ont  pas  cité  le  nom  de  l'auteur  de  la  théorie  du  phlogistique  et  de  la 
fermentation.  /. 

Ce  fait,  s'il  en  était  besoin,  justifierait  la  marche  suivie  dans  le 
résumé  rapide  que  nous  venons  de  tracer  de  l'histoire  de  la  chimie  en 
ce  qui  concerne  les  théories  de  Slahlet  celle  de Lavoisier^ parce  qu'en 
définitive  l'état  de  la  science  actuelle  est  celui-ci: 

1°  La  théorie  de  la  combustion  de  Stahl  est  erïonée,  relativement 
au  rôle  des  corps  pondérables  qui  y  prennent  part.  La  gloire  de  Lavoi- 
sier  est  d'avoir  démontré  que  la  combustion  résulte  de  la  combinaison 

'  Recherches  expérimentales  sur  la  peinlare  à  l'huile,  par  M.  Cherreul.  Tome  Wll 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 

o4. 
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du  gaz  oxygène  de  l'atmosphère  avec  un  combustible;  et  cette  gloire 
se  trouve  singulièrement  rehaussée  par  le  fait  de  la  lenteur  avec  laquelle 
la  véritable  théorie  de  la  combustion  fut  adoptée,  et  par  la  circons- 
tance que  Schéele ,  doué  du  génie  chimique  au  plus  haut  degré ,  comme 
Priestley  l'était  de  l'esprit  le  plus  pénétrant,  tous  les  deux  contempo- 
rains de  Lavoisier,  modifièrent  sans  doute  la  théorie  de  Stahl,  mais,  en 
conservant  le  phlogistique ,  ils  ne  trouvèrent  pas  la  vérité  qu'ils  cher- 
chaient. 

2*  La  manifestation  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  attribuée  par 
Stahl  à  un  certain  mouvement  plus  ou  moins  rapide  des  molécules  des 
corps  en  général,  et  abstraction  faite  du  phlogistique  qu'il  considérait 
comme  éminemnient  disposé  à  éprouver  ce  mouvement ,  a  plus  de  con- 
formité avec  les  opinions  actuelles  que  n'en  a  l'hypothèse  du  calorique 
adoptée  par  Lavoisier. 

3°  La  théorie  de  la  fermentation  de  Stahl  n'a  point  été  compromise 
par  la  théorie  de  la  combustion  de  Lavoisier,  puisque,  reproduite  de 
nos  jours  à  peu  près  dans  les  termes  où  son  auteur  l'avait  énoncée,  elle 
a  paru  nouvelle  à  beaucoup  de  personnes  qui  ignorent  fhisloh'e  de  la 
chimie. 

Si  cet  article  n'était  pas  essentiellement  historique,  nous  aurions 
donné  plus  de  développement  aux  propriétés  corrélatives ,  que  nous 
attribuons  d'une  part  aux  corps  comburants  et  aux  corps  combustibles, 
et  d'une  autre  part  aux  composés  acides  et  aux  composés  alcalins.  Nous 
aurions  montré  comment,  en  déduisant  ces  propriétés  de  l'affinité  mu- 
tuelle de  deux  séries  de  corps,  on  échappe  aux  difficultés  que  présente 
la  distribution  des  corps  en  classes  définies  de  comburants  et  de  com- 
bustibles ,  d'acides  et  d'alcalis  ;  et  comment ,  en  appliquant  ces  vues  à  la 
mécanique  chimique,  on  explique  des  résultats  de  l'action  moléculaire, 
sans  encourir  les  reproches  que  quelques  chimistes  ont  adressés  à  la 
théorie  qu'ils  ont  appelée  le  dualisme. 


E.  GHEVREUL. 


[La  saite  à  an  prochain  cahier.  ) 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

M.  de  Parieu  a  été  élu,  le  i"  mars  i856,  membre  de  la  section  de  politicpe, 
administration  et  ûnaiices,  en  remplacement  de  M.  Bineau.  non  acceptant. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 
ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DES  SCIENCES. 

BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  BORDEAUX. 

Concours  ouvert  pour  185&.  \ 

-î. 
L'Académie  propose  les  questions  suirantes  : 

Économie  sociale.  —  «Étudier  et  faire  connaître  les  elîels  produits  par  le morcellc- 
■  ment  du  sol.  relativement  aux  individus  qui  le  possèdent  et  à  la  société  tout  en- 
«  tière. 

«  Si  ce  morcellement  a  des  inconvénients ,  les  indiquer  en  même  temps  que  les 

•  moyens  d'y  remédier,  sans  léser  les  droits  des  détenteurs  du  sol.  >  Le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  4oo  francs. 

Physique  générale.  —  •  Etablir  théoriquement,  -par  les  faits  nombreux  qui  sont 
t  acquis  à  la  science  et  à  l'industrie ,  les  relations  qui  existent  entre  les  équivalents 
«  chimiques ,  caloriques ,  électriques ,  de  lumière ,  et  mécaniques.  •  Le  |>rix  sera  une 
médaille  d'or  de  3oo  francs, 

Anatomie  et  physiologie.  —  «Faire  connaître  la  constitution  anatomique  et  les 

•  fonctions  de  la  veine-porte  hépatique  chez  des  types  choisis  dans  les  quatre  classes 

•  d'animaux  vertébrés.  »  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  200  francs. 

Agriculture.  —  «  Étudier  et  (aire  connaître  les  avantages  et  les  inconvénients 

•  divers  qui  peuvent  se  rattacher  à  l'emploi  des  deux  catégories  de  machines,  les 
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«moteurs  et  les  instruments,  principalement  dans  la  région  du  sud-ouest  de  la 
«France.  »  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  200  francs. 

Botanique.  —  «  Etudier  les  cryptogames  inférieurs  de  la  Gironde,  et  les  classer, 
«  en  cherchant  dans  l'observation  directe  l'applicalion  et  l'examen  des  principes  les 
«  plus  récents.  »  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  3oo  francs. 

PiscicuUure.  —  «Présenter  les  considérations  pratiques,  générales  ou  partielles, 
«relatives  à  l'introduction  de  la  pisciculture  dans  le  département  de  la  Gironde, 
«  et  surtout  faire  connaître  les  avantages  que  la  fécondation  artificielle  peut  amener 
«dans  l'alimentation  du  pays.  »  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  3oo  francs. 

Economie  pratique.  —  «De  la  naturalisation  de  nouvelles  espèces  d'animaux  ver- 
«  tébrés  en  France,  et  notamment  dans  le  département  de  la  Gironde.»  Le  prix 
sera  une  médaille  de  100  francs. 

Littérature.  —  S  1".  «  Notice  biograpliique  et  littéraire  sur  Berquin.  »  Le  prix 
sera  une  médaille  d'or  de  aoo  francs. 

S  2.  «Quelle  Si  été  l'influence  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  sur  la  langue 
«et  la  littérature  romanes  en  général,  et  plus  particulièrement  dans  le  midi  de  la 
«France.  »  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  3oo  francs. 

S  3.  «  Ecrire  l'histoire  de  la  langue  gasconne  dans  le  Bordelais.  »  Le  prix  sera 
une  médaille  de  aoo  francs. 

5  4.  «  L'Académie  décernera  une  médaille  d'or  de  3oo  francs  à  l'auteur  de  la 
«  meilleure  notice  historique  sur  un  ou  plusieurs  des  hommes  célèbres  ou  utiles 
«qui  ont  appartenu  soit  à  la  province  de  Guyenne,  soit  au  département  de  la  Gi- 
«  ronde.  ■  1 

Beanxarts.  —  Eloge  de  Rode.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  3oo  francs. 

Prix  offert  par  M.  le  baron  de  Damas.  —  Médaille  d'or  de'Boo  francs.  L'Aca- 
démie, sur  la  proposition  de  M.  le  baron  de  Damas,  met  au  concours  la  question 
suivante  : 

«  Quelles  sont  les  causes  morales  du  mal  qui  affecte  aujourd'hui  toutes  les  classes 
«de  la  société,  et  qui  se  manifeste,  dans  le  peuple,  parle  paupérisme,  dans  les  autres 
«  classes  par  mille  soufirances  analogues  ?  Quels  sont  les  moyens  de  les  prévenir 
•  et  de  les  combattre  ?  » 

Poéiie.  —  «  L'Académie  récompensera  d'une  médaille  d'or  ou  d'argent  la  meil- 
«ieure  pièce  de  vers  qui  lui  sera  envoyée.  Elle  laisse  à  l'auteur  le  choix  du  sujet.  » 

Les  pièces  de  concours,  écrites  en  français  ou  en  latin,  seront  reçues  franches 
de  port  jusqu'au  3o  septembre  i856,  inclusivement,  à  l'hôtel  de  l'Académie,  rue 
Saint-Dominique,  n'  i. 

Chacune  de  ces  pièces  portera  une  épigraphe,  et,  sous  une  enveloppe  cachetée, 
attenante  à  la  pièce,  d'abord  la  même  épigraphe  avec  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur, 
ensuite  la  déclaration  que  la  pièce  présentée  est  inédite ,  qu'elle  n'a  été  soumise  à 
aucun  autre  concours,  et  qu'elle  n'a  été  communiquée  à  aucune  autre  société 
scientifique. 

Les  personnes  qui  désireraient  obtenir  des  renseignements  plus  étendus  sur  les 
conditions  du  concours  poTirronl  s'adresser  directement  à  M.  Hippolyte  Minier, 
secrétaire  général  de  l'Académie,  rue  de  la  Prévôté,  q"  a^i  à  Bordeaux. 
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Histoire  et  fabrication  de  la  porcelaine  chinoise,  ouvrage  traduit  du  chinois  par 
M.  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Institut,  etc.,  accompagné  de  notes  et  d'additions 
par  M.  Alphonse  Salvélat,  et  augmenté  d'un  Mémoire  sur  la  porcelaine  du  Japon, 
traduit  du  japonais  par  M.  le  Docteur  J.  Hoffmann,  professeur  à  Leyde.  Paris,  im- 
primerie et  librairie  de  Mallel-Bachelier,  i856,  in-S'  de  cxxiii-3ao  pages,  avec 
une  carte  et  quatorze  planches.  —  L'ouvrage  traduit  par  M.  Stanislas  Julien  a  été 
publié  en  Chine,  en  i8i5,  sous  le  titre  de  Kinj-te-tchin-lhao-lou ,  ou  Histoire  des  por- 
celaines de  King-te-tchin.  C'est  un  traité  méthodique  qui  ne  laisse  à  désirer  aucun 
détait  sur  l'histoire  de  cette  industrie  en  Chine  et  sur  les  procédés  de  fabrication 
qu'on  y  emploie,  particulièrement  à  King-tc-tchin,  bourg  d'un  million  d'habitants, 
où  est  établie,  depuis  Tan  ioo4  de  notre  ère,  la  manufacture  impériale.  Le  savant 
traducteur  a  placé  en  tète  de  son  travail  une  préface  étendue  où  sont  trailéei  plu- 
sieurs questions  intéressantes  qui  se  rattachent  au  sujet  de  ce  livre.  M.  Julien  y  ré- 
fute avec  une  grande  solidité  d'argumentation  l'opinion  do  MM.  Uosellini,  WilLin- 
son  et  Davis,  qui,  se  fondant  sur  Ta  découverte  faite  en  Egypte  de  certains  ilacons 
de  porcelaine  portant  des  inscriptions  chinoises,  avaient  cru  pouvoir  faire  remonter 
à  i^o  ans  avant  J.  C.  la  fabrication  de  la  porcelaine  en  Chine.  11  résulte  des  do- 
cuments historiques  cités  par  M.  Julien  qu'on  doit  en  placer  l'invention  entre 
l'année  i85  avant  J.  C.  et  1  année  87  de  l'ère  chrétienne.  Le  traducteur  donne  en 
suite  des  notices  sur  les  principaux  fabricants  de  {>orcelaine  du  céleste  empire  et 
l'explication  de  leurs  marques  de  fabrique;  il  fait  connaître  la  distribution  géogra- 
phique des  manufactures  anciennes  et  modernes  dans  les  diverses  provinces,  et  il 
en  présente  le  tableau  au  moyen  d'une  carte  spéciale.  M.  Stanislas  Julien  tera)inc 
son  introduclion  en  analysant  plusieurs  ouvrages  chinois  relatifs  à  la  porcelaine,  et 
en  exposant  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  adopter  de  préférence  celui  qu'il  publie. 
Dans  une  seconde  préface  placée  h  la  suite  de  celle  du  savant  sinologue,  et  dans 
les  notes  qui  accompagnent  l'histoire  des  porcelaines  de  King-le-lchin,  M.  Satvétat, 
chimiste  de  la  manufacture  de  Sèvres,  apprécie  les  procédés  chinois,  les  compare 
à  ceux  des  Kuropéens,  et  signale  les  pratiques  nourell»^  ou  curieuses  dont  peut  pro- 
liler  l'industrie  française.  A  la  suite  de  l'ouvrage  chinois  vient  un  mémoire  sur  la 
porcelaine  du  Japon,  traduit  par  M.  Hoffmann:  c'est  un  extrait  de  l'ouvrage  japo- 
nais intitulé  San-fcui-mei-san-azou-ye ,  c'est-à-dire  lUprésentation  et  description  des 
plus  célèbres  productions  terrestres  et  marines,  lequel  a  paru  k  Ohosako  en  1799-  Ce 
mémoire  fournit  des  renseignements  précis  qui  peuvent  faire  juger  de  quelles  con- 
ditions dépend  l'excellence  de  la  belle  porcelaine  japonaise.  Les  explications  données 
par  M.  Hoffmann  établissent  comme  tait  hi»torique  que  cette  industrie  a  été  intro- 
duite au  Japon  par  des  habitants  de  la  presqu'île  de  CiOréc,  l'an  27  avant  J.  C.  On 
trouve  à  la  hn  du  volume  un  index  des  mots  les  plus  importants  employés  dans 
l'ouvrage  chinois  traduit  par  M.  Stanislas  Julien. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  pabliqaes  des  départements ,  publié 
tous  les  auspices  du  ministre  de  l'instruction  publique,  tome  second.  Paris,  Imprimerie 
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impériale,  i856,  in- 4'  de  xxvii-1170  pages.  —  Ce  volume  est  rempli  tout  entier 
par  la  notice  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Troyes,  comprenant 
3,427  numéros.  Fondée  en  i65i  par  Jacques  Hennequin,  professeur  de  Sorbonne, 
celte  bibliothèque  s'accrut,  en  1781,  de  celle  du  président  Bouhier  et  reçut 
plus  tard  un  grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits  provenant  des  abbayes  de 
Clairvaux,  de  Monlier-Ramey,  de  Larrivour,  de  Montier- la -Celle.  Quoiqu'elle  ait 
perdu,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  SaS  manuscrits,  qui  ont  été  attribués  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Académie  de  médecine  de  Montpellier,  ce  qui  reste  est  encore  d'une 
grande  valeur.  Le  catalogue  que  nous  annonçons  a  été  dressé  avec  beaucoup  de 
soin  par  M.  Harmand,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Troyes.  Les  trois  tables 
qui  terminent  le  volume  sont  dues  à  M,  Taranne. 

Batailles  de  terre  et  de  mer. . .,  par  le  contre-amiral  comte  E.  Bouêt-Willaumez. 
Paris,  imprimerie  de  Gosse  et  Dumaine,  librairie  de  Dumaine,  i856,  in-8'  de 
488  pages ,  avec  70  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  —  Cet  ouvrage ,  destiné  à 
mettre  les  fastes  militaires  de  notre  histoire  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences, 
est  suivi  d'un  travail  du  même  auteur,  intitulé  Projet  de  tactique  navale  pour  une 
flotte  de  vaisseaux  à  vapeur  à  hélice. 

Mélanges  d'économie  politique  et  de  finances,  par  Léon  Faucher,  membre  de  l'Ins- 
titut, ancien  ministre  de  l'intérieur.  Imprimerie  de  Crété,  à  Corbeil,  librairie  de 
Guillaumin  à  Paris,  i855-i856,  2  vol.  in-8°  de  Xix-57i  et  65i  pages.  —  M.  Wo- 
lowski  a  réuni  dans  ces  deux  volumes  les  écrits  et  les  discours  que  M.  Léon  Faucher 
a  consacrés  aux  questions  économiques  dans  les  six  dernières  années  de  sa  vie.  Le 
premier  volume  traite  de  l'histoire  financière;  le  second  volume  comprend  les  ou- 
vrages plus  spécialement  relatifs  à  l'économie  politique,  entre  autres  les  travaux 
de  l'auteur  sur  la  propriété,  sur  l'association,  sur  la  liberté  commerciale  et  sur  la 
démonétisation  de  l'or. 


TABLE. 
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The  Mrorks  of  Christopber  Marlowe.  The  works  of  Ben-Jonson,  etc.  The  dra- 
matic  Works  of  John  Ford,  etc.  Specipiens  of  engiish  dramatic  poets,  etc. 
(2*  article  de  M.  Villemain.) 129 

Commercium  epistolicum  J.  CoUins  et  aliorum  de  analysi  promota,  etc.  (Article 

de  M.  Biot.  ) 142 

1*  Lexicon  etytnologicum  linguarura  romanarum ,  italica; ,  bispanicse ,  gallicae ,  etc.  ; 
2°  La  langue  française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit  et  av«c  les  autres 
langues  indo-européennes,  etc.;  3°  Grammaire  de  la  langue  d'oïl,  etc.;  4°Guil- 
laume  d'Orange,  etc.;  5"  Altfranzôsische  Lieder,  etc.  (5*  article  de  M.  Littré.).  151 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Hiouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde. 

{6*  article  de  M.  Barthélémy  Saiut-Hilaire.) 1^1 

Recherches  expérimentales  sur  la  végétation,  etc.  (Fin  du  3*  article  de  M.  Che- 

vreul.) 1^5 
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Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France, 
par  M.  le  comte  d'Haussonville  (tome  second). 

DBUXièMB    ARTICLE  ^ 

Voici  la  continuation  d'une  oeuvre  accueillie,  l'an  passe,  avec  la  plus 
juste  faveur.  Le  succès  est  un  bon  conseiller  :  il  soutient  et  stimule. 
L'auteur  a  redoublé  d'efforts;  il  nous  l'apprend  lui-même,  et  son  livre 
le  dit  encore  mieux  que  lui.  Aussi  pouvons-nous  prédire  à  ce  second 
volume  même  fortune  au  moins  qu'au  premier.  C'est  la  même  façon 
naturelle  et  dégagée  d'exposer  et  d'enchaîner  les  faits,  la  même  bonne 
grâce,  la  même  vivacité  de  récit,  jointes  à  une  appréciation  plus  juste 
et  plus  réfléchie  peut-être  des  situations  et  des  caractères,  à  un  art  de 
composition  plus  habile  et  moins  apparent. 

Le  sujet,  cette  fois,  était  pourtant  plus  difficile,  et  l'auteur  avait  plus 
.'i  faire  pour  en  tirer  si  bon  parti.  Jusque-là ,  ce  pays  dont  il  nous  fait 
l'histoire,  le  duché  de  Lorraine,  inspirait,  si  petit  qu'il  fût,  l'intérêt  qui 
s'attache  à  tout  ce  qui  vit  en  ce  monde  :  il  existait;  intact  et  indépendant, 
bien  gouverné,  bien  défendu,  c'était  plaisir  de  le  voir  conserver  ses 
frontières  et  maintenir  son  droit  à  travers  les  conflits  de  ses  redoutables 
voisins;  à  ce  premier  attrait  s'en  ajoutait  un  autre:  une  série  de  sou- 
verains, sinon  tous  remarquables,  du  moins  de  physionomies  variées, 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i85^,  page  7^1. 
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succession  de  portraits  sans  la  moindre  monotonie:  les  hommes  comme 
ies  choses  se  prêtaient  à  l'histoire;  mais  un  brouillon  est  survenu,  assez 
grand  capitaine  pour  avoir  la  paix  en  horreur,  assez  pauvre  cervelle  pour 
faire  cent  folies  par  jour;  en  moins  de  dix  années  il  a  tout  risqué,  tout 
perdu;  cet  édifice  de  prudence  si  bien  gardé,  si  longtemps  soutenu  par 
ses  pères,  il  en  a  fait  un  amas  de  ruines;  le  duché,  sa  capitale,  ses 
places  fortes,  ses  trésors,  ses  opulentes  campagnes,  tout  est  la  proie 
d'un  vainqueur  follement  provoqué;  la  Lorraine  n'existe  plus;  peu  im- 
porte que,  pendant  un  siècle,  on  s'en  dispute  encore  les  lambeaux,  elle 
n'en  a  pas  moins  cessé  d'être;  elle  n'est  qu'un  cadavre,  et  dès  lors  elle 
n'inspire  plus  cet  intérêt  mêlé  d'incertitude,  cette  anxiété  sympathique 
qui  n'appartiennent  qu'aux  êtres  qui  respirent,  qui  ont  une  âme  et  une 
destinée.  Si,  du  moins,  le  coupable  disparaissait  aussi  et  faisait  place  à 
quelque  autre  figure;  mais  non,  en  même  temps  qu'il  frappe  à  mort 
ses  peuples,  notre  héros  s'obstine  à  vivre;  il  atteint  la  vieillesse,  et 
perpétue  pendant  un  demi-siècle  le  spectacle  pré^u  et  presque  mono- 
tone de  sa  bravoure,  de  ses  faits  d'armes,  de  ses  caprices  et  de  ses  dé- 
loyautés. 

Voilà  quel  difficile  terrain  s'offrait  à  M.  d'Hausson ville  dès  son  entrée 
dans  ce  second  volume.  Plus  de  Lorraine,  et  toujours  Charles  IV;  c'é- 
tait un  sérieux  embarras.  Heureusement,  pour  en  sortir,  il  avait  une 
excellente  voie.  Son  sujet  bien  compris  lui  ouvrait  un  autre  théâtre 
assez  vaste  pour  le  dédommager.  Au  lieu  de  gémir  sur  des  décombres, 
et  de  s'obstiner  à  décrire  des  villes  saccagées,  des  plaines  désolées,  des 
champs  à  l'abandon  ;  au  lieu  de  suivre  pas  à  pas  le  souverain  dépossédé 
de  ces  tristes  contrées,  de  s'enfermer  dans  ses  aventures  comme  un 
simple  biographe,  comme  le  marquis  de  Beauvau  par  exemple,  il  avisé 
plus  haut;  il  a  cherché  où  était  alors  la  vie,  le  mouvement,  l'intérêt 
historique,  et  tout  résolument  il  a  placé  la  France  au  premier  plan 
dans  son  récit,  la  France,  c'est-à-dire  Richelieu,  la  Fronde,  Mazarin, 
et  ce  glorieux  cortège  de  grands  esprits,  de  grands  noms,  de  brillantes 
figures,  dont  féçlat  iMumine  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  la  jeunesse 
de  son  fils;'     'fj)!!:)    'i-r»  '?:.!'   -if.    i.  .■   ilï.i   ij  '..■.  .     k,u  ..  !     y*  o.  i,J 

Notez  bien  que  c'était  son  droit  de  s'introduire  ainsi  au  cœur  de 
notre  histoire.  Rien  de  plus  légitime,  de  plus  conforme  à  son  plan. 
Toute  déchue  qu'elle  paraisse  alors,  toute  conquise  qu'on  la  suppose, 
la  Lorraine ,  pendant  les  vingt  années  qui  suivent  foccupation  de  Nancy, 
n'en  reste  pas  moins  toujours  le  principal  enjeu,  la  cause  directe  et 
première  des  plus  ardentes  luttes  soutenues  par  la  France;  et,  dans  cette 
mêlée,  le  hasard  veut  qu'un  premier  rôle  soit  presque  toujours  réservé 
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au  prince  téméraire,  à  l'aventureux  soldat,  si  prompt  à  perdre  sa  cou- 
ronne, si  peu  propre  à  la  reconquérir,  mais  si  bien  né  pour  la  guerre, 
si  courageux,  si  soudain,  si  rapide,  que  partout  où  se  heurtent  deux 
armées  il  tombe  comme  des  nues  apportant  la  victoire  au  parti  qu'il 
embrasse,  toujours  habile  à  la  donner  aux  autres  sans  jamais  la  saisir 
pour  lui-même.  C'est  donc  la  Lorraine  et  son  duc  qui  naturellement,  à 
tout  propos,  conduisent  M.  d'Haussonville  en  France;  et,  s'il  y  fait  des 
séjours  prolongés,  s'il  se  plaît  h  dire  ce  qu'il  y  voit,  à  découvrir  ce  qui 
s'y  passe,  ce  n'est  jamais  sans  raison,  jamais  sous  de  vains  prétextes; 
son  sujet  l'y  oblige,  et  un  fil  toujours  visible  le  rattache  au  plan  qu'il 
s'est  tracé.  '  ^*' 

L'écueil  de  ces  sortes  d'histoires  à  demi-provinciales,  ce  sont  les 
digressions.  Une  fois  le  fossé  franchi,  on  se  donne  carrière;  on  oublie 
le  petit  pays  dont  on  parle  pour  chercher  les  grands  horizons;  et  l'in- 
térêt local,  qu'on  promettait  de  satisfaire,  n'est  bientôt  plus  qu'une  en- 
seigne trompeuse;  on  refait  sous  forme  nouvelle  l'histoire  générale, 
l'histoire  que  chacun  sait.  Ici,  rien  de  semblable  :  ces  excursions  fré- 
quentes sur  le  sol  et  dans  les  affaires  de  France  n'entraînent  jamais 
l'auteur  assez  longtemps  ni  assez  loin  pour  perdre  de  vue  la  Lorraine. 
Il  a  beau  rencontrer  dans  les  dossiers  qu'il  dépouille  des  pièces^vrai- 
ment  neuves  et  vraiment  importantes,  pour  peu  que  l'intérêt  lorrain 
n'y  soit  pas  directement  en  jeu,  il  s'abstient,  il  résiste  au  plaisir  de  les 
produire,  il  en  fait  le  sacrifice  à  l'unité  de  son  sujet;  mais,  en  revanche, 
dès  qu'il  peut  prendre  ses  ébats  sans  scrupule,  dès  qu'il  se  sent  autorisé 
par  le  caractère  mixte  des  événements  ou  des  personnes  à  pénétrer 
dans  notre  politique,  à  en  démêler  les  ressorts,  à  en  jugfer  les  instru* 
ments,  il  s'y  complaît  avec  délices  et  s'en  acquitte  avec  prédilection.  La 
scène,  en  s'agrandissant,  semble  accroître  son  ardeur  curieuse.  Plus  les 
acteurs  sont  éminents  et  l'action  considérable,  plus  il  cherche  à  les 
bien  connaître ,  n'acceptant  qu'avec  précaution  et  après  examen  les  opi- 
nions les  mieux  accréditées,  parfois  même  ne  les  acceptant  pas,  mais 
jamais  par  fantaisie  paradoxale,  jamais  surtout  sans  s'être  bien  muni  de 
preuves  convaincantes  et  de  témoignages  évidents. 

Son  moyen  principal  de  contrôle  et  d'information  est  aux  archives 
des  affaires  étrangères,  dans  cet  incomparable  dépôt  d'où  sont  déjà 
sortis  tant  de  trésors  historiques,  et  où  tant  d'autres  dorment  encore 
entassés  et  comme  ensevelis.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  ces  archives 
ont  successivement  reçu  et  toujours  conservé  par  une  sorte  de  miracle, 
non-seulement  la  correspondance  de  tous  les  agents  principaux  de  la 
France  h  l'étranger,  les  rapports  qu'ils  ont  faits,  les  instructions  qu'ils 
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ont  reçues,  mais  une  foule  de  papiers  d'Etat,  de  notes,  d'exposés,  de 
mémoires  relatifs  à  la  guerre,  à  la  marine,  aux  finances,  à  toutes  les 
parties  de  l'administration,  particulièrement  dans  le  xvii°  siècle,  pen- 
dant que  Richelieu  et  Mazarin  concentraient  dans  leurs  mains  la  direc- 
tion suprême  de  toutes  les  affaires,  aussi  bien  du  dedans  que  du  dehors. 
A  cette  niasse  de  documents  à  la  fois  officiels  et  secrets  s'ajoute  une 
autre  nature  de  papiers  plus  intime  et  plus  instructive  encore,  s'il  est 
possible;  nous  parlons  des  pièces  détachées,  dont  nulle  part  on  ne  sau- 
rait trouver  si  abondante  collection.  Ces  notes  confidentielles,  ces 
lettres,  ces  avis,  ces  billets  tracés  à  la  hâte  et  quelquefois  interceptés, 
soiit  d'involontaires  témoignages  qui  disent  clairement  ce  qu'à  tel  jour, 
à  telle  heure,  pensaient  ceux  qui  les  ont  écrits.  Quels  matériaux  pour 
l'histoire!  Et  dire  que,  depuis  un  siècle,  tant  de  gens  du  plus  grand 
esprit  se  sont  sérieusement  occupés  de  nous  raconter  cette  époque  et 
les  secrets  de  sa  politique,  ramassant,  faute  de  mieux,  des  ouï-dire,  des 
traditions,  de  simples  conjectures,  acceptant  comme  vérités  les  souve- 
nirs intéressés,  les  confidences  suspectes  des  auteurs  de  mémoires,  se 
passionnant  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  dissertant,  écrivant  sur  tout 
cela  comme  à  tâtons,  tandis  qu'il  y  avait  là  près  d'eux,  à  leur  insu,  des 
centaines  de  cartons  qui  auraient  pu  si  bien  leur  dire  ce  qu'ils  s'effor- 
çaient de  deviner!  Que  d'énigmes  dont  ils  auraient  su  le  mot,  que  de 
méprises,  que  d'erreurs,  ils  se  fussent  épargnées,  si  la  porte  de  ces 
archives  s'était  ouverte  un  peu  plus  tôt! 

Tant  qu'un  profond  mystère  en  laissait,  pour  ainsi  dire,  ignorer 
l'existence,  tant  que  cette  source  de  vérités  était  tout  à  la  fois  inacces- 
sible et  inconnue,  on  était  pardonnable  d'écrire  encore  l'histoire  par 
voie  de  conjectures;  mais,  il  faut  le  dire,  aujourd'hui  pareille  tentative 
serait  un  jeu  d'enfant.  Aussi,  nous  comprenons  que  M.  d'Haussonvilie 
eût  pris  la  résolution ,  assurément  pénible ,  d'abandonner  son  travail  et 
de  tout  laisser  là,  si  l'autorisation  de  fouiller  ces  archives,  suspendue 
pour  quelques  instants,  ne  lui  eût  été,  comme  il  le  dit  lui-même,  cour- 
toisement rendue.  Sans  la  continuation  de  cette  étude  approfondie,  de 
ce  dépouillement  complet  de  pièces  inédites  attesté  par  tant  de  notes 
et  de  citations ,  sans  la  sécurité  qu'en  ressent  le  lecteur,  l'ouvrage  aurait 
perdu,  non  pas  tout  agrément,  mais  tout  caractère  sérieux  et  original. 
Ce  n'eût  été  qu'un  récit  amusant  de  faits  non  contrôlés,  une  édition 
nouvelle  des  mémoires  de  Beauvau.  Le  livre  utile  eût  été  à  refaire, 
tandis  qu'il  est  permis  de  promettre  à  l'auteur  qu'à  moins  de  quelque 
découverte  de  documents  imprévus,  il  aura  dit  le  dernier  mot  sur  ces 
questions  lorraines,  et  que  personne  ne  s'avisera  de  les  traiter  après  lui. 
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Pour  signaler  tout  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  de  substantiel  dans  ce  second 
volume,  il  nous  faudrait  en  faire  la  complète  analyse,  ce  qui  nous 
mènerait  un  peu  loin.  Nous  pouvons  tout  au  plus  en  indiquer  les 
masses,  les  principales  divisions.  Il  embrasse  environ  vingt  années,  les 
huit  dernières  de  Richelieu,  les  douze  premières  de  Mazarin,  c'est-à- 
dire,  au  point  de  vue  français,  d'admirables  années,  mêlées  de  maudis 
jours,  mais  pLeines  de  jeunesse,  de  mouvement,  de  sève,  des  années 
dont  on  parlera  toujours,  dont  on  n'aura  jamais  tout  dit,  et  qui,  pour 
l'historien ,  sont  sans  égales  même  dans  ce  grand  siècle.  Au  point  de  vue 
lorrain,  c'est  autre  chose  :  ces  vingt  années  ne  sont  ni  variées  ni  bril- 
lantes-, c'est  un  adieu  à  l'indépendance,  un  essai  des  douceurs  de  la  su- 
bordination. Tristes  années!  cruel  apprentissage!  Avec  le  temps,  ces 
plaies  se  fermeront;  ces  cœurs  lorrains  se  surprendront  un  jour  à  de- 
venir français,  mais  jusque-là,  que  de  soutTrances!  Quel  sort  que  celui 
d'un  peuple  condamné,  quoi  qu'il  fasse,  à  ne  plus  s'appartenir,  à  ne 
plus  vivre  de  sa  propre  vie!  Il  est  vrai  que  les  vaincus ,  surtout  dans  les 
premiers  moments,  ont  toujours  un  fonds  d'illusion  combiné  avec  un 
fonds  de  rage  qui  les  soutient  et  les  fait  vivre.  Nulle  part  plus  qu'en 
Lorraine  on  ne  mit  en  pratique  cette  façon  d'oublier  sa  misère.  Pour 
tous  les  habitants,  le  duc  Charles  était  un  demi-dieu  qui  devait  infailli- 
blement reconquérir  leur  indépendance.  Chose  bien  rare  et  qui  honore 
cette  race  lorraine,  la  foi  en  ce  nouveau  Messie  était  universelle;  ni 
l'or  ni  les  menaces  n'avaient  ébranlé  personne;  il  n'y  avait  pas  dans  le 
duché  l'ombre  d'un  parti  français.  C'étaient  les  anciens  ducs  qui,  par 
le  souvenir  de  leur  bonne  administration,  léguaient  à  leur  successeur 
cette  fidélité  sans  exemple.  La  reconnaissance  avait  fait  de  ce  peuple 
une  sorte  de  tribu  patriarcale  poussant  jusqu'au  fanatisme  les  senti- 
ments de  la  famille.  Pas  plus  qu'il  n'était  français ,  il  n'était  espagnol ,  et, 
ce  qui  est  triste  à  dire,  cet  honnête  patriotisme  était  le  principal  obstacle 
à  son  salut.  Pour  résister  à  Richelieu,  pour  sortir  de  sa  puissante  main, 
pour  recouvrer  l'indépendance,  il  eût  fallu  que  l'Empire  ou  l'Espagne 
eussent  un  violent  désir,  non  pas  seulement  d'arracher  la  Lorraine  à 
leur  rivale,  mais  de  la  rétablir  dans  son  ancien  état;  or  fEspagne 
comme  l'Empire  n'entendaient  délivrer  un  pays  si  fidèle  à  ses  maîtres 
que  pour  l'assujettir  à  leur  tour,  sinon  par  une  incorporation  de  terri- 
toire, du  moins  par  une  occupation  plus  ou  moins  prolongée.  On  s'en 
doutait  à  Nancy,  et,  comme  on  se  sentait  presque  aussi  peu  de  goût  à 
Hre  sauvé  de  cette  sorte  qu'à  être  opprimé  de  l'autre,  on  n'acceptait 
qu'avec  froideur  un  secours  qui,  même  chaudement  accueilli,  ^'a,urai,t 
encore  été  qu'à  peine  suffisant.  ,j;     •.},,,,, 
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On  commença  pourtant  par  la  confiance;  on  se  jeta  sans  réserve 
dans  les  bras  de  l'Empii'e.  De  1 634  à  1 660,  le  duc  et  sa  petite  armée 
servirent  à  qui  mieux  mieux  la  cause  impériale.  A  Nordiingen  et  en  vingt 
autres  rencontres,  Charles  fit  des  prodiges;  mais,  après  six  années  d'ex- 
périence, il  en  avait  assez;  sa  patience  était  à  bout;  il  ne  pouvait  se  dis- 
simuler que  la  restitution  de  son  duché  n'avait  pas  un  seul  jour  préoc- 
cupé les  Espagnols,  et  que  l'armée  de  l'Empereur  s' étak  toujours  fait 
attendre  partout  où  l'intérêt  lorrain  était  seul  engagé.  Far  dépit ,  par 
lassitude,  il  se  tourne  vers  la  France;  il  laisse  voir  à  Richelieu  qu'il  aspire 
à  la  paix,  et  aussitôt  de  secrets  pourparlers  commencent,  mais  on  ne 
peut  s'entendre;  les  défiances  réciproques  étaient  encore  trop  vives,  les 
prétentions  trop  excessives;  la  guerre  aurait  donc  continué  sans  l'inter- 
vention officieuse  d'un  pacificateur  qu'on  était  loin  d'attendre. 

Comment  croire,  en  effet,  qu'un  conseil  de  modération  viendrait  de 
la  personne  au  monde  la  moins  amie  du  cardinal,  d'une  femme  qui, 
depuis  douze  ans,  était  l'âme  de  toutes  les  cabales  soulevées  contre  lui, 
et  qui,  récemment  encore,  était  une  seconde  fois  sortie  de  France  en 
fugitive  pour  échapper  h  ses  persécutions.  Ce  fut  elle  pourtant,  ce  fut 
madame  de  Chevreuse,  qui,  retrouAwnt  un  reste  d'influence  sur  son 
ancien  adorateur,  lui  persuada  prudemment  de  se  réconcilier  avec  la 
France.  Quel  était  son  dessein  ?  Avait-elle  pris  pitié  de  cette  vie  d'exil 
que  menait,  pour  l'avoir  trop  servie,  son  malheureux  cousin?  Voulait-elle 
réparer  les  maux  qu'elle  avait  faits?  N'avait-elle  pas  plutôt,  par  aven- 
ture, quelque  secret  désir  de  complaire  à  son  ennemi,  à  Richelieu  lui- 
même?  On  peut  tout  supposer.  Quoi  qu'il  en  fût,  la  paix  se  fit;  mais 
quelle  paix,  et  pour  combien  de  temps  ! 

Au  milieu  de  tels  pereonnages  on  va  de  sui'prise  en  surprise.  Cette 
paix  de  1 64 1 ,  la  petite  paix,  comme  on  la  surnomma,  est,  dans  l'étrange 
vie  de  Charles  IV,  un  incident  non  moins  bizarre  assurément  que  le 
plus  incroyable  de  tous,  sa  bigamie.  Jamais  on  n'avait  passé  d'une  plus 
superbe  raideur,  de  prétentions  aussi  outrecuidantes,  à  un  plus  complet 
abandon  des  droits  les  mieux  établis.  Et  tout  cela  n'était  qu'un  jeu!  il 
n'avait  signé  ce  traité  que  pour  s'amuser  à  le  rompre,  et,  pendant  que 
ces  bons  Lorrains  lui  dressaient  des  arcs  de  triomphe,  résignés  par  soif 
de  repos  à  une  paix  qui  leur  plaisait  peu,  il  déchaînait  de  nouveau  sur 
eux  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 

Mais  un  plus  brusque  changement,  un  plus  grand  coup  de  théâtre 
allait  mettre  en  défaut  bien  d'autres  prévisions,  déjouer  bien  d'autres 
calculs.  Le  cardinal  allait  mourir,  puis,  au  bout  de  quelques  mois,  son 
maître  allait  mourir  lui-même.  Qui  n'eût  cru  que  c'en  était  fait  de  cette 
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politique  qu'ils  avaient  pratiquée  et  soutenue  de  compagnie;  qu'après 
eux  tout  allait  changer  dans  le  royaume  ?  Si  quelqu'un  le  devait  croire, 
c'était  bien  Charles  de  Lorraine.  Comment  n'eùt-il  pas  compté  sur  un 
retour  de  fortune,  quand  le  pouvoir  passait  en  des  mains  qui  lui  étaient 
amies  depuis  près  de  vingt  ans  ?  Les  souvenirs  de  Saint-Germain  étaient- 
ils  effacés  de  sa  pensée  ?  la  reine  avait-elle  eu  dans  ses  disgrâces  un 
serviteur  plus  déclaré ,  un  plus  hardi  courtisan ,  un  correspondant  plus 
fidèle?  de  tous  les  personnages  éloignés  de  la  cour  par  le^igueurs  du 
dernier  règne  il  en  était  bien  peu  qui  dussent  espérer  autant  du  nou- 
veau; et  M"* de  Chevreusé  elle-même,  repassant  la  frontière ,  comme  en 
triomphe,  suivie  de  vingt  carosses  et  s'en  venant  descendre  droit  au 
Louvre,  ne  se  flattait  peut-être  pas  d'y  retrouver  une  amitié  plus  cons- 
tante, un  cœur  plus  complaisant  et  plus  soumis. 

On  sait  par  quel  réveil  ces  rêves  furent  interrompus,  et  quel  éton- 
nement  se  répandit  en  France  quand  on  apprit  que  les  nouveaux  venus 
avaient  trouvé  la  place  prise,  que  la  régente  avait  éconduit  les  amis  et 
les  confidents  de  la  reine,  qu'un  autre  cardinal  était  au  Louvre  aussi 
puissant,  aussi  souverain  maître  que  l'avait  été  Richelieu.  Cette  nou- 
velle journée  des  dupes  n'a  pas  manqué  d'historiens  :  les  principaux  ac- 
teurs nous  l'ont  cux-même  racontée,  confessant,  chacun  à  sa  façon,  leurs 
espérances  et  leurs  colères.  De  mécontents  devenus  révoltés,  lancés 
dans  les  partis  extrêmes,  écrasés  dès  le  début  par  l'étourdissant  triomphe 
de  Rocroy,  ces  importants,  comme  on  les  appelait,  avaient  besoin  d'un 
héros  pour  ro[!^ser  à  Condé;  ils  s'emparèrent  de  Charles  IV.  Resté 
hors  des  frontières,  le  duc,  tout  en  boudant  ses  alliés,  avait  à  peine 
quitté  les  armes;  son  dépit  contre  la  régente  dissipa  ses  rancunes  contre 
les  Espagnols;  il  se  mit  en  campagne  et  fut  assez  heureux  pour  sur- 
prendre Rantzau  et  battre  une  de  nos  armées. 

Cette  journée  de  Tutlingen  était  vraiment  une  victoire;  et,  bien  que 
le  duc  d'Enghien  en  eût  bientôt  comme  effacé  le  souvenir  devant  Thion- 
viUe  et  à  Fribourg,  Charles  n'en  avait  pas  moins  conquis  un  tel  renom, 
que  force  était  de  compter  avec  lui.  Ici  commence  une  série  nouvelle 
de  pourparlers  et  de  négociations.  Le  récit  en  est  peu  connu  et  le  dé- 
tail curieux.  On  aime  à  voir  comment  procède  Mazarin,  comment,  sans 
en  avoir  l'air,  il  n'abandonne  rien  des  moindres  prétentions  de  son  pré- 
décesseur. Aussi  dur,  sans  paraître  inflexible,  c'est  la  paix  de  i64i  , 
cette  paix  aussitôt  déchirée,  qu'il  entend  imposer  au  duc.  Charles  ré- 
siste et  se  récrie  :  jamais  il  n'acceptera  ;  puis  tout  à  coup  il  se  ravise ,  il 
cède,  et  tout  est  convenu.  Le  jour  est  pris,  on  doit  signer  au  retour  de 
l'agent  français  porteur  des  lettres  et  des  protestations  du  prince;  ces 
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lettres  expriment  à  la  reine  et  même  à  son  ministre  un  dévouement 
sans  bornes  :  le  cardinal  triomphe,  il  croit  que  la  maison  d'Autriche 
compte  déjà  un  allié  de  moins,  un  ennemi  de  plus.  Seuls,  les  gens  du 
métier  conservent  quelque  doute,  et  seuls  ils  avaient  raison.  Ils  con- 
naissaient bien  leur  homme  pour  avoir  tant  de  fois  été  trompés  par  lui. 
Quand  vint  le  dernier  jour,  Charles  ne  signa  pas,  il  suivit  sa  pente  na- 
turelle et  s'en  alla  rejoindre  les  ennemis  de  la  France.  .^  ■;• 

Mais  Mapirin  eut  bientôt  sa  revanche  :  les  conférences  de  Munster, 
depuis  si  longtemps  entamées ,  allaient  aboutir  enfin.  Soutenus  dans  leurs 
exigences  par  les  succès  répétés  de  Condé,  les  plénipotentiaires  français 
allaient  amener  l'Empire  à  s'isoler  de  l'Espagne  et  à  subir  un  traité  sé- 
paré. Le  sort  de  la  Lorraine  dépendait  de  ce  traité.  Au  début  des  négo- 
ciations en  i6A5,  on  avait  exigé  et  soutenu  avec  hauteur  la  restitution 
du  duché  et  la  réintégration  de  Charles  dans  sa  souveraineté  indépen- 
dante; c'était  la  condition  de  tout  arrangement;  en  i6/i6  ce  n'était  plus 
qu'une  prétention  mollement  défendue;  on  en  parlait  à  peine  en  i  6^7, 
puis,  en  i6/i8,  dans  le  traité  final,  il  n'en  était  plus  question.  Les  pe- 
tits États  d'Allemagne,  à  qui  la  paix  était  indispensable,  n'avaient  pas 
toléré  qu'on  risquât  le  repos  de  l'Empire  par  la  seule  considération 
d'un  prince  qui  n'en  faisait  pas  partie.  Ce  n'était  pas  l'Empereur,  disaient- 
ils  ,  qui  devait  démêler  cette  affaire  de  Lorraine;  c'était  aux  Espagnols 
à  la  débattre,  puisque  le  duc  était  à  leur  service. 

Abandonné  si  rudement  par  la  puissance  qu'il  avait  le  mieux  servie , 
Charles  perdait  toute  espérance;  sa  ruine  était  consoriHnée.  L'Espagne 
elle-même,  il  le  savait,  avait  fait  bon  marché  de  ses, droits;  en  appa- 
rence, elle  lui  restait  fidèle;  mais  c'était  pour  d'autres  griefs  qu'elle 
continuait  la  guerre.  Tant  de  mécomptes  jetèrent  le  pauvre  prince  dans 
un  chagrin  morne  et  violent.  Ses  manières  déjà  bizarres  devinrent  rudes 
et  farouches.  Misanthrope  et  railleur,  il  n'épargnait  personne ,  les  Espa- 
gnols et  les  Allemands,  moins  encore  que  les  Français.  Dans  sa  mau- 
vaise humeur,  il  aurait  licencié  son  armée,  s'il  n'en  eût  espéré  des  re- 
venus considérables;  l'amour  de  l'or  soutint  son  ardeur  belliqueuse; 
n'ayant  plus  rien  à  faire  pour  lui-même  de  ses  soldats ,  il  se  mit  à  en 
trafiquer.  L'Espagne  en  avait  besoin,  il  les  lui  vendit  cher,  trouvant 
quelque  douceur  à  rançonner  ceux  qui  l'avaient  trahi.  Tel  était  son 
abaissement,  et  pourtant  c'est  à  ce  moment  même  qu'il  allait  voir  s'ou- 
vrir à  lui  la  plus  belle  occasion ,  le  plus  vaste  champ  d'espérances  que  la 
fortune  lui  eût  encore  offert. 

Mazarin ,  triomphant  à  Munster,  n'en  touchait  pas  moins  à  sa  chute.  Ce 
génie  souple  et  pénétrant ,  qui  voyait  de  si  loin  dans  les  affaires  d'Europe, 
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qui  déjouait  à  l'étranger  les  intrigues  les  mieux  ourdies ,  allait  se  heurter, 
en  France ,  à  quelques  embarras  de  finance  et  de  magistrature.  Tl  allait 
fuir  et  chercher  un  asile  :  où  l'allait-il  chercher?  Dans  le  camp  même 
de  Charles  de  Lorraine. 

Ce  coup  étourdissant  tira  le  duc  de  son  sommeii.  La  France  était 
en  feu,  c'en  était  assez  pour  lui  rendre,  non  pas  encore  ses  États,  mais 
sa  confiante  ambition.  Il  avait  dans  la  Fronde  un  rôle  tout  tracé,  c'était 
le  rôle  qu'avaient  pris  dans  la  Ligue  les  princes  de  sa  maison.  Comme 
eux,  en  telle  circonstance,  il  jouissait  d'un  rare  privilège,  celui  d'être  à 
moitié  Français.  Quel  avantage  auprès  des  factions!  que  de  gens  il  met- 
tait à  l'aise!  Appeler  l'Espagnol,  surtout  dans  les  premiers  moments, 
personne  n'en  eût  eu  l'audace  ;  mais  le  Lorrain ,  comment  s'en  faire  scni- 
pule?  Ce  n'était  pas  l'étranger. 

Il  faut  voir  avec  quelle  ardeur  il  s'élança  par  cette  brèche  que  le  hasard 
venait  de  lui  frayer.  Deux  fois,  pendant  les  trois  années  que  dura  la 
guen'e  civile,  il  vint  en  armes  au  cœur  même  du  royaume  et  jusque  dans 
la  capitale.  Il  entra  dans  Paris,  comme  le. Balafré,  en  traversant  les  flots 
d'une  foule  idolâtre;  on  baisa  la  poudre  de  ses  pieds,  on  se  disputa, 
pour  en  faire  des  reliques,  la  frange  de  son  manteau-,  mais,  comme 
il  était  écrit  que  la  Ligue  nouvelle  ne  serait,  après  tout,  que  la  pa- 
rodie de  l'ancienne,  et  qu'au  lieu  de  tourner  au  terrible  tout  y  tour- 
nerait au  bouffon,  notre  duc  ne  fut  pas  longtemps  à  la  hauteur  de 
son  rôle-,  l'ennui  le  prit  d'être  adoré,  et,  renonçant  à  suivre  jusqu'au 
bout  l'exeujple  de  son  arrière-cousin,  au  lieu  de  braver  les  poignards, 
au  lieu  de  payer  de  sa  vie  ses  audacieuses  entreprises,  il  trouva 
plus  commode  de  se  faire  payer  sa  retraite;  du  moins  le  bruit  en 
courut,  et,  bien  que  M.  d'Haussonvillc  se  plaise  à  n'en  rien  croire, 
bien  qu'il  n'ait  pas  trouvé  le  reçu  authentique  de  ces  Aoo.ooo  écus  dont 
les  frondeurs  firent  alors  si  grand  bruit,  on  aurait  peine  en  vérité  à  s'ex- 
phquer  autrement  cette  complaisante  retraite  qui  délivra  Turcnne .  la 
régente  et  le  jeune  roi,  ce  compromis  si  brusquement  conclu  qui  ou- 
vrit à  l'armée  royale  les  portes  de  Paris.  Comment  en  trouver  la  raison 
dans  une  pure  étourderie,  ou  même  dans  le  caprice  le  plus  extrava- 
gant? 

Que  ce  fût  avarice  ou  simplement  folie ,  Charles  n'en  avait  pas  moins 
laissé  s'évanouir  l'occasion ,  peut-être  unique,  de  rétabhr  quelque  peu 
ses  affaires.  Mais  il  était  loin  de  se  douter  où  devait  le  conduire  cette 
faute.  Jusque-là  il  n'avait  perdu  que  ses  sujets  et  ses  domaines ,  fi 
allait  perdre  sa  liberté.  C'était  un  genre  d'incident  qui  manquait  à 
sa  vie  d'aventure;  ses   alliés,  les  Elspagnols,  lui  en  ménageaient  la  sur- 
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prise  à  son  retour  en  Flandre.  Que  leur  avait-il  fait?  Il  leur  était  incom- 
mode ;  sans  vouloir  les  trahir,  il  leur  laissait  trop  voir  qu'il  les  servait 
avec  dégoût.  Ils  en  vinrent  aux  soupçons  et  s'assurèrent  de  sa  personne , 
le  jetèrent  dans  un  vaisseau,  puis  dans  les  prisons  de  Tolède.  Ce  n'était 
pas  un  de  ces  emprisonnements  passagers  comme  en  avaient  vu  récem- 
ment les  donjons  de  Vincennes  et  du  Havre;  huit  années  s'écoulèrent 
sans  que  la  politique  espagnole  consentît  à  lâcher  sa  proie;  huit  années 
de  torture  morale  pour  ce  malheureux  prince.  Le  volume  que  nous 
avons  sous  les  y  eux  s'arrête  aux  premiers  temps  de  cette  inique  violence. 
Ce  n'est  qu'à  la  fm  de  la  guerre,  avec  la  paix  des  Pyrénées,  que  nous 
verrons  la  prison  s'ouvrir,  et  Charles,  à  soixante  ans,  rendu  à  la  lu- 
mière, et  reprenant  son  ancien  train  de  vie,  moins  sage  et  plus  incor- 
rigible que  jamais. 

Cette  rapide  esquisse  indique  à  peine  un  des  côtés  du  livre  de 
M.  d'Haussonville  :  en  termes  aussi  brefs  on  ne  peut  signaler  que  l'abon- 
dante variété  des  événements,  et  ce  n'est  pas  là  le  charme  principal 
d'une  telle  œuvre,  il  est  dans  la  finesse  de  la  touche,  dans  la  vérité  du 
coloris.  Les  changements  à  vue,  les  brusques  incidents,  les  coups  de 
théâtre  répétés  sont  les  ressorts  purement  matériels  de  l'intérêt  histo- 
rique; on  s'en  lasse  bientôt.  Ce  qui  ne  s'épuise  pas,  c'est  le  plaisir  que 
donnent  d'exactes  informations,  d'intelligentes  vues,  la  juste  appré- 
ciation des  faits  et  de  leurs  causes,  des  personnages  et  de  leurs  carac- 
tères. C'est  là  ce  que  l'auteur  a  cherché  de  préférence.  L'écueil  de  son 
sujet  était  le  romanesque;  il  a  su  l'éviter.  Il  n'a  voulu  piquer  qu'avec 
juste  mesure  la  curiosité  du  lecteur,  s'attachant  surtout  à  f  instruire. 
D'un  tissu  d'aventures,  il  a  fait  une  sérieuse  étude  d'histoire  politique. 
Sa  prétention  n'est  pas  de  jeter  un  jour  inattendu  sur  des  événements 
et  des  hommes  dont  tant  de  gens  habiles  ont  parlé  avant  lui,  et  pour- 
tant, à  chaque  instant,  il  complète  ou  rectifie  l'idée  qu'ils  nous  en  ont 
donnée.  Ces  hommes,  ces  événements,  il  ne  les  fait  entrer  dans  son 
cadre  que  de  profil ,  pour  ainsi  dire  ;  mais  cette  pose  contribue  elle- 
même  â  les  faire  voir  sous  des  aspects  nouveaux.  Mieux  on  connaît  la 
cour  de  Saint-Germain ,  plus  on  se  plaît  à  en  faire  avec  l'auteur  une 
revue  nouvelle,  à  la  voir  autrement  éclairée ,  et  jugée  autrement  que 
de  coutume,  à  contredire,  pièces  en  main,  la  trop  bonne  opinion  que 
certains  personnages  nous  ont  laissée  d'eux-mêmes,  à  réhabiliter  cer- 
tains mérites  volontairement  obscurcis.  Dans  ce  livre,  il  y  a  sur  Riche- 
lieu, sur  Mazarin,  sur  Condé  et  sur  bien  d'autres,  il  y  a  particulièrement 
sur  la  reine  Anne  d'Autriche  telles  pages  qu'on  pourrait  regarder  comme 
un  appendice  nécessaire  à  notre  propre  histoire,  et  dont  il  faut  con- 
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seiller  la  lecture  à  ceux  mêmes  qui  ne  prendraient  aux  destinées  de  la 
Lorraine  qu'un  secondaire  intérêt. j  iioi>:  j>:  ■'.  i  1  vijp  rinmr. 

Si,  comme  on  doit  le  supposer,' il  reste  encore  madère  au  moins  à 
deux  volumes,  nous  demanderions  à  l'auteur  de  ne  les  point  séparer. 
En  publiant  les  deux  premiers  isolément  et  à  distance ,  il  a  voulu  sans 
doute  essayer  d'abord  son  succès,  puis  l'entretenir  et  le  consolider.  Cette 
modeste  précaution  ne  lui  est  plus  nécessaire:  ses  preuves  sont  assez 
faites;  il  a  conquis  le  droit  d'être  lu  tout  d'une  haleine,  et  c'est  rendre 
mauvais  service  à  une  œuvre  aussi  bien  tissue  que  de  la  montrer  ainsi 
interrompue  et  coupée  par  morceaux. 

L.  VITET. 


Chants  du  peuple  en  Grèce,  par  M.  de  Marcellus,  ancien  ministre 
plénipotentiaire,  auteur  des  Souvenirs  de  l'Orient  et  des  Vingt  jours 
en  Sicile.  Paris,  Jacques  Lecoffre  et  compagnie,  éditeurs,  1 85 1 . 
Deux  volumes  in-S"  de  xix,  42  8  et  ^96  pages. 

^(TfxoLTOL  Sv^iOTixoL  TT/s  lO^XoSos ,  èxSoOévTOL  fujà  fieXéTïjs  ic/loptxijs 
ijsepl  [UGonwvixoxj  èXXvvi<7fwv  itiro  ^TivpiSœvos  ZcLfXTveXiov  Aev- 
x(iSiov.  O  Seos  'zsàcTiv  àvOpœnois  tsoLTpios  è^rjyvTvs.  OvSevl  âXk^ 
'OeKTÔixeÔoL ,  èàv  vovv  é)(U)\Lsv,  oiSè  xpV<^(^p-s6cL  è^rryvTi}  àXA'^ 
Tw  'uS(XTp{(A).  OXàrcov.  Kepxupa,  TvnoypaJpeîov  EpiÂV$.  i852. 
Ç'est-à-dire  Chants  populaires  de  la  Grèce,  publiés,  avec  une 
Etude  historique  sur  l'état  de  la  nation  pendant  le  moyen  âge.  par 
M.  Spyridon  Zampélios  de  Leucade.  «  Pour  tous  les  hommes , 
■  Dieu  est  le  seul  interprèle  de  leur  patrie.  Si  nous  sommes 
«  sages ,  ne  nous  en  rapportons  pas  à  un  autre ,  et  ne  consul- 
«  tons  pas  d'autre  interprète  que  celui  du  pays.  »  Platon.  Cor- 
fou,  imprimerie  Hermès,  i852,  767  pages  in-S^ 

'!^itvpiSct)vos  Tpixovnrj  it/lopla  Trjs  éXAvvtxvs  ènavacrlôiCTews.  T6- 

[k05  M.  KaLXk{(/lrjv  tsouSsioLV  vytjjéov  tsspos  àXvôivov  ^lov 

ûtTroTeXer  tov  ^ù-xiovos.  Éx  iwv  tov  IloXué'/ov.  Éi^  AovSivw  •  èx 
ri}s  èv  rri  OLvXri  tov  ÈpvOpov  AéovTOs  Tvnoypa(piaLS  Tavtkàpov 
xoLt  ^payxi(TXG\j.  AilNF.  C'est-à-dire  Histoire  de  linsurreC' 
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TiON  GRECQUE,  par  M.  SpjridoTi  Tricoapis.  Tome  /*^  «  Soyons 
«  convaincus  que  l'instruction  tirée  de  l'histoire,  quand  celle-ci 
«  nous  révèle  les  causes  des  faits  dont  elle  abonde,  est  le  guide 
«  le  plus  sûr  pour  régler  notre  conduite.  Dans  tous  les  temps 
«  et  dans  toutes  les  circonstances,  celte  instruction  seule,  sans 
«  nul  inconvénient,  peut  nous  rendre  juges  éclairés  de  ce  que 
«  nous  avons  de  meilleur  à  faire.  »  Polybe  (I,  xxxv,  i  o).  Londres, 
•  imprimerie  de  Taylor  et  Francis,  cour  du  Lion  Rouge,  i853, 
VIII  et  4o4  pages  in-8°. 

DEUXIEME    ARTICLE  ^ 

L'ouvrage  que  nous  examinerons  aujourd'hui,  et  qui  forme  le  com- 
plément du  Recueil  de  M.  le  comte  de  Marcellus ,  est  de  M.  Spyridon 
Zampéiios,  nom  déjà  honorablement  connu  parmi  ceux  des  écrivains 
de  la  Grèce  moderne  qui  ont  employé  leur  talent  pour  la  gloire  litté- 
raire de  leur  patrie.  Il  y  a  maintenant  plus  de  trente-huit  ans  qu'un 
membre  de  la  même  famille,  M.  Jean  Zampéiios,  eut  le  mérite,  rare 
alors,  de  s'essayer  dans  un  genre  de  poésie  élevé  et  difficile;  on  lui  doit 
une  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers  non  rimes  de  douze  syllabes,  et 
dédiée  au  vénérable  Coray^.  Le  sujet  de  cette  pièce,  où,  par  la  noble 
simplicité  de  l'action,  l'auteur  se  rapproche  des  grands  poêles  de  l'école 
française ,  est  le  fanatisme  de  la  liberté  qui  coiiduit  à  des  crimes  ;  on  y 
voit  Timoléon  laissant  poignarder  en  sa  présence  son  frère  Timophane , 
tyran  de  Corinthe.  Remarquable  par  la  clarté ,  par  un  dialogue  simple 
et  naturel,  par  l'absence  de  toute  expression  recherchée,  cette  compo- 
sition dramatique,  quel  que  soit  l'avenir  de  l'idiome  moderne,  tiendra 
toujours  une  place  distinguée  parmi  les  œuvres  des  écrivains  qui,  depuis 
le  réveil  intellectuel  de  la  Grèce^  ont  fait  de  généreux  et  d'heureux 
efforts  pour  améliorer  et  pour  fixer  la  langue. 

Il  y  a  des  familles  où  le  talent  est  héréditaire.  L'auteur  de  Timoléon 
ne  désavouerait  pas  l'ouvrage  de  M.  Spyridon  Zampéiios,  homme  de 
savoir  et  d'imagination ,  qui  a  publié  à  Gorfou  le  volume  dont  nous 
allons  rendre  compte. 

11  se  compose  de  deux  parties  distinctes.  La  première  et  la  plus  con- 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  a4-  —  *  TifioXéœv  rpa- 
yeoZla  'crapà  Icoivvov  ZaynreXiov  AeiixaS/oti.  Ô  S' éfz))  "^vxff  'vrôXiv  ts  xâfxè  holI  a  ôfxoO 
</]ivei.  Soip.  OiS.  Twp.  <t7/;^.  65.  Év  Bi^w»;  tr}%  Aiialplas,  i8i8,  in-8°. 
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sidërabie  (p.  ô-ôgS)  est  écrite  en  prose  el  toute  historique.  Nous  ia 
désignerons  par  le  mot  de  Prolégomènes;  car  elle  sert  d'introduction 
au  Recueil  de  chants  populaires  qui  forme  la  seconde  partie  du  volume 
(p.  597-766).  Excitant  l'intérêt  par  les  réflexions  et  les  vues  nouvelles 
que  l'auteur  y  a  su  répandre,  ces  Prolégomènes  doivent  encore  cap- 
tiver l'attention  sous  un  autre  point  de  vue;  ils  montrent  jusqu'à  quel 
degré  de  vigueur,  de  régularité  et  de  richesse,  peut  s'élever  la  langue 
grecque  moderne  quand  elle  est  maniée  par  un  écrivain  brillant  et  ha- 
bile, exprimant  avec  chaleur  de  patriotiques  regrets  et  un  noble  espoir. 
Je  ne  sais  si,  dans  l'histoire  des  peuples,  quelque  chose  est  plus  respec- 
table que  la  foi  dans  l'avenir;  elle  doit  faire  naître  les  plus  vives  sym- 
pathies; toutefois,  comme  ce  sont  surtout  des  considérations  de  hnguis- 
tique  qui  doivent  nous  occuper  ici,  nous  ne  discuterons  que  rarement 
les  opinions  que  M.  Zampélios  manifeste  comme  historien  ;  nous  n'abor- 
derons aucune  des  questions  politiques  agitées  dans  son  ouvrage ,  mais 
nous  transcrirons  dans  nos  notes  un  certain  nombre  de  passages  du  texte 
grec.  Ils  suffiront  pour  montrer  combien  l'idiome  actuel  a  déjà  acquis 
de  ces  tours  et  de  ces  inversions  qui  donnent  aux  langues  du  nombre 
et  de. l'harmonie;  ils  pourront  faire  apprécier  aussi  le  style  fleuri  et  pa- 
thétique de  l'auteur,  dont  nous  avons  dû  plus  d'une  fois,  en  traduisant, 
adoucir,  affaiblir,  peut-être  même  dénaturer,  les  hardies  métaphores. 
Maître  de  sa  pensée ,  il  l'est  de  ses  expressions.  L'idiome  dans  lequel  il 
écrit  autorise  de  grandes  licences;  quelques  phrases,  dans  l'original . 
peuvent  atteindre  au  vrai  sublime  ;  et  ce  sera  sans  doute  la  faute  du 
traducteur  si  parfois  ces  mêmes  phrases,  transportées  dans  une  autre 
langue,  d'un  génie  différent,  ne  paraissent  pas  entièrement  exemptes 
d'une  enflure  qui  refroidit  tout. 

Dans  une  introduction  (p.  5-i  1 5  ),  M.  Zampélios  développe  la  pensée 
qui  domine  dans  tout  son  ouvrage.  Selon  lui,  la  nationalité  hellénique 
a  toujours  été  la  même.  Vivacc  et  compacte  elle  a  subsisté  sous  la  domi- 
nation romaine,  pendant  le  moyen  âge  et  pendant  l'oppression  qui  suivit 
la  chute  de  l'empire  d'Orient.  Le  temps  n'a  pas  eu  de  prise  sur  la  na- 
tion la  plus  anciennement  civilisée  et  la  plus  anciennement  chrétienne 
de  l'Europe.  Malgré  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  les  choses 
extérieures  comme  dans  les  croyances,  le  peuple  grec,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'au  réveil  littéraire,  guerrier  et  politique,  dont  nous  avons  été 
témoins,  a  conservé  sa  langue,  ses  goûts,  son  génie  et  son  caractère; 
l'invasion  et  la  force  ont  pu  faire  des  sujets  el  môme  des  esclaves  ;  elles 
n'ont  pas  fait  déchoir  une  seule  pensée.  Sous  tant  de  maîtres  divers,  la 
vie  intérieure  de  la  nation  a  toujours  été  la  même,  sans  interruption  au- 
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-''cune  ^  j  là  est  tout  le  secret  de  son  histoire.  Mais ,  ajoute  notre  auteur, 
cette  vérité  consolante  a  été  méconnue  par  la  plupart  des  écrivains  mo- 
dernes. Enthousiastes  de  l'antiquité  classique,  admirateurs  du  beau 
siècle  de  Périclès  et  des  chefs-d'œuvre  qu'il  a  produits  en  tout  genre, 
fascinés  par  les  scènes  enchantées  de  la  fable  et  par  les  grands  specta- 
cles d'une  histoire  non  moins  féconde  en  prodiges,  ils  ont,  avec  une 
sorte  de  dédain  ,  détourné  leurs  regards  de  la  nation  hellénique  dès  que 
celle-ci,  éclairée  par  une  lumière  nouvelle  ,  embrassa  la  vraie  foi.  Pour 
ces  écrivains  ,  le  peuple  grec  n'existe  plus  depuis  Gonstantin-le-Grand; 
ils  ont  laissé  subsister  une  vaste  lacune  dans  une  histoire  que  l'Europe 
n'a  pu  connaître  que  par  fragments.  «Je  serai  donc  obligé,»  continue 

•M.  Zampélios ,  «je  serai  obligé  de  réfuter  bien  des  préjugés  dominants 
«et  déjuger  des  opinions  fausses,  nées  et  consacrées  jusqu'à  nos  jours 
«par  cette  méthode  de  n'étudier  de  notre  histoire  nationale  que  des  par- 
«ties  détachées  n'ayant  aucune  liaison  entre  elles  ^w.  «Il  sera  nécessaire 
«  de  renverser  des  systèmes  célèbres  et  d'attaquer  peut-être  par  sa  base 
«  la  manière  d'envisager  et  d'expliquer  les  faits  qui  est  en  vogue  aujour- 
«  d'hui'.  »  «  En  d'autres  termes,  il  faudra  que  l'antiquité  perde ,  aux  yeux 
«de  ses  contemplateurs  enthousiastes,  quelque  chose  de  sa  splendeur, 
«et  que  notre  moyen  âge,  se  relevant  des  cendres  et  de  l'obscurité,  re- 
«  prenne  la  position  élevée  qui  lui  appartient  et  où  le  christianisme  l'avait 
«placé.  C'est  avec  confiance,  c'est  avec  courage  que  j'entreprendrai  cette 
«  œuvre  de  réhabilitation  *.  » 

Malheureusement,  poursuit  notre  autem\  tout  ce  qui  n'était  que 
peuple,  vivant  dans  l'obscurité,  souffrant  en  silence,  a  été  compté  pour 
peu  de  chose  par  les  historiens  byzantins.  Insistant  sur  des  détails 
de  combats,  d'invasions,  de  révoltes,  ces  écrivains,  chroniqueurs  ou 
panégyristes,  ne  s'occupent  que  des  guerres,  des  intrigues  de  cour,  des 

*  't'rrâpX^ei  T&xivri  ô  ^los  rod  édvorjs  ^fxwr,  xa^' 6Aas  ràs  Çiàaeis  xai  tsspntsrsias 
ovTow,  àttà  -mpûTrjs  àpyijç  xai  f*^XP'  '*"*^''  ^(lepôov  fias,  eïs  xai  dhiaipeTOs.  P.  16.  — 
'  ÀTtaiTeTrai  v  âvacm£vi<T(t}[xsv  tsoXXàs  èirtxpaTOvcroLS  'srpoXijypeis,  va  èirwp/viwfxev  ràs 
èeT<paXpiéva.s  •}  vcufxaj.  Ocras  è^é<^sps  xai  xadiépùxjev,  ap^pt  toû  vïiv,  y}  (iédohos  toO  xef>- 
fiaT«7fio(3.  Jbid.  —  '  kviyxïj  va  àva.Tpéyp(i)(X£v  avaltjfxaTa.  tssÇirjp.t(Tp.éva,  xai  'zspoppl- 
l&js  v'  àvourlaTÛcrMfxev ,  ttjojs,  t^v  heairô^ovcrav  icrlopixrfv  épfirjvevrixTJv.  Ibid.  — 
*  Tlpéiret ,  èv  iXXais  Xé^etxiv,  rj  àpyaioTijs  va  yà^V  ®*^  "^^^^  ô(pda.Xfxovs  twv  Q-scopûv 
(jiepihoL  T(và  rrjs  XafnrrjZôvos  Trjs,  r)  Se  p.é(Trj  èito-^rj,  èyeipo(iévr}  èx  "zrjs  xéÇipas  xaï 
Tïjs  (Txorlas ,  va  èitialctOy  eîs  Trfv  Tspoarjxovaav  èxeivrjv  TSspiëXeTiTov  Q-écriv  Ôttov 
fïjv  èyxaTaalaivsi  b  \pi<Tliaviap.6s.  Kai  toûto  p.età  Q-àppovs  xai  evToAfx/a?.  Ibid.  Il 
m'a  paru  inutile  de  traduire  ce  qui  suit  immédiatement  :  Xwpis  vrocrœs  v  dva(ppov- 
Thùôfxev  ri  Q-éXov<Tiv  ehet,  xarà  ti)-)(rjv,  i)  ie^tàdev  ^  ipialepàdev,  oi  a-)(pXaa1  ixoi 
àpxjxioXâTpai,  tf  oi  lwixo(ppoves. 
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révolutions  de  palais  et  des  individus  appartenant  à  la  haute  classe,  la- 
quelle ,  sous  les  empereurs  d'Orient  (je  me  sers  des  expressions  mêmes 
de  l'auteur) ,  c  a  toujours  été  une  superfétation,  une  excroissance  parasite 
«plutôt  qu'un  membre  véritable  de  la  nation^.»  Des  historiens  mo- 
dernes, estimables  sous  d'autres  rapports,  ne  se  sont  que  trop  souvent 
formé  une  stérile  habitude  de  ne  voir,  de  ne  sentir  que  d'après  ces  ré- 
cits; ils  ont  jugé  le  peuple  entier  d'après  ses  maîtres.  Pour  réhabiliter 
celui-ci  dans  l'opinion  de  l'Europe  comme  dans  celle  de  ses  propres 
compatriotes,  M.  Zampélios  cherche  dans  les  annales  du  moyen  âge  les 
traces  précieuses,  quoique  faibles  et  clair-semées ,  de  l'existence  d'un 
esprit  national  qui,  animant  les  classes  inférieures,  résistant  à  toutes 
les  causes  internes  et  extérieures  de  destruction,  a  survécu  aux  cala- 
mités publiques;  il  recueille,  avec  l'attention  de  l'intérêt,  des  preuves 
d'intelligence,  d'activité,  de  courage,  de  patriotisme,  qui  attestent  que 
la  nation,  désarmée,  mais  impatiente  d'un  joug  qui  l'écrasait,  obéissant 
aux  lois,  mais  réclamant  contre  celles  qui  blessaient  l'humanité  et  la 
justice ,  conservait ,  pendant  tout  le  moyen  âge ,  le  sentiment  de  l'indépen- 
dance et  ja  plupart  de  ses  antiques  vertus. 

C'est  surtout  au  christianisme  et  à  It-glise  que  l'auteur  attribue 
la  permanence  du  même  sentiment  à  travers  une  si  longue  série  de 
siècles;  et,  sur  ce  point,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  ranger  à  son  avis.  En 
effet,  ce  qui,  avec  la  langue,  pénètre  le  plus  profondément  dans  la 
nature  d'un  peuple,  ce  sont  ses  croyances  religieuses.  Ce  sont  elles  qui 
agissent,  plus  puissamment  qu'aucun  autre  sentiment,  sur  un  grand 
nonibre  d'individus;  c'est  par  elles  que  les  Grecs  existent  encore  comme 
nation,  malgré  l'enchaînement  des  circonstances  funestes  qui  les  ont 
accablés  et  qui  auraient  dû  les  anéantir  sans  retour.  Soumis  aux  décrets 
d'une  providence  impénétrable,  mais  espérant  en  elle,  s'entendant  entre 
eux  sur  la  partie  la  plus  noble  et  la  plus  grave  de  notre  destinée,  ils 
ont  résisté  à  une  longue  oppression  avec  un  courage  affermi  par  leur 
croyance;  car,  dit  M.  Zampélios,  «la  force  qui  nous  vient  d'en  haut 
«  est  bien  supérieure  à  l'énergie  morale^,  »  quand  celle-ci  n'est  pas  sou- 
tenue par  une  foi  inébranlable.  Les  parliculiei's  ne  font  que  passer,  et 
sont  assujettis,  dans  ce  court  intervalle,  à  un  petit  cercle  d'événements 
qui  ne  leur  permettent  guère  d'avoir  un  système  immuable  de  conduite. 
Les  nations  subsistent  longtemps;  et,  si  elles  sont  toujours  animées  du 

'  Ht<s  iteréXeatv  oJtaa.  fjiiXXov  èTrtxvrtfJ^oi,  roi  ^v^avTtxov  aebfiiToç  xai  tsapa^às, 
ff  fiépos  t^iov  aOroû.  P.  i  la.  —  '  Û  ^(ôfiv  ivdydev  xaraSaivowa  dixarépa  è&ll  rifs 
liOtxhe  èvepy elaç.  P.  a  45. 
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même  esprit,  la  scène  du  monde,  qui  change  sans  cesse,  amène  enfin, 
tôt  ou  tard ,  des  circonstances  favorables  à  leurs  espérances  et  à  leurs 
*^'^  vœux. 

Suivant  notre  auteur,  l'histoire  de  la  nation  grecque,  depuis  qu'elle 
fut  éclairée  des  lumières  de  la  foi,  peut  être  divisée  en  cinq  sections 
ou  périodes,  qui  toutefois,  au  lieu  de  se  détacher  l'une  de  l'autre,  se  pé- 
nètrent et  se  confondent.  La  première  de  ces  sections  (p.  ii5-2^i) 
commence  au  règne  de  Constantin-le-Grand  et  finit  à  celui  de  Marcien, 
mort  en  45 7.  Ce  fut  dans  une  ville  grecque  que  Constantin  transporta 
la  résidence  de  la  cour  et  le  siège  d'un  empire  chancelant;  il  s'y  établit, 
amenant  avec  lui  «  tout  ce  qui  ornait  l'ancienne  capitale  du  monde  ^  » 
«Reproduisant  l'image  de  celle-ci  au  lieu  d'être  modèle  elle-même, 
^v   .  «pâle  reflet  d'un  empire  étranger,  d'une  nationalité  difliérente,  la  cité 

«de  Byzance  s'appellera  désormais  Nouvelle  Rome^.  »  La  splendeur  et 
l'organisation  de  la  monarchie  des  Césars  renaissent  sur  les  rives  du 
Bosphore;  tout  s'y  retrouve,  «administration,  dignités,  richesses,  cos- 
"  tûmes,  tous  les  vices  des  anciens  maîtres  du  monde  comme  tous  les 
«trésors  qu'ils  avaient  accumulés;  on  y  transporte  la  langue  latine,  la 
(«législation,  tout  le  cortège  d'une  monarchie;  les  maux  arrivent  mêlés 
((  aux  avantages  '.  »  Il  y  eut  donc  un  véritable  mélange  de  deux  peuples; 
une  lutte  inévitable,  se  prolongeant  pendant  plusieurs  siècles,  s'engagea 
sur  ce  nouveau  terrain  entre  l'élément  grec  indigène  et  l'élément  romain 
arrivé  du  dehors.  Sans  doute ,  pendant  quelque  temps ,  il  fallait  aux  Grecs 
de  l'adresse ,  peut-être  même  de  l'humilité  dans  leurs  rapports  avec  un 
peuple  superbe  venu  de  l'Occident ,  ayant  l'instinct  parfois  sanguinaire , 
mais  toujours  ferme  et  sûr,  de  la  domination  ;  il  fallait  lui  adoucir,  à 
force  de  souplesse,  le  joug  de  cette  supériorité  de  savoir  et  d'esprit,  au- 
quel on  ne  se  soumet  volontiers  que  quand  on  le  reçoit  sans  s'en  aper- 
cevoir. Mais  nous  verrons,  dit  M.  Zampélios,  dont  la  prose,  par  la 
chaleur  des  expressions  et  la  vivacité  des  images,  a  souvent  l'éclat  de 
la  poésie,  nous  verrons  que  la  nationalité  romaine,  «œuvre  factice  et 
«périssable,  disparaîtra  dès  que  sa  mission  sera  accompHe —  La  natio- 
«nalité  grecque,  au  contraire,  s'identifiant  avec  le  christianisme  qui 
«devait  sauver  l'univers,  s'enlaçant  comme  le  lierre  autour  de  cet  arbre 

^  Hivd'  àaa  xoa\io\)m  tï)v  tspciorjv  firjTpôiroXtv.  P.  82.  —  *  kvriTVTrov  t^s  isàXat 
"SfpcûtsDoicrijs  xai  ov;^i  tsp(i)7ÔTinrov  xr/o-fia,  âitXoîiv  àTravyaafXoi,  ^évrjs  jSa<T<Ae/as  xai 
dXXoTpiis  èQviKÔTïjTOs ,  Ta  BviivTiov  àTTOxaAsrrai  N^a  PéfJLtj.  Ibid.  —  ^  ^ioixr}cris, 
i^i(!}(i(XTa,  'zsXoiTï},  tjxevrf,  ÔXa.  rà  èAaT7<wfxaTa  xctl  6X01  oi  (TVffffcopevdévTSS  ^-rj- 
arctvpoi'  'sspoaéTt  Se  SidtAsxTOS  Xaxivixii,  ^ecrp.oï  xctl  'ma.aa,  vf  crvvohia  Trjs  p-ovapy^ias • 
spp^ovTa»  xaxà  per   iyxdàiv  pepiypéva.  Ibid. 
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«  céleste  et  immortel,  survivra,  et,  resplendissante  d'un  nouvel  éclat,  elle 
«brillera  parmi  les  lumières  du  monde  moderne ^  « 

Je  me  suis  arrêté  sur  cette  première  section  afin  de  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  l'auteur  envisage  les  faits  historiques.  Dans  la  se- 
conde section  (p.  î/ii-SSg  ) ,  il  a  réuni  tout  ce  qui  peut  "faire  apprécier 
les  qualités  morales  du  peuple  grec  durant  une  période  de  quatre  siècles 
écoulés  entre  l'avènement  de  Léon  I"  de  Thràce  et  la  mort  tragique 
de  Michel  ITI,  surnommé  le  Buveur.  Les  grands  noms  de  Juslinien,  de 
Tribonien  et  de  Bélisaire,  jettent  un  rayon  de  gloire  sur  le  règne  d'un 
souverain  législateur  qui  sut  reconquérir  l'Itahe  et  l'Afrique;  aussi 
M.  Zampclios,  ordinairement  fort  opposé  à  l'influence  de  l'Occident, 
et  dont  le  langage  sévère  n'est  point  suspect  de  flatterie ,  avoue-t-il  que, 
d'après  les  lois  de  Justinien,  favorables  à  l'égalité  des  droits,  «tous 
«les  sujets  du  prince,  sans  distinction  aucune,  étaient  regardés  comme 
«  citoyens  romains ,  et  qu'ainsi  le  pouvoir  absolu  des  souverains  de 
«cette  période  prépara  les  cléments  qui,  développés  plus  lard,  vont 
«  amener  l'aOrancbissement  général  du  peuple  et  l'établissement  mani- 
«feste  de  la  nationalité^.  » 

Il  y  a  plus,  ajoute  notre  auteur;  la  voix  puissante  du  peuple  grec  se 
fit  déjà  entendre  à  Justinien  lui-même  lors  de  la  sédition  qui  éclata  à 
Constantinople  l'an  53a,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Nika.  Les 
clameurs  des  factions  troublèrent  les  jeux  du  cirque  en  présence  de 
l'empereur  qui,  par  l'organe  d'un  ofiicier  du  palais  [{xavêdrup) ,  adressa 
à  la  multitude  tumultueuse  des  reproches  réitérés ,  lesquels  ne  restè- 
rent pas  sans  réplique.  L'annaliste  Théophane'  ayant  rapporté  mot  à 
mot  ce  singulier  dialogue  entre  Justinien  et  ses  turbulents  sujets, 
M.  Zampéiios reproduit  en  entier  le  même  texte  ^p.  aSa-aSS),  comme 
«  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  vulgaire  du  moyen  âge  ^.  »  En 
efl'et,  tandis  que  l'oflicier  du  palais  parle  en  grec  littéral ,  ou  à  peu  près, 
le  peuple ,  dans  ses  réparties  passionnées,  se  sert  d'un  langage  fort  al- 
téré, entremêlé  de  termes  que  Ducange  lui-même  n'a  pas  toujours  com- 

'  Kai  »)  fièv  Pcofiaixit  iOvix&njs,  yiwrffia  Qvrrràv  xal  tspômiatpov,  i^ov  rBXiypdxn/ 
T^v  âTSûaloXiiv  Tr)ç,  Q'éXsi  reXevnjffei. . . .  »)  iè  ÉAXjtvix^,  d^ofiotovfxévrj  rû  xo<t(xo- 
(jùnrjpkù  \pu/liaiHayL&,  xa.1  dxrsi  xtaaàç  torepi  rà  d'tîov  tovto  xal  ddàvarov  iévipov 
èyxtwevdetaa,  Q-éXei  èvt^yjvei  xai  àvaXâfi^l/si  sis  rd  ^ûjs  roi  xatvov  xô<Tfiov.  P.  8o. 

—  *  navres  àiiaxphcas  ol  iinixooi  roit  at/roxpiropos  èOecoprjdrjtrav  -aoXhai  Pûj(iaïof 
ù>ç  èx  Tovrov  b  àitoXvTKrfiàs  tijs  ievrépas  -vrepiàhov  'aporfroificurev  éxetvai  Ti  aloi)(eîct 
•sa  imota,  {léXXotna  v  àva.Tc1v)(0û>at  p.staytve<ïlépwi,  Q-éXo\jv  ^aapctyéyei  Tr)v  xotvoj- 
vtxtjvrijs  ■yeveâs  dTteXevOépaxTiv  xai  t^  èTti(njp.ov  èyxaÔiipvfftv  tow  èdvtaiioi.  P.  266. 

—  '  Tlieophanis  chronogivphia,  vol.  I,  p.  279-282  de  i'td.  de  Bonn.  —  *  Ta  dp)(eu6- 
repov  rexffijptov  rfjç  p.e<Tatù}rîXïfs  dyopaiat  yXdMTtrtjs.  P.  282. 
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pris,  et  que  M.  Zampélios  explique  d'une  manière  aussi  savante  qu'ingé- 
nieuse. 

Trois  règnes  qui  ne  furent  point  sans  gloire  ouvrent  la  troisième  sec- 
tion (p.  36o-A3 1  )  ;  ce  sont  ceux  de  Basile  le  Macédonien,  de  Léon  VI 
le  Philosophe  et  de  Constantin  VII  Porphyrogénète.  Avec  eux  com- 
mence ce  que  l'auteur  appelle  la  partie  moderne  du  moyen  âge ,  à  veeô- 
repos  ixea-oLtcovKTixés.  Partout  se  manifesta  alors  une  vive  réaction  contre 
la  langue  et  les  usages  que  Constantin-le-Grand  avait  transportés  dans 
l'Orient;  la  Grèce,  repoussant  tout  élément  étranger,  voulut  redevenir 
elle-même;  «souverains,  ecclésiastiques,  historiens,  lettrés  de  tout 
«genre,  tendent  unanimement  vers  le  même  but^»  «En  vertu  d'une 
«  ordonnance  expresse  de  l'empereur  Léon ,  les  fonctionnaires  du  palais 
«  sont  astreints  à  faire  usage  de  locutions  et  de  mots  grecs  ,  à  la  place  des 
«termes  latins  qui  avaient  prévalu  jusqu'alors^;»  et,  sous  la  dynastie 
des  Gomnènes,  le  triomphe  de  la  nationalité  fut  complète 

Trois  princes  de  celte  dynastie,  Alexis,  Jean  et  Manuel,  montrèrent 
une  valeur  qui ,  dégénérant  parfois  adroitement  et  par  degrés  en  négo- 
ciations et  en  souplesse ,  sauva  au  moins  leur  capitale ,  lorsque  des  es- 
saims innombrables  de  pèlerins  armés  se  présentèrent  à- ses  portes, 
allant  à  la  conquête  de  la  Terre  sainte.  Mais,  après  la  mort  tragique 
d'Andronic ,  dernier  émpereiu'  de  la  même  dynastie ,  et  après  l'usurpa- 
tion d'Alexis  l'Ange  ,  de  nouveaux  malheurs  courbèrent  la  Grèce  sous  le 
joug  le  plus  pesant.  On  sait  qu'une  armée  de  croisés,  composée  princi- 
palement de  Français  et  de  Vénitiens ,  fut  détournée  de  son  but  par  le 
doge  Dandolo  ^ ,  qu'elle  prit  et  pilla  Constantinople ,  et  que  les  conqué- 
rants se  partagèrent  l'empire.  L'auteur,  prenant  pour  guide  l'historien 
contemporain  Nicéta&  Choniate,  retrace  avec  une  indignation  patrio- 
tique les  scènes  de  désordre  et  de  violence  qui  signalèrent  cette  grande 
révolution,  dont  il  s'émeut  comme  d'un  événement  récent.  «Aujourd'hui 
«encore,»  ajoute-t-il,  «à  six  cents  ans  de  dislance,  nous  avons  le  droit 
«  de  mêler  nos  soupirs  et  nos  larmes  à  ceux  par  lesquels  nos  pères  dé- 
«  plorèrent  jadis  entre  eux  l'asservissement  de  leur  pays*.  »  «  Même  après 

'  BcuTiXsîs  TE  xai  isixrépes,  ityloptxoi  xal  Xôytoi  'ctavràs  ethovs  'stpàs  tovtov  àiro^Xé' 
TtOMcrtv  àfiodvfjiahov  rôv  (thottôv.  P.  3/i3.  —  *  01  aitXtxoi,  htjvàfiet  èirirïj^es  ^l/rjphiJLa- 
ros,  àvaynà^ovrat  va  xifivaxrt  "/^prjatv  Çipàaeœv  xai  Xé^eœv  èXkrjvix&v,  ivrl  tôûv  èirt- 
xparovacûv  kyjpi  rare  XaTivtxûv.  P.  3/42.  — '  M.  Zampélios,  p.  iii3,  appelle  cette 
croisade  '^evîocrlavpoipopia  raXXoeverixrf.  —  *  2»f (lepov  éri ,  fiera  'sfapéXevmv  600 
èrwr,  vfieîs  oi  èv  hovXeia  htâyovreç  ÉXXrjvss  Swvdtfxe^a  va  crvcrlevâ^ojfiev  xal  arvvGpyj- 
vij(T(i){tev  fiè  TOUS  aÙToùs  èxeivo'js  Q-pr^vovs  fied'  cov  éxXavtrav  rrfv  âXùxrtv  tifs  tsatpi'hos 
rtûv  àXXsTraXXijX(t)s  oî  'srpôyovot  ï^fxdw.  P.  /i2  6. 
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«  la  perte  de  la  liberté  il  nous  reste  un  avantage  :  l'histoire  de  nos  mal- 
«  heurs  est  une;  elle  doit  nous  affecter  tous,  comme  aussi  nous  pou- 
«  vons  revendiquer  tous  le  souvenir  ineffaçable  de  notre  antique  splen- 
«  deur  ^.  » 

Quelquefois  le  renversement  d'un  empire  ne  sert  qu'à  faire  éclater 
l'énergie  et  les  qualités  personnelles  des  individus.  L'adversité,  devenant 
alors  le  vrai  et  l'unique  maître  des  peuples,  fait  éclore  des  talents  dont 
on  soupçonnait  à  peine  l'existence;  ne  pouvant  plus  compter  que  sur 
eux-mêmes,  les  hommes  semblent  revivre  lorsque  l'Etat  est  en  ruine. 
C'est,  du  moins,  par  des  réflexions  de  ce  genre  que  l'auteur  cherche  à  se 
consoler  des  infortunes  que  la  destruction  d'un  gouvernement  centrai, 
le  morcellement  de  l'empire  et  l'établissement  d'une  foule  de  dynasties 
étrangères  au  sein  même  du  pays  attirèrent  sur  la  nation.  Il  fait  voir 
que,  vers  le  même  temps,  se  multiplient  les  documents  écrits  où  l'on 
voit  paraître,  à  côté  de  la  langue  littérale,  un  idiome  vulgaire,  sans  cul- 
ture aucune,  populaire  dans  sa  substance  et  dans  ses  formes,  tel  enfin 
que  les  classes  inférieures  en  Grèce  le  parlent  encore  aujourd'hui. 
Pour  montrer  comment  s'est  formé  cet  idiome,  M.  Zampélios  en  pro- 
duit de  nombreux  échantillons^  tirés  surtout  d'auteurs  ayant  vécu  depuis 
le  huitième  jusqu'au  treizième  siècle.  Ce  sont  des  proverbes,  des  dia- 
logues, des  fragments  de  poésie  quelquefois  naïve ,  plus  souvent  satirique, 
mais  toujours  originale  et  spontanée.  Réunis  par  des  recherches  exactes 
et  persévérantes,  classés  par  ordre  chronologique ,'accompagnés  d'un 
vocabulaire  et  d'observations  philologiques,  ces  fragments  curieux  prou- 
vent que,  sous  le  règne  des  Comnènes,  l'idiome  vulgaire  possédait  déjà 
tous  les  éléments  qui  caractérisent  aujourd'hui  le  parler  de  la  multitude. 
Nous  reviendrons  peut-être  plus  tard  sur  ces  considérations  linguistiques 
auxquelles  l'auteur  a  joint  une  appréciation  judicieuse  des  efforts  faits 
depuis  la  fin  du  siècle  dernier  par  des  écrivains  distingués,  désireux 
d'enrichir  et  de  fixer  la  langue. 

Dans  la  quatrième  section  (p.  lx^2-ligk),  M.  Zampélios  reprend  le 
cours  des  événements  historiques.  C'est  d'abord  le  triomphe  de  la  che- 
valerie de  l'Occident.  Les  hauts  feudataires  de  l'Achaïe,  les  Ville-Har- 
douin,  les  LaTrémouille,  les  Saint-Omer,  beaucoup  d'autres,  foulaient 
d'un  pied  indifférent  le  sol  classique  de  l'Attique  et  du  Péloponnèse, 
dont  ils  étaient  devenus  les  maîtres  et  dont  l'ancienne  célébrité,  s'ils  la 

'  ËireiS})  xairoi  dveXeidepoi  ^aipofisv  évàs  éyaôov'  6rt  ^  l&lopiix  raji»  rsaOôiv  ftas 
iïvcLi  (lia  xal  xotv:ff ,  xadàs  ért  fila  xal  xoivr^  xmàpxjst  ^  rifs  XafiirpàvrfTOi  l&lopla  (las. 
Ihid.  -7-  *  Dan»  trois  chapitres  intitulés  :  fi  yXôiaati'  ùvôftatOL  (teo-at&wocà  x%ï  'orap«u- 
viip.ia.  •  VLepi  SiaAexToAoyixi^s  èpeitvijs.  P.  3 53-3 90. 
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connaissaient,  les  touchait  fort  peu;  plusieurs  mêmes  d'entre  eux,  il 
faut  le  dire ,  abusèrent  sans  modération  de  leur  pouvoir  sur  la  vie  et  la 
fortune  des  Grecs,  ou,  comme  ils  les  appelaient,  des  Griphons.  L'auteur 
expose  les  causes  de  l'antipathie  naturelle  de  ceux-ci  pour  leurs  conqué- 
rants, dont  ils  étaient  séparés  par  la  barrière  insurmontable  du  langage, 
des  lois,  des  mœurs  et  de  la  religion;  il  dépeint  la  faiblesse  des  empe- 
reurs latins  résidant  à  Constantinople  et  les  graves  difficultés  qu'éprouva 
l'établissement  du  régime  féodal  dans  les  provinces ,  surtout  en  Morée , 
où  se  ranimait  l'esprit  d'indépendance  de  la  race  dorienne,  dans  laquelle 
il  y  avait  une  force  de  vie  qui  défiait  et  repoussait  tout  envahissement 
étranger^  En  vain  des  forteresses  baronniales  avaient  été  construites 
dans  tous  les  lieux  importants,  dans  tous  les  passages  difficiles;  malgré 
ces  nombreux  châteaux,  dont  l'un  s'appelait  Crève-Cœur,  tandis  qu'un 
autre  portait  le  nom  non  moins  significatif  de  Mate-Griphon,  l'oppres- 
sion portée  à  son  comble  fil  naître  partout  des  révoltes;  les  efforts  de 
la  nation  pour  sortir  de  l'esclavage  devinrent  plus  énergiques  que  jamais, 
et,  cinquante-sept  ans  après  la  fondation  de  l'empire  latin  d'Orient,  le 
1  II  août  1261,  Michel  VII  Paléologue  put  rentrer  dans  Constantinople 
dévastée  par  un  incendie.  «C'est  toujours  du  milieu  de  flammes  puri- 
«fiantes,»  ajoute  l'auteur,  «qu'est  sortie  la  liberté  des  Hellènes,  dans 
«nos  anciens  temps,  au  moyen  âge  et  de  nos  jours  ^  » 
<.  La  prolixe  et  languissante  histoire  des  derniers  Paléologues,  qui  vou- 
lurent opérer  la  répuion  de  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  romaine,  remplit 
la  cinquième  et  dernière  section  (p.  /ig/i-SSi).  Elle  se  termine  par  la 
destruction  de  l'empire  byzantin,  la  prise  de  Constantinople  en  i/i53, 
Ja  mort  glorieuse  du  dernier  empereur,  auquel  M.  Zampélios  accorde 
des  louanges  aussi  éloquentes  que  méritées',  et  par  l'extinction  de  la 
famille  impériale  des  Paléologues.  Des  guerriers  originaires  du  Turkestan 
devinrent  souverains  du  Bosphore  et  du  Péloponnèse  ;  toutefois  l'ins- 
tant qui  consomma  la  servitude  des  populations  helléniques  fut  peut- 
être  celui  qui  les  rapprocha  le  plus  de  la  liberté.  Elles  gardèrent,  sous 
la  domination  ottomane,  leur  langue,  leur  culte,  leurs  sentiments  reli- 

'  Eis  rrfv  neXoTrdt>vïj(TOv  àveOepfiaivSTO  tô  fx/o-oêâpêapoi»  «feu/za  rrfs  Iwfjtxrfs  ys- 
veàs.  P.  /i65.  —  *  il  èXsvdepioL  t&v  ÈXXtfveov,  tô<tov  èv  zi)  àpyaia.  Ôcrov  èv  rf}  iiéaij 
H<ii  Tfj  vsbnépa  ialopia.,  crwrjdetjs  è^rjXdev  àttà  xadaprrjpiœv  ^Xojûv.  P.  /igS.  —  ^  hTtt 
TéXovs  hé-/_eTOLi  xai  aOrôs,  (xtIoltos  'ZS&vcwv,  tov  ovpàvtov  èxsTvov  crléipavov  -crept  ov 
ôXtyov  'BfpÔTspov  éXeysv,  èvdappvvtav  tovs  (Twayecvicrlâs  tov.  Tpœdels  eis  ràv  uipLOv, 
■vsMei  èiri  ro  rst^ps  Tfjs  Ùpdoho^ias  vfJLidavrfs,  xajà  rà  A9  ^tos  tïjs  ijXixias  tov,  xoli 
èxTTvéei  evtJsSrjs  ts  xal  (^tXoyevrfs  xadàirep  è€ioi)<70iTO.  Ô  TÔTtos  Ôirov  tsa.péhoyxe  tïjv 
ipv^ï^v  eis  Bsàv  u.  t.  A.  P.  571. 
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gieux;  et  leurs  chaînes,  si j^ouvent  resserrées,  si  souvent  appesanties,  ne 
purent  ies  fixer  dans  l'immobilité  où  la  volonté  de  leurs  nouveaux  maî- 
tres prétendait  les  contenir.  Enfin,  nous  l'avons  vu,  la  Grèce,  se  lassant 
de  sou*  esclavage,  prit  les  armes;  elle  fit  envier,  même  aux  peuples 
belliqueux  de  l'Occident,  la  gloire  attachée  à  la  constance  de  ses  efforts , 
à  l'obstination  de  son  courage;  et  la  lutte  sanglante  par  laquelle  elle 
est  entrée  dans  le  grand  courant  de  civilisation  qui  entraîne  l'Europe  lui 
rendit  une  indépendance  qu'elle  avait  perdue  depuis  plus  de  deux  mille 
ans. 

A  la  cinquième  section,  l'auteur  a  joint,  en  forme  de  résumé,  uifc 
péroraison  (p.  582-588)  pleine  de  mouvements  oratoires  et  de  figures 
hardies;  de  toutes  les  parties  de  son  ouvrage,  c'est,  à  notre  avis,  celle 
où  l'on  peut  reconnaître  le  mieux  et  le  genre  de  son  talent  et  les  senti- 
ments généreux  qui  l'animent.  Sans  espérer  de  pouvoir  reproduire  ici 
la  forme  vive,  poétique  et  saillante,  qui  caraclérise  son  style,  nous  extrai- 
rons de  ce  résumé  le  passage  suivant  : 

«  C'est  par  le  signe  victorieux  de  notice  foi  que  la  nationalité  hellénique 
«  est  revenue  à  la  vie;  c'est  au  tonnerre  des  combats,  aux  cris  de  guerre, 
«que  la  Grèce  s'est  ranimée.  C'est  au  bruit  dés  armes,  au  mihcu  des 
«ruines  et  des  morts,  qu'elle  a  inscrit  son  immortalité,  ses  droits,  la 
<( mission  dont  elle  est  chargée,  sur  la  page  ensanglantée  du  livre  de 
«l'avenir*.  » 

Nous  avons  fait  connaître  la  manière  d'écrire  de  M.  Zampélios  par 
des  citations  trop  abrégées  au  gré  de  nos  désirs,  mais  aussi  étendues 
que  les  bornes  de  notre  journal  purent  nous  le  permettre.  Il  nous  reste 
à  examiner  la  suite  de  son  ouvrage,  qui  contient  les  chants  popidaires, 
et  nous  reprendrons,  dans  un  autre  article,  l'analyse  de  cette  partie  de 
son  important  travail. 

HASE. 

(  La  saite  à  un  prochain  cahier.  J 


'  H  èXXtfvixr)  èdvtxôrijs  ivéltjtrsv  iv  tû  mjfisloj  toû  (rlavpoi-  t)  ÈXXis  àvéTtv£\)<TSf 
èv  jSpovT^  f*<*XV*  ><*'  /Soj)  xsoXéfiov.  A  ÉAAàs,  ivTrj^^odmjs  Tffs  xXayyrfs  tûv  ÔttXwv, 
èv  ftéffCf)  rrjs  xarac/J po^Js  xai  toO  Q-avirov,  x%réyp3^s  rrfv  àdavialav  rrfs,  rà  iixaid)- 
fxaT«t  rijs,  Tï)v  àiroaloXijv  rrjs  els  t^v  éÇ)}*  alyLfxrT iXoaiTOv  (reXHa  rrfs  ^i^Xov  toC 
fiéXXotnoç.  l\  5&G. 
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De  Bichat,  à  l'occasion  d'an  manuscrit  de  son  livre  sur  la  vie  et  la 
mort,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^ 

De  Bichal  et  de  Barthez. 

La  physiologie  compte  peu  de  livres  dont  la  composition  ait  demandé 
plus  de  force  de  tête  que  les  Nouveaux  éléments  de  la  science  de  l'homme 
de  Barthez.  L'auteur  n'avait  ni  le  talent,  ni  le  goût  des  expériences,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  été  moins  utile  que  ne  l'a  été  Bichat,  car 
la  physiologie  est  essentiellement  une  science  expérimentale;  mais 
Bichat  n'avait  pas  non  plus,  il  s'en  faut  bien,  la  puissance  de  combiner 
des  faits  et  des  idées,  qu'a  eue  Barthez. 

Barthez  s'est  très-bien  jugé  lui-même,  tout  en  donnant  à  son  tour 
de  génie  une  préférence,  qu'il  est  assez  naturel,  en  pareil  cas,  que 
chacun  se  donne.  «Un  homme,  doué  de  la  force  de  jugement  et  de  la 
«sagacité  nécessaires,  peut,  dit-il,  contribuer  beaucoup  plus  aux  pro- 
«grès  réels  d'une  science  de  faits,  que  celui  qui  est  principalement 
«occupé  à  ajouter  à  celte  science  par  des  tentatives  expérimentales^.» 

La  première  édition  des  Nouveaux  éléments  de  la  science  de  t homme 
parut  en  1778.  Bordeu  avait  déjà  appris  aux  physiologistes  ce  qu'ils 
devaient  penser  du  mécanisme  de  Boërhaave,  de  ïâme  de  Stahl,  des 
esprits  animaux  de  Galien ,  repris  par  Descartes  '. 

Bordeu  avait  fait  table  rase  de  toutes  ces  vieilles  idées;  mais  qu'avait- 
il  mis  à  la  place?  Une  sensibilité  générale  et  des  sensibilités  propres,  lout 
autant  de  sensibilités  individuelles  et  propres,  et  même  indépendantes, 
qu'il  y  a  d'organes  distincts  *. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Barthez  publia  son  livre.  Trois 
points  essentiels  caractérisent  ce  livre  :  la  manière  dont  l'auteur  y  en- 
visage les  forces  ou  propriétés  vitales,  la  supériorité  avec  laquelle  il  y 
établit  Y  unité  du  principe  de  la  vie,  et  l'idée  particulière  qu'il  s'est  faite 
de  ce  principe. 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin  i855,  p.  333,  pour  le  deuxième, 
celui  d'août,  page  AyA  ;  et,  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  page  546.  — 

*  Nouveaux  éléments  de  la  science  de  l'homme,  t.  I,  p.  3o  (2*  édition).  —  ^  Voyez, 
sur  ces  divers  points,  mon  second  article  (cahier  d'août  i855),  p.  h']^  et  suiv.  — 

*  Ihid.  p.  478  et  suiv. 
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I.  —  De  la  maiùère  dont  Barthez  a  considéré  les  forces  ou  propriétés  vitales. 

L'ancienne  physiologie  n'a  jamais  connu  que  les  forces  occultes.  Si 
l'on  demande  à  Galien  comment  s'opère  la  digestion ,  ou ,  si  l'on  aime 
mieux,  comment  l'estomac  digère,  c'est,  répond-il,  qu'il  a  une  force 
attractrice,  une  force  rétentrice ,  une  force  concoctrice  et  une  force  expal- 
trice;  c'est-à-dire  que  l'estomac  attire,  ou  plus  exactement,  reçoit  les 
aliments,  qu'il  les  retient  un  certain  temps,  qu'il  les  altère  d'une  cer- 
taine façon ,  et  puisqu'il  les  expulse  ou  les  chasse  et  les  fait  passer  dans 
les  intestins.  C'est  ce  qu'on  savait  avant  de  connaître  ces  grands  mots , 
et,  une  fois  qu'on  les  a  connus,  on  n'en  sait  pas  davantage. 

«Pour  rendre  raison  des  choses,  disait  très-spirituellement  Descartes, 

«on  en  a  inventé  je  ne  ne  sais  quelles  autres, et  tout  ce  grand 

«  attirail  de  qualités  que  plusieurs  ont  coutume  de  supposer,  chacune 
«  desquelles  peut  plus  difficilement  être  connue  que  toutes  les  choses 
«qu'on  prétend  expliquer  par  leur  moyen ^w 

Barthez  avait  beaucoup  lu  Newton ,  et  il  était  très-lië  avec  D'Alem- 
bert,  l'homme  de  France  qui,  en  ce  temps-là,  avait  le  mieux  saisi 
l'esprit  de  la  philosophie  newtoniennc.  Ce  fut  dans  les  écrits  de  Newton 
et  de  D'Alembert  que  Barthez  puisa  les  premiers  germes  des  idées  qu'il 
se  fit  sur  les  forces  ou  propriétés  vitales. 

Newton  avait  dit  :  «  Les  aristotéliciens  n'ont  pas  donné  le  nom  de 
«  qualités  occultes  à  des  qualités  manifestes ,  mais  à  des  quahtës  qu'ils  sup- 
«  posaient  cachées  dans  les  corps. .  .  Ces  sortes  de  qualités  arrêtent  les 
«progrès  de  la  philosophie  naturelle,  et  c'est  pour  cela  qu'elles  ont  été 
«rejetées  dans  ces  derniers  temps.  Nous  dire  que  chaque  espèce  de  chose 
«  est  douée  d'une  qualité  occulte  spécifique  par  laquelle  elle  agit  et  pro- 
ie duit  des  effets  sensibles ,  c'est  ne  nous  rien  dire  du  tout.  Mais  déduire 
«  des  phénomènes  de  la  nature  deux  ou  trois  principes  généraux  de  moli- 
«vement,  et  nous  montrer  ensuite  comment  les  actions  de  toutes  les 
«choses  corporelles  découlent  de  ces  principes  manifestes,  c'est  faire 
«  un  progrès  très-considérable  dans  la  philosophie  *.  »  —  «  Toute  la 
«  difficulté  de  la  philosophie,  ajoute  Newton,  paraît  consister  à  trouver, 
«par  les  phénomènes  que  nous  connaissons,  les  forces  qu'emploie  la 
«  nature  '.  » 

'  Œuvres  de  Descartes,  t.  VIII,  p.  5i6  (édition  de  M.  Cousin).  —  *  Trtdlé  d'op- 
tique, l.  II,  p.  675  (trad.  franc.).  —  '  Principes  mathématiques  de  la  philosophie  na- 
turelle, 1. 1,  p.  XVI  (irad.  Pranç.)  —  «Cotes  et  D'Alembert  ont  bien  vu  que,  suivant 

•  Newton,  la  méthode  consiste  à  procéder  des  expériences  et  des  observations  sur 

•  les  phénomènes  aux  forces  qu'emploie  la  nature •  (Barthez  ,  Nouv.  élém.  de 
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Voilà  ce  qu'avait  dit  Newton  et  ce  que  D'Alembert  avait  développé, 
avec  autant  de  clarté  que  de  précision,  dans  ses  ariiclcs  Analytique,  At- 
traction, Gravitation,  Newtonianisme ,  etc.,  de  Y  Encyclopédie.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  introduire  ces  idées  saines  et  justes  en  physiologie,  et  c'est 
ce  que  fit  Barthez. 

Il  définit  la  philosophie  naturelle  :  «  La  recherche  des  causes  des  phé- 
«nomènes  de  la  nature,  en  tant  qu'elles  peuvent  être  connues  d'après 
u  l'expérience  ^;  »  et  c'est  pourquoi  il  appelle  ces  causes  :  causes  expéri- 
mentales. <(0n  peut  donner,  dit-il,  à  ces  causes,  que  j'appelle  expéri- 
«  mentales,  ou  qui  ne  nous  sont  connues  que  par  les  lois  que  découvre 
(t l'expérience,  les  noms  synonymes,  et  pareillement  indéterminés,  de 
«principe,  de  puissance,  de  force,  de  faculté,  etc.^.» 

Que  seront  donc  les  forces  ou  propriétés  en  physiologie?  Ce  seront 
des  causes  ou  facultés  expérimentales^,  c'est-à-dire  des  causes  données  par 
ï expérience  ;  et  jusque-là  rien  de  mieux,  rien  de  plus  conforme  à 
l'esprit  de  Newton,  c'est-à-dire  de  la  vraie  méthode,  de  la  méthode 
expérimentale. 

Mais  Barthez  ajoute  :  «  Les  modernes  ont  porté  trop  loin  leurs  pré- 
ce  jugés  sur  fimperfection  de  la  philosophie  ancienne.  Elle  n'est  point  ré- 
«préhensible  pour  avoir  établi  des  causes  ou  des  facultés  occultes, 
«  mais  elle  fest  pour  n'avoir  pas  limité  le  nombre  de  ces  facultés  *. . .  » 

Point  du  tout.  La  philosophie  ancienne  est  précisément  répréhensible 
pour  avoir  établi  des  causes  ou  facultés  occultes,  et  véritablement,  littérale- 
ment occultes,  ou,  pour  mieux  dire  encore,  idéales,  chiméricjaes,  ima- 
ginaires, des  causes  qui  ne  sont  point,  des  facultés  qui  ne  sont  que  des 
mots,  de  ces  mots  dont  Fontenelle  disait  avec  tant  d'esprit,  «qu'ils 
«  n'avaient  d'autre  mérite  que  d'avoir  longtemps  passé  pour  des  choses.  » 

Qu'est-ce  que  la  faculté  rétentrice  ou  concoctrice  de  l'estomac?  Qu'est- 
ce'  que  la  faculté  pulsatrice  des  artères,  et  toutes  les  autres  facultés 
pareilles  de  Galien,  la  rectrice,  la  motrice,  la  procréatrice,  etc.,  etc.?  Et 
la  philosophie  ancienne,  qui  se  donnait  de  pareilles  forces  et  s'en  con- 
tentait, est-elle  seulement  vicieuse  pour  n'en  avoir  pas  limité  le  nombre? 
Non;  elle  est  essentiellement  vicieuse  pour  les  avoir  imaginées,  pour 
n'en  avoir  pas  démêlé  le  faux,  pour  ne  s'être  pas  aperçue  de  la  décep- 
tion; et  c'est  ce  que  Barthez  ne  remarque  point  assez  :  aussi  tombera- 

la  science  de  l'homme,  t.  I,  p.  16).  —  '  Nouv.  élém.  de  la  science  de  l'homme,  t.  I, 
p.  5.  —  *  Ibid.  p.  7.  —  '  Barthez  emploie  indifféremment  les  mots  :  cause ,  faculté , 
etc.  :  «Le  développement  successif  qu'on  peut  donner  «aux  phénomènes,  en  les 
rapportant  à  des  lois  qui  sont  propres  à  une  cause  ou  faculté  expérimentale  ...» 
«  Noav.  éléments,  1. 1,  p.  17.  —  *  Nouv.  éléments,  1. 1,  p.  10. 
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t-il  bientôt  lui-même ,  par  rapport  à  son  principe  vital,  dans  même  faute 
que  les  anciens  par  rapport  à  leurs  prétendues  forces,  je  veux  dire  dans 
la  personnification  d'un  mot. 

Ce  qui  est  occulte  dans  les  facultés  ou  forces  expérimentales,  ce  n'est 
pas  la  faculté  même,  ce  n'est  pas  la  force,  laquelle  est,  au  contraire, 
très-manifeste  ;  c'est  la  cause  ou  ïessence  de  la  force,  chose  en  effet  qui 
échappe,  et  d'une  manière  absolue. 

«Je  ne  considère  pas,  disait  Newton,  ces  forces  comme  des  qualités 
«  occultes; . . .  car  elles  sont  manifestes;  il  n'y  a  que  leurs  causes  qui  soient 
«occultes^.  » 

Et  maintenant,  tout  cela  étant  posé,  quelle  est  la  voie  la  plus  sûre 
pour  arriver  à  la  découverte  des  forces  ou  facultés  expérimentales?  Est- 
ce  la  seule  combinaison  des  faits  connus,  des  faits  qu'on  trouve  dans 
les  livres,  des  faits  que  fournit  l'observation  de  l'homme  sain  ou  de 
l'homme  malade,  comme  le  veut  Barthez?  Est-il  vrai,  comme  il  le 
prétend,  qu'en  agissant  ainsi  on  contribue  beaucoup  plus  aux  progrès 
réels  de  la  science  qu'en  se  livrant  à  ce  qu'il  appelle  des  tentatives  expé- 
rimentales ^  ?  Ou  bien ,  au  contraire ,  n'est-ce  pas  par  ces  tentatives  expé- 
rimentales, à  la  manière  de  Bichat,  de  Spallanzani,  de  Bonnet,  de 
Trembley,  d'Haller,  d'Harvey,  n'est-ce  pas  par  le  grand  art  des  expé- 
riences, que  l'on  réussit  à  décomposer  les  faits  complexes,  à  dégager 
les  faits  distincts,  à  remonter  jusqu'aux  forces  primitives  et  simples, 
à  saisir  et  à  démontrer  les  véritables  causes  des  phénomènes? 

Toute  la  physiologie  est  là,  qui  peut  nous  répondre. 

Galien  expliquait  la  digestion  par  la  force  concoctrice  de  l'estomac; 
nous  savons  aujourd'hui  que  la  digestion  s'opère  par  le  sac  gastrique; 
mais  comment  l'avons-nous  su?  par  les  expériences  de  Réaumur  et  de 
Spallanzani. 

Galien  expliquait  le  battement  des  artères,  le  pouls,  par  une  vertu 
pulsifique,  qu'ià  plaçait  dans  les  tuniques  de  ces  vaisseaux;  nous  savons 
aujourd'hui  que  le  pouls  tient  à  l'elfort  du  sang  (poussé  par  le  cœur) 
contre  les  parois  artérielles;  mais  comment  l'avons-nous  su?  par  les 
expériences  d'Harvey. 

Galien  n'avait  pu  démêler,  malgré  tout  son  esprit,  et  il  en  avait 
infiniment,  le  pouvoir,  qui  est  dans  le  nerf,  d'exciter  la  sensibilité,  de 
cet  autre  pouvoir,  qui  y  est  aussi,  d'exciter  le  mouvement;  nous  savons 
aujourd'hui  que  chaque  nerf  se  compose  de  deux  racines,  et  comme 

'  Traité  d'optique,  p.  b'jh  (iraduclion  franc^aise).  —  *  Voyez  ci-devant,  p.  2i/4. 
—  '  Chaque  nerf  spinal  ou  ordinaire,  bien  entendu. 
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de  deux  nerfs  distincts ,  l'un  sensorial  et  l'autre  moteur  ;  mais  comment 
1  avons-nous  su  ?  par  les  expériences  de  Bell  et  de  Magendie. 

Toute  l'anliquité,  tous  les  temps  modernes  avaient  ignoré  l'action 
propre  du  cervelet;  nous  savons  aujourd'hui  que  le  cervelet,  ou  petit 
cerveau,  est  l'organe  qui  coordonne,  qui  équilibre  les  mouvements  de 
locomotion;  mais  comment  l'avons-nous  su  P  par  mes  expériences. 

Les  expériences  d'Harvey  qui  ont  démontré  la  circulation  du  sang, 
celles  d'Haller  qui  ont  montré  la  sensibilité  exclusive  au  nerf  et  la  con- 
tractilité  exclusive  au  muscle,  celles  de  Trembley  qui  nous  ont  fait 
connaître  la  merveilleuse  reproduction  du  polype,  celles  de  Bonnet  qui 
nous  ont  fait  connaître  la  reproduction  non  moins  merveilleuse  des  pattes 
de  la  salamandre,  etc.,  etc.,  toutes  ces  belles,  toutes  ces  admirables 
exj)ériences  nous  ont  ouvert  des  mojides  nouveaux. 

Barthez,  en  mettant  toute  la  puissance  de  son  esprit,  et  certes 
elle  n'était  pas  médiocre,  h  rassembler  et  à  combiner  des  faits,  tous  les 
faits  qu'il  avait  trouvés  dans  ses  livres,  n'a  jamais  pu  imaginer  qu'une 
seuie  force,  et,  à  l'épreuve,  celte  force  s'est  trouvée  n'être  pas  réelle. 

Je  veux  parler  de  sa  prétendue  force  de  situation  fixe,  force  qu'il  croit 
avoir  démêlée  et  distinguée,  dans  le  muscle,  de  la  force  ordinaire  de 
contraction. 

Tout  le  monde  connaît  le  tour  singulier  que  faisait  Milon  de  Crolone, 
et  qu'on  appelait  le  tour  de  la  grenade. 

Milon  tenait  une  grenade  dans  sa  main  sans  la  déformer,  et  pour- 
tant sans  qu'aucun  autre  athlète,  quelque  effort  qu'il  fit  pour  cela,  pût 
la  lui  arracher. 

a  On  voit,  dit  Barthez,  que  Milon  donnait  alors  aux  muscles  fléchis- 
aseurs  des  doigts  de  cette  main  un  degré  de  contraction  qui  était  peu 
«considérable  en  comparaison  de  la  contraction  qu'il  leur  eût  donnée, 
«s'il  eût  voulu  comprimer  violemment  la  grenade;  et  cependant  il  est 
a  clair  que  ce  degré  de  contraction  médiocre  était  ren^u  permanent 
«par  l'action  de  la  force  de  situation  fixe,  qui  agissait  dans  les  parties 
«de  ces  muscles  fléchisseurs  des  doigts,  de  sorte  que  personne  ne  pou- 
«  vait  étendre  ces  doigts  et  ouvrir  cette  main  ^  »  ....  «Il  existe  donc, 
«  continue-t-il ,  une  force  de  situation  fixe  des  parties  des  fibres  mus- 
«culeuses,  et  celte  force  est  entièrement  différente  de  la  force  de  con- 
«  traction  des  muscles^.  » 

Non,  il  n'y  a  point  là  de  force  propre,  de  force  entièrement  différente 
de  la  force  ordinaire  de  contraction  :  le  fait  que  vous  citez,  supposé 

'  Nouv.  èïém.  1. 1,  p.  i3Zi.  —  *  Jbid.  p.  i35. 
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qu'il  soit  bien  exact,  n'est  qu'un  phénomène  de  contraction  avec  an- 
tagonisme, un  contre-balancement  dans  la  contraction  des  muscles  ex- 
tenseurs et  dans  celle  des  muscles  fléchisseurs,  et  ce  contre-balance- 
ment nécessaire  se  trouve  partout,  dans  ia  station,  dans  la  marche, 
dans  tous  les  efforts  contenus ,  dans  tous  les  mouvements  réglés  :  sans 
ces  oppositions  combinées  il  n'y  aurait  point  d'équilibre. 

Mais  laissons  ici  toute  discussion  de  détail.  La  raison  supérieure,  ia 
raison  visible  qui  rend  absolument  nécessaire  en  physiologie  l'art  des 
expériences,  je  l'ai  déjà  dite;  c'est  que  les  faits  qui  s'otîrent  d'eux- 
mêmes  à  l'observation,  dans  l'étude  des  corps  vivants,  sont  trop  en- 
veloppés, trop  complexes,  pour  pouvoir  être  directement  saisis.  Ce 
que  Fontenelle  dit  si  bien  des  faits  qu'étudie  la  physique  est  surtout 
vrai  de  ceux  qu'étudie  la  physiologie. 

«  Le  moindre  fait  qui  s'offre  à  nos  yeux  est  compliqué  de  tant  d'autres 
«  faits  qui  le  composent  ou  le  modifient ,  qu'on  ne  peut ,  sans  une  extrême 
«adresse,  démêler  tout  ce  qui  y  entre,  ni  fnême,  sans  une  sagacité 
«extrême,  soupçonner  tout  ce  qui  peut  y  entrer.  Il  faut  décomposer 
«  le  fait  dont  il  s'agit  en  d'autres  qui  ont  aussi  leur  composition .... 
«  Les  faits  primitifs  et  élémentaires  semblent  nous  avoir  été  cachés  par 
«la  nature  avec  autant  de  soin  que  les  causes,  et,  quand  on  parvient  à 
«les  voir,  c'est  un  spectacle  tout  nouveau  et  entièrement  imprévue  » 

II.  —  De  la  maniire  dont  Barthez  ftabUl  Tattîté  du  principe  de  la  vie. 

Le  véritable  service  que  Barthez  a  rendu  aux  physiologistes  a  été 
de  leur  rappeler,  avec  l'autorité  que  donnent  un  profond  savoir  et  le 
ton  d'un  homme  qui  pense  fortement,  Vunité,  la  grande  unité  du 
principe  de  la  vie,  ou,  pour  parler  comme  lui.  Au  jtrincipe  vital. 

Van-Helmont,  un  des  premiers,  avait  prétendu  que  chaque  organe 
du  corps  humain,  le  cœur,  l'estomac,  la  rate,  etc.,  a  une  vie  propre 
et  séparée  de  la  vie  commune,  «  autant,  disait-il ,  que  des  choses  qui  ont 
«  des  existences  différentes*.  » 

Aux  vies  propres,  aux  petits  archées  de  Van-Helmont  avaient  succédé, 
comme  nous  avons  vu*,  les  sensibilités  propres  de  Bordeu. 

Bordeu  avait  une  admiration  singulière  pour  Van-Helmont,  «sans 

'  Eloge  de  Newton.  —  *  Ut  praterea  quœdam  vita  principiaru  in  splene,  alia  in 
mtucalis,  atque  alia  demam  in  utero  maliebri,  prout  sœpe  alias  demonstravi.  Qua  sin- 
gulœ  in  tantam  a  vita  communi  hominis  sunJt  diremtœ  quantum  illa  quœ  diversas  habent 
existentias.  Van-Helmont,  Opéra  omnia,  à  l'arlicle  Vita  brevis. —  '  Dans  mon  se- 
cond arltcle  (cahier  d'août  i855,  p.  478). 
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«qui,  dit-il,  la  médecine  était  perdue^;»  il  lui  avait  emprunté  beau- 
coup, tout  en  lui  laissant  ses  vieux  mots,  et  metlant  partout,  dans  ce 
qu'il  empruntait,  de  l'esprit  et  de  la  clarté. 

Il  y  avait  donc,  pour  Bordeu,  tout  autant  de  sensibilités  propres  qu'il 
y  a  d'organes  divers;  et  la  sensibilité  générale  était  la  vie  commune,  ce 
que  nous  appelons  tout  simplement  la  vie,  lu  force  de  la  vie,  ce  que 
Barthez  appelle  le  principe  vital. 

Aussi,  lorsque  Barthez  commença  à  professer  sa  doctrine  du  principe 
vital,  Bordeu  se  récria-t-il.  Il  écrivait  alors  son  dernier  ouvrage,  ses  Re- 
cherches sur  les  maladies  chroniques^,  dont  la  sixième  partie  a  pour  titre  : 
Analyse  médicinale  du  sang.  C'est  là  que,  dans  une  page  pleine  de  malice 
et  d'esprit,  il  cherche  à  prouver,  d'abord,  que  Barthez  a  pris  ce  nom 
de  principe  vital  à  Fizes,  ensuite  que  ce  mot  n'est  qu'une  expression 
embari'assée,  obscure,  et  enfin,  que  le  nouvel  auteur,  Barthez,  n'a 
ramené  le  principe  vital  de  Fizes  que  pour  lui  attribuer  le  même  rôle 
que  lui,  Bordeu,  venait  d'attribuer  à  la  sensibilité. 

Cette  page  est  trop  curieuse,  et  caractérise  trop  vivement  Bordeu, 
pour  qiie  je  n'en  cite  pas  ici  quelques  phrases. 

«Notre  professeur  Fizes,  dit  Bordeu,  ne  cessait  de  nous  parler  du 
ii principe  vital.  .  .  Il  nous  permettait  quelques  demandes,  et  nous  lui 
«en  faisions  pour  nous  instruire.  »  .  Nous  lui  demandions  pourquoi  ce 
«  principe  créateur  de  toute  action  dans  le  corps,  et  créateur  d'une  fièvre 
«quelquefois  salutaire,  procurait  aussi  la  fièvre  destructive  de  la  vie. 
«  Nous  demandions  enfin  ce  que  c'est  que  ce  principe  vital  qui  opère  lo 
«  blanc  et  le  noir,  qui  préside  à  ce  qui  lui  est  opposé  comme  à  ce  qui  est 
«  nécessaire  à  son  existence?  Fizes  nous  en  donnait  plusieurs  définitions, 
«  mais  toutes  obscures,  n'apprenant  rien  ...  Le  système  de  Fizes,  continue 
«Bordeu,  paraissait  être  dans  l'oubli;  le  nom  de  principe  vital  com- 
«  mençait  à  vieillir,  mais  il  vient  de  prendre  un  nouvel  éclat  entre  les 
«  main  d'un  successeur  de  Fizes.  M.  Barthez ,  s'élevant  bien  au-dessus 
«  de  son  devancier,  n'a  retenu  que  son  expression.  Il  n'est  point  mé- 
«canicien  comme  Fizes,  mais  il  le  suit  dans  le  dégoût  qu'il  avait  pour 
«la  nature  des  anciens,  pour  Yarchée,  pour  Vâme  des  Stahliens,  et  peut- 
«être  pour  la  sensibilité  et  la  mobilité  vitales»  (c'est-à-dire  pour  la  doc- 
trine même  de  Bordeu)'.  «Ainsi  le  principe  vital ,  continue  Bordeu, 
«n'est  plus  la  mécanique  du  corps  dépendant  de  sa  structure;  il  n'est 
«point  la  nature,  il  n'est  point  l'âme,  il  n'est  point  la  sensibilité  de 

'  Œuvres  complètes,  p.  558.  —  *  Ouvjrage  qui  parut  en  1775.  Bordeu  mourut 
Tannée  suivante  (en  1776).  —  '  Voyez  mon  second  article  (cahier  d'août  i855, 
p.  484). 
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«l'élément  animal  :  comment  et  en  quoi  en  diÉfère-t-il?  Ce  sera  à 
«MM.  Lamure  et  Venel ,  et  ensuite  à  M.  Fouquet,  qui  s'est  déclaré 
«ouvertement  pour  la  sensibilité  \  à  éclaircir  ce  qui  peut  avoir  trait  à 
«  cette  question.  Je  me  contente  de  les  interpeller  en  passant  :  ils  diront 
«  s'il  n'est  pas  vrai  que  nous  faisions  jouer  à  la  sensibilité  le  même  rôle 
«  qu'on  attribue  aujourd'hui  au  principe  vital^.  » 

Bordeu  veut  donc  que  le  principe  vital,  c'est-à-dire  le  principe,  là  force 
de  la  vie,  la  vie,  car  il  ne  faut  pas  s'attacher  au  mot,  ne  soit  que  la 
sensibilité'.,  mais  assurément,  il  n'en  est  point  ainsi.  ,j|  .  |   jd-v 

Au-dessus  de  la  sensibilité,  de  la  mobilité,  comme  parle  Bordeu  *,  de 
V irritabilité,  comme  parle  Haller,  de  toutes  les  facultés  particulières 
et  déterminées  en  un  mot,  il  y  a  une  force,  un  principe  générai  et 
commun  ,  que  toutes  les  facultés  particulières  supposent  et  itiipliquent, 
et  qui,  successivement,  peut  être  isolé,  détaché  de  chacune  sans  cesser 
d'être. 

On  peut  abolir  successivement  la  ssnsibilité  ou  la  mobilité  d'une  partie, 
sans  que  la  vie  cesse  dans  cette  partie  même,  du  moins  immédiate- 
ment. La  sensibilité,  la  mobilité ,  ne  sont  donc  pas  la  vie;  mais  voici 
l'extrême  difiiculté,  c'est  que  ï agent,  \a  force,  le  principe  incompréhen- 
sible, qui  est  la  vie,  ne  nous  apparaît  jamais  par  lui-même,  c'est  qu'il 
ne  nous  est  manifeste  que  par  ces  propriétés,  V irritabilité,  la  sensibi- 
lité, etc.,  etc.,  de  chacune  desquelles  il  peut  cependant  être  successi- 
vement détaché;  il  n'est  donc  ni  l'une  ni  l'autre,  prise  séparément; 
il  n'est  pas  plutôt  celle-ci  que  celle-là  :  qu'est-il  donc? 

Nous  l'ignorons  absolument;  mais  quel  qu'il  puisse  être,  il  est  essen- 
tiellement un  ;  il  y  a  une  force  générale  et  une  dont  toutes  les  forces 

'  Voyez  mon  deuxième  article,  août  i855,  page  A85. —  *  Œav.  comp.  p.  071. 
—  '  Il  nous  explique  Irès-bien  lui-môme  comment  se  forma,  et,  pour  ninsimre, 
naqait  «on  système.  D'une  part,  un  de  «es  professeur»,  Fires,  expliquait  tout  par 
des  lois  d'hydraulique  et  de  mécanique;  d'autre  part,  un  autre  de  ses  professeurs. 
Sauvages,  ennemi  des  mécaniciens  et  animiste  décidé,  avait  toujours,  ainsi  que 
Slahl ,  recours  à  l'âme  raisonnable,  qu'il  mettait  à  la  place  de  la  nature  et  de  Varchée. 
■  Lamure  et  Venel  savent,  dit  Bordeu,  que  notre   sensibilité  et  mobilité,  inhé- 

•  rentes  à  l'élément  de  fanimnlité,  et  éclairées  ou  enrichies,  dans  l'homme,  pm 
tla  présence  de  l'âme  spirituelle  et  immortelle,  ont  pris  naissance  des  disputes  de 

•  Fizcs  et  de  Sauvages.  Notre  système  fut  trouvé  plus  simple  et  plus  naturel  que 
«celui  de  nos  professeurs.  Nous  l'avons  va  reparaître  depuis  nos  premiers  essais, 

•  sous  le  nom  d'irritabilité,  donominalion  sur  laquelle  peu  de  gens  bien  éclairés  ont 
«pris  le  change,  »  Œav.  comp.  p.  gya.  —  *  La  mobilité,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  mon  second  article,  p.  àSli,  n'est  pour  Bordeu  qu'une  dépendance  de  la 
sensibilité.  Nous  avons  aussi  vu,  dans  ce  second  article,  p.  /485,  que  Fouqurl 
appelait  i'irr((a6t7i(</  une  fille  égarée  de  la  fensibililé. 
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particulières  ne  sont  que  des  expressions  diverses,  des  modes;  et  c'est  ce 
que  Barthez  a  admirablement  vu. 

«  La  bonne  méthode  de  philosopher  dans  la  science  de  l'homme 
((  exige,  dit-il,  qu'on  rapporte  à  un  seul  principe  de  la  vie,  dans  le  corps 
«humain,  les  forces  vivantes  qui  résident  dans  chaque  organe,  et  qui 
«en  produisent  les  fonctions,  tant  générales,  de  sensibilité,  de  nutri- 
«tion,  etc.,  que  particulières,  de  digestion,  etc.,  etc.^.  » 

Mais  ce  principe  unique  de  la  vie,  comment  Barthez  l'a-t-il  conçu? 
quelle  idée  s'en  est-il  faite;  et  ne  va-t-il  pas  gâter  par  cette  idée  même 
l'avantage  qu'il  prend  ici  sur  les  autres  physiologistes,  sur  Bordeu,  sur 
Haller,  surBichat,  qui  n'ont  su  voir  que  des  propriétés  isolées  et  déta- 
chées, que  les  propriétés  vitales?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

III.  —  De  l'idée  particulihre  que  Barthez  s'est  faite  du  principe  vitaL 

Barthez  commence  par  séparer  nettement  son  principe  vital  des  forces 
purement  mécaniques  et  chimiques;  et,  en  cela,  il  a  tout  à  fait  raison.  Il 
renverse  aussi  facilement  le  système  de  Stahl;  car  il  est  absolument  ab- 
surde de  dire  que  des  fonctions  compliquées,  dont  l'âme  n'a  aucune 
idée ,  sont  cependant  exercées  par  elle. 

Mais  enfin,  arrivé  à  son  principe  vital,  qu'en  fait-il? 

Il  faut  ici  dire  franchement  les  choses.  Barthez  personnifie  constam- 
ment son  principe  vital  dans  son  livre,  et  il  est  des  moments  où  lui- 
même  en  convient. 

«Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  personnifie,  dit-il,  le  principe 
«  vital  ^.))  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  que  «ce  n'est  que  pour  pouvoir  en 
«parler  d'une  manière  plus  commode'.  » 

Mais  alors  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  tant  de  lecteurs  aient  pu  s'y 
méprendre  et  s'y  soient  en  effet  mépris? 

«Rien  n'empêchera,  ajoute-t-il,  que,  dans  mes  expressions  qui  pré- 
«  senteront  ce  principe  comme  un  être  distinct  de  tous  les  autres  et 
«  existant  par  lui-même ,  on  ne  substitue  la  notion  abstraite  qu'on  peut 
«s'en  faire  comme  d'une  simple  faculté  vitale  du  corps  humain,  qui 
«nous  est  inconnue  dans  son  essence,  mais  qui  est  douée  de  forces 
«  motrices  et  sensitives  *.  » 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  à  quoi  bon  tenir  toujours  un  langage  que  le 
lecteur  devra  rectifier  sans  cesse?  Et  ne  serait-il  pas  plus  simple,  et 
même  plus  commode ,  de  parier  comme  on  veut  être  entendu  ? 

^  Nouv.  élém.  t.  I,  p.  ao.  — *  Tbii.  p."  107.  — ^  '  Ibîd.  p.  107  —  *  Ibld.  p.  107. 
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Et  d'ailleurs,  puisque  toute  la  nouvelle  science  de  l'homme  roule 
sur  le  principe  vital ,  au  moins  fallait-il,  relativement  à  ce  principe,  par- 
tir d'un  point  fixe  et  prendre  parti ^;  car  enfin  Barthez  a  beau  dire,  on 
ne  saurait  raisonner  sur  un  être  comme  sur  une  force,  et  M.  Cuvier  a 
complètement  raison. 

«Son  principe  vital,  dit-il  (le  principe  vital  de  Barthez),  qui  n'est 
«ni  matériel,  ni  mécanique,  ni  intelligent,  est  précisément  ce  qu'il 
«fallait  expliquer.  Dire  que  le  phénomène  de  la  contraction  muscu- 
«laire  est  un  effet  du  principe  vital,  que  la  sensibilité  est  un  autre  pro- 

«duit  de  ce  même  principe, c'est  énumérer  des  phénomènes, 

«mais  ce  n'est  pas  les  expliquer.».  .  .  .  «Barthez,  continue  M.  Cuvier, 
«  attribue  au  principe  vital  ces  phénomènes ,  et  il  croit  avoir  répandu 
<(  sur  eux  une  grande  lumière ,  tandis  qu'il  n'a  fait  que  les  énoncer  en 
«  d'autres  termes n 

C'est  là  la  méprise  constante  de  Barthez,  ou,  supposé  qu'il  ne  s'y 
méprenne  point  en  effet,  comme  il  l'assure  ^,  le  péril  constant  auquel 
il  expose  son  lecteur:  de  prendre  un  fait,  rapporté  au  principe  vital, 
pour  un  fait  expliqué,  tandis  que  ce  n'est  qu'un  fait  énoncé  en  d'autres 
termes. 

J'ai  successivement  examiné  Bichat  par  rapport  à  Buffon,  à  Bordeu, 
à  Haller,  à  Barthez;  il  me  reste  à  l'examiner  par  rapport  à  Gall  :  ce 
sera  l'objet  d'un  cinquième  article. 

FLOURENS. 

[La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


'  tll  ne  m'importe,  dit-il,  qu'on  attribue  ou  qu'on  refuse  une  existence  parli- 
«  culière  et  propre  à  cet  élre  que  j'appelle  principe  vital. . .  •  (p.  107).  On  ne  conçoit 
pas  bien  comment  cela  ne  lui  importe  pas.  Pour  lui,  il  parie  toujours  du  principe 
vital  comme  d'un  véntable  être,  t  II  me  paraît  essentiel  de  reconnaître  un  principe 

«  vital  qui  produit  dans  les  organes (p.  108).  •  Il  me  paraît  impossible  d'ex- 

«pliquer  les  forces  surprenantes  que  le  principe  vital  exerce..  .  .  »  (p.  lai).  «Un 
«  travail  extraordinaire  au  principe  vital  a  lieu..  .  .  •  (p.  189).  •— *  •  Jo  n'ni jamais 
■  pu  penser,  quoique  plusieurs  per5oanes  me  l'aient  faussement  allribiié,  que  le 
«nom  de  principe  vital,  introduit  dans  la  science  de  l'iiomme,  donne  la  clef  ou 
•  l'explication  d'aucun  phénomène..  . .  •  Nouv.  éltm.  t.  I,  p.  97.  [Notes.) 
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1°  Lexicon  etymologicum  linguarum  romanarvm,  italic^^  his- 
PANIC/E,  GALLicM,  par  Friedcrich  Diez.Bonn,  chez  A.  Marcus, 
i853,  1  vol.  in-8«. 

2**  La  langue  française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit 

ET    avec    les  autres  LANGUES   INDO-EUROPÉENNES ,    par    Louis 

Delatre.  Paris,  chez  Didot,  i854,  t.  I",  in-S". 

3"  Grammaire  de  la  langue  d'oïl,  ou  grammaire  des  dialectes 

français  aux  xii'  et  xiii'  siècles,  suivie  d'un  glossaire  contenant 

tous  les  mots  de  l'ancienne  langue  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage, 

par  G.  F.  Burguy.  Berhn,  chez  F.  Schneider  et  comp.,  t.  I*^ 

i853,  t.  II,  i854  (le  troisième  et  dernier  est  sous  presse). 

4°  Guillaume  d'Orange,  chansons  de  geste  des  xi'  et  xii'  siècles, 
publiées  pour  la  première  fois  et  dédiées  à  S.  M.  Guillaume  III, 
roi  des  Pays-Bas,  par  M.  W.  J.  A.  Jonkhloet,  professeur  à  la 
Faculté  de  Groningue.  La  Haye,  chez  Martinus  NyhofF,  i854, 
2  vol.  in- 8°. 

5**  Altfranzôsische  Lieder,  etc.  [chansons  en  vieux  français ,  cor- 
rigées et  expliquées,  auxquelles  des  comparaisons  avec  les  chansons 
en  provençal,  en  vieil  italien  et  en  haut  allemand  du  moyen  âge,  et 
un  glossaire  en  vieux  français  sont  joints) ,  par  Ed.  Màtzner.  Berlin , 
chez  Ferd.  Diimmler,  i853,  i  vol.  in-8°. 

SIXIÈME    ARTICLE  ^ 

L'ordre  des  matières  m'amène  à  la  grammaii'e  de  la  langue  d'oïl  et 
à  l'ouvrage  de  M.  Burguy.  La  langue  d'oïl,  dans  le  cours  de  sa  durée, 
ne  nous  offre  aucun  travail  qui  nous  enseigne  comment  nos  aïeux  com- 
prenaient la  structure  de  leur  propre  idiome;  ce  sont  les  modernes, 
et  même  seulement  les  hommes  de  notre  temps,  qui  ont  essayé  d'en 
reconstruire  rédifice  grammatical.  11  n'y  a,  jusqu'à  présent,  que  deux 
livres  sur  ce  sujet,  celui  de  M.  d'Orell,  qui  est  de  i83o,  et  celui  de 
M.  Burguy,  qui  vient  de  paraître.  Et  cette  reconstruction  n'a  rien  de 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril  i855,  page  2o5;  pour  le 
deuxième,  celui  de  mai,  page  agS  ;  pour  le  troisième ,  celui  d'août,  page  498  ;  pour 
le  quatrième ,  celui  de  septembre ,  page  566  ;  efc,  pour  le  cinquième ,  celui  de  mars , 
page  i5i. 
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chimérique  et  d'impossible.  D'abord  on  a  sous  la  main  une  masse  de 
textes  en  vers  et  en  prose  qui  proviennent  principalement  du  xn*  et  du 
xin*  siècle;  la  langue  servait  donc  d'expression  à  une  grande  littérature; 
cette  littérature  trouvait  beaucoup  d'accueil  en  dehors  de  son  pays 
natal,  et  les  voisins  en  traduisaient  à  l'envi  les  productions  qui  avaient 
le  plus  de  succès.  Comment,  dès  lors,  nier  qu'un  idiome  écrit  pendant 
deux  siècles,  arrivé  à  un  véritable  éclat  littéraire,  traduit  de  tout  côté, 
ait  ses  règles  grammaticales  implicites  ou  explicites ,  qui  ont  garanti  la 
tradition  du  langage  et  la  circulation  des  œuvres?  N'est-il  pas  manifeste' 
qu'un  esprit  sagace,  patient  à  lire  et  habile  à  comparer,  dégagera,  sinon 
sans  peine,  du  moins  avec  certitude,  tous  les  éléments  d'une  gram- 
maire? Et  ce  n'est  pas  tout  :  de  quelque  façon  qu'on  se  représente  le  rap- 
port du  vieux  français  au  latin,  soit  un  rapport  de  corruption  et  de 
pervertissement,  soit  un  rapport  de  perfectionnement  et  d'évolution, 
toujours  est-il  que  la  grammaire  latine  entre  pour  une  part  très-notable 
dans  son  organisme.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  moindre  examen  des 
textes  anciens  manifeste  les  liens  étroits  qui  unissent  le  vieux  français 
au  français  actuel  ;  entre  nos  aïeux  et  nous  il  n'y  a  que  des  dégradations;  à 
chaque  instant,  parmi  le  peuple  des  villes  ou  des  campagnes,  nous 
entendons  des  mots  et  des  tournures  qui,  éteintes  dans  la  langue  litté- 
raire d'à  préscut,  se  rencontrent  dans  les  vieux  textes  ot  appartenaient 
à  la  langue  littéraire  de  jadis;  nulle  part  la  chaîne  n'est  interrompue, 
si  bien  qu'indubitablement^  par  le  latin ,  par  la  vieille  langue  et  par 
la  langue  moderne  nous  tenons  un  ensemble  grammatical  dans  lequel 
il  s'agit  seulement  de  tracer  des  phases  et  des  transformations. 

J'aurai  beaucoup  de  bien  à  dire  du  livre  de  M.  Burguy.  Mais,  avant 
d'entrer  en  aucun  détail,  n'y  a  t-il  pas  lieu  de  se  demander  comment 
s'est  faite  la  transmission  du  latin  au  français  et,  en  général,  aux  lan- 
gues romanes?  ou,  pour  préciser  (a  question,  ces  langues  sont-elles 
une  altération  du  latin  écrit,  ou  bien  ont-elles  des  racines  plus  pro- 
fondes et  proviennent-elles  du  parler  populaire  qui  avait  cours  paral- 
lèlement A  celui  des  classes  supérieures ,  de  sorte  qu'il  faudrait  voir  dans 
ces  langues  non  pas  une  corruption  du  latin  littéraire,  mais  un  déve- 
loppement du  latin  vulgaire?  M.  Blirguy  est  pour  cette  seconde  opinion , 
se  rangeant ,  en  cela ,  du  côté  de  Fuchs ,  qui  a  consacré  à  celte  question 
un  livre  plein  d'intérêt,  et  qui  y  relève  les  avantages  des  idiomes  novo- 
latins  avec  une  force,  je  dirais  presque  une  partialité  remarquable  chez 
un  allemand.  Malgré  ces  autorités,  j'ai  beaucoup  de  restrictions  à  faire 
valoir,  et  je  ne  puis  accepter  la  solution  exactement  comme  elle  est 
donnée. 
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li  y  a  d'abord  à  prendre  en  considération  une  opinion  nouvelle  qui , 
si  elle  était  admise,  changerait  le  terrain  de  la  discussion.  M.  Max 
Millier,  si  célèbre  par  ses  travaux  sur  le  sanscrit,  vient  de  publier  un 
opuscule  sous  le  titre  de  Nuances  g ermanicfaes  jetées  sur  des  mots  romans 
(ûber  deutsche  Schattirung  romanisclier  VVorte),  où  il  essaye  de  faire 
voir  que  les  langues  romanes  sont,  il  est  vrai,  du  latin,  mais  du  latin 
modifié  par  les  Germains  envahisseurs  et  non  par  les  peuples  romans 
conquis.  Suivant  lui,  il  y  a  eu  une  rupture,  une  solution,  qui  a  coupé, 
a  un  certain  moment,  la  continuité  de  l'organisme  roman,  u L'italien, 
(I  dit-il,  est  bien  plus  étranger  au  latin  que  le  nouveau  haut  allemand  à 
«l'ancien  haut  allemand,  le  romaïque  au  grec,  et  même  le  bengali  au 
«  sanscrit.  La  raison  en  est  que  les  langues  romanes  représentent  non 
«  pas  le  latin  tel  qu'il  se  serait  développé  naturellement  chez  les  Ro- 
«  mains  de  l'Italie  ou  des  provinces ,  mais  le  latin  tel  que  des  populations 
«étrangères,  et  précisément  des  populations  allemandes,  l'apprirent  et 
«  se  l'approprièrent.  Les  langues  romanes  sont  le  latin  ôté  à  la  bouche 
<(  romane  et  transporté  dans  la  bouche  allemande  où  il  a  pris  son  déve- 
«loppement.  Donc  sur  les  mots  romans  est  jetée  une  ombre  qui  ne 
«leur  appartient  pas;  et,  si  nous  les  considérons  de  près,  nous  y  re- 
«  connaissons  l'ombre  non-seulement  d'une  langue  étrangère,  mais  en 
«  particulier  de  l'individualité  allemande.  » 

Cette  opinion  est  directement  opposée  à  celle  de  Fuchs.  Fuchs  pense 
qu9  les  langues  romanes  sont  une  évolutioij  naturelle  du  latin,  qui  s'est 
opérée  à  peu  près  comme  si  les  barbares  n'étaient  pas  intervenus,  et 
par  la  marche  simultanée,  bien  que  contraire,  d'un  latin  classique  qui 
s'éteignait  et  d'un  latin  vulgaire  qui  se  perfectionnait.  M.  Mùller  est 
d'avis  que,  le  fond  latin  restant  intact,  les  populations  allemandes,  qui 
s'implantaient  sur  le  sol,  s'en  sont  emparées  et  l'ont  modifié  non  point 
comme. auraient  fait  des  Latins,  mais  comme  ont  dû  faire  des  Alle- 
mands. A  mon  tour,  venant,  par  la  série  de  ces  études,  à  m'occuper  du 
débat  ouvert,  j'y  prends  une  position  intermédiaire,  pensant  que ,  essen- 
tiellement, c'est  la  tradition  latine  qui  domine  dans  les  langues  romanes, 
mais  que  l'invasion  germanique  leur  a  porté  un  rude  coup ,  et  que ,  de 
ce  conflit  où  elles  ont  failli  succomber  et  avec  elles  la  civilisation,  il 
leur  est  resté  des  cicatrices  encore  apparentes  et  qui  sont,  à  un  certain 
point  de  vue,  ces  nuances  germaniques  signalées  par  M.  Mùller. 

Déterminer  ce  que  serait  devenue  la  langue  latine  par  la  seule  disso- 
lution et  recomposition  de  ses  cléments  et  sans  l'intervention  étrangère 
et  barbare,  et  ce  que,  dans  ce  cas,  seraient  les  langues  romanes,  pour- 
rait être  l'objet  d'un  travail  délicat  et  difficile,  mais  intéressant.  Ce 
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serait,  sans  doute,  une  hypothèse  historique-,  toutefois,  faire  une  hypo- 
thèse historique  en  des  circonstances  déterminées  est  un  exercice  utile 
et  capable  de  mettre  en  lumière  les  fihations  et  les  connexions  des 
choses.  Pour  rendre  ce  travail  réel,  c'est-à-dire  pour  ne  pas  substituer  un 
cas  imaginaire  à  un  cas  hypothétique ,  il  faudrait  se  représenter  comme 
issue  définitive  l'établissement  de  quelque  idiome  fondamentalement 
analogue  aux  langues  romanes;  mais  il  faudrait  en  extraire,  à  l'aide* d'une 
conjecture  guidée  par  les  monuments  et  par  les  analogies,  ce  qu'y 
introduisit  l'influence  germanique  autant  au  moins  par  l'abaissement  de 
civilisation  que  par  le  mélange  direct. 

C'est  cette  influence  germanique  que  M.  MùHer  a  surtout  en  vue.  Il 
a  été  frappé  de  la  couleur  allemande  donnée,  soit  à  laCforme  d'un  mot, 
soit  à  sa  signification.  Ainsi  haut  vient  du  latin  altas;  mais  l'allem^jj^d 
hoch  a  été  cause  que  ce  mot  est  devenu  aspiré.  Hurler,  ancien  français 
huiler,  dérive  de  ulalare;  mais  l'aspiration  est  provenue  des  gens  qui 
disaient,  dans  leur  langue,  heulen.  C'est  une  action  de  ce  genre  qui,  en 
mainte  circonstance,  a  changé  le  v  latin  en  ga;  (juaster  de  vastare.  De 
même  sergent,  de  serviens,  a  été  déterminé,  dans  cette  forme,  par 
l'ancien  haut  allemand  scarjo,  cstafier;  car,  dit  M.  MûUcr,  le  v  latin, 
lorsqu'il  se  change  en  g,  devient^  dur  et  non  g  doux.  Mais  je  remarque 
qu'il  faut  rayer  de  cette  liste  sergent  et  le  soustraire  à  toute  influence  de 
scarjo  :  la  formation  romane  est  très-régulière;  et  ce  qui  y  introduit  le 
7  doux ,  c'est  ïi  qui  suit  le  v.  Pourquoi  ignis  a-t-il  disparu  des  langues 
romanes  et  a-t-il  été  remplacé  par/ca .''  C'est  que  ignis  était  sans  suppoit 
dans  l'esprit  allemand ,  tandis  que  focas  se  rapprochait  de  feaer  et  de 
fanheln;  et  les  Allemands  ont  délaissé  l'un  et  adopté  l'autre.  Pourquoi 
sinere  ne  figure-t-il  pas  dans  les  langues  romanes,  y  étant  remplacé  par 
laxare,  sous  la  forme  de  laisser,  lasciare?  C'est  que  les  Allemands  qui 
prirent  le  langage  roman  furent  conduits  vers  ce  dernier  par  ses  ana- 
logies avec  lassen,  ancieh  haut  allemand  Idzan,  gothique  letan.  Pour- 
quoi lâche,  qui  vient  de  laxus,  a-t-il  été  choisi  au  lieu  de  segnis?  C'est 
que  l'ancien  hautaflemand  laz,  gothique  lais,  repoussait  segnis  et  attirait 
Uixas.  Ces  exemples  montrent  ce  qu'entend  M.  Mûller  :  suivant  lui,  ce 
sont  non  les  Galio-Romains  qui  ont  fait  la  langue  romane,  mais  les 
Germains,  qui,  se  mettant  à  parler  le  latin,  l'ont  parlé  le  plus  près 
possible  de  l'allemand,  et  ont  fait  du  roman  non  un  fils  du  latin,  mais 
un  mélange  de  formes  latines  sous  une  inspiration  germanique. 

De  la  même  façon,  aala,  qui  a  disparu,  a  été  remplacé  par  cour,  an- 
cien français  court ,  qui  vient  de  cohors  ou  cors ,  sous  l'influence  de  l'aile-; 
mand  hof,  qui  a  le  même  sens.  Mais  il  n'est  pas  besoin  du  secours  du 
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mot  germanique  ;  il  a  suffi  que  la  résidence  rurale  des  seigneurs  gennains 
ait  reçu  le  nom  latin  de  cors,  en  roman  court  ou  aorte,  pour  que  tous 
les  sens  dérivés  soient  survenus.  Au  lieu  que  M.  Mùller  a  sans  doute 
raison  quand  il  remarque  que  l'anglo-saxon  et  l'ancien  Scandinave ,  hcado , 
bôd,  a  favorisé  hatacre  aux  dépens  de  pugnare;  que  gwss  a  favorisé  grandis 
aux  dépens  de  magnas,  et  tailon  et  tail,  couper,  a  favorisé  taleare,  tailler, 
aux  dépens  de  scindere.  M.  Mùller  pense  aussi  qu'on  peut  expliquer  la 
singulière  substitution  do  parahola  à  verham  dans  parler  et  parole  par  le 
wort  allemand,  qui  de  bonne  heure  a  eu  le  sens  de  dicton,  proverbe. 
Quand  les  langues  romanes  ont  tiré  manière  de  manus,  elles  ont  été 
inspirées  par  l'usage  germanique  qui,  de  hand,  avait  produit  gothique 
handugSy  adroit,  M  ancien  haut  allemand  hanialon,  agir.  Les  Allemands 
djipnt  die  Seite  des  AJeeres,  le  côté  de  la  nier,  costa,  côte,  a  pris  le  sens  de 
rivage.  Knabe  et  Knappe  étant  le  môme  mot  et  ayant  la  doidjle  significa- 
tion d'enfant  et  de  soldat,  infans  a  ajouté  à  son  sens  propre  celui  de  fan- 
tassin,  fante ,  infanterie;  toutefois,  à  mon  sens,  ceci  est  douteux  :  enfant 
n'a  l'acception  de  soldat  ni  en  français  ni  en  provençal;  et  je  crois 
qu'elle  provient  d'une  assimilation  facile  à  concevoir  enUe  enfant  et 
homme  de  pied,  d'autant  plus  que  le  mot  italien  fante  signifie  aussi 
homme  de  service;  homme  de  service,  homme  de  pied,  enfant,  ces 
significations  successives  dépendent  Tune  de  l'autre  par  un  chaînon  vi- 
sible. Dans  ces  rapprochements  il  importe  grandement  de  tenir  compte 
de  l'âge  des  mots  et  des  acceptions.  Je  contesterai  de  même  que ,  pour 
faire  entrer  dans  les  langues  romanes  abîmer  d'abîme,  il  ait  fallu  passer 
par  2u  Grande  richten,  sous  prétexte  que  Grand  est  la  traduction  à'abyssas; 
la  dérivation  est  ici  trop  directe  pour  qu'il  soit  besoin  de  chercher  des 
intermédiaires.  Je  contesterai  encore  l'influence  defassen,  qui  veut  dire 
prendre  et  comprendre,  sur  apprendre  de  apprehendere  ;  car  déjà,  dans  le 
latin ,  apprehendere  ariivait  de  soi-même  à  cette  signification,  etTertulheii 
a  dit  :  apprehendere  rem ,  comprendre  une  chose.  Penser  est  dans  le  même 
cas  à  l'égard  de  pensare;  wiigen  n'a  pas  agi,  le  mot  latin  ayant  déjà  figu- 
rément  l'acception  de  mt'diter.  Et,  étendant  plus  loin  mon  rôle  de  cri- 
tique, je  repousserai  l'étymologie  de  hôtel  qui  est  rattaché  à  hostis  par 
l'ancien  français os^,  armée,  et  par  l'ancien  haut  allemand  heribcrga,  qui, 
venantde  heer,  armée,  a  donné,  dans  les  langues  romanes,  un  mot  signi- 
fiant logis,  demeure.  Il  est  impossible  de  séparer  hôtel  de  hôte,  et  hôte  du 
latin,  non  pas  hospes,  mais  hospitem,  qui  a  fourni  régulièrement  hoste; 
l'i  non  accentué  tombe,  et  il  reste  entre  deux  consonnes  un  p  qui  dis- 
paraît, mais  qui  est  conservé  dans  l'espagnol  haesped,  forme  moins 
contractée. 
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Faul-il  admettre  que  unpass,  qui  veut  dire  indisposé,  ait  déterminé 
le  roman  malade  (maie  aptas)"?  Dans  cette  hypothèse,  aptus  répondrait 
à  l'allemand  pass;  et  ce  serait  ce  rapport  entre  pass  et  aptas  qui  aurait 
décidé  la  substitution  de  maie  aptas  à  œger,  qui  a  disparu.  Pouiiant, 
remarquez  que  maie  aptus  est  exactement  formé  comme  mal  astruc,  en 
français  malotru,  où  rien  de  germanique  n'est  reconnaissad)le.  Avenir  a 
été  suggéré  par  zaochanft,  qui  est  mot  à  mot  à  venir;  aval,  par  zetala, 
qui  veut  dire  ad  vallefh;  visage,  ancien  fiançais  vis ,  par Gesicht,  qui  signifie 
à  la  fois  vision  et  face;  et  contrée  par  Gegend,  qui  se  comporte  à  l'égard 
de  la  préposition  gegen,  comme  contrée  à  l'égard  de  la  préposition  contra. 
M.  Mourain  de  Sourdeval,  avant  M.  MûUer,  avait,  dans  ses  Etudes  go- 
thiques [Tours,  1839),  indiqué,  sous  le  nom  de  gothicisnies,  quelques 
cas  analogues,  par  exemple  pardonner,  qui  est  la  traduction  de  forgifan , 
vergeben,  et  méfait,  qui  est  la  traduction  de  misdœd,  Misthat.  Ces  re- 
marques sont  certainement  ingénieuses  et  doivent  avoir  une  part  de 
vérité;  car,  bien  que  les  intuitions  qui  ont  présidé  à  Ja  formation  de  ces 
mots  romans  pussent  se  déduire,  sans  peine ,  des  significations  contenues 
dans  les  mots  latins,  toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  l'invention 
des  acceptions  et  des  tournures,  il  est  plus  sûr  d'en  rapporter  la  propriété 
ù  ceux  qui  les  possèdent  d'ancienneté  qu'à  ceux  qui,  venus  en  second 
lieu,  seraient  supposés  les  avoir  trouvées  de  leur  côté  et  d'une  manière 
indépendante. 

J'accepte  donc,  pour  une  part,  les  observations  de  M.  Mûller,  et 
j'admets  avec  lui  qu'une  influence  germanique  s'est  fait  sentir,  non-seu- 
lement dans  l'introduction  d'un  certain  nombre  de  mots,  mais  aussi  d'un 
certain  nombre  de  tournures  et  de  locutions.  Mais,  en  même  temps,  je 
repousse  de  toutes  mes  forces  la  conclusion  générale  qu'il  en  tire,  à 
savoir  que  les  langues  romanes  sont  du  latin  parié  par  des  Gennains. 
Cette  conclusion  va  bien  au  delà  de  ses  prémisses;  elle  le  conduit  à  poser 
un  fait  qui  me  parait  en  contradiction-  avec  les  données  historiques. 
c'est  que  les  populations  germaines  qui  pénétrèrent  dans  l'empire 
romain  étaient  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  populations  au  sein 
desquelles  se  fit  leur  établissement,  et  que  les  Romans  des  Gaules,  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne,  ne  formaient  qu'une  petite  minorité  auprès  des 
barbares  qui  venaient  de  la  rive  droite  du  Rhin.  Si  les  barbares  avaient 
été  en  majorité,  ils  ne  se  seraient  pas  donné  la  peine  d'apprendre  tant 
bien  que  mal  le  latin,  et  la  langue  indigène  se  serait  éteinte,  comme 
elle  s'éteignit  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  une  partie  de  la  Belgique, 
où  la  population  germaine  prévalut  en  nombre,  comme  elle  s'éteignit 
dans  l'Angleterre,  où  les  Angles  et  les  Saxons  expulsèrent  et  le  latin  de^ 


230  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

colonies  romaines  et  le  celtique  du  gros  de  la  nation.  De  plus,  com- 
ment la  Germanie,  qui  d'ailleurs  resta  peuplée,  aurait-elle  pu  envoyer 
des  multitudes  surpassant  celles  qui  habitaient  la  Gaule,  l'Espagne  et 
l'Italie?  Et  ne  sait-on  pas,  pour  quelques-unes  de  ces  bandes,  qu'elles 
étaient  bien  loin  d'offrir  des  masses  énormes?  Les  Francs,  en  particulier, 
qui,  sous  Clovis,  fondèrent  la  monarchie  franque,  n'étaient  qu'une 
poignée.  Ces  données  concordent  avec  la  langue  elle-même;  car  c'est 
là  surtout  qu'est ,  suivant  moi,  la  preuve  que  la  population  qui  l'a  faite 
est  essentiellement  romane  et  non  germaine.  La  syntaxe  est  latine. 
Dépouillez  le  latin  de  ses  cas,  suppléez  par  des  prépositions  aux  rapports 
que  ces  cas  exprimaient ,  introduisez  le  qaod  là  où  le  latin  mettait  l'in- 
fmitif  et  où  le  grec  mettait  ^t* ,  et  presque  toujours  vous  avez,  ep  place 
de  la  phrase  latine ,  la  phrase  romane.  Il  en  serait  tout  autrement  si 
c'était  une  phrase  germaine  qu'on  dût  retrouver  là-dessous.  Enfin,  et 
c'est  là  ce  qui  me  semble  décisif,  si  l'influence  allemande  avait  eu  la 
prépondérance  qu'on  lui  attribue,  c'est  surtout  à  l'origine  quelle  se 
serait  fait  sentir.  Plus  les  textes  seraient  anciens,  plus  ils  en  offriraient 
la  trace.  Or,  les  textes  ne  se  comportent  pas  ainsi  :  plus  ils  sont 
anciens,  plus  le  caractère  latin  y  est  marqué;  c'est-à-dire  plus, il  est 
facile  de  calquer  une  phrase  latine  sur  la  phrase  romane.  Jamais  on 
n'aperçoit  le  moment,  le  joint,  où  une  autre  nationalité,  se  substi- 
tuant à  la  nationalité  des  Gaules,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  se  serait 
emparée  de  l'idiome  des  vaincus  et  l'aurait  parlé  suivant  une  grammaire 
à  elle  propre.  Il  y  a  lieu  de  démêler,  dans  les  langues  romanes,  des 
tournures  germaniques,  comme  on  y  rencontre  des  mots  germaniques; 
et  l'un  n'a  pu  se  faire  sans  l'autre;  en  ceci,  les  remarques  de  M.  Mûller 
sont  instructives;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'aller  plus  loin  et  de  déplacer 
le  véritable  centre  de  ces  langues,  qui  est  dans  le  lexique  et  dans  la 
grammaire  du  latin. 

Donc,  laissant  de  côté  ce  point  de  vue  tout  à  fait  partiel,  et  nous 
mettant  au  point  de  vue  général,  y  a-t-il  eu  dans  le  passage  du  latin 
aux  langues  romanes,  y  a-l-il  eu  corruption  ou  évolution?  Ces  deux 
mots  posent  nettement  la  question  et  portent  avec  soi  leur  idée  pré- 
cise. 

La  corruption  est  l'opinion  la  plus  ancienne  et  la  plus  répandue. 
Elle  se  comprend  ainsi  :  durant  la  longue  agonie  de  l'empire,  les  classes 
éclairées  diminuèrent  en  nombre  et  en  importance;  des  chefs  barbares 
se  substituèrent  aux  chefs  romains,  l'éducation  fut  négligée,  et  le  lan- 
gage alors  s'altéra  par  une  foule  de  locutions  vicieuses.  Ces  locutions 
prirent  domicile,   personne   n'étant  là  pour  les  corriger  et  pour  les 
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expulser.  On  ne  distingua  plus  les  cas  les  mis  des  autres;  on  confondit 
le  neutre  avec  le  masculin;  et  il  est  certain  qu'un  Romain  du  temps 
d'Auguste,  s'il  eût  pu  entendre  ce  latin,  y  aurait  relevé  mille  solé- 
cismes  et  barbarismes  et  aurait  reproché  à  ces  gens-là  de  ne  plus  savoir, 
leur  langue.  Ces  observations,  qui  d'ailleurs  sont  incontestables,  mon- 
trant les  langues  romanes  comme  composées  de  solécismes  et  de  bar- 
barismes, les  montrent  aussi  comme  étant  en  contradiction  avec  la 
logique  grammaticale.  De  là  l'infériorité  qu'on  leur  attribue  par  rap- 
port à  la  langue  latine.  Avec  de  telles  prémisses,  il  était  impossible  que 
l'on  songeât  à  aucun  parallèle,  à  aucune  égalité.  En  effet,  pendant  bien 
longtemps,  on  n'y  a  vu  qu'un  jargon  né  au  sein  d'une  épaisse  barbarie; 
et  quel  moyen  d'y  voir  autre  chose  tant  que  la  corruption  paraissait  le 
seul  agent  de  la  production? 

Mais  en  est-ce  véritablement  le  seul  agent?  Non  sans  doute,  car  elle 
n'explique  pas  plusieurs  autres  particularités  qui  n'ont  pas  moins  d'im- 
portance. Ainsi,  dans  ces  langues  novo-latines,  qu'au  premifer  abord  on 
prend  pour  des  types  dégradés,  on  voit  apparaître  un  des  éléments  les 
plus  précieux  pour  la  précision  et  la  clarté,  à  savoir  l'arlicle.  L'article 
manque  en  latin,  et  c'est  certainement  une  imperfection  réelle;  mais  il 
existe  dans  les  langues  romanes,  chez  qui  c'est  certainement  un  perfec- 
tionnement. Et  non-seulement  on  y  trouve  l'article  défini ,  que  le  grec 
possède  aussi,  mais  on  y  trouve  l'prlicle  indéfini,  qui  complète  très-bien 
le  système  des  déterminatifs.  Là  on  ne  peut  faire  intervenir  la  corrup- 
tion ;  car,  si  Tes  langues  romanes  ont  approprié  à  cet  usage  les  pronoms 
ille  et  unus,  en  en  détournant  le  sens,  le  solécisme  disparaît  devant 
l'excellence  dç  la  conception.  La  conjugaison  latine  est  pauvre;  celle 
des  langues  romanes  est  riche.  Elles  ont  décompose  le  prétérit  en  deux  ; 
et  j'ai  fait  et  je  fa  répondent  à  l'unique/eci.  Elles  ont  ajouté  le  condition- 
nel; et,  tandis  que  le  latin  confondait,  dans  amarem,  j'aimasse  et  j'aime- 
rais,  elles  ont  séparé  les  deux  sens  pour  leiu*  attribuer  à  chacun  une 
forme  distincte.  De  quel  procédé  se  sont-elles  servies?  Dans  le  premier 
cas,  elles  ont  donné  la  plénitude  de  l'usage  à  une  tournure  que  l'on  voit 
poindre  même  au  milieu  de  la  latinité  classique,  à  savoinhabeo  factam , 
j'ai  fait,  et  elles  ont  conservé  le  prétérit  lai  in,  dont  l'emploi  est  devenu 
spécial.  Dans  l'autre  cas,  sur  le  type  du  futur,  elles  ont  consti'uit  un 
conditionnel,  à  l'aide  d'une  analogie  heureusement  mise  en  œuvre: 
j  aimerai,  j'aimerais.  Dans  cette  création,  il  y  a  évidemment  autre  chose 
que  de  la  corruption.  La  suppression  du  neutre  ne  peut  être  non  plus 
i)lâmée;  la  langue  latine  avait  perdu  complètement  le  sentiment  des 
(disons  qui,  à  l'origine,  avait  donné  à  tel  objet  plutôt  le  neutre  que  le 
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masculin-,  et  les  Romans,  en  réunissant  celui-là  à  celui-ci,  onl  simplifié 
avantageusement  le  langage.  Le  neutre  n'est  utile  que  là  où ,  comme  dans 
l'anglais,  il  appartient  exclusivement  à  ce  qui  n'est  ni  mâle  ni  femelle. 
On  expliquera  sembiablement  la  formation  des  adverbes  romans.  Les 
terminaisons  en  e,  en  o,  en  ter,  qui,  en  latin,  caractérisent  ce  genre  de 
mots ,  avaient  eu ,  à  l'origine ,  une  signification  propre ,  signification  qui , 
devenue  très-obscure  pour  les  Latins  eux-mêmes,  s'était  complètement 
perdue  pour  les  Romans.  On  y  suppléa  par  une  combinaison  ingénieuse 
et  uniforme,  adjoignant  régulièrement  à  l'adjectif  féminin  le  substantif 
mens  :  chèrement,  caramente. 

Ceci  nous  reporte  vers  l'évolution.  Dans  ce  système,  dont  Fuchs  a 
été  le  principal  défenseur,  on  considère  toutes  les  modifications  qu'a 
subies  la  langue  latine  pour  devenir  langue  romane  comme  un  produit 
régulier  de  la  loi  de  changement.  En  d'autres  termes,  ce' n'est  point  le 
mélange  et  l'influence  des  barbares  qui  ont  causé  des  altérations;  ce  n'est 
pas  la  décadence  politique  et  intellectuelle  de  l'empire  qui  a  réagi  sur 
le  parler  et  y  a  introduit  toute  sorte  de  fautes  contre  l'analogie;  il  n'y  a 
eu  dans  ce  grand  phénomène  ni  vicieuse  intervention  de  l'étranger,  ni 
appauvrissement  graduel  des  sources  du  savoir  et  de  la  grammaire.  Mais 
les  germes  analytiques  qu'on  peut  voir  poindre  sous  la  forme  synthétique 
de  l'idiome  latin  se  sont  développés.  Et,  pour  tout  dire,  quand  même 
l'empire,  au  lieu  de  succomber  sous  l^effbrt  de  ses  ennemis  et  d'être  en 
proie  à  une  longue  invasion,  eût  continué  à  exister  ou  se  fût  dissous  par 
la  seule  réaction  des  éléments  contenus  en  son  propre  sein ,  le  latin  ne 
s'en  serait  pas  moins  transfonné  en  langues  romanes  avec  tous  les  carac- 
tères qu'elles  possèdent.  Ces  langues  sont  pures  dans  leur  transmission; 
elles  ont  suivi,  ou  plutôt  le  latin  a  suivi  en  elles  une  marche  nécessaire 
et  ascendante,  qui  l'appropriait  au  nouvel  esprit  des  temps  nouveaux. 
C'est  devant  celte  influence  qu'ont  disparu  les  cas  et  le  passif.  Les  diffé- 
rences ne  sont  pas  des  solécismes;  l'analogie  a  été  non  faussée,  mais 
étendue;  et  entre  le  latin  et  le  roman,  il  ne  faut  admettre  qu'un 
néologisme  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  indispensable.  Toutefois,  on 
ajoute  comme<  explication  que  le  langage  populaire  eut  une  part  dans 
les  modifications  subies,  et  que  maint  terme,  mainte  locution  qu'à 
Rome  le  bel  usage  condamnait,  prévalant  dans  les  classes  illettrées  ou 
dans  les  provinces ,  prévalurent  finalement  dans  le  parler  vulgaire  quand 
Rome  et  son  bel  usage  eurent  perdu  leur  prépondérance. 

Ce  système,  je  le  trouve  trop  favorable  aux  langues  romanes;  il  ne 
tient  pas  assez  compte  des  événements  politiques,  et  attribue  à  l'évolu- 
tion historique  plus  de  simplicité  qu'elle  n'en  a  eu  réellement.  Serait-il 
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bien  possible  que  cette  dislocation ,  qui  introduisit  tant  de  tribus  étran- 
gères au  sein  des  peuples  romans  et  qui  substitua  des  chefs  barbares  aux 
chefs  indigènes,  n'eût  exercé  aucune  action  fâcheuse  sur  la  langue?  Or 
c'est  le  dire  que  de  prétendre  que  le  développement  en  fut  aussi  régu- 
lier que  si  rien  de  pareil  n'était  sui'venu ,  que  si  l'empire  et  sa  langue  s'é- 
taient décomposés  par  le  conflit  de  leurs  éléments  propres.  Puis  l'abais- 
sement que  l'on  remarque  alors  dans  tout  ce  qui  concerne  les  lettres  et 
les  sciences  ne  se  sera-t-il  fait  sentir  en  aucune  façon  à  la  langue  elle- 
même;  et  cet  instrument  des  lettres  et  des  sciences  aura-t-il  continué  à 
se  développer  comme  il  aurait  fait  si  la  pensée  publique  n'avait  eu  une 
éclipse  partielle  en  des  temps  si  orageux?  Enfin,  tandis  que  l'évolution 
politique  était  soumise  à  une  perturbation  si  profonde,  tandis  que  le 
pouvoir  échappait  aux  Latins  pour  passer  entre  des  mains  germaniques, 
tandis  que  des  rois  germains  gouvernaient  la  Gaule,  l'Italie  et  l'Espagne, 
ce  qui  ne  serait  jamais  arrivé  sans  la  catastrophe  de  l'empire,  la  langue 
n'aurait  pas  éprouvé  une  désorganisation  correspondante?  et  seule,  au 
milieu  de  ce  dérangement  qui,  sans  empêcher  le  résultat  fmal,  en 
troubla  la  marche,  les  conditions  et  le  moment,  elle  l'aurait,  elle, 
atteint  sans  les  graves  contrariétés  qui  dominèrent  tout  le  reste?  Cela 
n'est  pas  probable  a  priori,  et  cela  n'est  pas  en  effet. 

•On  peut,  je  crois,  le  démontrer  directement.  On  dira  qu'une  langue 
a  suivi  une  marche  à  elle  propre,  soit  qu'aucun  événement  extérieur 
n'ait  concouru  à  la  modifier,  soit  qu'au  contraire  on  note  des  influences 
de  ce  genre ,  et  que  cette  marche  ait  été  entrecoupée  par  des  époques 
malfaisantes;  on  le  dira  quand  on  pourra  montrer,  dans  toute  sa  durée, 
une  série  de  monuments  qui  en  signalent  les  diverses  phases,  sans  qu'il 
y  ait  d'interruption  entre  les  chaînons.  Tel  est  le  cas  du  français,  depuis 
qu'il  existe.  Certes,  la  langue  que  nous  parlons  aujourd'hui  est  notable- 
ment différente  de  celle  du  xi*  siècle.  Mais  on  tient  toutes  les  dégra- 
dations, quand  elle  s'est  altérée,  toutes  les  gradations,  quand  elle  s'est 
perfectionnée,  par  où  elle  a  passé  durant  ce  long  intervalle.  On  la  voit 
prendre,  au  xn*,  une  régularité  qu'elle  n'avait  pas  dans  l'àgo précédent, 
régularité  qui  se  conserve  dans  le  xui*,  qui  se  corrompt  dans  le  xiv*. 
L'altération  se  consolide  dans  le  xv*  et  devient  le  départ  d'une  nouvelle 
élaboration  qui,  grandissant  durant  le  xvi*,  arrive  A  son  plein  dans 
le  xvii*;  à  ce  moment  commencent  de  nouvelles  mutations  auxquelles 
nous  assistons.  Mais,  pour  le  latin,  rien  de  pareil.  Il  s'altère,  sans 
doute,  à  la  fin  de  l'empire  et  après  l'arrivée  des  barbares,  et  le  style  de 
Grégoire  de  Tours  est  bien  loin  de  la  pureté  de  Tite-Live;  mais  enfin 
c'est  du  latin  et  nullement  une  des  langues  novo-latines.  Puis  tout  à 
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coup  il  disparaît,  et  l'on  voit  sortij',  comme  de  dessous  terre,  chacun 
des  idiomes  auxquels  il  a  donné  naissance.  Il  meurt  brusquement  et 
sans  se  transformer,  de  sorte  que  ces  langues  secondaires  ne  peuvent 
en  être  considéi'ées  comme  la  transformation  ou  fexpansion.  Il  y  a  extinc- 
tion de  quelque  chose  d'ancien  et  naissance  de  quelque  chose  de  nou- 
veau. Pendant  que  le  latin  avait  une  existence  qui  de  jour  en  jour  cessait 
davantage  d'être  réelle,  il  se  formait,  parmi  les  populations,  un  parler 
qui  en  différait;  mais  ces  populations  avaient,  au  milieu  d'elles,  les 
barbares  qui  influaient  sur  ce  parler;  leur  patois,  car  c'est  le  mot  dont 
il  faut  se  servir,  était  dédaigné  de  la  gent  lettrée;  et  l'esprit  de  culture 
avait  baissé  de  tout  point  parmi  elles.  On  n'est  donc  pas  autorisé  à  dire 
que  le  latin  s'est  continué  dans  les  langues  nouvelles;  il  est  mort  sans 
se  développer,  mais  il  est  mort  en  laissant  des  enfants,  des  héritiers;  ce 
qui  n'est  pas  la  même  chose,  notons-le  bien,  que  se  transformer.  Alors 
quand,  cela  établi,  on  se  retourne  vers  ces  langues  à  leur  origine  et 
qu'on  y  voit  certaines  traces  évidefttes  de  barbarie,  on  ne  peut  refuser 
d'admettre  qu'à  côté  d'un  développement  qui  est  incontestable,  il  y  a 
eu  une  corruption  qui  ne  fest  pas  moins.  Quant  à  l'allégation  que  les 
langues  romanes  proviennent  du  parler  populaire  qui  avait  cours,  à 
côté  (lu  latin  littéral,  dès  les  plus  beaux  temps  de  la  langue,  cela  non 
plus  n'est  vrai  que  dans  des  limites  assez  étroites.  Sans  doute,  elles  ont 
des  traces  du  parler  populaire;  mais  j'ai  déjà  rappelé^  que  ce  parler 
avait  souvent  un  caractère  de  néologisme  incompatible  avec  l'allégation 
dont  il  s'agit. 

Il  faut  donc,  suivant  moi,  dans  le  passage  du  latin  aux  langues  ro- 
manes, admettre  autre  chose  que  l'évolution  naturelle  d'un  idiome  qui 
croît  et  change  avec  la  croissance  et  le  changement  de  la  vie  générale. 
Le  coup  porté  à  la  civihsation  gréco-latine  par  l'invasion  des  barbares 
fut  tel ,  que  le  latin  ne  s'en  releva  pas  et  qu'il  mourut  assez  rapidement 
de  langueur  et  d'épuisement.  Tant  que  la  barbarie  fut  débordante  et 
promena  par  les  cités  et  les  campagnes  cet  empire  qu'on  ne  savait  ni 
comment  repousser,  ni  comment  accepter,  la  langue  déchut  de  plus  en 
plus,  et  l'on  pourrait,  par  la  décadence  de  la  langue,  mesurer  la  gra- 
vité des  blessures  infligées  à  l'ordre  social.  Un  peu  plus  de  puissance 
dans  la  barbarie ,  un  peu  moins  de  résistance  dans  la  civilisation ,  et  la 
langue  devenait  tout  à  fait  barbare  :  on  avait  définitivement  dans  les 
Gaules,' en  Italie,. en  Espagne,  des  Germains  au  lieu  de  Romans,  et, 
dès  lors,  une  culture  partant  d'un  degré  très-inférieur  à  celui  d'où  la 

**  Voyelle  deuxième  article,  cahier  de  mai  i855,  p.  3oa  et  3o3. 
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culture  romane  est  eÉFectivement  partie.  Je  crois  que,  ne  connaissant 
pas  l'histoire  et  connaissant  seulement  le  rapport  des  langues  novo- 
ïatines  au  latin ,  on  en  pourrait  conclure  que  le  temps  qui  fut  témoin 
d'un  pareil  phénomène  fut  un  temps  de  profonde  perturbation  et  de 
rude  épreuve  pour  les  Latins.  Eh  bien ,  la  proposition  inverse  n'est  pas 
moins  vraie  ;  et  le  temps  qui  vit  de  telles  perturbations  fut  un  temps  de 
rude  épreuve  pour  la  langue.  De  là  ces  stigmates  que  les  idiomes  issus 
du  latin  portent  au  front  et  que  l'on  voudrait  en  vain  nier.  Et  docu- 
menta damus  qaa  simas  origine  nati ,  a  dit  Ovide  en  parlant  des  humains 
nés  des  pierres  de  Deucalion  pour  le  travail  et  pour  la  peine  ;  et  nous , 
nos  langues  portent  encore  et  porteront  toujours  la  trace  des  orages  et 
des  désordres  qui  en  accompagnèrent  l'origine. 

Ainsi  allèrent  parallèlement  le  latin  vers  la  désuétude  et  le  roman  vers 
l'usage,  jusqu'à  ce  que  vînt  le  moment  où  il  n'y  eut  plus  personne  qui 
parlât  l'un ,  ni  personne  qui  ne  parlât  l'autre.  Je  puis  donner  la  preuve 
qu'au  X*  siècle,  et  sans  doute  longtemps  auparavant,  ce  double  avène- 
ment de  mort  et  de  naissance  était  accompli.  C'est  le  Cantique  d'Eulalie 
qui  me  la  fournit.  Les  deux  premiers  vers  sont  : 

Buona  pulcelia  fut  Ëulalia, 

Bel  auret  corps ,  bellezour  anima. 

On  voit  que  le  langage  y  est  hybride  :  les  mots  haona  pulcella ,  quoique 
non  latins ,  ont  la  terminaison  latine;  il  en  est  de  même  d'Ealalia;  enfin 
anima  est  purement  latin.  J'ajouterai,  car  cela  est  nécessaire  pour  la 
discussion,  que  ces  vers  sont  de  dix  syllabes,  le  premier  avec  l'accent 
sur  la  sixième  syllabe,  genre  de  vers  qui  a  été  usité  aussi,  bien  que  plus 
rarement,  et  le  second  avec  l'accent  siu*  la  quatrième.  Dès  lors,  pour 
que  le  compte  des  syllabes  y  soit,  il  faut  que  l'a  de  Ealalia  et  le  der- 
nier de  anima  ne  soient  pas  muets  et  que  l'accent  y  réside.  Ces  deux 
mots  étaient  donc  prononcés,  dans  le  x*  siècle,  comme  nous  les  pronon- 
çons maintenant,  mais  d'une  façon  toute  contraire  au  latin ,  qui,  lui,  met- 
tait l'accent  sur  l'antépénultième  dans  Eulalia  et  dans  anima.  Et  de  fait , 
quand  le  français  se  formait,  époque  à  laquelle  la  prononciation  latine 
existait  et  déterminait  la  forme  du  mot  nouveau,  anima  conservait  l'ac- 
cent sur  la  véritable  place,  comme  nous  le  voyons  dans  âme.  Lire  écrit, 
mais  n'être  plus  prononcé,  et  par  conséquent  parlé,  est  la  preuve  pour 
le  latin  qu'il  était  mort,  et  même  assez  rapidement,  du  coup  que  les 
barbares  avaient  porté  à  l'empire  ;  ôtre  parlé  et  non  écrit ,  est  la  preuve , 
pour  les  langues  romanes,  qu'elles  naquirent  peu  à  peu  et  ne  furent 
pas  une  simple  modification  graduelle  du  latin.  Ces  deux  termes  sr 
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correspondent  :  si  le  latin  avait  continué  à  vivre,  tout  en-  s' altérant, 
il  se  fût  imposé  sous  cette  forme  aux  lettrés,  qui  l'auraient  écrit  avec 
ses  dégradations  successives;  mais  ils  n'eurent  pas  le  choix  entre  une 
langue  littéraire  (|iii  pouvait  exprimer  la  pensée,  et  une  langue  popu- 
laire qui  ne  le  pouvait  pas  encore.  Et  réciproquement,  si  le  roman 
n'avait  pas  été  une  langue  nouvelle  qui  naissait,  il  ne  lui  aurait  pas 
fallu  un  aussi  long  temps  pour  arriver  à  être  écrit,  et  on  le  trouverait, 
au  lieu  et  place  de  la  langue  latine,  employé,  dès  l'origine  de  la  trans- 
formation, aux  usages  de  la  littérature. 

Cependant  vint  un  moment  où,  les  barbares  cessant  de  passer 
le  Rhin,  les  populations  se  rassirent,  où,  l'empereur  universel  ayant 
disparu,  les  rois  partiels  s'installèrent,  où,  la  puissance  de  l'Etat  s'étant 
affaiblie ,  les  puissances  particulières  dues  aux  fonctions  et  aux  richesses 
territoriales  prirent  la  prépondérance.  Le  mouvement  de  rétrogradation 
s'était  arrêté.  La  société,  d'une  part,  recueillit  ce  qui  restait  de  l'héritage 
antique,  d'autre  part,  aceepta  les  conditions  imposées  par  le  malheur 
des  circonstances;  lesiorces  vives  qu'elle  recelait  en  son  sein  se  déve- 
loppèrent, et  elle  sortit  de  l'épreuve  non  pas  telle  qu'elle  aurait  été  si 
la  dissolution  de  l'ancienne  société  avait  été  laissée  à  elle-même,  mais 
non  pas  tout  à  fait  dissemblable  pourtant.  Ce  qui  se  passait  dans  le 
domaine  social  se  passait  aussi  dans  le  domaine  de  la  langue,  et  celle-ci 
pourra,  si  on  veut,  servir  à  mesurer,  dans  les  choses  politiques,  le 
désordre  d'abord,  puis  la  Restauration  graduelle  et  finalement  le  plein 
développement.  C'est  quand  le  monde  romain  se  trouble  et  se  désor- 
ganise que  la  langue  se  désorganise  à  son  tour  et  reçoit  toutes  sortes 
d'éléments  étrangers;  c'est  quand  les  institutions  sont  encore  incer- 
taines entre  les  traditions  de  l'empire  et  les  tendances  vers  la  féodalité 
qu'elle  devient  ce  parler  populaire  que  ni  la  religion,  ni  les  lois,  ni 
les  lettres  ne  daignent  accepter;  c'est  quand  le  monde  catholique  et 
féodal  est  définitivement  organisé  que,  sortant  de  sa  minorité,  elle  s'em- 
pare d'abord  de  tout  le  domaine  poétique  pour  s'étendre  peu  après  aux 
autres. 

Et,  même  dans  la  langue,  on  peut  apprécier  qu'un  vigoureux  travail 
des  intelligences  avait  continué  l'œuvre,  momentanément  troublée,  du 
développement  social ,  et  que,  si  l'arrivée <les  barbares,  la  dislocation 
d'un  grand  empire,  le  mélange  des  races,  le  malheur  des  temps,  les 
ravages  de  la  guerre,  avaient  éprouvé  durement  les  peuples  latins,  rien 
d'irréparable  n'était  arrivé.  En  effet,  tout  se  répara  d'abord,  puis,  sans 
s'arrêter,  prit  croissance  et  grandeur.  Et,  pour  me  tenir  dans  le  domaine 
de  la  langue,  aujourd'hui  que  les  préjugés  classiques  se  sont  éclaircis, 
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il  est,  ce  me  semble,  difficile  de  nier  que  les  idiomes  romans,  ceux 
du  moins  qui  ont  leur  pleine  culture,  ne  l'emportent  sur  le  latin  par 
plusieurs  côtés  excellents.  L'italien  et  l'espagnol  sont  incomparablement 
plus  riches.  Patrii  sermonis  egestas,  disait  un  grand  poète,  et  c'était  la 
plainte  continuelle  de  tous  ceux  qui,  écrivant,  se  trouvaient  en  con- 
tact ou  en  lutte  avec  l'opulence  de  la  muse  grecque;  mais  cette  indi- 
gence a  désormais  disparu  sur  les  bords  du  Tibre  comme  sur  ceux 
du  Bëtis;  et  l'héritage,  bien  loin  de  diminuer  enire  des  mains  gros- 
sières et  malhabiles ,  s'est  heureusement  accru.  Bien  plus ,  ces  doux 
langues  ont  été  portées,  par  leur  instinct,  l'une  vers  une  douceur  et 
une  harmonie,  l'autre  vers  une  ampleur  et  une  noblesse  de  sons,  que 
leur  mère  n'atteignit  jamais.  En  même  temps  que  ces  nouvelles  apti- 
tudes se  développaient  dans  la  langue,  il  s'en  développait  aussi  de 
nouvelles  dans  l'esprit  des  populations;  cela,  du  moins,  peut  se  voir 
pour  l'Italie,  qui  a  une  plus  longue  histoire  que  l'Espagne.  Ce  qu'était 
l'Espagne  avant  les  Romains,  nous  ne  le  savons  que  très-confusément;- 
ce  qu'était  l'Italie  pendant  que  Rome  conquérait  le  ||iondc,  nous  le 
savons  davantage.  Eh  bien,  dans  ce  temps- là,  l'Italie  cédait  sans  dis- 
pute à  d'autres  la  gloire  d'animer  le  marbre  et  la  couleur;  mais ,  depuis 
que  de  latine  elle  est  devenue  romane,  elle  ne  cède  plus  cette  gloire  à 
aucun  peuple.  , 

Le  français,  lui,  a  moins  participé  à  cette  active  eiïlorcscence,  à  ce 
luxe  de  végétation;  et,  en  somme,  il  est  resté  plus"près  du  latin,  même 
dans  cette  particularité  caractéristique  d'avoir  des  cas  et  une  déclinai- 
son, ce  qui  ne  s'est  effacé  que  dans  le  xiv'et  le  xv*  siècle;  car  jusque-l;\ 
notre  langue  avait  conservé  ce  signe  si  important  de  son  origine.  Elle 
a,  comme  le  latin,  une  muse  plus  sévère  que  colle  de  ses  sœurs,  et  une 
poésie  qui  se  précipite  à  moins  larges  flots.  Elle  a,  comme  le  lalin,  lo 
don  puissant  d'une  prose  splendide  et  harmonieuse  qui  se  prête  mer- 
veilleusement à  refléter  les  grands  cotés  de  l'àme  et  de  la  nature.  EWe 
a,  de  plus  que  le  latin ,  la  faculté  de  traiter  avec  précision,  avec  clarté, 
avec  élégance,  tous  les  sujets  de  science  et  de  philosophie,  auxquels 
l'idiome  des  Romains  était  si  peu  capable  de  s'approprier. 
«'  En  résumé,  si  l'on  soutient  que  les  langues  romanes  proviennent  du 
parler  populaire,  il  faut  distinguer  et  préciser.  Ce  parler  populaire  était 
rempli  de  néologismes,  soit  dans  les  mots,  soit  dans  les  formes;  il  avait 
donc  lui-même  subi  le  coup  des  circonstances  sociales  d'alors,  et  on  ne 
peut  le  considérer,  sauf  certains  cas  déterminés,  comme  le  représentant 
du  vrai  parler  populaire  avant  le  temps  de  la  décadence  de  l'empire. 

Avancer  que  les  langues  romanes  sont  un  simple  prolongement  du 
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latin,  sans  déviation  et  sans  déformation,  c'est  faire  une  hypothèse  qui 
ieur  est  trop  favorable.  L'examen  de  ces  langues  et  l'histoire  de  cette 
époque  ne  permettent  pas  de  l'admettre.  En  revanche,  tenant  de  leur 
origine  une  noblesse  native  et,  de  la  civilisation  croissante,  une 
croissance  simultanée ,  elles  ont  conquis ,  dans  l'expression  de  la  pensée 
moderne,  un  rang  supérieur  à  celui  que  le  latin  occupait  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée  antique. 

É.  LITTRÉ. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


HiSTORiA  DiPLOMATiCA  Friderici  SECUNDi,  sîvc  constitutioTies ,  pri- 
vilégia, mandata,  instrumenta  quœ  supersant  isiius  imperaioris  et 
Jilioram  eja^  —  Accédant  epistolœ  paparum  et  documenta  varia. 
—  Collegit,  adfidem  chartaram  et  codicum  recensait,  juxta  seriem 
disposait  et  notis  illustravit  J.  L.  A.  Haillard-BréhoUes.  Auspiciis 
et  sumptibus  H.  de  Albertis  de  Luynes,  unius  ex  Academiœ 
inscriptionum  sociis,  in-4°.  Parisiis,  excudebant  Pion  fratres, 
1 852-1 853.  Tom.  I  (2  part.),  io65  pag.;  tom.  II  (2  part.), 
1093  pag.;  tom.  III,  574  pag- 

PREMIER    ARTICLE.  f       ,    ; 

11  suffit  de  lire  ce  titre  pour  mesurer  la  tâche  de  l'auteur.  Les  d'A- 
chery ,  les  Martenne ,  les  Bréquigny,  d'autres  encore ,  ont  jadis  attaché 
leur  nom  à  de  pareils  travaux.  Aujourd'hui  c'est  presque  uniquement 
dans  les  corps  savants  qu'il  faut  chercher  cette  studieuse  application, 
ces  longues  et  patientes  veilles,  qui  continuent  pour  nous  quelques-unes 
des  entreprises  des  bénédictins;  mais  les  travailleurs  s'unissent  et  les 
efforts  se  coalisent  pour  édifier  ces  précieux  monuments  littéraires  ou 
historiques;  M.  H.  Bréholles  porte  seul  tout  le  poids  de  son  œuvre,  et 
ses  laborieuses  recherches  ont  amassé  une  riche  collection  de  documents 
pour  l'étude  d'une  des  périodes  les  plus  importantes  de  l'histoire  de 
l'Europe  et  de  la  chrétienté,  période  qui  commence  à  l'avènement  de 
Frédéric  II  au  trône  de  Sicile  (  1  198),  et  finit  à  la  mort  de  cet  empe- 
reur (i25o).  Aucune  époque  n'est  plus  considérable,  dans  le  moyen 
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âge,  que  ce  demi-siècle  où  se  sont  rencontrés  face  à  face  un  empereur 
illustre  entre  tous  et  un  pape  dont  le  nom  est  encore  le  symbole  de  la 
puissance  pontificale  :  Frédéric  II  et  Innocent  111;  où  l'on  vit  la  for- 
tune d'un  des  princes  les  plus  remarquables  du  xni*  siècle  succomber 
sous  la  persécution  successive  et  comme  héréditaire  de  trois  pontifes 
sans  génie,  mais  qui,  pour  triompher  du  génie  de  lem'  adversaire, 
n'avaient  eu  qu'à  s'armer  de  l'inflexible  pensée  d'Innocent  III. 

Innocent,  qui  avait  été  le  tuteur  de  Frédéric  II,  qui  avait 'protégé 
son  avènement  à  l'empire,  et  qui  avait  longtemps  vécu  avec  lui  en  bonne 
intelligence,  commençait  déjà,  lorsqu'il  mourut,  à  lui  demander  compte 
de  sa  protection. 

Cette  lutte  fameuse  de  la  puissance  temporelle  et  de  la  puissance 
spirituelle,  qui  a  rempli  les  cinquante  premières  années  du  xni*  siècle, 
est  racontée  ici  non  par  un  historien,  mais  par  les  monuments  historiques 
eux-mêmes,  par  celte  longue  série  de  lettres,  de  diplômes,  de  décrets, 
de  constitutions,  d'actes  de  toutes  sortes,  qui  ne  formeront  pas  moins 
de  dix  volumes  in-/i°  (six  tomes,  dont  quatre  divisés  en  deux  parties 
chacun.) 

Frédéric  II  régna  à  une  époque  où  la  lutte  venait  de  s'engager  de 
nouveau  entre  les  deux  puissances;  où  Innocent  III,  avec  un  génie 
presque  égal  à  celui  de  Grégoire  VII,  avec  non  moins  de  fermeté  et 
plus  d'adresse  peut-être,  s'ciForçait  d'établir  la  suprématie  du  Saint-Si<!jgp 
sur  toutes  les  puissances  temporelles,  et  de  faire  reconnaître  le  droit 
des  papes  à  dispenser  les  couronnes  aussi  bien  qu'à  donner  l'onction 
sacrée. 

Pour  garder,  dans  cette  grande  querelle,  l'impartialité  qui  convient 
k  l'histoire,  il  faut  se  souvenir  que  plus  d'une  fois  les  empereurs  avaient 
afliché  la  prétention  de  disposer  du  Saint-Siège;  qu'en  s'efforçant  de 
constituer  l'Italie,  ils  ne  songeaient  nullement  à  en  faire  mi  Ktat  indépen- 
dant, mais  une  province  de  l'Empire.  Or  de  tels  projets  n'allaient  à 
rien  moins  qu'à  transformer  en  simple  évcque  de  Rome  le  chef  su- 
prême de  la  catholicité,  en  un  mot  à  supprimer  le  pape;  car,  suivant 
l'opinion  parfaitement  juste  d'un  écrivain  qui  n'est  point  suspect  de 
trop  de  partialité  à  l'égard  du  Saint-Siège  :  «  Si  cette  autorité  des  empe- 
«reure  avait  duré,  les  papes  n'eussent  été  que  leurs  chapelains,  et 
"l'Italie  eût  été  esclave'. 

'  Voltaire ,  racontant  les  usurpations  des  Olhon  et  de  leurs  premiers  successeurs 
sur  le  gouvernement  pontifical  et  félection  des  papes ,  dit  encore  dans  le  niémc 
chapitre  :  •  si  les  empereurs  eussent  pu  demeurer  à  Rome,  on  voit,  par  ia  faiblesse 
•  des  Romains ,  par  les  divisions  de  f  Italie  et  par  la  puissance  de  l'Allemagne,  qu  ils 
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Malheureusement  il  semble  être  dans  la  condition  de  l'humanité  que 
la  résistance  à  un  excès  devienne  trop  souvent  la  cause  d'un  excès  con- 
traire. Pour  se  soustraire  à  l'oppression,  les  papes  se  firent  oppresseurs. 
De  leur  côté  ils  s'opposèrent  continuellement  et  de  toutes  leurs  forces 
à  oe  que  l'Italie  pût  retrouver  l'indépendance  dans  l'unité;  il  y  avait 
là  évidemment  pour  les  Étals  de  l'Eglise  un  danger  qu'ils  étaient  décidés 
de  conjurer  à  tout  prix.  A  Frédéric  Barberousse,  «qui  avait  pu  espérer 
«  de  voii'  l'Italie  entière  réunie  sous  le  pouvoir  de  sa  maison ,  et  que 
«le  territoire  du  pape,  situé  au  centre,  serait  enfermé  de  deux  côtés, 
KBt  toujours  nécessairement  limité^,  »  avait  succédé  Henri  VI,  père  de 
Frédéric  II.  Henri,  dont  le  règne  avait  excité  tant  de  terreur  et  soulevé 
de  si  justes  haines,  avait  été  précisément  l'un  des  empereurs  les  plus 
animés  à  détruire  la  puissance  temporelle  des  papes.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  ce  prince  «réalisa,  dit  M.  de  Cherrier,  un  plan  d'orga- 
«nisation  féodale  pour  le  centre  de  l'Italie,  au  moyen  duquel  il  espé- 
«rait  dominer  la  péninsule  entière  et  rendre  désormais  impossible 
«  une  ligue  entre  là  cour  de  Rome,  les  mécontents  du  royaume  et  les 
«  grandes  communes  lombardes.  Comme  les  biens  de  la  comtesse  Ma- 
«  thilde  étaient  restés  en  sa  possession,  il  en  investit  son  frère  Philippe, 
«qui  fut  créé  duc  de  Toscane...  Conrad  Mosca-in-cervello ,  déjà  mar- 
«qiiis  de  Spolelte,  eut,  avec  le  litre  de  duc,  les  terres  de  rÉtal  ecclé- 
«sAstique  que  les  impériaux  avaient  enlevées  au  Saint-Siège.  On  établit 
«  un  duché  de  Romagne,  et  il  fut  donné  avec  la  Marche  au  sénéchal  de 
«  l'Empire,  Markwald  d'Annweiler,  dont  la  domination  s'étendit  le  long 
<•  des  côtes  de  l'Adriatique,  depuis  Bologne  et  Ravenne  jusqu'à  Ancône. 
«Par  de  tels  moyens,  le  pape,  dépouillé  de  toute  domination  lempo- 
«  relie  et  resserré  dans  Rome,  où  les  bourgeois  ne  lui  laissaient  qu'une 
«ombre  d'autorité,  allait  se  trouver  réduit  à  l'impuissance-,  les  répu- 
«  bliques  lombardes,  placées  entre  ces  grands  fiefs  italiens  et  l'Allemagne, 
«  paraissaient  hors  d'état  de  soutenir  une  nouvelle  lutte  ^.  » 

Tel  était  le  danger  qu'avait  couru  récemment  la  puissance  pontifi- 
cale, et  contre  lequel  il  lui  fallut  longtemps  se  défendre.  Innocent  III 
vint  à  propos  pour  opposer  sa  fermeté  à  ces  usurpations.  Mais ,  il  faut 
bien  le  dire ,  ce  fut  aussi  par  des  usurpations  que  la  puissance  pontificale 
se  défendit  et  s'accrut,  au  moins  pour  un  temps.  Chose  singulière! 
Frédéric  II  fut  un  de  ses  plus  redoutables  adversaires  ,  et  ce  fut  préci- 

t  eussent  été  toujours  les  souverains  des  papes,  et  qu'en  effet  il  y  aurait  eu  un  epa- 
apire  romain.»  Essai  sur  les  mœurs,  chapitre  xxxvii ,  t.  XVI,  p.  lo,  de  l'éd.  de 
Beuchot. —  '  Pfister,  Uist.  d'Allem.  t.  l\\  p.  186  de  la  traduction.  — *  Histoire 
de  la  luXte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  deSouabe,  t.  I,  p.  458. 
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sèment  sous  son  règne  qu  elle  parvint  au  plus  haut  degré  de  domina- 
tion qu'elle  ait  jamais  atteint.  Après  celte  lutte,  où  elle  triompha,  elle 
ne  fit  plus  que  décroître. 

Notre  tâche  n'est  point  de  raconter  de  nouveau  Thistoire  de  ce  temps , 
ni  d'apprécier  encore  le  caractère  de  cette  longue  querelle;  nous  nous 
bornerons,  en  rappelant  les  faits  principaux  qui  se  pressent  dans  cet  es- 
pace d'un  demi-siècle,  à  montrer  tout  ce  que  YHistoire  diplomatique  de 
Frédéric  II  apportera  de  lumière  sur  les  questions  historiques  de  cette 
période,  ainsi  que  sur  les  acteurs  qui  se  trouvent  au  premier  rang  dans 
le  drame  qui  s*y  développe  et  s'y  acccomplit. 

Nous  avons,  dès  les  premières  pages  ^  une  pièce  inédile  que  M.  H. 
BréhoUes  a  tirée  des  archives  de  Messine.  C'est  une  déclaration  de  Cons- 
tance, veuve  de  l'empereur  Henri  VI,  et  mère  de  Frédéric  encore  au 
berceau,  par  laquelle  cette  princesse  maintient  les  privilèges  accordés 
aux  habitants  de  Messine  par  Henri  VI.  On  sait  que  Frédéric  ne  suc- 
céda pas  immédiatement  à  son  père  sur  le  trône  impérial;  les  électeurs 
préférèrent  à  cet  enfant  un  prince  qui  pût  être  vraiment  emperem'.  De 
son  vivant  même,  Henri  VI  avait  vainement  tente  de  rendre  l'empire 
héréditaire  dans  sa  famille.  Constance  voulut,  du  moins,  assurer  à  son 
fils  l'héritage  de  la  Sicile.  Le  premier  soin  de  cette  mère  tendre  et  pru- 
dente fut  de  travailler  à  eflacer  les  souvenirs  des  cnulles  sévérités  du 
règne  de  Henri.  Les  lettres  patentes  octroyées  aux  citoyens  de  Mes- 
sine 2  sont  conçues  dans  des  termes  qui  témoignent  d'une  gracieuse 
bienveillance  pour  ce  peuple,  dont  il  fallait  regagner  l'amour. 

Celte  pièce  et  quelques  autres  de  la  même  époque,  recueillies  par 
M.  H.  Bréholles,  sont  d'autant  plus  précieuses,  que  le  temps  n'a  épar- 
gné presque  aucun  des  documents  propres  à  éclairer  l'histoire  de  Si- 
cile durant  la  minorité  de  Frédéric  II.  Les  lettres  d'Innocent  III  sont  à 
peu  près  les  seuls  actes  authentiques  qui  nous  restent,  et  M.  H.  Bré- 
holles a  réuni  avec  soin  toutes  celles  qui  présentaient  de  l'intérêt  pour 
l'histoire  de  la  Pouille  ainsi  que  de  la  Sicile;  nous  les  trouvons  particu- 
lièrement dans  les  deux  cents  premières  pages  du  premier  volume. 

L'acte  que  nous  venons  de  rappeler  porte  la  date  de  «janvier,  l'an 
«de  l'incarnation  1198,»  la  troisième  du  règne  de  Constance  «  una 
«  cum  Friderico  Romanorum  et  Siciliae  regc  carissimo  filio  ejus.  »  M.  H. 
Bréholles  remarque  en  note  que  cet  acte  ne  donne  point  l'année  du 
règne  du  roi  mineur,  parce  que  cet  enfant  n'avait  pas  encore  été  cou- 

.f'<  • 

'  Frid.  sectindi  hist.  dipïom.  1. 1,  p.  6.  —  '  •  Ex  libro  copiftli  privileg.  urbisTra- 
•  pani,  in  archivo  senal.  Messan.  asservato.  • 
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ronué;  le  couronnement  n'eut  lieu  qu'un  peu  après.  La  date  n'en  est 
point  marquée  dans  les  annales  de  Sicile;  mais  M.  H.  Bréholles  a 
pu  la  fixer  au  17  mai,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  connu  de 
M.  Bœhmer^  Dans  le  mois  de  novembre  suivant,  l'investiture  du  royaume 
de  Sicile,  du  duché  de  Fouille,  de  fa  principauté  de  Capoue  et  de  leurs 
dépendances  fut  donnée  à  l'impératrice  Constance  et  à  son  fils  par 
Innocent  III,  moyennant  un  cens  annuel,  et  sous  la  condition  que  les 
élections  se  feraient  à  perpétuité  d'après  les  règles  canoniques^. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  documents  relatifs  aux  temps  de  la 
minorité  de  Frédéric  qui  manquent  pour  l'histoire  de  Sicile;  on  ne  sait 
presque  rien  sur  les  affaires  de  ce  royaume  pour  la  période  qui  s'écoula 
durant  le  séjour  de  Frédéric  en  Allemagne  (de  1212a  1220  ).  M.  H. 
Bréholles  explique  la  rareté  des  actes  publics  de  ce  temps-là  par  l'ordre 
de  l'empereur,  qui ,  plus  tard ,  fit  détruire  toutes  les  pièces  émanant  d'au- 
torités qu'il  n'avait  pas  reconues.  Notre  auteur  a  pu  cependant  indiquer 
deux  lieutenants  de  Frédéric  dans  le  royaume  de  Naples,  lesquels  n'é- 
taient pas  mentionnés  jusqu'ici  :  Aldobrandin,  marquis  d'Est,  en  1  a  i3, 
et  Léopold ,  évèque  de  Worms  en  1  2  1  5  ^.  Il  nous  donne  un  acte  émané 
de  cet  évoque,  lieutenant  du  roi  des  Romains  et  de  Sicile,  par  lequel  il 
confirme  les  privilèges  que  c?  prince  avait  accordés  à  l'église  de  Trani. 
M.  H.  Bréholles  a  corrigé  en  deux  endroits  le  texte  conservé  par  Davan- 
zati*;  et  il  avertit  dans  une  note  qu'il  a  inutilement  cherché  un  autre 
instrument  de  cette  légation. 

Nous  avons  dit  que  l'impératrice,  mère  du  jeune  Frédéric,  s'efforçait 
de  réparer  les  malheurs  du  dernier  règne  par  une  administration  bien- 
faisante et  la  douceur  de  son  gouvernement;  Innocent  ÏII,  qui  avait 
pris  sous  sa  tutelle  le  royal  enfant,  encourageait  Constance  à  marcher 
dans  cette  voie,  le  lui  prescrivait  au  besoin,  et  employait  son  propre 
pouvoir  de  chef  de  l'Eglise  à  procurer  à  la  Sicile  toutes  les  réparations 
capables  de  guérir  les  plaies  encore  saignantes  de  la  tyrannie,  à  répandre 
sur  ce  royaume  un  bien-être  qui  pût  mériter  à  lui-même  l'amour  de 
ce  peuple,  dont  il  se  proclamait  suzerain.  Plusieurs  pièces  imprimées 
ici  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  Citons  seulement  cette  lettre 
d'Innocent  III  à  l'évêque  de  Sutri  et  à  l'abbé  de  Saint-Anastase ,  con- 
tenant l'ordre  de  réclamer  sans  délai  la  liberté  des  Siciliens  envoyés 

'  Les  éludes  historiques  doivent  à  ce  savant  la  publication  des  Regesta  imperii 
incleab  anno  mcxcviii  usque  ad  an.  mccliv.  Stuttgart,  1847-1849-  —  *  Frid.  sec. 
hist.  diplom.  t.  I,  p.  18.  —  '  Frid.  sec.  hist.  dipl.  t.  I,  p.  Syô  et  note,  et  p.  377. 
—  *  Dissert,  salla  sec.  moglie  di  Manfredi,  docum.  VIII  ex  libr.  rubr,  civit.  tra- 
nensis.  î>  v'!*»""-    ^t;*»   -»-i     ,...'..- omÙ' 
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prisonniers  en  Allemagne,  et  de  frapper  d'excommunication  ceux  qui 
s'obstineraient  à  les  retenir  captifs.  Le  pape  fait  une  vive  peinture  de 
l'oppression  dans  laquelle  les  Siciliens  ont  gémi  :  («Usque  adeo  autem 
«  in  eos,  quod  dolentes  dicimus,  furor  exarsit  hostilis,  ut  quidam  eorum 
u  turpi  morte  damiiati  in  tribulatione  cordis  et  corporis  animas  exha- 
«larent,  quidam  membrorum  mutilatione  déformes  fièrent  abjectio 
«  plebis  et  ludibrium  populorum  ;  majores  vero  ipsorum  compedibus 
«  et  nobiles  manicis  ferreis  alligati  captivi  et  exules  in  Teutonia  mace- 
«rentur,  reliquis  hereditates  suas  in  extraneis  transferri  videntibus  et 

«  domos  suas  subjici  alienis Venerabilibus  fratribus  nostris  universis 

«  archiepiscopis  et  dilectis  filiis  nobilibus  viris  marchionibus,  ducibus, 
«  baronibus  et  aliis  Alemannise  principibus  dedimus  in  mandatis  ut 
«  dilectam  in  Christo  filiam  nostram  nobilem  mulierem  Sibiliam ,  fdium 
«  ac  filias  ejus  et  ceteros  de  regno  Siciliae  qui  in  Teutonia  detinentur,  a 
(( detentionis  suae  vincuiis  absoiutos,  ad  nos  liberos,  excusatione  et 
«dilatione  cessante,  remiltant.  Inde  est  quod  disrretioni  veslrae  per 
«apostolica  scripta  prœcipiendo  mandamus  quatenus  si  mandatum  nos- 
«  trum  forte  non  fuerit  adimpletum,  vos  in  detentores  corum  excom- 

n  municationi^  sententiam  proferatis^ n  C'est  par  de  tels  sentiments 

et  de  telles  paroles  que  le  vicaife  de  J.  C.  appelait  à  lui  la  reconnais- 
sance des  opprimes  et  la  confiance  dos  populations,  soumises  alors  au 
dur  régime  des-  seigneuries  féodales. 

Dans  l'examen  des  documents  peu  nombreux,  relatifs  aux  aflaires 
de  Sicile,  il  est  possible  d'entrevoir  les  premiers  indices  de  la  révolte 
du  comte  de  Gelano  contre  Frédéric.  On  sait  que  les  avantages  obtenus 
par  la  rébellion  au  commencement  de  la  lutte  ne  se  soutinrent  pas,  et 
que  le  bannissement  et  la  ruine  de  ses  châteaux  furent,  pour  le  vassal 
révolté,  une  punition  méritée.  Mais  les  habitants  de  Gelano  se  trou- 
vèrent aussi  victimes  des  fautes  de  leur  seigneur*;  et  c'est  une  remarque 
de  M.  H.  Bréhollrs  que  «  l'expulsion  de  ces  habitants,  transférés  à  Malte, 
«  commence  ce  système  de  transportation  qui  faisait  partie  des  habi- 
«  tudes  despotiques  de  Frédéric  II.  » 

'  Frid.  secitndi  hist.  diplom.  l.  I,  p.  7.  —  *  T.  II,  p.  3^8  et  note  3,  p.  Sôy- 
36o.  La  ville  de  Celano  y  perdit  jusqu'à  son  nom ,  et  un  certain  poêle  du  temps 
fit  à  ce  sujet  un  jeu  de  mol»  que  nous  •  conservé  un  chroniqueur  (  ontemporain  : 
«Quae  Cxlanum  antea  vocabalur,  dit  Richard  de  Saint-Germain,  est  Cesarea  post- 
«  modum  appellata;  unde  mctrice  quidam  dixit  : 

Vires  el  nomen  Caçlanum  perdit ,  et  omen 
Fertur  Caesarea,  ca^saque  facta  rea.  • 

Dans  Muralori,  Script.  V,  gQÔ. 

3i. 
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Les  pièces  qui  se  rapportent  aux  relations  de  Frédéric  avec  les 
princes  musulmans  sont  rares  aussi  et  non  moins  curieuses.  M.  H.  Bré- 
holles  a  recueilli  avec  soin  les  plus  intéressantes;  et,  malgré  les  lacunes 
forcées  de  cette  collection  d'instruments  diplomatiques,  on  trouve 
quelquefois,  au  moyen  de  certains  rapprochements,  l'éclaircissement 
de  faits  que  les  pièces  elles-mêmes  laissent  à  désirer. 

On  peut  conjecturer,  d'après  une  mosaïque  et  une  inscription  de 
l'église  de  Cefalu,  que  Frédéric  II  envoya,  vers  i2i5,  au  Caire  et  à 
Damas,  Jean,  évêque  de  Cefalu ^  On  ne  dit  point  l'objet  de  cette 
mission,  et,  comme  le  pense  M.  BréhoUes,  aucun  monument  n'en  a 
fourni  la  preuve  ou  seulement  conservé  le  souvenir.  Cependant,  nous 
remarquons  que,  cette  mêmfe  année  iai5,  dans  la  solennité  du  cou- 
ronnement de  Frédéric  II  à  Aix-la-Chapelle,  un  prêtre,  animé  d'un 
saint  enthousiasme,  appela,  du  haut  de  la  chaire  apostohque,  à  la 
conquête  du  tombeau  de  J.  C,  el  l'empereur  qui  venait  de  recevoir 
l'onction  sacrée,  et  cette  foule  de  seigneurs  qui  environnaient  le  trône 
impérial.  L'ambassadeur  avait  mission,  sans  doute,  de  chercher  en 
Egypte  une  alUance  avec  la  Sicile  el  contre  les  infidèles.  M.  H.  Bré- 
holles  n'a  trouvé  aucune  autorité  à  cet  égard.  Mais  un  indice,  équivalent 
à  peu  près,  selon  nous,  à  une  preuve,  s'olfre  douze  ans  plus  tard, 
lorsque  nous  voyons,  en  1227,  coinciaer  encore  et  une  croisade  nou- 
velle de  Frédéric  II  et  une  nouvelle  ambassade  de  ce  prince  en  Egypte, 
lorsque  l'archevêque  de  Paleraie,  Bérard,  est  envoyé  sur  les  bords  du 
Nil,  auprès  du  sultan  Malek-Kamel^,  pour  préparer  les  voies  à  la 
guerre  sainte  que  Frédéric  II  était  forcé  enfin  d'entreprendre*. 

Mais,  au  moment  même  011  Frédéric  II  partait  pour  la  croisade,  le 
pape  Grégoire  IX  renouvelait  les  anathèmes  qu'il  avait  précédemment 
lancés  contre  ce  prince,  l'accusant  d'être  l'allié  des  Musulmans  contre 

l'Église:  «Servis  Christi  servos  praefert  Machometi, contra  patri- 

«  monium  Ecclesiae  magnum  exercitum  christianorum  et  Saracenorum 
«  multitudinem  destinavit.  ...*.»  Un  chroniqueur  contemporain  raconte 
naïvement  et  les  soumissions  de  l'empereur,  et  les  sévérités  du  pape. 
Le  premier  soin  de  Frédéric ,  à  son  arrivée ,  avait  été  d'en  informer  le 

*  Daniele,  /  reqaM  sepolcri  del  daomo  di  Palermo,  riconosciuti  ed  illiulrati. 
Naples  1784,  in-folio.  —  *  Voyez  Richard  de  Saint-Germain,  Chron.  apiid  Mura- 
tori,  t.  VII,  p.  ioo4.  —  BibUoili.  des  croisades,  à  la  suite  fie  l'Histoire  des  croisades 
de  Michaud  —  Abou'lfeda,  Rec.  des  hist.  arahes  des  croisades,  traduit  par  M.  Rei- 
naud,  et  publié  par  l'Académie  des  inscriptions,  in-fol.  t.  I,  p.  99  et  suiv,  — 
'   Hist.  diplom.  Friderici  sec.  l.  III,  p.  76,  note  1.  —  *  Hist.  diplom.  Frid.  secundi, 

t.  m,  p.  73. 
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pape,  et  de  lui  demander  l'absolution  :  a  Quant  l'emperor  fut  en  Acre 
«si  fist  tantost  armer  une  galie,  et  mist  messages  eus,  et  les  envoia  à 
«  l'apostole ,  et  fist  a  sçavoir  qu'il  estoit  en  la  Terre  sainte  et  qu'il  i'asou- 
usist,  et  il  \i  creanteroit  que  james  ne  torneroit  ariere  jusques  qu'il 
«aroit  conquise  tête  la  terre  des  Sarrazins,  et  mise  en  la  main  des 
«crestiens.  L'apostole  dist  qu'il  ne  l'asoudroit  mie,  qu'il' ne  le  tenoit 
«mie  por  crestien,  ains  estoit  passé  comme  faus  et  Iraistre*.  »  La  lettre 
de  Grégoire,  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  est  adressée  par  ce  pontife 
à  son  légat  en  France;  elle  avait  déjà  été  donnée  par  Mathieu  Paris'^ 
mais  dans  un  texte  incorrect;  il  faut  la  lire,  hemeusement  restituée, 
par  M.  H.  Bréholles. 

Notre  auteur  a  fait  encore  d'ingénieuses  corrections  à  un  traité  conclu 
par  Frédéric  avec  Abou-Zak,  roi  de  Tunis,  de  la  dynastie  des  Abou- 
Hafs,  pour  l'échange  réciproque  des  prisonniers,  traité  important,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  les  relations  commerciales  du  temps  ifœdas.  . . 
de  caplivis  invicem  restitaendis ,  de  liberlate  ncgoiiationis  et  navigii  intcr 
Africanos  et  Christianos^.  Ce  traité,  publié  dans  plusieurs  collections, 
n'est  connu  que  par  la  mauvaise  traduction  de  Marc  Obelius;  il  aurait 
besoin  d'être  revu  d'après  l'original.  C'est  le  sentiment  de  M.  H.  Bré- 
holles, qui  suppose  que  cet  original,  inutilement  cherché  jusqu'à  pré- 
sent, pourrait  se  trouver  à  l'Ëscurial. 

Il  est  difficile  de  s'occuper  des  rapports  de  Frédéric  avec  les  Musul- 
mans, sans  que  le  souvenir  des  Sarrasins  de  Lucera  ne  se  présente  aus- 
sitôt à  la  pensée.  Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres  tâches  de  Frédéric 
que  de  soumettre  ces  populations  remuantes  et  toujours  prêtes  à  la 
révolte,  dont  il  se  fit  ensuite  des  sujets  fidèles  et  de  vaillants  soldats. 

Durant  l'enfance  de  Frédéric,  Innoceut  III  écrit  aux  Sarrasins  de  Si- 
cile, qui  composaient  alors  une  portion  assez  notible  de  la  population 
de  celte  île,  pour  les  exhorter  à  rester  fidèles  à  l'enfant  roi,  et  à  ne  pas 
se  laisser  séduire  aux  fallacieuses  promesses  de  Marckwald,  dont  il  peint 
en  traits  énergiques  les  cruautés  et  la  tyrannie.  Le  pape,  qui  parle  à  ces 
enfants  de  Mahomet  un  langage  tout  paternel ,  s'efforce  de  les  persuader 
par  leur  propre  intérêt  et  de  leur  inspirer  de  la  crainte  pour  eux- 
mêmes  :  «Intelligere  quidem  vos  crcdimus,  et  pro  firmo  tenere  quod 

*  Guilliêlmi  Tyrii  contiiiitata  belli  sucri  hittoria,  gallico  idioinalc  ab  anliquo  auc- 
tore  descripla.  Apud  Marlenne,  Amplist.  collectio,  l.  V,  col.  698,  —  *  Hittor.  maj. 
ad  annum  1228,  p.  348  de  l'ôdit.  de  Londres,  iG^o,  in-r*.  —  *  Hut.  diplom.  Fnd. 
secundi,  t.  III,  p.  ay6.  Dans  Lunig,  Cod.  ital.  diplom.  II,  878,  ce  traité  est  inii- 
lulé  :  Diploma  et  capilalationes  pacis  intcr  Abbuitsac  et  Vibaldum  legatum  imperatorit 
Fridenci  initte  in  Sicilia,  anno  afaga  628.  interprète  Marco  Obelio  Cicérone. 
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«  si  Christianis  ejus  oculus  non  pepercit,  non  parceret  etiam  Saracenis, 
«in  qiios  tanto  seviret  liberius  quanto  se  niajiis  crederet  obsequium 
«  prestare  Deo,  effundendo  sanguinem  paganoruni  ^  »  Il  les  invile  à  se 
souvenir  de  la  bienveillance  avec  laquelle  le  chef  suprême  de  l'Église 

les  a  traités o  Attendentes  etiam  mansuetudinem  apostolicœ  sedis 

«  quae  vos  non  solum  manutenere  vult  in  bonis  consuetudinibus ,  sed 
«  augere,  si  in  devotione  nostra  et  fidelitate  regia  persistatis,  non  credatis 

«  promissionibus  et  fallaciis  Marcovaldi^ »  Et,  sept  ans  plus  tard, 

en  1 206 ,  le  pape  les  félicite  de  leur  fidélité  au  roi  de  Sicile  :  « . .  .Quod 
«  angustias  et  labores  quos  hactenus  pro  fidelitate  regia  pertulistis ,  do- 
«mino  permittente,  possitis  laudabili  perseverantia  coronare*.  .  .  » 

Ce  langage,  ces  ménagements  du  pape  envers  les  Musulmans ,  mon- 
trent la  sagesse  et  l'habileté  de  la  politique  d'Innocent  III;  il  faut  le 
remarquer,  et  remarquer  en  même  temps  que,  plus  tard,  un  pape 
moins  sage  et  moins  habile  fera  un  crime  à  fempereur  d'un  langage  et 
de  méftagements  pareils. 

Les  exhortations  et  les  félicitations  du  souverain  pontife  contribuèrent 
à  maintenir  quelque  temps  les  Sarrasins  dans  le  devoir;  mais  ensuite, 
unis  aux  ennemis  de  fempereur,  ils  portèrent  la  désolation  parmi  les 
sujets  chrétiens  du  royaume  de  Sicile.  On  les  voit  ravager  les  diocèses 
de  Cefalu,  de  Monreale,  de  Girgenti,  et  se  cantonner  dans  les  monta- 
gnes de  Giato*  et  de  Plalani,  où  FVédéric  les  assiège  ^(1  222);  et  puis  il 
les  attire  dans  la  plaine.  Frédéric,  dans  un  accès  de  confiance,  écrit  à 
l'évêque  d'Hildesheim ,  vers  le  milieu  de  1  228  :  «  Ad  vota  nobis  in  regno 
«  nostro  cuncta  succedunt;  Saracenis  qui  cacumina  montium  et  loca 

'  Epist.  Innoc.  apud  Baluzc,  t.  I,  1.  II,  p.  ^90.  Frid.  tecundi  hist.  diplomat.  t.  I, 
p.  38,  —  *  Frid.  sec.  hist.  diplom.  I,  p,  Sg.  - —  '  Ibid.  p.  119,  et  Bréquigny,  Innoc.  III 
Epist.  1.  IX ,  I.  II ,  p.  972.  —  *  «  Dominas  Fredericus  impcrâtor  ivit  cum  magno  exer- 
«  cilu  super  Saracenos  Jaci». . .  »  Appendix  ex  codice  marchionis  Jarratanœ  ad  ultimum 
capitalum  lib.  quarti  historiœ  Gaufredi  Malaterrœ,  ad  ann.  1221.  Le  même  auteur 
ajoute  (ad  ann.  1224),.  .  .  ■  Et  remanserunl  (Saraceni)  in  montanis  et  magnum 
(  guaslum  semperannuatim  faciebat  super  illos,  usquequo  descenderunt  cum  magno 
topprobrio,  et  fecit  illos  morari  in  piano  Siciliae  in  Casalibus.  »  Muratori,  Script. 
t.  V,  p.  6o4.  Les  lettres  de  l'empereur,  à  cette  époque,  sont  datées  :  «  in  caslris  apud 
a  Jatum.  »  Cependant  il  faut  remarquer,  avec  M.  H.  BréhoUes,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
de  .laci  reale,  près  Catanc,  mais  d'un  château  nommé  Jalo  ou  Giato,  dans  le  diocèse 
de  Mazzara.  Hist.  diplom.  II,  2  54-  L'enrpereur  faisait  alors  lever,  sur  tout  le  royaume , 
un  impôt  pour  payer  les  soldats  employés  à  réprimer  le  soulèvement  des  Sarrasins 
(ad  debellandos  rebelles  Saracenos).  Rich.  de  S.  Germ.  ad  ann.  1222,  dans  Mura- 
tori, Script,  t.  VII,  col.  997.  —  '  Appendix  ad  Galfr.  Malater.  Hist.  Sicul.;  dans 
Muratori,  Script,  loco  cilato;  et  Rich.  de  S.  Germano,  Chron.  ad  ann.  1222. 
•  .  .  .Saracenos  arclat  et  obsidel,  etc.  » 
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«  inexpugnabilia  ceperant  ad  inferiora  et  plana  loca  jam  omnibus  revo- 
ucalis  \  »  Enfin,  lorsqu'il  les  aura  vaincus,  on  le  verra  les  réunir  dans 
une  véritable  colonie  musulmane,  à  Lucera,  en  Capitanate^,  les  ad- 
mettre parmi  ses  arjmées,  et  s'en  servir  contre  Rome,  dans  ses  luttes 
avec  le  pape  ;  étranges  auxiliaires ,  qui  lui  ont  gagné  plus  d'une  victoire 
et  mérité  plus  d'une  excommunication. 

Si  nous  voulions  noter  tout  ce  que  le  recueil  de  documents  dont  nous 
faisons  l'examen  oiïre  d'intéressant  surjcs  relations  de  Frédéric  II  avec 
la  France,  avec  l'Angleterre  et  avec  l'Allemagne,  ce  travail  nous  tien- 
drait longtemps,  et  nous  sommes  obligé  de  passer  vite  ;  nous  nous  bor- 
nerons donc  à  indiquer  succinctement  un  petit  nombre  de  pièces  parmi 
celles  qui  se  rapportent  à  ces  trois  pays,  nous  réservant  d'être  plus  ex- 
plicite en  ce  qui  concerne  les  relations  de  l'empereur  avec  le  Saint-Siège 
et  la  Terre  sainte. 

Parmi  les  divei*ses  nations  de  l'Europe,  c'était  surtout  en  France  que 
Frédéric  devait  espérer  de  trouver  une  alliance  solide,  parce  que  là  les 
intérêts  étaient  pareils.  Le  vainqueur  de  Bouvines,  le  redoutable  adver- 
saire de  l'empereur  Olhon  et  du  roi  d'Angleterre ,  parent  de  cet  empe- 
reur, devait  être  l'ami  de  Frédéric  II.  Lorsque  Othon  portait  encore  la 
couronne  impériale,  nous  voyons  l'intime  liaison  de  Frédéric  et  de  la 
France,  ménagée  dans  une  entrevue  de  ce  prince  avec  Louis,  fils  de 
Philippe  II,  à  Vaucouleurs',  et  consacrée  par  le  traité  de  Toul,  conclu 
contre  Othon  et  l'Angleten^,  en  i  a  i  a  *. 

'  Frid.  sec.  hist.  diplom.  i.  II,  p.  SgS.  Celle  pièce  a  déjà  élé  publiée  par  Schannnl, 
qui  donne  en  marge  la  dalc  de  laiA-  {Vindem.  ïitterar.  I,  p.  19^,  ex  cod.  ois. 
Mogunt.)  —  *  t  Quorum  (Saracenorum)  partem  non  modicaui  sibi  subjeclani  ad 
«  partes  niillil  Apuliae  moraluram  apud  Luceriam.  •  Ilich.  de  S.  Germano,  col.  996. 
—  ^  Tous  les  chroniqueurs  ne  rapportent  pas  cet  événement,  mais  il  ne  saurait 
exister  aucun  doute  a  cet  égard,  lorsqu'on  a  lu  dans  les  chroniques  de  Saint-Denis  : 
t  En  ce  temps  meisme  fu  pris  un  parlement  de  celluy  emperor  et  du  roi  de  France 
«  a  Valcouleur  qui  siet  en  la  marche  du  royaume  et  de  l'empire,  l.à  Tu  présent  l'c- 

•  vesquc  de  Mes  ;  mais  le  roy  Phciippe  n'y  fu  point  présent  ;  mais  eut  en  conseil 

•  qu'il  y  cnvoiast  monseigneur  Luys  son  fils,  et  gran  partie  du  barnage  de  France, 
«  pour  renouveler  les  aliances,  selon  la  coustume  des  roys  et  des  emperors.  >  {Le 
tiers  livre  des  gestes  le  roy  Phelippe  Dieudonné,  col.  896  des  Grandes  chroniques  de 
France,  publiées  par  M.  Paulin  Paris,  i836,  in-fol.)  Mais  les  Grandes  chroniques 
mettent  ce  fait  sous  la  date  de  lai  1.  —  *  L'alHance  de  Frédéric  avec  la  France  Tut 
cimentée  par  de  large»  libéralités  qu'il  reçut  du  roi  ;  il  s'en  servit  pour  réchauffer 
encoi*c  le  zèle  des  princes  d'Allemagne,  qui  s'étaient  déjà  déclarés  pour  lui  avec 
quelque  chaleur.  Nous  avons,  à  cet  égard,  l'autorité  d'un  chroniqueur  allemand 
dont  le  témoignage  est  assez  curieux  :  •  Fama  crebrescente  de  adventu  Fridcrici  régis 

•  junioris,  dit-il,  castra,  civitates  et  oppida  illustrantur,  popul   ad  illum  favorabi- 
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*  :  Nous  avons  ici  une  lettre  de  Conrad,  évêquede  Metz  et  de  Spire  et 
chancelier  de  l'empire,  adressée  à  Philippe-Auguste,  à  la  fin  de  1212, 
laquelle  annonce  à  ce  prince  l'élection  et  le  couronnement  de  Fré- 
déric IL  Cette  pièce,  dont  l'original  se  trouve  aux  archives  impériales 
de  France',  et  qui  était  jusqu'ici  inédite,  fournit  de  précieux  détails  sur 
ces  événements. 

Après  la  mort  de  Philippe-Auguste,  le  traité  de  Catane,  conclu  avec 
Ijouis  VIII  en  1226^,  confirma  les  dispositions  de  celui  de  Toul,  lie 
plus  étroitement  encore  la  France  avec  l'Empire,  et  prémunit  la  France 
contre  tout  rapprochement  de  l'Empire  et  de  l'Angleterre. 

Henri,  roi  des  Romains,  fils  aîné  de  l'empereur,  cédant  à  une  in- 
fluence étrangère,  refusait  obstinément  d'adopter  la  politique  de  son 
père;  trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  l'empereur  le  contraignait 
d'embrasser  l'alliance  de  la  France ,  en  accédant  au  traité  de  Catane.  La 
déclaration  solennelle  de  cet  acte  important,  dont  l'original  se  trouve 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  France',  paraît 
ici  pour  la  première  fois. 

Dès  que  Louis  IX  fut  monté  sur  le  trône,  l'empereur  s'empressa  de 
resserrer,  en  les  renouvelant,  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  France. 

«  liter  coadunnntur,  et  contra  Oltonem  clamor  exoritur.  .  .  Post  haec  Franciœ  faciem 
f  régis  cum  benedictione  viginti  millibus  marcarum  argcnti  praeveniens,  fœdus  ad 
«  invicem  pepigerunt,  ut  quivis  alteri  necessilate  astaret.  Requisilus  igitur  rex  Ro- 
«  manonim  a  Spirensi  episcopo,  quibus  in  locis  eadem  pecunia  recondi  deberct, 
■  respondit  :  Pecuniam  illam  vel  quamiibet  aliam  minime  fore  recondendam ,  sed  regni 
team  principibas  esse  erogandam.  Andila  itaque  munificentta  régis  liberalitate ,  oiii- 
«  nium  clamor  in  favorem  atlollilur. .  .  et  contra  sorlem  Oltonis  animanlur.  »  Chro- 
nie.  S.  Pétri,  vulgo  Sampelrinum  Erfurtense Apud  Mencken.  Script,  rer  Ger- 
manie, l.  III,  col.  2^0,  a^i.  —  '  Carton  J.  58o,  n°  8.  M.  H.  BréhoUes  la  donne 
avec  une  descriplioii  de  la  pièce  manuscrite,  et  une  discussion  dédale  qui  présente 
une  rectification  nécessaire.  —  *  Au  mois  de  novembre.  Ce  traité  fut  d'abord  cou- 
vert d'un  profond  secret.  M.  H.  BréhoIJes  s'étonne,  non  sans  raison,  qu'il  soit  resté 
ignoré  des  princes  qui  avaient  tant  d'intérêt  à  le  connaître;  cependant  ils  en  avaient 
eu  quelque  soupçon  :  «Mirandum  lamen  quod  res  tanli  momenti  nondum  ncc 
«ipsi  papae  nec  etiam  mense  fcbruario  archiepiscopo  Engelberto  nota  fuerit,  nisi  sit 
«  suspicandum  imperatorem  et  Franciae  regem  communi  consensu  rem  aliquandiu 
«  snb  secreto  tenendam  jussisse.  »  [Hist.  diplom.  t.  II.  887. )  Cet  acte  diplomatique, 
que  M.  H.  Brébolles  publie  avec  quelques  éclaircissements  (t.  II,  p.  i46i  ),  avait  déjà 
été  imprimé  dans  l'un  des  recueils  de  Martenne,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque do  Colbert.  [Ampliss.  collect.  t.  I,  col.  1 183.)  —  '  E  regisl.  Phil.  Augusti, 
apud  Bibl.  reg.  Paris,  n"  84o8,  fol.  168  verso  et  9862,  fol.  i33.  Martenne  se  borne 
à  l'indiquer  dans  une  note  jointe  au  texte  du  traité  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion. Ampliss.  collect.  t.  I,  col.  1 183.  M.  H.  BréhoUes  donne  cette  déclaration  «ous 
ia  date  du  1 1  juin  1296,  t.  II,  p.  876. 
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Cette  déclaration,  donnée  à  Melfi  en  août  laay,  encore  inédite  ^ 
reproduit,  dans  les  mêmes  termes,  celles  de  Tout  et  de  Catane.  On 
n'y  a  pas  oublié  la  clause  contre  toute  alliance  anglaise  :  «  De  rege  An- 
«gliae  sic  erit  quod  nos  amicitiam  et  confederalionem  cum  eo  nuUam 
«faciemus  sine  voluntate  dicti  régis  Francorum.  » 

Cette  intime  union  avec  la  Franpe  continua,  mais  nous  devons  nous 
arrêter  où  s'arrêtent  les  volumes  jusqu'ici  publiés  de  nos  documents. 

Nous  en  avons  vu  assez,  d'ailleurs,  pour  faire  comprendre  qujels 
pouvaient  être  alors  les  rapports  de  Frédéric  II  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Les  sympathies  de  ce  dernier  prince  étaient  évidemment  tournées  vers 
l'Allemagne ,  moins  sans  doute  par  le  souvenir  de  quelques  alliances  de 
famille  que  par  un  sentiment  de  haine  contre  la  France.!  o'rf^  'rh  nuMti 

Pendant  le  règne  de  Jean-Sans-Terre  et  les  premières  années  de 
Henri  III,  les  relations  de  Frédéric  avec  l'Angleterre,  sans  présenter 
ie  caractère  d'une  hostilité  déclarée,  étaient  marquées  au  coin  de  la 
froideur  et  de  la  méfiance.  Du  côté  de  Frédéric,  nulle  tendance  à  un 
rapprochement;  mais,  vers  laai,  on  aperçoit  chez  Henri  III  quelques 
indices  du  désir  de  renouer  avec  l'empereur  d'Allemagne.  En  iaa5, 
les  négociations  d'un  double  mariage  occupaient  Henri  III,  qui  avait 
songé  à  donner  sa  sœur  à  Henri ,  roi  des  Romains ,  fils  de  Frédéric  II , 
et  à  épouser  lui-même  une  fille  du  duc  d'Autriche.  Il  avait  envoyé  vers 
ce  duc  et  vers  l'archevêque  de  Cologne  des  ambassadeurs  chargés  de 
négocier  ces  délicates  affaires;  l'évêque  de  Carlislc,  l'un  de  ces  ambas- 
sadeurs, rend  compte  au  roi  d'Angleterre  de  sa  mission;  il  en  expose 
les  difficultés,  et  il  explique  les  intrigues  qui  se  tramaient  alors  pour 
soulever  contre  la  France  la  colère  du  pape  et  de  l'empereur.  Les 
bonnes  dispositions  de  ce  dernier  prince  pour  la  France ,  payées  d'ail- 
leurs en  beaux  deniers  comptants  par  le  roi  *,  firent  échouer  ces  mau- 
vaises pratiques.  La  lettre  de  l'évêque  de  Carlisle  est  une  pièce  fort 
curieuse,  dont  l'original  se  trouve  à  la  Tour  de  Londres';  elle  a  été 
imprimée  il  n'y  a  pas  longtemps  par  M.  ChampoHion-Figeac  *  ;  mais, 

^  Le  texte  inédit  se  trouve  dans  le  mannscrit  que  nous  venons  de  citer,  fol.  i6d, 
verso,  in  margiue  n*  iv;  et  Marlmnc  s'est  borné  encore  à  en  faire  une  simple  men- 
tion. —  *  L'évêque  de  Carlisle  rend  compte  k  Henri  III  de  sa  mission  auprès  de 
l'archevêque  de  Cologne;  il  garantit  les  bonnes  dispositions  de  ce  prélat  dévoué  à 
l'Angleterre,  e\  rapporte  les  avis  qu'il  en  recroît  :  iDixil  ctiam  periculum  esse  in 
tmora;  rex  enim  Francorum  magnam  pecuniam  ci  oblulit  ut  confederfltionem  filii 
«sui  habeat,  et  negolium  nostrum  impediat.  • —  *  Originale  Iransumptum  apud 
Rymeri  supplem.  manuscrit,  t.  II,  n"  9.  —  *  Dnns  la  collection  de  Documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  France:  lettres  de  rois,  reines  et  autres  personnatjes ,  etc.,  t.  I, 
n*  XXXV,  p.  ^4  et  suiv. ,  iSdg,  in-4*,  M?*CbompoHian  a  publié  cç»  lettres  d'après 
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ici,  elle  est  accompagnée  de  notes  d'autant  plus  nécessaires,  qu'on 
s'est  mépris  sur  le  sujet  de  ce  document.  Rymer,  Bréquigny,  M.  Cham- 
poUion,  ont  cru  qu'il  se  rapportait  au  mariage  de  Frédéric  et  d'Isabelle,' 
sœur  du  roi  d'Angleterre,  et,  en  conséquence,  ils  l'ont  attribué:  Bré- 
quigny, d'après  Rymer,  à  l'année  12/16;  et  M.  CliampoUion  à  l'année 
12  35,  tandis  qu'il  est  réellement  de  1225,  comme  le  démontre 
M.  H.  Bréholles,  en  exposant  le  sujet  et  rétablissant  le  sens  véritable 
de  cette  importante  relation  ^ 

A  l'époque  où  Frédéric  H,  excommunié  en  même  temps  que  chef 
de  la  croisade,  était  en  Terre  sainte,  le  légat  du  pape  travaillait  à 
soulever  l'Allemagne  contre  l'empereur  et  à  faire  élire  roi  des  Romains 
Othon  de  Brunswick.  Alors  Henri  III  d'Angleterre  prend  parti  contre" 
l'empereur,  appuie  ouvertement  le  compétiteur  que  Rome  lui  suscite , 
et  oflVe  au  pape  son  concours  en  faveur  de  la  maison  de  Brunswick.  In- 
formé de  toutes  ces  trames ,  Frédéric  abandonna  en  toute  hâte  l'expé- 
dition de  la  Palestine,  et,  de  retour,  ne  tarda  pas  à  réprimer  ce  mau- 
vais vouloir  du  roi  d'Angleterre ,  sans  toutefois  l'attirer  au  parti  de  l'em- 
pereur, dont  les  relations  avec  l'Angleterre  ne  reprirent  quelque  intérêt 
que  plusieurs  années  plus  tard,  lorsqu'il  épousa  Isabelle  Plantagenet. 

,;„  M.  AVENEL. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

Bréquigny,  qui  les  avait  copiées  aux  archives  de  Londres,  et  dont  les  manuscrits 
sont  une  des  richesses  de  la  Bibliothèque  impériale.  Celte  lettre  se  trouve  dans  le 
tome  LXIU  de  la  collection  de  Bréquigny.  —  '  Frid.  sec.  hist.  diplom.  tome  II, i 
p.  S34.  dans  la  partie  intitulée  :  Henrici  septimi  hisloria  diplomatica. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  10  avril,  l'Académie  française  a  élu  M.  Biol  en  remplacement 
de  M.  Lacretelle ,  décédé.  * 
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Dans  la  même  séance,  M.  de  Falloux  a  été  élu  en  remplacement  de  M.  le  comte 
Moié,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Jobert  de  Lamballe  a  été  élu ,  le  3 1  mars ,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
(section  de  médecine  et  de  chirurgie),  en  remplacement  de  M.  Magendie,  décédé. 

M.  Bertrand  a  été  élu,  le  28  avril,  membre  de  TÂcadémie  des  sciences  (section 
de  géométrie),  en  remplacement  de  M.  Sturm,  décédé. 


LIVRES    NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Les  contemplations ,  par  Victor  Hugo.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairies  de 
Michel  Lévy  et  de  Pagnerre,  i856,  a  voi.  in^S"  de  iii-SSg  et  488  pages.  —  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  connaître  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Victor  Hugo  qu'en  ci- 
tant ici  ce  passage  de  la  courte  préface  qu'il  a  placée  en  tète  du  tome  I".  «Vingt- 
cinq  années  sont  dans  ces  deux  volumes  :  Grande  mortalis  tni  ipatium.  L'auteur  a 
laissé  pour  ainsi  dire  ce  livre  se  faire  en  lui.  La  vie,  en  filtrant  goutte  à  goutte  à  travers 
les  événements  et  les  souffrances,  l'a  déposé  dans  &on  cœur.  Ceux  qui  s'y  pencheront 
retrouveront  leur  propre  image  dans  cette  eau  profonde  et  tacite,  qui  «'est  lente- 
ment amassée  là,  au  fond  d'une  âme.  Qu'est-ce  que  la  contemplation?  c'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler,  si  le  mot  n'avait  quelque  prétention,  les  mémoires  d'une  âme  en 
peine.  La  joie,  cette  fleur  rapide  de  la  jeunesse,  s'effeuille  page  â  page  dans  le 
tome  1",  qui  est  l'espérance,  et  disparait  dans  le  tome  II,  qui  est  le  deuil.  Quel 
deuil  ?  le  vrai ,  l'unique  :  la  mort,  la  perte  dés  êtres  chers.  >  Ce  livre,  déjà  lu  avec  em- 
pressement par  tous  les  amis  des  lettres  francises,  ajoutera  encore  à  la  renom- 
mée poétique  de  l'illustre  auteur.  Le  tome  1",  qui  a  pour  titre  général  :  Attlrefots. 
i830-i8li8 ,  se  divise  en  trois  livres  :  Aurore,  l'Ame  en  fleur,  les  Luttes  et  les 
rêves.  Le  II*  volume,  intitulé  :  Aujourd'hui,  i8i8-18ô5,  comprend  également  trois 
livres  :  Pauca  meœ,  en  Marche,  au  Bord  de  l'infini. 

Madame  de  Chevreuse  et  madame  de  Hautefort,  nouvelles  études  sur  les  femmes  illus- 
/»«*  et  la  société  du  xvii'  siècle,  par  Victor  Cousin;  i"  volume.  Paris,  imprimerie 
de  J.  Claye,  librairie  de  Didier,  i856,  in-8*  de  x-448  pages,  avec  portrait  de  ma- 
dame de  Chevreuse,  d'après  le  portrait  original  gravé  par  Daret.  —  Ces  belles  bio- 
graphies, destinées  à  prendre  place  à  côté  de  celles  Je  Jacqueline  Pascal ,  de  ma- 
dame de  Longueville  et  de  madame  de  Sablé,  sont  tirées  d'un  ouvrage  que  M.  Cousin 
ite  propose  de  pubher  bientôt,  et  où  il  a  ■  essayé  de  peindre,  dans  toute  sa  vérité  et 
sous  toutes  ses  faces,  la  lutte  mémorable  quç  le  cardinal  Matarin  eut  à  soutenir,  en 
i6A3,  au  début  de  son  ministère  et  delà  régence,  contre  les  Importants ,  ces  devan- 
ciers des  Frondeurs,  t  Ce  premier  volume  est  entièremeat  consacré  à  madame  de 
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Ghevreuse.  Les  appendices  forment  une  partie  considérable  de  cette  publication. 
Nous  y  signalons ,  pour  l'histoire  politique,  un  mémoire  jusqu'ici  inconnu  de  Riche- 
lieu sur  les  obscures  affaires  de  i633,  qui  amenèrent  l'emprisonnement  du  garde 
des  sceaux  Châteauneuf;  les  interrogatoires,  publiés  pour  la  première  fois,  de  La 
Porte  et  de  l'abbesse  du  Val  de-Grâce,  en  1637;  d'assez  longs  extraits  des  carnets 
autographes  de  Mazarin,  expliqués  et  développés  par  les  rapports  de  sa  police  se- 
crète et  par  plusieurs  lettres  inédites;  et,  pour  l'histoire  des  mœurs,  des  lettres 
nouvelles  de  la  reine  Anne  au  cardinal,  qui  éclaircissent  le  problème  tant  contro- 
versé de  leurs  relations;  surtout  une  vie  manuscrite  de  madame  de  Hauteforl. 

Histoire  du  protectomt  de  Richard  Cromwell  et  du  rétablissement  des  Stuart  {1658' 
1660),  par  M.  Guizot.  Paris,  imprimerie  de  Bonaventure  et  Ducessois,  librairie 
de  Didier  et  G",  a  vol.  in-8°  de  vm-5o7  et  438  pages. 

Etudes  littéraires  et  morales  de  Racine,  publiées  par  le  marquis  de  Larochefoucaidd- 
Lianconrt.  Paris,  imprimerie  de  v*  Dondey-Dupré ,  i856,  in-8''  de  ao8  pages.  — 
M.  le  marquis  de  Larochefoucauld-Liancourt  a  recueilli,  sur  les  nombreuses  feuilles 
volantes  que  Racine,  dans  sa  jeunesse,  écrivait  pour  son  instruction,  les  observa- 
tions morales  qu'il  a  failes,  les  sentiments  de  piéié  qu'il  a  exprimés,  les  passages 
des  livres  saints  qu'il  a  choisis  lui-même  pour  lui  servir,  dans  ses  études,  de  guide 
et  de  modèle.  On  trouve  à  la  fin  du  volume  des  notes  de  Racine  sur  l'histoire  de 
France,  qui  n'ont  pas  élé  insérées  dans  les  éditions  de  ses  œuvres.  Ge  recueil  sera 
sans  doute  recherché  par  les  lecteurs  qui  aiment  à  connaître  tout  ce  qu'un  grand 
écrivain  a  pensé,  et  il  peut  être  utile  aux  éditeurs  qui  aiment  à  rencontrer  les 
moindres  écrits  sortis  de  la  plume  d'un  homme  illustre. 

L'abbé  Le  Dieu.  Mémoires  et  Journal  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bossuet,  publié  pour 
la  première  fois  d'après  les  manuscrits  autographes  et  accompagné  d'une  introduc- 
tion et  de  notes,  par  M.  l'abbé  Guettée;  tomes  I  et  II.  Paris,  imprimerie  de  Bona- 
venture et  Ducessois,  librairie  de  Didier,  i856,  a  vol.  in-S"  de  cLXXxiv-agô  et 
^96  pages. — Les  mémoires  et  le  journal  de  l'abbé  Le  Dieu,  qui  fut  attaché  à  Bos- 
suet pendant  vingt  ans,  contiennent  des  détails  intéressants  et  des  particularités 
neuves  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'illustre  évoque  de  Meaux.  Plusieurs  critiques 
avaient  fait  usage  de  ces  précieux  écrits;  mais  ils  étaient  restés  inédits,  et  depuis 
longtemps  on  les  croyait  perdus.  M.  l'abbé  Guettée  les  publie  d'après  les  manus- 
crits originaux  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale.  On  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume une  notice  sur  l'abbé  Le  Dieu,  une  ample  introduction  sur  Bossuet  et  le  texte 
des  Mcmoiresàe  Le  Dieu,  suivis  de  divers  fragments  du  même  auteur,  et  d'un  cata- 
logue des  manuscrits  des  ouvrages  de  Bossuet  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Le  tome  deuxième  contient  la  première  partie  du  Journal  de  Le  Dieu , 
comprenant  les  années  169g  à  1703.  Il  reste  à  publier  dix  années  de  ce  journal, 
qui  s'arrête  à  l'an  1713.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication  quand  elle  aura  été 
complétée. 

Mémoires  de  madame  de  la  Guette,  nouvelle  édition  revue,  annotée  et  précédée 
d'une  notice,  par  M.  Moreau.  Paris,  imprimerie  deGlaye,  librairie  de  Jannet,  i856, 
in-12  de  XLViii-aa3  pages.  —  Les  mémoires  de  madame  de  la  Guette,  publiés  à  la 
Haye  en  1681,  n'avaient  jamais  été  réimprimés;  ils  étaient  devenus  très-rares,  et 
l'auteur  était  si  peu  connu,  que  plusieurs  critiques  doutaient  de  l'existence  de 
madame  de  la  Guette,  et  pensaient  que  ce  nom  pouvait  bien  n'être  qu'un  pseudo- 
nyme sous  lequel  un  romancier  du  temps  aurait  librement  exercé  son  imagination. 
M.  Moreau,  dans  une  intéressante  préface ,  expose  le  résultat  de  ses  patientes  recher- 
ches sur  madame  de  la  Guette  et  sa  famille;  il  prouve  qu'elle  a  bien  réellement 
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existé,  et  qu'elle  seule  a  pu  écrire  ses  mémoires,  lesquels  sont  parfaitement  authen- 
tiques. Cet  ouvrage  présente  plus  d'intérêt ,  comme  étude  des  mœurs  de  la  première 
moitié  du  xvii'  siècle,  que  comme  source  de  renseignements  historiques.  On  y  trouve 
cependant  des  détails  neufs  sur  quelques  épisodes  des  guerres  de  la  Fronde  aux 
environs  de  Paris.  Nous  y  voyons  que  c'est  grâce  à  une  ruse  de  madame  de  la  Guette 
que  Turenne  parvint  à  échapper  à  l'armée  lorraine,  bien  supérieure  en  nombre, 
qui  le  tenait  enfermé  enire  la  Seine  et  la  rivière  d'Yère.  Ces  mémoires  font  con- 
naître aussi  des  particularités  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  sur  les  négociations  qui 
réconcilièrent  avec  la  cour  la  plupart  des  seigneurs  attachés  au  parti  des  princes. 
L'éditeur  a  annoté  avec  soin  les  passages  qui  avaient  besoin  d'éclaircissements,  et 
il  a  placé  à  la  fm  du  volume  une  table  alphabétique  des  noms  d'hommes  et  des  noms 
de  lieux. 

Journal  kisloriqae  et  anecdotiqae  du  rèqne  de  Loait  XV,  par  E.  J.  F.  Barbier,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  par  A.  de  la  Villegille.  t.  IV.  Paris,  im- 
primerie deLahure,  librairie  de  J.  nenouard,  i856,in-8*  de  599  p.  —  Ce  volume, 
comprenant  les  années  1754-1763,  complète  la  publication  dujournad  de  Barbier, 
qui  a  conservé  jusqu'à  la  un  ce  caractère  d'intérêt  et  de  curiosité  qui  avait  fait  ac- 
cueillir avec  empressement  les  premiers  volumes.  L'auteur  était  le  représentant  de 
l'opinion  bourgeoise ,  toujours  si  puissante  à  Paris.  On  ne  trouve  pas  dans  ces  notes 
des  jugements  graves,  réfléchis,  impartiaux ,  mais  les  ouï-dire  de  la  journée,  le  bruit 
public  qui  a  circulé,  le  mécontentement  ou  la  satisfaction  populaire,  des  impressions 
changeantes  et  mobiles.  C'est  la  vie  commune  prise  sur  le  fait;  aucune  sorte  d'infor- 
mation ne  révèle  peut-être  mieux  l'état  de  la  société,  le  degré  de  civilisation  et  les 
mœurs  publiques. 

Histoire  de  la  colonie  française  en  Pnuse,  par  M.  G.  Reyer,  professeur  k  l'hospice 
français,  traduit  de  l'allemand  par  Philippe  Corbière,  pasteur.  Paris,  imprimerie 
de  Soye  et  Bouchet,  librairie  de  J.  Cherbuliez,  i855,  m  la  de  37a  pages.  —  l)n 
ouvrage  remarquable  sur  l'histoire  des  réfugiés  français  a  été  publié  récemment 
par  M.  Ch.  Weiss.  M.  Reyer  n'a  pas  eu  l'intention  de  traiter  le  même  sujet  dans 
toutes  ses  parties;  il  en  a  choisi  le  point  spécial  que  sa  position  le  mettait  à  portée 
de  mieux  connaître,  et  il  a  tracé  un  tableau  animé  et  intéressant  de  la  vie  inté- 
rieure des  réfugiés  protestants  français  en  Prusse,  particulièrement  à  BeHin.  Un 
résumé  rapide  de  l'histoire  des  persécutions  religieuses,  depuis  les  Albigeois  jusnu'à 
Luther  et  Calvin ,  remplit  le  premier  livre  de  cet  ouvrage.  Dans  le  second  livre,  1  au- 
teur s'occupe  des  commencements  de  la  réformalion  en  France  jusqu'à  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes;  et  il  n'aborde  pleinement  ^on  sujet  que  dans  le  troisième  livre, 
où  il  traite  de  l'installation  des  réfugiés  français  dans  le  Brandebourg,  de  ce  qu'ils 
Y  ont  fait,  de  ce  qu'ils  y  sont  devenus,  de  ce  qu'ils  y  sont  encore.  C'est  la  partie 
importante  de  cetle  publication.  On  y  trouve  des  détails  nombreux  et  des  considé- 
rations pleines  d'intérêt  sur  l'influence  des  réfugiés  en  PruMO  et  sur  les  établisse- 
ments fondés  à  Berlin  par  la  colonie  française. 

Mémoire  sur  le  marquis  d'Argens,  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, par  M.  Damiron.  Imprimerie  de  Colas-Gardin ,  à  Orléans,  librairie  de  A.  Du- 
rand, à  Paris,  i856,  in  8* de  129  pages.  — Co  mémoire  se  divise  en  trois  parties: 
dans  la  première,  M.  Damiron  donne  la  biographie  du  marquis  d'Argens,  en  déve- 
loppant particulièrement  le  récit  de  ses  relations  avec  Frédéric  II  et  d'Alembert.  La 
seconde  partie  est  consacrée  à  une  étude  sur  les  doctrines  philosophiques  de  d'Ar- 
gens, sur  son  principal  ouvrage,  la  Philosophie  du  bon  sens,  et  sur  ce  scepticisme 
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commode  dont  la  devise  eût  pu  être  :  t  Ne  rien  croire  pour  ne  se  troubler  de  rien.  • 
Dans  la  troisième  partie,  le  savant  professeur  ti^aite  du  scepticisme  en  général,  au- 
quel il  oppose  l'écleclisme.  Il  combat  les  doctrines  de  Kant  sur  l'objet  et  le  sujet,  et 
termine  en  montrant  tout  ce  que  le  scepticisme  a  pour  Tâme  de  funeste  et  de  dé- 
gradant. 

Annales  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  publiées  par  M'.  Le  Verrier,  directeur 
de  l'Observatoire.  Tome  premier.  Paris,  imprimerie  de  Mallet-Bachelier,  in-A*  de 
Al 9  pages,  avec  une  planche.  —  Un  mémoire  intitulé  Rapport  sur  l'Observatoire  de 
Paris  et  projet  d'organisation  sert  de  préambule  à  ce  recueil.  Les  propositions  qui  y 
sont  contenues  ont  été  approjivées  par  le  Gouvernement,  et  seront  mises  à  exécu- 
tion à  mesure  que  les  ressources  de  rétablissement  le  permettront.  La  fondation 
des  Annales  de  l'Observatoire  de  Paris  est  destinée  à  pourvoir  à  la  publication  des 
observations  de  toute  nature  et  à  celle  des  travaux  de  calcul  qui  sont  indispen- 
sables pour  faire  acquérir  aux  résultats  scientifiques  une  valeur  réelle.  Le  travail 
préliminaire  des  Tables  est  en  couis  d'exécution ,  et  ses  principaux  résultats  paraî- 
tront d'abord  dans  les  Annales;  les  observations  seront  publiées  ensuite  annuelle- 
ment et  régulièrement.  Après  le  rapport  dont  nous  venons  de  parler,  on  trouve 
dans  ce  premier  volume  des  Bechetxhes  astronomiques  de  M.  Le  Verrier,  compre- 
nant, outre  des  mémoires  sur  plusieurs  points  de  la  science,  un  certain  nombre 
de  chapitres  didactiques  destinés  à  résumer  d'une  manière  concise  l'ensemble  des 
formules  et  des  théories  auxquelles  les  astronomes  ont  fréquemment  recouri^  Les 
autres  volumes  des  Annales  contiendront  la  suite  de  ces  Recherches. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  concernant  l'histoire  et  la  littérature  de  la  France 
qiù  sont  conservés  dans  les  bibliothèques  ou  archives  de  Suède,  Danemark  et  Norwége, 
par  M.  A.  Geffroy,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  etc. 
Paris ,  Imprimerie  impériale ,  in-S"  de  a  1 6  pages.  —  Les  rapports  littéraires  entre 
la  Franco  et  les  Etats  Scandinaves  du  nord  ont  été  fréquents  et  intimes  dès  le 
xm*  siècle;  aussi  rencontre-t-on  dans  les  dépôts  publics  de  la  Suède,  du  Danemark 
et  de  la  Norwége  un  grand  nombre  de  manuscrits  intéressant  notre  histoire  ou  notre 
littérature.  Retrouver  ces  documents,  en  donner,  selon  l'importance  de  chacun  d'eux, 
une  notice  ou  des  extraits,  ou  bien  en  prendre  une  copie  intégrale,  tel  a  été  l'objet 
de  la  mission  confiée  à  M.  Geffroy,  en  i85A,  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  ré.sullat  de  cette  mission,  et  peut 
être  considéré  comme  un  très-bon  catalogue  raisonné  des  manuscrits  concernant 
la  France  que  les  recherches  de  l'auteur  lui  ont  fait  découvrir  dans  les  Etats  Scan- 
dinaves. La  première  partie  traite  des  bibliothèques  et  archives  de  Suède,  et  com- 
mence par  l'examen  des  manuscrits  en  islandais  et  en  vieux  suédois  conservés  à 
Upsal  et  à  Stockholm ,  et  où  l'on  retrouve  des  imitations  ou  traductions  des  poëmes , 
des  légendes  ou  chants  français  du  moyen  âge.  L'auteur  y  montre  par  des  témoi- 
gnages nouveaux  quelle  a  été  la  part  de  l'influence  française  dans  la  littérature  Scan- 
dinave du  xiii'  et  du  XIV*  siècle.  M.  Geffroy  décrit  ensuite  les  manuscrits  latins  ou 
français  de  la  bibliothèque  de  Stockholm,  au  nombre  desquels  est  un  curieux  Inven- 
taire des  raretés  qui  sont  dans  le  cabinet  de  la  reine  Christine  de  Suède.  On  en 
trouve  ici  le  texte  entier  (p.  iso-igS).  L'auteur  donne,  plus  loin,  d'après  un  autre 
manuscrit  de  la  même  bibliothèque,  plusieurs  lettres  inédites  de  la  princesse  des 
Ursins.  La  fin  de  ces  notices  sera  publiée  prochainement. 

Recueil  des  discours,  rapports  et  pièces  diverses,  lus  dans  les  séances  publiques  et  par- 
ticulières de  V  Académie  française.  i85o-i856,  première  partie.  Paris  ,  imprimerie  de 
Didot,  i856 ,  in-A*  de  708  pages.  —  Ce  volume  renferme  :  i'  Les  discours  de  ré- 
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ception  de  i85o  à  i8f>^;  2'  les  discours  sur  les  prix  de  verlu;  3°  les  rapports  du 
secrétaire  perpétuel  ;  4°  Jes  pièces  en  vers  et  en  prose  lues  dans  les  séances  pu- 
bliques et  particulières  par  les  membres  de  TÂcadémie;  5*  les  discours  prononcés 
par  eux  dans  diverses  soleflnilés. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  IX) aest ,  année  1 854.  Poitiers,  imprimerie 
de  Dupré;  Paris,  librairie  de  Derache,  i855,  in-S"  de  36o  pages,  avec  planches. — 
Outre  le  compte  rendu  de»  travaux  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  pendant 
l'année  i854,  f>n  trouve  dans  ce  volume  une  Notice  sur  les  aqueducs  romains  de 
Poitiers,  par  M.  Dufïan,  un  Essai  sur  l'histoire  de  la  Ligue  à  Poitiers,  par  M.  Ouvré, 
et  des  Recherches  sur  l'état  de  l'église  de  Sainl-Louis-des-Français,  à  Rome,  au 
ivii*  siècle,  par  M.  l'abbé  Barbier  de  Monlault. 

Inscriptions  chrétiennude  la  Gaule  antérieures  aa  nu'  siècle,  par  M.  Edmond  Le 
Biant;  ouvrage  couronné  par  l'Institut.  Première  livraison.  Paris,  imprimé,  par 
autorisation  de  l'Empereur,  à  l'Imprimerie  impériale,  i856,  in-4*  de  i84  pages  et^ 
1 3  planches.  —  Cette  première  livraison  comprend  les  inscriptions  chrétiennes  de 
la  Première  lyonnaise. 

Le  Brésil,  par  M.  Charles  Raybaud.  Paris,  imprimerie  de  Pion ,  librairie  de  Guil- 
laumin,  i856,  in  8*  de  a44  page».  —  Ce  livre  est  un  intéressant  exposé  de  l'état 
présent  du  Brésil,  de  son  histoire  contemporaine,  de  sa  situation  financière,  des 
actes  de  son  administration,  de  sa  politique,  et  particulièrement  de  son  travail  dé 
colonisation.  L'histoire  des  établissements  européens  fondés  dans  cet  empire ,  depuis 
1819  jusqu'à  ce  jour,  fait  le  sujet  du  chapitre  le  plus  développé  de  l'ouvrage.  On  y 
trouve  des  détails  instructifs  sur  l'organisation  et  les  destinées  diverses  de  ces  colo- 
nies agricoles.  L'auteur  termine  en  faisant  connaître  les  mesures  récemment  prises 
par  le  gouvernement  brésilien  pour  faciliter  l'émigration  européenne  dans  l'empire, 
au  moyen  de  la  répartition  des  terres  publiques. 

Table  générale  et  méthodique  des  mémoires  contenus  dans  les  recueils  de  V Académie  dtt 
inscriptions  et  belles-lettres  et  de  F  Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  par  M.  Eu- 
gène de  Rozière  et  M.  Eugène  Chalel.  Imprimerie  de  Hennuyer,  aux  Batignolles, 
librairie  d'Aug.  Durand,  à  Paris,  i856,  m-4*  de  xxvii-383  pages.  —  Cette  table 
offre  le  catalogue  méthodique,  rédigé  avec  un  grand  soin,  des  quatre-vingts  vo- 
lumes que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  a  fait  paraître  de  1717  à 
i85o,  et  des  six  volumes  publiés  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
depuis  sa  création  jusqu'à  la  même  année  i85o. 

Euai  sur  les  monnaies  du  comté  de  Bourgogne,  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  lu 
réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France,  sous  Louis  àIV,  par  L.  Plantet  et  L.  Jean- 
nez.  Lonsle-Saunier,  imprimerie  et  librairie  de  Robert;  Paris,  librairie  de  Du- 
moulin, in-4*.  pogf^s  M  13,  avec  planches.  —  Le  texte  qui  accompagne  les  nom- 
breuses planches  de  cet  ouvrage  décrit  avec  méthode,  par  ordre  chronologique,  les 
monnaies  relatives  à  la  province  de  Franche-Comté  et  à  chacune  de  ses  villes.  Cette 
publication,  non  encore  terminée,  R'arrétc,  quant  à  présent,  au  chapitre  xv,  qui 
traite  des  monnaies  de  la  cité  impériale  de  Besançon. 

Chroniques  d'Anjou,  recueillies  et  publiées  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France 
par  MM.  Paul  Marchegay  et  André  Salroon.  "Tome  I".  Paris,  imprimerie  de  Lahure, 
librairie  de  J.  Renouard,  i856,  in-8*  de  398  piiges.  —  On  trouve  dans  ce  premier 
volume  des  Chroniques  d'Anjou,  publiées  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
les  sept  documents  dont  voici  les  titres  :  1*  Gesta  consulum  Andegavorum  et  dorai- 
norum  Ambaziensium;  a*  Historia  Gaufredi,  ducis  Normannorum  et  comitis  Ande- 
gavorum, auctore  Johanne,  monacho  .Vfajoris  Monasterii-,  3*  Historia  comitum 
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Andegavensium ,  auctore  Thoœa  Pactio,  Lochensi  priore;  4'  Hisloria  abbreviala 
consulum  Andegavorum ,  auctore  Johanne,  monacbo  Majoris  Mooaslerii;  5°  Frag- 
mentum  bislurix  brevis  comitum  Andegavensium  ;  6*  Fragmentuu»  bistorise  Ande- 
gavensis,  auctore  Fulcone  Rechin;  7*  Scriptum  Huonisde  Cleeriis  de  majoratu  et 
senescalcia  Franciae  comitibus  Andega/orum  collatis.  L'introduction,  destinée  à 
faire  connaître  le  plan  du  recueil,  sera  publiée  avec  le  tome  II. 

Richeri  Historiaram  quatuor  libri.  Histoire  de  Richer,  en  quatre  livres,  publiée  par 
l'Académie  impériale  de  Reims, avec  traduction,  noies,  etc. ,  par  A.  M.  Poinsignon, 
Reims,  imprimerie  de  Régnier,  i856,  in-8°  de  6o3  pages  avec  caries.  —  La^bro- 
nique  de  Richer,  découverte  en  i838  par  M.  Pertz  dans  la  bibliothèque  de  Bam- 
berg,  a  été  insérée  dans  la  collection  des  Monumenta  Germaniœ  hislorica,  et  publiée 
une  seconde  fois,  en  i845,  parla  Société  de  Ihisloire  de  France,  avec  une  excel- 
lente traduction  française  due  à  M.  Guadet.  La  nouvelle  version  qu'en  donne  aujour- 
d'hui M.  Poinsignon ,  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Reims ,  semble ,  malgré  son 
mérite,  manquer  d'opportunité ,  et  nous  ne  pensons  pas  que  ce  travail  fasse  oublier 
ou  remplace  celui  de  M.  Guadet.  Nous  croyons  devoir  toutefois  y  signaler,  comme 
utiles  à  l'intelligence  du  texte,  les  notes  historiques  qui  accompagnent  l'ouvrage. 

Origine  chrétienne  de  la  Gaak.  iMtres  au  R.  P.  Dom  Paul  Piolin ,  religieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  France  à  Solesme,  etc.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
Julien  et  Lasnier,  in-8'  de  a^o  pages.  —  Cet  ouvrage  anonyme  est  une  réponse  aux 
objections  des  bénédictins  de  Solesme  contre  l'introduction  du  christianisme  dans 
les  Gaules  au  n*  et  au  ni*  siècle  de  noire  ère.  Il  est  précédé  de  réflexions  sur  la  né- 
cessité d'un  examen  de  l'ouvrage  intitulé  Monuments  inédits  de  l'apostolat  de  sainte 
Marie  Madeleine  en  Provence.  Sur  l'intéressante  question  des  origines  chrétiennes 
de  la  Gaule,  l'auteur  fait  preuve  d'une  incontestable  érudition  en  s'attachant  à  dé- 
fendre les  principes  de  saine  critique  et  de  raison  historique  que  les  derniers  siècles 
nous  ont  légués. 
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Spécimens  of  englisb  dramatic  poets,  who  lived  about  the  time 

of  Shakspeare,  by  Charles  Lamb.  London,  i864. 

TAOISIÈME    article'. 

Nous  abordons,  cette  fois,  un  contemporain  de  Shakspeare ,  d'abord 
son  émule  et  longtemps  aussi  célèbre  que  lui ,  négligé  plus  tard ,  sans 
être  mis  en  oubli ,  nommé,  h  toutes  les  époques ,  dans  Thistoire  du  théâtre 
anglais,  mais  fort  grandi  de  nos  jours  par  ce  goût  d'archaïsme  et  ces  pa- 
radoxes en  faveur  du  passé,  où  se  complaît  toute  littérature  vieillissante. 

Ce  poète,  cet  auteur  dramatique,  c'est  Ben-Jonson  ,  qui  naquit  en 
167/1,  dix  années  après  Shakspeare,  et  lui  survécut  vingt-deux  ans. 
Rien  de  plus  instructif  pour  l'étude  de  l'art,  dans  nos  temps  modernes, 
que  le  contraste  entre  ces  deux  hommes ,  et  que  les  conditions  diverses 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  page  5;  et,  pour  le 
deuxième,  celui  de  mars,  page  159. 
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qu'ils  apportaient  à  la  scène.  Quelque  idée  qu'on  se  fasse  du  siècle  d'Eli- 
sabeth, de  sa  rudesse  encore  demi-barbare  et  de  ses  raffinements  d'él-u- 
dition  et  de  subtilité,  de  son  ignorance  originale,  sinon  naïve,  et  de  sa 
science  pédantesque,  Shakspeareet  Ben-Jonson  peuvent  servir  k  mesu- 
rer ces  deux  points  extrêmes.  On  n'est  pas  plus  nouveau,  plus  inattendu, 
plus  créateur,  en  dehors  de  l'antiquité,  que  le  premier;  on  n'est  pas 
plus  classique,  plus  imitateur  des  anciens  que  le  second.  Notre  admi- 
rable Racine ,  si  pénétré  du  goût  de  l'antiquité,  si  habile  à  la  reproduire 
dans  les  traits  de  mœurs,  comme  dans  les  détails  de  langage,  si  rempli 
tour  à  tour  de  l'esprit  d'Euripide  ou  de  Tacite,  n'est  pas  disciple  plus 
assidu  des  anciens  que  le  poète  célèbre,  à  la  fm  du  xvi'  siècle,  sous  le 
nom  de  Ben-Jonson. 

Nul  homme  peut-être ,  dans  ce  siècle  érudit ,  n'a  mieux  connu  les 
écrivains  grecs  et  latins.  Son  style  est  un  tissu  de  larcins  souvent  ingé- 
nieux, et  dont  la  diversité  seule  étonne;  car  elle  va  quelquefois,  dans 
une  même  page,  de  Pindare  à  Pétrone.  Gela  même  est  un  trait  de  lu* 
mière  sur  l'éducation  que  Shakspeare  recevait ,  non  pas  de  ses  études , 
mais  de  son  siècle.  Évidemment,  cette  imagination  libre,  inculte,  in^ 
génue,  qu'il  déployait  et  qu'il  façonnait  sur  le  théâtre  même,  à  côté  des 
œuvres  de  Ben-Jonson,  de  Chapmann,  de  Decker,  dut  gagner  à  ce 
voisinage.  Ainsi  s'expliquent,  à  part  même  le  génie,  bien  des  choses 
d'un  art  profond  que  Shakspeare  mêle  à  sa  composition  et  à  son  style; 
et  on  conçoit  aussi  qu'en  profitant  beaucoup  lui-même,  il  devait  à  son 
tour  exciter  par  l'émulation  ou  la  surprise  tel  rival  qui  lui  ressemblait 
peu,  mais  qui  était  trop  familier  avec  tous  les  secrets  du  génie,  pour 
ne  pas  apprécier,  au  moins  par  son  étcfhnement,  le  type  original  que 
venait  offrir  l'auteur  de  la  Tempête  et  de  Macbeth. 

Aussi,  malgré  les  jalousies  inévitables  entre  deux  renommées  du 
même  temps,  malgré  l'opposition  de  deux  natures  fort  différentes,  et 
le  dépit  d'une  lutte  inégale,  nul  n'a  plus  et  mieux  admiré  Shakspeare 
que  Ben-Jonson. 

Durant  sa  vie,  il  a  bien  jeté  çà  et  là  dans  ses  pièces  quelques  traits 
de  satii'e  ou  de  parodie  contre  des  passages  d'Hamlet  et  d'Othello;  et, 
lorsque  les  deux  poètes  se  rencontraient  au  café  de  la  Sirène,  il  y  avait 
souvent  un  choc  assez  vif  entre  le  dogmatisme  impérieux  de  Ben-Jonson 
et  les  amusantes  réparties  de  Shakspeare.  Un  témoin  nous  décrit  le  dé- 
bat et  les  deux  antagonistea  sous  l'image  d'un  vaisseau  de  haut  bord, 
d'un  gros  galion  d'Espagne ,  assailli  par  une  frégate  légère. 

Mais,  à  part  ces  luttes  d'amour-propre,  Ben-Jonson,  après  la  mort 
de  Shakspeare ,  lui  consacra  un  hymne  d'admiration ,  en  tête  des  œuvres 


*       '  HÎ/fV  MAI  1858.?«iMM  •;  259 

enfin  recueillies  du  poëte  défunt.  Le  titre  était  -.A  la  mémoire  de  mon 
bien-aim^,  l'aatear,  M.  PFilliam  Shakspeare,  et  en  l'honnear  de  ce  qail  nous 
a  laissé;  et  le  poëte  survivant  exprimait,  en  vers  énergiques  et  faciles,  ce 
qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

«Sans  attirer  fenvie  sur  ton  nom,  ô  Shakspeare,  serai-je  assez  juste 
«  envers  ton  livre  et  ta  gloire,  si  je  déclare  que  tes  écrits  sont  tels,  que 
M  ni  homme  ni  muse  ne  sauraient  les  louer  trop?.  .  .  » 

«Je  le  dirai  donc  ici  :     ^^  i!)  ii    ;^  '•     Ij    L-.  .il  i 

«O  âme  de  notre  siècle,  toi,  l'applaudissement,  l'amour,  la  merveille 
«  de  notre  théâtre ,  lève-toi ,  mon  Shakspeare.  Je  ne  te  placerai  pas  près  ■ 
«de  Chaucer,  ou  de  Spenser;  je  ne  dirai  pas  à  Beaumont  de  reposer 
«  un  peu  plus  loin  de  toi,  pour  te  faire  une  place.  Tu  es  un  monument 
«toi-même,  sans  avoir  de  tombe;  tu  es  vivant  toujours,  tant  que  ton 
«livre  est  vivant,  et  que  nous  avons  de  rintelligence  pour  lire,  et  des 
«  louanges  à  donner.     ii;.iio       iu'-i     h  J«i»>/'.  n-^  ,i. 

t  Je  ne  veux  pas  t'associe^  à  «tés  Muses  grandes,  je  le  sais,  mais  iné- 
«gales  à  toi.  Ah!  plutôt,  si  je  croyais  que  mon  jugement  fût  déjà  celui 
«des  siècles,  je  te  mettrais  avec  confiance  en  face  de  tes  pairs;  et  je  di- 
«rais  de  combien  tu  as  dépassé  notre  Lilly,  les  plaisanteries  de  Kyd  ou 
«  le  vers  puissant  de  Marlowe  ;  et ,  quoique  tu  aies  su  peu  de  latin  et 
«moins  de  grec,  ce  n'est  point  parmi  nous  que  je  chercherais  des  noms 
«  pour  trouver  un  parallèle  digne  de  toi.  J'évoquerais  le  foudroyant 
«Eschyle,  Euripide  et  Sophocle,  Pacuvius,  Accius,le  poète  immolé  de 
«  Cordoue  ;  je  les  sommerais  de  revenir  à  la  vie,  pour  entendre  ton  co- 
«thurne  marcher  sur  le  théâtre  et  l'ébranler,  ou,  quand  tu  prenais  le 
«brodequin,  pour  te  reconnaître  seul  maître  de  la  scène  comique,  de- 
«vant  tout  ce  que  l'insolente  Grèce  et  la  superbe  Rome  ont  produit,  et 
«  tout  ce  qui  plus  tard  est  sorti  de  leurs  cendres.  Triomphe,  ô  Grande- 
«  Bretagne  !  lu  peux  montrer  un  homme  à  qui  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
«  rope  doivent  hommage.  Il  n'était  pas  d'un  siècle ,  mais  de  tous  les 
"temps;  et  toutes  les  Muscs  étaient  encore  dans  leur  printemps,  lors- 
«  qu'il  apparut  comme  Apollon ,  pour  nous  échauffer  de  ses  feux ,  ou 
«comme  Mercure,  pour  nous  charmer. 

«La  nature  elle-même,  ô  Shakspeare,  était  fière  de  tes  inventions  et 
u  se  plaisait  à  revêtir  la  -parure  de  tes  vers,  d'une  trame  si  riche  et  d'un 
M  eniacen^ent  si  juste,  tels  que  depuis  elle  n'en  accorda  jamais  à  aucun 
«poëte.  Le  Grec  moqueur,  le  piquant  Aristophane,  l'élégant  Tërencc, 
«le  spù'ituel  Plante,  aujourd'hui  ne  plaisent  plus;  mais,  surannés  et  dé- 
«  laissés,  ils  gisent  à  l'abandon,  comme  n'étant  plus  les  enfants  de  la  na- 
«  ture.  Et  cependant, je  n'attribue  pas,  chez  toi,  tout  à  la  nature.  Ton  art, 
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umon  doux  Shakspeare,  doit  avoir  sa  part;  car,  bien  que  la  nature  soit 
«le  fonds  du  poëte,  l'art  donne  la  façon;  et  celui  qui  veut  courir  la 
«  chance  d'écrire  un  vers  immortel  comme  les  tiens  doit  peiner  jusqu'à  la 
t(  sueur,  frapper  une  seconde  fois  sur  l'enclume  des  Muses,  et  y  replacer 
M  le  vers  qu'il  veut  forger,  et  soi-même  aussi.  Sinon ,  au  lieu  du  laurier, 
«il  peut  recueillir  le  mépris;  un  bon  poëte  est  formé,  aussitôt  qu'il  est 
«  né.  Tel  tu  fus  toi-même.  Voyez  combien  la  physionomie  du  père  revit 
«  dans  sa  postérité!  La  lignée  de  l'esprit  de  Shakspeare  et  de  ses  mœurs 
«  éclate  dans  ses  vers,  accentués  si  juste  et  filés  si  vrai,  où  il  semble,  à 
u  chaque  moment,  agiter  un  épieu,  comme  le  brandissant,  aux  yeux  de 
«l'ignorance.  ■.  i)  "  .       :  v  .<  w*' 

«Doux  cygne  de  l'Avon,  quel  spectacle  ce  serait  de  le  voir  encore 
«  apparaître  sur  nos  eaux  et  prendre ,  aux  bords  de  la  Tamise,  ce  vol  heu- 
«reux  qui  charmait  Élisa  et  notre  Jacques!  Mais  demeure;  je  t'arperçois 
«dans  l'hémisphère,  en  avant  de  tout,  comme  une  colonne  qui  s'y 
«place.  Répands  ton  éclat,  ô  constellation  des  poètes;  et,  de  tes  feux  ou 
«de  ton  influence,  punis  ou  ranime  le  théâtre  languissant,  qui,  depuis 
«  ton  départ  d'ici-bas,  est  en  deuil  comme  la  nuit,  et  désespère  du  jour, 
tt  s'il  ne  le  reçoit  encore  de  féclat  de  tes  œuvres.  » 

Cette  classique  apothéose  de  Shakspeare  mérite  bien  que  notre  ad- 
miration pour  ce  grand  poëte  ne  nous  rende  pas  dédaigneux  pour  son 
faible,  mais  honnête  rival.  Ben-Jonson  a  fait  des  tragédies  qu'on  ne  lit 
plus  aujourd'hui,  des  comédies,  dont  quelques-unes  sont  jouées  encore 
après  trois  siècles,  des  masques,  œuvres  de  circonstance  et  de  caprice 
destinées  à  la  cour,  et  d'une  élégance  parfois  exquise.  11  était  écrivain , 
et  même  poète,  gardant  avec  scrupule,  dans  son  style  si  chargé  d'images 
et  d'élégances  classiques,  la  force  et  l'indigène  pureté  du  vieil  idiome 
anglais.  Enfin,  il  est  un  précieux  témoignage  du  goût  de  son  temps  et 
de  la  puissance  du  savoir  et  de  fesprit,  sans  verve  originale.  L'histoire 
même  de  sa  vie  peut  expliquer  ce  caractère,  qu'un  savant  critique  de 
nos  jours  a  décrit  avec  détail,  en  l'exagérant  jusqu'au  génie. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Ben-Jonson,  fils  d'un  ecclésiastique 
puritain ,  dont  la  femme,  veuve  de  bonne  heure,  se  remaria  à  un  hon- 
nête négociant,  reçut  dès  l'enfance  la  plus  solide  instruction.  Envoyé 
à  l'école,  déjà  célèbre,  de  Westminster,  il  y  eut  pour  un  de  ses  maîtres 
le  docte  Cambden ,  un  des  premiers  érudits  du  seizième  sj^ècle.  De 
cette  école,  et  surtout  des  leçons  de  ce  maître,  il  passa  à  l'université 
de  Cambridge,  sans  qu'on  puisse  en  trouver  grand  souvenir,  probable- 
ment parce  qu'il  fut  bientôt  rappelé,  pour  aider  dans  leur  négoce  son 
beau-père  et  sa  mère,  femme  distinguée  d'ailleurs  par  l'esprit. 
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iv,L.ïje  travail  auquel  il  était  associé,  la  surveillance  d'une  fabrication  et 
d'un  commerce  de  briques  fut  insupportable  au  jeune  homme,  tout 
occupé  d'Horace  et  d'Homère.  Pour  se  délivrer,  il  s'enrôla  dans  l'armée, 
fit,  à  dix-huit  ans,  une  campagne  en  Flandre,  puis  revint,  dit-on,  pour 
reprendre  ses  cours  à  Cambridge;  ou  plutôt,  l'argent  lui  manquant 
pour  étudier,  et  son  beau-père  étant  mort,  il  retourna  près  de  sa  mère; 
et,  toujours  passionné  d'étude  et  de  poésie,  ne  tarda  pas  à  s'engager 
dans  une  troupe  de  comédiens.  Malgré  sa  petite  taille,  il  était  bon  ac- 
teur, et  excellait,  dit-on,  à  débiter  des  vers.  Le  souvenir  tout  récent 
de  sa  vie  militaire  et  sa  profession  du  théâtre  lui  donnant  d'assez  libres 
allures,  on  s'étonnera  peu  de  le  voir  jeté  dans  une  querelle,  où  il  tua 
loyalement  son  ennemi.  Un  emprisonnement  suivit;  et,  durant  cette 
épreuve,  Ben-Jonson  inquiet,  sans  appui,  visité  dans  sa  prison  par  un 
prêtre  catholique,  se  convertit,  et  peu  de  temps  après  fut  délivré,  soit 
par  quelque  protection  secrète,  soit  pour  son  innocence. 

Retombé  dans  le  monde  à  vingt  ans ,  il  se  maria  bientôt  à  une  jeune  fille 
catholiquQ  aussi,  et  entreprit  la  tâche  laborieuse  de  cultiver  les  lettres  et 
d'élever  une  famille,  en  luttant  contre  la  pauvreté.  Si  jeune,  et  si  battu 
de  la  fortune,  il  avait,  on  ne  peut  en  douter,  un  noble  sentiment  de 
l'art.  On  le  sent  dans  quelques  vers  d'un  de  ses  premiers  ouvrages ,  qui 
date  d'avant  sa  vingt-<]euxième  année  ^  :  «Si  vous  considérez,  dit-il,  la 
«  poésie  telle  qu'elle  apparaît  dans  le  plus  grand  nombre,  pauvre  et  boi- 
y  teusc ,  habillée  de  vieux  restes  et  de  vieilles  friperies ,  affamée  par  le 
«défaut  de  son  aliment  naturel,  l'invention,  alors  j'approuve  votre  dé- 
«  dain  et  vos  censures;  mais  voyez-la  dans  sa  glorieuse  parure,  dans  la 
h  majesté  de  l'art,  animée  par  le  goût  de  la  philosophie,  et,  pour  ainsi 

'  Indeed ,  if  you  will  look  on  poésie , 

As  she  appears  in  many,  poor  and  lame, 

Patcird  up  in  remnanis,  and  old  worn-on  rags, 

Half  slarv  d  for  wanl  of  her  pcculiar  food , 

Sacred  invention ,  ihen  I  must  confinn 

Bolh  vour  conceit  and  censure  of  her  merit. 

But  View  her  in  her  glorious  ornamenls, 
1  Allired  in  ihe  majesty  of  art, 

Set  high  in  spirit,  wilh  the  precious  tasle 

Of  sweel  philosophy  ond  which  is  most, 

Crown'd  wilh  the  rich  traditions  of  a  soûl, 
u  That  haies  to  hâve  her  dignity  profaned 

^1/  Wilh  any  relish  of  an  earlhly  thoughl; 

/  Oh  ihen ,  how  proud  a  présence  does  she  bear  I 

Then  is  she  like  hersclf,  fit  lo  be  secn 
""  Of  nbnc  but  grave  and  consecrated  eyes. 


262  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

«dire,  encore  plus  couronnée  des  jiobles  présents  d'une  âme  qui  hait 
«  d'avoir  sa  dignité  profanée  par  aucune  pensée  grossière  et  terrestre , 
«  oh  !  alors,  quel  noble  aspect  prend  la  poésie  !  Alors  elle  est  elle-même, 
({ et  mérite  de  ne  se  montrer  qu'à  des  regards  austères  et  religieux.  » 

Cet  accent  et  ce  langage  semblent  dire  que,  si  la  turbulence  de  la  vie 
active  avait  quelque  temps  succédé ,  dans  Jonson ,  à  la  passion  de  l'élude , 
l'une  et  l'autre  n'avaient  fait  que  nourrir  en  lui  la  fierté  d'âme ,  et  que 
celui  qui,  pom^  la  postérité,  semble  seulement  le  rival  malheureux  d'un 
grand  poète,  avait  eu  sa  part  d'élévation  et  d'enthousiasme.  La  pauvreté 
où  était  alors  réduit  Ben-Jonson  n'affaiblit  en  rien  de  si  nobles  senti- 
ments; mais  elle  le  força  de  travailler,  sous  toutes  les  formes,  pour  le 
théâtre.  Le  soin  minutieux  des  biographes  anglais  a  retrouvé  jusqu'à  des 
quittances  de  quelque  vingt  schellings  qui  lui  furent  avancés  en  iSg^, 
pour  des  pièces  de  théâtre,  qu'il  avait  à  retoucher.  C'est  de  l'année  sui- 
vante cependant  que  date  sa  célébrité  par  le  succès  de  la  comédie  inti- 
tulée :  Chaque  homme  dans  son  caractère,  suivie  bientôt  d'une  contre- 
partie, sous  ce  titre  :  Chaqae  homme  hors  de  son  caractère..  Les  deux 
ouvrages  furent  joués  au  théâtre  de  la  Rose,  rival  du  théâtre  de  Blach- 
Friars,  où  figurait  Shakspeare  :  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  sup- 
prime toute  une  vieille  conti'overse  sur  l'ingratitude  que  Ben-Jonson 
aurait  eue  pour  le  grand  poète,  qu'on  supposait  avoir  été  le  protecteur 
lout-puissant  de  ses  débuts  dramatiques. 

La  seconde  des  deux  pièces ,  encore  plus  applaudie  que  la  première  , 
fut  honorée  de  la  présence  d'Elisabeth  et  de  son  suflrage.  Cela  suffisait 
pour  donner  la  gloire  et  la  fortune;  et,  peu  de  temps  après,  nous 
voyons  Ben-Jonson  devenu  poète  de  cour,  et  sa  pièce  intitulée  les  Fêtes 
de  Cynthia,  jouée  sans  doute  à  Whitehall  par  les  enfants  de  chœur  de 
la  chapelle  de  la  reine. 

Cette  protection  que,  dès  l'année  1698,  éprouva  Ben-Jonson,  l'é- 
leva  dès  lors  au-dessus  du  malheur  et  des  rivalités  haineuses  qui  ne  lui 
manquaient  pas.  Bientôt  il  donna,  cette  fois  au  théâtre  de  Black-Friars, 
une  comédie  savante,  le  Poète,  qui  se  passait  à  Rome,  dans  le  palais  d'Au- 
guste, avec  Horace  et  Virgile  pour  principaux  personnages,  et  en  ayant 
pour  but  de  montrer  que  ces  grands  esprits  n'avaient  pas  manqué  de 
détracteurs.  Là,  en  effet,  Crispinus  et  Démétrius  représentaient  deux 
poètes  plus  modernes,  Marston  et  Decker,  dont  Ben-Jonson  était  sur- 
tout mécontent.  Deux  ans  après,  Ben-Jonson  donnait  encore  au  théâtre 
de  Black-Friars,  sa  tragédie  de  Séjan,  où  Shakspeare  jouait  un  rôle, 
mais  qui  n'enleva  qu'un  succès  contesté.  Puis,  revenant  à  la  comédie, 
où,  chose  singulière,  sa  verve  toiyours  érudite  et  chargée  de  souvenirs 
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avait  plus  de  faveuri  il  fi.r  représenter  la  comédie  du  Renard,  éner- 
gique et  cynique  peinture  de  mœurs  italiennes,  que  ti'averse  une  ptt-r 
rodie  de  manières  anglaises  transplantées  sur  le  continent. 
.,-?.'  A  cette  époque,  Ben-Jonson,  par  un  changement  d'ailleurs  sans  iri.-' 
^H  .  f  fluence  sur  sa  vie,  faisait  une  abjuration  nouvelle  et  revenait  du  catho- 
liciâme  à  l'Église  anglicane.  Dans  les  années  suivantes,  il  donna  au 
théâtre  sa  comédie  de  la  Femme  silencieuse,  le  masque  féerie  intitulé  les 
Reines,  le  masque  d'Obéron,  la  comédie  vraiment  originale  de  l'Alchi- 
miste et  la  tragédie  de  Catilina,  puis  la  foire  de  Saint-Barthélémy,  repré-- 
sentée  l'année  où  mourut  Shakspeaie.  «  '  o 

Cette  suite  d'ouvrages  avait  porté  la  renommée  de  Ben-Jonson  prts* 
que  au  niveau  de  celle  même  de  Shakspeare,  enlevé  dans  la  force  de 
l'âge,  en  1616.  Ben-Jonson,  après  lui,  continua  d'occuper  la  scèixe,  de 
travailler  pour  la  cour  de  Jacques  I*,  et  de  jouir,  assez  en  paix,  de  la 
protection  des  grands  et  de  l'estime  des  savants.  On  le  retrouve ,  en  1 63o, 
poète  lauréat  de  la  cour,  pensionnaire  du  roi  et  recevant,  sous  patente 
signée  Charles  I",  un  traitement  annuel  de  cent  marcs  d'argent  et  un 
tonneau  de  vin  de  Canarie.  L'âge  et  la  souflrance  avaient  prévalu  et 
aggravaient  sans  doute  les  défauts  et  l'affectation  un  peu  pédanlesque  du 
poète.  Mais  sa  faveur  était  grande  toujours,  dans  la  société  studieuse  et 
rigide  qui  continuait  le  siècle  d'Elisabeth ,  devant  les  vagues  déjci  mon- 
tantes de  la  prochaine  révolution.  Après  avoir  été  cher  aux  doctes  Selr 
den  et  Cambden,  il  était  maintenant  recherché  par  le  jeune  Hyde, 
plus  tard  lord  Clarendon;  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  célébré  par 
un  des  plus  généreux  et  des  plus  él^ants  esprits  du  temps,  ce  lord 
Falkland,  que  devait  illustrer  et  enlever  si  vite  la  guerre  civile,  et  dont 
la  docte  retraite  nous  a  été  décrite  par  l'histoire  ^  comme  un  des  pr«^ 
micrs  sanctuaires  de  l'esprit  de  liberté  et  de  l'esprit  des  lettres,  prélu« 
dant  par  de  nobles  et  hardis  entretiens  aux  conflits  fanatiques  et  san- 
glants de  iSlio.  Dans  une  pièce  de  vers,  en  effet,  inspirée  par  la  mort 
récente  de  BcnJonson,  en  i638,  lord  Falkland,  après  avoir  rappelé 
l'estime  d'Elisabeth  pour  le  poète,  disait  avec  grâce^  :  «Vers  lui  combien 
«se  pressaient  chaque  jour  tous  ceux  qui  avaient  de  l'esprit,  ou  vou- 
«  laient  passer  pour  en  avoir  !  Combien  avec  les  gens  d'esprit  s'accor- 
«daient  en  cela  les  sages,  Pembroke,  Portland,  le  grave  d'Aubigny!  et 

'  Histoire  de  la  révolution  d'Angleterre,  par  M.  Guizot,  l.  I,  p.  i^o. 

* To  him  how  daily  flock'd 

Ail  tlial  liad  wit,  or  would  be  ihought  to  hâve  I 
How  the  wise  too  did  with  willy  wits  agrée. 
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(I  le  plus  austère  sénateur  ne  rougissait  nullement  d'apporter  le  tribut 
«  de  sa  louange  à  une  gloire  si  méritée.  »  '      * 

Les  derniers  ouvrages  de  Ben-Jonson  n'en  avaient  pas  moins  été 
faibles  et  lourds;  et  la  renommée  dont  il  avait  joui  pendant  près  d'un 
demi-siècle  ne  tarda  pas  à  s'obscurcir,  pendant  que  grandissait  la  gloire 
de  Shakspeare.  Non-seulement  rien  de  ses  pièces  ne  pouvait  tenir  devant 
les  immortelles  images  à'Hamlet,  de  Macbeth,  de  Desdémona,  de  Juliette; 
non-seulement  il  n'avait  rien  de  cette  terreur  et  de  cette  grâce  :  mais , 
dans  son  rare  et  vrai  mérite ,  sa  minutieuse  et  profonde  étude  de  l'his- 
toire, et,  par  là,  son  style  laborieusement  chargé  de  couleurs  locales, 
mais  énergique  et  piquant,  l'idolâtrie  shakspearienne  lui  porta  malheur. 
On  ne  le  cita  que  pour  l'accabler  du  parallèle  ;  on  l'accusa  de  médio- 
crité et  d'envie  :  le  talent  réel  du  poëte  s'oublia  dans  les  controverses 
sur  le  caractère  de  l'homme.  Bien  longtemps  après  et  de  nos  jours,  un 
critique  célèbre,  Gifford,  a  pris  sa  revanche  un  peu  longuement  contre 
les  commentateurs  de  Shakspeare,  et  commenté  à  son  tour  Ben-Jonson 
en  ami  passionné. 

Reste  pour  nous  de  cette  question  un  point  curieux  à  rechercher, 
la  proportion  de  science  et  d'art  dont  était  entouré  Shakspeare ,  et  par  là 
quelques  vues  précieuses  à  recueillir  sur  le  progrès  général  d'un  siècle , 
la  part  du  temps  et  celle  de  l'homme,  et  les  conditions  du  talent  dra- 
matique ,  indépendamment  de  la  forme  qu'il  adopte.  A  ce  point  de  vue , 
le  Catilina  de  Ben-Jonson ,  sans  atteindre  aux  traits  sublimes  épars  dans 
le  Jules-César  et  le  Coriolan,  est  une  œuvre  rare  par  l'exactitude  et  l'éner- 
gie. Ne  croyez  pas,  comme  le  dit  Voltaire,  que  le  poëte  anglais  s'y 
borne  à  traduire  les  Catilinaires ,  et  en  prose,  pour  être  plus  exact.  L'ou- 
vrage, toujours  en  vers,  sauf  quelques  endroits  de  dialogue  familier, 
met  sous  les  yeux,  dans  une  action  habilement  graduée  par  incidents  et 
par  contrastes,  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  dit  du  complot  de  Catilina; 
et  je  ne  sache  pas  ouvrage  classique  plus  rempli  de  l'esprit  romain,  tel 
que  l'histoire  et  la  poésie  nous  le  donnent,  de  Salluste  à  Lucain,  et 
de  Cicéron  à  Plutarque  et  à  Dion. 

Après  un  prologue  emphatique,  où  apparaît  le  spectre  de  Sylla,  la 
première  scène  nous  jette  au  fort  même  du  sujet,  dans  la  maison  où 
Catilina  conspire ,  et  prépare  à  la  fois  l'incendie  de  Rome  et  sa  candida- 
ture au  consulat.  Le  premier  entretien  est  avec  cette  Aurélia  Orestilla, 

As  Penibroke ,  Porlland  and  grave  Aubigny  ! 
Nor  ihought  the  rigid'st  senator  a  shame 
To  conlribute  to  so  deserved  a  famé. 

(Falkland.) 
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dont,  nous  dit  Salluste,  aucun  homme  honnête  ne  bua  jamais  rien  que 
la  beauté.  A  cette  confidence  intérieure  succède  la  réunion  nocturne  des 
conjurés,  leur  impatience,  leur  fureur  et  le  discours  de  Catilina.  Sans 
doute ,  sauf  quelques  traits  de  caractères ,  quelques  brusques  interrup- 
tions, ou  quelques  vives  réparties  jetées  à  propos  pour  l'effet  drama- 
tique, cette  scène  n'est  que  l'éloquence  de  Salluste  traduite  en  vers 
nerveux  et  rudes;  mais,  à  regarder  de  plus  près,  on  voit  combien 
parfois  la  vigoureuse  étude  de  l'original  permet  au  poète  imitateur  de 
créer,  à  la  suite  d'un  tel  modèle;  ainsi,  pour  ajouter  à  cet  admirable 
discours  de  Catilina ,  ou  de  Salluste,  qu'on  ne  lit  plus  guère  que  dans  les 
lycées,  si  on  en  a  le  temps,  le  dramatiste  anglais  a  trouvé  tout  un 
résumé  en  action ,  qui  vaut  le  discours  même.  C'est  la  distribution  anti- 
cipée du  butin  en  espérance,  le  partage  des  dépouilles,  avant  le  combat. 

«Les  riches  proscrits,  dit-il,  comme  aux  jours  de  Sylla,  et  saisie  faite 
«de  tous  leurs  biens,  cette  maison  devient  la  vôtre,  cette  terre  passe  à 
«  celui-ci ,  ces  étangs ,  ces  vergers ,  ces  bois  sont  à  un  troisième.  Cet  autre 
«  à  tel  honneur;  cet  autre  tel  office.  Cette  province  échoit  à  Vargun- 
«teius,  cette  autre  à  Autronius;  celle-ci  à  l'audacieux  Céthégus,  Rome 
«  à  Lentulus;  le  monde,  ses  magistratures,  ses  sacerdoces,  ses  richesses, 
«son  bonheur,  vous  partagez  tout  cela,  entre  vo\is  et  Catilina  votre 
«instrument.  Vous  plairait-il,  Curius,  de  venger  l'affront  imprimé  sur 
«vous  par  votre  expulsion  du  sénat?  voici,  voici  pour  vous  le  moment. 
«Publius  Lentulus  voudrait-il  frapper  son  coup,  en  retour  d'un  pareil 
«outrage?  voici  son  temps  venu.  Le  fier  Longinus  voudrait-il  marcher 
«librement  (Jans  les  rues  de  Rome,  en  face  du  préteur?  maintenant  il 
«  peut  renverser  et  fouler  aux  pieds  les  faisceaux  dans  la  fange  mêlée  aux 
«cervelles  brisées  des  licteurs;  y  a-t-il  dans  Rome  une  beauté  que 
«vous  aimez,  un  ennemi  que  vous  voulez  tuer?  quelle  tête  ne  vous 
«appartient  pas?  Où  est  la  femme,  la  fille,  le  jeune  garçon,  quelle 
<-  que  soit  sa  noble  naissance,  que  le  mari  ou  les  parents  ne  soient  pas 
«heureux  de  vous  amener,  en  se  vantant  du  bon  office?  Ménagez-vous 
«seulement  vous-même,  et  vous  avez  toute  la  terre  pour  champ  ouvert 
«à  vos  désirs.  —  Je  vous  vois  animés;  je  lis  sur  vos  visages  l'ardeur  de 
«  vos  esprits;  —  apportez  le  vin  et  le  sang  qu'on  a  préparés.  »  et  la  dé- 
testable initiation,  indiquée  par  Salluste  comme  un  bruit  populaire,  est 
ici  mise  en  scène.  Une  sorte  de  terreur  magique,  l'obscurcissement  sou- 
dain des  torches,  et  certains  prodiges  empruntés  par  le  poète  à  fhis- 
torien  Dion  Cassius  viennent  achever  cette  consécration  épouvantable , 
et  ce  terrible  premier  acte. 

Le  lideau  qui  s'est  abaissé  sur  cette  scène  de  sauvage  et  hideuse  fë- 

34 
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rocité  se  relève  pour  nous  montrer  l'élégante  petite  maison  de  Fui  via , 
cette  courtisane  dont  un  historien  a  dit  vilissimum  scortam,  sed  parricidii 
innocens.  \oi\èi  Lien,  vous  l'avouerez,  ces  contrastes  extrêmes,  d'un  si 
grand  effet  pour  l'imagination;  et,  de  plus,  ce  n'est  point  une  leçon  dé- 
mentie par  l'expérience  et  sans  vérité  morale,  que  de  montrer,  à  côté  du 
crime ,  le  vice  et  la  frivolité. 

Le  Catilina  de  Ben-Jonson  réalise  pleinement,  avec  moins  d'imagi- 
nation ,  mais  plus  d'exactitude  que  Shakspeare ,  cette  peinture  de  la  vie 
moyenne,  qu'on  a,  de  nos  jours,  recommandée  à  la  tragédie.  En  cela, 
le  poète  était  aidé,  non  pas  seulement  par  le  goût  rude  et  la  simplicité 
de  son  temps,  mais  aussi  par  ses  études  savantes  et  le  choix  de  ses 
sujets.  Salluste,  dans  ses  âpres  esquisses  de  mœurs  romaines,  lui  don- 
nait ces  physionomies  de  femmes  si  curieuses  à  regarder,  à  l'avant-scène 
et  dans  la  crise  d'une  conspiration  de  malfaiteurs  armés  et  féroces.  Sem- 
pronia,  Fulvia,  Orestilla,  ces  personnages  du  complot  de  Catilina,  n'en 
sont  pas  le  côté  le  moins  original  ;  et  Fulvia  en  prépare  le  dénouement. 
Ben-Jonson  n'a  pas  manqué  ce  contraste  succédant  aux  projets  et  aux 
préparatifs  affreux  qui  ensanglantent  l'exposition  du  drame.  Le  second 
acte  nous  ouvre  l'appartement  de  Fulvia ,  seule  à  cette  heure ,  avec  sa 
femme  de  chamhr^  et  un  esclave. 

FoLViA.  —  L'odeur  des  parfums  est  trop  forte  dans  ces  chambres.  Apporte-moi 
ici  ma  glace  et  la  table. 

Galla.  —  Madame. 

Fulvia.  —  Cherche,  dans  mon  cabinet  bleu,  la  perle  qui  m'a  été  envoyée  der- 
nièrement, et  apporle-la.  , 

Galla.  —  Celle  qui  vient  de  Clo4ius. 

Fdlvia.  —  Non,  de  Caïus  César.  Vous  êtes  encore  pour  Caïus  ou  pourCurius, 
à  ce  que  je  vois,  Galla;  et  toi,  esclave,  si  Quintus  Curius  vient,  je  suis  en  mauvaise 
disposition.  Donne  cet  avertissement  à  la  porte. 

Galla  rentre.  —  Est-ce  celle  perle-ci,  madame P 

Fulvia.  —  Oui;  attache-la-moi  à  l'oreille. 

Galla. -^  Croyez-moi  ;  c'est  un  bien  riche  présent,  madame. 

Fulvia.  — Je  l'espère  ainsi  :  autrement  je  ne  la  porterais  pas.  Finis  donc,  et 
relève  ma  chevelure. 

Galla.  —  Comme  elle  était  hier  ? 

Fulvia.  —  Non,  ni  comme  le  jour  précédent.  Quand  m'avez-voua  vous  vue  pa- 
raître, deux  jours  de  suite,  avec  la  même  coiffure  ? 

Galla.  —  Voulez-vous  que  les  cheveux  soient  arrangés  en  globe  ou  en  pyra- 
mide? 

Fulvia.  —  Comme  tu  voudras.  Arrange  d'une  façon  où  de  l'auti'e,  à  ta  fan- 
taisie, impertinente. 

Et,  après  bien  des  traits  du  même  dialogue,  dont  le  naturel  peut-être 
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ne  rachète  pas  la  longueur,  la  femme  de  chambre,  enhardie,  conte  à 
sa  maîtresse  un  songe  qu'elle  a  fait  tout  récemment  sur  iady  Sempronia. 
Le  nom  paraît  déplaire  à  Fui  via;  elle  écoute  cependant,  par  oisiveté; 
et  Galla  continue  : 

«Sempronia,  dit-elle,  parlait  de  la  république  et  des  affaires  de 
«  l'État,  et  aussi  de  ses  dettes  à  elle,  et  des  moyens  de  trouver  de  l'aident. 
«  C'est  une  grande  femme  d'Etat.  » 

FoLviA.  —  Réves-tu  encore  tout  cela  ? 

Galla.  —  Pas  absolument.  Vous  savez  qu'elle  est,  madame,  passée  maîtresse 
en  langue  latine  et  en  langue  grex^que. 

FoLviA.  —  Ah  !  je  n'ai  jamais  feit  là-dessus,  moi,  de  rêve  comme  le  tien.  Ainsi, 
vous  devez  m'excuser. 

Galla.  —  Vous  vous  moquez  de  moi,  madame. 

FoLViA.  —  Continue,  avec  ta  savante  dame.  A-t-dle  de  l'esprit? 

Galla.  —  Un  esprit  très-masculin. 

Fdlvia. —  N'est-elle  pas  grande  critique  aussi,  Galla,  pouvant  composer  en  vers, 
et  faire  de  spirituelles  plaisanteries,  décentes  ou  autrement? 

Galla.  —  Oui ,  madame. 

FuLViA.  —  Et  chanter  aussi ,  et  jouer  des  instruments  ? 

Galla.  —  De  toutes  .sortes. 

Fdlvia.  —  Et  elle  danse  à  merveille  ? 

Galla.  —  Supérieurement;  si  bien  qu'un  sénateur  chauve  en  a  plaisanté,  et 
disait  qu'elle  dansait  mieux  qu'à  une  honnête  femme  n'appartient. 

Fdlvia.  —  Elle  peut  supporter  cela.  Il  y  a  bien  peu  de  femmes  dont  l'honnêteté 
fasse  tort  à  leur  coquetterie. 

Galla.  —  Elle  est  libérale  aussi ,  madame. 

Fdlvia.  —  De  quoi,  je  te  prie,  de  son  argent  ou  de  son  honneur  ? 

Galla.  —  Des  deux.  On  ne  sait  duquel ,  ma  foi ,  elle  est  le  moins  ménagère. 

Fdlvia.  —  Bel  éloge  ! 

Galla.  —  En  vérité  :  c'est  pitié  ;  elle  commence  à  vieillir. 

Fdlvia.  —  Comment,  Galla  ? 

Galla.  —  Ah  I  la  chose  est. 

Fdlvia.  —  Oh  I  c'est  là  tout.  Je  pensais  bien  que  tu  avais  quelque  bonne  raison 
de  chagrin. 

Galla.  —  Oui,  certes.  Elle  a  été  une  belle  dame;  et  elle  se  met  encore  au- 
jourd'hui une  des  mieux  dans  Rome,  vous  exceptée,  madame.  Elle  colore  et  cache 
très-bien  ses  ruines. 

Fdlvia.  —  On  dit  qu'elle  porte  un  masque  plutôt  qu'un  visage. 

L'entretien  continue  sur  ce  ton ,  et  amène  bientôt  le  nom  d'Orestilla , 
la  femme  de  Catilina.  Mais,  avant  que  ce  nouveau  sujet  soit  épuisé, 
l'esclave  rentrant  annonce  que  Iady  Sempronia  est  descendue  de  voiture 
à  la  porte. 

«  Par  Castor,  s'écrie  Galla ,  voilà  mon  songe ,  mon  songe  !  Par  Vénus 
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«madame,   voyez-la  et  écoutez-la  parler  des   matières  d'État  «t  du 
«  sénat.  » 

Cette  comédie,  jetée  dans  la  tragédie  comme  elle  a  pu  l'être  dans 
l'histoire,  se  prolonge  en  effet  par  l'entrée  de  Sempronia,  et  son  début 
en  ces  termes  familiers  : 

Sempronia.  —  Fulvia,  ma  bonne  ûllette,  commentes-tu? 

FuLViA.  —  Bien ,  Sempronia.  Où  donc  vous  dirigez-vous  si  matin  ? 

Sempronia.  —  Je  vais  voir  Orestilla.  Elle  m'a  fait  demander.  Je  venais  pour 
t'emmener  avec  moi.  Viendras-tu  ? 

Fdlvia.  —  Je  ne  puis  à  celte  heure,  en  vérité  !  J'ai  quelques  lettres  à  écrire  et  à 
faire  porter. 

Sempronia.  —  Hélas  !  tu  me  fais  pitié  '  !  J*ai  écrit  toute  cette  nuit,  et  j'en  suis 
accablée,  écrit  à  toutes  les  tribus  et  à  toutes  les  centuries,  pour  leurs  voix,  afin 
d'aider  Catilina  dans  son  élection.  Nous  le  ferons  consul,  je  1  espère,  entre  nous; 
Crassus,  moi  et  César,  nous  emporterons  cela  pour  lui. 

Fdlvia.  —  Est-il  en  rang  pour  cela  ? 

Sempronia.  —  Il  est  le  principal  candidat. 

Fdlvia.  —  Qui  vient  ensuite?  Envoyez-moi  donc  du  vin,  et  de  la  poudre  pour 
mes  dents. 

Sempronia.  —  Voici  une  belle  perle,  en  vérité. 

Fdlvia.  —  Oui,  fort  agréable. 

Sempronia.  —  Une  vraie  perle  d'Orient.  —  U  y  a  plus  d'un  compétiteur,  Caïus 
Antonius,  Publius  Galba,  Lucius  Cassius  Longinus,  Quintus  Cornificius,  Caïus 
Licinius  et  ce  bavard  de  Cicéron.  Mais  Catilina  et  Antoine  seront  élus  ;  car  quatre 
des  autres,  Licinius,  Longinus,  Galba  et  CorniGcius  céderont  la  place;  et  on  n'ira 
pas  choisir  Cicéron. 

Fdlvia.  —  Pourquoi  donc  ? 

Sempronia.  —  Cela  sera  crosse  par  la  noblesse. 

Galla.  —  Comme  elle  entend  les  affaires  publiques  ! 

Sempronia.  —  Cela,  de  plus,  ne  serait  pas  séant.  Il  n'est  qu'un  homme  nou- 
veau, un  locataire  dans  Rome,  comme  l'appelle  Catilina;  et  les  patriciens  feraient 
mal  de  laisser  souiller  le  consulat  par  un  tel  choix ,  un  franc  parvenu  qui  n'a  pas 
de  lignée,  de  maison  à  lui,  d'armes,  d'enseignes  de  famille. 

Fulvia.  —  Il  a  de  la  vertu. 

Sempronia.  —  Foin  de  la  vertu  I  Où  le  sang  n'existe  pas,  elle  est  vice;  et,  chez 
lui,  elle  est  insolence.  Pourquoi  se  permettrait-il  d'être  plus  savant  ou  plus  éloquent 
que  la  noblesse?  Pourquoi  se  targuer  de  qualités  dignes  d'un  noble,  quand  il  ne 
l'est  pas  ? 

'  Alas,  I  pity  thee! 

I  bave  been  writing  ail  this  night  and  am 
So  very  weary,  unto  ail  the  Tribes 
And  Centuries  for  their  voices ,  lo  help  Catiline 
In  his  élection  :  We  shall  make  him  consul , 
I  hope,  amongst  us.  Crassus,  I  and  Caesar 
Will  carry  it  for  him. 

(Ben-Jonson's  Works,  t.  IV,  p.  aSa.) 
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FotviA.  —  C'était  la  vertu  seule  qui,  dans  l'origine,  faisait  les  hommes  nobles. 

Sempronia.  —  Je  vous  le  concède.  Cela  se  pouvait  dans  l'origine,  dans  la  pau- 
vreté de  Rome,  quand  ses  rois  et  ses  consuls  conduisaient  la  charrue,  ou  jardi- 
naient de  leur  mieux.  Mais  aujourd'hui  nous  n'avons  pas  besoin  de  creuser  la  terre 
et  de  perdre  là  nos  sueurs.  Nous  avons  richesses,  fortune,  bien-être,  et  pour  tout 
cela  un  fonds  de  noblesse  à  dépenser,  en  guise  de  vertu  !  Ce  fonds  nous  soutiendra 
contre  les  nouveaux  venus,  et  ne  peut  faire  défaut,  jusqu'à  ce  que  la  succession 
s'arrête.  Et  nous  irions  glorifier  un  champignon,  un  homme  d'hier,  un  beau  di- 
seur, parce  qu'il  a  tété  à  Athènes  !  Nous  irions  l'avancer  pour  notre  perle  !  Non , 
Fulvia,  il  y  a  d'antres  personnes  qui  peuvent  parler  grec,  s'il  est  en  besoin.  César  et 
moi,  nous  avons  délibéré  sur  cet  homme.  Crassus  s'en  est  mêlé  aussi,  et  d'autres. 
Nous  avons  tous  décrété  son  inaction,  et  défense  à  lui  de  monter  plus  haut. 

Galla.  —  0  la  rare,  l'excellente  dame! 

FoLViA.  —  Sempronia,  vous  devez  quelque  chose  à  ma  femme  de  chambre  que 
voici.  Elle  vous  admire. 

Sempronia.  —  0  ma  bonne  Galla,  comment  vas-tu  ? 

Galla.  —  Parfaitement,  pour  lé  service  de  votre  docte  seigneurie. 

Sempronia.  —  Et  celle  {wudre  grise,  est-elle  bonne  pour  les  dents? 

FoLviA.  —  Vous  le  voyez,  j'en  use. 

Sempronia.  —  J'en  ai  une  autre  qui  est  plus  blanche. 

FoLViA.  —  Cest  possible. 

Sempronia.  —  Celle-ci,  du  reste,  a  bonne  odeur. 

Galla.  —  Elle  nettoie  Irès-bien,  madame,  et  résiste  aux  crudités  de  l'estomac. 

'  Mais  arrêtons-nous  à  la  curieuse  reproduction  de  cette  scène  écrite , 
il  y  a  deux  siècles  et  demi ,  pour  un  théâtre  de  Londres.  Les  nuances 
de  la  jeune  courtisane  du  grand  monde  et  de  la  noble  douairière  am- 
bitieuse ne  sont-elles  pas  ici  ménagées  avec  art?  Le  caractère  de  la 
femme  politique  surtout,  le  contraste  des  minuties  de  toilette  mêlées  à 
son  sérieux  masculin,  n'est-il  pas  finement  indiqué?  En  vérité,  c'est  un 
trait  piquant  de  l'unité  des  mœurs  anglaises,  qu'un  pareil  tableau  se  soit 
présenté  à  l'esprit  de  Ben-Jonson ,  trente  années  avant  la  grande  rébel- 
lion ,  comme  dit  Clarendon ,  et  deux  siècles  avant  l'époque  où  la  belle 
duchesse  de  Devonshire  quêtait  des  voix  dans  les  boutiques  de  la  Cité 
pour  l'élection  de  Fox. 

L'auteur  anglais,  je  le  sais,  est  surtout  ici  copiste  des  anciens  et  ins- 
piré de  leurs  textes;  mais,  pour  paraître  si  naturel  et  si  libre  dans  une 
imitation  toute  littérale,  il  faut  être  aidé  par  un  goût  de  terroir  natal  et 
je  ne  sais  quel  sentiment  indigène  de  ce  qu'on  décrit.  C'est  ainsi,  ce 
semble,  que  Ben-Jonson  étudie  Salluste;  pas  un  détail,  pas  un  mot 
qu'il  n'ait  présent.  Le  grand  historien ,  dénombrant  les  ressources  de 
Catilina,  y  comptait  quelques  femmes,  dont  la  prostitution  avait  d'abord 
soutenu  les  folles  dépenses,  et  qui,  plus  tard,  lorsque  l'âge  avait  mis 
un  terme  au  profit,  sans  diminuer  le  luxe,  se  trouvaient  accablées  de 
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dettes.  Par  leur  secours,  Catilina  croyait  pouvoir  entraîner  des  troupes 
d'esclaves  citadins,  mettre  le  feu  à  la  ville  et  assurer  le  concours  ou  la 
mort  des  maris. 

«Dans  ce  rang,  dit  Salluste,  était  Sempronia  qui  souvent  avait  osé 
«bien  des  méfaits  d'une  audace  toute  virile.  Cette  femme,  par  la  nais- 
«  saace,  par  la  beauté,  et  encore  par  son  mari,  par  ses  enfants,  semblait 
«  privilégiée;  savante  dans  les  lettres  grecques  et  latines,  jouant  de  la  lyre 
«  et  dansant  avec  plus  d'art  qu'il  n'appartient  à  une  femme  bonnête;  et 
((  bien  d'autres  dons  encore  qui  sont  des  instruments  du  luxe.  Mais ,  pour 
«elle,  toute  cbose  eut  toujours  plus  de  prix  que  la  décence  et  la  cbas- 
«  teté  :  laissant  en  doute  si  elle  était  plus  prodigue  de  son  argent  ou  de 
«  son  bonneur,  et  tellement  dominée  par  la  passion ,  qu'elle  provoquait 
«plus  souvent  les  bommes  qu'elle  n'en  était  recliercbée.  Du  reste,  déjà 
«plus  d'une  fois,  elle  avait  faussé  sa  parole,  s'était  parjurée  pour  nier 
«une  dette,  avait  trempé  dans  un  meurtre  et  avait  passé  par  l'abîme  du 
«  luxe  et  de  l'indigence.  Mais  son  esprit  n'était  pas  sans  agrément  :  elle 
«pouvait  faire  des  vers,  soutenir  une  plaisanterie,  converser  sur  un 
«ton  ou  modeste,  ou  gracieux,  ou  séducteur.  En  tout,  il  y  avait  en  elle 
a  beaucoup  d'enjouement  et  de  charmes  ^.  » 

Le  dialogue  que  nous  avons  commencé  de  traduire  a  profité  de  ce 
portrait,  et  n'en  est  pas,  ce  semble,  trop  indigne.  Il  met  en  scène  ce 
que  Salluste  laisse  deviner,  et  bientôt  il  va  servir  à  l'action  du  drame  par 
l'introduction  de  ce  Quintus  Curius,  le  futur  dénonciateur  du  complot. 
La  conversation  de  la  grande  dame  et  de  la  courtisane  se  poursuit ,  en 
effet,  avec  une  liberté  de  langage,  dont  nous  ne  garderons  que  l'essentiel. 

Sempronia.  —  Dis  moi,  Fulvia,  je  te  prie,  qui  maintenant  de  nos  grands  patri- 
ciens est  assidu  cbez  toi  ? 

FcLviA.  —  Ma  foi ,  je  n'en  liens  pas  catalogue.  Quelquefois  j'ai  l'un ,  quelquefois 
l'autre,  comme  le  jeu  leur  échauffe  le  sang. 

Sempronia.  —  Tu  les  a  tous.  Mais,  de  bonne  foi,  quand  tu  as  eu  ce  Curius,  élait- 
ii  ton  principal  serviteur? 

'  «In  his  erat  Sempronia,  quae  muila  saepe  virilis  audaciae  facinora  commiserat. 
«Haec  mulier  génère  alque  forma , praeterea  viro,liberis,satisforlunala;  Htlerisgrae- 
«  cis  atque  latinis  docta;  psallere,  saltare  elegantius  quam  necesse  est  probae-,  mulla 
«  alla,  quae  instrumenta  luxuriae.  Sed  ei  cariora  semper  omnia  quam  decus  atque 
><  pudicilia  fuere.  Pecuniae  an  famse  minus  parceret,  haud  facile  discerneres  ;  lubido  sic 
«.accensa,  utsaepius  pelerel  viros  quam  peteretur,  Sed  ea  saepe  ante  bac  fidem  pro- 
«diderat,  credilum  abjuraverat,  cœdis  conscia  fuerat,  luxuria  atque  inopia  praeceps 
«  abierat.  Verum  ingenium  ejus  haud  absurdum;  posse  versus  facere,  jocum  movere, 
«  sermone  uti  vel  modesto  vel  molli,  vel  procaci.  Prorsus  mullae  facetiae,  multusque 
«  lepos  inerat.  B  (Saliust.  in  Ca<i/.  xxv.)  ;i.>       .;   ,  -  •  i-.;  '• 
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FuLYiA.  —  Mon  principal  serviteur?  ,  -.    pp  ■  « 

Sempronia. —  Oui,  ton  idolâtre.  Je  le  nomme  ainsi. 

Fdlvia.  —  Il  peut  être  le  vôtre,  si  vous  y  prenez  goût. 

Sempronia.  —  Comment? 

Fdlvia.  —  Il  ne  vient  plus  ici  :  je  lui  ai  fermé  la  porte. 

Sempronia.  —  Vous  en  préserve  Vénus  1 

Fdlvia.  —  Pourquoi  cela  ? 

Sempronia.  —  Votre  adorateur  si  constant. 

Fdlvia.  —  Raison  de  plu». 

Suit  un  feu  de  réparties  inamodestes  que  nous  devons  laisser  dans 
l'ombre,  et  qui  ne  cesse  que  par  un  nouvel  incident,  la  visite  de 
Quintus.  On  frappe  doucement  à  la  porte. 

FuLViA.  —  Qui  est  là  P  Regarde  Galla. 

Galla.  —  Cest  la  personne ,  madame. 

Fdlvia.  —  Quelle  personne  ?  N'a-t-elle  pas  de  nom  ? 

Galla.  —  Cest  Quintus  Curins. 

Fdlvia.  —  Ne  leur  avais-je  pas  ordonné  de  dire  que  je  gardais  la  chambre? 

Galla.  —  Us  l'ont  fait,  madame. 

Sempronia.  —  Je  vais  vous  laisser,  Fulvia. 

Fdlvia.  —  Non,  bonne  Sempronia,  demeurçz. 

Sempronia.  —  Non,  je  ne  le  ferai  pas.  '" 

Fdlvia.  —  Par  Junon  1  je  ne  voudrais  pas  1«  roir^  • 

Sempronia.  —  Je  ne  veux  pas  vous  gêner. 

Galla.  —  Vous  savez  qu'il  ne  voudra  pas  se  laisser  renvoyer,  madame. 

Sempronia.  —  Il  ne  le  sera  pas,  grAce  à  moi,  soigneuse  Galla. 

Fdlvia.  —  Sempronia,  aussi  vrai  que  je  vis,  je. . . 
'  Sempronia.  —  Que  signifie  cela  ? 

Fdlvia.  —  Va,  dis*lui  que  je  suis  endormie,  que  je  suis  mal  h  l'aise. 

Sempronia.  —  Non,  par  Caator!  Je  lui  dirai,  moi,  que  vous  êtes  éveillée,  et  très- 
bien.  Ne  bouge  pas ,  Galla.  Adieu .  Fulvia.  Je  connais  mon  monde.  Pourquoi  vous 
tourmenter  ainsi  à  faire  le  contraire  de  ce  que  vous  voulez?  (à  Quintus  Curios) 
Elle  est  ici,  ma  foi!  et  en  bonne  disposition. 

Fdlvia.  —  Pesle  de  votre  politesse!  Combien  je  vais  être  torturée! 

£t  ie  drame  va  se  nouer  par  les  prières  et  les  indiscrétions  du  rebuté 
Quintus.  C'est  le  personnage  important  et  misérable  que  Salluste  n'avait 
pas  dédaigné  de  peindre  en  quelques  traits,  et  qui  peut  bien  figurer 
dans  le  récit,  comme  il  a  figuré  dans  l'événement,  et  dans  la  tragédie 
comme  dans  le  récit  ^  ; 

'  ■  Q.  Curius ,  natus  baud  obscuro  loco ,  flagitiis  atque  facinoribus  cooperlus  ;  quem 
«  œnsores  scnatu  probri  gratia  amoverant.  Huic  homini  non  minor  vanitas  quaro 
•  audacia  ;  nequc  reticere  qux  audierat  neque  suamet  ipse  scelera  occultare.  Prorsus 

■  nequc  diccre  neque  faccre  quidquam  pensi  habebat.  Erat  ei  cum  Fulvia,  muliere 

■  nooili,  stupri  vêtus  consuetudo;  cui  cum  minus  gratus  esset,  quia  inopia  minus 
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«  D'une  naissance  assez  iliustre ,  couvert  de  bassesses  el  de  crimes ,  et 
«  chassé  du  sénat  par  les  censeurs  pour  son  infamie ,  il  n  y  avait  pas  en 
«cet  homme  moins  de  légèreté  que  d'audace;  également  incapable  de 
«  garder  le  silence  sur  ce  qu'il  avait  entendu  et  de  cacher  ses  propres  mé- 
«  faits,  n'ayant,  sur  quoi  que  ce  soit,  scrupule  de  ce  qu'il  pouvait  dire  ou 
«faire.  Entre  lui  et  Fulvia,  femme  noble,  il  y  avait  une  ancienne  liaison 
«  de  débauche.  Moins  accueilli  d'elle,  parce  que,  dans  son  indigence,  il  ne 
«pouvait  plus  autant  lui  donner,  il  prit  tout  à  coup  le  ton  hautain, 
«  promettant  monts  et  merveilles ,  parfois  la  menaçant  du  poignard ,  si 
«elle  ne  lui  était  complaisante  ;  en  un  mot,  se  montrant  beaucoup  plus 
«  fier  que  de  coutume.  Fulvia  ayant  découvert  la  cause  de  cette  inso- 
«lence  de  Curius,  ne  tint  pas  caché  un  tel  péril  de  la  république; 
«  mais ,  supprimant  le  nom  du  révélateur,  elle  raconta  souvent  de  la 
«conjuration  de  Catilina  ce  qu'elle  avait  appris,  et  comment  elle  le  sa- 
«vait.  Cela  même  fut  une  des  choses  qui  excitèrent  le  plus  le  zèle  des 
«  citoyens  à  confier  le  consulat  à  Marcus  Tullius  Cicéron.  » 

On  peut  conjecturer,  à  travers  ces  courtes  et  graves  paroles  de  l'his- 
torien ,  la  scène  que  nous  ne  traduisons  pas  tout  entière ,  les  premiers 
dédains  de  la  courtisane ,  la  colère ,  les  menaces ,  les  promesses ,  les  van- 
teries  du  conspirateur,  sa  victoire  et  son  indiscret  abandon.  A  la  fin  du 
second  acte,  le  rideau  tombe  sur  ces  images,  trop  naïvement  retracées 
pour  la  décence  moderne;  et  la  pièce  se  rouvre,  au  troisième  acte,  par 
la  scène  même  du  champ  de  Mars,  le  remercîment  de  Cicéron  élu,  que 
soutient  Caton,  que  dénigi'e  Crassus ,  qu'envie  tout  bas  César,  et  qu'en- 
tourent les  acclamations  des  Romains.  Après  une  de  ces  scènes  popu- 
laires, toutes  taillées  dans  l'histoire,  nous  sommes  dans  la  maison  de 
Cicéron.  Le  voilà  consul,  au  terme  de  ses  vœux,  au  faîte  de  sa  gloire 
et  de  ses  périls.  Il  est  dans  son  cabinet;  il  y  est  seul  avec  Fulvia;  et, 
par  un  art  qui  n'est  pas,  je  crois,  sans  intention  comique,  c'est  lui  qui 
a  la  parole,  et  développe,  en  termes  énergiques,  les  détails  mêmes  qu'il 
vient  d'apprendre  de  Fulvia. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  indignation  éloquente  du  courageux  magistrat 
ne  nuit  pas  à  son  activité  ;  il  rassure ,  il  engage  de  plus  en  plus  Fulvia , 

«  largiri  poterat  ;  repente  glorians ,  maria  montesque  poUiceri  cœpit;  minari  inlerdum 
«ferro,  nisi  obnoxia  foret;  poslremo  ferocius  agitare  quam  solitus  erat.  At  Fulvia, 
«insolentiae  Curii  causa  cognila,  taie  periculum  reipublicae  haud  occullum  habuit; 
t  sed  sublato  auctore ,  de  Catilinae  conjura tione ,  quae ,  quo  modo  audierat ,  cum  pluri- 
«  bus  narravit.  Ea  res  in  primis  studia  hominum  accendit  ad  consulalum  mandanduni 
«  M.  Tullio  Ciceroni.  » 

(Sallust.  in  Can7.  xxin.) 
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il  la  prépare  pour  un  entretien  avec  Quintus,  qu'il  attend,  et  qu'il  fait 
secrètement  amener.  Quintus  présent,  il  attaque,  par  une  éloquente 
exhortation,  celte  faible  tête  et  cette  coupable  conscience,  et  il  les  sub- 
jugue tout  à  fait,  avec  le  secours  de  quelques  mots  de  Fulvia.  Il  fait 
ainsi  de  ce  complice  des  rebelles  son  instrument  près  d'eux  :  «  Bon  Cu- 
«  rius,  lui  dit-il  alors,  gardez  votre  première  attitude,  et  mêlez-vous  encore 
«avec  ces  esprits  pervers;  suivez-les  dans  tous  ces  labyrinthes,  que  par- 
ti court  la  trahison;  découvrez  leurs  circuits  et  le\irs  sublib  mouvements  ; 
«surveillez  leurs  voies  tortueuses,  etc.  Oulre  Catilina,  Lentulus  et  ceux 
«  dont  j'ai  les  noms,  sachez  quels  nouveaux  complices  ils  ont  attirés,  quels 
«<  autres  ils  attendent,  quels  sont  ces  grands  qu'on  ne  nomme  pas,  quels 
«  moyens  ils  projettent  de  prendre,  et  si  leur  espoir  aboutit  à  la  guerre, 
«ou  à  la  destruction  par  quelque  surprise;  épiez  tous  leurs  projets,  et 
«ce  que  vous  découvrirez  d'utile  à  la  république,  instioiisez-m'en ,  soit 
«  par  vous-même,  soit  par  votre  vertueuse  amie,  à  laquelle  je  confie  le 
«  soin  de  vous  presser.  Je  pourvoirai  à  ce  que  Rome  soit  poiu*  vous  une 
«  reconnaissante  et  généreuse  mère  ;  soyez  secret  comme  la  nuit.  » 

Ainsi,  fortement  nouée,  l'intrigue  se  presse;  les  tableaux  se  succèdent, 
sans  qu'un  détail  d'histoire  soit  omis,  une  conjecture  oubliée.  Les  carac- 
tères surtout  sont  tracés  avec  une  exactitude  qui  arrive  à  la  force, 
Catilina  d'abord,  Lentulus,  Céthégus,  Cioéron,  Gaton,  César.  Ce  der- 
nier nom  nous  avertit  de  la  hardiesse  du  poète ,  dans  la  partialité  qu'A 
impute  à  César  pour  la  personne  ou  le  complot  de  Catihna.  Ce  n'est 
pas  Salluste tju'il  suit  surtout  ici;  c'est  plutôt  Suétone,  Plutarque,  Dion, 
et  quelques  insinuations  à  recueillir  de  Cicéron  lui-même.  Toutefois, 
if  excède  peut-être  la  vraisemblance,  en  supposant  une  visite  de  César 
chez  Catilina,  la  nuit,  avant  une  dernière  réunion  des  conspirateurs, 
après  l'échec  électoral  de  leur  chef.  Du  moins,  la  forme  de  la  scène  est 
d'une  brièvelé  frappante  et  dramatique  ;  le  poète  ne  nous  en  donne ,  pour 
ainsi  dire,  que  la  fin  ;  le  reste  est  sous-entendu.  On  voit  seulement  César 
prêt  à  se  retirer,  et  disant  :  «La  nuit  avance;  et  vous  allez  avoir  votre 
«réunion.  Je  finirai  donc  en  peu  de  mots  :  soyez  résolu  et  agissez.  Plus 
«les  desseins  profonds  et  dangereux  sont  longtemps  considérés,  moins  ils 
«sont  sûrement  exécutés.  Et  il  arrive  de  là,  que  les  plans  les  plus 
«  hardis,  n'étant  pas  aussitôt  réalisés,  sont  découverts.  Vous  êtes  ferme; 
«un  autre  l'est  également;  un  troisième  aussi;  d'autres  encore;  mais  il 
«  peut  y  avoir  près  de  vous  quelque  misérable  esprit,  sur  qui  la  crainte 
«  aura  plus  d'empire  que  toutes  les  pensées  de  gloire  et  de  vengeance. 
«  Vous  ne  devez  pas  songer  mainterant  à  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  A 
«faire,  comme  à  l'origine  de  l'enti éprise ,  mais  à  ce  qui  doit  être  fait, 
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«l'entreprise  une  fois  engagée,  et  ne  pas  perdre  un  avantage  qui  peut 
«vous  mettre  en  sûreté.  Laissez-leur  l'appeler  méfait.  Après  l'acte  et  le 
«succès,  ce  sera  vertu.  Les  petits  crimes  sont  punis;  les  grands  récom- 
«  pensés.  » 

Ces  conseils  de  maître  se  terminent ,  quelques  vers  plus  bas ,  par  ce 
mot  répété  :  «Ce  que  vous  faites,  Sergius,  faites-le  vite^;  »  et  César  se 
retire  ayant,  comme  on  le  voit,  inutilement  prévu  ce  qui  va  causer  le 
péril  de  Catilina  et  sa  ruine  imminente. 

Les  apprêts  des  conspirateurs  et  les  secrètes  révélations  de  Quintus 
continuent  à  marcher  de  conserve.  Le  quatiième  acte  nous  ouvre  le 
temple  de  Jupiter  Stator  et  l'assemblée  du  sénat,  d'où  Catilina  est  chassé 
par  la  puissante  parole  du  consul,  devant  Crassus,  qui  désespère  de 
lui,  et  César  qui  le  juge  dès  lors  perdu,  s'il  n'ose  pas  davantage.  Ce 
n'est  qu'un  extrait  de  la  première  Catilinaire,  mais  un  extrait  éloquent, 
auquel  succède  la  révélation  des  députés  allobroges ,  l'affaire  du  pont 
Milvius  et  la  saisie  de  la  correspondance  des  complices  de  Catilina, 
déjà  parti  de  Rome. 

Le  cinquième  acte  est  plus  rempli  d'événements  encore;  il  nous 
donne  à  la  fois  le  mouvement  des  armées  et  l'intérieur  de  Rome;  un 
discours  de  Pétréius,  lieutenant  du  consul,  aux  légions  qu'il  commande 
à  sa  place;  un  court  dialogue  de  César  avec  Crassus,  aisément  consolé 
de  l'échec  d'un  complot  mal  conduit;  une  séance  judiciaire  du  sénat, 
délibérant  sur  le  sort  d'une  partie  des  conspirateurs,  et  tour  à  tour 
entraîné  à  la  clémence  ou  à  la  rigueur  par  César  ou  pat  Caton.  La 
scène  historique  est  complète,  d'une  fidéhté  dramatique,  autant  que 
minutieuse.  Les  discours  de  César  et  de  Caton  sont  en  partie  traduifs 
mot  à  mot,  il  est  vrai;  mais  que  pouvait-on  imaginer  de  mieux;  et,  il 
faut  l'avouer,  un  art  ingénieux  du  poète  se  marque  dans  les  nuances 
des  caractères,  et,  en  particulier,  dans  le  motif  généreux  qu'il  prête  à 
l'ambitieux  César.  Le  riche  Crassus,  associé  d'abord  aux  complaisances 
de  César  pour  les  conspirateurs,  n'a  plus  que  de  l'empressement  pour 
leur  mort,  quand  il  les  voit  perdus.  César  dit  au  contraire  :  «  Sans  doute 
«nous  devons  être  du  parti  resté  debout,  et  aussi  zélés  pour  lui  que 
«Caton;  mais  je  voudrais  prêter  quelque  appui  à  ces  malheureux.  »  Et 
il  les  défend  jusqu'à  provoquer  l'intervention  menaçante  des  préteurs, 
qui,  prêts  à  le  saisir,  sont  arrêtés  par  un  mot  du  consul  et  par  l'impaS' 
sible 'fermeté  de  César. 

'  What  you  do,  do  qnickly ,  Sergius. 

Ben-Jons.  Works,  vol.  IV,  p.  269. 
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Enfin,  avec  la  facilité  de  cette  action  sans  limites ,  qui  nous  a  montré, 
quelques  scènes  auparavant,  Gatilina  près  de  combattre,  haranguant 
son  armée,  Pétréius  arrive  dans  le  sénat  pour  raconter  lui-même  sa 
victoire  et  celle  de  la  république  :  et  le  poème  finit  par  quelques  nobles 
paroles  de  Cicéron,  dont  le  caractère,  à  toutes  les  phases  de  ce  drame, 
est  habilement  conservé  dans  sa  juste  mesure  d'amour-propre  et  de 
grandeur,  d'ambition  oratoire  et  de  vertu  civile.  Telle  est  cette  œuvre 
singuhère  et  remarquable ,  sans  être  originale ,  monument  d'un  art  clas- 
sique, avec  tous  les  défauts,  et  parfois  avec  les  heureuses  licences  du 
plas  hardi  romantisme.  Cela,  sans  doute,  n'égale  point  Shakspeare,  mais 
peut  servir  à  le  mieux  comprendre. 

VILLEMAIN. 
[La  smte  à  un  prochain  cahier.) 


De  Bichat,  à  l'occasion  (Tan  manuscrit  de  son  livre  sur  la  vie  et  la 
mort,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

CIMQDiilfB    ARTICLE  ^ 

De  Bichat  et  de  Gall. 

J'ai  dit  assez  de  mal  de  Gail  ^  pour  en  dire  un  peu  de  bien ,  et  même 
beaucoup  de  bien ,  quand  l'occasion  s'en  présente. 

Je  distingue  essentiellement,  dans  Gall,  l'auteur  du  système  absurde 
de  laphrénologie,  de  l'observateur  profond  qui  nous  a  ouvert,  avec  génie, 
i'étudc  de  fanatomie  et  do.  la  physiologie  du  cerveau. 

Pour  se  faire  une  idée  du  point  d'ignorance  où  l'on  était,  avant  Gall , 
sur  l'anatomie,  et,  plus  particulièrement  encoi;c,  sur  la  physiologie  du 
cerveau ,  il  n'y  a  qu'à  lire  Bichat. 

I.  —  De  Bichat  el  de  ta  manihe  de  considérer  le  moral  de  t homme. 

Nous  avons  vu  le  système  de  Bichat  sur  la  vie'.  Bichat  partage  la  vie 
en  deux  vies  :  la  vie  animale  et  la  vie  organique;  et  puis  il  cherche  les 
caractères  tranchés  qui  distinguent  l'une  de  ces  vies  de  l'autre. 

'  VoveK,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin  1 855,  p.  333 ,  pour  le  deuxième, 
celui  d  août,  page  474  ;  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  page  546;  et,  pour 
le  quatrième,  celui  d'avril  i856,  page  ai4-  —  *  Voyez,  dans  ce  journal  même, 
mes  articles  sur  la  phrénologie  (année  i84a)  et  mon  livre  intitulé  :  Examen  de  la 
phrénologie.  —  ^  Dans  mon  premier  article,  numéro  de  juin  i855,  p'.  335  et  suiv. 
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Ajoutez  que,  dans  ce  travail  de  démêlement  et  d'analyse,  il  procède 
toujours  par  contrastes  :  tout  est  symétrique  dans  la  vie  animale,  et  tout 
irrégulier  dans  la  vie  organique;  tout  est  intermittent  dans  la  vie  animale, 
et  tout  continu  dans  la  vie  organique;  tout  se  plie  à  l'habitude  dans  la 
vie  animale  et  tout  y  est  rebelle  dans  la  vie  organique,  etc.,  etc. 

Enfin ,  arrivé  au  moral  de  l'homme ,  Bichat  le  coupe  aussi  en  deux  ; 
et  des  deux  moitiés,  il  loge  l'une  dans  la  vie  animale,  et  l'autre  dans  la 
vie  organique  :  le  cerveau  est  le  siège  de  l'intelligence ,  et  le  cœur,"  l'es- 
tomac, le  foie,  etc.,  sont  le  siège  des  passions. 

(V  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'entendement  appartient  à  la  vie  animale  \  » 
dit  Bichat,  et  jusque-là  point  de  doute;  mais  il  ajoute  :  «tout  ce  qui 
«est  relatif  aux  passions  appartient  à  la  vie  organique^;»  et  ceci  est 
absolument  faux. 

Sous  l'empire  séduisant  de  sa  théorie,  il  va  jusqu'à  invoquer  le  lan- 
gage vulgaire;  et,  parce  que  l'on  dit  ordinairement  :  un  bon  cœur,  un 
cœur  sensible ,  \a  fureur  circule  dans  les  veines^,  etc.^  etc.,  il  croit  trouver 
là  une  justîTi cation  de  ses  idées  :  c'est  comme  s'il  soutenait  que  la  diges- 
tion se  fait  dans  le  cœur,  parce  que  les  gens  du  monde  disent  qu'ils  ont 
mal  au  cœur,  pour  dire  qu'ils  ont  une  digestion  difficile. 

Il  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  ne  sont  là  que  des  expressions  figurées*, 
ou,  si  l'on  veut,  convenues,  et  qui  n'ont  rien  de  scientifique. 

Il  ne  s'aperçoit  pas,  surtout,  qu'il  faut  essentiellement  distinguer, 
en  rigoureuse  et  stricte  physiologie,  les  parties  où  siègent  les  passions 
des  parties  qu'elles  aj/^^cten^  '       ' 

«  Bien  que  les  esprits  qui  ébranlent  les  muscles  viennent  du  cerveau , 
Il  disait  déjà  Descartes ,  il  faut  pourtant  assigner  pour  place  aux  passions 
«la  partie  qui  en  est  le  plus  altérée,  laquelle* partie  est  sans  contredit  le 
«cœur;  c'est  pourquoi  je  dirais  :  le  principal  siège  des  passions,  en  tant 
«  qu'elles  regardent  le  corps,  est  dans  le  cœur,  parce  que  c'est  le  cœur 
«qui  en  est  le  plus  altéré;  mais  leur  place  est  dans  le  cerveau,  en 
((  tant  qu'elles  affectent  l'âme,  parce  que  l'âme  ne  peut  souffrir  immédia- 
«  tement  que  par  lui  ^.  » 

«Le  cerveau  n'est  jamais  affecté  dans  les  passions,  continue  Bichat; 

^  Reck.  physiol.  sur  la  vie  et  la  mort,  p.  58  (  i"  édil.).  —  *  Ibid.  p.  61.  ' —  '  «  On 

•  a  toujours  dit  :  un  bon  cœur,  un  cœur  sensible,  pour  indiquer  la  perfection  du  aon- 
«timent.  Ces  expression:  la  fureur  circulant  dans  les  veines,  remuant  la  bile,  la  joie 

•  faisant  tressaillir  les  entrailles,  la  jalousie  distillant  ses  poisons  dans  le  cœur,  etc.,  ne 
«  sont  pas  des  métaphores  employées  par  les  poètes ,  mais  l'énoncé  de  ce  qui  est 
«  réellement  dans  la  nature.  »  Ibid.  p.  68.  —  *  Voyez  la  note  précédente.  —  '  Œuv. 
compl.  de  Descartes,  t.  VIII,  p.  5i5  (édit.  de  M.  Cousin.) 
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«  les  organes  de  la  vie  interne  en  sont  le  siège  unique  ^  » —  «  Aussi  tout 
«  ce  qui  nous  sert  à  les  peindre  se  rapporte-t-il  à  la  vie  organique  et  non 
«à  la  vie  animale.  Le  geste,  expression  muette  du  sentiment  et  de  l'en- 
«tendement,  en  est  une  preuve  remarquable  :  si  nous  indiquons  quel- 
«  qucs  phénomènes  intellectuels  relatifs  à  la  mémoire ,  à  Timagination , 
«à  la  perception,  au  jugement,  etc.,  la  main  se  porte  involontairement 
«sur  la  tête;  voulons-nous  exprimer  l'amour,  la  joie,  la  tristesse,  la 
«  haine ,  c'est  sur  la  région  du  cœur  ,  de  l'estomac,  des  intestins ,  qu'elle 
«  se  dirige.  L'acteur  qui  ferait  une  équivoque  à  cet  égard ,  qui ,  en  parlant 
«  de  chagrins ,  rapporterait  les  gestes  à  la  tête ,  ou  les  concenti'erait  sur 
«le  cœur  pour  énoncer  un  effort  de  génie,  se  couvrirait  d'un  ridicule 
*  que  nous  sentirions  mieux  encore  que  nous  ne  le  comprendrions  *.  » 

Je  renvoie,  sur  ce  qui  fait  le  fond  de  ces  assertions,  au  passage  de 
Descartes,  que  je  viens  de  citer:  encore  ne  sais-je  pas  bien  si,  dans 
l'expression  de  certains  chagrins,  ce  serait  une  méprise  que  de  porter 
sa  main  sur  son  front;  et  même  ne  suis-je  pas  bien  sur  que  dans 
un  effort ,  un  effort  heureux  de  génie ,  on  ne  ressente  pas  quelque 
émotion,  quelque  trouble,  du  côté  du  cœur.  «L'invention  dépend  de 
«la  patience,  disait  Buffon  :  il  faut  voir,  regarder  longtemps  son  sujet; 
«alors  il  se  déroule  et  se  développe  peu  à  peu;  voue  sentez  comme  un 
«petit  coup  d'électricité  qui  vous  frappe  ia  tête,  et  en  même  temps 
«  vous  saisit  le  cœur;  voilà  le  moment  du  génie.  » 

Mais  il  est  temps  d'examiner  un  peu  plus  à  fond  toute  cette  question  si 
délicate,  et  jusqu'ici  restée  si  obscure,  du  siège  et  de  Yaction  des  passions. 

Le  cerveau,  ou,  plus  exactement,  l'âme,  l'esprit  de  l'homme,  qui 
réside  uniquement  et  exclusivement  dans  le  cerveau,  a  trois  grands 
pouvoirs  :  la  raison,  la  volonté  et  {'imagination.  * 

-  Jp  ne  parlerai  point  ici  de  Wraison,  principe  supérieur  et  duquel  les 
deux  autres  émanent,  mais  dont  je  n'ai  pas  besoin  dans  la  discussion 
présente;  je  me  borne  à  la  volonté  et  à  Y  imagination^. 

Ëh  bien,  chacun  de  ces  deux  principes,  chacun  de  ces  deux  pouvoirs, 
a  son  domaine  distinct,  son  domaine  propre,  et  sur  lequel  il  exerce 
plus  spécialement  son  empire  :  la  volonté  sur  là  vie  animale,  et  Yima- 
gination  sur  la  vie  organique. 

Mon  cerveau  veut,  ou,  plus  exactement,  je  veux  par  mon  cerveau, 
et  mon  bras  se  meut,   mes  jambes  s'agitent,  mon  corps  tout  entier 

'  liechcrches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  p.  6a.  —  *  Ibid.  p.  G-j.  —  'Le 
cerveau  proprement  dit  {lobes  ou  hémisphères  cérébraiu:),  seule  partie  de  l'encéphale 
qui  soit  le  siège  de  f  intelligence.  Voyez  mon  livre  intitulé  :  Recherches  expérimentales 
sur  les  propriétés  et  les  fondions  du  système  nerveux. 
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change  de  place  :  en  conclurai-je  que  le<6iége  de  la  volonté  est  dans  mon 
bras,  dans  mes  jambes  ou  dans  mon  corps? 

Pareillement,  mon  cerveau,  ou,  plus  exactement,  mon  imagination, 
qui  réside  dans  mon  cerveau ,  est  troublée  par  un  événement  pénible , 
par  une  nouvelle  fàclieuse,  et  tout  aussitôt  mon  cœur  bat,  ma  diges- 
tion s'arrête  :  en  dois-je  conclure  que  le  siège  de  Vimagination  est  dans 
le  cœur  ou  dans  l'estomac? 

Assurément  non;  et  ce  serait  trop  raisonner  comme  Van  Helmont, 
qui  plaçait  l'âme  dans  l'estomac,  parce  que,  disait-il,  «dès  qu'on  reçoit 
«une  mauvaise  nouvelle  on  perd  l'appétit^» 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  de  même  qu'il  y  a  dans  mon  cerveau  deux 
pouvoirs,  deux  forces,  deux  principes  innés ,  Vimagination  et  la  volonté, 
de  même  que  chacun  de  ces  deux  principes  a  son  domaine  limité  et 
circonscrit,  la  volonté  dans  la  vie  animale,  et  ['imagination  dans  la  vie 
organique  ;  de  même  aussi  il  y  a  deux  systèmes  nerveux  spéciaux ,  dis- 
tincts ,  et  chacun  de  ces  deux  systèmes  est  soumis  exclusivement  à  cha- 
cun de  ces  deux  pouvoirs,  le  système  nerveux  cérébro-spinal  à  la  vo- 
lonté, et  le  système  nerveux  grand  sympathique  à  Vimagination. 

On  est  étonné,  que  dis-je,  étonné?  on  est  confondu  de  voir  un 
homme  d'un  esprit  aussi  judicieux  que  Bichat  placer  la  peur  dans  l'es- 
toujiac,  la  colère  dans  le /oie,  la  bonté  dans  le  cœur^,  dans  le  cœur  qui 
n'est  qu'un  muscle  !  la  joie  dans  les  entrailles^,  etc. ,  etc. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  toujours  s'en  rapporter  à  Gali  pour 
juger  de  ce  que  Bichat  a  pu  dire  de  peu  exact  sur  le  cerveau.  Gali  ne  se 
pique  pas  d'adoucir  les  méprises  de  ses  devanciers. 

Par  exemple ,  il  attribue  à  Bichat  d'avoir  dit  que  «  le  cerveau  n'est 
«  qu'une  simple  enveloppe  destinée  à  garantir  les  parties  qui  se  trouvent 
«placées  au-dessous  de  lui*;»  Bicbat  n'tst  pas  allé  jusque-là;  il  n'a  pas 
dit  que  le  cerveau  loat  entier,  comme  le  laisse  entendre  Gali,  n'est  qu'une 
simple  enveloppe;  il  a  dit  que  a  la  masse  de  substance  cérébrale ,  qui  est  au- 

'  t  n  est  constant  que  l'âme  réside  là  où  ses  premières  conceptions  se  forment 
«  et  où  on  sent  ses  premiers  mouvements  :  or  est-il  que  c'est  vers  l'orifice  supérieur 
«  de  l'estomac  qu'on'sent  les  premières  agitations  et  impétuosités  de  l'âme; .  .  .  car, 
e  si  on  reçoit  quelque  affligeante  nouvelle,  on  se  sent  à  l'instant  oppressé  et  comme 
«frappé  d'un  coup  de  massue  en  cet  endroit,  en  sorte  que,  quand  on  serait  prêt  à 
«se  mettre  à  table  avec  un  grand  appétit,  on  perd  d'abord  l'envie  de  boire  et  de 
<i  manger,  ce  qui  montrç  évidemment  que  la  nouvelle  tombe  directement  au  lieu  ou 

«loge  l'appétit,  qui  est  l'estomac »  (  Œuvres  de  Van  Helmont, -treiàuiles  par 

J.  Le  Conte,  p.  aaS.)  —  *  Voyez  mon  premier  article,  p.  343.  —  ^  Voyez,  ci- 
devant,  la  note  3  de  la  p.  276.  -:-  *  Voyez  Gali,  Anatomie  et  physiologie  du  système 
nerveux  en  général  et  du  cerveau  en  particulier,  t.  II,  p.  218.     ■..  )♦  > 
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«  dessus  du  corps  calleux , . . .  semble  ne  servir  que  d'enveloppe  el  d'écorce 
«  aux  parties  plus  essentielles  que  contiennent  les  ventricules^  ;  »  et  la  chose 
est  fort  différente.  Il  est  très-différent  de  dire  que  le  cerveau  tout  entier 
n'est  qu'une  enveloppe,  ou  de  dire,  avec  plus  ou^oins  de  raison,  que 
certaines  parties  du  cerveau ,  les  parties  extérieures,  semblent  servir 
àenveloppe  et  d'écorce  à  d'autres ,  aux  parties  intérieures. 

Au  reste ,  Bichat  répète  partout  que  «  le  cerveau  est  l'organe  centrai 

«  de  la  vie  animale^; qu'il  est  la  cause  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 

«l'intelligence  et  h  l'entendement* •,»  que  la  rflémoire.  la  perception,  la 
volonté,  «orft  leur  siège  immédiat  dans  le  cerveau*,»  Il  dit  formelle- 
ment :  «Ce  sont  les  sens  qui  reçoivent  l'impression,  et  le  cerveau  qui 
«  la  perçoit; .  .  au  contraire ,  il  n'est  jamais  affecté  dans  les  passions*  ;  » 
et  il  n'y  a  que  la  seconde  partie  de  cette  assertion  qui  ne  soit  pasjuste. 

En  fait  d'assertions  erronées  sur  le  cerveau,  Gall  pouvait  trouver 
beaucoup  mieux  :  il  n'avait  qu'à  s'adresser  à  Buffon. 

Selon  Buffon,  le  cerveau  n'a  d'autre  objet  que  de  «fournir  la  nour- 
«riture  aux  nerfs*;  m  et,  ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'il  ajoute  que  cette 
opinion  «  n'a  rien  d'hypothétique'.  » 

«Par  cette  exposition,  dit-il,  où  il  n'entre  rien  d'hypothétique,  il 
«paraît  que  le  cerveau,  qui  est  nourri  par  les  artères  lymphatiques, 
«fournil  à  son  tour  la  nourriture  aux  nerfs,  et  que  l'on  doit  les  consi- 
«  dérer  comme  une  espèce  de  végétation  qui  part  du  cerveau  par  troncs  et 
«  par  branches,  lesquelles  se  divisent  ensuite  en  une  infinité  de  rameaux. 
«  Le  cerveau  est  aux  nerfs  ce  que  la  terre  est  aux  plantes;  les  dernières 
«  extrémités  des  nerfs  sont  les  racines  qui,  dans  tout  végétal ,  sont  plu» 
«tendfes  et  plus  molles  que  le  tronc  et  lès  branches;  elles  contiennent 
«une  matière  ductile,  propre  à  faire  croître  et  à  nourrir  l'arbre  des 
«nerfs;  elles  tirent  celte  matière  ductile  de  la  substance  môme  du  cer- 
«  veau ,  auquel  les  (Aères  rapportent  continuellement  la  lymphe  néces- 
«saire  pour  y  suppléer.  Le  cerveau  (et  voici  la  conclusion  de  Buffon), 
«le  cerveau,  au  lieu  d'être  le  siège  des  sensations,  le  principe  du  senti- 
«ment,  ne  sera  donc  qu'un  organe  de  sécrétion  et  de  nutrition,  mais 
«  un  organe  très-essentiel ,  sans  lequel  les  nerfs  ne  pourraient  ni  croître 
«  ni  s'entretenir*.  »  ,  • 

Et  Buffon  ne  s'arrête  pas  là;  il  va  jusqu'à  regarder  le  cerveau  comme 
un  corps  étranger  au  système  nerveux®.  «Le  cerveau  ne  doit  pas  être 

4 

'  Analomie  descriptine ,  t.  III,  p.  98  (i"  édition).  —  *  Rech.  physiol  sur  la  vie  et 
la  mort,  p.  60.  —  *  Ibid.  —  *  Ibid.  p.  Sg.  —  *  Ibid.  p.  6a.  —  *  Œuvres  compîèlef 
de  Buffon,  t.  II,  p.  56o.  J'ai  déjà  aterti  que  c'est  toujours  mon  édilion  de  Buflbn 
que  je  cite.  —  '  Ibid.  p.  56o.  —  *  Ihid.  p.  36o.  —  *  Ibxd.  t.  II ,  p.  56 1 . 
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«considéré,  dit-il,  comme  une  partie  du  même  genre J  (du  même 
«genre  que  les  nerfs).»  —  «J'avoue,  continue-t-il ,  que,  lorsqu'on  le 
M  comprime ,  on  fait  cesser  l'action  du  sentiment  ;  mais  cela  même  prouve 
«que  c'est  un  corps  éffanger  au  système  nerveux,  etc.^.  » 

La  preuve  serait  au  moins  singulière;  mais  point  du  tout  :  cela  prouve 
tout  le  contraire;  cela  prouve,  précisément  et  directement,  que  le  cer- 
veau est  le  siège  du  sentiment,  ou  plutôt,  et,  à  rigoureusement  parler, 
de  VintelHgence,  de  la  connaissance^.  ni  !*h 

Mais  passons  :  ce  n'est  f>oint  là  ce  qui  maintenant  m'occupe  ;  je  vou- 
lais donner  quelques  exemples  de  l'extrême  ignorance  où  l'on  était  avant 
Gall  touchant  les  fonctions  du  plus  important  de  nos  organes;  et 
l'exemple  que  je  viens  de  citer,  celui  du  cerveau  étranger  aa  système 
nerveux ,  me  dispense  d'en  chercher  d'autres. 

:..;■  \  .^  ■•  f'  :n 

II.  —  De  Gall  et  de  la  manière  dont  il  a  été  condail  à  placer,  tout  à  la  fois,  le  siège  des  facultés 
intellect uellf s  et  celai  des  qualités  morales  dans  le  cerveau. 

Bichat  avait  coupé  le  moral  de  l'homme  en  deux  parties,  comme  nous 
venons  de  le  voir  :  la  partie  intellectuelle,  qu'il  place  dans  le  cerveau,  et 
la  partie  morale,  le  moral  proprement  dit,  qu'il  place  dans  le  cœur,  dans 
l'estomac,  dans  le  foie,  etc. 

Le  premier  service  que  Gall  ait  rendu  à  la  physiologie  a  été  de  ra- 
mener le  moral  à  Y  intellectuel,  de  fah'e  voir  que  les  facultés  morales  et 
les  facultés  intellectuelles  sont  des  facultés  de  même  ordre,  et  de  les  pla- 
cer toutes,  autant  les. unes  que  les  autres,  uniquement  et  exclusivement 
dans  le  cerveau. 

Il  y  a  là-dessus,  dans  Gall,' trois  articles  ou  chapitres,  et  tous  trois 
excellents.  Le  premier  a  pour  titre  :  Le  cerveau  peut-il  être  considéré,  ex- 
clusivement, comme  l'organe  des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités  mo- 
rales'^? Et  l'auteur,  comme  on  pense  bien,  conclu*J)Our  Taffirmative. 

Car,  en  effel,  si  l'on  excepte  le  cerveau,  à  quel  organe  s'adressera-l- 
on?  Sera-ce  aux  os,  aux  ligaments,  aux  membranes,  aux  muscles,  etc.? 
Sera-ce  au  cœur?  Mais  le  cœur  n'est  qu'un  muscle,  absolument  et  pu- 
rement un  muscle;  au  diaphragme?  Mais  le  diaphragmé  n'est  encore 
qu'un  muscle,  un  nmsclc  tendineux,  et  pa§  autre  chose;  au  foie,  aux 
reins?  Mais  le  foie  sécrète  la  bile,  mais  les  reins  sécrètent  l'urine,  et, 
d'ailleurs,  la  destruction,  l'ablation  de  ces  deux  viscères  n'abolit,  n'al- 
tère en  rien,  ni  les  facultés  intellectuelles,  ni  les  qualités  moiales. 

'  Œuvres  complètes  de  Baffon,  t.  II,  p.  56 1.  —  '  Ibid.  —  ^  Voyez  mon  livre  in- 
titulé Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  système  nerveux. 
—  *  Anat.  et  physiologie  du  cerveau,  etc.,  t.  II,  p.  a36. 
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Le  second  article  a  pour  titre  :  Excepté  le  cerveau,  aucun  des  systèmes 
nerveux  ne  peut  être  considéré  comme  le  siège  des  facultés  intellectuelles  et 
des  qualités  morales. 

Ici  Gall  passe  successivement  en  revue  toutes  les  parties  du  système 
nerveux,  autres  que  le  cerveau:  tous  les  plexus,  tous  les  ganglions  du 
grand  sympathique ,  tous  les  nerfs  de  la  moelle  ëpinière ,  la  moelle  épi- 
nière  elle-même,  tous  les  organes  des  sens  et  leurs  nerfs,  tous  les  ot- 
ganes  externes  et  d'un  usage  particulier,  tels  que  les  pieds,  la  main,  la 
queue.  <«  L'on  essaye,  dit-il  plaisamment,  de  déduire  l'instinct  ou  les  ap- 
(»  titudes  industrielles,  de  la  queue  du  castor,  de  la  trompe  de  l'éléphant, 
«de  l'œil,  de  Toreille,  de  la  main  ^  ;  »  et  il  conclut  qu'il  ne  faut  cher- 
cher la  source  des  inclinations,  des  penchants,  des  instincts,  des  afl^c- 
lions,  des  passions,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  est  faculté  intellectuelle, 
de  tout  ce  qui  est  qualité  morale,  que  dans  le  cerveau*. 

Dans  le  troisième  article  enfin,  Gall  réunit  toutes  les  preuves  di- 
rectes et  positives  de  sa  grande  assertion,  savoir,  que  le  cerveau  est  ex- 
clusivement l'organe  de  toutes  Us  facultés  intellectuelles  et  de  toutes  les  qua- 
lités morales  '.  • 

Tout  le  monde  sent,  en  effet,  et  d'un  sentiment  absolu,  intime,  que 
Je  travail  de  l'esprit  a  lieu  dans  la  tête;  (jue  les  idées  d'où  naissent  les 
affections  et  les  passions  ont  leur  siège  dans  le  cerveau;  qu'une  trop 
grande  ou  trop  longue  contention  d'esprit  fatigue,  surexcite,  épuise  cet 
organe,  etc.,  etc. 

Chacun  sait,  et  par  une  expérience  de  chaque  jour,  qu'une  lésion 
quelconque  de  ce  même  organe  (une  commotion,  une  inflammation, 
une  blessure),  pour  peu  qu'elle  soit  grave,  rend  tout  travail  intellectuel, 
toute  application  de  la  pensée  impossible,  etc. 

Enfin,  Gall  aiu:ait  pu  voir,  s'il  avait  voulu  voir  mes  expériences*, 
quelque  chose  de  plus  décisif  encore  et  de  plus  précis;  il  aurait  vu  qu'il 
suffit  d'enlever  une  partie  déterminée  du  cerveau,  les  lobes  ou  hémis- 
phères cérébraux,  pour  abolir  sur-le-champ  toute  intelligence'. 

Un  autre  très-bel  article  de  Gall,  et  qui  vient  toujours  à  l'appui  de  sa 
grande  thèse ,  est  celui  où  il  apprend ,  où  il  prouve  à  ses  contemporains 
que  la  folie  a  son  siège  immédiat  dans  le  cerveau  *. 

'  Anat.  et  physiol.  da  cerveau,  t.  II,  p.  a  18.  —  *  Ibid.  p.  a5i.  —  *  C'est  le  litre 
même  de  son  article.  Ibid.  p.  aS  1 .  —  *  Il  a  pu  les  voir,  en  effet;  mais  il  Ta  toujoun 
refusé,  parce  que,  décidé  a  écrire  contre  elles,  quelles  qu'elles  fussent,  il  lui  était 
.  ioûniment  plus  commode  de  ne  pas  les  avoir  vues.  —  *  Voyez  mon  livre,  intitulé . 
R$cherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  système  nerveux.  — 
*  T.  II,  p.  367  et  p.  379. 
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Croirait-on  que  Pinel  et  Esquirol ,  ces  deux  hommes  qui  ont  si  pro- 
fondément étudié  \a  folie,  ces  deux  hommes  qui  ont  fait  tant  de  bien  à 
tant  d'autres  hommes,  n'ont  jamais  osé  chercher  dans  le  cerveau  la 
cause  immédiate  de  la  manie,  de  la  démence,  de  l'imbécilhté?  :  ipl 

«  Il  semble  en  général ,  dit  Pinel ,  que  le  siège  primitif  de  la  manie  est 
«dans  la  région  de  l'estomac,  et  que  c'est  de  ce  centre  que  se  propage, 
«iomme  par  une  espèce  d'irradiation,  le  trouble  de  l'entendement ^w 

((  Tantôt ,  dit  Esquirol ,  les  extrémités  du  système  nerveux  et  les  foyers 
«de  sensibilité  placés  dans  diverses  régions,  tantôt  l'appareil  digestif, 
w  tantôt  Je  foie  et  ses  dépendances , sont  d'abord  le  siège  du  mal  ^.  » 

Si  j'en  étais  à  classer  les  services  que  nous  a  rendus  Gall,  je  dirais 
que  le  premier  a  été  de  ramener  les  qualités  morales  au  cerveau ,  où  l'on 
savait  déjà  que  résident  les  facultés  intellectuelles  :  et  le  second,  de  ramener 
\r  folie  à  ce  même  organe,  où  l'on  savait  aussi  qu'est  le  siège  de  la  raison. 

Un  troisième  service  enfm,  et,  sous  le  rapport  philosophique,  non 
moins  important  que  les  deux  premiers,  a  été  de  réduire  à  ses  vraies 
limites  le  rôle  des  sens  externes.  ,  •  /; 

On  avait  beaucoup  exagéré  ce  rôle.  «Le  principal  objet  de  cet  ou- 
«vrage,  dit  Condillac  (il  parle  de  son  Traité  des  sensations)  y  est  de  faire 
((  voir  comment  toutes  nos  connaissances  et  toutes  nos  facultés  viennent 
u  des  sens  ^.  » 

C'est  là  ce  qu'on  ne  saui^it  admettre.  Nos  facultés  ne  viennent  point 
des  sens;  et  nos  connaissances  même  n'en  viennent  pas.  Nos  sens  ne  sont 
que  des  instruments. 

«L'esprit,  dit  Buflbn  avec  éloquence,  l'esprit,  quoique  resserré  par 
«les  sens,  quoique  souvent  abusé  par  leurs  faux  rapports,  n'en  est  ni 
«  moins  pur,  ni  moins  actif;  l'homme ,  qui  a  voulu  savoir,  a  commencé 
«par  les  rectifier,  par  démontrer  leurs  erreurs;  il  les  a  traités  comme 
«des  organes  mécaniques,  des  instruments  qu'il  faut  mettre  en  expé- 
«rience  pour  les  vérifier  et  juger  de  leurs  effets;  marchant  ensuite,  la 
«  balance  à  la  main  et  le  compas  de  l'autre,  il  a  mesuré  le  temps  et  l'es- 
«  pace;  il  a  reconnu  tous  les  dehors  de  la  nature,  et ,  ne  pouvant  en  pé- 
«nétrer  l'intérieur  par  les  sens,  il  l'a  deviné  par  comparaison  et  jugé  par 
«  analogie  *. . .  « 

Descartes  avait  dit ,  avant  Buffon  :  «  Je  ne  puis  demeurer  d'accord 
«de  ce  qu'on  avance,  à  savoir,  que  cette  erreur  (il  s'agit  de  Terreur 
«  causée  par  un  bâton  qui  paraît  rompu  dans  l'eau)  n'est  point  corrigée 

'  Traité  médicophilosophiqae  de  l'aliénalion  mentale,  p.  X/4i  (a*  édition).  —  *  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales,  article  Folie.  —  '  Traité  des  sensations,  préambule  de 
V Essai  raisonné.  —  *  T.  IV,  p.  1 4.  .,•:{«;<'. 
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«par  l'entendement,  mais  par  l'attouchement;  car,  ajoute-t-il,  bien  que 

«  ce  sens  nous  fasse  juger  qu'un  bâton  est  droit ,  néanmoins  cela  ne 

«suffit  pas  pour  corriger  l'erreur  de  la  vue;  mais,  outre  cela,  il  est  be- 
«  soin  que  nous  ayons  quelque  raison  qui  nous  enseigne  que  nous  de- 
«vons,  en  cette  rencontre,  nous  fier  plutôt  au  jugement  que  nous  fai- 
«sons  ensuite  de  l'attouchement  qu'à  celui  où  semble  nous  porter  le 
"sens  de  la  vue,  laquelle  raison  ne  peut  être  attribuée  au  sens,  mais 
«au  seul  entendement;  et,  partant,  dans  cet  exemple  même,  c'est  l'en- 
((  tendement  seul  qui  corrige  l'erreur  du  sens  '.  » 
•fit  La  Fontaine  avait  mis  en  beaux  vers  ce  raisonnement  solide  : 

1  rt. 

Quand  l'eau  courbe  un  bâton ,  raa  raison  le  redresse  : 

Ma  raison  décide  en  maîtresse. 

Mes  yeux,  moyennant  ce  secours. 
Ne  me  trompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 

N'importe!  une  philosophie  nouvelle  avait  pris  d'autres  maximes. 

Locke  avait  commencé.  Il  avait  trop  accordé  aux  sens.  Je  viens  de 
citer  Condillac.  A  en  croire  Helvétius,  l'homme  n'aurait  dû  qu'à  ses 
mains  sa  supériorité  sur  la  brute.  A  en  croire  Lecat ,  c'étaient  les  sens 
qui  créaient,  qui  enfantaient  les  arts.  «Quels  arts,  dit-il,  n'a  pas  pro- 
«duit  le  toucher?  Ces  habits,  ces  palais,  ces  voitures  commodes,  sont 
«les  enfants  de  sa  délicatesse^.»  Enfin,  BufTon  lui-même,  oubliant  ses 
bonnes  idées  de  tout  à  l'heure,  avait  eu  i'air  de  penser,  ou,  du  moins, 
de  parler,  un  moment,  comme  Helvétius  :  «On  ferait  bien,  avait-il 
«dit,  de  laisser  à  l'enfant  le  libre  usage  de  ses  mains  dès  le  moment  de 
•«sa  naissance;  il  acquerrait  plutôt  les  premières  notions  de  la  forme 
«  des  choses;  et  qui  sait  jusqu'à  quel  j)oint  ces  premières  idées  influent 
«  sur  les  autres?  Un  homme  n'a  peut-être  beaucoup  plus  d'esprit  qu'un 
«autre  que  pour  avoir  fait,  dans  sa  première  enfance,  un  plus  grand  et 
«  plus  prompt  usage  de  ce  sens  '.  » 

Gall  a  mis  fin  à  toutes  ces  méprises  de  jugement,  à  tous  ces  abus  de 
langage;  il  a  rendu  au  cerveau  ses  droits;  il  a  réduit  les  sens  à  leurs 
limites.  On  remarquera  que  tous  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  et  il 
en  est  de  même  de  tous  ceux  que  je  ne  cite  point,  passent  immédiate- 
ment de  l'action  des  sens  à  celle  de  l'esprit;  tous  franchissent  le  cerveau. 

Par  exemple,  Condillac,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  après  avoir  dit  : 
«Le  principal  objet  de  cet  ouvrage  est  de  faire  voir  comment  toutes 

•  Œuvres  de  Ùescaries,  t.  II,  p.  358.  —  *  Traité  des  sera.  p.  Sg.  —  '  T.  II, 
p.  i3a. 

36. 
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«nos  connaissances  et  toutes  nos  facultés  viennent  des  sens,»  ajoute 
aussitôt,  et  avec  bien  de  la  raison  :  «ou,  plus  exactement,  des  sensa- 
«tions,  car,  dans  le  vrai,  les  sens  ne  sont  que  cause  occasionnelle.  Ils 
«ne  sentent  pas,  c'est  l'àme  seule  qui  sent  à  l'occasion  des  organes^.» 

Les  sens  et  l'esprit  ont  donc  chacun  leur  rôle  à  part,  leur  action 
propre,  et  Condillac  s'exprime  très-bien;  mais  de  l'action  du  cerveau, 
pas  un  mot. 

Condillac  et  tous  les  autres  oublient  ces  paroles  échappées  au  bon 
sens  de  Descartes. 

«  Ce  n'est  pas  proprement,  dit  Descartes,  en  tant  que  l'âme  est  dans 
«les  membres  qui  servent  d'organes  aux  sens  extérieurs  que  l'âme  sent, 
«mais  en  tant  qu'elle  est  dans  le  cerveau,  où  elle  exerce  cette  faculté 
«qu'on  appelle  le  sens  commun^.»  —  «L'âme,  dit-il  encore,  ne  peut 
«  souffrir  immédiatement  que  par  le  cerveau'.  »  —  «Je  reaiarque,  dit- 
«il  enfin,  que  l'esprit  ne  reçoit  pas  l'impression  de  toutes  les  parties 
«  du  corps ,  mais  seulement  du  cerveau  *.  » 

Voilà,  sur  tout  ce  grand  sujet,  la  véritable  et  fondamentale  doc- 
trine. Descartes  l'avait  indiquée,  et  Gall  l'a  définitivement  établie  dans 
la  science.  Le  sens  ne  reçoit  que  Y  impression ,  et  c'est  dans  le  cerveau 
seul  que  se  fait  la  perception;  c'est  dans  le  cerveau  seul  que  siège  la 
faculté  supérieure,  h  faculté  intellectuelle;  c'est  dans  le  cerveau  seul  que 
l'esprit,  que  l'âme  réside. 

Prenant  chaque  sens  en  particulier,  Gall  les  exclut  tous,  l'un  après 
l'autre,  de  toute  participation  immédiate  aux  fonctions  de  l'intelligence. 
Loin  de  se  développer  en  raison  directe  de  f  intelligence ,  la  plupart  se 
développent  en  raison  inverse.  Le  goût,  l'odorat,  sont  plus  développés 
dans  le  quadrupède  que  dans  l'homme;  la  vue,  l'ouïe,  le  sont  plus 
dans  l'oiseau  que  dans  le  quadrupède.  Le  cerveau  seul  se  développe 
partout  en  raison  de  l'intelligence.  La  perte  d'un  sens  n'entraîne  point 
la  perte  de  l'intelligence.  Elle  survit  au  sens  de  la  vue,  à  celui  de  l'ouïe; 
elle  survivrait  à  tous.  Il  suffit  d'interrompre  la  communication  d'un 
sens  quelconque  avec  le  cerveau,  pour  que  ce  sens  soit  perdu.  La 
seule  compression  du  cerveau,  qui  abolit  l'intelligence,  les  abolit  tous. 
Loin  donc  d'être  les  organes  de  l'intelligence,  les  organes  des  sens  ne 
sont  même  organes  des  sens,  ils  n'exercent  ces  fonctions  mêmes  d'or- 
ganes des  sens  que  par  l'intelligence,  et  cette  intelligence  ne  réside 
que  dans  le  cerveau  ^. 

'  Traité  des  sensations,  préambule  de  YEssai  raisonné.  —  *  T.  V,  p.  34-  — 
'  T.  Vili,  p.  5i5.  —  *  T.  1,  p.  5/ià.  —  *  Voyez  mon  livre  intitulé  :  Examen  de 
la  phrénohgie,  p.  i5  (3*  édition). 
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Le  cerveau  seul  est  donc  l'organe  de  l'âme,  et  de  l'âme  dans  toute 
la  plénitude  de  ses  fonctions;  il  est  le  siège  de  toutes  les  qualités  mo- 
rales comme  de  toutes  les  facultés  intellectuelles,  de  la  folie  comme  de 
la  raison;  il  est  le  siège  de  toute  les  perceptions,  car  aucune  perception 
ne  se  fait  dans  les  sens,  de  tous  les  penchants,  de  tous  les  instincts,  de 
toutes  les  aptitudes  industrielles,  car,  comme  le  dit  très-bien  Gall,  ce 
n'est  pas  de  la  queue  du  castor  que  vient  l'instinct  de  bâtir,  ni  des  pieds 
ou  du  bec  de  l'oiseau  que  vient  l'inslinct  de  construire  un  nid,  etc. 

En  résumé,  Gall  a  ramené  le  moral  à  Yintellectael;  il  a  ramené  les 
qualités  morales  au  même  siège,  au  même  organe  que  \es  facultés  in- 
tellectaelles ;  il  a  ramené  h  folie  au  même  siège  que  la  raison,  dont  elle 
n'est  que  le  trouble;  il  a  retranché  aux  sens  tout  ce  qu'on  leur  accor- 
dait de  trop;  il  a  rendu  au  cerveau  tout  ce  qu'on  lui  avait  ôté  à  tort;  en 
un  mot,  il  a  restitué  au  cerveau  tout  son  domaine. 

Et  c'est  là  ce  que  j'appelle  le  vrai,  le  grand  titre  de  Gall  dans  nos 
sciences.  Malheureusement,  après  avoir  tout  ramené  au  cerveau  par 
une  généralisation,  admirable  s'il  l'eût  entendue,  il  découpe  et  décom- 
pose tout ,  de  nouveau,  par  le  plus  bizarre  de  tous  les  systèmes.  Il  ne 
veut  pas  d'une  intelh'gence  positive  et  une,  et  il  fait  autant  d'intelli- 
gences particulières,  individuelles,  indépendantes,  existantes  par  elles- 
mêmes,  qu'il  y  a  de  facultés,  de  modes,  de  moyens  d'action,  dans  l'in- 
telligence; et  ce  n'est  pas  tout  :  après  avoir  ainsi  découpé  l'intelligence 
en  petites  intelligences ,  il  découpe  de  même  le  cerveau  en  petits  cerveaux;  il 
fait  autant  de  ped'bcerveaax  qu'il  suppose  de  facultés  distinctes;  petits  cer- 
veaux, à  la  vérité,  que  personne  n'a  jamais  vus,  et  dont  lui-même,  lui 
qui  avait  tant  étudié  le  cerveau  réel  et  l'a  si  bien  connu,  lui  qui  avait 
tant  d'intérêt  à  les  trouver,  s'ils  eussent  existé,  lui  qui  les  a  cherchés 
pendant  trente  ans,  n'a  jamais  pu  découvrir  un  seul. 

Mais  j'ai  assez  dit  ailleurs,  et  dans  ce  journal  même*,  ce  que  je  pense 
de  la  phrénologie  pour  n'y  pas  revenir  ici. 

Je  viens  d'examiner,  dans  celte  suite  d'articles,  les  idées  de  Bordeu, 
de  Barthez,  d'Haller,  de  Bichat,  de  Gall,  relativement  à  la  vie,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  aux  forces,  aux  propriétés  vitales  ;  ']examincn\ ,  dans  un 
sixième  et  dernier,  les  résultats  de  mes  propres  expériences  sur  ce 
grand  sujet.  "  W v  : 

FLOURENS. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

'  Voyez  mon  livre  intitulé  :  Examen  de  la  phrénologie,  et,  dans  ce  journal,  mei 
articles  des  numéros  d'octobre  i84i  et  de  février,  avril  et  juin  i84a- 
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Recherches  expérimentales  sur  la  végétation,  par  M.  Georges 
Ville  (Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  l'Ecole  de 
médecine,  i853,  viii  et  i33  pages,  2  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sur  différents  ouvrages 
d'agriculture  et  sur  différentes  recherches  relatives  à  ïagriculture 
et  à  la  végétation  des  xviii^  et  xix^  siècles. 

QUATRièME    ARTICLE  ^ 

Des  harmonies  relatives  à  la  circulalion  de  la  matière  dans  l^s  trois 
règnes  de  la  nature,  considérées  au  point' de  vue  de  la  généralité  et  à  celui 
des  faits  en  particulier. 

De  la  théorie  du  phlogistique  de  Stahl  dans  ses  rapports  avec  le  monde 
organique. 

Cet  article  et  le  suivant,  consacrés  à  Texamen  de  l'élément  chimique 
en  agriculture  en  tant  que  la  chimie  ne  s'est  pas  encore  occupée  des  gaz, 
comprennent  l'examen  des  théories  de  Stahl  dans  leurs  rapports  avec 
l'organisation  et  surtout  avec  la  végétation ,  et  celui  des  deux  premiers 
ouvrages  dont  la  chimie  agricole  ait  été  l'objet,  d'abord  les  Eléments 
d'agricultare  physique  et  chimique  de  Jean-Gottschalk  Wallerius  (lySi), 
et  ensuite  les  Principes  de  l'agriculture  et  de  la  végétation  de  François 
Home  (lySy). 

Il  existe  dans  la  nature  de  si  frappantes  harmonies  dès  qu'on  les  con- 
sidère avec  quelque  attention,  qu'il  suffit  d'en  signaler  les  principaux 
traits  pour  que  l'écrivain  qui  les  retrace  soit  compris,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  système  particulier  d'idées  auquel  ses  vues  se  rapportent. 

Une  de  ces  harmonies  appartient  aux  trois  règnes  de  la  nature  ;  elle 
apparaît  aussitôt  qu'on  recherche  l'origine  de  la  matière  des  corps 
vivants;  et  c'est  à  la  surface  du  globe,  là,  où  sa  partie  solide,  pierres 
et  terres,  et  sa  partie  aqueuse,  eaux  stagnantes,  ruisseaux,  rivières  et 
mers,  sont  en  contact  avec  l'atmosphère,  que  la  circulation  de  la  ma- 
tière dans  les  trois  règnes  se  manifeste  à  tous  les  yeux  d'une  manière  si 
frappante. 

Ainsi,  on  voit  les  végétaux  se  développer  partout  où  il  y  a  terre,  eau 

Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i855,  page  689;  pour 
le  deuxième,  celui  de  décembre,  page  767;  et,  pour  le  troisième,  celui  de  février, 
page  94. 
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et  air;  s'il  en  est  qui  croissent  sur  les  rochers,  les  pierres,  les  tuiles  do 
nos  édifices,  dans  les  terres  les  plus  arides,  cependant  là  ne  règne  pas 
un  sécheresse  absolue,  toujours  de  l'humidité  existe  dans  la  sphère  de 
leur  action  vitale,  de  même  que  les  plantes  vivant  au  sein  des  eaux  y 
trouvent  constamment  l'air  dont  elles  ne  peuvent  se  passer.  Il  semble 
donc  que  les  végétaux  soient  formés  seulement  d'air,  d'eau  et  de  cette 
faible  quantité  de  matière  terreuse  qu'ils  laissent  sous  la  forme  de  cendres 
quand  on  les  brûle. 

Les  animaux  se  nourrissant  de  végétaux  ou  d'animaux  ont  leur  vie 
et  leur  développement  subordonnés  à  la  matière  qui  a  vécu  parce 
qu'elle  a  été  organisée  ;  dès  lors  leur  existence  n'est  possible  que  là  où 
croissent  des  plantes.  Cette  condition,  à  l'égard  de  la  matière  qu'ils 
s'assimilent,  diffère  donc  de  celle  des  végétaux  dont  l'existence  est  pos- 
sible où  il  n'existe  pas  d'animaux,  mais  où  se  trouvent  l'air,  l'eau  et  la 
matière  de  leurs  cendres,  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  transformer  en  compo- 
sés organiques.  Le  règne  végétal  est  donc  un  intermédiaire  nécessaire 
entre  les  deux  autres  règnes. 

Voilà  une  harmonie  vraie  indépendamment  de  toute  théorie  chi- 
mique; on  peut  l'énoncer  dans  le  système  des  homéoméries  d'Anaxa- 
gore  comme  dans  le  système  des  quatre  éléments,  la  terre,  l'eau,  l'air 
et  le  feu;  dans  le  système  du  phiogistiquc  comme  dans  le  système 
des  idées  de  la  chimie  actuelle  où  l'on  compte  plus  de  soixante  corps 
simples,  où  l'eau  est  mise  au  nombre  des  corps  composés,  où  l'air  re- 
présente un  mélange  de  plusieurs  gaz  et  vapeurs,  enfin  où  l'on  admet 
la  probabilité  que  la  chaleur  et  la  lumière  naissent  d'un  certain  mouve- 
ment qui  agite  les  molécules  des  corps  et  les  particules  d'un  fluide 
très-subtil  appelé  l'éther,  que  l'on  suppose  remplir  l'espace  céleste  et 
pénétrer  les  corps  pesants. 

Que  prouve  cet  état  de  choses?  c'est  qu'en  se  tenant  dans  certaines 
généralités,  l'expression  dont  celles-ci  sont  l'objet  peut  conserver  le  ca- 
ractère de  la  vérité. 

.  Nous  allons  montrer  en  effet  que ,  quelle  que  soit  la  diversité  des  idées 
particulières  afférant  respectivement  aux  systèmes  généraux  que  nous 
venons  de  citer,  l'harmonie  de  la  circulation  de  la  matière  d'un  règne  aux 
deux  autres  conserve  son  exactitude  en  ce  que  l'expression  de  l'harmonie 
a  de  général  du  point  élevé  où  on  la  contemple  ;  mais  il  n'en  est  plus  de 
même,  lorsque,  au-dessous  de  ce  point,  l'explication  s'adresse  aux  détails. 

A.  —  Système  des  homéoméries. 
Dans  le  système  des  homéoméries  d'Anaxagore,  tout  corps  distinct 
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d'un  autre  est  une  agrégation  de  petits  corps  semblables  entre  eux,  de 
leur  nature  indestructibles,  et  d'une  ténuité  si  grande  qu'ils  échappent  à 
nos  sens;  en  définitive,  ces  petits  corps  possèdent  les  principales  pro- 
priétés qu'on  attribue  aux  atomes,  et  un  coi'ps  sensible  à  nos  sens  est  un 
ensemble  de  petits  corps  semblables  qu'on  appelle  lioméoméries. 

Les  conséquences  de  cette  manière  de  voir  sont  de  compter  autant 
d'espèce  chimiques  qu'il  existe  de  corps  distincts ,  et  de  considérer  toutes 
ces  espèces  comme  des  corps  simples  dont  on  ne  conçoit  pas  l'union 
mutuelle  à  laquelle  nous  attachons  le  sens  de  combinaison  chimique. 

11  n'y  a  pas  de  conception  chimique  dans  la  distinction  du  corps  en 
espèces  pour  Anaxagore,  cette  distinction  étant  une  simple  conséquence 
des  différences  de  propriétés  physiques  et  principalement  de  la  forme 
que  les  corps  présentent  à  l'observation  la  plus  légère.  Par  exemple  : 
dans  un  animal,  on    distingue  un  cerveau,   un  cœur,    des    muscles, 

des  os Eh  bien,  Anaxagore  considère  un  cerveau  comme  une 

réunion  de  petits  cerveaux,  un  cœur  comme  une  réunion  de  petits 
cœurs,  un  muscle  comme  une  réunion  de  petits  muscles,  un  os  comme 
une  réunion  de  petits  os i.  f  r 

Puisque  les  homéoméries  sont  indestructibles,  la  combustion,  la 
termenlation ,  la  putréfaction,  les  désagrègent  et  les  disséminent  dans 
la  terre,  les  eaux  et  l'atmosphère;  il  n'y  a  donc  que  division  mécanique 
ou  physique  des  parties  semblables  d'un  agrégat  et  rien  de  semblable  à 
ce  que  nous  comprenons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  décomposition  chi- 
mique des  corps. 

La  circulation  de  la  matière  d'un  règne  à  un  autre  est  parfaitement 
compréhensible  dans  l'hypothèse  d'Anaxagore. 

Toutes  les  homéoméries  nécessaires  à  la  vie  végétale  sont  dans  le 
milieu  où  elle  se  manifeste,  le  sol,  les  eaux  et  l'atmosphère;  le  dévelop- 
pement de  la  plante  consiste  donc  en  ce  que  les  homéoméries  qui  la 
constituent  à  l'état  de  graine  ou  de  germe  s'assimilent  leurs  homéomé- 
ries respectives  existant  dans  le  milieu  où  elle  vit. 

Maintenant  les  animaux  herbivores  trouvant  pareillement  dans  les 
plantes  leurs  homéoméries ,  ils  se  les  assimilent  à  l'exclusion  de  celles 
qui  constituent  des  corps  étrangers  à  leur  nature. 

Les  herbivores ,  à  leur  tour,  offrent  aux  carnivores  une  nourriture  bien 
moins  hétérogène  que  ne  l'était  l'aliment  végétal  à  l'égard  de  leurs 
propres  organes,  c'est-à-dire  présentant,  sous  le  même  volume,  bien  plus 
d'homéoméries  assimilables  que  les  plantes  n'en  avaient  présenté  aux 
herbivores. 
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B.  —  Système  des  quatre  éléments. 

Dans  le  système  des  quati'e  éléments,  l'harmonie  des  trois  règnes  se 
comprend  tout  aussi  bien  que  dans  le  système  d'Anaxagore. 

Les  minéraux ,  comme  les  végétaux  et  les  animaux,  sont  formés  de 
terre,  d'eau,  d'air  et  de  feu;  et  ces  éléments  se  trouvant  à  la  surface 
du  globe  où  la  vie  se  manifeste,  le  développement  des  corps  vivants 
est  par  là  même  assuré  quant  à  la  nature  de  la  matière  qui  les  cons- 
titue ;  seulement  les  proportions  des  quatre  éléments  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  les  plantes  et  les  minéraux;  et  c'est  le  propre  de  la  vie 
végétale  de  constituer,  avec  la  matière,  des  composés,  différant  surtout 
de  ceux  du  règne  minéral  par  la  prédominance  du  feu  ou  de  la  ma- 
tière combustible  sur  la  matière  qui  ne  l'est  pas. 

D'un  autre  côté,  les  herbivores  font  subir  une  nouvelle  modification 
à  la  nature  végétale  dont  ils  se  nourrissent,  et,  à  leur  tour,  les  carni- 
vores modifient  l'aUment  animal  que  les  herbivores  leur  fournissent, 
mais  la  modification  est  moindre  que  celle  de  l'aliment  végétai  que 
les  herbivores  se  sont  assimilé. 

Enfin,  les  plantes  et  les  animaux  privés  de  la  vie  restituent  au 
monde  extérieur  l'eau,  l'air,  le  feu  et  la  petite  quantité  de  l'élément 
terreux  venu  originairement  du  règne  minéral,  tous  éléments  que  s'as- 
similent les  végétaux,  mais  que  ne  peuvent  s'assimiler  les  animaux. 

On  voit  donc  que  les  plantes  vivent  d'eau,  d'air,  de  feu  et  de  terre, 
tandis  que  les  animaux  ne  le  peuvent,  et  que  le  système  des  quatre 
éléments  diflère  surtout  des  homéoméries  en  ce  qu'il  admet  les  com- 
binaisons et  les  décompositions  chimiques. 

C.  —  Système  da  phlogittique. 

Le  système  de  Stahl  rend  compte  de  l'harmonie  des  trois  règnes, 
assez  différemment  de  la  manière  dont  on  la  conçoit  dans  le  système 
des  homéoméries  et  le  système  des  quatre  éléments.  La  différence 
tient  à  un  véritable  progrès,  né  de  l'intervention  du  principe  chimique 
dans  les  explications.  Déjà,  avant  Stahl,  les  alchimistes  avaient  été  con- 
duits à  ne  plus  considérer  exclusivement  les  corps  au  point  de  vue  de 
la  doctrine  physique  des  quatre  éléments.  Sans  avoir  tous  la  même 
manière  de  voir,  un  grand  nombre  admirent  deux  ou  trois  principes,  le 
soufre  et  le  mercure,  ou  le  soafre,  le  mercure  et  le  sel.  Généralement,  sui- 
vant eux,  les  corps  connus  du  vulgaire  sous  ces  noms  ne  représentaient 
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pas  ces  principes,  et  en  outre,  ceux-ci  n'étaient  pas  des  éléments,  mais 
des  principes  immédiats.  Par  exemple,  l'auteur  connu  sous  le  nom  de 
Flamel  comptait  deux  principes,  le  sonfre  et  le  mercure,  l'un  mâle  et 
l'autre  femelle,  et,  pour  lui,  chacun  d'eux  était  formé  des  quatre  élé- 
ments. *^' 

Voilà  donc  de  nouvelles  considérations.  Quand  elles  ne  s'ajoutent 
pas  à  celles  dont  les  quatre  éléments  avaient  été  l'objet  dans  la  manière 
de  voir  d'Aristote  et  des  maîtres  qui,  au  moyen  âge,  professaient  sa  doc- 
trine, elles  les  modifient  profondément,  comme  le  fait  d'abord  l'opi- 
nion de  Van  Helmont,  d'après  laquelle  tous  les  corps  sont  formés  d'eau 
unie  à  des  archées  dont  l'espèce  constitue  celle  de  chaque  corps,  en- 
suite l'opinion  de  Beccher  qui  reconnaît  quatre  éléments,  à  savoir  :. 

1  °  Ueaa,  principe  de  la  fluidité  ou  de  l'humidité  ; 

2"  La  terre  vitrifiable,  principe  de  la  solidité,  de  la  fixité  et  de  la 
dureté  des  corps; 

3°  La  terre  injlammahlc  ,  principe  de  la  combustibilité  des  corps 
susceptibles  de  brûler  ; 

Û°  La  terre  mercarielle. 

Stahl  adopta  les  quatre  éléments  de  Beccher;  mais,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
dans  l'article  précédent,  la  combustion  fut  un  des  sujets  qui  l'occupa  le 
plus,  et,  parce  qu'elle  ne  s'opère  pas  sans  air,  il  donna  à  ce  fluide  élas- 
tique, une  attention  particulière;  mais  le  rôle  qu'il  lui  assigna  était 
purement  dynamique,  l'air,  selon  lui,  n'intervenant  dans  aucun  cas  pour 
produire  un  composé  chimique;  son  action  rentrait  dans  celles  que 
nous  considérons  comme  purement  physiques;  mais,  à  cet  égard,  l'in- 
fluence qu'il  lui  reconnaissait  n'en  avait  pas  moins  d'importance  dans 
les  phénomènes  chimiques. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  la  chimie  de  Stahl  était  la  manière 
dont  il  envisageait  rintei*vention  du  phlo^istiqne  dans  la  combustion.  Le 
phlogistiqae  était  bien  la  terre  inflammable  de  Beccher,  mais  Stahl  le 
considérait  tout  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  Avec  les 
idées  de  Beccher  on  pouvait  expliquer  la  manifestation  du  feu  confor- 
mément au  système  des  quatre  éléments,  où,  considérant  le  feu  comme 
uni  à  d'autres  éléments,  il  n'apparaissait  sous  la  forme  de  lumière  et 
de  chaleur,  qu'après  avoir  été  séparé  par  une  cause  quelconque  des 
éléments  auxquels  il  était  uni;  en  conséquence,  on  reconnaissait  que  le 
fea  libre  nous  affecte  comme  lumière  et  chaleur.  Eh  bien ,  là  se  trouve 
la  diflrrence  de  l'hypothèse  de  Stahl  d'avec  celle  de  Beccher.  Car,  pour 
Stahl ,  le  phlogistique ,  libre  de  toute  union  matéiielle  et  en  repos,  n'avait 
pas  la  fecultc  d'affecter  nos  sens  comme  lumière  et  chaleur,  il  ne  la 
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possédait  que  quand  ses  molécules  étaient  animées  d'un  mouvement 
veriicillaire  ou  de  rotation  convenablement  rapide. 

Pour  Stahl  ia  chaleur  et  la  lumière  provenaient  d'un  état  dynamique 
de  la  matière ,  et  dès  lors  ne  pouvaient  être  considérées  comme  des  pro- 
priétés permanentes  d'un  corps  spécial.  Il  y  a  plus,  tous  ceux  dont  les 
molécules  éprouvaient  cette  sorte  de  mouvement  verticillaire ,  comme 
l'air  lui  même,  le  verre,  la  terre,  etc.,  devenaient  chauds  et  même  lu- 
mineux, si  le  mouvement  était  suffisamment  rapide. 

Le  phlogistique  pour  Stahl  ne  se  distinguait  donc  pas  des  autres 
corps  parce  qu'il  aurait  possédé  à  leur  exclusion  la  propriété  de  deve- 
nir chaud  et  lumineux,  mais  il  lui  reconnaissait  seulement  une  extrême 
aptitude  à  recevoir  le  mouvement  verticillaire  de  ia  part  de  l'air  en 
mouvement,  et  dès  lors  de  devenir  incandescent  ou  feu.  Nous  disons 
incandescent,  parce  qu'il  n'apparaissait  commejlnmme,  suivant  Stahl ,  que 
dans  les  circonstances  où  un  courant  d'eau  rapide  entraînait  ses  molé- 
cules incandescentes,  ou  que  l'eau  réduite  en  vapeur  les  dispersait  subi- 
tement. Voilà  donc  un  trait  bien  dirTcrentiel,  par  lequel  l'hypotlièse  de 
Stahl  se  dislingue  de  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Lorsqu'on  s'arrête  aux  résultats  immédiats  de  la  combustion  dans  le 
système  de  Slahi,  on  peut  obtenir  des  chaux  (oxydes)  et  des  acides, 
corps  moins  complexes,  selon  lui,  que  les  combustibles  d'où  ils  pro- 
viennent respectivement,  puisque  ceux-ci,  dans  la  combustion,  se  sont 
dépouillés  de  plus  ou  moins  de  phlogistique,  mais,  en  réaUtc,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  l'article  j)récédent,  ces  chaux  et  ces  acides,  étant 
oxygénés,  sont  plus  complexes  que  les  corps  qui  ont  brûlé.  Dès  lors 
Stahl ,  en  considérant  la  combustion  comme  efficace  pour  simplifier  les 
corps  en  les  dépouillant  de  leur  élément  phlogistique  commettait  une 
grave  erreur  lorsqu'il  s'agissait  d'expliquer  la  nature  des  corps  brûlés  en 
particulier,  et  en  général  celle  des  corps  envisagés  relativement  à  la 
complexité  de  leur  composition. 

Ainsi  le  soufre,  en  perdant  une  portion  de  phlogistique,  devenait e5pn( 
de  soufre  {acide  sulfureux),  en  en  perdant  davantage  huile  de  vitriol 
[acide  sulfurique);  si  la  différence  de  propriélé  des  deux  acides  se  com- 
prenait très-bien  par  une  difl'érence  de  proportion  de  phlogistique,  comme 
on  le  conçoit  conformément  à  la  théorie  de  Lavoisier,  en  admettant 
deux  atomes  d'oxygène  dans  l'esprit  de  soufre  et  trois  dans  Ihuile  de  vitriol, 
l'erreur  provenant  de  ce  qu'on  regardait  des  corps  réellement  composés 
comme  moins  complexes  que  des  corps  simples  devenait  surtout  mani- 
feste, lorsqu'on  voulait  ramener  les  résultats  de  la  combustion  à  des 
compositions  déterminées  et  coordonnées  conformément  à  la  classifica- 
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tion  des  corps  composés  en  quatre  ordres  que  nous  avons  exposés  pré- 
cédemment d'après  Stahl '.       •-     '" 

Le  petit  nombre  d'éléments  admis  parStahl  rendait  extrêmement  dif- 
ficile l'explication  de  la  diversité  de  propriétés  des  résultats  de  la  com- 
bustion, une  fois  qu'on  voulait  en  rechercher  la  cause  dans  leur 
composition  élémentaire,  puisque  en  définitive  la  plupart  des  acides  mi- 
néraux devaient,  par  exemple,  renfermer  les  mêmes  éléments  unis  en 
des  proportions  différentes.  Ainsi  il  existait  pour  Stahl  un  acide  universel 
composé  d'eau  et  de  terre  vitrijiahle  ; 

Concentré  avec  une  certaine  quantité  d'eau ,  c'était  l'huile  de  vitriol  ; 

Etendu  d'eau,  c'était  l'esprit  de  vitriol; 

L'acide  universel  avec  du  phlogistiqae  formait  l'acide  nitreux  ; 

L'acide  universel  avec  la  terre  mercurielle  formait  l'acide  marin  ; 

L'acide  universel  avec  la  terre  mercurielle  et  du  phlogistique  constituait 
l'acide  phosphoriqae. 

Si  nous  passions  en  revue  les  chaux  métalliques  et  les  terres,  nous  n'y 
trouverions  en  définitive  que  de  l'eau,  de  la  terre  mercurielle  et  de  la  terre 
vitrifiable,  et,  dans  quelques-unes,  de  petites  quantités  de  phlogistiqae  ; 
par  exemple,  c'est  lui  qui  passait  pour  colorer  le  verre  de  bouteille. 

Dans  la  théorie  de Lavoisier  les  choses  se  comprennent  mieux.  Ainsi, 
quand  vous  suivez  les  combinaisons  du  soufre  avec  l'oxygène,  vous  en 
comptez  autant  d'espèces  qu'il  y  a  de  proportions  différentes  de  soufre 
et  d'oxygène^.  Si  vous  suivez  de  même  les  combinaisons  du  phosphore, 
elles  diffèrent  entre  elles  d'après  les  proportions  de  l'oxygène,  et  se  dis- 
tinguent des  précédentes  en  ce  qu'elles  ne  contiennent  pas  de  soufre, 
mais  bien  du  phosphore.  La  différence  du  radical  établit  donc  une 
différence  élémentaire  entre  la  série  des  oxacides  du  soufre  et  la  série 
des  oxacides  du  phosphore. 

Enfin,  en  examinant  les  oxydes,  les  chlorures,  etc.,  on  trouve  un  principe 
unique,  le  radical,  dans  tous  ceux  qui  se  rapportent  au  même  corps  simple. 

Stlial  était  dans  l'impossibilité  de  réduire  en  leurs  éléments  des  corps 
qu'il  regardait  à  tort  comme  moins  complexes  que  ceux  qui  les  ont 
produits  en  brûlant.  Dès  lors,  quand  il  appliquait  son  système  aux  corps 
vivants,  fharmonie  de  la  circulation  des  corps  d'un  règne  dans  un 
autre  se  comprenait  en  général,  mais  l'explication  des  faits  de  détail 
était  erronée  comme  nous  allons  le  voir. 

'  Journal  des  Savants,  mars  i85i,  p.  i64.  —  *  Depuis  Lavoisier  on  a  reconnu 
des  oxacides  de  soufre  difléranl  par  leurs  propriétés,  quoique  les  éléments  s'y  trouvent 
dans  la  même  proportion.  La  différence  est  attribuée  à  une  différence  d'arrangement 
des  atomes. 
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Pour  que  l'harmonie  générale  existe  entre  le  règne  minéral  et  les 
deux  autres  règnes,  et  que  les  germes  des  corps  vivants  puissent  vivre 
et  se  développer,  il  ne  faut  à  Stahl  que  du  plilogistique,  de  l'eau,  de  la 
terre  vitiiGable  et  de  l'air  capable  d'imprimer  aux  molécules  de  phlogis- 
tique  le  mouvement  verticUlaire  suffisant  pour  une  chaleur  convenable. 

Or,  le  phlogistique,  l'eau  et  la  terre  vitrifiabie,  sont  répandus  partout 
à  la  surface  de  la  terre. 

Le  phlogistique  ne  fait  pas  seulement  partie  constituante  de  certains 
minéraux,  mais  il  existé  dans  l'atmosphère,  réceptacle  de  tout  ce  qui 
s'exhale  de  la  surface  solide  et  liquide  de  la  terre.  Sans  cesse  les  corps 
vivants  y  en  répandent,  et  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort,  lors  de 
leur  fermentation  ou  de  leur  corruption.  Enfm  la  combustion  en  est 
encore  une  source  abondante. 

Rappelons  ^  que  Stahl  partageait  l'atmosphère  terrestre  en  trois 
régions  : 

1°  La  réijion  inférieure  était  éminemment  propre  à  entretenir  la  vie 
des  corps  vivants,  car  elle  renfermait  de  l'eau,  du  phlogistique,  des 
parties  terreuses  très-déliées,  des  sels,  en  un  mot  les  atomes  les  plus 
analogues  à  ceux  des  parties  solides  ou  liquides  du  globe-, 

2*  La  région  moyenne  lui  semblait  composée  d'un  air  très-pur,  très- 
élastique  ; 

3*  La  région  supérieure  ou  éthérée,  infmiment  plus  subtile  que  l'air, 
sans  être  ni  condcnsable  ni  expansible,  était  d^ea  près  de  la  nature  du 
phlogistique. 

Stahl,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  appelait  l'atmosphère  ainsi 
constituée  le  rècjne  météorique,  et,  comme  il  admettait  la  possibilité  du 
mélange  entre  une  région  et  une  autre,  l'atmosphère  pouvait  agir  diffé- 
remment sur  les  êtres  vivants,  suivant  les  circonstances. 

Il  avait  bien  vu  que  les  corps  vivants  sont  abondammeht  pourvus  de 

.phlogistique  combiné,  et  que,  sous  ce  rapport,  ils  se  distinguent  d'un 

grand  nombre  de  minéraux  de  nature  incombustible  ou  d'une  nature 

saline  peu  complexe,  comme  le  sel  marin,  le  sel  de  vitriol,  l'alun,  le 

nilrc,  le  borax,  etc.'. 

Selon  lui,  les> plantes  prennent  le  phlogistique  aux  minéraux,  à  l'at- 
mosphère et  aux  engrais,  débris  de  corps  vivants;  et,  à  ce  sujet,  il  attribue 
une  grande  influence  au  phlogistique  de  l'atmosphère  quand,  réfléchis- 
sant à  la  grande  masse  de  matière  inflammable  des  végétaux,  il  voit  des 
.  forêts  de  pins  et  de  sapins  croître  vigoureusement  dans  des  sables 

'  Journal  des  Savants,  mars  i85i,  p.  174.  —  *   Traité  de$  sels,  p.  89  et  4o. 
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arides  ou  des  sols  pierreux.  Cette  vue  de  Stahl  paraît  fort  juste,  quand 
on  réfléchit  que  le  charbon  était  pour  iui  du  phlogistique  presque  pur, 
et  qu'aujourd'hui  on  considère  l'acide  carbonique  comme  la  source 
sinon  unique,  du  moins  la  plus  abondante  du  carbone  dans  les  végé- 
taux. Or  cet  acide  est  un  des  principes  de  l'atmosphère  et  se  trouve 
dans  toutes  les  eaux  qui  coulent  à  la  surface  de  la  terre. 

Stahl  fait  jouer  à  l'eau  un  rôle  important  dans  la  végétation;  car,  en 
pénétrant  les  organes  de  la  plante ,  elle  les  met  tous  en  communication 
les  uns  avec  les  autres,  en  même  temps  qu'une  partie  de  ce  même 
liquide,  se  fixant  avec  le  phlogistique  et  la  terre  vitrifiable,  constitue  des 
combinaisons  différentes  de  celles  que  nous  offre  le  règne  minéral. 

Voilà  pour  les  éléments. 

Stahl,  sans  s'expliquer  clairement  sur  la  question  de  savoir  si  les 
plantes  peuvent  s'assimiler,  à  l'état  libre,  les  trois  éléments  qu'il  recon- 
naît les  constituer,  admet  cxpHcitement  sur  la  végétation  l'influence  de 
matières  composées  déjà  avant  de  pénétrer  dans  la  plante,  et  il  établit 
une  distinction  entre  les  opérations  de  l'art  et  celles  de  la  nature  en  ce 
qui  concerne  la  faculté  dont  jouit  la  plante  de  prendre  dans  une  matière 
complexe  ce  qui  lui  est  utile  et  de  rejeter  ce  qui  lui  est  nuisible  ou 
même  inutile,  séparation  que  l'art  ne  fait  pas^ 

Un  motif  de  penser  que  Stahl  n'attribuait  pas  aux  plantes  la  faculté  de 
s'assimiler  immédiatement  le  phlogistique,  l'eau  et  la  terre  vitrifiable, 
est  l'influence  qu'il  accorde  au  sel  dans  la  végétation.  Et  rappelons  que 
la  sapidité,  pour  lui  et  ses  contemporains,  caractérisait  le  sel,  de  sorte 
qu'on  appliquait  ce  mot  aux  acides  comme  aux  alcalis  et  aux  combinai- 
sons mutuelles  de  ces  corps.  En  outre,  tous  les  principes  immédiats  des 
végétaux  et  des  animaux,  neutres  et  sapides,  comme  les  sucres,  le  sucre 
de  lait,  etc.,  recevaient  pareillement  la  dénomination  de  sel.       »  >» 

Les  parties  salines  qui  voltigent  dans  l'atmosphère  suffisent,  selon 
Stahl,  à  entretenir  la  vie  des  plantes  aussi  bien  que  celle  des  animaux  ^; 
mais  toutes  les  espèces  de  sels  que  les  plantes  renferment  ne  provien- 
nent pas  uniquement  de  l'atmosphère;  le  plus  grand  nombre  y  ont 
subi  de  profondes  modifications,  le  reste  y  existe  à  l'état  où  il  se 
trouvait  dans  le  règne  minéral;  tel  est,  par  exemple,  le  nitre  qu'on 
retire  de  la  pariétaire,  de  la  grande  chélidoine,  du  géranium  et  du  tabac 
venu  dans  un  champ  récemment  fumé  '. 

Les  sels  de  la  terre  et  de  l'atmosphère  sont  portés  dans  les  plantes 
par  l'eau*.  Ils  renferment  une  terre  très-subtile,  visqueuse  et  soluble, 

'  Traité  des  sels,  p.  34  et  35.  —  *  Ibid.  p.  a6.  —  '  Ibid.  p.  A3.  —  *  Ibid. 
p.  4o. 
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qu'on  appelle  gomme  ^  ;  c'est  cette  terre  très-subtile  que  les  sels  trans- 
portent à  toutes  les  parties  du  végétal  qui  en  ont  besoin;  ils  s'en  sépa- 
rent sous  l'influence  d'une  matière  grasse  ou  phlogistiquée.  Stabl  pré- 
sume qu'après  cela  les  matières  salines  reviennent  dans  des  endroits 
où  elles  peuvent  se  charger  de  nouvelles  molécules  de  terre  très-subtile 
pour  les  joindre  aux  végétaux.  C'est  ce  que  lui  confirme  l'excellence  de 
l'engrais  préparé  avec  un  mélange  de  chaux  vive  et  de  sel  liumecté  et  bien 
saturé  avec  du  jus  de  fumier  lien  gras^.  Ce  sont  ses  expressions. 

Enfin ,  parmi  les  sels  végétaux  qui  n'appartiennent  pas  au  règne  ani- 
mal, il  en  est  qui  renferment  beaucoup  de  matière  grasse,  aussi  sont- 
ils  inflammables;  le  tartre,  par  exemple. 

Stalil  croyait  que,  dès  le  commencement  de  la  formation  des  matières 
huileuses  ou  résineuses  dans  les  plantes,  il  fallait  l'intervention  de 
quelque  substance,  et  que  cette  substance  était  le  nilre^.  Il  considérait 
donc  ce  sel  comme  très-actif  dans  la  végétation ,  et  pom*  preuve  il  citait 
l'heureuse  influence ,  comme  engrais ,  du  tartre  et  des  lies  du  vin  nou- 
veau, principalement  pour  la  croissance  des  orangers  et  des  citronniers. 
Mais  il  admit  toujours  que  le  nitix  agissait  par  sa  pai^tie  phlogistiqae  et 
[)av  sa  partie  teneuse. 

A  ces  citations ,  empruntées  à  des  ouvrages  publiés  du  vivant  deStahl, 
nous  ajouterons  les  suivantes,  que  nous  prenons  dans  l'édition  de  ses 
Fundamenta  chimiœ  dogmalicœ  et  expert mentalis ,  dont  les  deux  premiers 
volumes  parurent  en  i  7^6  ,  et  le  troisième  l'année  suivante  :  les  cendres 
communes  des  bois  durs  de  bouleau ,  de  chêne ,  de  liétre ,  exposées  à  Cnir,  au 
printemps,  dans  un  lieu  ombragé  et  humide,  s'humectent  d'abord,  puis,  après 
gueltjues  jours  ou  semaines,  se  dessèchent  de  nouveau.  Alors  on  peut,  au  moyen 
de  l'eau  bouillante,  en  extraire  du  nitre"^.  Mais,  selon  Stahl,  c'est  l'esprit 
de  nitre  voltigeant  dans  l'atmosphJère  qui  est  absorbé  par  le  sel  fixe  des  cendres 
(potasse);  quelques  pages  plus  loin  il  nomme  des  plantes  gui  contiennent 
du  nilre  'i  enfin  il  parle  encore  des  excellents  effets  du  nitre  sur  la  végé- 
tation, en  s' appuyant  des  expériences  ou  observations  de  Kenelm  Dygbœus, 
des  pères  de  la  doctrine  chrétienne  de  Paris  ^,  etc.,  etc. 

Stalil  a  parfaitement  vu  que  les  animaux  tirent  originairement  leur 
nourriture  des  plantes;  car  les  carnivores  vivent  d'herbivores,  et  ceux- 
ci  trouvent  leur  partie  grasse  (inflammable)  dans  les  végétaux;  en 
outre,  les  plantes  les  plus  nourrissantes  et  les  plus  propres  à  engraisser 

'  Traité  des  sels,  p.  26.  —  *  Ihid.  p.  4i-  —  '  En  dénnitive,  Stahl  faisait  dé- 
riyer  des  substances  salines  tous  les  principes  immédiats  sapides  des  végétaux, 
Traité  da  soufrt,  p.  79  cl  Sl^.  —  *  Fundamenta,  t.  I,  p.  67.  —  '  Ibid.  f.  I,  p.  G 7 
et  86.  —  •  Ibid.  t.  III ,  p.  ao3  et  ao4. 
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ies  animaux,  dit-il,  sont  celles  qui  abondent  en  parties  grasses  étroite- 
ment combinées  :  telles  sont  les  graines  et  les  noyaux  laiteux  ^ 

Dans  les  animaux,  la  gelée  ou  substance  gélatineuse  distribue  la  terre 
très-subtile  nécessaire  au  développement  de  tous  leurs  organes  comme 
le  fait  la  gomme  dans  les  végétaux^. 

Si  l'harmonie  de  la  circulation  de  la  matière  dans  les  trois  règnes  de 
la  nature  est  conforme ,  en  général ,  au  système  chimique  de  Stahl , 
quand  on  arrive  à  considérer  les  faits  en  particulier,  on  les  trouve 
inexplicables.       :    •  '- .    '     ' 

En  effet,  Stahl  n'admettant  dans  les  corps  vivants  que  trois  éléments, 
le  phlogistique ,  la  terre  vitrifiable  et  l'eau,  on  ne  peut,  d'après  les  con- 
sidérations exposées  plus  haut,  expliquer  la  composition  d'aucune  série 
de  leurs  principes  immédiats;  cartons  ceux  que  nous  appelons  orga- 
niques étant  dépourvus  de  terre  vitrifiable ,  ils  ne  pouvaient  contenir, 
suivant  Stalil,  que  de  l'eau  et  du  phlogistique.  Mais,  pour  revenir  aux 
objections  que  nous  avons  exposées  plus  haut,  il  suffira  de  faire  remar- 
quer que  Stahl  considérait  l'air  comme  un  élément,  et  qu'il  n'admettait 
pas  qu'il  entrât  jamais  en  combinaison  avec  aucun  corps.  Conséquem- 
ment  il  n'admettait  pas,  dans  les  principes  immédiats  des  corps  vivants, 
qu'il  y  eût  d'autre  matière  susceptible  de  prendre  l'état  gazeux  que  l'eau, 
et,  dans  tout  son  système  d'idées,  il  excluait  de  ces  corps  l'azole;  car  l'oxy- 
gène et  fhydrogène  pouvaient  y  être  représentés  par  l'eau,  et  le  char- 
bon par  le  phlogistique. 

CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 

En  résumé,  l'harmonie  des  trois  règnes  de  la  nature  concernant  la 
circulation  de  la  matière  de  l'un  à  l'autre  se  conçoit  bien  en  général , 
dansles  systèmes  deshoméoméries,  des  quatre  éléments  etdu  phlogistique. 

Harmonie  aa  point  de  vue  général. 

1 .  Dans  le  système  des  homéoméries ,  où  il  n'y  a  que  des  agrégations 
de  parties  semblables,  sans  que  l'idée  chimique  de  la  combinaison 
intervienne,  elle  est  facile  à  concevoir,  du  moment  où  les  homéoméries 
des  corps  vivants  sont  indestructibles  et  existent  partout. 

2.  Il  en  est  de  même  dans  le  système  des  quatre  éléments,  où  l'on 
admet  union  entre  ces  éléments  sans  définir  si  elle  est  physique  ou  chi- 

^  Traité  du  soufre,  p.  63.  —  *  Traité  des  sels,  p. -26. 
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mique.  On  attribue  les  différences  de  propriétés  des  corps  à  la  forme 
des  parties,  à  leur  arrangement  et  à  leur  proportion. 

On  admet  que  le  feu  prédomine  dans  la  matière  des  corps  vivants 
relativement  à  ce  qu'il  est  dans  la  matière  minérale.  Les  végétaux 
empnintent  donc  au  règne  minéral,  relativement  aux  trois  autres  élé- 
ments, une  proportion  de  feu  plus  forte  que  celle  qui  existe  dans  les 
minéraux.  fu-    .    .,,  j 

Les  animaux  s'assimilent  la  matière  végétale  immédiatement,  s'ils 
sont  herbivores,  et  médiatement  s'ils  sont  carnivores. 

Enfin  cette  harmonie  générale  se  conçoit  bien  : 

3°  Dans  le  système  de  Stahl,  quoique  le  phlogistiquc  à  l'état  de 
combinaison  ou  de  repos  ne  soit  ni  chaud  ni  lumineux,  et  que,  sous  ce 
rapport,  il  diffère  beaucoup  de  la  manière  dont  on  envisage  le  feu  dans 
le  système  des  quatre  cléments,  et,  en  outre,  que  l'idée  de  la  combi- 
naison chimique  intervienne  explicitement  non-seulement  dans  l'union 
du  phlogistique  avec  l'eau  et  la  terre,  mais  encore  dans  l'union  naturelle 
de  corps  formés  de  plusieurs  éléments. 

Harmonie  au  ppint  de  vue  det  détaih. 

Voilà  l'harmonie  générale  dans  trois  systèmes  d'idées  :  mais  en 
vient-on  aux  détails,  aucun  d'eux  ne  satisHiit  à  leur  explication. 

1°  Dans  le  système  des  homéomcries,  on  n'explique  pas  comment 
une  simple  séparation  de  parties  semblables  donne  des  corps  si  différents 
de  ceux  qu'elles  constituent;  lorsqu'on  prend,  par  exemple,  une  matière 
organique  qui  fermente  ou  se  putréfie.  Même  difficulté  quand  il  s'agit 
d'expliquer  connncnt  une  matière  se  transforme  intégralement  en  une 
autre,  par  exemple  comment  l'amidon  se  transforme  en  glucose  en 
beaucoup  de  circonstances.  -^n.  .  -li   hji 

2°  Dans  le  système  des  quatre  cléments .  les  difficultés  sont  moindres 
sans  doute,  mais  l'eau  et  la  terre  étant  des  corps  composés  en  réalité, 
et  l'air  un  mélange ,  il  en  résulte  que  le  système  qui  explique  les  détails 
en  attribuant  à  ces  corps  une  nature  simple .  se  trouve  par  là  même  en 
contradiction  avec  les  faits, 

3"  Dans  le  système  du  phlogistique,  mêmes  difficultés,  puisqu'il 
admet  la  simplicité  des  terres,  de  l'eau  et  de  l'air;  mais  il  est  sujet  à 
une  objection  bien  grave,  puisqu'il  pose  en  principe  que  l'air  ne  con- 
tracte aucune  combinaison,  que  dès  lors  il  ne  peut  exister  d'air, ou, ce 
qui  est  la  même  chose,  sa  matière  équivalente  en  oxygène  et  en  azote, 
dans  les  composés  de  la  nature  végétale  et  animale. 
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Harmonie  dans  la  science  actuelle. 


Maintenant  que  faudra-t-il  pour  expliquer  l'harmonie  de  la  circu- 
lation des  éléments  d'un  règne  à  l'autre  dans  sa  généralité  et  ses  détails? 
que  Priestley  reconnaisse  la  propriété  comburante  de  l'oxygène;  que 
Priestley,  Schéele  et  Lavoisier  démontrent  que  l'air  n'est  pas  simple, 
qu'il  renferme  de  l'oxygène  et  de  l'azote;  que  Cavendish  démontre  que 
l'eau  est  formée  d'oxygène  et  d'hydrogène;  que  Lavoisier,  contrairement 
à  Stahl,  démontre  que  la  combustion,  loin  d'être  une  séparation  d'élé- 
ments, est  une  combinaison  de  corps  pondérables:  enfin  il  faudra  tous 
les  travaux  que  nous  avons  vu  s'accomplir  pour  connaître  la  compo- 
sition immédiate  des  végétaux  et  des  animaux  et  la  composition  élé- 
mentaire de  leurs  principes  immédiats. 

Ce  n'est  qu'alors  que  nous  pourrons  dire  ; 

i'  Les  végétaux,  en  s'assimilant la  matière  inorganique ,  forment  des 
composés,  dont  les  semblables  n'existent  pas  dans  le  règne  minéral; 
ce  sont  les  principes  immédiats  organiques  :  le  plus  grand  nombre,  et  ceux 
qui  forment  la  plus  grande  masse  des  végétaux,  résultent  de  combi- 
naisons ternaires  d'oxygène,  de  carbone  et  d'hydrogène,  et  de  combi- 
naisons quaternaires  de  ces  trois  éléments  et  d'azote.  Quelques  principes 
immédiats  organiques  renferment  du  soufre  ou  du  phosphore. 

2°  Les  animaux  herbivores  s'assimilent,  en  les  modifiant  plus  ou 
moins,  des  principes  immédiats  de  la  nature  végétale,  en  même  temps 
ils  prennent  des  composés  identiques  à  ceux  du  règne  minéral  qui  ont 
passé  dans  les  végétaux. 

3°  Les  animaux  carnivores  ont  besoin  d'aliments  composés  plus 
analogues  encore  aux  principes  immédiats  de  leurs  organes  que  ne  le 
sont  les  principes  immédiats  des  végétaux  considérés  dans  leur  en- 
semble. 

4°  Enfin  les  principes  immédiats  organiques  diffèrent  surtout  des 
composés  du  règne  minéral  par  un  excès  de  matière  combustible, 
carbone,  hydrogène,  soufre  et  phosphore.  On  conçoit  que,  quand  ces 
principes  ne  seront  plus  soumis  aux  forces  sous  l'influence  desquelles 
ils  se  sont  produits  dans  les  organes  des  plantes  et  des  animaux  et 
surtout  lorsqu'ils  seront  exposés  au  contact  de  l'air  et  de  l'eau,  à  une 
température  de  i5  à  So",  ils  tendront  à  se  simplifier,  c'est-à-dire,  à  se 
transformer  en  composés  binaires  de  la  nature  inorganique  :  tels  que 
l'eau,  l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque. 


MAI  1856.  299 


Conséquence. 


Dans  la  critique  relative  aux  travaux  scientifiques, on  voit,  d'après  les 
considérations  précédentes,  combien  il  est  nécessaire  de  distinguer  des 
explications  générales  rendant  compte  d'un  ensemble  de  faits  particu- 
liers parfaitement  définis  et  coordonnés  par  la  méthode  expérimentale 
d'avec  ces  explications  générales  en  dehors  des  détails  :  car  celles-ci,  moulées 
pour  ainsi  dire  sur  l'apparence  des  faits  qu'il  faudrait  étudier  par  l'ana- 
lyse avant  tout,  peuvent  bien  satisfaire  au  système  d'idées  dominant  à 
l'époque  où  elles  sont  produites;  mais  elles  s'évanouiront  avec  ce 
système,  et  les  explications  générales  qui  les  remplaceront  n'auront  de 
diu-ée  qu'à  la  condition  d'être  elles-mêmes  l'expression  de  recherches 
conformes  aux  règles  de  la  méthode  expérimentale,  telles  que  nous  les 
avons  exposées. 

Enfin  nous  signalerons  encore  un  point  à  la  critique  scientifique: 
c'est  la  distance  existant  entre  les  découvertes  de  la  science  abstraite 
par  lesquelles  des  principes  sont  établis  ou  des  méthodes  fondées,  et 
certains  travaux  d'application,  dénués,  au  point  de  vue  de  la  véritable 
science,  de  toute  originalité  et  souvent  même  de  cette  précision  sans 
laquelle  aucune  recherche  ne  peut  mériter  la  qualification  de  scienti- 
fique. La  découverte  des  faits  précis,  matériaux  de  toute  science,  la 
découverte  des  principes  qui,  en  généralisant  les  faits  particuliers,  les 
réduisent  souvent  en  lois,  enfin  la  découverte  des  méthodes  qui,  en 
coordonnant  les  principes ,  sont  si  favorables  à  l'extension  des  connais- 
sances humaines ,  voilà  l'œuvre  du  génie,  voilà  le  flambeau  qu'il  allume 
et  dont  la  flamme  éclaire  l'application  tout  aussi  bien  que  la  science 
abstraite!  Mais  la  simple  application  des  sciences  à  l'étude  d'un  sujet 
qui  ne  peut  recevoir  que  d'elles  la  lumière  qui  le  fait  sortir  du  vague 
ou  de  l'obscurité  oii  il  était  plongé,  est  insuflisante  pour  mériter  à  son 
auteur  le  titre  de  créateur. 

E.  GHEVREUL. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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Mémoire  sur  le  sarcophage  et  l'inscription  funéraire  d'Es- 
MUN-AzAR,  roi  de  Sidon ,  par  L.  d'Albert  de  Luynes.  Paris, 
i856. 

11  exista  jadis,  sur  les  rivages  orientaux  de  la  Méditerranée,  un  peuple 
qui  a  laissé  dans  l'histoire  les  souvenirs  les  plus  honorables ,  la  réputa- 
tion la  mieux  méritée.  Les  Cananéens,  auxquels  les  Grecs  donnèrent  le 
nom  de  Phéniciens,  s'étant  vu  enlever  ^r  les  armes  victorieuses  des 
Israélites  la  plupart  des  établissements  qu'ils  possédaient  dans  la  Pales- 
tine, et  se  trouvant  confinés  sur  un  terrain  étroit  et  peu  productif, 
avaient,  de  bonne  heure,  tourné  leurs  regards  vers  la  mer,  qui  leur  of- 
fi^ait  une  chance  certaine  d'établissements  et  de  richesses.  Dominant, 
presque  sans  partage,  sur  cet  élément  qu'ils  sillonnaient  de  leurs  flottes 
immenses,  fondant  partout  des  colonies,  qui  devenaient,  à  leur  tour, 
de  vastes  centres  de  population,  des  métropoles  florissantes,  rendant 
le  monde  entier  tributaire  d'un  commerce  sans  limites,  qui  leur  procu- 
rait une  opulence  dont  le  tableau  étonne  l'imagination  ,  promenant  leurs 
navigations  audacieuses  depuis  le  nord  de  l'Europe  jusqu'aux  rivages  de 
rinde  et  aux  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Afrique,  portant  dans 
tout  l'univers  connu,  avec  les  arts  et  les  ressources  de  l'industrie,  tous 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  ils  conservèrent,  durant  bien  des  siècles, 
cette  renommée  et  cette  puissance  qui  les  plaçait  à  la  tête  des  nations 
du  globe;  mais,  par  une  fatalité  vraiment  déplorable,  ce  peuple  n'a 
presque  laissé  dans  le  monde  aucun  vestige  matériel  de  sa  glorieuse 
existence.  Nous  ne  retrouvons,  sur  aucun  point,  un  monument  d'archi- 
tecture ou  de  sculpture  que  nous  puissions,  avec  certitude,  regarder 
comme  l'œuvre  des  Phéniciens.  Et  ce  fait,  qui,  au  premier  abord,  pa- 
raît étrange,  se  comprend  facilement  si  l'on  se  représente  les  révolu- 
tions nombreuses  qui  ont  agité  le  sol  de  la  Phénicie,  les  dominations  di- 
verses auxquelles  fut  soumise  cette  contrée,  assujettie  successivement 
par  les  armes  des  Grecs,  des  Romains,  des  Arabes,  des  Français,  des 
Mamelouks,  des  Turcs  et  des  Égyptiens.  On  conçoit  que  cette  terre,  en 
changeant  si  souvent  de  maîtres,  a  dû  être  remuée  jusque  dans  ses  en- 
trailles; que  les  pierres,  les  marbres,  qui  formaient  ou  décoraient  les 
ruines  des  antiques  édifices,  ont  été  fréquemment  arrachés  de  leurs 
places ,  pour  être  employés  dans  la  constiniction  des  bâtiments  modernes. 
D'un  autre  côté,  on  se  persuade  facilement  qu'une  nation  dont  le  rôle 
avait  été  si  imposant  n'avait  point  attendu  que  des  écrivains  grecs ,  Mé 


MAI  1856.  '  301 

nandre  et  Dius,  vinssent  écrire  son  histoire,  et  qu'elle  possédait,  dans 
sa  langue  originale,  des  annales  rédigées  avec  un  soin  tel  que  pou- 
vait l'inspirer  le  patriotisme.  Et  ce  fait  ne  repose  pas  seulement  sur  une 
conjecture,  car  il  est  attesté  expressément  par  l'historien  Josèphe  ^ 
En  outre,  il  devait  exister,  dans  les  archives  de  Tyr,  de  Sidon  et  des 
autres  villes  de  la  Phénicie,  une  quantité  prodigieuse  de  monuments 
écrits  ;  des  relations  circonstanciées  de  tant  d'expéditions  maritimes 
tentées  et  exécutées  heureusement,  sur  toutes  les  parties  du  globe, 
par  les  intrépides  navigateurs  dont  la  mer  était  comme  la  seconde 
patrie-,  des  traités  de  paix,  de^ commerce,  conclus  avec  tous  les  peu- 
ples du  monde;  des  décrets  publics,  des  règlements  relatifs  à  l'admi- 
nistration, au  négoce.  Des  épitaphes,  plus  ou  moins  étendues ,  plus  ou 
moins  emphatiques,  couvraient,  sans  doute,  les  tombeaux  dos  rois  qui 
avaient  régné  sur  celte  contrée  célèbre,  et  de  ces  riches  marchands  que 
les  prophètes  hébreux  comparent  à  des  princes.  Tant  de  trésors  lillé- 
raires,  qui  auraient  pour  l'histoire  une  valeur  inappréciable,  ont  péri, 
et  peut-èlre  sans  retour,  par  les  ravages  du  temps  et  par  la  main  plus 
destructive  encore  de  l'homme.  A  l'exception  de  quelques  médailles,  de 
quelques  inscriptions  funéraires  ou  votives ,  trouvées  dans  des  contrées 
étrangères,  et  retraçant  les  noms  de  quelques  particuliers  entièrement 
inconnus  dans  l'histoire,  nous  ne  possédons  aucun  monument  littéraire  ou 
épigraphj^ue  des  Phéniciens.  Il  est  môme  remarquable  que,  jusqu'à  nos 
jours ,  aucune  inscription  en  lanj^ue  phénicienne  n'avait  été  rencontrée 
sur  le  sol  de  la  Phénicie.  Nous  devons  donc  accepter,  avec  une  véritable 
reconnaissance,  le  nouveau  monument  qui  nous  est  oflért,  et  qui  présente 
aux  recherches  de  l'antiquaire  et  du  philologue  des  avantages  inappré- 
ciables. D'abord,  il  sort  complètement  de  cette  classe  vague  et  insigni- 
fiante d'inscriptions,  sur  lesquelles,  faute  de  mieux,  les  savants  étaient 
condamnés  à  concentrer  leurs  investigations.  Nous  trouvons  ici,  au  lieu 
de  particuliers  tout  à  fait  inconnus,  les  noms  do  plusiours  rois  de  fan- 
tique  ville  de  Sidon.  En  outre,  cette  inscription,  ayant  une  assez  grande 
étendue,  nous  fournit  les  moyens  de  connaître,  sur  quelques  points, 
les  formes  du  langage  que  l'on  parlait  dans  une  des  capitales  de  la  Phé- 
nicie ,  et  de  dbtinguer  en  quoi  cot  idiome  différait  du  dialecte  qui  était 
en  usage  à  Jérusalem  et  dans  la  Palestine.  Malheureusement,  elle  ne 
nous  présente  aucun  caractère  chronologique  à  l'aide  duquel  on  puisse 
conjecturer  à  quelle  époque  a  été  sculpté  le  sarcophage  soumis  à  nos 

'  Antiquitat.  jtidaic.  lib.  IX,  cap.  xiv,  t.  I,  p.  I093,ed.  Oberlhùr.  Contra  Appio- 
nem.lib.  I,  cap.  xvii,  p.  ii65. 
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recherches,  et,  par  suite,  dans  quel  temps  vivait  le  prince  dont  ce  mo- 
nument renfermait  le  corps. 

La  France  est  redevable  de  ce  présent  à  M.  le  duc  de  Luynes,  qui, 
après  avoir  acquis  ce  précieux  monument,  en  a  fait  don  au  Musée  des 
Antiques  du  Louvre ,  dont  il  forme ,  à  coup  sûr,  un  des  ornements  les 
plus  remarquables. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  l'inscription  ne  présente  aucun  carac- 
tère chronologique  qui  puisse  nous  faire  deviner  ou  même  soupçonner 
à  quelle  époque  vécut  le  prince  dont  le  corps  était  renfermé  dans  ce 
sarcophage.  La  forme  des  lettres,  qui  spnt  tracées  avec  une  extrême 
élégance,  ne  saurait  suffire  pour  décider  la  question.  Car,  dans  l'Orient, 
il  n'en  est  pas  comme  en  Europe,  où  l'écriture ,  les  usages,  les  modes, 
subissent  souvent,  dans  un  espace  de  temps  bien  médiocre,  des  chan- 
gements très-mari|ués.  D'ailleurs,  on  pourrait  croire  que,  dans  la  ville 
de  Sidon,  lorsqu'il  s'agit  d'élever  un  sarcophage  à  un  souverain  de  la 
contrée,  les  ouvriers  chargés  de  graver  l'inscription  purent  prendre  pour 
modèles  les  caractères  que  leur  offraient  les  tombes  de  monarques  qui 
avaient  régné  à  des  époques  plus  anciennes. 

Il  est  probable  que  la  ville  de  Sidon,  à  l'époque  où  fut  érigé  le  mo- 
nument, ne  jouait  point,  sur  la  scène  politique,  un  rôle  bien  imposant, 
et  que  cette  place,  avec  son  territoire,  composait  les  Etats  du  prince 
dont  le  nom  nous  est  ici  révélé.  Car  ce  prince  n'aurait  pas  nwnqué  de 
faire  une  mention  expresse  des  autres  villes,  plus  ou  moins  importantes 
qui  auraient  formé  son  royaume.  En  outre,  quand  on  se  représente  que 
Sidon,  dès  les  plus  anciens  temps  historiques,  avait  été  célèbre  pour 
la  culture  des  arts,  on  est  surpris  de  voir  les  habitants  aller  chercher 
un  sarcophage  de  basalte  d'Egypte  pour  y  renfermer  la  dépouille  mor- 
telle de  leur  roi,  et,  encore,  un  monument  peu  précieux,  peu  magni- 
fique, qui  eût  pu  aussi  bien  servir  pour  un  simple  particulier.  Mais  il 
faut  se  souvenir  que  la  prospérité  toujours  croissante  de  la  ville  de  Tyr 
avait  diminué  dans  la  même  proportion  celle  des  autres  villes  de  la 
Phénicie;  que  cette  humiliation  entretenait  dans  le  cœur  des  habitants 
de  ces  différentes  places  une  jalousie  sourde,  que  la  crainte  pouvait  seule 
comprimer.  C'est  ce  qui  explique  comment,  à  l'époque  de  l'expédition 
de  Salmanasar,  Sidon ,  les  villes  de  la  Phénicie,  pour  la  plupart,  firent 
cause  commune  contre  Tyr  avec  le  monarque  assyrien.  De  là  vient  que, 
sur  une  médaille  célèbre,  qui  porte  plusieurs  lignes  de  caractères  phé- 
niciens et  qui  a  reçu  des  interprétations  diverses,  la  ville  de  Sidon  s'in- 
titule sœar  de  Tyr,  m  nnx,  quoique,  dans  la  réalité,  elle  pût  se  dire  la 
mère  de  cette  puissante  cité.  Mais,  déchue  de  sa  grandeur  primitive 
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eUe  craignait,  en  affichant  des  prétentions  bien  légitimes,  de  choquer 
la  fierté  peu  endurante  de  cette  fille  orgueilleuse,  par  qui  elle  se  trou- 
vait presque  complètement  éclipsée ,  et  qui  avait  poussé  l'audace  jus- 
qu'à se  donner  à  elle-même,  sur  ses  médailles,  le  titre  de  «  mère  de  Si- 
don  ,  »  pS  DK. 

Je  viens  de  dire  que  l'inscription  n'offrait  le  nom  d'aucune  ville,  si  ce 
n'est  celui  de  Sidon.  Cette  assertion  semble  contredite  par  le  témoignage 
d'un  habile  interprète,  qui  a  cru  pouvoir  lire  sur  cette  pierre  les  dénomi- 
nations par  lesquelles  plusieurs  places  se  trouvent  désignées  dans  le  texte 
hébreu  de  la  Bible.  Mais  j'exposerai  tout  à  l'heure  les  raisons  qui  ne  me 
permettent  pas  de  souscrire,  sur  ce  point,  à  l'opinion  de  mon  savant  et 
honorable  confrère. 

L'inscription  qui  est  sous  nos  yeux  nous  présente  le  même  langage 
que  celui  dont  ont  fait  usage  les  auteurs  des  livres  saints.  Et  la  chose  se 
conçoit  facilement  :  la  langue  que  nous  appelons  langue  hébraïque,  était 
cellequeparlaientleshabitants  de  la  Pal.estine,  avant  l'arrivée  d'Abraham. 
Ce  patriarche,  voulant  s'établir  dans  cette  contrée  dont  la  possession  était 
promise  à  sa  postérité,  ne  manqua  pas  d'apprendre  l'idiome  des  peuples 
avec  lesquels  il  devait  avoir  des  rapports  journaliers.  C'est  ce  qui  a  tou- 
jours eu  lieu  dans  tous  les  pays  du  monde.  Si  un  homme,  même  d'un 
rang  ou  d'un  mérite  éminent,  fixe  sa  demeure  dans  une  contrée  étran- 
gère, comme  il  a  besoin  d'entrer  en  communication  avec  ses  nouveaux 
compatriotes,  il  se  met  en  mesure  d'apprendre  leur  langue,  et  ne  se 
flatte  nullement  de  pouvoir  introduire  la  sienne  parmi  les  hommes  au 
milieu  desquels  il  est  appelé  à  vivre.  Aussi,  dans  le  prophète  Tsaïe,  la 
langue  hébraïque  est  désignée  par  le  nom  de  langue  de  Canaan.  C'est 
ce  mêmejdiome  que  les  Phéniciens  avaient  porté  dans  leurs  nombreuses 
colonies,  et  qui  était  parlé  à  Cartbage  et  dans  les  contrées  voisines.  Mais 
il  est  facile  de  concevoir  que,  dans  chaque  province,  il  s'était  introduit 
des  idiotismes,  qui  sans  changer  le  fond  du  langage,  en  modifiaient  plus 
ou  moins  les  formes.  Ainsi ,  l'inscription  qui  nous  occupe  présente  des 
particularités  que  l'on  chercherait  vainement  dans  le  texte  hébreu  de  la 
Bible.  Les  lettres  appelées  lettres  de  prolongation,  son^ souvent  omises, 
même  dans  des  cas  où  elles  sembleraient  nécessaires.  On  lit  0:2  pour 
D^J3 ,  «  des  fils ,  »  dd'jd  pour  o"»D'7t: ,  «  les  Rois ,  »  d  pour  "«p ,  d  pour  "«D , 
•1D  pour  nD,  nVîJJ  pour  Thui.  Le  waw  manque  également  dans  le  mol 
dd'îD  mis  pour  didVd.  Les  deux  gutturales  n  et  y  se  permutent  souvent 
l'une  pour  l'autre.  On  en  verra  des  exemples  dans  le  cours  de  cette  ana- 
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lyse.  Quelques  consonnes  de  même  organe  se  mettent  lune  pour  l'autre. 
Ainsi  l'on  trouve  indifféremment  toar,  "iKfi ,  «  forme ,  »  et  doar,  *in^. 

T  T 

La  particule  qui  indique  le  régime  du  verbe  actif  est  toujours  écrite 
avec  un  iod,  n\x  au  lieu  de  DN,  qui  se  trouve  constamment  dans  l'hébreu 
de  la  Bible.  On  rencontre  aussi  plus  d'une  fois  Taffixe  du  pluriel  D, 
rais  à  la  fin  des  mots,  se  rapportant  à  un  terme  du  singulier,  au  lieu  du 
waw,  "î  ;  le  hé,  n ,  manque  quelquefois  à  la  fin  des  mots,  comme  dans  le  pro- 
nom démonstratif  î ,  qui  tient  la  place  du  nî,  ou  dnt.  Le  waw  est  omis  à 
la  fin  du  pronom  de  la  première  personne  du  pluriel,  où  on  lit  p:N  au 
lieu  de  i:n:N.   On  lit  pa  au  lieu  de  M''i2,  «nous  avons  bâti.  » 

Quoique  l'inscription  gravée  sur  ce  monument,  étant  consacrée  à 
la  mémoire  d'un  souverain,  ait  dû  être  tracée  avec  un  soin  particulier 
et  se  trouver  à  fabri  de  toute  erreur  matérielle ,  il  s'y  est  glissé  plusieurs 
fautes  d'orthographe.  Ainsi,  dans  un  passage  qui  offre  le  mot  mamleket, 
n3'?DD,  «royaume,»  on  a  omis  la  lettre  D,  kaf.  Ailleurs,  le  nom  de  la 
mère  du  roi  est  écrit  Emm  Aschtoret,  mncfy  dn,  ce  qui  signifierait  «la 

«  mère  d'Astarté.  »  Mais  il  n'existe  point  d'exemple  d'un  nom  propre  formé 
de  cette  manière;  jamais  un  homme  ou  une  femme  n'ont  été  désignés 
par  la  dénomination  de  père  ou  de  mère  d'une  divinité.  Il  est  clair 
que,  sur  l'inscription,  le  graveur  a  omis  une  lettre,  je  veuî^dire  un  n,  et 
qu'il  faut  lire  :mnE^y  rOK,  «la  servante  d'Astarté.  » 

Enfin  on  y  remarque  plusieurs  expressions  syriaques,  telles  que  p  , 
qui  exprime  le  pronom  démonstratif,  et  la  forme  '•Oip,  «ma  personne, 

«moi-même.»  Quelques  mois  qui  paraissent  avoir  appartenu  spéciale- 
ment au  dialecte  de  Sidon,  et  qui  étaient  étrangers  au  langage  que  par- 
laient les  habitants  de  Jérusalem  et  de  la  Judée,  se  rencontrent  dans 
plusieurs  passages  de  l'inscription.  Il  n'est  pas  étonnant  quelles  Sido- 
niens,  dont  le  territoire  confinait  avec  celui  des  peuples  où  régnait  la 
langue  syriaque ,  aient  emprunté  à  cet  idiome  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  termes  et  d'idiotismes. 

Espérons,  maintenant,  qu'une  nouvelle  ère  de  conquêtes  va  s'ouvrir 
pour  l'archéologie,  aujourd'hui  que  les  barrières  qui,  dans  l'Orient, 
s'opposaient  à  l'eatrée,  et  surtout  aux  travaux  des  Européens,  vont  être 
levées;  que  l'on  pourra  fouiller  cette  terre  qui,  jusqu'à  présent,  a  été 
si  imparfaitement  explorée;  que  des  sondes,  effectuées  avec  intelligence, 
feront  découvrir,  dans  les  profondeurs  du  sol,  sous  les  débris  mêmes 
d'édifices  plus  récents,  des  vestiges  de  la  magnificence  des  Ty rions,  les 
tombeaux  de  leurs  rois,  les  ruines  de  leurs  palais,  celles  des  temples 
célèbres  des  deux  grandes  divinités ,  Baal  et  Astarté.  Un  voyageur  qui 


MAI  1856.  305 

a  parcouru  récemment  la  Syrie  et  la  Palestine,  M.  Ferdinand  Perrier, 
nous  donne  les  détails  suivants  :  «La  montagne  voisine  de  Seyde,  lieu 
«  de  sépulture  des  anciens  Sidoniens ,  est  environnée  d'une  infinité  de  cel- 
«  Iules  taillées  dans  le  roc  et  communiquant  les  unes  aux  autres  par  une 
«porte  surbaissée.  Les  tombeaux,  tous  disposés  régulièrement,  à  angles 
«  droits,  sont  au  nombre  de  trois  dans  chaque  cellule  :  celui  du  fond  pré- 
((  sente  ordinairement  des  sculptures  en  marbre  blanc,  sur  la  pierre  qui 
«recouvre  le  sarcophage.  Plusieurs  cellules  sont  couvertes  de  caractères 
«  phéniciens  tracés  en  couleurs  vives  ^  » 

En  attendant  la  réalisation  de  nos  espérances,  un  monument  du 
genre  de  celui  qui  nous  occupe,  et  qui  forme,  pour  l'archéologie,  un 
véritable  trésor,  ne  pouvait  manquer  d'exciter  au  plus  haut  point  la  cu- 
riosité des  antiquaires,  et  devait  naturellement  les  convier  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  donner  de  l'inscription  gravée  sur  le  sarcophage  une 
interprétation  satisfaisante.  M.  le  duc  de  Luynes,  à  qui,  sous  tous  les 
rapports,  appartenait  le  privilège  de  commenter  le  premier  ce  monu- 
ment, lut,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  un  mémoire 
dans  lequel  une  traduction  complète  du  texte  phénicien  était  accompa- 
gnée de  notes  érudites  et  fort  instructives.  Depuis,  il  publia ,  avec  la  gra- 
vure de  l'inscription,  une  analyse  entière  du  texte.  En  Allemagne, 
M.  Dieterich  a  consacré  à  l'explication  de  ce  monument  une  disserta- 
tion dans  laquelle  brillent  à  la  fois  la  sagacité  et  l'érudition.  M.  Rœdiger 
a  donné,  sur  ce  sujet,  des  observations  courtes,  mais  fort  importantes. 
Enfin ,  M.  Hitzig  et  M.  Ew  ald  ^  viennent  de  publier,  sur  ce  même  mo- 
nument, des  brochures  qui  n'ont  pas  encore  passé  sous  mes  yeux,  non 
plus  que  d'autres  interprétations  qui,  suivant  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
ont  vu  le  jour  en  Angleterre  et  en  Amérique.  D'autres,  avant  peu, 
doivent  être  publiées  à  Paris. 

Après  ce  petit  nombre  d'observations  succinctes,  je  me  hâte  de  pas- 
ser à  l'interprétation  de  l'inscription  phénicienne  gravée  sur  le  sarco- 
phage, et  dont  je  présente  la  transcription  en  caractères  hébraïques. 

rVtj:  ■idk'?  Diii  ^Sd  lîy  pc^x  iVo  tai  d:is  iVd  r:an  ^Vd  ja 

t  -lapai  T  rVna  -jjn  asefi  td^n  p  on^  ditnd  d^dd  oia  "triyVa 

^  T  aaïTD  n^x  nnc  Vn  dih  Vdi  naVoD  Va  T)h  "«Djp  r:a  jûh  opDa 

'  La  Syrie  sous  le  gouvernement  de  Méhémet-Ali ,  p.  ao.  —  *  Au  moment  où  cet 
article  était  déjà  imprimé,  je  viens  de  recevoir  la  dissertation  de  M.  Ewald,  que  je 
me  propose  d'examiner  avec  l'attention  qu'elle  mérite. 

39 
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Dy  bn'i  "•nDCfD  rhn  n-^a  Kè?^  Vxi  d:d:3  nty  ^k  3  d2d:3  cfp3>  Vk 
1  ns'jDD  Vd  d  d:i2  vD^n  bx  d  pm^  d  dix  dn  ï]n  ^:^  32;yD  n'jy  î  3D^D3  p 

D3  pDy^  C7K  DK  '•nDefD  D^y  D^K  Kt?^  C/*N  DN  î  3De?D  n'jï  RDEJ"»  l!fX  DIX  Vs 

yiîi  p  dV  P"«  Vkt  "lapa  "lap^  'pni  qnd-i  nx  33t«*D  nh  p^  bx  î  3DCt 

pV  d:dWd  «fx  mx  ^to  nx  DC^ipn  DiVxn  dji^d"»!  D:nnr 

n>x  xè;''  c^x  nx  î  sde^d  nVy  nns^  c^x  xn  ma  dx  ddVdd  n-'X  d^ds 

•    1  bd"?  tî^nc^  d"?  j3^  bx  nonD  mx  dx  xn  nboD  y")î  n-tx!  t  nVn 

D  DJ3  ^nybn  ribîJ:  pi  i^x  d  e^Dcf  nnn  wm  -ixm  VïdV  id 

p  d:i2  -jVd  nîv  pc^x  i:xi  i^x  nobx  p  on^  mîXD  -d^d 

mrt?y  DX  *Dxi  Dans  -j^D  iiy  pt^x  ^Vd  p  p  d:i2  i^d  n^an  ■j'pd 

na  n-ix  pa  dx  d:i2  -jVd  lîy  pc;x  -jVd  na  nabcn  ]n33  mnc^y  n:nD 

p3xi  D-)ixD  DC^  mnc?i'  n\y  pu*»  3  d^  yix  pî:3  n n^x  D:bx 

Dna  pa  ^a  p:x  d  D-nxD  D2f  ^22^^  d  nna  bVn  ^:v  c^ip  •  •  ■  -pc^xV  na  pa  2?x 

od'jd  ]ix  ]h  ]n^  i3?i  'jya  Dcr  mntyyb  nai  ps  'pya'?  na  d*»  y-ix  psa  d:is  |'?x'? 

D  pso"»!  nbyo  c;x  riDxy  mn"?  p  i^^-ie^a  c^x  mnxn  pn  nsix  ••d"'!  ixi  n-ix 

"•n'jy  nno''  Vx  dix  "yai  ddVdd  Va  nx  "«Dip  •  ch^b  DJisb  Dija*?  v"'î<  "j^^  nVv 

Di-ijo-»  dV  ••aatfD  n'jn  n-ix  xê?"»  bxi  ••aDe^Da  poy"»  haï  Ti'jy  ny  "jX! 

D^jy"?  Dy-in  rono  Dnxm  xn  naVoDn  pp^  ibx  oi^npn  djSx 

Les  premières  lignes  ne  présentent  aucune  difficulté  et  doivent  se 
traduire  ainsi  : 

«Dans  le  mois  de  boul,  dans  l'année  quatorzième  (dans  le  qua- 
«  trième  jour)  de  mon  règne,  moi,  Asclimun-azar,  roi  des  Sidoniens,  fils 
«du  roi  Tebnat,  roi  des  Sidoniens.  Le  roi  Aschmun-Azar,  roi  des  Si- 
ce  doniens,  a  parlé,  en  disant  :  A  l'époque  de  ma  puissance,  j'ai  été  privé 
«d'un  grand  nombre  de  fils,  pleins  d'activité.  Je  suis  orphelin,  fils 
«  d'une  yeuve. 

«  Je  suis  couché  dans  ce  cercueil ,  dans  ce  tombeau ,  au  lieu  que  j'ai 
«préparé,  moi  et  tout  mon  royaume.  Qu'aucun  homme  n'ouvre  ce  lieu 
«de  ma  couche;  qu'il  n'y  cherche  pas  de  trésors,  car  il  ne  se  trouve 
«  pas  ici  de  trésors. 

«Qu'il  n'enlève  pas  le  cercueil  de  ma  couche-,  qu'il  n'impose  pas  sur 
«cette  couche  un  second  cercueil  servant  de  couche;  et  même,  si  un 
«homme  quelconque  faisait  cette  proposition,  n'écoute  pas  ces  paroles. 

«Tout  homme  qui  ouvrira  le  cercueil  de  cette  couche,  ou  qui  em- 
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«  portera  le  cercueil  de  ma  couche ,  ou  qui  en  placera  un  autre  sur  cette 
«couche,  qu'il  n'ait  pas  de  lieu  de  repos  avec  les  ombres;  qu'il  ne  soit 
«  pas  enseveli  dans  un  tombeau  ;  qu'il  n'existe  plus  pour  lui  de  fils  et 
«  postérité  qui  tienne  sa  place  ;  que  les  dieux  saints  l'excluent  du  royaume 
«'de  gloire,  qui  doit  se  transmettre  aux  enfants,  afin  qu'ils  voient  le 
«terme  de  son  empire.  Tout  homme  qui  ouvrira  le  cercueil  de  cette 
«couclje,  ou  qui  enlèvera  ce  cercueil,  ou  si  un  homme  fait  périr  la 
«postérité  royale,  qu'il  n'existe  plus  pour  lui  ni  racine  en  dessous,  ni 
ulruit  en  dessus,  ni  éclat  dans  la  vie,  sous  le  soleil;  car  moi,  qui  re- 
«pose  ici,  j'ai  été  privé,  au  temps  de  ma  puissance,  d'un  grand  nombre 
«d'enfants,  pleins  d'activité.  Je  suis  un  orphelin,  moi,  Aschmun-Azar, 
«roi  des  Sidoniens,  fils  du  roi  Tcbnat,  roi  des  Sidoniens,  petit-fils 
a  d' Aschmun-Azar  roi  des  Sidoniens ,  et  ma  mère,  Amal-AschtQ|«t,  prê- 
«  tresse  d'Astarté,  dans  notre  résidence  royale,  le  palais  du  roi  Aschmun- 
«Azar,  roi  des  Sidoniens,  nous  avons  bâti  un  temple  des  dieux  et  un 
«  temple  d'Astarté  dansSidon,  contrée  maritime;  nous  y  avons  établi  As- 
«tarte,  dans  un  séjour  magnifique.  C'est  nous  qui  avons  bâti  un  temple  à 
«  Aschmun  et  un  au  saint  Ani-Dalal,  sur  la  montagne.  Et  il  m'a  faitha- 
«biter  là  dans  un  séjour  magnifique.  C'est  nous  qui  avons  bâti  un 
«temple  au  dieu  de  Sidon,  dans  Sidon,  contrée  maritime;  un  temple 
«à  Baal-Sidon,  et  mi  temple  à  Astarté,  là  où  se  trouvait  déjà  Baal. 
«  Puisse  le  seigneur  Milchom  nous  accorder  la  grandeur  et  la  beauté  !  JTai 
«bonifié  des  terres  à  blé,  qui  se  trouvent  dans  ce  vallon,  dans  l'intérêt 
«  des  places  fortes  que  j'ai  élevées.  Qu'on  tienne  en  réserve  le  produit 
«du  territoire  de  la  contrée,  afin  que  nous  ollrions  aux  Sidoniens  uoo 
«ressource  perpétuelle,  moi  et  tout  l'empire.  Q'aucun  homme  n'ouvre 
«  mon  cercueil  ;  qu'il  ne  mette  point  à  nu  mon  cercueil  ;  cju'il  n'enlève 
M  pas  le  cercueil  de  ma  couche,  de  peur  qu'il  ne  soit  exclu  par  les  dieux 
«  saints;  qu'ils  n'amènent  le  terme  de  l'empire  ;  que  les  hommes  ne  soient 
«mis  à  mort,  et  que  leur  postérité  ne  périsse  à  jamais.  » 

Puisque  j'ai  dû  offrir  ici  une  interprétation  qui  diffère  un  peu  de 
celle  qu'a  proposée  M.  le  duc  de  Luynes,  le  lecteur  intelligent  n'aura 
point  de  peine  à  remarquer  des  points  peu  intéressants  sur  lesquels  j'ai 
cru  pouvoir  m'écarter  de  l'opinion  émise  par  mon  savant  et  honorable 
confrère.  Je  dois  seulement  présenter  ici  quelques  observations  suc- 
cinctes, justifier  divers  sens  que  j'ai  adoptés,  mais  qui,  je  crois,  ont 
quelque  importance. 

A  la  ligne  première,  on  trouve  un  sigle,  suivi  du  chiffre  Ix.  Les  inter- 
prètes qui  m'ont  précédé  ont  cru  que  ce  chiffre  reproduisait  le  nombre  i  k , 
déjà  exprimé  en  toutes  lettres,  ce  qui  me  paraît  peu  vraisemblable  et  cons 

39. 
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tdtuerait  une  répétition  inutile,  une  véritable  tautologie.  J'aime  mieux 
admettre  que  ce  sigle  est  l'abrégé  du  mot  di""  «jour,  »  qu'il  faut  lire 
3?3")K  m"'3 ,  et  traduire  «  dans  le  quatrième  jour. 

A  la  ligne  troisième ,  j'ai  lu  et  rendu  le  texte  d'une  manière  particu- 
lière et  qui  réclame,  de  ma  part,  quelques  explications.  M.  le  duc  de 
Luynes  a  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  Rapior  in  comessationibus  meis , 
«  inter  vina  aromatibus  condita  mea,  ex  circumdatione  (concionq)  viro- 
«rum,  in  lamentatione,  ad  moriendum.  »  On  voit  facilement  que  cette 
interprétation  oflVe  peu  de  rapport  avec  celle  que  je  propose.  Pour 
bien  comprendre  mon  hypothèse,  il  faut  se  rappeler,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  que,  dans  le  langage  parié  à  Sidon,  autant,  du  moins,  qu'on 
en  peut  juger  par  notre  inscription,  les  deux  lettres  gutturales  n  et  v 
se  permutaient  souvent  l'une  pour  l'autre.  Si  je  ne  me  trompe ,  le  mot  D^fb 
a  été  mis  pour  rinb.  En  hébreu,  l'adjectif  leah,  nb,  signifie  «  tener,  recens, 
"viridis.  »  De  là,  il  aura  été  facile  de  former  le  substantif  m'?,  «viror, 

s  " 

"  viriditas,  »  et,  par  extension,  «prosperitas,  potentia.  »  Du  reste,  cette 
permutation  du  n  et  du  y  n'est  pas  même  étrangère  au  langage  de  la 
Bible.  On  y  trouve  le  verbe  '7n3  substitué  à  bya,  «  fastidivit.  «Nous  lisons, 
dans  le  prophète  Zacharie  ^  '»3  nVna  dc^dj,  «  anima  eorum  fastidivit  me,  » 
et,  dans  un  passage  des  Proverbes^,  les  mots  n^niD  n'jn:,  auxquels  on  a 
donné  des  interprétations  diverses,  me  paraissent  devoir  être  rendus 
d'une  manière  naturelle  par  ceux-ci  :  «un  héritage  qui  mérite  d'être  dé- 
«  daigné ,  d'être  odieux.  » 

Le  participe  □"lîND  signifie  proprement,  «accincti.»  et,  par  suite, 

«agiles,  prompti.  »  Je  lis  Dn\  pour  D^n*',  «orphehn.  »  Lo  mot  D"'DD  est, 
je  crois,  une  forme  du  dialecte  sidonien  correspondant  à  l'adjectif  hé- 
breu CN^Jt^,  «multi.»  Quant  au  terme  DdVn,  qui  est  répété  plus  bas, 
je  crois  que,  soit  par  l'effet  d'un  idiotisme  particulier  au  dialecte  de 
Sidon,  soit  par  une  erreur  de  graveur  qui  se  reproduit  plus  bas,  ce 
terme  correspond  au  mot  hébreu  DiD^N ,  «  veuve.  » 

A  la  ligne  quatrième,  j'ai  traduit,  comme  M.  Dieterich,  le  mot  •'DJp 
par  «ma  personne,  moi-même.»  Ce  terme,  qui  nous  représente  le  mot 

syriaque  »^^^<^i  <s ,  répond  au  mot  hébreu  "'Ç^SJ. 

A  la  même  ligne,  on  trouve  une  phrase  qui  présente  une  difficulté 
réelle.  Mon  honorable  confrère  a  traduit  :  «Ne  scrutetur  inter  fidèles, 
«quia  idola  (sunt)  inter  fidèles.»  La  difficulté,  comme  il  est  facile  de 

'  Chap.  XI,  vers.  8.  — *  Chap.  xx,  vers.  ai. 
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le,  voir,  provient  surtout  du  mot  d:d:3,  que  l'on  chercherait  vainement 
dans  le  te*le  hébreu  de  la  Bible.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  mot  est  le 
pluriel  de  p:3,  qui,  d'après  une  forme  particulière  au  dialecte  de  Si- 
don,  correspond  au  mot  syriaque  «oJ^ft^»  "  richesse,  »  que  l'on  retrouve 
dans  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament  sous  la  forme  ^lafxfxuvàs.  Il 
n'est  pas  très-rare  de  voir  la  lettre  3  se  changer  en  D  et  vice  versa.  Le  mot 

syriaque  ^ô|  ,  JLtôf ,  qui  désigne  le  temps,  est,  dans  les  autres  dialectes, 
écrit  jDT.  Chez  les  anciens  Arabes,  la  ville  de  La  Mecque  était  souvent 

désignée  par  le  nom  Bekkah,  Âi^.  Dans  les  interrogatoires  des  Tem- 
pliers, on  rencontre  fréquemment  le  mot  Baphometas ,  qui,  suivant 
l'opinion  la  plus  naturelle,  représente  le  nom  de  Mahomet.  Quant  au  i, 
qui  se  trouve  dans  le  mot  d:dj3,  on  sait  qtie,  dans  le  langage  des  Chal- 
déens,  on  intercale  souvent,  dans  le  milieu  ou  au  commencement  des 
mots,  la  lettre  :,  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  racine. 

Si  ma  conjecture  ne  paraissait  pas  suffisamment  probable,  on  pour- 
rail  en  proposer  une  autre,  qui  consisterait  à  lire,  en  deux  mots,  d:d  p. 
Le  mot  d:d  ,  par  suite  d'une  forme  particulière  au  dialecte  de  Sidon , 

répondrait  au  mot  syriaque  lo*ào>  qui  signifie  «une  chose,  »  et  on  tra- 
duirait :  «  Ne  cherche  rien  parmi  nous  ;  car,  ici ,  parmi  nous ,  il  n'y  a 
•  rien.  »  Je  n'ai  point  hésité,  suivant  l'exemple  de  M.  Dieterich,  à  don- 
ner au  mot  "'K  le  sens  de  la  négation  yH,  «il  n'y  a  pas.»  Cette  forme, 
que  nous  retrouvons  dans  le  livre  des  Juges,  dans  le  nom  propre  I-kabod, 
l\22"^H,  «Inglorius,  »  s'est  conservée,  avec  la  même  signification,  dans  le 
langage  rabbinique. 

A  la  ligne  g ,  j'ai  regardé  les  mots  dd'îOD  riK  comme  gouvernés  par 
d:'i:d\  et  j'ai  traduit  comme  si  le  texte  portait  nsboD  nxD.  Je  lis  "iiK, 
«  la  gloire ,  »  au  lieu  de  iiH. 

Les  mots  suivants  doivent,  dans  mon  opinion,  se  séparer  ainsi  :  ifH 
033*78^0,  c'est-à-dire  :  «ce  qui  fait  partie  de  ce  qui  appartient  aux  en- 
«fants.  »  A  la  ligne  i  i ,  je  regarde  le  mol  ncno  comme  devant  être  lu 
nono,  et  formant  ïhiphil  du  verbe  no,  «mourir.»  J'ai  donc  cru  devoir 
traduire  :  «  Si  un  homme  fait  périr  la  race  royale.  »  A  la  ligne  i  a ,  j'ai  lu 
]ni  au  lieu  de  ]n:.  Je  crois  que  |na  vient  de  la  racine  nu,  qui  signifie  «  re- 
«  poser,  •)  car  je  ne  saurais  admettre  que  le  participe  ^n:,  qui  se  trouve 
dans  un  passage  de  Jérémie,  ail  véritablement  le  sens  de  miserandus.  Je 
traduis  donc  :  «  Moi  qui  repose  ici.  »  On  ht  dans  les  Proverbes  ^  d^kd")  S"»p3 

Chap.  XXI,  yen.  i6. 
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ma\  «  il  reposera  dans  l'assemblée  des  ombres.  »  A  la  ligne  1 5,  il  faut  lire 
^n ,  au  lieu  de  DK.  Le  verbe  pa  est  à  la  première  personne  d» pluriel  du 
prétérit.  J'ai  averti  plus  haut  que  le  nom  de  la  mère  du  roi  devait  être  écrit 
mnc^y  npN,  c'est-à-dire  «  la  servante  d'Astarté.  »  Le  mot  dd'îD  doit  être  or- 
thographié n>"7D.  A  la  ligne  i  6,  je  n'ai  pas  hésité  à  lire  pDC-*\  au  lieu  de 
pitf\  et  à  traduire  :  «  nous  avons  fait  habiter.  »  A  la  même  ligne,  on  ne 
peut  hésiter,  je  crois,  à  restituer  mne^i'  na.  d^  est,  si  je  ne  me  trompe, 
l'adverbe  dû,  «ici.  »  Le  mot  ^jN,  qui  se  retrouve  à  la  ligne  suivante,  n'est 
point,  je  crois,  un  nom  propre.  C'est  le  pronom  de  la  première  per- 
sonne du  pluriel.  Il  représente  le  mot  hébreu  î:n:K.  A  la  ligne  ly,  je 
lis  ■•  Jaç?"*,  «  il  m'a  fait  habiter.  »  A  la  ligne  1 8 ,  au  lieu  de  V^a  Dt? ,  qui ,  se 
trouvant  à  la  suite  du  nom  d'Astarté,  ne  présente  pas  un  sens  conve- 
nable, je  lis  Vya  n^ ,  comme  s'il  y  avait  bv2  dV  ^h.  Plus  loin,  le  texte 
offre  ddVd  pN ,  que  M.  le  duc  de  Luyncs  traduit  par  Dominas  Milchom. 
Et  je  souscris  volontiers  à  cette  interprétation.  L'idole  appelée  Mil- 
chom ou  Moloch  était  adorée  chez  les  Ammonites  et  les  Moabites,  qui 
habitaient  à  l'orient  de  la  Palestine,  au  delà  de  la  mer  Morte;  et  tout 
nous  porte  à  croire  que  son  culte  avait  été  introduit  chez  les  Phéni- 
ciens. Sur  les  monuments  élevés  par  ce  peuple,  on  rencontre  fréquem- 
ment les  noms  i^vopres Ebed-Molek,  "j'jD  I3y,  «le  serviteur  de  Moloch,  » 
Qt  Molelî-itten,  ]n'<  '^'70,  «  celui  qui  est  donné  par  Moloch.  )>  Enfin,  l'histoire 
des  Carthaginois  nous  présente  plusieurs  fois  le  nom  de  Himilcon.  On 
pourrait  aussi  lire  DD'îDpK,  «le  Seigneur  des  rois,»  c'est-à-dire  «le 
Dieu  suprême.  »  Cette  expression  nous  rappellerait  le  passage  d'Horace  : 

Regum  timendorum  in  proprios  grèges, 
Reges  in  ipsos  imperium  Jovis. 

Et  celle  de  Racine  : 

Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix. 
Je  vais  l'offrir  au  Dieu  par  qui  régnent  1<  s  rois. 

A  la  ligne  1  9,  je  n'ai  pu  voir,  dans  les  mots  ■'D'»!  im,  deux  noms  de 
villes.  Le  premier  de  ces  mots,  ainsi  que  je  l'ai  insinué  plus  haut,  offre 
une  faute  du  graveur,  et  doit  se  lire  nxn,  «la  forme;  »  '•p'»  est  le  terme 
hébreu  qui  désigne  «la  beauté.  »  Dans  la  même  ligne,  le  mot  miNn 
doit  se  lire  mxn,  et  j'y  reconnais  la  première  personne  du  prétérit  de 
Yhiphil  du  verbe  iiH.  Le  mot  p  n'est  pas,  je  crois,  un  nom  propre,  celui 
de  la  ville  de  Dan;  il  doit  être  lu  p,  et  forme  le  masculin  du  pronom 
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démonstratif  syriaque.  Je  lis  nûxy  n'iD  :  si  je  ne  me  trompe,  le  mot  iTiç, 
qui  appartient  au  dialecte  de  Sidon,  répond  à  dt^s,  par  le  cliangement 
du  3  en  D,  et  doit,  je  crois,  être  traduit  par  «places  de  guerre.»  On 
pourrait  lire  aussi  nOsy  n*itD,  et  traduire  «  celles  qui  sont  douées  de  force  » 
(en  sous-entendant  le  mot  qui  désigne  «les  places»).  Mais  la  première 
explication  me  paraît  la  plus  naturelle.  Le  verbe  ^BD,  qui  suit  im- 
médiatement, ne  signifie  pas  u perfecit  contabulationibus  cas,»  mais 
«repouent,  ac  servabunt.  »  A  la  ligne  suivante,  le  mot  nVv  doit,  je 
crois,  avoir  ici  un  sens  particulier,  que  l'on  cberchcrait  vainement 
dans  le  texte  de  la  Bible,  mais  qui  se  retrouve  dans  l'arabe  gallah, 

aXà,  ou  Magall,  JjU,  et  dans  le  syriaque  |lS^,  c'est-à-dire  «produit, 
«récolte.»  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  dams  la  même  ligne,  le 

mot  ''D:p  est,  à  mes  yeux,  identique  avec  le  terme  syriaque  VAiboaajD, 
«  ma  personne;  »  que  le  mot  nVï  est  mis  pour  rhn.  A  la  ligne  2  i ,  je  lis  : 
■)»•♦  bit,  «  ne  denudet.  »  A  la  ligne  22,  je  crois  qu'il  s'est  glissé  une  petite 
erreur,  et  qu'il  faut  lire,  au  lieu  dei*?»,  Vni.  Si  je  ne  me  trompe,  le 
mot  noriD  doit  être  lu  nonc  :  il  faut  le  regarder  comme  le  participe  de 
Yhophal  du  verbe  riD,  et  traduire  :  «et  cet  homme  sera  mis  h  mort.» 
Le  mot  DC^ip,  «  saints,  »  appliqué  à  des  dieux  ou  h  des  génies ,  nous  rap- 
pelle que,  dans  le  livre  de  Daniel,  une  expression  analogue  est  employée 
pour  désigner,  tantôt  les  dieux  eux-mêmes,  comme  dans  le  passage  où 
on  lit  (chap.  iv,  vers,  li,  5;  v,  vers.  1 1)  :  ]"'Ç^''"ii?  T'?''**'  la"*ôt  un  ange,  un 
génie  intermédiaire  entre  la  divinité  et  fbomme.  On  lit,  chez  le  même 
prophète  (chap.  iv,  vers,  i  o)  :  nn:  k^dc^  p  cfnpi  n^y,  «  un  vigilant,  saint, 
H  descendait  du  ciel.  »  Et,  plus  loin  (v.  1  3)  :  ]^p^i^  "IDKDI  «pans  TT^  ^H^P^ 
«  La  réponse  émane  du  décret  des  vigilants,  de  la  parole  des  saints.  » 

En  expliquant  cette  inscription,  je  me  suis  vu,  à  regret,  dans  la  né- 
cessité de  combattre  quelques-unes  des  a.^sertions  de  M.  le  duc  de  Luynes; 
je  crois  avoir  démontré  que  plusieurs  mots,  dans  lesquels  mon  hono- 
rable confrère  avait  cru  voir  des  noms  géographiques,  et  sur  lesquels  il 
avait  fondé  des  calculs  chronologiques  extrêmement  ingénieux,  ne  de- 
vaient être  regardés  que  comme  des  noms  substantifs  ou  des  pronoms  ; 
que,  par  conséquent,  ii  était  impossible  d'employer  des  ciraclères" aussi 
incertains,  pour  déterminer  l'âge  de  l'inscription  et  do  l'érection  du  mo- 
nument. D'un  autre  côté,  l'histoire  se  tait  complètement  siu*  ce  qui 
concerne  les  noms  cl  l'époque  des  rois  mentionnés  sur  l'inscription  de 
ce  sarcophage.  Du  reste,  je  soumets  à  mon  noble  confrère  le  résul- 
tat de  mes  observations,  et  je  m'applaudirai  vivement  si  mes  explica- 
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tions ,  en  tout  ou  en  partie ,  peuvent  porter  la  conviction  dans  un  esprit 
aussi  éminemment  éclairé;  et,  s'il  croit  devoir,  sur  quelques  points,  mo- 
difier ses  hypothèses,  ce  sera  une  honne  fortune  pour  moi.  J'espère 
que  mes  efforts,  réunis  à  ceux  de  tant  d'hommes  distingués,  pourront 
contribuer  à  répandre  un  peu  de  jour  sur  cette  branche  encore  obs- 
cure de  la  philologie  orientale.  ;*'qlt  - 
A  la  suite  de  l'épitaphe  du  roi  de  Sidon,  M.  le  duc  de  Luynes  a 
donné  la  gravure  d'une  inscription  découverte  à  Malte,  il  y  a  environ 
un  an,  et  dont  le  fac-similé  lui  a  été  communiqué  par  M.  l'abbé  Lanci. 
M.  le  duc  de  Luynes  interprète  ainsi  cette  inscription  : 

Fecit  et  renovavit  cum  exultalione  tria 

Sacrarîa  lempli  Sadam  Baal  et  sacraria 

Et  sacraria  templi  Âstarlae  et  Sacraria 

In  largitione  extensa  ararii  Ores  filii  Joël 

(N)  Suffes.  filius  Zibecom,  liiii  Ebed  Esirtuu,  filii  Joël 

Sacrificavit  Baal  Sillek  filius  Ilannae,  filii  Ebed-Esmun  (filii) 

Bêla;,  filii  Zalam,  filii  laezer:  attendit  ad  opus  e  lapicidis  Joël  (et  fecerunl  et 

coosecraruni) 
Cum  exultatione. 

Avant  de  proposer  mes  observations  sur  la  manière  dont  on  doit  in- 
terpréter celte  inscription ,  il  faut  d'abord  résoudre  une  difficulté.  L'ins- 
cription est -elle  réellement  authentique,  ou  est- elle  le  produit  d'une 
fabrication  récente?  Sans  doute,  il  est  assez  difficile,  lorsque  l'on  n'a  pas 
un  monument  sous  les  yeux,  qu'on  ne  peut  l'examiner  à  loisir,  de  ])ro- 
noncer  affirmativement  sur  le  degré  de  confiance  qu'il  mérite.  J'avoue 
que,  pour  moi,  je  suis  fort  enclin  à  adopter  la  seconde  hypothèse,  et 
à  supposer  que  cette  inscription  n'est  nullement  antique.  Le  premier 
caractère  qui  s'offi'e  à  la  vue,  et  qui  semble  déposer  contre  la  haute 
ancienneté  attribuée  au  monument,  consiste  dans  le  soin  avec  lequel  on 
a  séparé  les  mots  qui  composent  l'inscription.  Quiconque  a  pris  la  peine 
d'examiner  les  inscriptions  phéniciennes  ou  puniques  qui  sont  sous  nos 
yeux  a  pu  se  convaincre  que,  sur  ces  monuments,  comme  dans  les  an- 
ciennes inscriptions  grecques,  babyloniennes,  etc.,  les  mots,  en  général, 
sont  tracés  sans  aucune  séparation;  que,  de  plus,  quand  un  mot  placé 
à  la  fin  de  la  ligne  ne  peut  y  tenir  en  entier,  une  partie  est  renvoyée  à 
la  ligne  suivante.  Or,  aucune  de  ces  particularités  ne  se  ])résente  sur 
notre  inscription.  Les  mots,  comme  je  l'ai  dit,  y  sont  séparés  d'une  ma- 
nière distincte.  Chaque  ligne  offre  un  nombre  de  mots  bien  alignés, 
dont  aucun  n'enjambe  sur  la  ligne  suivante.  Cette  régularité,  si  je  ne 
me  trompe,  accuse  un  art  tout  moderne  et  inconnu  à  l'antiquité  orienr 
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taie.  A  la  fin  de  la  seconde  ligne,  on  trouve  un  d  isolé.  Comme  la 
ligne  suivante  commence  par  le  mot  cripD ,  on  pourrait  être  t%nté  de 
croire  que  le  fabricateur  de  l'inscription  a  voulu  imiter  un  usage  observé 
dans  les  manuscrits  syriaques  et  rabbiniques.  Lorsque  la  fin  d'une  ligne 
ne  présente  pas  assez  d'espace  pour  recevoir  un  mot  entier,  et  que, 
pourtant,  on  ne  veut  pas  laisser  un  vide  qui  déparerait  la  régularité  de 
fa  Hgnc,  on  écrit  autant  de  lettres  du  mot  que  la  place  en  peut  contenir, 
et,  à  la  ligne  suivante,  on  reproduit  le  mot  tout  entier.  Quelquefois, 
des  éditem's,  qui  ignoraient  cet  usage,  ont  introduit,  dans  des  textes 
syriaques  ou  autres,  des  mots  dont  il  est  impossible  de  tirer  aucun  sens. 
Cette  preuve,  si  elle  était  seule  n'aurait  toutefois  rien  de  décisif.  Car  on 
pourrait  répondre  que  le  D  qui  termine  la  seconde  ligne  est  la  première 
lettre  du  mot  DpD,  ulieu.  n  La  particule  n^K,  qui  indique  le  régime  du 
verbe  actif,  ne  s'est  rencontrée,  jusqu'aujourd'hui,  que  dans  l'inscrip- 
tion de  Sidon.  On  la  chercherait  vainement  sur  les  monuments  pliéni- 
ciens  ou  puniques  qui  nous  sont  connus.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est 
cette  inscription  qui ,  sous  ce  rapport ,  a  servi  de  modèle  pour  com- 
poser l'inscription  de  Malte.  Les  noms  de  divinités  et  d'hommes  que 
présente  l'inscription  ont  une  physionomie  étrange,  qui  n'offre  point 
le  caractère  de  noms  phéniciens.  Ainsi,  \ine  divinité  est  désignée  par 
le  norh  de  Tsadainbaal  ou  Tsaremhaal,  b:r2  Dii.  Cette  forme,  il  faut  le 
dire,  parait  tout  h  fait  insolite.  A  coup  sûr,  dans  tous  les  monuments 
qui  appartiennent  à  la  Palestine,  à  la  Phénicie,  ou  à  l'Afrique  carthagi- 
noise, il  est  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  divinités,  dans  les  com- 
positions desquelles  entre  le  nom  de  Baal.  Ce  nom  s'y  trouve  accompagné 
d'une  épithète;  mais  cette  épithète  est,  en  général,  placée  après  le  nom 
de  Baal,  et  non  pas  avant.  On  pourrait  citer,  en  ce  genre,  Baal-Ham- 
man,  des  inscriptions  puniques,  Baal-Zeboab ,  et  une  foule  d'autres  noms. 
Dans  une  inscription  latine,  qui  se  trouve  gravée  sur  le  mont  Liban, 
et  qu'a  publiée  M.  Guys,  il  est  fait  mention  d'une  divinité  appelée  Bal- 
olon.  Si  je  ne  me. trompe,  ce  mot  doit  être  transcrit,  en  hébreu,  par 
Baal-Olam,  a^y  hifz,  et  signifie  «le  Seigneur  éternel.  »  C'est  ainsi  que, 
dans  plusieurs  passages  de  la  Bible,  Dieu  est  désigné  par  le  nom  de 
■oh)^  hit,  «  le  Dieu  éternel.  » 

A  la  quatrième  ligne ,  on  rencontre  une  série  de  mots  qui  présentent 
une  difficulté  bien  réelle.  On  y  lit  :  c?ik  n:ny  "nK  inya.  Ces  mots,  comme 
on  le  voit,  ne  sauraient  s'expliquer  par  la  langue  hébraïque.  Si  mon  opi- 
nion est  véritable,  celui  qui  a  récemment  supposé  cette  inscription,  et 
qui  avait  une  connaissance  bien  superficielle  du  chaldéen  et  de  l'hébreu , 
a  introduit -ici  des  termes  empruntés  au  premier  de  ces  idiomes;  mais 
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il  s'est  trompé,  en  substituant  un  y  à  un  k.  Ainsi,  je  crois  que  les  mots 
lin  ")n»3  ont  été  mis  dans  l'inscription  pour  iiN  irixa,  u  in  loco  arese.  » 
Le  mot  njny,  qui  suit  immédiatement,  semble  olïi'ir  une  réminiscence 
maladroite  du  nom  Oman ,  p'^^? ,  qui  se  lit  dans  les  Paralipomènes, 

Les  noms  propres ,  il  faut  le  dire ,  n'offrent  point ,  en  général ,  une 
forme  phénicienne.  Le  mot  ")îy>  se  trouve,  il  est  vrai,  dans  le  texte  de 
la  Bible;  mais  il  se  ti'ouve  employé  comme  un  nom  de  ville  et  non  pas 
comme  un  nom  d'homme.  Le  nom  Ares,  c;")K,  ne  semble  pas  avoir  une 
origine  phénicienne.  Les  noms  Zafam,  ûbî,  Zihakam,  Dp3''î,  Hana,  x:n, 
ne  semblent  pas  non  plus  appartenir  à  l'idiome  des  Phéniciens  ou  des 
Carthaginois.  Quant  à  celui  de  Ba/a,  je  ne  crois  pas  davantage  qu'il  dé- 
rive de  la  même  source.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  reconnaître  une 
analogie  trop  frappante  avec  des  noms  propres  qui  appartiennent  au 
langage  maltais.  Je  veux  dire  celui  d'Abela,  auquel  nous  devons  une 
description  de  l'île  de  Malte,  et  avec  celui  de  Vella,  dont  le  nom,  à  la 
fin  du  dernier  siècle,  acquit  une  triste  célébrité,  par  suite  de  l'impos- 
ture audacieuse  avec  laquelle  il  forgea  un  prétendu  code  des  lois  qui 
avaient  régi  la  Sicile,  sous  la  domination  des  princes  musulmans. 

Ainsi,  sans  prétendre  prononcer  sur  ce  sujet  d'une  manière  absolue, 
je  suis  porté  à  croire  que  cette* inscription  n'est  nullement  antique,  et  a 
été  gravée  depuis  la  découverte  et  à  l'imitation  du  monument  de  Sidon. 
Cet  exemple,  au  reste,  ne  serait  pas  le  seul  d'une  fabrication  de  ce 
genre  effectuée  dans  l'île  de  Malte.  On  se  rappelle  cette  prétendue  ins- 
cription bilingue,  découverte,  soi-disant,  près  de  Cyrène ,  et  qui  in- 
duisit en  erreur  plusieurs  savants  d'un  grand  mérite.  On  se  souvient 
de  cette  belle  inscription  qui  reproduisait  le  nom  de  Sempronius  Grac- 
chus,  et  à  laquelle  feu  M.  le  marquis  de  Fortia  attachait  un  si  grand 
prix,  quoique  tout,  dans  ce  monument,  indiquât  une  fabrication  mo- 
derne; mais  je  dois  dire,  pour  être  juste,  que  cet  homme  estimable, 
sur  la  fin  de  sa  carrière ,  avait  conçu  des  doutes  bien  légitimes  sur  cette 
inscription  dont  il  était  possesseur,  car  il  me  dit  un  jour  :  «Je  commence 
«  à  partager  votre  sentiment ,  relativement  à  la  pierre  de  Malte.  Et ,  en 
«effet,  cette  pierre  est  renfermée  dans  mon  cabinet,  recouverte  d'une 
«  toile,  parfaitement  à  l'abri  de  la  poussière,  de  l'influence  de  l'air  et  de 
«l'humidité;  et,  toutefois,  sa  surface  s'écaille  journellement,  et  tout  la 
«  menace  d'une  destruction  rapide.  Je  me  demande  comment  cette  même 
«pierre,  ayant  été  ensevelie  sous  terre  depuis  deux  mille  ans,  n'ayant 
«  été  l'objet  d'aucune  précaution,  a  pu  se  maintenir,  jusqu'à  nos  jours, 
«  dans  un  état  de  conservation  et  de  fraîcheur  parfaites?  »  Et,  en  effet,  le 
calcaire  de  Malte  est,  je  crois,  d'une  nature  trop  tendre,  pour  avoir  pu 
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résister,  durant  un  grand  nombre  de  siècles,  àThumiditë  du  sol,  à  i'in- 
fluence  de  l'atmosphère. 

«^1  Si  ion  voulait  toutefois  admettre  l'authenticité  de  l'inscription  en- 
voyée de  Malte,  il  faudrait,  au  moins,  modifier,  sur  plusieurs  points, 
l'interprétation  qu'a  donnée  M.  le  duc  de  Luynes.  Ce  savant,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  traduit  de  cette  manière  la  première  ligne  de  l'inscrip- 
tion :  «Fecit  et  renovavit  cum  exulta tione  tria ;  »  mais  je  dois 

faire  observer  que ,  si  je  ne  me  trompe,  les  deux  mots  "7^^  DS  ne  sau- 
raient, en  hébreu,  avoir  le  sens  que  leur  attribue  mon  honorable  con- 
frère. D'abord,  il  faudrait  lire  Vj,  et  non  pas  h)}.  En  second  lieu,  la 
préposition Dy ,  qui  signifie  «avec,  »  s'emploie  quand  on  veut  exprimer 
qu'une  personne  ou  une  chose  doit  en  accompagner  une  autre;  mais, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  c'est  la  préposition  a  que  réclame  le  texte,  et 
.il  faudrait  lire  h'>}2  au  lieu  de  b)i  oy.  Ces  deux  mots  doivent  être  or- 
thographiés ainsi  bM  QS ,  et  il  faudra  traduire  :  «  Le  peuple  de  Golo ,  » 
c'est-à-dire  de  l'île  appelée  par  les  Grecs  Gaulos,  et  par  les  modernes 
Gozzo.  On  rendra  donc  ainsi  la  première  ligne  de  l'inscription  -. 

Fecit  et  renovavit  populus  Goli  tria 

Sacraria  :  Templum  Saram  Baal,  et 

Sacranum  Tetnpli  Aslartcs ,  et  Sacrarium 

In  loco  areœ  Adnat-Ares  filii  locl 

Suffelis  fiIii  Zibkam ,  filii  Ebccl-Aschmun  filii  loèl  : 

Sacrificavit  Baal-Maiak,  fiHus  Hanna,  filii  Ebed-Aschmun  (filii) 

Bala,  filii  Zalam,  filii  lazer,  custodis,  lapiddinarum 

Populi  Goli. 

vhv  Si3  oy  ^im  Svd 

D  n-'Ki  SyaD-is  na  c^ipD 

vipD  ^  mrwy  ra  c?ipD 

Sk-»  p  JDiK  ni^y  -nx  -inw 

•»  p  pc^Knay  ]3  opav  p  \2tvt 

|Ot?K  lay  ]3  K:n  p  ^•70  bsz  nat 

••asnD  "iDc^  -iTy»  p  dSî  p  nhi 

Si3oy 

Cette  inscription ,  quand  on  la  supposerait  authentique,  n'ofirirait  à 
l'antiquaire  et  au  philologue  qu'un  bien  faible  intérêt,  car  elle  ne  pré- 
sente que  des  noms  de  personnages  complètement  inconnus.  Le  seul 
nom  que  l'on  pourrait  recueillir  serait  celui  de  la  petite  île  de  Gaulos. 

ho. 
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Je  m'arrête  ici ,  pour  ne  pas  donner  à  cet  article  une  trop  grande 
étendue;  mais  je  me  propose  de  reprendre  mes  travaux  sur  les  inscrip- 
tions phéniciennes,  et  de  publier  quelques  observations  sur  plusieurs 
interprétations  qui  ont  été  proposées  depuis  quelques  années. 

QUATREMÈRE. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Thierry  (Âugustia),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  mort  à  Paris,  le  aa  mai  i856. 

*      ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Binet,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  géométrie,  est  mort  à 
Paris,  le  12  mai. 

Dans  la  séance  du  19  mai,  M.  Claix  de  Gay  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  section  de  botanique,  en  remplacement  de  M.  de  Mirbel,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  BenoistOD  de  Chateauneuf,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  est  mort  à  Passy  (Seine),  le  ab  mai. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Adam,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  section  de  composition  musi- 
cale, est  mort  à  Paris ,  le  3  mai. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Râmâyana,  poème  sanscrit,  traduit  en  français  pour  la  première  fois  par  M.  Hip- 
polyte  Fauche,  tomes  IV  et  V.  Paris,  chez  A.  Franck,  libraire,  a  vol.  in-i8, 
i856.  —  Le  zèle  do  M.  H.  Fauche  ne  se  ralentit  pas,  et  son  œuvre  s'avance  rapi- 
dement, bien  qu'elle  soit  encore  assez  éloignée  du  terme.  Les  deux  volumes  que 
nous  annonçons  renferment  la  fin  de  YAranyakânda  et  le  Kishkindhyâkânda.  Ils  sont 
traduits  avec  le  même  soin  et  suivant  la  même  méthode  qtie  les  précédents.  Le  tome 
suivant,  \e Soandarakânda ,  qui  est  déjà  sous  presse,  rejoindra  et  dépassera  même 
le  point  où  en  est  actuellement  la  traduction  italienne  de  M.  l'abbé  Gorresio. 

Œuvres  du  comte  P.  L.  Rœderer,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut,  etc.,  pu- 
bliées par  son  fils,  le  baron  A.  M.  Rœderer,  ancien  pair  de  France,  tome  quatrième. 
Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  EHdot  frères,  ïB56,  in-4*  de  6ao  pages.  — 
Ce  recueil  des  œuvres  du  comte  Rocderer  est  publié  tant  sur  les  manuscrits  iné- 
dits de  l'auteur  que  sur  les  éditions  partielles  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
déjà  paru,  avec  les  corrections  et  les  cnangements  que  H.  Rœderer  y  a  faits  posté- 
rieurement. Les  documents  historiques  abondent  dans  1^  première  partie  du  tome 
quatrième.  Nous  citerons  particulièrement  les  lettres  du/oi  Joseph ,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  correspondance  de  ce  prince,  récemment  publiée;  celles  de 
la  reine  Julie,  et  des  questions  de  l'Empereur  à  M.  Rœderer  sur  le  royaume  de 
Naples.  Des  opuscules  littéraires  de  l'auteur  rcropli.sscnt  la  seconde  partie  du  vo- 
lume. On  y  remarque  un  grand  nombre  de  biographies,  de  portraits,  de  notices 
des  principaux  personnages  du  temps,'  plusieurs  écrits  sur  le  théâtre,  et  des  extraits 
ou  analyses  raisonnées  d'ouvrages  historiques,  de  voyages,  de  rpmans  publiés  de 
1796  à  1804. 

Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  faisant  suite  à  l'histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, par  M.  A.  Thiers,  tome  XIII.  Paris,  imprimerie  de  Pion,  librairie  de  Paulin, 
i856,  in-8*  de  583  pages.  —  Ce  nouveau  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Thiers 
commence  à  la  naissance  du  roi  de  Rome  (ao  mars  1811),  et  s'arrête  au  début 
de  la  guerre  de  Russie  (juin  181  a).  Il  comprend  les  livres  XLI ,  XLII  et  XLIII, 
qui  ont  pour  titre  :  le  Concile,  Tarragone,  le  passage  da  Niémen.  Le  tome  XIV,  dont 
1  impression  est  commencée,  renfermera  les  deux  livres  suivants  :  Moscou,  la  Béré- 
sina,  et  sera  publié  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet. 

Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu,  recueillis 
et  publiés  par  M.  Avenel,  tome  II.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i856,  in-4*  de 
800  pages,  avec  quatre Tôc-fimi/e.  {Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  publiés  par  les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique,  i"  série.)  —  Les 
documents  réunis  dans  ce  volume  se  rapportent  à  la  période  comprise  entre  l'avé- 
nement  du  cardinal  de  Richelieu  au  ministère  (19  avril  i6a4)  et  le  3t  décembre 
1637.  Ils  n'offrent  ni  moins  d'importance  ni  moins  d'intérêt  que  ceux  qu'on  trouve 
dans  le  premier  volume,  dont  nous  avons  annoncé  la  publication  en  i853.  Les 
notes  explicatives,  que  M.  Avenel  a  placées  en  grand  nombre  au  bas  des  pages, 
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éclaircissenl  souvent  les  textes,  donnent  des  indications  sur  les  personnages  cités, 
et  ajoutent  beaucoup  à  la  valeur  de  cette  publication. 

Histoire  des  conseils  da  ivi  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  de  Vidaillan,  ancien  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat,  ancien  préfet.  Paris, 
imprimerie  de  Brière,  librairie  d'Amyot,  i856,  a  volumes  in-S'  de  vii-A5i  etAoi 
pages.  —  L'auteur  de  ce  livre  étudie,  dans  les  actes  de  l'autorité  royale  et  dans 
les  monuments  de  notre  histoire,  la  nature,  la  forme,  l'action  des  conseils  du  roi  en 
France,  depuis  leur  origine  jusqu'en  1789.  Il  montre  comment  le  conseil  du  roi, 
d'abord  variable  et  incomplet,  se  constitua  de  plus  en  plus  régulièrement  à  mesure 
que  l'autorité  suprême  acquérait  des  forces  et  de  la  stabilité,  par  quels  efforts  ha- 
biles et  persévérants  il  a  conquis  et  consacré  pour  la  royauté  les  droits  que  la  seule 
victoire  des  armes  n'aurait  pas  suffi  à  lui  donner.  M.  de  Vidaillan  expose  ensuite 
l'origine  des  corps  judiciaires  sortis  du  sein  de  ce  conseil,  et  maintenus  par  de  pru- 
dentes mesures  qui  n'ont  pas  toujours  été  sans  danger,  dans  une  dépendance  trop 
souvent  contestée  jusqu'à  l'oubli  séditieux  des  attributions  les  mieux  définies  et  des 
devoirs  les  plus  étroits. 

Cinq  années  de  voyage  en  Orient,  i8i6-i85i,  par  Israél-Joseph-Benjamin  II.  .  . ,. 
Imprimerie  de  Cerf  à  Sèvres,  librairie  de  Michel  Lévy,  à  Paris,  i856,  in-8*  de 
MViH-2^o  pages.  —  Cette  relation  de  voyage,  écrite  par  un  israélile  résidant  en 
Moldavie,  a  pour  but  de  faire  connaître  l'état  des  populations  juives  de  l'Orient,  et 
d'appeler  sur  leur  situation  l'intérêt  de  leurs  coreligionnaires  d'Europe.  A  l'exemple 
de  Benjamin  de  Tudèle,  dont  il  aspire  à  suivre  les  traces,  l'auteur  a  fait  de  cu- 
rieuses recherches,  dans  les  pays  qu'il  a  parcourus,  sur  la  condition  religieuse, 
morale  et  sociale  de  ces  débris  dispersés  des  tribus  d'Israël,  sur  leurs  mœurs, 
leurs  usages ,  leurs  trac^lions.  L'ouvrage  contient  le  récit  des  voyages  du  mission- 
naire israélile  en  Syrie,  en  Palestine,  dans  le  Diarbékiret  le  Rourdistan,  en  Arabie, 
dans  l'Inde,  en  Chine,  et  de  son  retour  par  le  Caboul,  la  Perse  et  Constantinople. 

Les  tables  de  bronze  d»  Malaga  e(  (2e iSnlpesa^  traduites  et  annotées  par  Ed.  Laboulaye , 
professeur  de  législation  comparée  au  collège  de  Franre,  membre  de  l'Institut.  Im- 
primerie de  Hennuyer,  aux  BatignoUes ,  librairie  de  Durand ,  à  Paris ,  in-8°  de  5o  pag. 
—  Les  tables  de  bronze,  dont  U  s'agit  dans  cet  opuscule,  ont  été  trouvées  à  Malaga 
en  i85i,  et  le  texte  latin  des  inscription.s  qui  y  sont  gravées  a  été  publié  dans  la 
même  ville  par  M.  Manuel  Rodriguez  de  Berlanga.  La  plus  longue  de  ces  inscrip- 
tions est  un  fragment  de  la  loi  municipale  de  Nîalaga,  la  plus  petite  un  fragment 
de  la  loi  municipale  de  Salpesa.  Ces  lois  supposent  que  les  deux  cités  jouissaient, 
sous  l'administration  romaine,  duj'iu  Ladi  sans  posséder  \e  jascivitatis.  M.  Labou- 
laye donne  les  deux  fragments  avec  traduction  française  et  commentaire.  L'au- 
thenticité de  ces  tables,  admise  par  deux  savants  allemands,  MM.  Mommsen  et 
Huschke,  est  contestée  par  M.  Laboulaye,  qui  fonde  son  opinion  sur  des  considé- 
rations tirées  soit  des  circonstances  de  la  prétendue  découverte,  soit  de  l'incorrec- 
tion et  de  l'invraisemblance  des  textes. 

L'Angleterre  au  xvjii'  siècle,  études  et  portraits  pour  servira  l'histoire  du  Gou- 
vernement anglais  depuis  la  fin  du  règne  de  Guillaume  III,  par  M.  Charles  de 
Rémusat,  de  l'Académie  française.  Paris ,  imprimerie  de  Bonaventure  et  Ducessois, 
librairie  de  Didier,  i856,  deux  volumes  in-8'  de  xv-453  et  69^  pages.  —  Cet  ou- 
vrage est  un  recueil  des  articles  publiés  par  M.  de  Rémusat  dans  la  Hevue  des  Deux- 
Mondes,  sur  Bolingbroke,  sa  vie  et  son  temps,  et  sur  Horace  Walpole,  Junius, 
Burke  et  Fox.  L'éminent  écrivain  a  revu  avec  soin  tous  ces  morceaux  et  les  a  mis  en 
rapport  avec  les  dernières  recherches  sur  le  même  sujet.  L'introduction  placée  en 
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léle  du  premier  volume  est  inédite  ;  elle  renferme  des  considérations  sur  la  cons- 
titution anglaise  comparée  aux  divers  systèmes  qui  ont  successivement  prévalu  en 
France  depuis  deux  siècles. 

Les  voix  intimes ,  par  J.-A.  d'Escodeca  de^Boisse.  Imprimerie  deCrété  à  Corbeil, 
librairie  de  Charpentier  à  Paris,  i856,  in-ia  de  xii-3i5  pages.  —  Sous  ce  titre  de 
Voix  intimes,  M.  d'Escodeca  de  Boisse  publie  un  recueil  de  poésies  morales  qui 
attestent  un  talent  exercé.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  d'une  versiGcalion  Irès- 
pure,  et  quelques-unes  se  font  remarquer  par  l'inspiration  et  l'élévation  des  pen- 
sées. L'auteur  a  placé,  comme  préface,  au  commencement  du  volume,  des  obser- 
vations sur  le  passé  et  l'avenir  de  la  poésie  en  France. 

Biographie  du  comte  de  Guibert,  maréchal  de  camp,  membre  de  l'Académie  française, 
par  E.  Forestié  neveu.  Mautauban,  imprimerie  de  Forestié,  i856,  in-S"  de  7a  pag. 
—  Cette  biographie  du  comte  de  Guibert  (né  à  Monlauban,  le  1 1  novembre  l'jà^)  a 
été  couronnée  par  la  société  des  sciences  et  belles-lettres  de  Montauban ,  le  3  juillet 
i855.  On  y  trouve  des  indications  qui  complètent  les  renseignements  contenus  dans 
les  diverses  notices  publiées  sur  ce  savant  par  M"*  de  Staël  (1789),  par  Toulongeon 
(180a),  par  le  général  Bardin(i836)  et  par  M.  d'Aldéguier  (iS.'ib). 

Pensées,  maximes,  réjlexions  du  général  baron  Péliet,  troisième  édition,  considéra- 
blement augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie  d'Âmyot,  i856,  in- 18 
de  38o  pages.  —  Ce  recueil  de  pensées,  de  maximes,  quelquefois  d'anecdotes 
ou  de  traits  de  mœurs  militaires,  est  l'œuvre  d'un  esprit  observateur  qui  a  fine- 
ment analysé  les  différents  sentiments  du  cœur  humain  et  les  modifications  que  les 
âges  et  les  carrières  leur  font  subir.  Le  général  Pétiet  a  pris  pour  texte  de  ses  mé- 
ditations morales  un  certain  nombre  de  sujets  dont  il  a  tait  autant  de  cliapitres  de 
son  livre,  qui  est  ainsi  divisé  :  armée,  aristocratie;  —  femmes;  —  politique;  pen- 
sées diverses.  La  nouvelle  édition  se  distingue  des  précédentes  par  un  meilleur 
classement  et  par  des  additions  nombreuses. 

La  Jérusalem  délivrée,  i|«duile  en  vers  par  Louis  Duchemin,  traducteur  en  vers 
des  œuvres  d'Horace  et  de  Virgile.  Imprimerie  de  veuve  Belin,  à  Saint-Cloud,  li- 
brairie de  Dentu,  à  Paris,  i856,  a  volumes  in-8*  de  xxv-^ga  et  563  pages.  — 
L'auteur  de  celte  nouvelle  traduction ,  s'est  surtout  attaché  à  reproduire  fidèiemeot, 
octave  par  octave,  les  vers  du  Tasse.  Le  texte  italien  est  en  regard  de  la  version  fran- 
çaise. On  trouve  à  la  fin  du  second  volume  des  fragments  traduits  d'Horace,  de 
Dante  et  de  Milton. 

Description  de  l'île  de  Patmos  et  de  Ttle  de  Samos,  par  V.  Guérin,  ancien  membre 
de  l'école  Française  d'Athènes,  professeur  agrégé  de  l'Université.  Paris,  imprimerie 
de  Gaittet,  librairie  de  A.  Durand,  i856,  in-8*  de  in-3a8  pages,  avec  cartes.  — 
L'tle  de  Patmos,  à  peine  citée  par  les  écrivains  de  l'antiquité,  mais  célèbre  par  l'exil 
de  l'apôtre  saint  Jean,  est  l'objet  de  l'intéressante  élude  historique  et  biographique 
qui  ouvre  ce  volume.  L'auteur  développe  particulièrement  les  détails  relatifs  au  mo- 
nastère de  Saint-Jean,  fondé  dans  cette  île,  en  1088,  par  saint  Cliri»todule.  On 
trouve  à  la  fin  de  celte  notice  un  catalogue  des  deux  cent  quarante  manuscrits  grecs 
pour  la  plupart  théologiques,  que  renferme  la  bibliothèque  de  ce  couvent.  L'étude 
sur  l'île  de  Samos  se  divise  en  quatorze  chapitres.  Après  avoir  esquissé  l'aspect  gé- 
néral de  l'île,  M.  Guérin  résume  tout  ce  que  l'antiquité  nous  en  apprend,  puis,  la 
parcourant  lui-même  avec  le  lecteur,  il  décrit  successivement  les  quatre  districts 
qui  forment  ses  divisions  géographiques,  en  commençant  par  celui  dont  lo  chef-lieu 
es  tChora,  siège  actuel  du  gouvernement.  Il  donne  ensuite  des  renseignements  précis 
sur  l'administration  de  l'île,  son  commerce,  ses  productions,  ses  revenus.  Plusieur<« 
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parties  de  ce  travail  intéresseront  l'archéologue,  surtout  la  description  des  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Samos  et  l'historique  des  fouilles  entreprises  par  l'auteur  pour 
découvrir  l'aqueduc  d'Eupalinus  de  Mégare  et  pour  reconnaître  l'emplacement  du 
temple  de  Junon. 

Cours  familier  de  littérature;  an  entretien  par  mois,  par  M.  A.  de  Lamartine.  Paris, 
imprimerie  de  Didot.  Ou  s'abonne  chez  l'auteur,  rue  de  la  Ville-l'Évêque ,  n°  43 , 
i856,  trois  livraisons  in-8°,  ensemble  de  289  pages.  —  Un  empressement  sympa- 
thique acèueille  à  son  début  cet  ouvrage  de  M.  de  Lamartine,  où  brillent  d'un  éclat 
nouveau  l'élévation,  la  sensibilité,  la  grâce  du  génie  de  l'illustre  poète.  Etudier  la 
littérature  universelle  en  tout  siècle ,  en  tout  pays ,  en  toute  langue  ;  apprécier  les 
œuvres,  les  commenter,  les  offrir  en  exemples  plus  qu'en  règles  à  l'esprit,  inspirer 
ainsi  la  notion  et  le  goût  des  lettres,  telle  est  la  pensée  du  Cours  familier  de  littéra- 
ture, qui  est  divisé  en  entretiens  de  l'écrivain  avec  le  lecteur.  Dans  son  premier  en- 
tretien ,  M.  de  Lamartine  fait  un  retour  intime  sur  ses  premières  et  sur  ses  dernières 
années.  Ce  morceau,  tout  empreint  du  plus  vif  et  parfois  du  plus  douloureux  in- 
térêt, peut  servir  de  préface  à  l'œuvre.  Le  second  entretien  traite  d'un  point  de  vue 
.très-élevé,  Des  origines  de  la  littérature,  et  expose  le  plan  du  livre,  t  Nous  ne  nous 
,  «interdirons  pas,  dit  l'auteur,  de  redescendre  de  temps  en  temps  des  hauteurs  de 
«  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  :  s'il  a  paru  ou  s'il  parait,  pendant  que  nous  écrivons, 
«  un  de  ces  livres  qui  honorent  notre  nation  ou  notre  époque,  nous  nous  y  arrête- 
•  rons  avec  prédilection . .  .  •  Comme  premier  exemple  de  ces  retours  sur  les  écri- 
vains de  notre  siècle,  M.  de  Lamartine  donne,  dans  la  même  livraison,  un  portrait 
littéraire  développé ,  celui  de  madame  Emile  de  Girardin.  Le  troisième  entretien  a 
pour  titre  :  Philosophie  littéraire  de  l'Inde  primitive.  Avant  de  passer  en  revue  les 
monuments  littéraires  de  l'Inde,  l'éminent  écrivain  fait  connaître  à  ses  lecteurs  la 
philosophie  religieuse  de  ces  peuples ,  et  celle  étude  est  pour  lui  l'occasion  de  com- 
battre, par  de  solides  raisonnements,  exposés  dans  le  plus  brillant  langage,  la 
doctrine  de  la  perfectibilité  indéfinie  et  continue  de  l'humanité. 
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«  LîVRE  DES  AVIS  ET  DE  LA  KÉFLEXION ,  conccmajit  hs  quartiers  et  les 

•  monuments.  Ce  livre  est  consacré  spécialement  à  l'histoire  de  FE- 

•  gypte  et  du  Nil,  à  la  description  du  Caire  et  de  tout  ce  qui  en  dé- 

•  pend.  Il  a  pour  auteur  Taki-eddin-Ahmed-bcn-Ali-bcn-Abd- 
«  el-Kâdir-ben-Mohammed,  connu  sous  le  nom  d'El-Makrizi.  ■> 


PREMIER  ARTICLE. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  orientaux  que  l'imprimerie  établie  à 
Boulak,  dans  le  voisinage  du  Caire,  a,  depuis  quelques  an néei> ,  ofTerts  à 
l'attention  du  public  instruit,  il  n'en  est  aucun  qui,  si  Ton  considère  son 
importance,  puisse  être  mis  à  côté  du  livre  que  cette  notice  a  pour  but 
de  faire  connaître.  Je  veux  parler  de  la  description  de  l'Lgypte  et  du 
Caire,  composée  en  arabe  par  Makrizi.  Cette  vaste  production  forme 
deux  volumes  in-folio,  dont  l'un  renferme  /198  et  l'autre  5a  1  pages, 
d'une  impression  très-serrée.  L'éditeur,  qui,  comme  il  nous  l'apprend. 

remplit  les  fonctions  de  correcteur,  ^^,  dans  l'imprimerie  susdite,  at- 
teste que  l'ouvrage  de  Makrizi,  malgré  son  utilité  incontestable,  était 
devenu  rare  en  Egypte,  qu'on  l'y  rencontrait  difficilement,  et  que  Ips 
manuscrits  qui  en  reproduisaient  le  texte  étaient  déparés  par  une  foui** 
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de  fautes  énormes.  Il  ajoute  que,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  ii 
a  cru  devoir  publier,  de  ce  livre,  une  édition  complète,  aussi  correcte 
que  possible;  que,  de  plus,  il  s'est  attaché  à  rectifier  les  erreurs  intro- 
duites dans  l'ouvrage  par  la  négligence  des  copistes.  Et,  en  effet,  il  a 
joint  à  chaque  volume  un  errata  dans  lequel  il  a  corrigé  des  expressions 
évidemment  fautives  admises  dans  le  texte,  et  leur  a  substitué  des  le- 
çons beaucoup  plus  exactes.  De  plus,  il  a  eu  soin  de  placer,  en  tête  de 
chaque  tome ,  une  table  des  nombreux  chapitres  entre  lesquels  se  par- 
tage le  travail  de  l'auteur;  car  c'est  un  secours  dont  il  est  difficile  de  se 
passer,  qui  évite  une  assez  grande  perle  de  temps;  et,  parmi  les  exem- 
plaires manuscrits  que  renferme  la  Bibliothèque  impériale,  un  seul,  je 
veux  dire  le  manuscrit  68a ,  présente  un  index  de  ce  genre.  Un  autre 
avantage  bien  précieux,  que  cette  édition  offre  aux  amateurs  de  la  litté- 
rature orientale,  consiste  dans  la  modicité  du  prix.  On  est  vraiment  stu- 
péfait lorsqu'on  pense  qu'un  ouvrage  aussi  volumineux,  imprimé  avec 
autant  de  soin,  coûte,  pris  au  Caire,  35  francs  de  notre  monnaie. 

Tout  en  reconnaissant  le  service  essentiel  que  l'éditeur,  par  cette  pu- 
blication, a  rendu  à  la  littérature  orientale,  et,  en  particulier,  à  l'his- 
toire de  l'Egypte ,  on  regrette ,  toutefois,  qu'il  n'ait  pas  donné  à  son  texte 
un  plus  grand  degré  de  perfection;  car,  il  faut  le  dire,  outre  les  fautes 
qui  se  trouvent  signalées  soit  dans  les  gloses  marginales,  soit  dans  ïer- 
rata  placé  en  tète  de  chaque  volume,  il  en  existe  un  grand  nombre  qui 
ont  échappé  à  l'attention  de  celui  qui  nous  a  mis  en  possession  de  cet 
ouvrage.  On  peut  croire  qu'il  n'a  pas  pu  disposer  de  matériaux  assez 
abondants,  et  qu'il  s'est  borné  à  reproduire  fidèlement  le  manuscrit  qui 
se  trouvait  entre  ses  mains.  Aussi ,  beaucoup  de  noms  propres  d'hommes 
et  de  lieux  présentent  ici  une  orthographe  peu  exacte.  Bien  des  mots, 
qui  ont  cessé  d'être  on  usage  ou  dont  l'acception  a  changé  avec  le  temps, 
sont  transcrits  d'une  manière  fautive.  Des  expressions,  empruntées  soit 
à  des  poètes,  soit  à  des  écrivains,  amateurs  d'un  style  élégant  et  am- 
poulé, ont  été  méconnues  par  les  copistes,  qui  leur  ont  souvent  subs- 
titué des  leçons  tout  à  fait  fausses;  et  ce  fait  n'a  pas  droit  de  nous  sur- 
prendre. Quand  on  a  eu  occasion  d'examiner  avec  un  peu  de  soin  les 
nombreux  manuscrits  de  l'ouvrage  de  Makrizi  que  renferme  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  on  acquiert  bientôt  la  conviction  qu'aucun 
de  ces  exemplaires  n'offre,  en  réalité,  un  texte  correct;  que  tous  pré- 
sentent au  lecteur  une  foule  d'erreurs  de  copiste.  Ce  serait  seulement 
par  une  collation  attentive  de  ces  différents  volumes  que  l'on  pourrait 
se  flatter  d'offrir  aux  amateurs  de  la  littérature  orientale  un  texte  bien 
pur,  bien  correct.  Un  pareil  travail  mériterait,  à  coup  sûr,  d'être  entre- 
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pris,  et  présenterait  une  utilité  incontestable;  mais  celui  qui  se  voue- 
rait à  un  labeur  si  long,  si  fatigant,  pourrait-il  se  flatter  de  voir  paraître 
le  résultat  de  ses  efforts;  c'est  ce  qui  est,  au  moins,  fort  douteux.  En 
attendant  une  édition  plus  parfaite,  profitons  avec  reconnaissance  du 
secours  qui  nous  est  donné,  et  ne  nous  montrons  pas  sévères  pour  des 
fautes  que  l'état  des  manuscrits  rendait,  pour  ainsi  dire,  inévitables,  et 
qu'une  nouvelle  révision  pourra  faire  disparaître. 

Makrizi  a  laissé  après  lui,  en  Egypte,  une  grande  réputation,  fondée 
sur  des  titres  incontestables,  et  son  nom  est  très-connu,  en  Europe, 
de  toutes  les  personnes  qui  ont  étudié  avec  un  peu  de  soin  la  littéra- 
ture et  l'bistoire  de  l'Orient.  Comme  la  France,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
possède,  dans  sa  Bibliothèque  impériale,  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
plaires manuscrits  de  la  Description  de  l'Egypte  composée  par  l'écrivain 
arabe,  il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  la  France  surtout,  ce  livre  ait  at- 
tiré, d'une  manière  particulière,  l'attention  des  savants,  qui  l'ont  mis 
souvent  à  contribution  et  en  ont  tiré  des  extraits  plus  ou  moins  étendus. 
M.  Langlès,  dans  les  notes  et  obsci^vations  dont  il  accompagna  son  édi- 
tion du  Voyage  en  Egypte  de  Norden,  ainsi  que  dans  les  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits ,  publia  un  nombre  assez  considérable  de  morceaux 
empruntés  à  l'ouvrage  de  Makrizi.  M.  Silvestre  de  Sacy ,  dans  sa  Chresto- 
mathie  arabe,  donna,  outre  des  fragments  importants  tirés  du  même 
livre,  et  accompagnés  d'une  traduction  exacte  et  de  notes  instnictives, 
une  notice  intéressante  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Makrizi ,  composée 
par  l'historien  arabe  Aboulmahàsen,  qui  avait  été  le  contemporain,  lo 
disciple  et  l'émule  de  l'historien  de  l'Egypte.  Notre  docte  compatriote, 
dans  les  excellentes  observations  dont  il  enrichit  sa  traduction  de  la 
Relation  d'Abd-el-latif,  consigna  i\  chaque  page  de  nombreux  et  im- 
portants emprunts  faits  à  la  Description  de  l'Egypte  de  Makrizi. 

Dans  un  article  inséré  dans  le  Journal  des  Savants ,  j'ai  eu  occasion 
de  rappeler  que  le  surnom  porté  par  l'historien  arabe  avait  été  l'objet 
d'une  petite  cootroverse  entre  MM.  Langlès  et  Silvestre  de  Sacy.  Le 
premier,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  plusieurs  manuscrits,  supposa  qu'il 
fallait  adopter  la  leçon  ^£,yJJiX\  ^JJ\ ,  «  le  fds  de  Makrizi ,  »  attendu  que 
c'était  le  père  de  fauteur  qui  avait  pris  naissance  à  Makriz ,  faubourg 
de  Baalbek ,  et  que  f  écrivain  était  réellement  né  au  Caire.  M.  de  Sacy 
s'attacha  à  prouver  qu'il  fallait  lire  El-Makrizi,  c<;>y^'-  J  ai  montré,  je 
crois,  en  citant  d'autres  exemples  du  même  genre,  que  les  deux  savants 
avaient  peut-être  parfaitement  raison  ;  que  les  deux  manières  d'écrire  le 
nom  pouvaient  être  défendues  par  des  assertions  également  probables; 
mais  que,  suivant  toute  apparence,  il  valait  mieux  s'en  tenir  à  la  leçon 

4i. 
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vulgaire,  et  adopter,  de  préférence,  le  surnom  Ei-Makrizi.  Puisque  je 
suis  obligé  de  faire  connaître,  d'une  manière  succincte,  quelques-uns 
des  travaux  pour  la  réalisation  desquels  on  a  fait  usage  de  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte ,  je  dois  rappeler  que,  moi-même,  j'ai  eu  fréquemment 
occasion  d'emprunter  à  l'ouvrage  de  Makrizi  des  renseignements  nom- 
breux, qu'il  aurait  été  difficile  de  recueillir  dans  une  autre  source.  Et 
qu'on  me  permette,  à  cette  occasion,  de  consigner  ici  un  petit  fait  per- 
sonnel. Dans  mes  Mémoires  sar  l'Egypte  et  sur  quelques  contrées  voisines^'^ 
publiés  en  1811,  j'avais  recueilli ,  sur  la  Nubie  et  sur  le  désert  qui  s'é- 
tend depuis  l'Egypte  jusqu'à  la  mer  Rouge,  des  détails  extrêmement 
nombreux,  puisés  dans  une  foule  d'écrivains  arabes  et  autres.  J'avais 
pris  pour  base  de  mes  recherches  deux  morceaux  d'une  étendue  consi- 
dérable, extraits  de  l'ouvrage  de  Makrizi,  autour  desquels  je  m'étais 
attaché  à  grouper  tout  ce  que  mes  lectures  m'offraient,  sur  les  mêmes 
matières.  Huit  ans  après,  en  1819,  parut  le  Voyage  en  Nahie,  publié 
après  la  mort  du  savant  et  bien  regrettable  voyageur  Burckhardt.  Dans 
l'appendice  qui  accompagnait  cette  relation,  l'auteur  inséra  une  traduc- 
tion, accompagnée  de  notes,  des  deux  morceaux  extraits  de  l'ouvrage 
de  Makrizi,  et  qui  concernent  la  Nubie  et  les  Bedjah  ou  Bodjah.  Tout  le 
monde  se  récria  sur  la  nouveauté  et  l'importance  des  renseignements 
si  variés  que  renfermaient  ces  fragments,  et  l'on  s'étonna  qu'ils  n'eussent 
pas  plus  tôt  attiré  l'attention  et  mérité  les  soins  des  orientalistes.  Je 
ne  voulus  pas,  par  une  réclamation  personnelle,  affaiblir  le  sentiment 
de  reconnaissance  que  l'on  exprimait  pour  la  mémoire  de  l'infatigable 
voyageur.  Mais  enfin,  un  écrivain  anglais,  dans  un  recueil  littéraire, 
prit  la  parole,  à  mon  insu,  et  rappela  qu'on  ne  devait,  à  coup  sûr,  rien 
ôter  au  mérite  d'un  écrivain,  qui,  au  milieu  de  ses  courses  dans  le  fond 
de  l'Orient,  avait  pu  ignorer  des  publications  faites  à  Paris;  mais  que 
l'honneur  d'avoir  fait  connaître  ces  fragments  précieux  appartenait,  en 
réalité,  à  l'homme  de  lettres  français  qui  les  avait,  depuis  huit  ans, 
tirés  de  l'obscurité ,  et  les  avait  accompagnés  d'une  foule  d'extraits  plus 
ou  moins  étendus,  relatifs  aux  mêmes  contrées. 

Enfin,  puisque  je  suis  contraint  de  parler  de  moi,  j'ajouterai  que 
j'ai  publié,  aux  frais  du  comité  de  traductions  de  la  Grande-Bretagne, 
deux  volumes  in-/i°,  contenant,  en  français  seulement,  et  avec  de  nom- 
breuses remarques,  l'histoire  des  premiers  sultans  mamlouks  de  l'Egypte, 
extraite  d'un  autre  ouvrage  de  Makrizi.  L'impression  du  troisième  vo- 
lume était  commencée.  J'ai  dû  l'interrompre  momentanément,  pour  ne 
pas  entraîner  dans  des  dépenses  trop  considérables  les  hommes  hono- 
rables qui  sont  à  la  tête  de  ce  comité.  Mais  je  me  propose  de  publier 
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à  mes  frais  le  troisième  tome ,  et  de  compléter  ainsi  l'histoire  du  règne 

si  long  et  si  important  de  Mohammed-ben-Kalaouo.       'Tt  -* 

Dans  la  préface  placée  en  tète  du  premier  volume,  je  me  suis  alla-  *'  *♦ 
ché  à  recueillir  et  à  consigner  des  détails  peut-être  instructifs,  et  que 
n'avait  pas  connus  M.  Silvestre  de  Sacy,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'historien  arabe.  C'est,  en  général,  dans  les  éciits  de  cet  auteur  que 
j'avais  puisé  ces  renseignements.  Il  paraît  que,  sur  un  point,  je  m'é- 
tais trompé.  J'avais  donné  une  conjecture  sur  le  litre  d'un  opuscule 
'de  Makrizi.  MM.  Dhozy  et  Wùstenfeld,  qui  ont  eu  sous  les  yeux  le 
manuscrit  de  l'auteur,  attestent  que  mon  opinion  n'est  pas  suflisam-  * 

ment  autorisée,  et  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  leçon  proposée  par  M.  Sil-  _  *^ 

vestre  de  Sacy.  Si,  comme  il  y  a  lieu  de  croire,  leur  assertion  est 
exacte,  ce  fait  démontre  qu'aux  nombreux  talents  que  possédait  Ma-  ^ 

krizi,  il  faut  ajouter  celui  de  la  musique. 

Outre  la  Description  de  l'Egypte,  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  \'4' 

possède  un  ouvrage  considérable,  composé  par  Makriri,  qiii  contient  m 

l'histoire  des  sultans  aïoubites  et  des  sultans  mamlouks  de  fEgyple.  C'est  •  * 

Je  même  ouvrage  dont  je  viens  de  parler,  dont  j'ai  publié  un  long  ex- 
trait, et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  dernière  année  de  la  vie  de  l'auteur. 
La  même  collection  renferme  un  volume  d'opuscales  et  un  tome  auto- 
graphe du  grand  ouvrage  biographique  intitulé  El-rmiiliaffâ ,  et  qui,  d'a- 
près le  plan  de  l'auteur,  devait  former  environ  quatre-vingts  volumes. 

On  est  vraiment  stupéfait,  quand  on  se  représente  le  nombre,  l'éten- 
due et  l'importance  des  ouvrages  de  Makrizi.  Dans  ses  vastes  et  infati- 
gables recherches,  il  avait  embrassé  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  po- 
litique et  littéraire  de  fOrient,  et  surtout  celle  de  l'Egypte.  Il  est  < 
vraiment  à  regretter  que  plusieurs  de  ces  ouvrages,  dont  les  titres  nous 
révèlent  l'importance,  ne  se  trouvent  dans  aucune  collection  de  l'Eu- 
rope. 

L'ouvrage  biographique  dont  je  viens  déparier,  et  que,  probable- 
ment, l'auteur  n'avait  pas  eu  le  temps  de  conduire  à  sa  fin ,  est  bien 
remarquable  par  l'abondance  des  détails  qu'il  reproduit  et  qui  lui 
donne  un  caractère  d'importance  tout  particulier.  Les  opascules  de  Ma- 
krisi,  sauf  un  petit  nombre,  roulent  sur  des  sujets  curieux  et  intéres- 
sants; on  peut  citer,  en  ce  genre,  les  traités  sur  les  famines  de  fEgyple, 
sur  les  poids  et  les  mesures  de  cette  contrée,  sur  les  tribus  arabes  de 
l'Egypte,  sur  les  souverains  musulmans  de  f  Abyssinie.  On  trouve  dans 
tous  des  renseignements  très-curieux,  que  Ton  chercherait  vainement 
ailleurs. 

En  publiant  la  Description  de  l'Egypte,  Makrizi  s'est  surtout  proposé  "^ 
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pour  but  de  faire  connaître ,  avec  les  détails  les  plus  circonstanciés,  tout 
ce  qui  concerne  sa  patrie,  c'est-à-dire  la  ville  du  Caire.  Il  est  impos- 
sible de  pousser  plus  loin  l'exactitude  qu'il  a  mise  h  retracer  tout  ce  que 
cette  grande  capitale  peut  oflVir  de  curieux.  Chaque  monument,  chaque 
édifice  y  est  décrit  avcQ  un  soin  minutieux  :  l'histoire  de  sa  fondation , 
de  ses  accroissements,  des  changements  qu'il  a  subis,  se  trouve  racontée 
dans  les  plus  grands  détails.  L'auteur  indique,  avec  une  étendue  suffi- 
sante, la  vie  des  princes  ou  autres  personnages  importants  qui  avaient 
.  concouru  à  l'érection  de  ces  monuments ,  qui  les  avaient  habités.  Il 

retrace,  à  foccasion  de  chaque  édifice,  les  événements  dont  il  avait  été 
le  théâtre,  les  usages,  les  traits  de  mœurs  et  d'étiquette  qui  s'y  ratta- 
chaient de  près  ou  de  loin.  Nous  ne  possédons,  sur  aucune  autre  ville 
4  de  l'Orient,  un  travail  aussi  complet,  aussi  intéressant. 

^  La  Description  générale  de  l'Egypte,  qui  forme,  en  quelque  sorte, 

'-y  une  introduction  à  la  description  du  Caire,  n'offre  pas,  il  faut  bien  le 

^\ÉÊ  dire,  pouf  chacune  des  villes  de  cette  contrée,  des  détails  parfaitement 

,  •  instructifs.  L'auteur,  en  suivant  les  traces  de  ses  devanciers,  se  borne 

souvent  à  une  description  assez  sèche,  à  laquelle  viennent  se  joindre  des 

''•  renseignements  puisés  dans  des  traditions  fabuleuses.  Des  chapitres, 

d'une  haute  importance,  ceux  qui  concernent  la  ville  deMemphis,  celle 
V  '  d'Alexandrie,  les  pyramides,  le  Fayoum,  etc.,  offrent,  pour  tout  ce  qui 

concerne  fantiquité,  des  narrations  à  coup  sûr  bien  détaillées,  mais  qui, 
sous  aucun  rapport,  ne  sauraient  soutenir  l'examen  d'une  critique  judi- 
cieuse. On  se  demande,  avec  une  sorte  d'étonnement,  comment  des 

^  traditions  si  évidemment  fausses  ont  pu  s'introduire  dans  l'histoire  de 

*  l'Egypte,  et  cire  reproduites  comme  des  vérités  incontestables  par  les 

écrivains  les  plus  judicieux.  Pj-obablement,  ce  ne  sont  pas  les  Arabes 
qui  ont  apporté  en  Egypte  ces  légendes  historiques.  A  l'exception  de 
quelques  traditions  fabuleuses,  consacrées  par  le  Coran ,  les  autres,  sui- 
^  vant  toute  apparence,  leur  avaient  été  transmises  par  les  habitants  chré- 

,  tiens  de  l'Egypte,  ceux  que  l'on  désigne  par  le  nom  de  Coptes.  Mais 
comment  ces  hommes  avaient-ils  pu  adopter  et  propager  parmi  eux, 
pour  ce  qui  concerne  les  temps  antiques,  une  histoire,  assez  complète 
en  apparence ,  mais  qui  ne  repose  sur  aucune  donnée  certaine ,  qui 
n'offre  aucun  rapport  avec  les  renseignements  que  nous  ont  transmis 
Manéthon,  Hérodote,  Diodore  de  Sicile  et  les  autres  historiens  grecs? 
C'est  un  problème  assez  singulier,  et  difficile  à  résoudre.  Sans  doute, 
les  habitants  de  l'Egypte,  ignorant  la  langue  grecque,  n'avaient  pas  pu 
lire  les  ouvrages  des  historiens  que  nous  sommes  à  même  de  consulter. 
Mais  comment  ces  traditions,  que  les  prêtres  d'Egypte  avaient  fait  coi^' 
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nàme  a  Hérodote  et  aux  autres  Grecs  qui  venaient  s'instruire  à  leur 
école,  ne  s'étaient-elles  pas  conservées,  au  moins  en  partie,  chez  les 
Coptes?  Comment  y  avaient-ils  substitué  des  récits  tout  opposés  et  com- 
plètement faux?  C'est  là  ce  qu'il  est  impossible  d'expliquer. 

Comme  je  me  propose  de  donner,  successivement,  des  extraits  éten- 
dus du  grand  ouvrage  qui  est  sous  nos  yeux,  je  ne  m'arrêterai  point  à 
reproduire  ici  l'indication  des  nombreux  chapitres  dont  ce  livre  se  com- 
pose. Je  ferai,  ailleurs,  connaître  le  contenu  de  quelques-uus.  Parmi }es  1 
ouvrages  que  l'auteur  a  mis  à  contribution ,  il  en  est  un  dont  nous  de- 
vons regretter  vivement  la  perte  :  c'est  la  relation  d'Abd-AUah-ben- 
Ahmed-ben-Selim-el-asouani,  qui  avait  séjourné  plusieurs  années  dans 
!a  Nubie  et  les  contrées  voisines.  Les  extraits  assez  étendus  qu'en  a  •• 
tirés  notre  auteur  font  apprécier  l'importance  de  ce  livre,  et  font  voir 
combien  il  aurait  été  utile  pour  compléter  les  connaissances  que  nous 
possédons  sur  ces  pays  lointains,  et  encore  mal  explorés. 

J'avais,  il  y  a  quelques  années,  entrepris  de  publier  une  traduction  <•*- 

à  peu  près  complète  de  la  Description  de  l'Egypte,  je  dis  à  peu  près 
complète,  car  je  ne  me  serais  fait  aucun  scrupule  de  retrancher  les  dé-  • 

tails  évidemment  fabuleux  que  l'imagination  des  Coptes  et  des  Arabes 
a  substitués  A  la  véritable  histoire  de  cette  contrée ,  les  prodiges  absurdes , 
les  descriptions  des  talismans,  d'enchantements,  qui  se  rencontrent  eu 
plusieurs  endroits  de  l'ouvrage ,  et  qui  n'auraient  pour  le  lecteur  aucune 
utilité  réelle.  Deux  feuilles  étaient  déjà  imprimées;  mais  la  vue  des  frais 
considérables  que  devait  entraîner  une  pareille  entreprise  m'a  contraint 
d'y  renoncer. 

Voulant  faire  connaître  aux  lecteurs  le  plan  qu'a  suivi  Makrixi  dans  ^ 

la  composition  de  son  grand  travail,  je  traduirai  en  entier  sa  préface.  ' 

A  la  suite,  l'auteur  nous  donne  quelques  notions  claires  et  précises  sur 
l'astronomie.  J'avais  traduit  ce  morceau.  Sans  doute,  les  renseignements 
fournis  par  l'écrivain  n'apprendraient  rien  aux  savants  modernes.  Ils  ser- 
viraient seulement  à  faire  voir  comment,  au  xv'  siècle  de  notre  ère, 
cette  belle  science  était^envisagée  et  traitée,  en  Egypte,  par  un  homme 
d'un  mérité  éminent,  mais  qui  n'avait  pas  voué  à  l'observation  du  ciel 
une  attention  et  des  études  spéciales.  Toutefois,  la  crainte  de  donner  à 
cette  notice  une  trop  grande  étendue  m'a  engagé  à  retranchcu  tout  à  fait 
ces  détails,  que  j'avais  précédemment  livrés  à  l'impression. 

*  «AU  NOM  DE  DIEO  CLÉMENT  ET  MISÉRICORDIEUX.  c'       " 

«Louanges  à  Dieu,  qui  possède  la  science  et  l'intelligence;  qui  a  en-  ♦ 
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seigné  à  l'homme  ce  que  celui-ci  ne  savait  pas;  qui  a  répandu  sur  ses 
serviteurs  des  bienfaits  intérieurs  et  extérieurs,  et  fait  tomber  sur 
eux  successivement,  et  par  la  multitude  de  ses  dons,  des  biens  qui  se 
secondent  mutuellement  et  se  renouvellent  sans  interruption;  qui  les 
a  dispersés  sur  la  terre,  pour  qu'ils  y  vivent  durant  un  temps;  qui  leur 
a  transmis  ses  richesses,  dont  ils  jouissent  avec  délices;  qui  dirige  une»* 
partie  des  hommes,  de  manière  à  ce  qu'ils  saisissent  les  parties  les  plus 
fugitives  des  connaissances  et  des  sciences;  qui  leur  a  inspiré  le  désir 
de  multiplier  leurs  courses  dans  les  champs  de  la  réflexion  et  de  cara- 
coler dans  les  hippodromes  de  l'intelligence.  Il  en  dirige  d'autres,  pour 
que,  renonçant  aux  hommes,  ils  se  portent  uniquement  vers  lui;  et, 
par  une  protection  spéciale,  les  engage  à  mettre  en  toute  chose  leur 
confiance  en  lui.  II  refuse  à  d'autres  toute  qualité  noble  et  généreuse  ; 
il  place  auprès  d'eux  des  associés  qui  les  conduisent  à  toutes  sortes  d'ac- 
tions viles  et  méprisables.  Il  en  est  d'autres  sur  le  cœur  desquels  il  ap» 
pose  un  sceau,  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  presque  pas  comprendre  une 
parole.  Il  les  écarte  du  chemin  de  la  vertu,  de  manière  qu'ils  n'ont 
plus  ni  force  ni  puissance.  Enfin,  il  prononce  sur  tous  les  hommes  un 
arrêt  de  destruction  :  il  les  conduit  tous,  du  séjour  de  l'épreuve  et  de 
l'adversité,  vers  la  barrière  de  la  perdition  et  des  maux;  puis  il  les  res- 
suscitera tous,  pour  les  faire  comparaître  devant  le  tribunal  où  il  ren- 
dra à  chacun  selon  ses  œuvres ,  où  il  l'interrogera  sur  les  dons  et  les 
bienfaits  que  l'homme  aura  reçus  de  lui ,  sur  le  jugement  où  doit  siéger 
le  Très-Haut,  et  sur  ce  que  l'homme  a  préparé  pour  ce  moment.  On  ne 
peut  l'interroger  sur  ce  qu'il  fait;  et  tous  les  hommes  seront  interrogés 
par  lui  ^ 

«Je  le  loue,  comme  un  homme  qui  sait  que  le  Dieu  très-haut  doit 
seul  être  adoré;  qu'il  n'y  a  point  pour  les  êtres  d'autre  créateur  que  lui  : 
je  lui  adresse  une  louange  qui  réclame  de  lui  un  surcroît  de  bienfaits; 
et  qui,  par  un  renouvellement  de  biens,  multiplie  les  motifs  de  recon- 
naissance. Que  Dieu  répande  sa  bénédiction  sur  Mohammed,  son  ser- 
viteur, son  apôti'e,  son  prophète,  son  ami;  le  Seigneur  des  hommes,  le 
plus  excellent  de  ceux  qui  ont  passé  et  qui  ne  sont  plus;  celui  qui  a  ras- 
semblé en  sa  personne  les  plus  parfaites  des  qualités  et  des  actions;  ce- 
lui qui,  entre  tous  les  humains,  mérite  par  excellence  le  nom  de  parfait! 
Qui  était  déjà  prophète,  au  moment  où  Adam  était  encore  entre  l'eau 
et  l'argile;  dont  le  nom  a  été  tracé,  de  toute  éternité,  dans  les  hautes 
régions  du  ciel,  jusqu'à  ce  qu'il  a  passé  des  reins  excellents  et  purs  dans 

'   Coran,  sur.  mi,y.  a3.  '.i  v:V.    •' 
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des  seins  chastes  et  gracieux.  Puis,  le  Dieu  très-haut  l'a  envoyé  vers  tous 
les  hommes  en  général ,  et  a  clos  par  lui  la  séiii^  des  prophètes  et  des 
apôtres.  Il  lui  a  donné  une  excellence  que  n'a  reçue  en  partage  aucui> 
autre  des  habitants  du  monde.  Que  Dieu  bénisse  la  famille  de  ce  pro- 
phète, ses  compagnons,  ceux  qui  les  ont  suivis;  qu'il  leur  accorde  un 
salut  abondant  jusqu'au  jour  du  jugement  ! 

«  La  science  de  l'histoire  est  une  des  sciences  qui  tiennent  le  rang  le 
plus  élevé;  une  des  plus  nobles,  sous  le  rapport  de  la  dignité  et  de  l'im* 
portance,  aux  yeux  des  hommes  intelligents,  à  raison  des  conseils  quelle 
renferme  et  des  avis  par  lesquels  elle  annonce  à  l'homme  qu'il  doit  pas- 
ser de  cette  demeure  à  la  vie  future;  elle  fait  connaître  les  nobles  qua- 
lités, afm  qu'on  les  imite;  elle  scrute  les  mauvaises  actions,  afm  que  les 
hommes  sages  aient  à  s'en  abstenir.  On  ne  doit  pms  s'étonner  si  les  esprits 
éminents  ont  afTeclionné  cette  science;  si  les  âmes  élevées  ont  pour  elle 
de  l'inclination  et  de  l'amour.  Les  imams  ont  composé  sur  cette  matière 
un  grand  nombre  d'ouvrages;  les  hommes  distingués  ont  déposé  dans 
leurs  livres  quantité  de  faits  qui  y  ont  rapport. 

«L'Egypte  a  été  le  lieu  de  ma  naissance,  le  pays  où  jouaient  les 
hommes  de  mon  âge,  le  point  de  réunion  de  mes  proches,  l'habitation 
de  ma  famille  et  de  ma  tribu,  la  résidence  des  êtres  d'un  rang  distin* 
gué  ou  inférieur,  mon  séjour  intérieur,  dans  le  nid  duquel  a  cru  mon 
aile,  où  ont  perché  mes  premières  actions.  Mon  âme  ne  désire  que  se 
rappeler  cette  contrée;  et,  depuis  que  j'ai  eu  une  teinture  des  sciences 
et  que  mon  Seigneur  m'a  accordé  un  peu  de  sagesse  et  d'intelligence, 
je: n'ai  cessé  d'aimer  à  connaître  son  histoire.  J'ai  désiré  vivement  m'ins- 
truire  d'un  grand  nombre  de  faits  qui  la  concernent.  Je  me  plaisais  à 
questionner  les  voyageiu*s  sur  les  habitants  du  pays.  Dans  l'espace  d'un 
grand  nombre  d'années,  j'ai  écrit,  de  ma  main,  sur  ce  sujet,  quantité 
d'observations  utiles  qui  se  trouvent  rarement  dans  des  ouvrages  ;  qui , 
è  raison  de  leur  rareté  et  de  leur  singidarité ,  ne  sont  point  consignées 
dans  un  recueil  ;  seulement  elles  n'étaiont  point  rangées  par  ordre, 
et  n'étaient  pas  disposées  d'après  une  méthode  et  une  règle  uniformes. 
J'ai  voulu  en  extraire  l'histoire  de  tout  ce  que  l'Egypte  renferme  de 
vestiges  encore  subsistants  qui  proviennent  des  nations  passées,  des 
générations  éteintes  ;  tout  ce  que  la  ville  de  Fostat-Masr  offre  encore 
de  monuments  que  la  longueur  du  temps  a  entièrement  ou  à  peu  près 
dégradés ,  en  sorte  que  bientôt  la  main  de  la  destruction  et  du  néant 
en  feront  disparaître  toutes  les  traces;  décrire  tous  les  restes  de  pa- 
lais somptueux  renfermés  dans  l'enceinte  de  la  ville  du  Caire,  tout 
ce  qu'elle  contient  d'établissements  et  de  quartiers,  ce  qu'elle  com- 
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prend  d'édifices  d'une  architecture  magnifique  ;  faire  connaître  quels 
hommes  éminents  onWbndé  tous  ces  inonuments-,  indiquer  quels  êtres 
élevés  et  distingués  en  ont  achevé  la  construction;  insérer,  au  milieu 
de  ces  histoires,  des  traits  spirituels,  des  maximes  nobles  et  remar- 
quables :  tout  cela  sans  longueur,  sans  prolixité,  et,  d'un  autre  côté,  sans 
une  brièveté  excessive  et  contraire  à  mon  but,  mais  en  gardant  un  mi- 
lieu entre  l'une 'et  l'autre  extrémité,  en  tenant  une  route  mitoyenne. 
D'après  cela ,  j'ai  donné  pour  titre  à  mon  ouvrage  :  Kitab-elmaivâid-oa- 

alitibar-fi-dhikr-elkhitat-oa-€lâthar,j\i^]^  iaki^jSi  i^\AXfti/l  lâ*l^l  «^{xS", 

«  Livre  des  avis  et  des  réflexions  concernant  les  quartiers  et  les  monuments.  » 
J'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  mon  livre  obtiendra  quelque'  faveur 
auprès  des  rois-,  qu'il  ne  sera  pas  vu  avec'répugnance  par  l'homme 
du  peuple,  par  le  pauvre;  que  le  savant  parvenu  à  la  perfection  l'ac- 
cueillera avec  honneur;  qu'il  sera  l'objet  de  l'admiration  de  l'étudiant, 
du  commençant;  qu'il  obtiendra  l'approbation  du  dévot,  du  religieux; 
qu'il  ne  sera  pas  repoussé  par  l'oreille  d'un  jeune  étourdi,  abandonné  à 
la  fougue  de  ses  passions  ;  que  les  êtres  livrés  à  la  mollesse  et  à  l'oisiveté 
le  choisiront  pour  sujet  de  leurs  conversations;  que  les  hommes  sages 
et  prudents  y  trouveront  une  ample  matière  d'avis  et  de  réflexions 
utiles.  Ils  y  verront  des  preuves  qui  attestent  la  toute -puissance  de 
Dieu  sur  les  révolutions  des  êtres;  ils  reconnaîtront  les  merveilles  qu'o- 
père le  Seigneur,  le  Très-Haut ,  lorsqu'il  fait  passer  successivement  les 
choses  d'un  état  à  un  autre.  Si  j'ai  réussi  dans  mes  recherches,  si  j'ai 
atteint  le  but  dans  ce  que  j'ai  fait,  dans  ce  que  j'ai  écrit,  j'en  serai  re- 
devable à  la  bonté  universelle  du  Dieu  élevé  et  glorieux ,  à  son  extrême 
munificence ,  à  son  excessive  bienveillance  pour  moi ,  à  sa  vaste  puis- 
sance :  si,  au  contraire,  j'ai  mal  réussi  dans  mon  projet,  si  j'ai  échoué 
dans  ce  que  j'ai  écrit,  c'est  que  l'homme  ne  peut  que  mal  faire  et  mé- 
riter des  reproches,  s'il  n'est  protégé  et  préservé  par  l'être  qui  connaît 
les  choses  les  plus  cachées. 

«Je  ne  me  dissimule  pas  à  moi-même  que  je  suis  un  homme  exposé 
à  la  néghgence  et  à  l'erreur,  tant  que  la  Providence  ne  me  préserve 
pas. 

«  Pour  celui  qui  est  sujet  à  broncher,  il  ne  peut  exister  d'excuse  plus 
naturelle  que  de  dire  par  forme  d'aveu  :  Je  suis  un  homme. 

«Si  celui  qui  jettera  les  yeux  sur  cet  ouvrage  y  observe  quelques 
fautes,  qu'il  veuille  étendre  par-dessus  le  bas  de  son  voile;  s'il  remarque 
une  négligence ,  une  inadvertance ,  qu'il  ferme  les  yeux  comme  un  être 
indulgent  et  disposé  au  pardon.  Quel  cheval,  quelque  généreux  qu'il 
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soit,  ne  bronche  pourtant^?  Quelle  épée  de  l'Inde  ne  finit  par  s'émous- 
ser  ou  s'ébrécher?  surtout  lorsque  l'esprit  est  distrait  par  une  foule 
d'idées;  qu'une  résolution  forte  se  relâche  et  se  brise  par  suite  de  l'em- 
barras et  de  la  difficulté  des  affaires;  que  l'imagination,  par  suite  des 
événements  de  notre  sombre  époque,  perd  son  énergie;  que  le  cœur 
est  malade  par  l'effet  de  la  continuité  des  accidents  fâcheux,  de  la  suc- 
cession des  haines. 

«  Le  temps  où  je  vis  s'élève  contre  moi,  comme  si  j'étais  son  ennemi; 
chaque  jour  il  se  présente  à  moi  pour  me  porter  un  coup  cruel. 

«Si  je  projette  quelque  chose,  je  vois  le  contraire  se  réaliser;  si  un 
jour  le  temps  se  montre  à  moi  avec  un  air  serein,  le  jour  suivant  il 
prend  une  physionomie  sombre. 

« O  Dieu!  pardon;  ce  que  je  dis  n'est  pas  le  langage  d'un  homme  que 
la  Providence  ennuie,  qui  supporte  impatiemment  les  décrets  divins; 
mais  je  suis  un  malade  tourmenté  d'une  affection  de  poitrine,  qui 
éprouve  un  peu  de  soulagement  lorsqu'il  exhale  sa  douleur,  ses  gémis- 
sements ;  qni  sent  diminuer  le  fardeau  qui  l'opressc ,  s'il  produit  au  dehors 
ses  plaintes  et  ses  cris. 

«Si  les  hommes  pouvaient  voir  ce  qui  se  passe  entre  mes  côtes  et 
dans  mes  entrailles,  ils  y  remarqueraient  sur  mon  foie  les  stigmates 
qu'y  a  tracés  l'amour. 

«S'ils  venaient  à  subir  la  passion  que  j'éprouve,  alors  ils  m'excuse- 
raient, ou  je  verrais  chez  eux  un  motif  d'excuse. 

«Je  prie  Dieu  que  ce  livre  obtienne  l'approbation  des  hommes  dis- 
tingués et  des  savants;  je  lui  demande  qu'il  me  garantisse  des  mains  des 
envieux  et  des  ignorants.  Que,  dans  cette  circonstance  comme  dans 
toute  autre,  il  dirige  mes  paroles  et  mes  actions  vers  la  voie  droite.  Lui 
seul  nous  suffit,  et  c'est  le  meilleur  des  protecteurs.  Dans  ce  Dieu  tout- 
puissant,  je  trouve  une  consolation  contre  toutes  les  infortunes;  c'est 
cet  être  noble  et  glorieux  qui  est  l'objet  de  ma  confiance  dans  tous  les 
événements.  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui. 

Exposilion  des  huit  articles,  a^jUJI  /tmJI  y^^* 

«  11  faut  savoir  que  les  anciens  docteurs  avaient  fhabitude ,  avant  de 
commencer  un  ouvrage,  d'exposer  huit  articles,  savoir  :  le  but  du  livre, 
son  utilité,  son  rang,  son  authenticité;  à  quel  genre  de  science  il  appar- 

'  On  peut  voir,  sur  cette  expression ,  ce  que  j'ai  dit  Proverbes  de  MéîJAni,  p.  84  • 
85. 

4a. 


332  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tenait;  combien  il  comprenait  de  parties;  quelles  espèces  de  doctrines 
s'y  trouvaient  traitées.  Pour  moi,  je  dirai  :  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  cette  composition  a  été  de  réunir  tous  les  faits  dispersés  qui 
concernent  l'Egypte,  les  différentes  situations  de  ses  habitants,  de  ma- 
nière à  former  ainsi  un  tout  complet,  qui  offrît  en  gros  l'histoire  de 
cette  contrée;  en  sorte  que,  ces  faits  étant  une  fois  gravés  dans  la  mé- 
moire d'un  homme,  il  pût  en  tout  temps  rappeler  ce  que  l'Égype  a  de 
monuments  existants  ou  détruits;  raconter  les  aventures  des  hommes 
qui  sont  entrés  primitivement  dans  ce  pays  et  l'ont  habité  ;  les  résultats 
auxquels  aboutirent  leurs  affaires,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette 
matière;  et  cela  dans  une  suite  continue,  de  manière  k  offrir,  dans  ce 
monument  littéraire ,  tout  ce  qui  peut  présenter  une  utilité  universelle. 

Titre  de  cet  ouvrage, 

w  Lorsque  je  vins  à  examiner  l'hbtoire  de  l'Egypte ,  je  trouvai  des  faits 
confondus  ou  isolés.  En  les  réunissant,  je  ne  pus  parvenir  à  les  ranger 
par  ordre  d'années,  attendu  que  l'époque  de  chaque  événement  ne  sau- 
rait être  fixée  d'une  manière  précise,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les 
temps  anciens.  Je  ne  pouvais  non  plus  les  enregistrer  sous  des  noms 
d'hommes  ;  et  cela  pour  d'autres  raisons  que  l'on  verra  clairement  en 
examinant  cet  ouvrage.  Ainsi  donc,  je  les  ai  répartis  dans  la  description 
des  quartiers  et  des  monuments;  en  sorte  que  chaque  article  contient 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport  et  le  concerner.  De  cette  manière ,  on 
trouve  ici  le  recueil  de  tous  les  faits  relatifs  à  l'histoire  de  l'Egypte,  qui 
étaient  auparavant  isolés  et  dispersés.  Je  n'ai  jamais  répugné  à  répéter 
un  fait  lorsque  la  chose  me  paraissait  nécessaire.  J'ai  suivi  en  cela  une 
méthode  qui  pût  obtenir  l'approbation  de  l'homme  instruit,  et  ne  jamais 
mériter  le  dédain  de  l'être  intelligent  et  lettré.  De  manière  à  ce  que 
tout  lecteur  d'un  chapitre  y  trouvât  tous  les  renseignements  qui  le  dis- 
penseraient de  lire  les  autres  articles  de  l'ouvrage.  C'est  pour  cette  raison 
que  j'ai  désigné  ce  livre  par  le  titre  de  Kitâb-elmawâïd  ou  itibar  hi-dJiikr- 

elkhitat  ou  elâthar,  jb^lj  kJailyS'.X-?  jLfJLc^l^  iàct^l  v^  «Livre  des 

«  avis  et  des  réflexions  qui  comprend  l'histoire  des  quartiers  et  des  mo- 
«  numents.  » 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  l'utilité  de  l'ouvrage ,  elle  résulte  clairement 
du  but  que  je  me  suis  proposé  dans  sa  rédaction  et  son  titre.  C'est  qu'un 
homme,  dans  un  court  espace  de  temps,  puisse  connaître  les  événements 
et  les  révolutions  que  l'Egypte  a  éprouvés  durant  une  longue  suite  de 
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siècles  et  d'années;  que,  par  l'effet  de  ses  réflexions,  il  corrige  son  àme, 
rectifie  ses  mœurs;  qu'il  aime  la  vertu  et  la  mette  en  pratique;  qu'il 
déteste  le  mal  et  l'évite;  qu'il  connaisse  que  le  monde  est  périssable; 
que ,  par  la  pratique  du  bien ,  il  se  détache  de  ce  monde  pour  s'occuper 
uniquement  de  ce  qui  est  stable  et  solide. 

«Pour  ce  qui  concerne  le  rang  de  ce  livre,  il  appartient  à  une  des 
deux  divisions  de  la  science ,  l'intellectuelle ,  JJùJî ,  et  la  traditionnelle , 
JUUJi.  On  doit  donc  s'occuper  de  sa  lecture  et  de  réfléchir  sur  les  leçons 
qu'il  renferme,  après  avoir  bien  appris  ce  qu'il  convient  de  savoir,  rela- 
tivement aux  sciences  intellectuelles  et  traditionnelles.  En  eflet,  tout 
homme,  dès  que  Dieu  a  écarté  les  voiles  qui  couvraient  son  esprit,  dis- 
sipé les  brouillards  qui  obscurcissaient  ses  yeux,  doit,  par  Teflet  d'une 
pareille  méditation,  recueillir,  pour  fruit,  une  science  certaine,  qui  lui 
apprend  comment  ses  semblables,  après  avoir  été  en  possession  de  ri- 
chesses et  d'armées,  sont  arrivés  à  la  destruction,  à  l'anéantissement. 
Cet  ouvrage  prend  donc  place  après  lu  connaissance  des  diverses  parties 
des  sciences  intellectuelles  et  traditionnelles,  puisque,  par  lui,  on  ap- 
prend quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

«  L'auteur  de  ce  livre  se  nomme  Taki-eddin  Ahmed-ben- Ali-ben-Abd- 
cl-Kàder-ben-Mohammed;  il  est  plus  connu  sous  le  nom  d'£l-Makrizi.  Il 
naquit  au  Caire,  en  Egypte,  postérieurement  à  l'an  760  de  fère  de  l'hé- 
gire de  Mohamme'd.  Ce  livre,  et  d'autres  encore,  composés  et  rédigés 
par  lui,  attestent  suffisamment  le  rang  que  cet  écrivain  tient  dans  la 
science. 

((Si  l'on  demande  à  quelle  classe  de  science  se  rattache  cet  ouvrage, 
il  appartient  à  la  science  historique ,  qui  a  pour  but  de  faire  connaître 
les  dogmes  établis  par  Dieu  même,  de  conseiTer  les  préceptes  de  ses 
prophètes  et  de  ses  apôtres  ;  de  consigner  par  écrit  les  règles  tracées 
par  eux,  et  sur  lesquelles  doivent  se  régler  ceux  que  Dieu,  par  une  pro- 
vidence spéciale,  dirige  vers  son  culte,  vers  la  soumission  qu'ils  lui  doi- 
vent, et  préserve  du  malheur  de  lui  désobéir.  On  y  retrouve  les  faits 
qui  concernent  les  anciens  rois,  les  Pharaons;  on  y  expose  comment  la 
J^olère  de  Dieu  tomba  sur  ces  princes,  lorsqu'ils  se  furent  livrés  à  de? 
actes  qui  leur  étaient  interdits.  Par  là,  ces  créatures,  je  veux  dire  les 
hommes ,  peuvent  connaître  les  sciences  et  les  actions  que  l'on  a  con- 
signées par  écrit;  apprendre  ce  qui  se  passe  dans  les  contrées  les  plu.s 
éloignées,  dans  les  pays  les  plus  divers;  sans  parler  d'autres  avantages, 
dont  l'utilité  est  incontestable.  Chaque  nation  du  monde ,  arabe  ou  étran- 
gère, malgré  la  diversité  de  ses  opinions,  Topposition  de  ses  croyances, 
a  des  histoires  qui  sont  connues  chez  elle ,  y  jouissent  de  la  célébrité . 
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y  sont  partout  répandues.  Chaque  pays  habité  a  été,  dans  tous  les 
temps,  ie  théâtre  d'un  nombre  d'événements  qui  n'échappent  pas  à  la 
connaissance  des  savants  de  cette  contrée.  Si  l'on  voulait  rechercher  avec 
un  soin  scrupuleux  ce  qu'ont  écrit  sur  cette  matière  les  savants  arabes 
ou  étrangers,  le  nombre  de  ces  travaux  dépasserait  les  limites  du 
calcul,  et  la  force  humaine  se  trouverait  hors  d'état  d'en  faire  le  dé- 
nombrement. 

«  Les  parties  dont  se  compose  ce  Hvre  sont  au  nombre  de  sept.  La 
première  contient  l'histoire  de  l'Egypte,  les  faits  qui  concernent  son 
Nil,  ses  impôts,  ses  montagnes.  La  seconde,  l'histoire  d'un  grand 
nombre  de  ses  villes,  et  des  différentes  classes  de  ses  habitants.  La  troi- 
sième, l'histoire  de  Fostat-Masr,  et  des  maîtres  qui  l'ont  possédée.  La 
quatrième,  l'histoire  du  Caire,  celle  de  ses  califes,  et  des  monuments 
qu'ils  ont  laissés.  La  cinquième,  fhistoire  des  événements  qui  concer- 
nent cette  ville  et  sa  banlieue.  La  sixième,  l'histoire  du  château  de  la 
Montagne  et  des  souverains  qui  y  ont  régné.  La  septième,  le  récit  des 
causes  qui  ont  amené  la  ruine  de  l'Egypte.  Chaque  partie  se  divise  en 
plusieurs  sections.  ■    t.    1 

«Quant  aux  méthodes  scientifiques  suivies  par  moi  dans  la  composi- 
tion de  mon  ouvrage ,  j'en  ai  réuni  trois  :  j'ai  extrait  mes  renseignements 
des  livres  consacrés  à  divers  genres  de  sciences;  j'ai  cité  le  témoignage 
des  docteurs  de  la  science,  des  hommes  éminents  dont  j'ai  été  le  con- 
temporain; enfin,  j'ai  rapporté  les  faits  dont  j'ai  été  le  témoin,  et  qui 
se  sont  accomplis  sous  mes  yeux. 

«Lorsque  je  transcris  quelque  passage  emprunté  aux  savants  qui  ont 
traité  les  diflérents  genres  de  sciences,  j'ai  soin  d'indiquer  à  quel  ou- 
vrage appartient  le  fait,  afin  d'être  déchargé  de  toute  responsabilité, 
et  de  ne  pouvoir  encourir  aucun  blâme.  Plusieurs  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  même  temps  et  dans  la  môme  contrée  que  moi ,  ayant  peu  de 
connaissances  scientifiques ,  peu  de  capacité  pour  se  mettre  au  courant 
des  récits  des  autres  hommes ,  ne  manqueront  pas  de  blâmer  avec  ai- 
greur ce  qu'ils  ne  savent  pas.  Mais,  s'ils  voulaient  être  justes,  ils  convien- 
draient que  l'impuissance  est  de  leiu*  côté;  que  les  matières  contenues 
dans  ce  volume  ne  forment  pas  une  science  sur  laquelle  on  doive  pro- 
noncer d'une  manière  absolue,  et  n'offrent  pas  d'objets  essentiels  pour 
la  religion.  Il  suffit,  pour  le  savant,  qu'il  connaisse  ce  qui  a  été  dit 
sur  ce  sujet,  et  s'en  informe  avec  soin.  '  >'  '  ■ 

«Quant  à  ce  qui  concerne  les  citations  empruntées  aux  cheiks  et 
aux  hommes  illustres  que  j'ai  pu  voir,  je  désigne  le  plus  souvent  d'une 
manière  expresse  le  nom  de  celui  qui  m'a  raconté  un  fait,  à  moins  qu'il 
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ne  devienne  inutile  de  l'iridiquer,  ou  que  je  l'aie  oublié.  Il  est  rare  que 
pareille  chose  arrive. 

«  Quant  à  ce  que  j'ai  vu  moi-même ,  j'espère ,  grâce  à  Dieu ,  que  per- 
sonne ne  songera  h  m' accuser,  ni  à  suspecter  ma  véracité.  Je  crois  en 
avoir  dit  suffisamment  sur  les  huit  articles  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
marcher  vers  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre. 

«J'ai  dessein  de  traiter  séparément  chaque  quartier,  chaque  monu- 
ment, afin  que  la  science  des  faits  que  renferme  chaque  article  soit  plus 
complète,  plus  utile,  plus  facile  à  saisir.  Dieu  dirige  qui  il  lui  plaît  dans 
la  voie  droite.  Et  il  est,  sous  le  rapport  de  la  science,  au-dessus  de  tous 
les  êtres. 

a  Le  premier  écrivain  qui  traita  des  quartiers  de  l'Egypte ,  et  exposa 
leur  origine  dans  un  recueil  spécial,  fut  Abou-Omar-Mohqmmed-ben- 
lousouf-el-Kendi.  Après  lui,  le  kadi  Abou-Abd-Ailah-Mohammed-bcn-Sa- 

lamah-el-Kodâï  rédigea  l'ouvrage  intitulé  -.j^i^'j  inJoÂ  kij*A  ijUifiJt, 

El-mokhtâr-fi-marifat-elkhitat-oa-elâthar  (Le  liAri'e  choisi,  concernant  la 
connaissance  des  quartiers  et  des  monuments).  Il  mourut  l'an  liSli, 
avant  les  années  de  malheur  qui  affligèrent  l'Egypte.  Aujourd'hui,  les 
lieux  mentionnés  par  ces  deux  historiens  ont,  en  grande  partie,  dis- 
paru; il  n'en  reste  plus  que  des  vestiges  et  quelques  places  désertes. 
Cette  catastrophe  eut  pour  cause  les  fléaux  de  disette  et  de  mortalité  qui 
désolèrent  l'Église  sous  le  règne  de  Mostanser,  depuis  l'an  /iSy  jusqu'en 
àSli.  La  population  périt;  la  contrée  devint  déserte;  sa  situation  chan* 
gea  complètement.  La  dévastation  s'étendit  dans  le  district  supérieur, 
dans  les  deux  directions,  à  l'occident  et  à  l'orient  de  Fostat.  A  l'occi- 
dent, depuis  le  pont  des  Benou-Wail,  là  où  se  trouvent  aujourd'hui  les 
papeteries,  cyUVjyi,  près  de  la  porte  du  pont,  en  dehors  du  lieu  de 
Masr,  où  l'on  s'exerce  à  lancer  des  flèches,  *^Upl,  jusqu'à  l'éminence 
appelée  Rasad  (l'observatoire),  sur  le  chemin  qui  conduit  au  grand  Ka- 
rafah;  à  l'orient,  depuis  l'extrémité  de  l'étang  de  Habasch,  qui  est  voisin 
de  Karafah,  jusqu'aux  environs  de  la  mosquée  d'Alimed-bcn-Touloun. 
Ensuite ,  l'Émir-cl-djoiousch  Bcdr-el-Djemâli  entra  dans  la  ville  de  Masr 
l'an  A66.  Cette  place  présentait  alors  des  édifices  renversés;  elle 
était  vide  de  ses  habitants',  de  son  peuple,  qu'avaient  exterminés  la 
maladie  et  la  dévastation,  qu'avaient  dispersés  la  mortalité  et  la  des- 
truction. Il  ne  restait  plus  en  Egypte  qu'un  petit  nombre  d'hommes, 
semblables  à  des  morts  ;  dont  le  visage  était  pâle ,  la  physionomie  alté- 

^.*.':i>l  n.i^   •  ox    lit   ;r  /ru-  iih /u'i  H'"    i-.thtl  tipye  no'l  n 

••  Voyei  Coran,  sur.  n,  a6i  ;  xviii,  ilo;  xxii,  44. 
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rée,  par  suite  de  la  cherté  des  vivres  et  de  la  crainte  perpétuelle 
qu'inspiraient  les  soldats,  et  les  ravages  causés  par  les  différents  corps 
de  nègres  et  de  Melhi,  a-a^^^  ^.  Il  ne  se  trouvait  plus  personne  pour  en- 
semencer les  terres;  les  routes  par  terre  et  par  eau  étaient  interceptées, 
et  on  ne  pouvait  les  parcourir  (ju'avec  une  escorte  et  des  dépenses  con- 
sidérables. La  ville  du  Caire  était  également  déserte,  rasée.  Bedr  per- 
mit aux  soldats,  aux  Melhi ,  aux  Arméniens,  et  à  tous  ceux  qui  avaient 
les  moyens  nécessaires,  de  construire  dans  la  ville  du  Caire  toutes  les 
maisons  qu'ils  voudraient,  en  se  servant  des  matériaux  fournis  par  les 
édifices  de  la  ville  de  Masr,  devenus  vacants  par  la  mort  de  leurs  habi- 
tants. On  commença  aussitôt  à  démolir  les  bâtiments  de  Fostat,  pour 
en  élever  au  Caire;  ce  fut  là  la  première  époque  où  l'on  forma,  dans 
cette  dernière  ville,  ces  quartiers  appelés  Khitat. 

«  Après  Kodâï,  ce  fut  son  disciple  ,  Abou-Abd-Allah-Mohammed-ben- 
Barakat,  le  grammairien,  qui  s'occupa  des  quartiers  et  de  leur  désigna- 
tion. Il  y  consacra  un  petit  ouvrage  dans  lequel  il  fit  connaître  à  Afdal- 
Aboul'lkasem-Schâhin-schâh ,  fils  de  VËmir-el-djoioasch  Bedr-el-Djemâli , 
plusieurs  emplacements,  qui,  étant,  dans  l'origine,  des  fondations  pieuses, 
avaient  été  envahis  et  convertis  en  propriétés  particulières. 

«Ensuite,  le  chérif  Mohammed-ben-Ismaïl-Asad-el-Djewâni  composa 

un  ouvrage  intitulé  :  Vi  Vi4!  ^^  JC^t  U  m,.^  kJUJi  <-Aji^9 ,  Kitâh-ennou- 

kat-UmoAjem-mâ-aschkal-min-elkhitat  (Le  Livre  des  points  servant  à  indiquer 
les  quartiers  difficiles  à  reconnaître).  Dans  ce  livre,  il  appelle  l'attention 
sur  les  édifices  ignorés,  et  les  monuments  effacés.  Le  dernier  qui  écri- 
vit sur  cette  matière  fut  le  kadi  Tadj-eddin-Mohammed-ben-Abd-elwa- 

hâb-ben-el-Moutawadj,  dontrouvi*age est  intitulé  :,jbULj!j  J-^bJLI  ]s>L*j! 

'  Le  mot  ^^j^ ,  qui  fait  au  pluriel  ^^ ,  se  retrouve  dans  un  passage  de  Y  His- 
toire des  patriarches  d'Alexandrie^  où  on  Ht  (man.  ar.  lAo.  p.  Jyo)  '•  0>*  **-•  iC:)'»  o^ 
(i)|yVI  ijsAII,  »ce  qu'il  avait  avec  lui  de  Melhi  Turcs.  »  Si  je  ne  me  trompe,  ce 
terme  désigne,  non  pas  un  maria,  mais  un  archer.  On  lit,  dans  un  Traité  sur  l'art 
militaire  (manuscrit,  fol.  3o  r")  :  c»^^  V^-^J  /^  c^  <Jy^  J<-«»J  ^JvJI  Ai]  ^J>J^ 
^^liL  yujf  (^  ,  «  l'arc  de  sel,  qui  est  en  usage  pour  viser  une  bague,  le  tranchant 

«d'une  épée,  un  cheveu,  un  anneau.  »  Ailleurs  (fol.  25  r*)  :  iL^kWI  Xll  ot»^, 

«ceux  qui  tiraient  de  véritables  arcs  à  sel.*  Probablement,  ces  arcs  ou  ces  arba- 
lètes avaient  pris  leur  nom  de  la  petitesse  extrême  des  balles  qu'ils  lançaient.  On 
lit,  dans  Y  Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie  (t.  II,  p.  43i)  :  </;  l^f  ^^  O^ 
ij'y^  ci'  Jys;  0  (*-6:4*' .  «  8i  l'on  avait  lancé  sur  eux  du  sel,  il  ne  serait  pas  tombé 
«  à  terre.  »  ■.,,,•,,,-;! 


JUIN  1856.  337 

kkiL  i  Jà*aX',  lâd-elmoatammit'Ou-ikad-elmoataghajfiifU-khiiat  (Avertis- 
sement de  rhomme  réfléchi,  et  réveil  de  i'homrae  apathique  concer- 
nant les  quartiers).  Il  exposa  en  abrégé  les  événements  relatifs  à  Masr 
et  à  ses  quartiers  jusqu'au  delà  de  l'an  720.  Depuis  la  mort  de  cet  his- 
torien ,  une  grande  partie  de  ces  édifices  a  disparu ,  par  suite  de  la  ma- 
ladie funeste,  *l*j,  qui  eut  lieu  l'an  6/19,  de  celle  qui  sévit  l'an  761,  et 
de  la  disette  qui  se  fit  sentir  l'an  776,  Le  kadi  Mohii-eddin-Abd-Allah- 

ben-Abd-el-Dâher  écrivit  l'ouvrage  intitulé:  iij^\y\  aa^I  »^jfji\  t_>U^a 
i^UJl  iiijjti\  ViVi-^  i,  Kitâb-erraoudah-el-hehiah-el-zâhirah-Ji-khitat-el- 
moëzziah-el-kâhirah  (Le  livre  du  jardin  brillant  et  fleuri,  concernant  les 
édifices  du  Caire  fondés  par  Moëzz).  Il  ouvrit  ainsi  une  porte  que  la 
nécessité  réclamait. 

u  Cependant,  et  après  ces  écrivains,  la  population  du  Cai^  et  de  ses 
environs  augmenta  extrêmement  sous  le  règne  de  Melik-Nâser-Moham- 
med-ben-Kalaoun ,  en  sorte  que  la  ville  se  trouvait  presque  trop  étroite 
pour  contenir  tant  d'habitants;  mais,  dans  la  maladie  terrible  qui  régna 
l'an  769,  dans  celle  de  l'année  761,  dans  la  disette  de  l'année  7761  des 
emplacements,  .en  grand  nombre,  restèrent  en  ruines.  A  la  suite  des 
malheurs  et  des  désastres  qui  affligèrent  l'Egypte,  depuis  l'an  806,  la 
dépopulation  envahit  le  Caire,  Masr  et  toutes  les  provinces.  S'il  plaît  à 
Dieu,  j'exposerai,  relativement  aux  quartiers,  kû».,  tout  ce  que  je 
pourrai  faire  connaître.  » 

QUATREMÈRE. 

(^La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Essai  sue  l'histoire  de  la  formation  et  des  progrès  du  tiers 
ÉTAT,  suivi  de  deux  fragments  du  Recueil  des  monuments  inédits  de 
cette  histoire,  par  M.  Augustin  Thierry,  membre  de  l'Institut. 

\ 

QDATRIÀMB    ET    DERNIER    ARTICLE  '. 

Le  tiers  état  fut  le  seul  des  trois  ordres  qui  continua  à  réclamer 
la   convocation   périodique   des  états   généraux.   Fidèle  au  passé,   il 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février  i855,  page  78;  pour  le 
deuxième,  celui  de  juin,  page  366;  et,  pour  le  troisième,  celui  de  décembre, 
page  734. 
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anticipa  sur  l'avenir.  Dans  son  cahier  de  161  4,  qui  ne  contenait  pas 
moins  de  63 9  articles,  il  demanda  des  réformes  que  la  royauté,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  n'eut  pas  même  la  force  d'accomplir,  et  que  la 
révolution  de  1  789  parvint  seule  à  réaliser.  Il  réclama  la  translation 
annuelle  des  registres  des  naissances,  des  mariages,  des  décès,  c'est-à- 
dire  l'état  civil  des  paroisses,  aux  greffes  des  tribunaux;  l'interdiction 
aux  communautés  religieuses  d'acquérir  des  immeubles  ;  le  jugement 
des  ecclésiastiques,  en  matière  de  délits  ordinaires,  par  les  tribunaux 
laïques  ;  la  réduction  des  corvées  et  des  banalités  dans  les  campagnes; 
l'affranchissement  des  mainmortables  moyennant  une  indemnité  ;  l'abo- 
lition des  jurandes  et  des  maîtrises  pour  toutes  les  professions  sou- 
niises  à  leur  régime  depuis  iSyô,  et  la  liberté  entière  de  travail;  la 
renonciation  à  tous  les  monopoles  commerciaux  et  industriels  ;  enfin, 
la  suppre^on  des  douanes  de  province  et  leur  translation  aux  fron- 
tières du  royaume. 

En  même  temps  qu'il  élevait  la  voix  pour  hâter  des  réformes  réser- 
vées à  l'avenir,  il  revendiquait  des  institutions  déjà  englouties  dans  le 
passé.  Il  aurait  voulu  que  le  régime  électif  fût  rétabli  dans  l'Église, 
et  que  les  municipalités  obtinssent  un  régime  plus  "indépendant.  Il 
proposa  de  nouveau,  comme  il  l'avait  fait,  en  1 56o,  aux  états  d'Orléans, 
que  les  archevêques  et  évêques  fussent  nommés  par  le  roi  sur  la  pré- 
sentation de  trois  candidats  que  désigneraient  le  clergé,  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie.  Il  n'oublia  pas  ses  propres  libertés  et  il  insista  sur  leur 
restitution.  Mais,  si  la  royauté  pouvait  étendre  le  droit  général,  elle  ne 
devait  pas  restaurer  les  privilèges  particuliers.  Tout  ce  qui  se  ressentait 
de  l'ancien  mode  de  souveraineté  presque  universelle  ou  d'indépen- 
dance presque  absolue,  elle  l'avait  supprimé  et  ne  se  souciait  pas  de  le 
rétablir.  Elle  avait  ruiné  le  gouvernement  seigneurial  de  la  noblesse, 
affaibli  le  régime  communal  de  la  bourgoisie,  aboli  le  système  électif 
du  clergé.  Elle  avait  placé  par  là  sous  son  pouvoir  ces  trois  classes, 
auxquelles  avait  été  imposée  une  soumission  graduelle,  qu'elle  tendait 
plutôt  à  accroître  qu'à  réduire. 

Aussi,  dans  la  grande  ordonnance  de  1629,  rédigée  par  le  garde 
des  sceaux  Marillac,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  la 
royauté  effaça  les  derniers  vestiges  des  existences  locales.  Elle  conserva 
le  choix  direct  des  archevêques,  des  évêques,  des  abbés,  qu'elle  s'était 
attribuée  par  le  concordat  de  i5i6.  Elle  prescrivit  de  détruire  tous  les 
châteaux  et  toutes  les  forteresses  qui  pouvaient  continuer  dans  les  pro- 
vinces l'ordre  féodal,  et  y  faciliter  les  résistances  armées.  Elle  exigea 
que,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  le  régime  municipal  devînt  uni- 
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forme  en  se  modelant  sur  lechevinage  de  Paris,  Dans  cette  ordonnance, 
sorte  de  code,  où  il  fut  répondu  tout  à  la  fois  aux  cahiers  des  étals  de 
1  6 1  Zi  et  aux  demandes  des  assemblées  de  notables  de  1617  et  de  1626, 
quelques  dispositions  pourvurent  aux  besoins  nouveaux  du  royaume, 
soit  pour  y  étendre  f  égalité ,  soit  pour  y  augmenter  le  bien-être.  La 
roture  put  prétendre  aux  grades  militaires  par  ses  services  dans 
l'armée,  aux  distinctions  honorifiques  par  ses  entreprises  dans  la  navi- 
gation, et  la  noblesse  put  participer  au  grand  trafic  du  commerce 
sans  déroger.  Il  y  eut  ainsi  un  peu  de  rapprochement  entre  les  deux 
classes,  en  facilitant  l'élévation  de  l'une  et  en  permettant  le  travail  à 
l'autre.  Les  marchands  qui  avaient  été  échevins  ou  consuls  furent  auto- 
risés à  prendre  la  qualité  de  nobles,  et  le  roi  provoqua  lui-même  les 
grandes  associations  commerciales  :  «Nous  exhorions,  dit-il  dans  l'ar- 
ticle 429,  nos  sujets  qui  en  ont  le  moyen  et  l'industrie,  de  se  lier 
et  unir  ensemble  pour  former  de  bonnes  et  fortes  compagnies  et 
sociétez  de  trafic ,  navigation  et  marchandise ,  en  la  manière  qu'ils  ver- 
ront bon  estre.  Promettons  les  proléger  et  les  desfendre,  les  accroislre 
de  privilèges  et  faveurs  spéciales,  et  les  maintenir  en  toutes  les  manières 
qu'ils  désireront  pour  la  bonne  conduite  et  succès  de  leur  commerce.  » 
Ce  rode  fut  l'œuvre  de  Richelieu ,  de  ce  fondé  de  pouvoir  universel  de 
la  royauté,  comme  l'appelle  spirituellement  M.  Thierry,  qui  ne  travailla 
pas  moins  à  l'unité  intérieure  de  la  France  qu'à  sa  grandeur  extérieure. 
«Tout  ce  qui  élait  possible  en  fait  d'améliorations  sociales  au  temps  de 
«Richelieu,  ajoute  l'habile  historien  du  tiers  état,  fut  exécuté  par  cet 
"  homme  dont  l'intelligence  comprenait  tout,  dont  le  génie  pratique  no- 
«  mettait  rien,  qui  allait  de  l'ensemble  aux  détails,  de  l'idée  à  l'action  av«c 
a  une  merveilleuse  habileté.  Maniant  une  foule  d'affaires  grandes  et  petites 
«en  même  temps  et  avec  la  même  ardeur,  partout  présent  de  sa  per 
«sonne  ou  de  sa  pensée,  il  eut  à  un  degré  unique  l'miiversalité  et  la 
«  liberté  d'esprit.  Prince  de  l'Eglise  romaine ,  il  voulut  que  le  clei^é  fût 
«  national  ;  vainqueur  des  calvinistes,  il  ne  frappa  que  la  rébellion  et  res- 
«  pecta  les  droits  de  la  conscience;  enfant  de  la  noblesse  et  imbu  de  son 
«  orgueil ,  il  agit  comme  s'il  eût  reçu  mission  de  préparer  le  règne  du 
«  tiers  état.  La  fin  dernière  de  sa  politique  intérieure  fut  ce  qui  faisait 
«grandir  et  tendait  à  déclasser  la  bourgeoisie,  ce  fut  le  progrès  du 
«  commerce  et  le  progrès  des  lettres,  le  travail  soit  de  l'esprit,  soit  de  la 
«  main.  Richelieu  ne  connaissait  au-dessous  du  trône  qu'une  dignité  égale 
«  à  la  sienne,  celle  de  l'écrivain  et  du  penseur;  il  voulait  qu'un  homme 
«du  nom  de  Chapelain  ou  de  Gombault  lui  parlât  couvert.  Mais,  tandis 
«que,  par  de  grandes  mesures  commerciales  et  une  grande  institution 
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«  littéraire,  il  multipliait  pour  la  roture,  en  dehors  des  offices,  les  places 
«  d'honneur  dans  l'Etat,  il  comprimait  sous  le  niveau  d'un  pouvoir  sans 
((  bornes  les  vieilles  libertés  des  villes  et  des  provinces.  » 

Ce  grand  cardinal,  qui  rendit  par  la  politique  et  par  les  armes  la 
France  prépondérante  en  Europe,  ajouta  à  son  unité  intérieure  et  per- 
fectionna les  ressorts  de  son  administration.  Tout  ce  qui  était  contraire 
à  l'exercice  de  l'autorité  royale  ou  menaçant  pour  le  bon  ordre  de 
l'État,  soit  que  le  moyen  âge  l'eût  transmis,  soit  que  les  guerres  reli- 
gieuses y  eussent  conduit,  soit  que  la  couronne  elle-même,  conservant 
l'habitude  encore  féodale  d'une  délégation  trop  grande  de  pouvoir, 
l'eût  établi,  tomba  sous  ses  coups.  Il  dompta  la  grande  noblesse  par 
ses  terribles  et  impitoyables  rigueurs;  il  réduisit  les  protestants  à  n'avoir 
dans  l'Etat  qu'une  existence  purement  religieuse ,  en  leur  enlevant  et  les 
places  de  sûreté  et  les  privilèges  politiques  qui  y  faisaient  d'eux  un  parti 
armé  et  indépendant-,  il  rendit  tout  à  fait  subordonnés  et  de  nouveau 
révocables  les  gouverneurs  militaires  créés  sous  François  I",  et  que  la 
transmission  héréditaire  de  leur  charge  et  la  hardiesse  factieuse  de  leur 
ambition  disposaient  à  transformer  encore  les  provinces  en  seigneuries; 
il  commença  la  suppression  systématique  des  grands  offices  de  la  cou- 
ronne qui  conféraient  des  pouvoirs  trop  alarmants  et  des  juridictions 
trop  étendues,  et,  après  que  les  fonctions  de  connétable  et  d'amiral 
eurent  été  abohes  par  Louis  Xill  en  1627,  celles  de  surintendant  des 
fmances  le  furent  en  1661  par  Louis  XIV ,  sous  lequel  n'exista  plus  que 
l'ancienne  et  roturière  dignité  de  chancelier;  il  constitua  plus  forte- 
ment le  pouvoir  central ,  qui  fut  exercé  par  des  ministres  spéciaux  auprès 
cki  roi ,  et  délégué  à  des  intendants  dans  les  provinces. 

C'est  ce  dictateur  monarchique  qui,  plus  qu'un  autre,  étendit,  sans 
toutefois  l'achever,  l'organisation  administrative  par  laquelle  la  France 
a  acquis,  même  autrefois,  une  supériorité  incontestable  sur  les  autres 
grands  Etats  de  l'Europe.  L'homogénéité  du  territoire  conduisait  à  l'unité 
du  gouvernement.  L'administration  royale  se  dégagea  peu  à  peu  du  ré- 
gime féodal,  de  la  même  manière  que  la  France  sortit  du  morcellement 
provincial.  Primitivement  tous  les  pouvoirs  généraux  avaient  appartenu 
au  conseil  du  roi.  Attribués  presque  tous,  auprès  du  monarque,  aux 
grands  officiers  de  la  couronne,  ils  avaient  été  confusément  exercés, 
loin  de  lui,  par  ses  baillis  et  ses  sénéchaux,  qui  tout  h  la  fois  rendaient 
la  justice  ,  géraient  les  fmances,  levaient  et  conduisaient  les  troupes.  La 
séparation  des  pouvoirs  et  des  services  s'était  faite  successivement. 
Pour  la  justice,  les  rois  avaient  détaché  de  leur  conseil  le  parlement, 
auquel   ils  en  avaient  délégué  l'exercice  souverain.  Pour  les  finances, 
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ils  avaient  formé  ia  cour  des  comptes ,  également  détachée  de  iem- 
conseil ,  et  dont  relevaient  tous  ceux  qui  louchaient  les  revenus  doma- 
niaux de  la  couronne.  Lorsqu'ils  avaient  établi  les  impôts  indirects,  ils 
avaient  fondé  la  cour  des  aides  chargée  d'en  conduire  l'administration. 
Les  parlements,  les  cours  des  comptes,  les  cours  des  aides,  avaient  été 
multipliés  dans  les  provinces,  où  l'institution  des  sièges  présidiaux,  des 
bureaux  des  finances  des  tribunaux  des  élus,  avaient  étendu  l'exer- 
cice secondaire  de  la  justice,  l'administration  locale  des  contributions 
soit  directes,  soit  indirectes.  Cette  délégation  distincte  des  pouvoirs 
avait  été  appliquée  au  service  de  la  guerre  par  la  création  des  douze 
gouverneurs  militaires  sous  François]".  Restait  la  direction  générale  de 
ces  divers  services,  établie  au  centre,  et  leur  surveillance  exercée  dans 
les  provinces.  La  direction  générale  appartenait  au  conseil  du  roi,  et 
la  surveillance  en  était  confiée  à  des  maîtres  des  requêtes  qui  étaient 
envoyés  de  temps  en  temps  dans  les  provinces  comme  inspecteurs.  Le 
conseil  étroit  ou  privé,  ou  politique,  du  souverain  avait  d'abord  des 
clercs  du  secret,  qui  transcrivaient,  gardaient  ou  transmettaient  ses  délibé- 
rations. Ces  clercs  du  secret  devinrent  peu  à  peu  les  secrétaires  tCEtat,  et 
à  la  fin  les  secrétaires  devinrent  les  ministres  tout-puissants  de  la  royauté. 
Chargés  d'abord  de  rédiger  les  actes  du  conseil  et  de  préparer  les  dé- 
pêches, les  quatre  secrétaires  d'Etat  n'avaient  pas  encore,  au  xvi'  siècle, 
des  services  distincts.  Ils  s'étaient  divisé  la  France  et  l'Europe  par  zones 
géographiques,  et  ils  transmettaient  les  décisions  du  conseil  et  les  ordres 
du  roi .  quelle  qu'en  fût  la  nature  et  la  diversité.  Au  xvn'  siècle,  ils  curent 
la  conduite  directe  d'administrations  spéciales,  et,  de  secrétaires  d'Etat, 
ils  furent  transformés  en  ministres.  Ils  possédèrent  avec  plus  d'étendue 
les  attributions  qui  avaient  appartenu  aux  grands  olliciers  de  la  cou- 
ronne. Il  y  eut  des  ministres  de  la  guerre ,  de  la  marine  ,  des  aflaires 
étrangères,  de  la  maison  du  roi,  en  même  temps  qu'exista  pour  les 
finances  un  surintendant,  remplacé  en  i66i  par  un  contrôleur  géné- 
ral, et  que  se  maintint  un  chancelier  pour  la  haute  gestion  de  la  justice. 
Au  lieu  d'être  des  secrétaires ,  ils  furent  des  ordonnateurs;  ils  ne  se  bor- 
nèrent plus  à  écrire ,  ils  administrèrent. 

Constituée  au  centre  par  les  ministères,  f administration  le  fut  dans 
les  provinces  par  les  intendances.  Choisis  parmi  les  maîtres  des  re- 
quêtes ou  les  conseillers  d'Etat,  les  intendants  de  justice,  police  et  fi- 
nances, ne  furent  plus  envoyés  dans  les  diverses  parties  de  la  FVance 
comme  des  inspecteurs  passagers,  ils  y  furent  établis  comme  des  délé- 
gués permanents  de  l'autorité  suprême.  Instruments  provinciaux  de  la 
royauté,  surveillant  tous  ses  officiers,  qu'ils  obligeaient  à  remplir  avec 
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autant  de  promptitude  que  de  fidélité  les  obligations  de  leurs  services 
divers,  correspondant  avec  ses  ministi'es  qu'ils  instruisaient  des  besoins 
de  leurs  vastes  districts  et  dont  ils  faisaient  exécuter  les  ordres ,  ils 
rattachèrent  fortement  les  extrémités  au  centre.  En  général,  ils  tra- 
vaillèrent avec  un  zèle  clairvoyant  et  une  habileté  soutenue  à  rendre 
la  police  plus  sûre,  la  justice  mieux  distribuée,  la  gestion  des  finances 
plus  régulière  et  fadministration  de  l'État  plus  protectrice.  Les  routes, 
les  canaux,  tous  les  moyens  propres  à  développer  l'industrie,  à  étendre 
le  commerce,  à  faciliter  l'agriculture,  à  accroître  la  prospérité  du  pays, 
durent  beaucoup  à  ces  intendants  tirés  du  tiers  état,  qui,  par  leur 
action  administrative,  ajoutèrent  à  l'unité  morale  non  moins  qu'à  la 
civilisation  matérielle  de  la  France. 

Le  tiers  état ,  après  avoir  fourni  à  la  royauté  les  légistes  qui  l'inspi- 
rèrent, les  juges  qui  fagrandirent,  les  administrateurs  qui  la  secondè- 
rent ,  essaya  un  moment  de  lui  imposer  des  limites  ;  il  sembla  sur  le 
point,  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle,  de  tempérer  son  autorité  par  l'en- 
tremise des  parlements,  n'ayant  jamais  pu  y  parvenir  jusque-là  dans 
l'assemblée  générale  des  trois  ordres  du  pays.  C'est  ce  qui  frappe 
M.  Thierry  dans  le  soulèvement,  d'ailleurs  si  frivole  et  si  désordonné, 
de  la  Fronde.  Profitant  de  la  minorité  d'un  roi ,  de  la  régence  d'une 
femme  et  de  la  faveur  d'un  étranger,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  uni- 
rent un  moment  leurs  efforts,  l'une  pour  reprendre  des  avantages  perdus, 
l'autre  pour  modérer  le  gouvernement  arbitraire.  Pendant  la  première 
période  de  cette  réaction  contre  les  abus  de  la  monarchie  absolue  et  les 
excès  de  la  dictature  ministérielle,  qui,  par  des  impôts  accablants,  avaient, 
atteint  le  peuple,  par  de  sanglantes  rigueurs  avaient  ravagé  la  noblesse, 
le  parlement  tint  la  tête  de  l'insurrection.  Ce  corps,  composé  de  fé- 
lite  de  la  bourgeoisie  et  au  sein  duquel  les  pairs  du  royaume ,  soit  ecclé- 
siastiques, soit  laïques,  pouvaient  prendre  séance,  était  considéré  comme 
les  états  généraux  au  petit  pied  et  se  présentait  lui-même  en  média- 
teur permanent  entre  la  royauté  et  la  nation.  Il  avait  défendu  le 
principe  monarchique  sous  la  Ligue;  il  revendiqua  des  droits  nationaux 
sous  la  Fronde.  Parle  célèbre  arrêt  du  3o  juin  i6/i8,  il  interdit  les 
taxes  et  les  détentions  arbitraires;  du  même  coup  il  voulut  soumettre 
la  levée  des  impôts  à  fadhésion  préalable  et  non  contrainte  des  cours 
souveraines,  et  rendre  inviolable  la  liberté  des  sujets,  en  défendant 
de  retenir  un  prisonnier  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  le  traduire 
devant  son  juge  naturel.  Si  ces  garanties,  proclamées  sous  forme,  non 
de  charte,  mais  d'arrêt,  et  qui  furent  un  instant  consacrées,  admises,  par 
la  déclaration  royale  du  aZi  octobre  16A8,  et  maintenues  à  la  paix  de 
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Saint-Germain  du  3o  mars  16/19,  avaient  longtemps  prévalu,  le  droit 
de  vérification  se  serait  transformé  en  droit  de  veto  pour  les  parlements , 
qui ,  ne  se  bornant  plus  à  d'impuissantes  remontrances ,  auraient  con- 
tenu la  royauté  par  des  empêchements  efieclifs.  Le  gouvernement  de  la 
France,  comme  le  dit  M.  Thierry,  serait  devenu  une  monarchie  tem- 
pérée par  l'action  légale  des  corpsjudiciaires  érigés  en  pouvoirs  politiques. 
Mais  le  succès  de  cette  tentative  eut  encore  moins  de  durée  que  n'en 
avaient  eu  des  tentatives  analogues  dans  la  forme,  quoique  différentes 
dans  leur  objet,  faites  précédemmmcnt  sous  d'autres  minorités  royales. 

En  effet,  après  le  retour  à  l'obéissance  du  parlement,  qui  pré- 
féra une  paix  peu  sûre  avec  la  cour  à  une  alliance  criminelle  avec  l'é- 
tranger, après  trois  ans  de  guerre  civile ,  non  pour  des  avantages  géné- 
raux, mais  pour  des  questions  de  personnes,  après  l'union  des  troupes 
de  l'Espagne  et  des  insurgés  de  la  noblesse,  après  le  massacre  de  la 
haute  bourgeoisie  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  par  la  populace  à  la  solde 
des  princes,  la  fronde,  tout  à  la  fois  factieuse  et  antinationale,  aussi 
contraire  aux  intérêts  fondamentaux  de  l'Ltat  qu'aux  utiles  pouvoirs  de 
la  royauté,  succomba  dans  l'anarchie  et  par  la  défaite,  et  le  principe  de 
la  monarchie  sans  limites  fut  proclamé  au  milieu  du  silence  universel. 
La  royauté  reprit  sa  marche  sous  le  tout-puissant  Mazarin,  qui  pour- 
suivit au  dehors  la  grandeur  de  la  France,  et  sous  l'absolu  Louis  XIV. 
qui  compléta  son  organisation  au  dedans. 

Louis  XIV,  "  symbole  de  l'unité  française ,  comme  l'appelle  M.  Thierry, 
«acheva  l'œuvre  à  laquelle  avaient  travaillé  tant  de  rois,  ses  prédéces- 
«seurs,  en  étendant  les  frontières  du  pays,  en  constituant  pour  un 
«siècle  et  demi  l'Etal,  dont  il  rendit  la  population  plus  homogène,  la 
«  législation  plus  uniforme ,  l'administration  plus  régulière.  Il  ne  souf- 
«frit  aucun  partage  de  l'autorité,  et  il  unit  tout  dans  la  même  obéis- 
«sance,  comme  il  soumit  tout  à  la  même  règle.  Les  parlements,  frappés 
«de  disgrâce  politique  et  confinés  dans  leurs  fonctions  judiciaires,  per- 
«  dirent  le  droit  de  délibération  et  de  remontrance,  et,  au  lieu  de  leur 
«ancien  nom  de  cours  souveraines,  ne  durent  plus  porter  que  celui  de 
«cours  supérieures.  Les  ministres,  délégués  directs  de  la  royauté  et 
«placés  auprès  d'elle,  furent  établis  dans  des  départements  distincts 
«avec  des  pouvoirs  irrésistibles;  les  intendants,  dont  la  Fronde,  un 
«moment  victorieuse,  avait  exigé  la  suppression,  reprirent  le  gouver- 
«  nement  des  provinces.  De  nombreuses  ordonnances,  qui  embrassèrent 
«tout  l'ordre  de  l'Ltat,  affermirent  en  l'étendant  l'administration  mo- 
rt marchique,  et  donnèrent  à  la  France  une  législation  qui  fut  comme 
«le  couronnement  dupasse  et  la  préparation  de  l'avenir.  >* 
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Celui  qui  inspira  cette  législation  et  même  qui  la  fit,  fut  un  homme 
du  tiers  état,  non  plus  formé  à  l'étude  du  droit,  ainsi  que  lavaient  été 
les  légistes,  anciens  auxiliaires  de  la  royauté  ,  mais  sorti  en  quelque 
sorte  du  comptoir  d'un  commerçant.  Le  fils  d'un  marchand  de  drap  de 
Reims  devint  l'organisateur  de  la  monarchie  de  Louis  XIV.  Colbert, 
qui  unissait  le  génie  au  travail,  un  grand  esprit  d'ensemble  à  une  rare 
habileté  de  détail,  conduisit  pendant  vingt-deux  années,  pour  la  gloire 
de  Louis  XIV  et  la  prospérité  de  la  France,  les  affaires  de  cette  vaste 
monarchie,  dont  il  fut  tout  à  la  fois  l'administrateur  et  le  législateur. 
Il  avait  proposé  de  bonne  heure  à  Louis  XIV  d'opérer  la  révision  géné- 
rale des  ordonnances  et  d'en  faire,  pour  le  droit  français,  a  un  corps 
«aussi  complet,  disait-il,  que  celui  de  Justinien  pour  le  droit  romain.  » 
C'est  d'après  ce  dessein  que  furent  conçues  et  rédigées,  sous  son  inspi- 
ration ou  sous  sa  dictée,  pendant  la  brillante,  l'heureuse  époque  de  sa 
modeste  et  patriotique  domination,  les  grandes  ordonnances  sur  la 
procédure  civile,  sur  la  procédure  criminelle ,  sur  le  cçmmerce,  sur  la 
marine,  sur  les  eaux  et  forêts.  L'esprit. de  ces  ordonnances  fut  aussi 
nouveau  que  le  réclamaient  les  changements  survenus  dans  l'état  de  la 
société  française,  et  plus  d'uniformité  dans  la  loi  amena  encore  plus 
d'homogénéité  dans  la  nation.  Louvois,  d'origine  roturière  comme 
Colbert,  constitua  l'administration  militaire  dans  le  même  esprit.  Les 
hauts  grades  n'appartinrent  plus  de  prime  abord  à  la  grande  noblesse 
dans  l'année  où  l'avancement,  déterminé  par  l'ordre  d'inscription  au 
tableau,  fut  donné  d'après  l'ancienneté  et  non  d'après  la  naissance. 
Tous  les  services  publics  furent  organisés  avec  une  régularité  qui  tour- 
nait à  l'avantage  général  du  p?iys,  et  avec  une  équité  particulièrement 
favorable  au  développement  et  à  l'élévation  des  classes  populaires.  Les 
codes  divers  qui,  sous  Louis  XIV,  fondèrent  par  des  mains  plébéiennes 
la  dernière  législation  de  l'ancienne  France,  forment  de  grands  monu- 
ments dont  les  débris,  à  la  chute  de  la  monarchie,  sont  entrés  dans  la 
construction  plus  parfaite  de  nos  codes  modernes. 

M.  Thierry  consacre  une  partie  fort  étendue  de  son  ouvrage  au  long 
règne  de  ce  prince,  qui  fut  le  plus  puissant  régulateur  de  l'ordre  mo- 
narchique, et  le  plus  impérieux  promoteur  de  l'unifo^^mité  sociale.  Ce 
n'est  pas  la  moins  intéressante ,  et  ce  n'était  pas  surtout  la  moins  difficile. 
Les  progrès  du  tiers  ét;jt,  s'ils  se  montrent  encore  à  la  surface  de  l'his- 
toire, se  cachent  aussi  dans  les  profondeurs  de  la  société.  Après  les 
avoir  cherchés  dans  les  institutions,  il  faut  les  découvrir  dans  les  mœurs, 
et  ceux  qui  ne  se  manifestent  pas  par  des  actes  publics,  il  faut  les  si- 
gnaler par  le  travail  des  esprits.  Cette  partie  mystérieuse  de  l'histoire, 
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plus  moPale  que  politique,  M.  Thierry  la  retrouve  avec  une  pénétrante 
sagacité  et  la  retrace  avec  un  talent  supérieur.  Je  ne  pourrais  en  donner 
ici  qu'une  idée  imparfaite,  et  je  renvoie  le  lecteur  au  livre  lui-même. 
Il  y  verra  tout  ce  qu'a  fait  pour  le  tiers  état  le  monarque  qui,  systé- 
matiquement, n'eut  que  des  ministres  roturiers,  dont  le  règne  est 
appelé  par  Saint-Simon,  avec  ime  humeur  hautaine,  un  règne  de  vile 
bourgeoisie,  sous  lequel,  dans  la  première  époque  du  moins,  les  élé- 
ments industriel,  linancier,  commercial  de  la  France,  furent  habile- 
ment développés  par  Colbert;  les  intérêts  publics  soumis  à  une  gestion 
savante  ;  les  conditions  plébéiennes  favorisées  parce  qu'elles  étaient 
laborieuses;  les  conditions  nobiliaires  comprimées  parce  qu'elles  étaient 
oisives;  les  plus  beaux  et  les  plus  utiles  établissements  intellectuels 
aflermis  ou  fondés;  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  encouragés  surtout 
au  profit  de  la  bourgeoisie  qui  s'élève  alors  par  l'éclat  de  ses  œuvres , 
et  qui  dominera  plus  tard  par  la  puissance  de  ses  idées;  enfin  la  dis- 
tinction de  l'esprit  lui-même  servant  à  rapprocher  les  classes  que  peu 
à  peu  ne  sépare  plus  la  différence  des  habitudes  et  des  costumes.  Après 
avoir  exposé  les  changements  opérés  dans  l'Ltat,  M.  Thierry  suit  les  ' 
changements  qui  s'introduisent  aussi  dans  les  mœurs.  Il  montre  l'éléva- 
tion progressive  du  tiers  état  par  les  voies  de  la  justice,  de  l'adminis- 
tration, du  travail,  de  la  richesse,  de  rinlclligence,  et  il  indique  la 
marche  continue  de  la  France  vers  une  uniformité  plus  grande  et  une . 
égalité  plus  complète. 

L'ouvrage  de  M.  Thierry  s'arrête  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Ce  prince, 
dans  la  dernière  partie  de  3on  règne,  accabla  et  épuisa  la  France,  qu'il 
avait  d'abord  plus  puissamment  organisée  et  si  glorieusement  agrandie. 
Par  l'excès  de  l'unité  poussé  jusqu'à  la  suppression  des  croyances  dij«i- 
dentes,  par  l'abus  de  l'autorité  conduisant  au  despotisme,  par  l'empor- 
tement de  l'ambition  compromettant  la  grandeur  même  du  royaume,  il 
commença  à  montrer  les  vices  et  à  préparer  le  terme  du  pouvoir  arbi- 
traire et  ilHmité.  La  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  ne  pouvait  pas  être 
le  gouvernement  final  de  la  France.  «  L'action  des  siècles,  dit  M.  Thierry 
«  avec  autant  de  vérité  que  d'élévation ,  en  atteignant  son  but  si  régu- 
«lièremcnt  poursuivi,  aboutissait  à  un  régime  inacceptable  comme  dé- 
«finitif  pour  la  raison  et  le  patriotisme.  Ce  n'était  qu'une  étape,  un 
«  second  point  de  départ.  Le  nouveau  travail  de  l'opinion  et  de  la  vo- 
«ionté  publique  devait  être,  non  de  rebâtir  des  ruines,  non  de  toucher 
«  &  l'unité  absolue  de  l'Etat ,  produit  spontané  de  nos  instincts  sociaux , 
«  mais  de  lui  imprimer  en  quelque  sorte,  au  lieu  du  sceau  royal,  le  vrai 
«  caractère  national ,  çle.  faire  que  soj^  idée  a^andji^  renfermât ,  poui*  Içt 
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((garantir,  tous  les  droits  légitimes  du  citoyen.  Telle  fut  l'œuvre  glo- 
((  rieuse  du  siècle  dont  la  quinzième  année  termina  le  règne  de  Louis  XIV, 
«  œuvre  dans  laquelle  l'objet  fut  moins  simple  et  les  rôles  plus  mêlés 
«que  dans  la  première,  et  qui  fut  pleine  de  tâtonnements  jusqu'au 
((jour  où  toutes  les  voies  s'aplanirent  par  la  fusion  des  deux  premiers 
((  ordres  au  sein  du  troisième,  et  par  l'avènement  d'une  assemblée  une 
(ict  souveraine  des  mandataires  de  la  nation.  C'est  à  ce  point  de  l'his- 
((toire  de  France  que  doit  s'arrêter  celle  du  tiers  état;  là  disparaît  son 
(cjiom  et  finit  son  existence  à  part,  dont  les  derniers  progrès  et  les  actes 
«  les  pliis  mémorables  seront  pour  moi  l'objet  d'un  travail  ultérieur.  » 
Ce  travail  ultérieur  est  attendu,  avec  un  vif  intérêt  et  une  légitime 
impatience,  comme  le  complément  nécessaire  du  vaste  et  bel  ouvrage 
de  M.  Thierry  sur  l'histoire  du  tiers  état.  ^ , 

MIGNET. 


^  L'histoire  du  tiers  état  restera  malheureusement  inachevée.  Lorsque 
nous  écrivions  cet  article,  fait  depuis  longtemps,  nous  espérions  que  le 
savant  et  illustre  auteur  de  tant  de  belles  œuvres  historiques  vivrait 
assez  pour  conduire  à  son  terme  celle  qu'il  avait  déjà  poussée  si  loin , 
et  qui  était  en  quelque  sorte  le  couronnement  de  tous  ses  travaux  sur 
l'histoire  de  notre  pays.  Notre  espérance,  hélas!  a  été  trompée.  M.  Au- 
gustin Thierry  a  succombé,  le  22  mai  dernier,  à  la  redoutable  maladie 
qui  avait  fermé  ses  yeux  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  et  qui  avait  successi- 
vement paralysé  la  plus  grande  partie  de  son  corps.  Depuis  un  quart  de 
siècle  privé  de  la  vue,  hors  d'état  de  se  mouvoir,  condamné  à  souffrir, 
réduit  à  penser,  il  luttait  avec  une  constance  courageuse  contre  les  acca- 
blements et  les  progrès  d'un  mal  qui,  après  avoir  terrassé  le  corps, 
menaçait  d'éteindre  fesprit.  Par  l'énergie  de  sa  volonté  et  l'effort  vic- 
torieux de  son  intelligence,  il  semblait  en  avoir  arrêté  l'invasion.  Il  avait 
conservé  et  comme  concentré  la  vie  tout  entière  dans  l'organe  puissant 
et  intact  qui  lui  a  servi  longtemps  encore  à  apprendre  et  à  penser. 
''C'est  au  milieu  de  cette  lutte,  à  travers  les  obstacles  de  la  cécité  et 
de  la  souffrance,  que  l'admirable  aveugle,  le  laborieux  paralytique,  a 
fait  plusieurs  de  ses  beaux  ouvrages.  C'est  privé  de  ses  yeux,  perclus 
de  ses  membres,  du  lit  douloureux  où  il  était  étendu,  sur  le  fauteuil 
dans  lequel  on  le  déposait  immobile ,  qu'à  la  suite  de  longues  et  pro- 
fondes recherches  habilement   dirigées  et  non  moins  heureusement 
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employées,  il  a  dicté  :  les  plus  importantes  de  ses  Lettres  sur  l'histoire 
de  France;    ses  dramatiques   Récits  des   temps  mérovingiens,  qui  sont 
comme  des  scènes  vraies  détachées  d'un  poème  homérique;  ses  vastes 
et  judicieuses  Considérations  sur  les  systèmes  relatifs  à  l'histoire  de  France; 
enfin  cette  forte  et  attachante  Histoire  da  tiers  état,  dont  nous  avons'* 
rendu  compte  dans  ce  journal,  et  qu'il  a  placée  en  tête  des  trois  vo- 
lumes in-li°  de  chartes  communales  et  de  statuts  municipaux,  recueillis,  . 
classés,  expliqués  par  lui  avec  autant  de  soin  que  de  savoir.  C'est  alors* 
et  de  là  qu'il  a  revu,  pour  leur  donner  encore  plus  de  perfection  et  les 
laisser  sans  erreur,  ainsi  que  sans  tache,  la  gi^ande  Histoire  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands,  et  le  reste  de  ses  œuvres.  Il  y 
tra,vaillait  encore  quand  la  mort  l'a  surpris.  Dans  la  nuit  môme  qui  a 
précédé  la  crise  mortelle,  et  peu  d'instants  avant  que  celte  puissante 
intelligence  fût  opprimée  par  la  paralysie  prête  à  s'étendre  du  corps  à     * 
la  tête,  il  a  dicté  des  corrections  au  plus  considérahle  comme  au  plu»  ^ 
célèbre  de  ses  livres. 

La  vie  de  M.  Augustin  Thierry  a  été  un  long  dévouement  à  la 
science  historique.  On  l'a  éloqucmment  appelé  le  martyr  vivant  de 
l'histoire.  Mais,  s'il  a  trouvé  dans  cette  grande  étude  son  martyre,  il  y 
a  aussi  trouvé  de  douces  félicités  et  sa  glorieuse  renommée.  Peu  de 
vocations  ont  été  décidées  autant  que  la  sienne,  et  le  talent  le  plus/ 
pur  égalait,  chez  lui,  un  savoii*  des  plus  étendus.  A  une  sagacité  péné- 
trante, il  unissait  un  goût  délicat,  et  il  employait  des  rcchctches  pro- 
fondes avec  une  hahileté  suprême.  Ayant  tout  à  la  fois  l'amour  de  la 
vérité  et  le  sentiment  de  l'art,  il  s'appliquait  à  montrer  les  faits  de  l'his- 
toire dans  leur  exactitude,  dans  leur  suite,  et  en  même  temps  sous  la 
forme  la  mieux  conçue  et  la  plus  attrayante.  Il  se  transportait,  ce  qui 
est  le  grand  mérite  comme  la  principale  obligation  de  l'historien,  dans 
les  temps  passés,  qu'il  pouvait  juger  presque  aussi  bien  qu'il  savait  les  , 
reproduire.  Ërudit  et  poète,  narrateur  et  peintre,  il  a  fait  des  livres 
qui  restei'ont  et  qui  charmeront  toujours  en  instruisant.  Un  long  et 
légitime  succès  les  a  déjà  consacrés.  Ce  succès,  qui  a  été  précoce, 
sera  durable.  Augustin  Thierry  a  eu  de  son  vivant  ie  bonheur  de  jouir 
de  sa  gloire  d'historien  et  d'écrivain,  et  cette  gloire,  qui  a  porté  de 
grandes  consolations  dans  son  âme  éprouvée  par  de  si  cruelles  souf-.  • 
rances,  demeurera  attachée  à  ses  œuvres  età  son  nom,  .  ^:^    1.^1  ; 
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Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Hiouen-thsang  et  de 
SES  VOYAGES  DANS  lInde,  depuis  Fan  629  jusqu'en  6Ù5  [de  notre 

^  ère),  par  Hoeï-li  et  Yen-thsong,  suivie  de  documents  et  d'éclair- 
cissements géographiques  tirés  de  la  relation  originale  de  Hiouen- 
thsang,  traduite  du  chinois  par  Stanislas  Julien,  membre  de  ïlns- 

'"Mitut  de  France.  Paris,  imprimé  par  autorisation  de  l'Empereur 
à  l'Imprimerie  impériale,  i853,  in-8°  de  Lxxxiv-472  pages. 

SEPTIÈME    ARTICLE  ^ 

*     ^s*'         De  l*élat  du  bouddhisme  dans  Tlnde  au  vu*  siècle  de  notre  ère. . 

Quand  Hiouen-thsang  voyage  dans  l'Inde,  le  bouddhisme  na  pas 
■j  moins  de  douze  cents  ans,  et,  durant  ce  long  intervalle  de  temps,  le 
culte  n'a  point  changé;  il  est  resté  tout  aussi  simple,  quoique  les  super- 
stitions se  soient  accumulées  avec  les  légendes.  On  adore  toujours  les 
images  du  Bouddha  et  ses  reliques,  ainsi  que  les  monuments  qui  lés  ren- 
ferment,  ou  qui  ont  été  élevés  dans  les  lieux  illustrés  parla  présence  du 
réformateur.  On  répand  des  fleurs  et  l'on  brûle  des  parfums  devant  les 
statues-,  on  leur  fait  des  offrandes  d'argent  et  de  choses  précieuses;  on 
visite  pieusement  les  stoûpas,  et  l'on  récite  soit  à'  haute  voix,  soit  men- 
talement, des  prières  qui  n'ont  rien  d'officiel  et  que  l'on  improvise  le 
plus  souvent  pour  la  circonstance;  on  se  prosterne,  on  salue,  on  joint 
les  mains  en  signe  de  respect;  dans  les  grandes  occasions,  on  ajoute  les 
accords  harmonieux  de  la  musique.  Mais  les  cérémonies  sont  demeurées 
ce  qu'elles  étaient  au  début,  aussi  faciles  que  peu  coûteuses.  C'est  au 
.cœur  et  à  l'esprit  des  fidèles  que  le  bouddhisme  prétend  exclusivement 
s'adresser;  il  dédaigne  les  pompes  extérieures;  elle  sacrifice,  qui  tient 
tant  de  place  dans  la  religion  brahmanique  avec  ses  pratiques  minutieuses, 
a  complètement  disparu  dans  la  religion  du  Tathâgata. 

Comme  le  Bouddha  ne  s'était  jamais  donné  pour  un  Dieu,  il  est  évi- 
dent qu'il  n'avait  jamais  dû  prescrire  le  culte  qu'on  aurait  à  lui  rendre. 
Cependant,  une  légende  a  voulu  faire  remonter  jusqu'à  lui  cette  institibi 
tion,  et  vpici  ce.  que  cette  légende  raconte.  Roudrâyana,  roi  de  Ro- 

Voyez,  pour  le  premior  article,  le  cahier  de  mars  i855,  page  i/ig;  pour  le 
deuxième,  celui  d'août,  page  A85  ;  pour  le  Iroisième,  celui  de  septembre,  page  556  ; 
pour  le  quatrième,  celui  de  novembre,  page  677;  pour  le  cinquième,  celui  de 
lévvier  1^56,  page  82,  et,  pour  le  sixième,  celui  de  mars,  page  161. 
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rouka,  vient  d'envoyer  à  Bimbisâra,  roi  de  Râdjagriha,  une  superbe  ar- 
mure douée  de  vertus  merveilleuses.  Bimbisâra,  embarrassé  pour  re- 
connaître un  si  précieux  cadeau,  consulte  le  Bouddha,  qui  est  à  sa  cour. 
—  «  Fais  tracer  sur  une  pièce  d'étoffe  l'image  du  Tathâgata ,  lui  répond 
«  Bhagavat,  et  envoie-la  en  présenta  Roudràyana.  »  C'est,  comme  on  voit, 
un  conseil  assez  peu  modeste  que  donne  le  Bouddha;  et  c'est  là  une 
sorte  d'orgueil  que  rien,  dans  la  vie  de  Çâkyamouni.  n'autorise  à  lui  prê- 
ter. Mais  la  légende  n'y  regarde  pas  d'aussi  près.  LeîTathâgala  projette 
donc  sOn  ombre  sur  une  toile;  puis  il  ordonne  aux  peintres  de  remplir 
le  contour  de  couleurs,  et  d'écrire  au-dessous  du  portrait  les  Formules 
de  refuge  et  les  Préceptes  de  l'enseignement,  sans  oublier  d'y  tracer 
aussi,  tant  dans  l'ordre  direct  que  dans  l'ordre  inverse,  la  Production 
connexe  des  causes  successives  de  l'existence.  Roudràyana  reçoit  avec^ 
respect  ce  don  inappréciable,  et  l'adore  avec  la  plus  profonde  vénéra- 
tion ,  selon  ce  que  lui  avait  vivement  recommandé  Bimbisâra  dans  la 
lettre  où  il  le  lui  annonçait'. 

Telle  est,  suivant  la  légende,  roriginc  du  culte.  Seulement,  avec  le 
progrès  des  temps  et  par  la  nécessité  même  des  choses,  les  statues  ont 
été  substituées  aux  tableaux  trop  peu  durables;  et  elles  jouent  un  très- 
grand  rôle  dans  le  bouddhisme.  Elles  sont  partout  extrêmement  nom- 
breuses, et  elles  ont  très-souvent  des  dimensions  énormes.  Hioucn-tbsang 
en  cite  plusieurs  qui  ont  cent  et  cent  cinquante  pieds  de  haut;  il  en  cite 
même  qui  en  ont  bien  davantage,  si,  du  moins,  ses  biographes  ne  font 
point  erreur.  Ces  statues  représentent,  en  général,  le  Tnlhàgata  dans 
l'attitude  de  la  méditation,  ou  plutôt  de  l'enseignement;  elles  ont  le  bras 
droit  levé,  et  le  geste  de  la  main  est  celui  d'un  maître  parlant  à  ses 
disciples.  Elles  portent,  parmi  les  trente-deux  signes  du  grand  homme, 
tous  ceux  qui  sont  entièrement  visibles  et  que  la  tradition  attribuait 
au  Bouddha.  Elles  figurent  en  grande  pompe  dans  toutes  les  circons- , 
lances  auxquelles  on  veut  attacher  quelque  caractère  solennel  ou  quelque- 
souvenir  religieux.  Quand  Hiouen-thsang  arrive  dans  la  capitale  du 
royaume  de  Koutché,  au  nord  de  l'Inde,  le  roi  vient  k  sa  rencontre  avec 
ses  grands  officiers  et  un  religieux  nommé  Mokshagoupta ,  célèbre  par 
sa  vertu  éminente.  Leà  autres  religieux,  au  nombre  de  plusieurs  mille,  -^ 
s'étaient  arrêtés  f>n  dehors  de.  la  porte  orientale  de  la  ville;  et  là.  sous 
■'j;i'r.'-!'-'ï    •'«.#»  .■f'jîtrJ  :•'  )     •',   ' 

'  Légende  de  RoudrÂjana,  dnns  le   Divya  avadâna,  citée  par  M.  E.  Burnoul, 
InifXfdttclion  à  l'hùtoire  du  bouddhisme  indien,  p.  ^l^^  et  suiv.  Pour  \ei  Formules  de, 
refuffe,  les  Préceptes  de  l'enseigrtcment  et  la  Production  connexe  des  causes  iu'cf''  . 
ceasivea  de  l'existence,   iroir  le  Journal  des  Savants,  cahier   de  septembre  iSbà,: 
p.  56a,  el  cahier  de  janvier  )855,  p.  ^9.  ■  •-  ^**     ^''■'•-''      j.-^' •'^  -^^  '  , 
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une  longue  tente  formée  de  draperies  flottantes,  ils  promenaient  la 
statue  du  Bouddha  aux  sons  des  instruments  de  musique.  Pour  faire 
honneur  au  Maître  de  la  loi,  on  lui  apporte  une  corbeille  de  fleurs  fraî- 
chement écioses  qu'il  va  répandre  en  face  de  la  statue  du  Bouddha ,  en 
lui  faisant  de  profondes  salutations^.  Quelques  instants  après,  il  recom- 
mence l'oblation  des  fleurs,  auxquelles  il  joint  du  jus  de  raisins.  On  se 
rappelle  que,  dans  la  lutte  solennelle  contre  le  Petit  Véhicule ,  où  le  sa- 
vant Hiouen-thsang- triomphe  si  aisément  de  ses  adversaires,  le  roi  Çîlâ- 
ditya  fait  fondre  tout  exprès  une  statue  d'or  du  Bouddha ,  qui  reçoit  les 
pieux  hommages  de  tous  les  assistants  pendant  la  durée  entière  de 

_la  réunion^.  On  se  rappelle  aussi  qu'à  la  grande  distribution  des  aumônes, 
faite  par  le  même  roi,  c'est  encore  une  statue  du  Bouddha  qui  préside 
à  ces  acle^  de  bienfaisance  royale'.  Le  Bouddha  semble  présent,  du 
moment  que  sa  statue  est  présente;  et  c'est  au  souvenir  purifiant  et 
consolateur  du  Tathâgata  que  s'adressent  les  offrandes  qu'elle  reçoit. 

Ce  n'est  pas  là  de  l'idolâtrie.  Mais  ces  mérites,  qu'ont  les  statues  de 
conserver  l'image  du  Bouddha  et  de  réveiller  sa  pensée  sainte,  ne  sont 
pas  les  seuls,  et  la  superstition  avait  su  leur  en  trouver  bien  d'autres, 
faits  pour  frapper  davantage  les  imaginations.  Rien  n'est  plus  commun 
dans  la  légende  que  les  statues  qui  se  meuvent,  ou  qui  traversent  les  airs 

.  pour  venir  s'abattre  à  de  grandes  distances.  Près  de  Pouroushapoura  dans 
le  G«ndhara  (la  Peichaver  des  modernes),  Hiouen-thsang  voit  un  sloûpa 
*(j^,  bien  qu'en  ruines,  a  encore  i  5o  pieds  de  haut,  et  qu'a  construit 
jadis  le  roi  Kanishka.  A  cent  pas  au  sud-ouest  de  ce  sloiipa,  il  y  avait  une 
statue  du  Bouddha  en  pierre  blanche,  de  1 8  pieds  de  haut,  dont  la  face 
était  tournée  vers  le  nord.  «  En  cet  endroit  éclatent,  dit  Hiouen-thsang, 
«une  multitude  de  prodiges;  et  il  y  a  communément  des  hommes  qui 
«  voient  la  statue  se  mouvoir  pendant  la  nuit  autour  du  grand  stoûpa*.  » 
Ainsi ,  le  pèlerin  parle  de  ce  prodige  comme  si  on  pouvait  encore  le  voir 
de  son  temps.  Il  ne  se  vante  pas  de  l'avoir  vu  lui-même;  mais  il  est  pro- 

'  bable  qu'avec  un  peu  plus  d'exaltation,  il  en  eût  été  témoin  comme 
tant  d'autres  croyants.  C'était  l'arrivée  miraculeuse  de  deux  statues  du 
Bouddha  qui  avait  converti  jadis  le  royaume  de  Koustana  (le  Rhotan 
actuel).  L'une  était  venue  du  Kachmire  par  les  airs,  à  la  prière  d'un  an- 
cien roi,  qui  était  allé  au-devant,  à  la  tête  de  toute  son  armée.  La  statue 
avait  suivi  le  monarque  durant  quelque  temps;  mais,  parvenue  à  la  ville 

^  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-thsang,  p.  Ag. —  *  Voir  le 
Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  i855,  p.  663.  —  ^  Ibid.  cahier  de  mars 
i856,  p.  162.  A  côté  de  la  statue  du  Bouddha,  il  y  a  aussi  celles  du  Dieu-Soleil  et 
d'Içvara.  —  *  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hiouen-thsang,  p.  84. 
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de  Po-Kia-I  (Pogaï?),  elle  s'était  arrêtée.  Le  roi  joignit  en  vain  ses  efforts 
à  ceux  de  ses  soldats  pour  la  transporter;  nulle  puissance  humaine  n'a- 
vait pu  la  faire  bouger  de  place.  On  avait  donc  fait  construire  une  petite 
chapelle  au-dessus  de  la  statue.  Le  roi  avait  donné  son  bonnet  enrichi  de 
pierres  précieuses  pour  en  orner  la  tête  du  Bouddha;  et  Hiouen-thsang 
vit  le  royal  ex  voto  avec  une  admiration  que  partageaient  tous  les  visi- 
teurs admis  comme  lui  à  le  contempler.  L'histoire  de  la  seconde  statue 
n'était  pas  moins  extraordinaire.  Elle  était  venue  aussi,  à  la  prière  d'un 
autre  roi,  se  placer  dans  un  couvent  sur  un  trône  préparé  pour  la  rece- 
voir; et  c'était,  à  ce  qu'on  dit  au  pèlerin  chinois,  l'image  même  que  le 
Bouddha  avait  léguée  à  ses  disciples  avec  les  textes  sacrés; 

Quelques-unes  des  statues  du  Tathâgata  possédaient  des  vertus  mi- 
raculeuses. Dans  la  ville  de  Pi-mo  (Bhîma?)  à  une  trentaine  de  h"eues 
à  l'est  de  la  capitale  du  Khotan,  Hiouen-thsang  vit  une  statue  de  trente 
pieds  de  haut,  représentant  le  Bouddha  debout,  et  se  distinguant  par 
la  beauté  des  fonnes  et  une  attitude  grave  et  sévère.  Elle  passait  pour 
opérer  des  cures  infaillibles  en  faveur  de  ceux  qui  invoquaient  Bha- 
gavat.  Quand  un  homme  était  malade,  on  collait,  suivant  l'endroit  dont 
il  souffrait,  une  feuille  d'or  sur  la  statue,  et  il  obtenait  une  guérison 
immédiate.  En  outre,  les  vœux  et  les  demandes  qu'on  lui  adressait 
étaient  presque  toujours  couronnés  de  succès. 

Comme  les  statues  des  grands  personnages  du  bouddhisme  rece- 
vaient les  hommages  des  fidèles  aussi  bien  que  celles  du  Bouddha  lui- 
même,  Hiouen-thsang  raconte  la  visite  qu'il  rendit  dévotement  à  la 
statue  d'Avalokiteçvara,  dans  le  royaume  d'Hiranyaparvata.  Elle  était 
placée  dans  un  vihâra  sur  le  sommet  d'une  montagne,  et  faite  de  bois 
de  Sandal.  C'était  le  but  des  plus  pieux  pèlerinages.  En  tout  temps 
une  foule  nombreuse  s'y  pressait,  et  l'on  se  soumettait  aux  jeûnes  les 
plus  rudes  pendant  une  semaine  ou  deux,  avant  de  l'adorer.  Une  ba- 
lustrade tenait  les  fidèles  à  distance;  et,  comme  on  ne  pouvait  la  tou- 
cher, on  jetait  de  loin  les  fleurs  qu'on  venait  lui  offrir.  Si  les  guirlandes 
qu'on  lui  lançait  respectueusement  se  fixaient  sur  les  mains  ou  les  bras, 
c'était  un  heureux  augure.  «  Le  Maître  de  la  Loi  acheta  donc  toutes 
«sortes  de  fleurs  et  en  tressa  des  guirlandes;  puis,  quand  il  se  vit  près 
«de  la  statue,  il  adora  le  Bodhisattva  avec  toute  la  sincérité  de  son 
«âme  et  célébra  ses  louanges.  Après  quoi,  se  tournant  vers  son  image, 
«il  la  salua  profondément,  et  lui  adressa  ces  trois  vœux.  Après  avoir 
«étudié  dans  l'Inde,  je  désire  retourner  dans  mon  pays  natal,  et  y  vivre 
M  dans  une  quiétude  parfaite  et  loin  de  tout  danger.  Comme  présage  du 
«succès,  je  demande  que  ces  fleurs  se  fixent  sur  vos  vénérables  main»'. 
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«Secondement,  par  l'eflet  de  la  vertu  que  je  cultive  et  de  l'inteHigence 
«  à  laquelle  j'aspire,  je  désire  naître  un  jour  dans  le  ciel  des  Touchitas  et 
«servir  Maitreya  Bodhisattva.  Si  ce  vœu  doit  s'accomplir,  je  souhaite 

'  «  que  ces  fleursse  fixent  sur  vos  vénérables  bras.  Troisièmement,  la  sainte 
«doctrine  nous  apprend  que,  dans  la  multitude  des  hommes  de  ce 
«monde,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  sont  nullement  doués  de  la  na- 

.  «  ture  du  Bouddha.  Moi,  Hiouen-thsang,  j'ai  des  doutes  sur  moi-même, 
«  et  j'ignore  si  je  suis  ou  non  de  ce  nombre.  Si  donc  je  possède  en 
u  moi  la  nature  du  Bouddha,  et  si,  en  pratiquant  la  vertu,  je  puis  à  mon 
«tour  devenir  Bouddha,  je  désire  que  ces  guirlandes  de  fleurs  se  fixent 
«sur  votre  vénérable  cou.  En  achevant  ces  mois,  il  lança  les  guirlandes 
«de  fleurs,  et  les  plaça  toutes  trois  suivant  son  désir.  Ayant  obtenu 
«complètement  tout  ce  qu'il  souhaitait,  il  s'abandonna  à  tous  les  trans- 
«  ports  de  la  joie.  A  cette  vue,  les  personnes  voisines  qui  étaient  venues 
«comme  lui  pour  adorer  la  statue,  et  les  gardiens  du  vihàra,  battirent 
«  des  mains  et  frappèrent  du  pied  la  terre  en  signe  d'admiration.  Dans 
«l'avenir,  dirent-ils,  si  vous  arrivez  à  l'état  de  Bouddha,  nous  souhai 
«tons  avec  ardeur  que  vous  vous  souveniez  de  l'événement  de  ce  jour, 
«et  que  vous  nous  fassiez  passer  les  premiers  (à  l'autre  rive,  c'est-à  dire 
«au  Nirvana)  ^.  » 

Les  statues  du  Bouddha,  grâce  à  la  vénération  (juiles  entourait,  ser- 
vaient de  sauvegarde  aux  couvents  où  elles  étaient  placées.  Dans  un 
vihâra  du  royaume  de  Kapiça  (Inde  du  nord),  on  avait  caché  sous  les 
pieds  d'une  statue  l'argent  destiné  aux  réparations  de  la  maison.  Un 
roi  avait  voulu  s'emparer  des  richesses;  mais,  au  moment  où  les  soldats 
envoyés  par  ses  ordres  commençaient  des  fouilles  sacrilèges,  la  terre, 
selon  la  tradition,  avait  tremblé  jusque  dans  ses  fondements;  une  figure 
de  perroquet  placée  sur  la  tête  du  dieu  avait  agité  ses  ailes  et  poussé  des 
cris  eflrayanls.  Le  roi  et  ses  soldats,  saisis  d'épouvante,  étaient  tombés  à 
la  renverse,  et  s'étaient  retirés  précipitamment.  Une  autre  tentative, 
faite  par  les  religieux  eux-mêmes  avant  les  temps  prescrits,  n'avait  pas 
été  plus  heureuse,  et  il  n'y  eut  que  la  piété  de  Hiouen-thsang,  ou  son 
adresse ,  qui  put  obtenir  de  la  statue  les  trésors  qu'elle  recelait  ^. 

Le  culte  des  reliques  était  aussi  répandu  et  à  peu  près  aussi  ardent 
que  celui  des  statues.  On  se  rappelle  '  qu'après  la  mort  du  Bouddha 
ses  reliques  avaient  été  divisées  en  huit  parts,  entre  autant  de  rois  qui  se 
les  disputaient.  Comme  le  corps  avait  été  brûlé,  ces  reliques  ne  pou- 

*  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hiou9n-i\uang,  p.  172  el  â^v.  --r  *  /M* 
p-  7a.  —  '  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  i85A,  p.  A?».- 
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valent  guère  être  autre  chose  que  des  cendres.  Mais  la  superstition 
populaire  les  avait  aisément  transformées,  de  même  qu'elle  les  multi- 
pliait sans  peine.  Du  temps  de  Iliouen-thsang ,  les  che-ti,  comme  il  les 
nomme  en  chinois  (en  sanscrit  çarîras,  corps),  étaient  foit  nombreux, 
et  il  en  trouva  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Il  put  lui-même 
en  rapporter  en  Chine  une  collection,  ainsi  que  des  statues.  Dans  un 
couvent  peu  éloigné  de  Nâlanda,  on  en  conservait  de  très-précieux; 
Hiouen-thsang  alla  les  voir,  en  compagnie  d'un  de  ses  maîtres  les  plus 
respectés,  Djayaséna,  qui  avait  quitté  sa  caste  de  Kshattriya  pour  se  faire 
bouddhiste  et  ascète.  A  une  certaine  époque  de  l'année,  on  les  exposait 
publiquement ,  et  la  foule  des  fidèles  accourait  de  toutes  parts  pour  les 
voir  et  les  adorer.  Ils  étaient  de  deux  espèces,  selon  ce  qu'en  rapporte 
Hiouen-thsang.  Les  uns  étaient  osseux  et  de  différentes  grosseurs;  les 
plus  gros  étaient  comme  des  perles  rondes,  brillants  et  d'un  blanc  rou- 
geâtre.  Les  autres  étaient  de  chair  desséchée,  gros  comme  des  fèves, 
lisses  et  d'un  rouge  vif.  Une  multitude  innombrable  de  religieux  offri- 
rent des  parfums  et  des  fleurs.  Après  quoi,  on  rapporta  les  reliques  dans 
le  stoûpa  jusqu'à  l'exhibition  prochaine.  Quand  la  première  veille  de  la 
nuit  fut  passée,  Djayaséna  disserta  avec  le  Maître  de  la  Loi  sur  les 
différentes  grosseurs  des  çarîras  :«  Votre  disciple,  lui  dit-il,  a  vu  partout 
«  ailleurs  que  les  çarîras  n'étaient  pas  plus  gros  que  des  grains  de  rit.  Gom- 
«  ment  se  fait-il  que  ceux  que  nous  venons  de  voir  soient  beaucoup  plus 
«gros?  Vénérable  Maître,  auriez-vous  des  doutes  à  ce  sujet?  —  En 
tt  effets  dit  le  Maître  de  la  Loi ,  je  partage  votre  surprise  et  vos  doutes  ^  » 
A  quelque  temps  de  là,  ces  doutes  audacieux  furent  dissipés  dans  l'es- 
prit des  deux  sages  par  ime  îq)parition  merveilleuse  dont  les  çarîras 
furent  l'objet,  et  que  raconte  gravement  Hiouen-thsang  qui  en  fut  le 
témoin,  pour  ne  pas  dire  la  dupe. 

On  comprend  que  les  ç-arîras ,  c'est-à-dire  les  débris  mêmes  du  corps 
du  Çâkyamouni,  étaient  les  reliques  les  plus  saintes.  Mais  ce  n'étaient 
pas  les  seules.  Dans  le  royaume  de  Nagarhâra,  outre  la  prunelle  du 
Bouddha,  et  l'os  de  son  crâne  (ouçnisha),  on  conservait  son  vêtement 
et  son  bâton ^;  à  Baktra,  avec  une  de  ses  dents,  on  montrait  son  pot  à 
eau  et  son  balai  ';  à  Kongkanapoura ,  à  l'autre  extrémité  de  la  presqu'île, 
on  gardait  précieusement,  avec  la  statue  de  Siddhârtha,  prince  royal 
(koumâraràdjâ),  son  bonnet,  sans  doute  celui  qu'il  remit  à  Tchhandaka, 
quand  il  quitta  le  palais  paternel  *.  Ce  bonnet  avait  près  de  deux  pieds 

M.  Stanislas  Julien,  Uistom  de  Hiouen-thsang ,  p.  216.  —  *  Id.  iHd.  p.  77.  — 
Idem.  ibid.  p.  65.  Bénarès  se  vantait  aussi  d'avoir  le  pôt  du  Bouddha,  idem.  ibid. 
p.  83.  —  *  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juin,  1854,  p.  365. 
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de  haut.  A  chaque  jour  de  fêle,  on  le  tirait  de  la  boîte  où  il  était  soi- 
gneusement enfermé ,  et  on  le  plaçait  sur  un  piédestal  élevé.  «  Un  grand 
«  nombre  de  ceux  qui  le  contemplent,  ajoute  Hiouen-thsang,  et  l'adorent 
«avec  une  foi  parfaite,  le  voient  entouré  d'une  lueur  extraordinaire  ^ » 
C'est  de  même  que  ceux  qui  regardent  les  traces  que  les  pas  du  Bouddha 
ont  laissées  en  une  foule  de  lieux,  voient  ces  traces  longues  ou  courtes, 
suivant  la  vertu  qu'ils  possèdent,  et  surtout  suivant  la  ferveur  dont  ils 
sont  animés.  A  ce  prix,  on  le  comprend,  les  prodiges  sont  toujours  assez 
faciles  ;  et  l'imagination  enflammée  des  croyants  peut  en  enfanter  à  peu 
près  autant  qu'elle  veut. 

Parmi  les  reliques  personnelles,  ce  sont  peut-être  les  dents  qui  jouent 
le  principal  rôle.  Hiouen-thsang  en  a  vu  plus  d'une  douzaine  dans  les 
diverses  parties  de  l'Inde  qu'il  a  parcourues ,  et  il  atteste  que  le  roi  Çîlâ- 
ditya,  son  protecteur,  fut  sur  le  point  d'entreprendre  une  guerre  contre 
le  roi  de  Kachmire,  parce  qu'on  lui  refusait  une  dent  du  Bouddha  qu'il 
voulait  avoir.  Celle-là,  beaucoup  moins  longue  que  bien  d'autres,  avait 
encore  un  pouce  et  demi;  elle  était  d'un  blanc  jaunâtre,  «et  répandait 
«  en  tout  temps  une  vive  lumière ,  »  si  l'on  en  croit  le  dévot  missionnaire , 
qui  fut  admis  à  la  contempler  dans  le  couvent  où  la  piété  du  roi  l'avait 
déposée^.  Il  y  en  avait  aussi  une  autre  non  moins  fameuse  dans  le  pa- 
lais du  roi  de  Ceylan. 

Les  marques  des  pas  du  Bouddha  étaient  à  peu  près  innombrables. 
Comme  le  Tathâgata,  selon  la  tradition,  avait  visité  la  plus  grande 
partie  de  la  presqu'île,  la  crédulité  des  fidèles,  ou  le  charlatanisme  des 
religieux,  signalait  dans  une  foule  de  lieux  les  traces  de  son  passage. 
C'était  ordinairement  sur  des  pierres  qu'elles  étaient  empreintes,  et  la 
plus  célèbre  était  celle  du  pic  d'Adam  dans  l'île  de  Ceylan,  où  le  Boud- 
dha certainement  n'est  jamais  allé'.  On  l'appelait  Çrîpâda  ou  Prabhât, 
c'est  à-dire  le  pied  bienheureux.  Hiouen-thsang  vit  dans  le  Magadha, 
près  de  Râdjagriha,  une  pierre  où  avait  marché  le  Tathâgata.  Les  em- 
preintes étaient  longues  d'un  pied  huit  pouces,  et  larges  de  six  pouces. 
Au  bas  des  pieds,  il  y  avait  une  roue  à  mille  raies.  Aux  extrémités,  on 
voyait  des  fleurs  surmontées  du  signe  mystique  svastika,  des  figures  de 
poissons  en  rehef ,  etc.,  qui  brillaient  avec  éclat.  «Ce  sont,  ajoute 
«Hiouen-thsang,  les  traces  que  laissa  le  Bouddha,  lorsque,  sur  le  point 

M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hiouen-thsang ,  p.  201.  —  '  Id.  ibid.  p.  a5i. 
Comme  Fliouen-thsang  vit  à  ]a  cour  de  Çilâditya,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  le 
projet  et  la  cause  de  cette  guerre.  Ce  fait  prouve  quelle  était  encore,  après  douze 
siècles ,  la  ferveur  générale  pour  le  culle  des  reliques.  —  *  Voir  le  Journal  des  Sa- 
vants, cahier  d'août  i85/i,  p.  509. 
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«  d'entrer  dans  le  Nirvana,  il  fut  parti  de  Vaiçali  et  fut  arrivé  en  cet  en- 
«  droit.  Alors  sur  le  rivage  méridional  du  fleuve ,  se  tenant  debout  sur 
a  une  grande  pierre  carrée ,  il  regarda  avec  émotion  Ànanda  et  lui  dit  : 
«  C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  contemple  de  loin  le  Trône  de  dia- 
«  mant ,  et  la  ville  de  Râdjagriha^  »  Ailleurs ,  sur  la  rive  septentrionale  du 
fleuve  Çoubhavastou,  et  près  de  sa  source,  Hiouen-thsang  vit  une  large 
pierre  où  le  Bouddha  avait  posé  le  pied,  quand  il  vint  en  cet  endroit  pour 
délivrer  la  contrée  du  dragon  Apalàla.  Un  peu  plus  bas,  on  trouvait  une 
pierre  où  il  avait  lavé  ses  vêtements,  et  l'on  distinguait  encore  nettement, 
dit  Hiouen-thsang,  les  fils  de  la  kashâya  (vêtement  brun  des  religieux), 
semblables  à  des  nervures  de  feuilles^. 

Le  roi  Açoka  passait  pour  avoir  fait  élever  des  stoùpas  dans  tous  les 
lieux  où  le  Bouddha  avait  laissé  la  trace  de  ses  pas;  et  l'on  comprend  dès 
lors  comment  la  tradition  avait  pu  porter  le  nombre  de  ces  stoûpas  à 
quatre-vingt-quatre  mille  *,  qu'on  appelait  aussi  les  quatre-vingt-quatre 
mille  édits  de  la  Loi. 

A  côté  du  culte  de  Bouddha ,  et  par  une  déviation  facile  à  comprendre , 
s'était  établi  le  culte  de  ses  principaux  disciples,  et  même  des  person- 
nages qui  plus  tard  s'étaient  illustrés  par  leur  vertu  et  leur  science.  C'est 
ainsi  qu'à  Mathourâ,  dans  l'Inde  centrale,  Hiouen-thsang  vit  des  stoppas 
où  avaient  été  déposées  jadis  les  reliques  de  Ràhoula,  fils  de  Çâkya- 
mouni ,  d'Ananda ,  son  cousin  et  son  fidèle  sectateur,  qui  compila  les 
soûtras  du  premier  concile,  d'Oupali,  qui  compila  le  Vinaya  dans  la 
même  assemblée,  de  Maoudgalyâyana,  de  Çàripouttra,  de  Poùmamai- 
trâyanî  pouttra,  les  premiers  disciples  duTathàgata,  et  enfin  de  Mand- 
jouçri,  ascète  non  moins  fameux,  mais  qui  ne  vivait  que  quelques 
siècles  plus  tard*.  Chaque  année,  aux  jours  de  fête,  les  religieux  se 
rassemblaient  en  foule,  et  faisaient  séparément  des  ofirandes  à  celui 
des  saints  qui  était  plus  particulièrement  l'objet  de  leur  culte.  Les  sec- 
tateurs de  l'Abhidharma  faisaient  des  ofirandes  à  Çàripouttra,  et  ceux 
qui  se  livraient  à  la  méditation  (le  Dhyàna,  l'extase),  en  faisaient  à 
Maoudgalyâyana.  Les  partisans  des  Soûtras  oflraient  leurs  hommages  à 
Poûrnamaitrayanî  pouttra;  ceux  qui  étudiaient  le  Vinaya  honoraient 
Oupali.  Les  religieuses,  les  Bhikshounis,  honoraient  spécialement 
Ananda.  Les  fidèles  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  toutes  les  défenses, 

'  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hioaen-thsang,  p.  i38.  —  *  Id.  ibid.  p.  86.  — 
'  Ih.  ibid  p.  i38  et  passim.  Voir  spécialement  l'Introduction  à  thistoire  du  boud- 
dkisme  indien,  de  M.  E.  Burnouf,  p.  Syb,  dans  la  Iraduclion  de  la  légende  d'Açoka. 
—  *  Voir,  sur  Mandjouçri ,  le  mémoire  spéiial  de  M.  E.  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne 
Loi.  pages  ^98  et  suivantes.  Mandjouçri  est  le  saint  qui  protège  le  Népal. 

45. 
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ou  règles  de  la  discipline,  honoraient  Ràhoula.  Enfin  ceux  qui  étu- 
diaient le  Grand  Véhicule  honoraient  tous  les  Bodhisattvas,  sans  faire  au- 
cune distinction  entre  eux^ 

Quanta  Hiouen-thsang  lui-même,  il  paraît  avoir  eu  une  dévotion 
toute  spéciale  au  Bodhisattva  Maitreya.  Lorsque  le  bateau  sur  lequel  il 
descend  le  Gange  est  surpris  par  les  pirates ,  et  que  sa  vie  est  menacée 
par  les  brigands  qui  l'entraînent  à  l'autel  où  ils  vont  le  sacrifier,  c'est  à 
Maitreya  qu'il  s'adresse  et  non  point  au  Bouddha;  c'est  sur  lui  seul  qu'il 
attache  énergiquement  toutes  ses  pensées;  c'est  lui  qu'il  voit  apparaître 
dans  l'extase  où  son  âme  se  plonge  à  ce  moment  suprême^;  et  c'est  à 
l'intervention  toute-puissante  de  ce  saint  qu'il  rapporte  sa  délivrance.  A 
la  fin  de  sa  carrière,  quand,  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir, 
il  repasse  dans  sa  mémoire  les  bonnes  œuvres  qu'il  a  pu  accomplir ,  et 
dont  il  dicte  la  liste  à  ses  élèves  tout  en  larmes,  il  se  vante  d'avoir  fait 
peindre  un  millier  d'images  de  Maitreya  Bodhisattva.  Son  vœu  le  plus 
ardent,  h  cet  instant  où  la  vie  lui  échappe,  «  c'est  d'être  admis,  au  Tou- 
«  chita,  dans  la.familla.de  M?dtreya,  pour  servir  ce  Bouddha ,  plein  de  ten- 
«  dresse  et  d'affection.  »  Les  gâthas  qu'il  récite  en  mourant  sont  adres- 
sées à  Maitreya;  et,  au  moment  même  où  son  âme  s'éVanouit,  il  répond 
à  ses  disciples  «  qu'il  a  enfin  obtenu  de  naître  au  milieu  de  l'assemblée 
«de  Maitreya'.»  Ainsi,  le  simple  Bodhisattva  Maitreya  semble  presque 
aussi  grand  que  le  Bouddha  lui-même,  dans  les  adorations  du  savant 
missionnaire.  ;  •    n       :  !'- j 

On  voitdonc  assez  clairement  par  tous  ces  détails  ce  qu'est  le  culte  boud- 
dhique au  temps  où  Hiouen-thsang  voyage:  c'est  un  culte  tout  spirituel , 
rendu  à  la  sainteté  et  à  la  vertu  du  Tatâghata  en  première  ligne,  et  secon- 
dairement de  tous  ceux  qui  ont  le  mieux  suivi  ses  exemples  incompa- 
rables. Le  culte  est  plein  de  douceur,  sans  aucun  appareil  dispendieux; 
il  est  accessible  aux  plus  humbles,  puisqu'il  n'exige  que  des  prières  et 
des  fleurs,  et  que  la  foi  qui  accompagne  les  modestes  offrandes"  est  plus 
précieuse  que  ces  offrandes  même.  Il  n'y  a  pas  de  corps  privilégié  qui 
soit  chargé  des  pratiques  et  des  cérémonies  pieuses.  Les  religieux,  en- 
gagés dans  les  ordres ,  car  cette  expression  leur  convient  aussi ,  ne  for- 
ment point  une  corporation  régulière  ni  générale;  ils  sont  respectés 

*  M.  Slanislas  Julien,  Histoire  de  Hiouen-thsang,  page  io3.  —  *  Ibid.  p.  116 
ej.  suivantes.  —  ^  Ibid..  page»  3A3  et  suivantes.  Ce  qui  peut  expliquer  cette  fer- 
veur pour  Maitreya,  c'est  qu'il  passait  pour  le  Bouddha  futur.  Dans  le  Lalitavistara, 
quand  le  Bodhisattva  quitte  les  dieux  désolés  du  Touchita,  il  leur  laisse  Maitreya, 
qu'il  sacre  lui-mêrae  et  qui  doit  le  remplacer.  Voir  le  Rgya  tch'er  roi  pa  de  M.  Ph. 
Ed.  Foucaux ,  ch.  v ,  p.  5 1 .  '       1  : 
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des  fidèles,  parce  qu'on  leur  suppose  plus  de  scienoe  et  de  vertu  qu'au 
vulgaire;  mais  ils  n'exercent  aucun  pouvoir  officiel.  Us  paraissent  sou- 
mis, dans  les  riches^  couvents  où  ils  habitent,  dans  les  Vihâras,  à  une 
discipline  uniforme,  qui  remonte  sans  doute  à  une  assez  haute  anti- 
quité. Mais,  tout  nombreux  qu'ils  sont,  ils  ne  sont  point  organisas  ni 
réunis  sous  une  direction  commune.  Chaque.  Vihâra  ou  Saraghârama 
garde  son  administration  et  son  isolement,  absolument  comme  chaque 
province  a  gardé  politiquement  la  sienne.  La  religion  n  a  pas  pu  vaincre 
davantage  l'esprit  de  morcellement,  et  il  n'y  a  pas  plus  d'unité  spiri- 
tuelle qu'il  n'y  a  d'unité  politique.  Les  souverainetés  partielles  et  peu 
durables  qui  se  sont  produites  parfois  pour  le  territoire  n'ont  jamais 
tenté  de  s'établir  pour  les  croyances.  La  foi  commune  repose  sur  l'iden- 
tité des  ouvrages  que  chacun  révère  ;  elle  se  maintient  par  elle-même  et 
par  la  tradition;  mais  elle  n'a  pas  Besoin  de  cette  vaste  hiérarchie  qui, 
chea  d'autres  peuples ,  a  été  indispensable.  C'est  là  certainement  un  fait 
très-singulier  que  Hioucn-thsang  nous  atteste,  et  qu'attestent  à  un  auti'e 
point  de  vue  tous  les  Soutras.  Les  fondations  pieuses  sont  partout  ré- 
pandues et  florissantes,  depuis  le  Kachmire  jusqu'aux  extrémités  de  la 
presqu'île.  Gréées  par  la  munificence  des  rois  et  la  piété  des  fidèles, 
elles  sont  entretenues  par  eux  cl  vivent  de  leurs  bienfaits;  elles  sont 
aussi  opulentes  qu'elles  sont  multipliées;  et  il  ne  paraît  pas  que  jamais 
les  religieux  aient  songé  à  réunir  en  un  seul  faisceau  tous  ces  cléments 
épars,  pour  en  constituer  une  puissance  à  laquelle  rien  probablement 
n'aurait  pu  s'opposer.  ,'  •' 

Cette  usurpation  a  eu  lieu  che%  des  peuples  voisins  et  notamment 
au  Tibet,  où  la  suprématie  du  Grand  Lama  a  pu  s'établir.  Dans  l'Inde, 
elle  n'a  même  jamais  été  tentée*,  et  la  pensée  n'en  semble  être  venue  à 
personne.  Ce  morcellement  se  conçoit  pour  le  brahmanisme  où  la  caste 
et  la  naissance  suppléaient  à  une  organisation;  il  est  plus  difficile  à 
comprendre  daus  le  bouddhisme,  où  ces  distinctiions  ont  disparu  avec 
toutes  les  autres.  A  défaut  d'exphcation ,  il  est  toujours  bon  de  le  re- 
marquer comme  un  des  traits  les  plus  curieux  et  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  religion  bouddhique  dans  l'indc.  Elle  a  pu  y  subsister 
douze  siècles,  quand  Hiouen-thsang  l'observe,  sans  produire  celte  con- 
séquence qui,  chez  d'autres  peuples  et  dans  d'autres  temps,  a  été  immé- 
diate et  irrésistible. 

liliouea-thsang  noys  fournit  très-peu  de  détails  sur  la  situation  relative 
du  brahmanisme  en  présence  de  son  rival,  qui  semble,  en  général ,  jouir 
d'un  triomphe  assçz  facile.  Sans  doute  le  missionnaire  qui  vient  de  si 
loin  pour  étudier  la  religion  du  Bouddha  s'inquiète  assez  peu  de  celle 
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des  brahmanes.  Mais  rien  n'indique ,  dans  ses  récits  étendus  et  fidèles , 
que  la  réaction  soit  proche;  et,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  sincère  té- 
moignage ,  il  semble  que  le  bouddhisme  n'a  rien  à  craindre  de  ses  ad- 
versaires. Il  y  a  des  contrées  où  il  règne  sans  partage;  et,  dans  celles  où 
l'empire  est  divisé,  la  religion  réformée  paraît  sûre  d'elle-même  et  de 
son  avenir;  elle  est  pleine  de  sécurité.  Les  brahmanes  avec  qui  Sid- 
dhârtha  jadis  a  bien  pu  discuter  ne  discutent  plus;  on  les  appelle  des 
hérétiques;  les  Védas  sont  classés  parmi  les  livres  profanes;  et  on  les 
redoute  si  peu  désormais,  qu'on  les  étudie  dans  les  couvents,  comme  on 
étudie  les  systèmes  philosophiques,  la  grammaire,  la  logique  et  la  mé- 
decine. C'était  sans  doute  une  pénible  situation  pour  la  vieille  ortho- 
doxie brahmanique;  mais  aucun  symptôme  n'annonce  une  révolution 
ni  surtout  une  persécution  imminente.  L'histoire  ne  sait  point  précisé- 
ment quand  elle  a  commencé;  mais,  grâce  au  pèlerin  chinois,  on  peut 
affirmer  qu'au  milieu  du  vu*  siècle,  le  bouddhisme  jouit  encore 
dans  rinde  d'une  tranquillité  complète. 

Il  ressort  de  tous  les  détails  donnés  par  Hiouen-thsang  que  la  religion 
bouddhique  se  croit  fort  supérieure  à  la  religion  antique.  Pour  elle,  le 
brahmanisme  n'est  que  l'adoration  grossière  des  esprits  et  des  Dévas. 
Le  panthéon  brahmanique  est  tout  à  fait  déchu ,  et  croire  encore  k  ces 
divinités  bizarres  et  impuissantes  est  une  sorte  de  honte.  Les  brah- 
manes n'ont  point  su  créer  un  idéal  accessible  à  la  foule  ;  et  leurs  spé- 
culations métaphysiques,  bonnes  peut-être  pour  des  ascètes  et  des 
savants,  ne  s'adressent  point  au  vulgaire  et  ne  peuvent  le  toucher. 
L'idéal ,  au  contraire,  que  s'est  fait  le  bouddhisme  est  tout  humain;  et,  si 
la  vertu  du  Tathâgata  est  infiniment  supérieure  à  celle  des  autres 
hommes ,  elle  leur  sert  au  moins  de  modèle  et  de  guide.  On  peut  le 
voir  par  l'exemple  de  Hiouen-thsang  et  de  tant  d'autres:  c'est  sur  le 
Bouddha  qu'il  se  règle;  et  ce  sont  les  souvenirs  d'une  vie  héroïque  et 
sainte  qui  l'aident  à  être  lui-même ,  dans  une  certaine  mesure ,  un  héros 
et  un  saint.  A  ce  point  de  vue,  le  bouddhisme  pouvait  dédaigner  le 
brahmanisme,  qui  était  moins  moral  que  lui,  et  surtout  moins  pratique; 
et  il  est  évident  qu'il  ne  se  fait  pas  faute  d'exprimer  son  mépris,  que 
semblent  assez  souvent  accepter  ceux  mêmes  qui  en  sont  fobjot.  Le 
missionnaire  a  vu  des  brahmanes  se  faire  dans  les  temples  bouddhiques 
les  instruments  des  plus  humbles  fonctions. 

Ainsi,  la  religion  du  Bouddha  ne  paraît  point  être  en  décadence  dans 
l'Inde,  quand  le  pieux  Hiouen-thsang  vient  lui  demander  les  lumières 
qui  commencent  à  pâlir  dans  la  Chine.  Partout,  il  trouve  les  traditions 
vivantes,  les  monuments  nombreux  et  vénérés,  bien  qu'ils  tombent  en 
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ruines ,  les  peuples  animés  d'une  foi  sincère  que  protègent  les  rois ,  les 
établissements  religieux  florissants ,  et  répandus  sur  toute  la  surface  du 
pays  qui  les  entretient,  les  docteurs  les  plus  studieiuc  et  les  plus  instruits, 
des  multitudes  de  disciples  qui  suivent  assidûment  leurs  leçons  pour  les 
perpétuer-,  en  un  mot,  une  situation  prospère  qui  semble  promettre  en- 
core de  longs  siècles  de  durée.  Mais  ce  qui  atteste  surtout,  à  cette  époque, 
la  force  dont  le  bouddhisme  est  animé ,  ce  sont  les  controverses  qu'il 
engage  avec  une  constante  énergie,  et  contre  ses  adversaires  et  dans  son 
propre  sein.  Non-seulement  on  renverse  les  théories  et  les  systèmes 
brahmaniques  dès  longtemps  décriés;  mais,  de  plus,  les  écoles  diverses 
dans  lesquelles  le  bouddhisme  lui-même  se  partage  se  combattent 
d'un  bout  de  la  presqu'île  à  l'autre.  Elles  forment  deux  camps  principaux 
et  très-distincts ,  et ,  sous  ces  grandes  divisions ,  il  y  a  place  pour  une 
foule  de  nuances  secondaires  que  le  pèlerin  n'a  pas  toutes  décrites ,  mais 
qu'il  nous  fait,  du  moins,  connaître  en  partie.  Il  nous  apprend  en  quel 
état  elle  sont  au  moment  où  il  les  observe;  il  cite  bon  nombre  des 
ouvrages  qu'elles  adoptent* ou  qu'elles  produisent;  il  nomme  quelques- 
uns  de  leurs  principaux  représentants  avec  lesquels  il  a  eu  personnel- 
lement des  rapports.  Comme  il  s'est  fait  leur  disciple  pendant  de  longues 
années,  il  possède  à  fond  leurs  doctrines;  et,  sans  les  exposer  avec  de 
grands  développements,  il  nous  en  dit  assez  pour  exciter  et  même  sa- 
tisfaire notre  curiosité.  Le  bouddhisme  n'ayant  jamais  eu  d'autres  livres 
que  ses  livres  sacrés,  c'est  en  quelque  sorte  un  fragment  de  son  his- 
toire littéraire  que  trace  Hiouen-thsang;  et  c'est  une  des  portions  le» 
plus  intéressantes  de  son  docte  voyage. 

BARTHÉLÉMY    SAINT  HILAIRE. 

[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 
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Recherches  expérimentales  sur  la  végétation,  par  M.  Georges 
Ville  (Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  l'École  de 
médecine,  i853,  viii  et  i33  pages,  2  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sur  différents  ouvrages 
d'agriculture  et  sur  différentes  recherches  relatives  à  l'agriculture 
et  à  la  végétation  des  xviii^  et  xix'  siècles, 

CINQUIÈME    ARTICLE^' 

S  I*'.  —  Eléments  d'agriculture  physique  et  chimique,  traduits  du  latin,  de 
M.  Wallerius,  professeur  ordinaire  en  chimie  et  en  métallurgie  dans  l'Aca- 
démie royale  d'Upsal,  de  la  Société  des  curieux  de  la  nature.  Yverdun , 
1766;  préface  v-  226.  — L'ouvrage  latin  est  de  1761. 

S  II.  —  Les  Principes  de  l'agriculture  et  de  la  végétation,  ouvrage  traduit  de 
l'anglais,  de  M.  François  Home ,  docteur  en  médecine,  et  l'un  des  membres 
du  collège  des  médecins  d'Edimbourg,  auquel  on  a  joint  deux  mémoires 
nouveaux  sur  la  manière  de  préserver  le  froment  de  la  corruption  et  de  le 
conserver.  Paris,  Prault  père,  quai  de  Gèvres,  1761.  —  L'ouvrage  original 
est  de  1766  ou  de  1767. 


Il  ne  suffit  pas  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  écrivant 
cette  suite  d'articles  sur  l'histoire  de  l'intervention  de  la  chimie  dans  la 
science  et  les  pratiques  de  l'agriculture,  d'avoir  exposé  les  rapports 
généraux  de  la  chimie,  tels  que  Stahl  les  avait  envisagés,  avec  la  con- 
naissance des  êtres  organisés,  il  faut  encore  que  nous  montrions,  dans 
deux  traités  spéciaux,  l'application  de  la  chimie  à  l'agriculture  faite  au 
milieu  du  xviii*  siècle  par  le  suédois  Wallerius  et  l'écossais  François 
Home. 

Les  deux  traités  de  chimie  appliquée  à  l'agriculture,  objets  de  cet 
article ,  ne  présentent  rien  de  remarquable  au  point  de  vue  de  la  théorie 
des  réactions  moléculaires  qui  se  passent  dans  l'intérieur  des  plantes  : 
les  auteurs  admettent  la  théorie  de  Stahl  sans  discussion ,  sans  l'éclaircir 
et  sans  lui  donner  plus  de  précision  dans  l'application  qu'ils  en  font  à 
l'agi'iculture  et  à  la  végétation  ;  pourtant  on  remarque ,  dans  l'ouvrage 

Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i855,  page  689;  pour 
le  deuxième,  celui  de  décembre,  page  767;  pour  le  Iroisième,  celui  de  février, 
page  94,  et,  pour  le  quatrième,  celui  de  mai,  p.  286. 
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de  François  Home,  la  rectification  de  quelques  erreurs  du  maître.  Ceux 
de  nos  lecteurs  que  l'agriculture  intéresse  nous  sauront  gré ,  peut-être , 
de  parler  d'ouvrages  composés  il  y  a  un  siècle ,  presque  oubliés  de  nos 
jours,  et  dans  lesquels  néanmoins  on  trouve  des  opinions  et  des  faits 
qu'on  reproduit  de  temps  en  temps  comme  nouveaux,  et  q\ii  résument 
ensemble  parfaitement  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'application  de  la 
chimie  à  l'agriculture  avant  la  connaissance  de  la  chimie  pneumatique, 
ou,  en  d'autres  termes,  avant  qu'on  ne  fit  intervenir  l'action  des  gaz 
dans  les  phénomènes  chimiques. 

Élénunts  d'agriculture  physique  et  chimique  de  fVaUerius. 

Wallerius  est  un  des  savants  suédois  qui  ont  le  plus  écrit,  mais, 
quoiqu'il  eût  des  connaissances  variées  et  positives ,  que  sa  minéralogie 
fasse  époque  dans  l'histoire  de  cette  branche  des  sciences  naturelles,  parce 
qu'il  a  pris  pour  base  de  sa  classification  la  composition  chimique  des 
minéraux ,  cependant  il  n'a  pas  été  mis  comme  savant  sur  la  ligne  de 
Linnœus,  de  Beipnann  et  de  Schëele,  ses  contemporains  et  ses  compa- 
triotes. Quoi  qu'il  en  soit,  ses  Eléments  d'agriculture  physique  et  chimique 
ne  sont  pas  sans  mérite,  ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par  la  revue  des 
dix-huit  chapitres  qui  les  composent,  et  les  remarques  que  plusieurs 
des  points  qu'il  a  traités  nous  ont  suggérées. 

CHAPITRE  I" 
Des  principes  des  végétaux. 

Si  Wallerius  n'a  pas  défini  ce  qu'il  entendait  par  principes  des  végé- 
taux, s'il  ne  s'est  pas  expliqué  sur  les  différents  ordres  de  composés  que 
ies  éléments  matériels  sont  susceptibles  de  former,  rendons-lui  cette 
justice ,  qu'il  a  distingué  les  matières  séparées  des  plantes  mécanique- 
ment, de  celles  qui  le  sont  par  l'intermédiaire  du  feu;  car  les  premières 
renferment  toujours  des  corps  que  plus  tard  on  a  appelés  principes  immé- 
diats des  végétaux,  parce  qu'ils  constituent  immédiatement  ceux-ci, 
leurs  éléments,  empruntés  à  la  nature  minérale,  ayant  été  unis,  sous 
l'influence  des  forces  qui  constituent  les  végétaux  des  corps  vivants, 
dans  l'ordre  de  combinaison  que  ces  principes  immédiats  présentent; 
mais  NVallerius,  en  appelant  principes  les  matières  séparées  mécanique- 
ment des  plantes,  a  montré  qu'il  n'avait  pas  une  juste  idée  de  ce  qu'est 
Yespèce  chimique,  car  ces  prétendus  principes  sont  des  mélanges  ou  des 
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combinaisons  indéfinies  de  plusieurs  espèces;  tels  sont  :  les  hailes  onc- 
taeases,  \essels  essentiels,  les  sucs  macilcijineax,  les  sucs  gommeux,  les  sacs 
savonneux,  la  résine  et  les  sacs  onctueux  et  résineux,  quelques  particules 
d'air  et  quelque  chose  de  spiritueux  odoriférant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  un  progrès  pour  la  constitution  chimique 
des  végétaux,  relativement  aux  travaux  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  lorsque  ceux-ci  s'étaient  flattés  de  connaître  cette 
constitution  uniquement  par  la  distillation  sèche. 

Wallerius,  en  parlant  des  principes  retirés  par  l'action  du  feu,  n'a 
pas  distingué  les  produits  qui,  comme  les  huiles  volatiles,  peuvent  être 
obtenus  du  végétal  sans  altération ,  d'avec  les  huiles  empyreumatiques ,  qui 
évidemment  sont  le  résultat  d'une  altération  de  ses  principes  immé- 
diats; cependant  il  distingue,  parmi  les  principes  obtenus  par  l'inter- 
médiaire du  feu,  i°le  phlcgme;  2°  des  sels,  tant  acides  qu  alcalins,  le  plus 
souvent  fixes,  rarement  volatiles;  des  sels  huileux;  3°  des  huiles  essentielles 
et  des  hailes  empyreuniatùjues ;  lx°  une  terre  qui  se  convertit  facilement  en 
verre,  une  terre  absorbante  et  une  terre  calcaire. 

En  définitive,  les  principes  immédiats  des  plantes  soniïeau,  la  terre, 
le  sel  et  Yhuile,  et  leurs  éléments  ïeaa,  la  terre  et  la  matière  inflammable , 
ainsi  que  l'admettait  Slahl,  qu'il  ne  cite  pas. 

CHAPITRE  II. 
Des  principes  de  la  végétation  en  général. 

Wallerius  considère,  dans  ce  chapitre  ,  d'abord  la  végétation  relative- 
ment à  la  matière  venue  du  dehors  qui  pénètre  la  semence  pour  en 
accroître  et  le  poids  et  le  volume,  et,  en  second  lieu,  les  agents  sous 
l'influence  desquels  s'opère  cotte  assimilation.  Ces  distinctions  ne  sont 
pas  suffisamment  justifiées,  et  l'analyse  des  phénomènes  n'est  pas  toujours 
claire. 

Il  pose  très-bien  les  conditions  auxquelles  la  matière  doit  satisfaire 
pour  servir  à  la  végétation,  savoir  :  la  division  de  ses  parties,  sans  laquelle 
il  lui  serait  impossible  de  pénétrer  dans  la  plante,  et  son  analogie  de 
nature  avec  celle-ci. 

Wallerius  comprend  parmi  les  principes  de  la  végétation  tout  ce  qui 
est  nécessaire  au  changement  et  à  l'accroissement  successif  des  plantes. 

Il  distingue  des  principes  passifs  et  des  principes  actifs  ou  agents. 

1 .  Principes  passifs. 

Ha  sont  alimentaires  ou  instruments. 
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a)  Principes  passifs  alimentaires.  Us  n'ont  pas  une  égaîe  disposition  à 
nourrir  les  plantes,  parce  que  leur  nature  n'est  pas  la  même.  Ceux  dont 
iaptilude  est  la  plus  prononcée  ont  une  composition  analogue  à  celle  des 
plantes,  tandis  que  les  autres,  ayant  une  composition  dilTérente,  doivent 
éprouver  une  mof/tyîcû/<on,  une  transmutation.  11  qualifie  donc  ceux-ci  de 
transmnahles ,  et  les  premiers  de  principes  ana/o^aw  aux  plantes. 

b)  Principes  passifs  ;  instruments.  Ce  sont  les  matières  qui  divisent  les 
principes  alimentaires  pour  les  faire  pénétrer  dans  l'intérieur  des  plantas 
qu'ils  doivent  nourrir.  Ainsi  l'eau  et  les  sels  sont  des  instruments  :  la 
première  dissout  un  grand  nombre  de  corps  et  les  fait  pénétrer  dans  la 
plante,  et  sa  vapeur  même  sulTit  pour  faire  développer  des  oignons 
placés  dans  un  lieu  bumide;  les  scb,  en  s'unissant  aux  huiles  et  en 
aidant  le  mélange  de  l'eau  et  de  la  graisse,  sont  éminemment  propres  à 
nourrir  les  plantes. 

2.  Principes  actifs  ou  agents. 

Ils  mettent  les  principes  pa.<sifs  en  mouvement  et  les  rendent  ainsi 
capables  de  servir  à  la  végétation.  Wallcrius  les  dislingue  en  a)  internes 
et  en  6)  externes. 

a)  Les  agents  internes  sont  l'organisation  même  de  chaque  plante  en 
général  et  de  la  semence  m  particulier.  C'est  en  vertu  de  cette  organi- 
sation que  la  semence  se  développe  en  une  plante  qui  donne  elle-même 
plus  ou  moins  de  semences  capables  de  propager  et  de  multiplier  les 
individus  représentant  l'espèce. 

b)  Enfin  les  agenb  externes  sont  Yair  et  surtout  la  chaleur. 

CHAPITRE  III. 
De  la  vertu  intrinsèque  et  multiplicative  des  semence». 

Les  plantes  sont  douées  de  deux  facultés  principales;  la  faculté  de  se 
nourrir  et  celle  de  se  multiplier;  quoique  lui  semblant  découler  d'un 
même  principe,  il  faut,  selon  lui,  les  considérer  en  particulier. 

La  faculté  multiplicative  n'est  pas  réservée  à  la  seule  semence.  Elle 
existe  dans  les  boutons,  les  branches,  les  feuilles,  les  racines  et  les 
nœuds  de  certaines  tiges,  ce  qui  revient  i  ce  qu'on  dit  aujourd'hui  de 
la  multiplication  par  graine  et  de  la  multiplication  par  la  division  de  l'individa. 
Mais  Wallcrius  ne  parle  point  de  l'extrême  dilIVrence  de  ces  deux  modes. 
Le  premier  donne  des  variétés,  tandis  que  le  second  conserve  éminem- 
ment les  propriétés  de  l'individu  divisé*.  ,    / 

-,  •  ,  .)  • 
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Wallerius,  tout  en  disant  que  les  matières  qui  accompagnent  le  germe 
dans  l'intérieur  de  la  semence  sont  destinées  à  son  développement, 
n'avait  pas  une  idée  précise  de  la  composition  des  semences  ;  il  les  con- 
sidère comme  dépourvues  de  sel  et  comme  renfermant  de  la  terre  vitri- 
fiabie.  Nul  doute  qu'il  ait  pu  prendre  des  cendres  vitrifiées  de  phosphates 
de  magnésie  et  de  chaux  pour  de  la  silice.  '    - 

Mais  l'auteur  énonce  deux  erreurs  qui,  évidemment,  dérivent  des 
idées  alchimiques.  Il  croit  que,  par  Yagitation,  l'eau  se  convertit  en  terre 
et  les  huiles  en  terre  inflammable. 

D'un  autre  côté ,  il  adopte  les  idées  de  Van  Helmont  sur  les  ferments , 
lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  actions  qui  se  passent  dans  l'intérieur  des 
plantes,  et,  à  leur  appui,  il  cite  Malpighi,  Digby,  Dedi,  Lemery,  de  Vai- 
lemont,  Homberg,  Eysfarth,  Marsuechius ,  Kiesling. 

Selon  lui ,  la  vertu  multiplicative  des  plantes  vient  d'un  ferment ,  et  ce 
ferment  est  spécial  à  chacune  de  leurs  espèces.  Son  action  commence 
avec  la  germination,  et,  en  se  développant  au  centre  de  la  semence,  elle 
fait  monter  les  parties  les  plus  légères  et  descendre  les  plus  pesantes  ; 
de  là,  la  direction  de  la  tige  en  haut  et  de  la  racine  en  bas. 

Wallerius ,  après  avoir  indiqué  les  circonstances  qui  avancent  et  for- 
tifient la  vertu  multiplicative  de  la  semence,  telles  que  la  maturité  de  la 
graine,  la  chaleur,  un  terrain  gras  et  humide,  la  nature  da  ferment,  parle 
des  circonstances  contraires  qui  la  retardent  et  l'affaiblissent.  C'est ,  au 
reste,  une  méthode  qu'il  applique  à  la  plupart  des  sujets  traités  dans 
les  chapitres  suivants. 

En  parlant  du  cas  où ,  pour  l'ensemencement ,  on  a  recours  aux  graines 
d'un  pays  étranger  à  celui  qu'on  cultive,  il  prescrit  de  faire  venir  les 
graines  de  contrées  situées  au  nord  de  ce  pays  et  non  à  son  midi.  Cette 
opinion  est  souvent  discutée  comme  nouvelle  dans  les  sociétés  d'agricul- 
ture. 

Enfin,  à  propos  de  la  question  de  la  dégénérescence  des  semences, 
il  en  montre  bien  la  difficulté  et  fait  preuve  d'un  excellent  esprit  en 
insistant  sur  la  nécessité  de  l'expérience ,  pour  la  traiter  avec  quelque 
succès. 

CHAPITRE  IV. 
De  la  chaleur  nécessaire  pour  avancer  la  végétation. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier  sur  ce  chapitre ,  si  ce  n'est 
que  Wallerius  distingue  deux  espèces  de  chaleur  :  l'une  vient  de  l'air  et 
l'autre  monte  de  la  terre;  c'est  la  résultante  des  deux  qui  agit  sur  la  végé- 
tation. 
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•  La  chaleur  excite  la  circulation  des  sucs  et  en  même  temps  le  principe 
actif  interne  de  la  plante;  elle  agit  encore  en  fournissant  à  celle-ci  une 
certaine  matière  inflammable. 

La  chaleur  favorise  la  végétation  en  agissant  sur  la  terre  et  sur  l'air. 
Elle  agit  sur  la  terre  i'  en  en  évaporant  l'eau  et  la  graisse  de  manière 
à  les  mettre  à  la  portée  de  la  surface  de  la  plante;  a"  en  en  unissant  la 
matière  inflammable  à  la  matière  huileuse,  de  manière  à  rendre  celle-ci 
assimilable  à  la  plante. 

Elle  agit  sur  l'air  i*  en  le  raréfiant  et  en  le  rendant  plus  fertile  par 
l'abondance  des  vapeurs  qu'elle  élève;  a"  en  en  unissant  les  particules 
aqueuses  et  inflammables  pour  en  former  un  sel  appelé  par  quelques 
personnes  sel  astral,  et  en  combinant  à  l'aide  de  ce  sel  les  particules 
aqueuses  avec  les  inflammables  pour  former  une  haile  éthérée. 

Quoiqu'il  admette  l'existence  du  |>lilogistiquc ,  cependant  il  ne  paraît 
pas  connaître  les  détails  de  la  théorie  de  Stahl ,  et  la  manière  dont  il 
parle  de  la  chaleur  considérée  en  elle-même  est  vague  et  obscure.  Aussi 
ne  doit-on  pas  s'étonner  de  lui  entendre  dire  ce  que  quelques  philo- 
sophes ont  appelé  esprit  da  monde,  ce  principe  duquel  tous  les  corps  nata- 
urels  vivants  tirent  leur  vie,  leur  végétation ,  leur  conservation  et  leurs  forces, 
«  ou  par  lequel  tout  ce  qui  a  vie  est  animé  et  conservé  dans  son  être.  Or , 
«  comme  ce  qui  vivifie  et  conserve  tous  les  corps  ne  peut  être  que  la 
u  chaleur,  il  est  évident  que  cet  esprit  du  monde  n'est  autre  chose  que  de 
«la  chaleur  ou  de  la  lumière,  combinée  avec  des  particules  invisibles 
«  de  la  matière  inflammable  ^ 

«  Car  il  est  démontré  en  chimie  physique  que  la  matière  qui  contient 
«  les  principes  de  la  chaleur  est  composée  de  la  matière  de  la  lumière 
«  et  de  la  matière  inflammable.  » 

CHAPITRE  V. 

De  Pair  en  tant  qu'il  est  néccuAirc  à  ravanccment  de  la  végétation. 

Wallerius,  dans  sa  manière  d'envisager  l'air  relativement  à  la  végéta- 
tion, ne  professe  pas  absolument  la  théorie  de  Stahl.  Tout  en  recon- 
naissant la  nécessité  de  son  contact  avec  les  plantes,  conformément  à 
l'opinion  de  Boerhaave  et  de  Musschembroeck  qu'il  cite,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  la  germination  et  de  la  croissance  de  la  plante,  cependant  il 
n'admet  pas  explicitement  avec  Haies  que  fair  fait  partie  constituante 
des  plantes. 

'  Chapitre  II ,  S  8. 
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Il  envisage  l'influence  de  l'air  comme  dérivant  de  sa  partie  pure, 
élastique,  appelée  éthcr,  et,  en  outre,  du  mélange  de  celle-ci  avec  des 
particules  étrangères,  qu'on  appelle  atmosphère. 

Il  admet  en  définitive  que  l'atmosphère  renferme  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  végétation ,  et  que  la  nourriture  occulte  que  les  animaux , 
aussi  bien  que  les  végétaux,  trouvent  dans  l'atmosphère,  dépend  tant 
des  partiales  acides,  huileuses  et  sulfureuses ,  que  des  ignées  ou  électriques 
qui  s'engendrent  dans  l'air  et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  vivifiées  par  l'esprit 
damonde.ll  admettait,  avec  Margraff,  l'existence  de  l'acide  nitreux  et 
du  sel  commun  dans  l'atmosphère. 

lia  parfiiitement  développé  l'heureuse  influence  de  l'air  sur  la  terre, 
pour  la  rendre  propre  à  la  végétation  ;  il  reconnaissait  la  nécessité  de 
son  contact  avec  les  racines;  il  croyait  à  la  transmutation  de  l'eau  en 
terre,  c'était  un  motif  de  plus  pour  admettre  que  l'atmosphère  avait  en 
elle  tout  ce  qiii  est  nécessaire  à  la  vie  ^es  plantes;  sous  ce  rapport  il  se 
rapprochait  beaucoup  de  Stahl. 

Enfin,  il  croyait  que  l'air  en  mouvement  était  très-favorable  à  la 
végétation,  opinion  avancée  de  nos  jours  comme  nouvelle  par  un  savant 
anglais. 

CHAPITRE  VI. 
De  Teau  en  tant  que  nécessaire  à  ravancement  de  la  végétation. 

Nous  avons  signalé  déjA  une  grave  erreur  de  Wallerius;  c'est  la  con- 
version de  l'eau  en  terre.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  des  expériences  pré- 
cises faites  par  Schcelc  et  Lavoisier  pour  démontrer  qu'elle  n'était 
qu'apparente,  que  la  terre  attribuée  à  la  conversion  de  l'eau  provenait 
de  ce  qu'on  avait  opéré  avec  un  liquide  impur,  ou,  s'il  ne  l'était  pas, 
qu'on  s'était  servi  de  vaisseaux  de  verre,  dont  la  matière  avait  été  altérée, 
de  sorte  qu'en  opérant  avec  de  l'eau  distillée  dans  des  vases  de  métal 
inattaquables  par  l'eau  on  n'obtenait  jamais  de  silice. 

La  conséquence  de  Terreur  de  Wallerius  a  été  de  lui  faire  adopter  la 
conclusion  de  l'expérience  du  saule  de  Van-ï^clmont^  à  savoir  :  que 
l'eau  sert  à  la  végétation  comme  aliment,  à  l'exclusion  absolue  de  la 
terre;  il  s'appuio  encore  des  expériences  et  observations  de  R.  Boyle, 
de  Gleditsch,  de  Bonnet,  de  Duhamel,  de  G.-W.  Kraft,  de  Ch.  Alston, 
de  Trievald,  de  Miller  et  de  Eller;  il  rapporte  deux  expériences  de  ce 
savant:  dans  l'une  Eller  avait  observé  que  de  la  terre,  dans  laquelle 

.  *  Journal  des  Savants,  février  i85o,  p.  77. 
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s'était  développé  un  concombre,  pesait  plus  après  la  végétation  qu'au- 
paravant, et,  dans  l'autre,  il  avait  vu  des  oignons  de  jacinthe  se  déve- 
lopper parfaUemcnt  awec  de  l'eau  distillée;  et  ces  oignons  laissèrent  après 
la  combustion  une  véritable  terre.  Mais,  en  admettant  l'influence  de 
l'eau  à  l'exclusion  de  la  terre,  il  reconnaît  le  concours  de  l'air  pour 
nourrir  la  plante. 

Il  examine  l'efliet  des  eaux  successivement  sur  la  végétation  et  sur  la 
terre. 

L'eau  avance  la  végétation  en  fournissant  une  nourriture  nécessaire, 
qui,  conjointement  avec  une  crriaine  malière  aérienne,  forme  les  par- 
ticules terrestres,  salines  et  huileuses;  par  sa  substance  fluide  non  élas- 
tique, par  laquelle  elle  communique  aux  plantes  quelque  chose  de 
glutineux,  et,  si  elle  ne  perfectionne  pas  eniièrcmcnt  l'union  des  par- 
ties terrestres,  elle  y  contribue  du  moins  à  laide  des  huiles.  En  défini- 
tive il  la  considère  comme  le  vrai  principe  matériel  des  plantes. 

Enfin,  l'eau  amollit  l'écorce  et  les  nien)branes  des  végétaux;  elle 
donne  aux  plantes,  par  l'intermédiaire  de  la  chaleur,  une  substance 
huileuse  et  saline  aérienne;  elle  augmente  le  mouvement  fermcntalil 
produit  par  l'air  et  la  chaleur;  enfin  elle  sert  de  véhicule  et  de  dissol- 
vant aux  particules  salines  et  nourrissantes. 

Voilà  la  partie  physiologique  concernant  l'assimilation  des  matières 
minérales  aux  plantes  :  on  voit  qu'elle  n'est  pas  supérieure  à  celle  de 
Stahl. 

L'eau  favorise  la  végétation  en  agissant  sur  la  terre  de  trois  manières 
difliérentes  : 

1°  Elle  la  rend  poreuse  en  produisant  ainsi  le  double  clTet  de 
mettre  les  racines  en  contac  t  avec  l'air  et  d'en  favoriser  fextension  ; 

2°  Elle  rend  la  terre  nourrissante  en  la  rendant  humide; 

3°  Elle  dissout  le  sel  de  la  terre  au  moyen  duquel  elle  peut  s'unir 
avec  les  parties  grasses  et  huileuses. 

Après  avoir  parlé  des  avantages  des  eaux,  Wallerius  examine  les  cas 
ou  elles  peuvent  nuire  par  leur  abondance. 

Enfin,  tout  en  disant  que  les  végétaux  tirent  uniquement  leur  nour- 
riture de  i'eau  et  de  l'air,  il  ne  prétend  pas  exclure  l'influence  de  Ven- 
grais. 

CHAPITRE  Vn. 
De  la  terre  en  tant  que  contribuant  à  la  végétation. 

Wallerius  répète  ici  qu'aucune  terre  minérale  n'entre  dans  les  végé- 
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taux  parce  qu'il  n'en  est  aucune  que  l'eau  dissolve;  en  conséquence, 
il  combat  l'opinion  de  Tull  que  Duhamel  a  adoptée,  pensant  avec  Bacon 
que  le  rôle  essentiel  de  la  terre  se  borne  à  soutenir  la  plante  et  à  la 
préserver  de  l'ardeur  du  soleil  et  du  froid. 

Il  distingue  les  lèvres  fortes  et  les  terres  faibles ,  suivant  qu'elles  sont 
profondes,  tenaces  et  compactes,  ou  qu'elle  ne  le  sont  pas. 

Les  terres  fortes  sont  composées  de  couches  d'argile  ou  de  marne  de 
2  ou  3  aunes,  quand  elles  sont  profondes. 

Les  terres  faibles  ont  moins  de  profondeur  et  reposent  en  général  sur 
des  fonds  sablonneux ,  graveleux  ou  pierreux. 

Une  terre  fertile  contient  des  principes  nourrissants  en  suffisance;  une 
teiTe  stérile  n'en  contient  pas. 

Les  chapitres  suivants,  VJII,  IX,  X,  XI  et  XII,  sont  consacrés  à  l'exa- 
men de  différentes  sortes  de  terre,  à  savoir  :  la  terre  noire  oa  franche, 
l'argile,  les  terres  de  craie  et  de  chaux,  la  marne,  et  les  terres  sablonneuses 
et  graveleuses. 

Aucun  de  ces  chapitres  ne  nous  arrêtera ,  nous  nous  bornerons  à  faire 
observer  qu'il  confond  ïhumus  avec  la  terre  franche,  tandis  qu'en  France 
généralement  on  donne  le  nom  de  terre  franche  à  une  terre  dépourvue 
d'engrais,  mais  de  bonne  qualité,  située  sous  la  couche  arable. 

Une  partie  des  bons  effets  des  terres  de  craie,  de  chaux  et  de  marne, 
tient ,  selon  lui ,  à  la  chaux  qui  neutralise  les  acides  dont  l'influence 
est  nuisible  aux  végétaux. 

Enfin  chaque  terre  est  examinée  en  tant  qu'elle  est  utile  ou  nui- 
sible à  la  végétation. 

Il  a  parfaitement  apprécié  le  bon  effet  que  les  pierres  peuvent  avoir 
sur  certains  sols,  soit  pour  les  préserver  de  l'ardeur  du  soleil,  soit  pour 
conserver  l'humidité  nécessaire  aux  plantes. 

CHAPITRE  XIII. 
Des  sels  en  tant  qu'ils  contribuent  à  l'avancement  de  la  végétation. 

Wallerius  pose  en  principe  que  les  sels  ne  peuvent  servir  de  nourriture 
aux  plantes  ni  avancer  par  eux-mêmes  la  végétation.  Il  cite,  à  l'appui  de 
cette  manière  de  voir,  les  expériences  de  Kraftius,  qui,  ayant  semé  des 
graines  dans  du  sable  séché ,  les  a  vues  germer  sous  l'influence  de  l'eau 
commune,  tandis  que,  sous  la  même  influence,  dans  des  mélanges  de 
sable  et  de  sel  marin,  de  sable  et  de  niire,  de  sable  et  de  potasse, 
les  résultats  ont  été  contraires.  Il  cite  encore  des  expériences  d'Als- 
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ion  et  de  Bonnet.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  expé- 
riences et  sur  d'autres  qui  y  sont  analogues.  Nous  ferons  remarquer 
seulement  que  Wallerius,  en  reconnaissant  à  plusieurs  sels,  notam- 
ment au  sel  marin,  au  nitre,  etc.,  quelque  influence  pour  dissoudre 
les  parties  grasses  et  onctueuses  des  terres  et  les  portant  ainsi  dans  les 
plantes ,  modifie  beaucoup  selon  nous  ce  que  fénoncé  de  son  principe 
a  d'absolu.  Quoi  qu'il  en  soit  il  combat  ce  que  May  ow ,  Glauber,  Bacon  de 
Verulam,  Digby,  Lemery,  Vallemont  et  Nieuwentit  ont  dit  de  l'excel- 
lence du  nitre  dans  la  végétation. 

Le  résumé  de  la  manière  dont  il  conçoit  que  l'eau  et  des  principes 
empruntés  à  fatmosphère  se  transforment,  dans  l'intérieur  de  la 
plante,  en  matières  que  Ton  qualifie  aujourd'hui  d'organiques,  termine  le 
chapitre.  Autant  que  nous  avons  pu  le  comprendre,  voici  le  sens  de  ce 
résumé,  qui  doit  être  considéré  comme  la  physiologie  chimi(fue  du  livre 
que  nous  examinons,  puisque  l'auteur  veut  expliquer  comment  il  con- 
cevait que  la  matière  puisée  au  dehors  par  les  plantes  se  transformait, 
sous  l'influence  de  forganisation ,  en  matière  diflérente  de  celle  qui  cons- 
titue le  règne  minéral. 

L'acide  de  l'air  ou  même  de  fcau  avec  une  certaine  matière  inflammable 
dont  une  partie  vient  de  l'extérieur  et  une  partie  de  l'intérieur,  et  par- 
ticulièrement des  semences,  se  combinent  par  un  certain  mouvement 
fermentatif  et  forment  ainsi  un  acide  (organique)  complexe,  dont  la  na- 
ture varie  suivant  l'espèce  de  la  plante. 

L'eau,  la  matière  injlammable  et  ï acide  (organique)  complexe,  sous  l'in- 
fluence du  mouvement  fermentatif  qui  se  continue,  donnent  naissance 
à  une  huile  sabtile  ou  spirilueuse,  dont  l'odeur  varie  suivant  la  divcnité 
des  acides  et  des  plantes. 

Do  cette  huile  concentrée  par  l'acide  et  étroitement  unie  avec  lui  se 
forme  une  véritable  huile  diflerant  suivant  la  nature  de  la  substance  spi- 
ritueuse. 

On  voit  que  les  composés  (organiques)  se  compliquent  de  plus  en 
plus  sous  l'influence  prolongée  de  la  végétation. 

CHAPITRE  XIV. 
De  l'art  d'avancer  la  vertu  multiplicative  des  semences. 

Trois  moyens  ont  été  prescrits  pour  arriver  à  ce  but  : 
i"  Placer  la  sentence  dans  des  pépinières  dont  le  sol  a  été  convenable- 
ment préparé; 

A? 
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a*  La  faire  macérer  dans  qaelqae  liquear; 

3"  La  soumettre  à  quelque  fumigation,  ou  la  mêler  à  quelque  poudre. 

Wallerius  apprécie  très-bien  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  ces 
trois  procédés,  dont  quelques-uns  ont  été  encore  préconisés  avec  exagé- 
ration dans  ces  derniers  temps  : 

1°  Le  premier  moyen  est  plus  dispendieux  par  les  soins  qu'il  exige 
qu'il  ne  présente  d'avantage  réel  ;  il  conseille  donc  de  choisir  les  meil- 
leures semences  possible  et  de  les  semer  dans  le  terrain  pareillement  le 
mieux  préparé  possible,  où  elles  germeront  et  se  développeront  com- 
plètement. 

2°  Il  juge  également  bien  le  deuxième  procédé,  et,  à  ce  sujet,  il 
combat  avec  raison  l'opinion  de  Musschembroeck ,  qui  croyait  que  les  vers 
et  les  mouches,  qui  attaquent  les  semences  et  les  plantes,  tirent  leur 
origine  de  ces  semences  mêmes;  il  montre  les  inconvénients  réels  de  la 
plupart  des  liquides  qu'on  a  prescrits  pour  y  plonger  les  semences,  tels 
que  des  huiles,  des  liqueurs  alcooliques ,  etc.,  etc. 

3°  Enfin  les  fumigations,  si  tant  est  qu'elles  soient  efficaces,  doivent 
être  légères  et  la  fumée  aussi  froide  que  possible. 

CHAPITRE  XV. 
De  l'engrais  des  terres. 

Wallerius  considère  Vutilité  de  l'engrais  surtout  pour  communiquer  aux 
plantes  une  quantité  suffisante  de  parties  grasses  et  aqueuses,  mais  l'efficacité 
en  est  subordonnée  à  l'atténuation  de  ces  parties,  et  celles-ci  ne  sont 
jamais  plus  disposées  à  satisfaire;  à  la  végétation  que  quand  elles  éprou- 
vent un  mouvement  de  fermentation. 

Il  compte  cinq  espèces  de  matières  grasses  :  des  aériennes,  des  miné- 
rales, des  végétales,  des  animales  ei  des  matières  grasses  mélangées. 

La  valeur  d'un  engrais  se  compose  de  deux  propriétés,  de  sa  nature 
plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  végétal  et  de  sa  disposition  plus 
ou  moins  grande  à  fennenter;  sous  le  premier  rapport,  l'engrais  végétal 
est  le  meilleur;  sous  le  second,  la  supériorité  appartient  k  l'engrais 
animal. 

Il  est  donc  tout  à  fait  contraire  à  l'opinion  de  Tull,  qui  pensait  que 
les  engrais  n'ont  pas  d'autre  influence  en  agriculture  que  de  diviser  le 
sol,  et,  à  cette  occasion,  il  combat  Duhamel  Du  Monceau.  Il  n'admet 
pas  que  le  fumier  fasse  contracter  un  goût  désagréable  aux  plantes; 
qu'il  soit  dangereux  pour  la  santé  parce  qu'il  loge  des  animaux  veni- 
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meux;  qu'il  ne  fait  croître  que  de  mauvaises  herbes;  qu'il  attire  les  vers 
dans  les  seniences  ou  les  plantes  développées. 

CHAPITRE  XVT. 
Du  mélange  des  terres. 

Si  Wailerius  a  combattu  l'opinion  de  Tull  ,qui  ne  veut  pas  que  les  en- 
grais contribuent  à  nourrir  les  plantes,  il  est  partisan  de  la  division  du  sol, 
parce  qu'elle  favorise  l'extension  des  racines,  permet  à  l'air  de  pénétrer 
jusqu'à  elles,  et  qu'elle  met  toutes  les  parties  du  terrain  en  rapport  avec 
la  plante,  mais  toujours  à  la  condition  de  la  présence  de  l'engrais  pour 
avoir  la  plus  belle  végétation  possible.  Conformément  à  cette  manière 
devoir,  il  distingue  absolument  l'engrais  de  l'amendement  minéral  ;  tout 
en  reconnaissant  l'heureuse  influence  du  mélange  des  terres  dans  le  cas 
où  un  sol  est  trop  léger  ou  trop  compacte ,  trop  perméable  ou  ti'op  im- 
perméable à  l'eau ,  ses  vues  sont  très-justes  relativement  à  ces  mélanges 
et  à  l'avantage  qu'il  y  a  de  mêler,  dans  les  circonstances  convenables, 
le  sous-sol  avec  Je  sol.  Enfm  tout  ce  qu'il  dit  de  la  profondeur  du  labour, 
en  ayant  égard  à  la  nature  du  sol  et  du  sous-sol  et  aux  v^étaux*qu'on 
veut  y  cultiver,  est  bien  raisonné. 

CHAPITRE  XVII. 
Du  labour,  des  semailles  et  de  la  culture  des  terres. 

Ce  chapitre  est  fort  bien  traité  :  il  n'y  a  rien  à  reprendre  pour  ce 
qu'il  dit  de  la  profondeur  du  labour,  des  difl(érents  sens  en  lesquels  il 
convient  de  les  faire  dans  une  même  terre,  des  conditions  à  remplir 
pour  qu'un  labour  soit  irréprochable;  mais  c'est  une  erreur  de  dire 
qu'un  des  bons  effets  de  ce  travail  est  de  dissiper  les  acides  nuisibles  à  la 
végétation  ^ui  sont  dans  le  sol. 

Il  insiste  pour  qu'on  n'enterre  pas  les  semences  au-dessous  de  six  pouces, 
parce  que  leur  germination  ne  s'effectue  qu'autant  qu'elles  ont  le  contact 
de  l'air. 

n  prescrit  de  semer  plus  de  grains  de  froment  dans  une  terre  maigre 
que  dans  une  terre  grasse,  parce  que,  dans  la  première,  un  grain  ne 
produit  qu'un  seul  épi. 

Enfm ,  si  la  terre  doit  être  meuble  tant  que  la  germination  n'est  pas 
complète ,  elie  4oit  être  unie  et  compacte  4ès  que  les  feuilles  se  mon- 

47- 
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trent  au-dessus  de  sa  surface  ;  alors  il  convient  de  l'unir  en  y  passant  un 
rouleau. 

CHAPITRE  XVm. 

Du  moyen  de  lever  certains  obstacles  par  rapport  aux  terres. 

Les  obstacles  à  la  culture  dont  parle  Wallerius  sont  au  nombre  de 
cinq  lies  forêts,  lair,  la  neige,  les  ronces,  les  pierres  qui  se  trouvent  dans 
un  champ ,  et  les  animaux  nuisibles. 

Le  voisinage  des  bois  nuit  aux  champs;  il  en  est  de  même  des  arbres 
et  des  buissons  qui  croissent  dans  un  terrain  cultivé  en  plantes  an- 
nuelles. 

n  prescrit,  pour  sécher  les  terres,  de  petits  fossés  qui  débouchent 
dans  des  fossés  principaux ,  lesquels  éloignent  les  eaux  des  champs  culti- 
vés. Enfin  la  surface  des  champs  doit  être  aussi  unie  que  possible ,  afin 
d'empêcher  la  formation  de  flaques  d'eau  qui  favoriseraient  le  dévelop- 
pement des  plantes  aquatiques. 

Il  préconise  l'usage  des  charrues  employées  dans  les  pays  septentrio- 
naux, pour  diminuer  l'épaisseur  des  neiges  qui  couvrent  des  terrains 
cultivés;  enfin  il  parle  de  précautions  par  lesquelles  une  portion  des 
neiges  s'accumulent  hors  des  terrains  cultivés. 

Le  voisinage  des  montagnes ,  des  collines ,  des  grandes  pierres ,  nui- 
sent aux  champs;  mais  Wallerius  reconnaît  que  les  petites  pierres  et  les 
cailloux  ont  une  heureuse  influence  sur  les  plantes,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer. 

Enfin  il  conseille  d'entourer  les  champs  de  haies,  de  fossés,  de  palis- 
sades, pour  en  défendre  l'entrée  aux  animaux;  mais  il  est  évident  qu'il 
n'entend  parler  que  de  ceux  d'une  certaine  taille. 

[La  fin  du  cinquième  article  à  un  prochain  caJiier.) 


HiSToniA  DiPLOMATicA  Fjridebici  secundi ,  sivB  coustitutiones ,  pri- 
vilégia, mandata,  instrumenta  quœ  supersant  istius  imperaioris  et 
filioram  ejas.  —  Accédant  epistolœ  paparum  et  documenta  varia. 
—  CoUegit,  adfidem  chartaram  et  codicum  recensait ,  juxta  seriem 
disposait  et  notis  illaslravit  J.  L.  A.  Haillard-Bréholles.  Auspiciis 
et  sumptibus  H.  de  Albertis  de  Luynes,  unius  ex  Acaden^iae 
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'  îriscriptionum  sociis ,  in-4°.  Parisiis ,  excudebant  Pion  fratres , 
1 852-1 853.  Tom.  I  (2  part.),  io65  pag.;  tom.  II  (2  part.), 
1093  pag.;  tom.  III,  67^  pag. 

OEDXlèMB    ARTICLE  ^ 

Reportons  maintenant  nos  regards  en  arrière,  et  tournons-les  vers 
l'Allemagne.  Exclu  du  trône  impérial  à  cause  de  son  extrême  jeunesse, 
Frédéric  ne  recueillit  d'abord  de  l'héritage  de  ses  pères  que  le  royaume 
de  Sicile;  mais  il  n'abandonna  point  l'espoir  de  recouvrer  l'empire;  et, 
dès  que  la  bienveillance  du  pape  à  son  égard,  et  plus  encore  l'indo- 
cilité d'Olhon  envers  le  Saint-Siège ,  eurent  rendu  cet  espoir  plus  pro- 
chain, Frédéric  ne  négligea  aucun  moyen  de  se  rendre  l'Allemagne 
favorable.  Nous  le  voyons  dès  1  a  1  a  ,  et  avant  même  que  la  bataille 
de  Bouvines  eût  si  violemment  ébranlé  le  trône  où  siégeait  l'héritier 
de  la  maison  de  Brunswick ,  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  pacifier 
les  esprits,  à  se  conciUer  les  cœurs,  à  satisfaire  les  intérêts,  à  gagner 
enfm  à  sa  cause  les  princes  et  les  villes  de  l'empire  par  d'habiles  faveurs 
et  de  nombreux  privU^es,  soit  qu'il  renouvelle  les  ancien»,  soit  qu'il 
en  coiytitue  de  nouveaux.  Notre  recueil  de  documents  en  offre  maintes 
preuves,  que  nous  n'avons  pas  à  citer  ici,  mais  qui  montrent  d'une 
manière  irrécusable  l'habileté  de  la  politique  de  Frédéric  II. 

Presque  toujours  éloigné  de  son  empire  par  le  soin  de  son  gouver- 
nement de  Naples  et  de  Sicile,  par  la  croisade  et  ses  autres  pérégri- 
nations, Frédéric  II  avait  en  Allemagne  son  fils  aine ,  le  roi  des  Romains^ 
Mais  il  savait  aussi  qu'il  ne  pouvait  pas  compter  sur  ce  jeune  prince, 
auprès  duquel  il  avait  mis  pourtant  de  sages  gouverneurs.  Henri  avait 
hâte  de  s'afiranchir  de  leurs  conseils  et  d'une  tutelle  qu'il  supportait 
impatiemment.  Dès  iaa8,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  profitant  de 
l'absence  de  son  père  occupé  en  Terre  sainte,  Uenri  commence  à  vou- 
loir régner  seul;  il  se  brouille  avec  Louis,  duc  de  Bavière,  son  tuteur, 
qui,  dès  le  mois  de  septembre,  cesse  de  figurer  dans  les  diplômes 
royaux,  ainsi  que  le  remarque  M.  Bréhollcs^ 

'  Voyer,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'ayril  i856,  p.  238.  —  *  L'éditeur  a 
réuni  les  documents  émanés  de  ce  prince,  et  en  a  composé  un  ensemble  divisé  en 
deux  parties,  sous  le  litre  de  :  Henrici  septimi  historia  diplomaùca;  la  première 
partie  est  dans  le  a*  volume,  de  la  page  717  à  la  page  910;  et  la  seconde,  dan» 
le  3*.  de  la  page  3o5  à  A76.  —  '  T.  111,  p.  390.  La  formule  que  oous  trouvons  au 
bas  des  actes  varie;  tantôt  on  lit  :  Testes  hujus  rei  sunt  Olio.  . .  oa  :  Testes  bi 
sont  :  Sifridus.  . .  ou  :  interfueronl  hii  principes  et  testes. . .  C'est  comme  un 
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Ce  prince  ambitieux,  et  qui  n'était  retenu  dans  la  poursuite  de  ses 
projets,  ni  par  les  droits  consacrés  de  l'empereur,  ni  par  le  respect  dû 
à  un  père,  s'armait,  contre  son  souverain,  du  pouvoir  même  que  l'em- 
pereur lui  avait  fait  décerner,  et  qui,  grâce  aux  efforts  de  Frédéric, 
s'était  accru  à  une  hauteur  que  n'avait  jamais  atteint  le  pouvoir  d'aucun 
roi  des  Romains.  Ajoutons  qu'à  Rome  on  ne  voyait  pas  sans  quelque 
joie  une  désunion  de  famille  qui  semblait  au  pape  une  garantie  contre 
une  de  ses  appréhensions  les  plus  vives  alors  et  les  pins  obstinées,  de 
voir  passer  dans  une  seule  main  le  sceptre  d'Allemagne  et  celui  de 
Sicile. 

Henri  comprenait  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cette  situation,  et 
ne  perdait  aucune  occasion  de  se  ménager  des  appuis.  Nous  le  voyons 
incessamment  occupé  à  rendre  des  services  à  ceux  dont  il  en  pourra 
recevoir  plus  tard ,  et  à  accroître ,  dans  la  main  des  princes ,  un  pouvoir 
qu'il  espère  armer  un  jour  en  sa  faveur. 

Tantôt  c'est  l'évêque  de  Liège,  ami  du  légat,  chassé  par  les  amis  de 
l'empereur,  et  dont  Henri  se  fait  le  champion  contre  les  citoyens  : 
"...  .in  omni  suo  jure  ipsum  (leodiensem  episcopum)  volumus  confo- 
«  vere.  Verum  cum  per  principum  nostrorum  sit  sententiam  diffinitum , 
«  quod  nulla  civitas ,  nullum  oppidum  in  regno  nostro  constiluturmati^ue 
(idomini  sai  assensa  facere  possit  communiones,  constitutiones,  confede- 
«rationes,  colligationes  seu  conjurationes  aliquas  quocumque  nomine 
«  censeantur  ^ ....»(  2  o  janvier  1 2  3  1 .  ) 

Tantôt  c'est  une  sorte  d'aristocratie  ou  bourgeoisie  supérieure,  dont 
il  prend  en  main  la  cause  contre  les  princes,  et  il  reconnaît  aux  prin- 
cipaux citoyens  la  faculté  qu'il  leur  déniait  tout  i\  l'heure  :  «Nolum  esse 
«cupimusuniversis,  quod.  .  .  fuit  taliter  diffinitum  ut  neqiie  principes, 
f(  neque  alii  quilibet  constitutiones  vel  nova  jura  facere  possint,  nisi 
«  melioram  et  majorum  terre  consensus  primitus  habeatur.  ^  »  (  l '^  mai  1  2  3 1 .) 

C'est  l'évêque  de  Worms  qu'il  assiste  contre  une  espèce  de  corps 
municipal  (cives  dicti  consiliarii)  que  l'évêque  accusait  d'attenter  sur 
les  franchises  de  son  église,  et  auquel  Henri  confisque  ses  privilèges  de 
peur  qu'il  n'en  abuse  pour  se  soustraire  à  un  joug  légitime,  comme 
-v'exprime  Scbannat  qui  a  rapporté  la  lettre  du  roi  des  Romains^  :  «  . .  . 

contre-seing  donné  par  une  espèce  de  conseil  de  régence  ou  conseil  d'Etat.  On  le 
trouve  non  à  tous ,  mais  à  presque  tous  les  actes  de  Henri.  Lss  noms  sont  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  ils  varient  fréquemment.  —  '  Henrici  septimi  historia 
diplomatica,  t.  HT,  p.  4/i^.  La  pièce  est  inédite;  ex  originali,  dit  l'éditeur,  in  archiv. 
provinc.  Leodiensi,  charlul.  veteris  capit.  S.  Lamberti,  caps.  3*  sec.  arm. —  *  Ibid. 
t.  III,  p.  461.  Dans  PerU,  Monam.  hisL  Germ.  IV,  a83,  et  ailleurs.  —  *  M.  Bré- 
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«Sublata  fuere  omnia  ac  singula  illa  conventicula ,  sub  quocunaque 
udemum  nomine  inducta,  ex  quibus  polior  metus  tune  oriebatur,  ne 
«cives  iisdem  ad  rebellandum  abusi,  juslum  ac  assuetum  dominonini 
«  suorum  jugum  aliquando  excuterenl.  » 

Ce  sont  les  princes  ecclésiastiques  et  aussi  les  princes  séculiers  dont 
il  garantit  les  libertés  el  accroît  les  honneurs  :  «  Volenles  principes 
«  nostros  ecclcsiaslicos  et  mundanos  ceterosque  fidèles  regni  noslri  in 
«  sua  libertate  et  honore  servare ,  et  modis  omnibus  confovere,  de  regali 
unostra  munificcntia  gratiam  cis  fecimus,  quam  a  civilalibus  noslris  eis- 
«dem  volumus  inviolabiliter  observari;  statuentcs. ...»  suivent  deux 
pages  de  dispositions  dont  l'ensemble  offre  la  curieuse  et  vivante  image 
d'une  des  faces  de  la  civilisation  du  xin*  siècle  ^  (  i"  mai  i  23  i .) 

Nous  pourrions  invoquer  beaucoup  d'autres  témoignages;  ceux-ci 
suffisent  à  prouver  que  le  roi  des  Romains,  pour  se  créer  des  partisans, 
on  pourrait  dire  des  complices,  dans  ses  projets  d'usurpation,  s'adresse 
partout  où  il  croit  apercevoir  quelque  puissance  à  maintenir,  à  protéger 
ou  à  gagner. 

Dans  cette  portion  de  YHistoria  diplomatica,  concernant  l'Allemagne , 
de  nombreux  documents  se  rapportent  à  la  mission  donnée  par  le 
Saint-Siège  à  Olhon ,  cardinal  diacre  de  Saint-Nicolas  in  carcere  Tul- 
liaao,  envoyé  en  Allemagne  pour  fomenter,  clici  les  princes,  des  ini- 
mitiés contre  l'empereur  et  le  faire  déposer.  Les  détails  de  cette  mission 
sont  précieux  pour  l'histoire  de  la  lutte  entre  les  deux  pouvoirs;  le 
légat,  représentant  du  pape,  rencontre  souvent  des  résistances  de  la 
part  des  princes,  du  peuple,  du  clergé  même.  Il  y  a,  à  ce  sujet,  une 
lettre  écrite  par  le  duc  Albert  de  Saxe,  son  frère  Henri  et  quelques 
nobles  saxons,  aux  archevêques  et  évéques  d'Allemagne,  pour  les 
animer  à  la  résistance  contre  le  cardinal  légat,  et  leur  conseiller  de 
défendre  de  ses  attaques  leur  liberté  menacée  :  u  Intellexipius  quod  car- 
tt  dinalis  tam  in  partibus  Saxoniœ  quam  in  aliis  imperii  partibus  pre- 
«bendas  darc  disponit,  insuper  alias  servitulcs  et  opprcssioncs  ecclesiis 
unostris  inducere  meditatur.  Propter  quod  si  vultis  evadere jugum  per- 
a  petuas  servitutis  pro  legibus  patrum  conservandis  ....  vereamini  ne 
«dignitas  clericalis  majori  hodie  subjaccat  serviluti  quam  tempore.Pha- 
«  raonis  qui  notitiam  non  habebat  divinae  legis  *.  » 

holles  [Hist.  diplom.  Ill,  A4o),  a  trouvé  cette  lettre  du  roi  Henri  dans  Schannai, 
qui,  lui-même,  la  donnait  d'après  un  autographe  :  iQuas  (lilterte)  ex  autographo 
•  descriplas  lue  subjicimus.  »  dit-il.  [Hitloria  episcopalas  Wormatiensis ,  l.  I,  p.  Soy.) 
—  '  liUt.  diplom.  111,  458.  In  monam.  Bote,  origin.  T.  XXX,  par».  I,  n'  699, 
p.  173.  —  *  Ce  texte,  conservé  par  Albéric  de Trois-Fonlâioes,  l'un  des  chrooiqueun 
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'  Ajoutons  qu'ils  défendaient  aussi  leurs  prébendes;  et  les  partisans 
de  l'empereur  ne  manquaient  pas  d'irriter  en  eux  Ce  point  douloureux 
d'une  sensibité  mondaine  et  intéressée  ^ 

Pai^mi  les  points  importants  de  l'histoire  de  Frédéric  II,  il  faut 
compter  les  rapports  de  ce  prince  avec  la  Terre  sainte.  Les  documents 
recueillis  par  M.  H.  BréhoUes  sont,  à  cet  égard,  non  moins  abondants 
que  curieux;  quelques-uns,  d'ailleurs,  donnés  ici  pour  la  première  fois, 
éclaircissent  plus  d'un  doute,  et  corrigent  plus  d'une  erreur  des  his- 
toriens. 

Nous  mentionnerons  d'abord  une  relation  française  du  mariage  de 
Frédéric  II  avec  Isabelle  de  Brienne  et  de  ses  démêlés  avec  le  roi  Jean^. 

Outre  l'intérêt  que  présente  cette  pièce  inédite,  écrite  dans  le  lan- 
gage naïf  du  français  du  commencement  du  xni®  siècle,  elle  offre,  pour 
l'histoire  du  temps,  des  rectifications  utiles  et  aussi  des  faits  importants. 

Le  mariage  fut  célébré  par  procuration  à  Acre,  où  le  roi  de  Jéru- 
salem avait  envoyé  sa  fille,  et  l'empereur  son  représentant:  «Quant 
«  il  furent  venu  à  Acre  la  damoiselle  fut  menée  à  l'iglise  de  Sainte- 
«  Croix  et  la  fu  revestus  li  arcevesques  de  capes  cui  l'espousa  pour 
«  l'emperaour,  et  li  mist  l'anel  ou  doi;  de  quoi  les  gens  se  merveillèrent 
«  moult  de  ce  que  home  espousoit  famé  de  si  loing  que  li  uns  estoient 
«  en  PuUle  et  li  autres  en  Surie;  mes  ainsi  le  commanda  li  papes.  Quant 
«H  mariages  fut  fait  ensi  comme  vous  avez  oy,  la  dame  fut  menée  à 
«  Sur,  et  la  fu  coronnée  à  roine  dou  roiaume  de  Jérusalem  hautement 
«et  à  grant  lionnour,  et  la  couronna  Raoul  de  Merencourt  patriarche 
«  de  Jérusalem.  »  Et  ce  récit  montre  une  erreur  des  bollandistes ,  répétée, 
sur  leur  témoignage,  par  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  nialgré 
l'autorité  du  docte -dominicain  auteur  de  ïOriens  christianas,  au  sujet 
de  ce  Raoul  ou  Rodulfe,  ainsi  qu'ils  le  nomment.  Le  récit  du  xiii*  siècle 
donne  évidemment  raison  au  P.  Le  Quien  contre  ses  savants  adver- 
saires, et  M.  II.  BréhoUes  l'a  remarqué*. 

Mais  ce  qui  nous  semble  plus  important  ici  c'est  l'espèce  de  surprise 
au  moyen  de  laquelle  Frédéric  II  trompa  le  roi  son  futur  beau-père. 

les  plus  dignes  de  foi,  a  déjà  été  publié  par  Leibnilz,  Access,  kist.  l.  II,  p.  ôSg;  mais 
M.  H.  BréhoUes,  par  une  heureuse  correction,  a  restitué  le  sens  d'une  phrase  de  ce 
passage  qui  était  complètement  inintelligible.  T.  III,  p.  ASg.  —  '  «  Qui  narrant  cle- 

•  ros  leodienses,  cum  super  prjebendis  suis  interomnesaequalilerdividendiscardinali 
«  valde  resislerint,  in  auxiiium  suum  praesidem  acquensem  advocasse.  Quo  audito, 

•  Otto  cum  episcopo  urbe  egressos,  populum  sibi  minas  injecisse  ratus,  Leodium  in- 
«  terdiclo  supposuit.  »  Ilist.  dipl.  t.  III,  p.  ào3 ,  et  Marten.  Amplis,  coll.  t.  IV,  1098, 
—  *  Frid.  sec.  hist.  diplom.  t.  Il,  p.  921.  —  '  Ibid,  t.  II,  p.  922,  n.  1. 
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La  princesse  n'avait  pas  tardé  à  arriver  à  Brindes:<(Li  empereres 
«Federic  etli  rois  Jehans  s'estoient  approchiez  de  Brandis  pour  atendre 
«la  venue  de  la  dame,  et  séjournoient  à  un  chastel  qui  a  nom  Oire 
«  (Horia).  Sitost  comme  ils  sorent  que  la  reine  estoit  arivée  ils  viendrent 
«  à  Brandis.  Ne  targa  gaires  que  li  empereres  espousa  la  roine  dans 
«  l'iglise  de  l'archeveschie  et  fut  faite  sor  euz  la  beneicon.  Le  jour 
«  mesmc  des  noces  li  empereres  mist  le  roi  Jehan  a  raison,  et  li  requisl 
«que  il  le  deust  saisir  dou  roiaume  de  Jérusalem,  et  de  tous  les  drois 
«de  sa  famé.  Quant  li  rois  Jehan  oy  ce,  si  en  fu  moult  esbahis  :  car 
«Hermans,  le  maistre  de  Thospital  des  Alemans,  qui  avoit  pourcliacié 
"le  mariage,  li  avoit  fait  entendant  que  li  empereres  li  lairoit  tenir  le 
«roiaume  de  Jérusalem  toute  sa  vie.  Et  quant  il  vit  que  ensi  aloit,  si 
«n'en  pot  plus  faire;  ains  saisi  remperaour  dou  roiaume  de  Jérusalem, 
«et  de  tous  les  drois  de  sa  fdle^  n  L'éditeur  a  trouvé  à  la  bibliothèque 
impériale,  (mss.  83 16,  P  3 90),  ce  fragment  qui  donne,  avec  la  relation 
du  mariage,  celle  des  démêlés  de  l'empereur  et  du  roi  Jean  de  Bricnne. 

Les  archives  de  Berlin  lui  ont  fourni  à  leur  tour  la  preuve  que  les 
chevaliers  leutoniqucs  possédaient  des  terres  en  Syrie  tout  aussi 
bien  et  au  même  titre  que  les  hospitaliers  et  les  templiers.  Ce 
point  qu'on  avait  contesté  se  trouve  ici  parfaitement  établi  par 
plusieurs  documents  inédits,  au  moyen  desquels  l'empereur  ou  l'im- 
pératrice reconnaissent  et  confirment  diverses  donations  et  conces- 
sions faites  en  dilTérents  temps  à  une  maison  des  frères  de  l'ordre  : 
.  .  .«Conccssit  et  confirmavit  sacrse  domui  Sanctœ  Mariaî  Thcotonico- 
«nim  in  Jerosolima  omnia  privilégia  et  scripta  quselibet  qua3  a  prode- 
«  cessoribus  et  parentibus  nostris  clarae  memorix  fuerunt  eidem  domui 
«pia  libcralitate  concessa,  necnon  insuper  castra,  casalia,  homincs  et 
«  possessionnes  quoi  donatione  regum ,  concessione  principum  et  obla- 
«tione  fidclium  sivc  quolibet  aliojusto  titulo  est  adepta,  vel  in  futurum 
«  poterit  adipisci ...'.»  Ce  sont  là  des  espèces  de  lettres   patentes  de 

'  On  demanderait  en  vain  ces  piqiunts  détails  aox  historiens;  l'un  des  phis  an- 
ciens ,  Collcnuccio,  si  exact  clans  son  histoire  du  royaume  de  Naples,  dit  souicmcnl, 
en  parlant  de  Jean  de  Drienne  «  et  per  dote  li  diede  il  titolo,  et  ogni  ramone  ch'cgii 
aveva  nel  rogno  di  Gierusalem.  •  (P.  85,  Napoli  i563.)  La  plus  réccnlc  ))i<ttoire 
d'AUemngne,  et  la  plus  complète  de  celles  qui  sont  traduites  en  Tranchais  (celle  de 
Pfistcr),  noie  aussi  en  deux  mots  le  fait  du  mariage  de  Frédéric  H,  sans  rien 
éclaircir,  ni  expliquer:  ■  Il  épousa  à  la  iin  de  l'année  lolande,  et  prit  le  titre  de  roi 
t  de  Jérusalem,  mais  son  heau-père,  le  roi  Jean,  en  fut  si  irrité,  qu'il  quitta  le  parti 
«  de  son  gendre  et  se  rendit  à  ses  ennemis.  •  (T.  IV,  n.  3o6.)  —  *  Hist.  diplom.  Frid. 
sec.  t.  II,  p.  537.  Voyez  les  pièces  imprimées  pour  la  première  fois  ici,  t.  If,  p.  53 1, 
536;  et  t.  III,  p.  117,  ex  archivis  berolincnsi  et  rcgeato  copiali  ordin.  iheutonic. 
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l'impératrice  Isabelle ,  femme  de  Frédéric,  qui  confirme  une  lettre  écrite 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  en  i  Q26,  par  l'empereur,  au  grand 
maître  de  l'ordre  teulonique,  Herman. 

M.  H.  Bréholles  a  recueilli  deux  lettres  de  ce  même  grand-maître, 
écrites  environ  trois  ans  après  celles  que  nous  venons  de  citer,  et  qui 
méritent  aussi  d'être  remarquées.  Frédéric  avait  été  excommunié  avant 
son  départ  pour  la  Terre  sainte,  et  le  pape  avait  eu  soin  d'envoyer  aux 
évêques  et  à  Jérusalem  l'ordre  de  le  recevoir  en  réprouvé.  Ici  la  colère 
avait  été  une  mauvaise  conseillère,  et  ce  n'était  pas  le  moyen  de  rendre 
la  croisade  profitable  aux  intérêts  de  l'Église  et  de  la  chrétienté  que  de 
frapper  d'anathème  l'empereur  qui  devait  les  représenter  l'une  et  l'autre. 
Frédéric  fait  tête  à  l'orage;  il  n'implore  point  une  assistance  qu'on  lui 
dénie;  malgré  la  défense  du  patriarche  de  Jérusalem,  il  entre  dans  le 
Saint-Sépulcre  avec  une  pompe  royale  ','^et  place  de  sa  main  la  couronne 
de  Jérusalem  sur  ce  front  que  venaient  de  frapper  les  foudres  du  Vati- 
can. Il  avait  été  atfermi  dans  cette  résolution  par  des  hommes  considé- 
rables. «El  sic  in  hoc  nostris  consiliis  acquiescens,  écrit  le  grand  maître 
«de  Tordre  teutonique,  non  audivit  divina,  tamen  coronam  simpliciter 
«  sine  consecratione  de  altari  accepit  et  in  sedem ,  sicut  est  consuetum  , 
.(  porta vit^.  » 

Herman  raconte ,  dans  cette  même  lettre  écrite  à  quelqu'un  qu'on 
ne  nomme  pas,  les  circonstances  de  l'action,  et  rapporte  les  discours 
adressés  par  l'empereur  aux  évêques,  aux  grands,  aux  riches  et  aux 
pauvres.  Le  grand  maître  s'étonne  et  se  plaint  de  ce  que  la  ville  sainte 
soit  mise  sous  l'interdit  par  le  pape  au  moment  même  où  elle  vient 
d'être  délivrée  du  joug  des  musulmans  par  fempereur  Frédéric  : 

«Qualis  autem  lœtitia  fuerit  in  introitu  suo  in  Jérusalem,  et  dum 
«  verba  quae  praediximus  recitarentur  universis  christianis  et  incolis  ciyi- 

^  Le  patriarche  de  Jérusalem  s'en  plaint  amèrement  au  pape ,  en  l'informant  de 
cette  désobéissance  :  t  Denegavimus  licentiam  intrandi  Hierusalem  et  visitandi  se- 

•  pulcrum.  .  .  qui  summo  mane  ipso  die  dominico  sepulcrum  intravit,  vestibusque 

•  indutus  regalibus,  capili  suo  iraposuit  diadema.  »  Raynald.  Annales  eccles.  t.  il, 
p.  4  et  5.  Cet  événement  dont  l'Europe  s'occupa  alors  avait  été  aussi  mentionné 
par  Jordanus  (in  chron.  mss,  f"  ggS),  et  dans  une  chronique  française  contempo- 
raine, encore  inédite,  que  nous  avons  déjà  citée,  et  dont  nous  parlerons  loul  à 
l'heure.  «  Quant  lis  trives  furent  ensi  faites  et  jurées  li  empereres  lissa  à  Japhe  les 

•  Chîpriens  et  emmena  toutes  les  autres  gens  et  s'en  ala  en  Jherusalem ,  et  le  die- 
«  mence  du  mi-quaresme  â'en  entra  ou  mouslier  du  sépulcre  et  fist  mètre  une  co- 
«  ronne  d'or  dessus  le  maistre  autel  du  cuer,  cl  puis  vint  la  et  la  mist  sur  sa  teste. 
«Onques  ni  ot  prélat  ne  preslre  ne  clerc  qui  i  chantast  ne  riens  i  deist,  et  tint  le 
«jour  grant  court  en  la  maison  de  l'ospilal  de  Seint-Jehan.  »  Hisi.  diplorn.  t.  III, 
p.  488.  —  *  Hist.  diplom.  Frider.  seciindi,  t.  III,  p.  100. 
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«tatis,  vix  posset  explicari  sermon e.  Hiisitaque  peractis ,  venit  die  lunae 
«  sequenti  archiepiscopus  Cesariensis  missus  a  domino  patriarcha ,  et 
«  ecclesiam  Sancti  Sepulcri  et  omnia  loca  sancta  posuit  sub  interdicto, 
«  pro  quo  totus  exercitus  fuit  valde  turbatus  et  contra  Ecclesiam  indi- 
ce gnatus ,  quia  etiam  quare  hoc  factum  esset  nullam  evidentem  causam 
«ostendit.  Unde  etiam  dominus  imperator.  .  .  conquestus  est  publiée 
«coram  eis  (prœlatis)  quod  loca  sancta  qusc  diu  sub  potestate  Sarrace- 
«norum  fuerunt  et  nunc  essent  divino  auxilio  liberala,  fuissent  posita 
M  sub  interdicto  per  patriarcham  captivitali  miseriœ  pristinae  restiluta  ex 
«  divini  oflicii  prohibitione  ^  » 

Le  grand  maître  ne  se  borne  pas  à  se  plaindre  à  un  ami,  c'est  au 
pape  lui-même  qu'il  s'adresse  pour  représenter  à  Sa  Sainteté  les  tristes 
eflcls  que  l'excommunication  de  l'empereur  doit  avoir  sur  le  succès  de 
la  croisade  : 

"  Licet  etiam  nobis  per  pactum  reedificare  Jérusalem  in  mûris  et 
<(  turribus  juxta  voluntatem  christianorum ,  et  castrum  Joppen,  et  cas- 
«  trum  Cesaree,  et  Montfort  castrum  novum  nostrum,  quod  in  mon- 
«  tanis  hoc  anno  firmare  cœpimus.  Verisimile  cnim  videtur  quod  si 
«  donu'nus  imperator  in  gratia  cl  concordia  Ecclesia;  romanse  transivisset, 
«  longe  cflicacius  et  utilius  prospcratum  fuissct  negotium  Terrai  sanctai'.  » 
Il  faut  lire  ces  deux  lettres  extrêmement  remarquables  non  moins  par 
le  grand  sens  de  la  pensée  et  la  haute  intelligence  de  la  situation  poli- 
tique, que  par  le  calme  et  la  fermeté  du  langage. 

Et  dans  le  même  temps'  que  le  grand  maitre  teutonique  justifiait 
ainsi,  auprès  du  pape,  la  conduite  de  l'empereur  en  Palestine,  Gé- 
rold,  le  patriarche  de  Jérusalem,  envoyait  à  Rome  (nous  le  disions  tout 
à  l'heure)  les  plus  graves  accusations  contre  Frédéric,  lui  imputant  de 
trahir  les  intérêts  de  l'Église,  ainsi  que  ceux  de  la  Terre  sainte,  et 
d'avoir  conclu  avec  le  soudan  de  Babylonc  des  traités  pleins  do  pièges 
pour  les  chrétiens.  L'empereur  est  à  moitié  nmsuhnan  ,  dit  le  patriarche, 
et  n'est  pas  moins  redoutable  aux  chrétiens  qu'aux  Sarrasins,  il  imite  la 
vie  dissolue  des  mécréants  et  prend  part  à  leurs  plaisirs  infâmes  : 

•  Hist.  dlplom.  l.  m,  p.  îoi.  — *  Frid.  sec.  hist.  dipïom.  t.  III,  p.  9a.  — *  Les 
leltres  dugrnnd  tnailrc  de  l'ordre  Iculoniqtie  sont  datées  du  mois  de  mars  (1139); 
celle  du  patriarclic  devait  porter  la  même  date;  cependant  on  l'a  attribuée  par 
erreur  au  mois  de  février  :  vu  kalcnd.  martii.  (Raynald.  Annal,  ccdes.  t.  II,  p.  3, 
paragr.  iii;  et  Regesl.  Grcgor.  ann.  III,  episi.  3/i.)  M.  II.  Bréliolles  restitue  la  véri- 
table date  :  «  Legendum  arbitramur  vu  kalendas  aprilis ,  dit-il,  quum  (exlus  ipse 
«  evidentissimedcmonstret  banc  epistolam  circacxeuntcmmartium  scriplam  fuisse.  » 
T.  m,  p.  1 10,  note  2. 
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«  Qui  ab  inimicis  fidei  infestabanturprincipis  aiixiliuni  non  habebant. 
((Si[quis]  autem  eos  ex  quacumque  causa  offenderet  puniebatur  ab  eo; 

((  unde  foris  gladius  et  intus  limor  nostris  assidue  imminebat Impe- 

«rator  rogavit  soldanum  ut  per  Sarracenos  suos  in  ipsius  imperatoris 
«  expensis  christianuni  exercitum  faceret  custodiri  ;  quod  cum  ordina- 
«tum  a  Soldano  fuisset,  quia  de  lupis  erant  pastores  effecti,  nmiti  de 
«  nostris  sub  ilia  confidentia  ceciderunt.  Et  quod  cum  maxima  verecun- 
adia  referimus  et  lubore,  imperatori  soidanus,  audiens  quod  secun- 
«dum  morem  sarracenicum  se  haberet,  misit  cantatrices  quai  et  salta- 
«  trices  dicuntur  et  joculatorcs,  personas  quidem  non  solum  infâmes, 
uverum  etiam  de  quibus  inter  christianos  haberi  menlio  non  deberet, 
«cum  quibus  idem  princepshujus  mundi  vigiliis,  potationibus  et  indu- 
«  mentis  et  omni  more  sarracenico  se  gerebat  ^ 

Malheureusement  Frédéric  donna  lieu  trop  souvent  à  de  pareils  re- 
proches ,  mais  ici  on  voit  que  le  patriarche  de  Jérusalem ,  en  écrivant 
au  pape,  prend  plaisir  à  peindre  en  païen  celui  que  Grégoire  avait 
excommunié.  Il  est  évident  surtout  que,  dans  cette  peinture,  il  trans- 
forme en  lâches  soumissions  et  en  défection  flagrante  des  actes  de  pru- 
dence et  des  arrangements  dictés  par  la  nécessité,  dans  l'intérêt  de 
son  peuple  et  de  sa  cause.  L'étude  attentive  de  la  situation  des  choses 
nous  amène  à  cette  conclusion  que  Frédéric  préférait  encore  des  amis 
équivoques  à  des  ennemis  contre  lesquels  une  lutte  ouverte  eût  sans 
doute  été  fatale  aux  chrétiens. 

Ainsi  le  patriarche  dénonce  au  pape  un  traité  conclu  entre  l'empe- 
reur et  le  Soudan  de  Babylone,  il  en  transcrit  et  annote  plusieurs  arti- 
cles qu'il  impute  à  Frédéric  comme  des  actes  d'impiété  et  de  trahison 
sacrilège  envers  la  cause  sainte  des  croisés.  Frédéric  anathématisé  par 
le  pontife,  qui  le  désavouait  après  l'avoir  contraint  à  cette  expédition 
d'outre-mer,  voyait  les  obstacles  se  multiplier  devant  lui;  peu  zélé,  d'ail- 
leurs ,  pour  les  croyances  mômes  qui  lui  avaient  rais  les  armes  à  la  main, 
sans  que  son  cœur  en  fût: sincèrement  touché,  il  avait  pris  la  politique 
plus  que  la  religion  pour  conseil,  et,  obéissant  à  la  nécessité  plus  qu'à 
l'entraînement,  il  avait  consenti,  pour  neutraliser  les  forces  du  soudan, 
à  des  conditions  où  les  infidèles  trouvaient  leur  part  d'avantages-,  ce 
n'était  pas  là  de  l'enthousiasme  de  croisé  sans  doute,  mais  c'était  de  la 
politique  de  roi.  Cependant  le  patriarche  de  Jérusalem  la  déférait  au 
pape  avec  indignation. 

Les  articles  que  le  patriarche  incrimine,  et  qui  déjà  ont  été  recueil- 

'  Frid.  sec.  hist.  dipJom.  l.  III,  p.  lO^. 
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lis  par  Rinaldi  ^  et  Perlz  ^,  sont  reproduits  ici  ',  non-seulement  dans 
leur  texte  latin,  mais  encore  dans  un  texte  français,  monument  curieux 
de  notre  langue  au  xni'  siècle.  C'est  à  ce  titre  surtout  que  l'éditeur  a 
consigné  ici  ce  document  inédit  *,  qui  mérite ,  en  effet ,  d'être  connu  et 
conservé. 

Il  convient  de  s'arrêter  im  instant  sur  ce  grave  document. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que,  quels  qu'aient  été  les 
torts  de  l'empereur ,  l'acte  d'accusation  dressé  par  le  patriarche  Gérold 
ne  porte  pas  ce  caractère  de  vérité  qui  donne  une  conviction  affranchie 
de  tout  scrupule.  Les  imputations  douteuses  y  sont  trop  adroitement 
mêlées  aux  faits  patents,  l'on  y  prête  trop  constamment  des  intentions 
coupables  à  des  actions  qui  ne  le  sont  pas  toujours,  des  insinuations 
perfides  s'appuient  trop  volontiers  sur  des  ouï-dire  qu'on  donne  pour 
des  certitudes  ^. 

Rinaldi  transcrit  cette  longue  lettre  du  patriarche  pour  l'opposer, 
dit-il,  aux  impostures  de  Frédéric  et  de  ses  partisans  (p.  a  ,  S  m),  et, 
un  peu  plus  loin ,  il  reproche  k  Richard  d'avoir  pris  la  défense  de  l'em- 
pereur :  «  At  Richardus  (chron.  hoc  ann.)  nimio  in  Fredericura  amore 
«duclus,  excusationum  colores  principis  sui  factis  oblinit,  ac  Grego- 
«rium  inique  admodum  in  invidiam  adducit.  n  (P.  5,  $  mi.)  Gérold  lui- 
même,  dans  sa  lettre  nu  pape,  accuse  Herman,  le  grand  maître  de 
l'ordre  teutonique  (qu'il  appelle  magùter  alemannoram)  de  partialité,  et 
lui  reproche  de  vouloir  pallier  la  malice  et  les  fraudes  de  l'empereur.  «  ad 
palliandum  principis  falsitalem ,  malitiam  atque  fraudem...  »  (P.  Zi ,  S  ix.) 

Dans  ces  divere  documents  tout  est  contradiction  ;  ainsi  le  patriarche 
de  Jérusalem  et  les  écrivains  dévoués  au  pape,  d'un  côté;  de  l'autre,  le 
grand  maître  de  l'ordre  teutonique  et  le  chroniqueur  Richard  de  Saint- 
Germain  peignent  les  mêmes  faits  sous  des  couleurs  toutes  diverses .  et 
les  expliquent  dans  un  sens  entièrement  opposé;  ici  c'est  un  zèle  ami  qui 
parle,  là  c'est  la  haine;  les  passions  contemporaines  ont  trop  souvent 
troublé  iei  sources  où  va  puiser  l'historien.  C'est  en  pareil  cas  surtout 
que  les  documents  originaux  ne  sauraient  être  ni  trop  abondants,  ni 

Annal,  ecclcs.  U  II,  ad  ann.  laaq,  p.  6,  paragr.  xv  à  xxi.  —  *  Momwi.  fusl. 
Germ.  t.  IV,  p.  a6o.  —  'T.  III,  p.  86,  sous  ce  litre  :   Transcriplum  capituloram 

treugœ  ab  imperatore  Friderico  cam  $o\dano  Babylonia  initœ —     «  Ad  niajus  tam 

«  historix  quam  veteris  lingux  nostr.-c  ornamenlum  (dit  M.  II.  Bréliolles),  haec  eadem 
«  capitula  in  gallico  idioiuale ,  sub  originali  eorum  forma  hactenus  ,  niai  fallimur,  ine- 
«  dita ,  hic  cxhibcuius  ex  Rcgcslo  Gregor.  ann.  m ,  n"  35,  mendia  quibus  ^calent  açcu- 
•  raie  correclis.  »  —  *  «  Secundum  quod  inlellcximus  veraciler  »  est  une  formule  que 
le  patriarche  adopte,  mais  à  laquelle  on  préférerait  des  preuves  positives  et  de.*» 
témoignages  formels. 
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trop  consultés,  car  c'est  seulement  par  la  longue  étude  et  la  comparai- 
son attentive  des  témoignages  que  se  fait  la  lumière ,  et  que  la  vérité  se 
dévoile. 

Nous  devons  noter  encore  ici ,  au  double  point  de  vue  de  l'histoire 
politique  et  de  la  connaissance  de  notre  vieille  langue ,  une  relation  de 
la  croisade  de  Frédéric  II,  écrite  en  français,  contemporaine  et  inédite, 
comme  le  traité  que  nous  citions  tout  à  l'heure;  laquelle,  à  en  juger 
parles  fragments  que  donne  M.  H.  BréhoUes,  fournit  des  traits  précieux 
pour  la  peinture  de  celte  croisade.  Voici  les  paroles  que  prête  le  chro- 
niqueur aux  messagers  envoyés  par  Frédéric  II  au  soudan  de  Babylone  : 

«Sire,  noslre  seignour  li  empereres  vous  salue,  comme  celui  que  il 
«  veult  tenir  à  frère  et  à  ami  se  en  vous  ne  remaint.  Il  vous  fait  assavoir 
((  que  il  n'est  mie  venus  deçà  la  mer  pour  convoitise  que  il  ait  de  terre 
«  conquerre ,  car  il  en  a  tant  que  il  et  chacun  home  s'en  doit  tenir  à 
«  paie.  Mais  ce  pour  quoi  il  est  venus  si  est  pour  les  sains  lieus  en  quoi 
'(est  nostre  créance  et  la  foi  des  cresliens.  Et  se  vous  icele  terre  où  li 
«saint  lieu  sont  et  qui  des  cresliens  fu,  et  nommeement  des  ancestres 
«de  son  filz  Conrat  li  volez  rendre  em  pais  sans  contens,  il  la  recevra 
«  ensi  que  il  vous  laira  bien  et  em  paix  toute  la  vostre  terre  et  sera  vostre 
«  ami.  Et  ensi  poiTez  avoir  pais  des  crestiens  et  destourbier  à  espandre 
«moult  de  sauc  de  moult  de  gent.  »  Li  soudans  honnoura  moult  les 
«  messages,  et  leur  douna  de  biaus  dons  et  lor  dist  que  il  feroit  respons 
«  à  l'imperaour  par  ses  messages.  Li  message  de  l'emperaor  s'en  retour- 
«  nèrent  à  lor  seignour  sans  raporter  autre  répons  que  tel  que  vous  avez 
«  oy.  » 

En  même  temps  arrivèrent  les  religieux  envoyés  par  le  pape  :    . 

«  Il  frères  menours  vindrent  à  Acre  de  par  l'apostoile  qui  aporterent 
«  letres  au  patriarche  de  Jérusalem;  en  quoi  il  manda  que  il  feist  denon- 
«  cier  l'emperaor  Fédric  pour  escommenie  et  parjur,  et  que  il  delfendist 
«au  Temple  et  à  l'Ospital  de  Saint-Jehan  et  à  celui  des  Alemans,  que 
«il  ne  fussent  en  son  commandement  ne  riens  ne  feissent  pour  lui,  et 
«tout  ensi  avint-il.  )) 

On  comprend  combien  ce  message  du  pape  dut  encourager  les  Sar- 
rasins i\  la  résistance,  en  faisant  connaître  à  tous  la  faiblesse  dont  cette 
discorde  frappait  les  croisés.  Mais,  avant  même  l'arrivée  des  frères  mi- 
neurs, était  déjà  parvenue  à  Jérusalem  la  nouvelle  de  fanathème  lancé 
contre  Frédéric.  Aussi  l'on  a  pu  voir  par  la  réponse  du  soudan  de  Ba- 
bylone, que  le  musulman  n'était  pas  pressé  d'accepter  ces  conditions 
dont  le  pape  faisait  un  crime  à  Frédéric  comme  d'une  faiblesse  insigne, 
et  qui,  cependant,  étaient  pour  les  croisés  le  seul  rnoyen  de  retirer 
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quelque  fruit  d'une  croisade  dontjes  cbréliens  eux-mêmes  s  êfiForçaient 
à  plaisir  de  préparer  la  ruii\e. 

Le  vieux  chroniqueur  l'a  bien  vu  et  le  raconte  naïvement  :  «  Quant 
«li  soudans  qui  estoit  sages  et  soutis  sot  que  li  empereres  estoit  venus 
«  en  la  terre  povrement,  et  que  ii  plus  des  pèlerins  s'en  estoient  râlez  en 
«lor  pais,  et  que  il  estoit  mal  de  Tlglise,  et  le  mandement  que  li  apos- 
«  toiles  avoit  mandé  contre  lui ,  si  prisa  moult  pou  son  fait.  » 

Pour  avoir  le  droit  de  reprocher  comme  une  lâcheté  à  l'empereur  les 
conditions  réciproquement  avantageuses  qu'il  avait  consenties  au  sou- 
dan,  il  aurait  fallu  prouver  qu'il  pouvait  lui  en  imposer  de  plus  dures. 
On  ne  foule  aux  pieds  un  ennemi  qu'après  l'avoir  jeté  par  terre,  mais 
avec  celui  qui  reste  debout  devant  vous,  il  faut  bien  se  résoudre  à  né- 
gocier. 

Notre  vieux  chroniqueur,  qui  peut  être  considère  comme  le  conti- 
nuateur de  la  chronique  de  Guillaume  de  Tvr,  est  parfaitement  instruit 
des  affaires  de  la  Terre  sainte;  il  ne  lest  pas  moins  des  affaires  d'Italie, 
et  aussi  de  celles  de  Chypre ,  pendant  les  premières  années  du  xm'  siècle. 
Le  nom  de  l'auteur  est  ignoré  et  sa  relation  est  peu  connue;  on  a  profité 
de  cette  obscurité  pour  faire,  sans  en  avertir,  plus  d'un  emprunt  à  sa 
chronique.  Le  texte  dont  s'est  servi  M.  H.  Bréholles  est  à  la  Bibliothèque 
impériale,  mss.  83 1  G;  il  l'a  collationné  avec  le  mss.  83  i  6'  du  fonds 
Colbert,  et  il  a  accompagné  ce  texte,  aussi  correct  que  possible,  de  notes 
où  il  signale  les  points  d'histoire  qui  se  trouvent  éclairés  ou  rectifiés  par 
les  fragments  qu'il  a  recueillis. 

N'oublions  pas  de  mentionner  un  autre  document  inédit,  qui  ne  se 
rapporte  qu'en  partie  à  la  croisade  de  Frédéric  IF,  mais  qui,  pour  cette 
époque  du  moins,  fournit  le  témoignage  d'un  homme  qui  a  vu,  et  qui 
a  écrit  au  moment  même.  C'est  une  chronique  relative  à  l'histoire  de 
Sicile  depuis  R.  Guiscard  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  IL  Cette  chro- 
nique, tirée  d'un  manuscrit  du  Vatican  ',  pleine  de  lacunes,  et  extrême- 
ment succincte  dans  son  ensemble  et  dans  cet  espace  de  deux  siècles 
qu'elle  embrasse ,  procède  de  suite  et  pas  à  pas  en  ce  qui  touche  le  voyage 
de  l'empereur  en  Terre  sainte.  Outre  un  sérieux  intérêt  historique,  elle 
présente  alors  un  autre  intérêt  non  moins  curieux  et  plus  rare,  c'est 
relui  d'un  journal  d'une  grande  navigation  au  xin'  siècle,  écrit  pendant 

•  Ineditum  prorsus  cl  tuagni  prelii  roonumcnium  mine  primum  typis  nianiia- 
«Bius,  dit  M.  H.  BrchoUes,  assensu  doclissimi  et  libcralissimi  viri  G.  F.  Bœlimeri , 
«  amici  noslri,  qui  hoc  clironicon  cum  ollift  rébus  hisloricis  in  codice  valicano  cliar- 
•  laceo  7145  (aniea  7060)  mense  dccembri  18^9  reperit.  »  (Addilamentii  adprimam 
part.  hist.  diplom.  ».  1,  p.  887.) 
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une  période  d'environ  cinq  mois,  et,  pour  une  partie  au  moins,  jour 
par  jour.  L'empereur  ayant  mis  à  la  voile  à  Brindes,  avec  quarante  ga- 
lères, le  28  juin  1228,  arrive  à  Joppé  le  16  novembre  suivant ^  On  se 
plaît  à  suivre,  dans  celte  longue  pérégrination,  une  expédition  maritime 
côtoyant  timidement  le  rivage,  et  n'osant  s'aventurer  en  pleine  mer, 
dénuée  qu'elle  est  des  secours  qu'offrent  aujourd'hui  aux  navigateurs 
l'expérience  aguerrie  ainsi  que  le  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Sem- 
blable à  ces  coches  d'eau  que  nous  avons  pu  voir  jadis  descendant  et 
remontant  lentement  nos  fleuves,  la  flotte  des  croisés  choisit  chaque  soir  sa 
couchée  et  prend  un  abri  pour  la  nuit.  Le  chroniqueur  nomme  avec  soin 
chaque  station;  il  note  ordinairement  les  heures  de  l'arrivée  ainsi  que 
celles  du  départ;  et  nous  le  suivons  avec  la  confiance  à  laquelle  nous 
invite  l'écrivain  qui  peut  dire  :  «Qui  scripsit  personaliter  interfuit,  et 
«a  veritatis  tramite  non  discordât,  cum  oculis  suis  viderit  et  de  causa 
«  certe  scientiœ  testimonium  perhibeat  ^.  » 

On  s'attend  bien  que,  dans  un  manuscrit  de  cette  époque,  plus  d'un 
nom  propre  d'homme  ou  de  lieu  doivent  être  défigurés  ;  l'éditeur  a  pris 
soin  de  les  restituer  en  notes,  et  de  donner  les  autres  éclaircissements 
nécessaires  à  la  parfaite  intelligence  de  cette  relation. 

Cet  ensemble  de  documents  relatifs  aux  rapports  de  Frédéric  avec 
la  Terre  sainte  est  l'une  des  parties  de  ce  recueil  qui  offre  le  plus  de 
morceaux  importants  inédits,  et  nous  croyons,  comme  M.  H.  Bréholles, 
qu'on  y  trouve  la  rectification  de  bien  des  erreurs,  tant  sur  la  succes- 
sion des  faits  que  sur  les  noms  des  prélats  et  des  grandes  familles 
d'outre -mer. 


M.  AVENEL. 


[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
^  Hist.  dipl  t.  I,  p.  898  et  8uiv.  —  *  Ihid.  p.  901 
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De  quelques  écrits  intimes  de  Bernard  de  Jussieu. 


PREMIER    ARTICLE. 


J'ai  donné,  dans  le  cahier  de  décembre  (i854)  de  ce  Journal,  une 
analyse  de  la  Correspondance  de  Bernard  de  Jussieu  et  de  Linné.  Depuis 
lors,  M.  Ramond,  gendre  de  M.  Adrien  de  Jussieu,  a  bien  voulu  me 
communiquer  quelques  pièces  manuscrites,  soit  d'Antoine,  soit  de 
Bernard,  soit  de  Laurent  de  Jussieu,  qui  me  permettront,  je  l'es- 
père, d'amener  un  peu  plus  de  jour  sur  ce  Bernard,  si  célèbre  de 
nom,  si  peu  connu  de  sa  personne,  et  qui  a  été  le  premier  fondateur 
de  la  méthode  naturelle. 

Je  suivrai,  dans  l'examen  des  précieux  documents  qui  m'ont  été  con- 
fiés, l'ordre  chronologique. 

Je  commence  donc  par  ce  qui  regarde  Antoine  et  Bernard;  j'exami- 
nerai, dans  un  second  article,  ce  qui  se  rapporte  à  Laurent. 

Antoine  était  né  à  Lyon  en  1686,  et  mourut  à  Paris  en  1768,  âgé 
de  7a  ans.  Il  était  l'aîné,  et  fut  comme  le  père  de  ses  deux  frères,  Ber- 
nard et  Joseph  :  c'est  lui  qui  leur  ouvrit  les  portes  de  la  science. 

Nommé  en  1 709,  et  bien  jeune  encore,  à  peine  âgé  de  a 3  ans,  à  la 
chaire  de  botanique  du  Jardin  royal ,  vacante  par  la  mort  de  Tourne- 
fort',  Antoine  appela  bientôt  auprès  de  lui  son  frère  Bernard;  après 

'  1  Comme  il  allait  à  l'Académie  des  sciences ,  il  eut  la  poitrine  violemment  pressée 
«  par  l'essieu  d'une  charrette,  qu'il  ne  put  éviter...  Il  mourut  le  ao  décembre  1708, 
«  Agé  seulement  de  53  ans.  ■  {Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  royal  de 
France,  par  l'abbé  Gonjet,  art.  Toamefort.) 
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avoir  appelé  Bernard,  il  appela  Joseph;  plus  tard,  Bernard  appela  leur 
neveu  commun,  Antoine-Laurent;  et  c'est  ainsi  que  s'établit  la  succes- 
sion des  Jussieu  dans  la  botanique. 

Les  volumes  de  notre  Académie  contiennent  plusieurs  mémoires 
d'Antoine  de  Jussieu  sur  les  champignons ^  le  café,  le  simarouha,  le  con- 
trayerva,  le  cierge  du  Pérou,  le  cachou,  etc.,  sur  la  corne  d'Ammon,  sur 
quelques  ossements  d'une  tête  d'hippopotame,  sur  les  pétrifications ,  qui  se 
trouvent  en  France,  de  diverses  parties  de  plantes  et  d'animaux  étrangers, 
sur  les  couses  des  impressions  des. plantes  marquées  sur  certaines  pierres  des 
environs  de  Saint- Chaamont  dans  le  Lyonnais,  etc.;  et  celui-ci  surtout  dé- 
cèle beaucoup  de  sagacité.  L'auteur  avait  reconnu,  dans  ces  empreintes 
de  plantes,  prises  pendant  si  longtemps  pour  des  jeux  de  la  nature, 
non-seulement  de  véritables  fougères,  mais  des  fougères  étrangères  à 
notre  pays,  des  fougères  des  climats  tropicaux,  genre  de  faits  qui  était 
alors  tout  nouveau.  «Quelques  feuilles  des  plantes  des  Indes,  impri- 
«  mées  dans  des  pierres  d'Allemagne,  dit  à  cette  occasion  Fontenelle, 
«ont  paru  étonnantes  à  feu  M.  Leibnitz;  voici  la  merveille  infiniment 
j  multipliée.  Il  semble  même  qu'il  y  ait  à  cela  une  sorte  d'affectation 
«  de  la  nature  :  dans  toutes  les  pierres  de  Saint-Gbaumout  on  ne  trouve 
«  pas  une  seule  plante  du  pays^  » 

Je  viens  de  laisser  entendre  qu'Antoine  avait  succédé  à  Tournefort; 
cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Le  successeur  immédiat  de  Tournefort 
fut  Isnard;  mais  Isnard  ne  fit  qu'un  seul  cours  et  se  retira;  et  je  lis, 
dans  le  Discours  sur  les  progrès  de  la  botanique'^,  prononcé  par  Antoine, 
en  1718  :  «Depuis  neuf  ans  que  je  fais,  au  Jardin  royal,  les  fonctions 
«de  professeur  de  botanique...»  L'inteiTalle,  et,  si  je  puis  ainsi  dire, 
l'interrègne  entre  Tournefort  et  lui  n'avait  donc  pas  été  bien  long.  Tour- 
nefort était  mort  en  lyoS'. 

Ce  même  Discours,  dédié  à  Jean-Baptiste  GoifTon  (docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Montpellier,  agrégé  au  collège  des  médecins  de 
Lyon  et  échevin  de  cette  ville),  nous  apprend  la  part  que  ce  médecin, 
grand  amateiu*  de  botanique,  avait  eue  à  la  fortune  rapide  du  jeune 
Antoine.  «C'est  vous,  dit  Antoine  à  M.  Goiffon,  qui  avez  excité  et 
«  perfectionné  en  moi  le  goût  que  j'ai  eu  dès  l'enfance  pour  la  bota- 
«  nique;  c'est  vous  qui,  après  m'avoir  initié,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
«médecine,  m'avez  remis  à  Montpellier  entre  les  mains  de  ce  célèbre 

*  Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  année  1718,  page  A.  —  *  Discours  sur  le 
progrès  de  la  botanique  au  Jardin  royal  de  Paris,  suivi  d'une  introduction  à  la  connais' 
sance  des  plantes,  prononcé  à  l'ouverlure  des  démonslrations  publiques,  le  3i  mai 
1718.  Paris,  1718.  Voyez  la  Dédicace,  p.  3. — '  Voyez  la  note  delà  page  précédente. 
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«  professeur  \  que  nous  avons  aujourd'hui  l'avantage  de  voir  à  notre 
a  tête  en  qualité  d'intendant  du  Jardin  royal;  c'est  vous  ù  qui  j'ai  dû 
«la  protection  et  la  faveur  de  feu  Aï.  Fagon,  qui,  sur  le  témoignage  des 
«herborisations  que  j'avais  faites  avec  vous,  m'honora  d'une  place  k 
«  laquelle  le  mérite  de  mon  prédécesseur  m'aurait  détourné  de  jamais 
«  penser^. . .  » 

Dans  un  autre  passage  de  ce  Discours,  Antoine,  en  parlant  de  Chirac, 
en  ce  moment-là  intendant  du  Jardin  royal,  comme  on  vient  de  le  voir, 
dit,  fort  pompeusement,  que  «cet  illustre  directeur  maintient  dans  le 
«Jardin  royal  le  bon  ordre  qui  le  rend  le  plus  florissant  de  tous  ceux 
«  du  monde;  »  et  il  est  curieux  de  comparer  la  manière  dont  un  protégé 
parle  d'un  directeur  en  place  à  la  manière  dont  l'histoire  en  parlera 
quelques  années  plus  tard,  même  par  l'organe  du  plus  indulgent  et  du 
plus  gracieux  des  historiens  :  «  Comme  la  surintendance  du  Jardin  royal . 
«  dit  Fontenelle,  était  attachée  Â  la  place  de  premier  médecin ,  et  que  ce 
«  qui  dépend  d'un  seul  homme  dépend  aussi  de  ses  goûts  et  a  une  des- 
«tinéc  fort  changeante,  un  premier  médecin,  peu  touché  de  la  bota- 
«  nique,  avait  négligé  ce  Jardin,  et  heureusement  l'avait  assez  négligé 
«  pour  le  laisser  tomber  dans  un  état  où  l'on  ne  pouvait  plus  le  souflrir. 
(«Il  était  arrivé  précisément  la  même  chose  une  seconde  fois,  et  par  la 
«  même  rabon,  en  i  ySa ,  à  la  mort  d'un  autre  premier  médecin  *.  » 

Or,  cet  autre  premier  médecin,  cet  autre  intendant,  à  qui,  selon 
Fontenelle.  «il  était  arrivé  précisément  la  même  chose,»  c'est-à-dire 
«  de  laisser  tomber  une  seconde  fois  le  Jardin  dans  un  état  où  l'on  ne 
«pouvait  plus  le  souflnr,  »  et  celui  qui,  selon  Antoine,  «  rendait  ce  Jar- 
«  din  le  plus  florissant  de  tous  ceux  du  monde,  »  ce  n'en  sont  pas  deux, 
ce  n'en  est  qu'un,  c'est  le  même,  c'était  Chirac. 

Parmi  les  pièces  que  j'ai  sous  les  yeux,  je  trouve  un  mémoire  d'An- 
toine, fort  court,  car  il  n'a  que  quatre  pages,  et  dont  voici  le  titre  : 
De  la  nécessité  d'un  nouvel  arrangement  des  plantes  par  rapport  aar  étran- 
gères nouvellement  découvertes. 

Ce  dont  l'auteur  se  défend  d'abord,  c'est  d'avoir  voulu  toucher  à  la 
méthode  de  Tournefort.  «A  cette  proposition,  dit-il,  d'un  nouvel  ar- 
«  rangement  des  plantes,  il  n'y  a  personne  qui  ne  s'imagine  que  c'est  ici 
«une  innovation  dans  la  méthode  inventée  par  M.  de  Tournefort,  et 
«  que  c'est  sur  les  ruines  de  l'ouvrage  de  cet  illustre*  académicien  que 

'  Chirac.  —  *  Voyez  la  Dédicace,  page  3.  —  ^  Voyez  la  citation  précédente.  — 
Page   i5.  —  *    Fonlenelle,  Eloge  de  Du  Fay.  Dans  l'éloge  niéme  de  Chirac, 

Fontenelle  se  borne  à  dire:  lEn  1718,  M.  Chirac  succéda  à  M.  Fagon  dans  U 

«  surintendance  du  Jardin  du  Roi;  »  et  pas  un  mot  de  plus. 

49.     • 
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«  Ton  veut  établir  des  changements  considérables ,  sous  prétexte  de  rendre 
«plus  aisée  l'étude  de  la  botanique;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  nous 
((Voulions  toucher  à  une  disposition,  de  classes  et  de  genres  si  heureuse- 
«  ment  inventés,  et  qui  a  attiré  à  son  auteur  tous  les  suffrages  des  gens 
«les  plus  experts  dans  cette  science.  Il  ne  s'agit,  au  contraire,  que  de 
«  donner  à  cette  méthode  une  perfection  nouvelle  qui  doit  être  le  fruit 
M  des  observations  faites  par  phisieurs  botanistes  pendant  l'espace  de 
«  près  de  cinquante  années  en  divers  pays  étrangers ,  observations  qui  ne 
«  peuvent  devenir  utiles  pour  la  botanique  qu'en  les  rapportant  à  la 
«place  quelles  doivent  avoir  naturellement,  ce  que  M.  de  Tournefort 
«  n'aurait  pas  manqué  de  faire,  s'il  eût  vécu  jusqu'à  ce  jour.  » 

La  modification,  ou,  pour  parler  comme  lui,  la  perfection  nouvelle, 
qu'Antoine  propose  d'apporter  à  la  méthode  de  Tournefort,  ne  touche 
point,  en  effet,  à  l'esprit,  à  l'essence  de  cette  méthode.  Il  ne  s'agit 
même,  à  l'entendre,  que  d'ajouter  quelques  classes  ou  quelques 5ec/ion5 
nouvelles  pour  y  placer,  à  propos,  les  plantes  récemment  découvertes 
dans  les  pays  étrangers;  mais  il  fait  plus  et  mieux  qu'il  ne  dit:  à  une 
question  de  pure  méthode,  il  enjoint  une  autre  toute  différente,  toute 
nouvelle,  laquelle  alors  n'avait  pas  encore  de  nom,  et  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  une  question  de  géographie  botanigae. 

L'auteur  établit  ces  trois  points  : 

Le  premier,  que  notre  continent  a  une  foule  de  plantes  qui  lui  sont 
propres  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  nouveau ,  et  que ,  de  même , 
le  nouveau  en  a  une  foule  d'autres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ancien  ; 

Le  second,  que  la  plupart  des  plantes  qui  naissent  chez  nous  se 
rangent  sous  des  classes  où  il  en  entre  peu  d'étrangères,  et  récipro- 
quement; 

Et  le  troisième,  qu'il  est,  dans  les  deux  continents,  un  certain  nombre 
de  plantes  qui  appartiennent  à  l'un  et  à  l'autre,  et  se  rangent  sous  des 
classes  communes  ^ 

'  «L'évidence  de  ces  trois  propositions  étant  connue,  il  en  résulte  une  nécessité 
«  de  faire,  dans  la  méthode  de  M.  de  Tournefort,  quelques  changements  par  rapport 
«aux  plantes  nouvellement  découvertes  qui  formeront  quelques  classes  nou- 
«  V elles  auxquelles  il  faudra  rapporter  certains  genres  étrangers  qu'il  avait  mis, 
«  comme  en  attendant,  dans  celles  que  nous  avons  dit  appartenir  à  notre  continent. 

«En  sorte  que  l'tfn  el  l'autre  continent  ayant  des  classes  entières  qui  lui  sont 
«  propres,  et  produisant  des  genres  et  des  espèces  qui  se  rapportent  à  des  classes 
«communes,  notre  botanique  devient  d'une  étendue  plus  considérable  qu'on  ne  se 
•  l'était  imaginé,  par  cette  différence  des  classes  par  rapport  aux  pays  où  elles 
«naissent,  et  par  les  sections  particulières  qu'il  est  à  propos  d'ajouter  aux  classe» 
«  de  plantes  de  ce  continent  pour  les  rendre  plus  parfaites.  »  * 
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Ces  trois  propositions  sont  très-justes;  et,  pour  en  sentir  le  mérite, 
il  suffît  de  se  rappeler  qu'au  moment  où  écrivait  Antoine,  la  belle  dis- 
tinction de  Biiffon  entre  les  animaux  des  deux  continents  n'était  pas 
encore  faite  ^ 

C'est  Antoine  de  Jussieu  qui,  en  1 7Q0,  remit  au  chevalier  Desclieux, 
enseigne  de  vaisseau,  ce  pied  de  café  qui,  transporté  de  nos  serres  à  la 
Martinique,  y  a  produit  tous  ceux  qu'on  y  a  cultivés  depuis;  et  c'est  son 
frère  Bernard  qui,  en  lySS,  rapporta  d'Angletrrre,  et  dans  son  chapeau, 
ce  fameux  cèdre  du  Liban,  qui  fait  aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux 
ornements  de  notre  jardin  des  plantes. 

Voici  ce  petit  détail  raconté  par  Laurent  lui-même. 

«M.  Bernard  de  Jussieu  avait  fait,  dit-il,  deux  voyages  en  Angle- 
«  terre,  soit  pour  connaître  les  savants  que  ce  royaume  possédait  alors, 
u  soit  pour  rapporter  de  ce  pays  les  plantes  qui  manquaient  au  Jardin 
u  royal;  c'est  dans  le  premier  de  ces  deux  voyages  qu'il  apporta  en 
«France  le  cèdre  du  Liban  qui  n'y  avait  pas  encore  paru.  Je  me  sou- 
«  viens  de  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  avait  apporté  dans  son  chapeau 
«le  pot  qui  en  conteSBit  deux  pieds.  Ces  individus,  plantés  au  Jardin 
«  royal ,  y  subsistent  encore  cl  s'élèvent  au-dessus  des  autres  arbres  qui 
«  les  entourent  ^.  » 

Bernard  de  Jussieu,  dont  je  vais  actuellement  parler,  était  né  à 
Lyon  en  1 699 ,  et  mourut  k  Paris  en  «777. 

Il  y  avait,  dans  cet  homme  rare,  un  esprit  né  pour  la  méditation 
tranquille  et  oisive,  et  le  caractère  du  monde  le  moins  propre  aux  pro- 
cédés et  aux  décisions  de  la  vie  pratique. 

Sur  ce  dernier  point,  ce  fut  toujours  son  frère  Antoine  qui  résolut 
et  agit  pour  lui. 

En  1716,  Antoine  l'appelle  à  Paris,  et  il  y  arrive  (il  ne  s'agissait  encore, 
pour  lui,  que  de  terminer  ses  études').  En  1716,  Antoine  va  faire  un 
voyage  en  Espagne,  et  il  fy  emmène.  Jusque-là  Bernard  ne  s'était  point 
occupé  des  plantes.  Ce  voyage  le  fit  botaniste.  «Il  n'oublia  plus,  dit 
«Laurent,  1rs  plantes  qu'il  y  avait  vues;  et,  dans  un  âge  fort  avancé, 

'  Antoine  était  mori  en  1768  (voyez  la  p.  385),  el  le  Tohime  de  Buflbn  sur  le» 
animaux,  dislincls  ou  communs,  des  deux  conlinonls  est  de  1771.  —  *  Un  seul 
subsisle  aujourd'hui,  et  c'est  celui  que  je  viens  d'indiquer,  le  magnifique  cèdre  da 
labyrinthe.  —  *  «Il  lit  se»  premières  études  au  grand  collège  des  Jésuites  de  Lyon; 

•  à  la  fin  de  sa  rhétorique,  en  171^,  son  frère  Antoine,  qui  habitait  depuis  quelques 

•  années  la  capitale,  el  y  exerçait  avrc  dislinction  la  place  de  professeur  de  bota- 

•  nique,  le  fil  venir  près  de  lui  pour  achever  ses  éludes  el  faire  son  cours  de  philo- 
«  Sophie.  •  {Notes  manuscrites  de  Laurent  sur  Bernard.) 
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((il  se  souvenait  encore  parfaitement  du  lieu  où  il  avait  cueilli  chacune 
«  d'elles  ^ 

En  1722,  Antoine  le  fait  nommer  sous-démonstrateur  de  sa  chaire 
de  botanique  au  jardin  royal,  et  en  voilà  pour  toute  sa  vie;  Bernard 
restera  toujours  sous-démonstrateur,  d'ahord  sous  son  frère,  puis  sous 
Lemonnier,  puis  sous  son  propre  neveu  Laurent  de  Jussieu;  il  ne  quit- 
tera plus  la  place  qu'Antoine  lui  a  donnée. 

En  1726,  Antoine  l'engagea  à  se  faire  recevoir  docteur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  et  il  le  fit.  En  1720,  son  père  l'avait  engagé  à 
se  faire  recevoir  docteur  à  celle  de  Montpellier,  et  il  l'avait  fait. 

Je  trouve,  dans  les  papiers  qui  me  sont  confiés,  trois  lettres  de 
Bernard ,  adressées  toutes  trois  à  l'un  de  ses  frères  qui  est  à  Paris  dans 
le  commerce^.  Il  est  encore  tout  jeune;  il  a  dix-huit  ans,  et  il  s'agit  de 
choisir  un  état.  On  peut  juger  de  son  extrême  perplexité.  Les  uns  lui 
conseillent  de  suivre  le  négoce;  un  de  ses  frères,  pharmacien  à  Lyon, 
lui  conseille  de  suivre  la  pharmacie;  son  père  lui  conseille  de  suivre  la 
médecine.  Entre  ces  différents  partis,  quel  est  celui  que  prendra  Ber- 
nard? Il  prend  le  parti  d'aller  faire  une  retrait  de  cinq  jours  à  Saint- 
Lazare  :  ((Je  vous  ai  mandé,  dit-il,  il  n'y  a  pas  longtemps,  que  j'étais 
«comme  dans  le  dessein  de  me  jeter  dans  le  commerce,. .  .  mais  je 
«  n'y  songe  plus;  je  ne  me  trouve  que  deux  partis,  ou  la  médecine  ou 
«  la  pharmacie ,  et  c'est  pour  faire  de  plus  sérieuses  réflexions  que  mer- 
((credi,  4  de  ce  mois,  je  dois  commencer  une  retraite  de  cinq  jours  à 
((  Saint-Lazare  ^.  » 

Le  résultat  de  la  retraite  fut  qu'il  était  appelé  à  la  pharmacie*. 
Cependant  le  père  crut  devoir  insister,  et  Bernard  se  décida  pour  la 
médecine. 

Au  milieu  de  ces  hésitations,  de  ces  doutes,  de  cet  embarras  timide , 
on  est  étonné  de  trouver  quelques  mots  qui  nous  révèlent  tout  à  coup 
une  sorte  de  confiance  en  lui-même  et  de  ressort  caché ,  qu'il  ne  laissait 
pas  encore  soupçonner.  ((Connaissant  la  plupart  des  conditions,  dit-il  à 
«  son  frère ,  vous  pourrez  m'expliquer  celle  qui  convient  mieux  à  mon 

'  «  En  1 7 16,  M.  Antoine  forma  le  projet  de  voyager  en  Espagne  pour  examiner 
•  et  recueillir  les  plantes  de  ce  royaume,  projet  qui  fut  adopté  par  le  duc  d'Orléans, 
«  régent.  Parmi  ses  compagnons  de  voyage,  il  choisit  le  jeune  Bernard,  qui  venait  de 
«finir  son  cours,  et  parcourut  avec  lui  quelques  provinces  méridionales,  toute 
«  l'Espagne  et  une  partie  du  Portugal.  »  [Notes  manuscrites  de  Laurent  sur  Bernard.) 
—  *  Ces  trois  lettres  sont  du  26  juillet,  et  des  2  et  26  août  1717.  —  '  Lettre  du 
2  août.  —  *  Laquelle  pourtant  lui  avait  d'abord  fort  déplu:  «La  pharmacie  où  vos 
«sages  conseils  semblent  me  conduire  n'est  pas  ce  qui  me  fera  balancer;  plusieurs 
«  bonnes  raisons  m'en  détournent.  ,  .  .  .  »  Lettre  du  26  juillet 
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«génie,  que  vous  connaissez  aussi.  Les  sciences,  où  Ton  voulait  me 
«  pousser,  et  où  je  me  serais  bien  poussé  moi-même  sans  l'aide  de  qui 
«que  ce  soit,  ne  sont,  à  cette  heure,  pour  moi,  qu'une  ardeur  qui 
(I  s'est  ralentie  et  qui  s'abat  par  plusieurs  raisons  ^  » 

Je  passe  sur  deux  autres  letlres  de  Bernard,  adressées,  l'une  à  son 
frère  Antoine^,  qui  venait  d'envoyer  à  leur  père  quelques-uns  de  ses 
Mémoires,  et  sans  doute  des  premiers:  «Ils  lui  ont  fait,  dit  Bernard, 
«beaucoup  de  plaisir;  à  la  lecture  que  je  lui  en  fis,  i^  me  dit  méme^ 
«  qu'il  désirait  que  j'en  tirasse  copie  pour  les  faire  voir  à  vos  amis  et 
«  aux  siens ,  parce  qu'il  voulait  conserver  l'original  qu'il  a  reçu. .  .  »  et  la 
seconde',  à  un  autre  frère  négociant  à  Lyon,  pour  le  remercier,  en  son 
particulier,  des  soins  qu'il  donnait  à  leur  mère  âgée  et  malade;  et  j'ar- 
rive à  celle  que  Bernard,  alors  entouré  de  considération  et  de  gloire, 
écrit,  le  2 4  mai   1765,  à  son  neveu  Laurent  pour  l'appeler  à  Paris. 

Celle-ci  mérite  d'être  transcrite  ici  tout  entière  :  r  r,    >  i  ;<  it 

■>  «  Mon  très-cher  neveu ,  • 

«Puisque  vous  êtes  décidé  pour  l'élat  de  médecin,  je  vous  rendrai  voloiiliers 
«  tous  les  services  dont  je  suis  capable.  Vous  trouverez  chez  moi  tous  les  sccoursqae 

•  vous  pouvez  atlcndrc  de  mon  amilié;  les  livres  utiles  à  votre  instruction  ne  vous 
«manqueront pas;  il  ne  dépendra  que  de  vous  d'en  profiler.  Je  œc  ferai  un  plaisir 
«  de  vous  aplanir  les  dilTicuItés  que  vous  rencontrerez  dans  le  cours  de  vos  éludes. 
«  Comptez  sur  la  tendresse  de  mes  sentiments  à  votre  égard.  Je  suis  très-disposé  à 

•  vous  en  donner  de»  marques,  et  à  vous  convaincre  du  sincère  attachement  avec 

•  lequel  je  suis  votre  affectionné  onde,  mon  cher  neveu , 

iB.  DE  JossiEU.  * 

Enfin,  nous  voici  en  présence  du  fameux  Catalogue  de  Triandnl  On 
ne  peut  jeter  les  youx  sur  ces  quelques  pages,  dont  l'influence  a  été  si 
grande,  sans  un  profond  respect.  Tout  y  est  de  la  main  de  Bernard;  mais' 
ce  tout  se  réduit  h  des  noms. 

Le  cahier  qui  renferme  ce  précieux  dépôt  porte  ce  titre  écrit  par 
Laurent  :  Ordre  des  plantes  établi  par  M.  Bernard  de  Jussieu  dans  le  jardin 
de  Trianon  en  1759,  et  cette  autre  indication  écrite  aussi  par  Laurent: 
«C'est  sur  ce  catalogue,  écrit  de  sa  main,  qu'a  été  copié  celui  qui  e.st 
«  imprimé  dans  le  Gênera  plantarum^.  » 

'  Lettre  du  26  juillet.  —  •  En  date  du  aa  août  1717.  —  *  En  date  du  a8  dé- 
cembre 1748.  —  *  Sous  cette  indication  se  trouve  cette  Note  d'Adrien  de  Jnssien  : 
«Lequel  néanmoins  (celui  imprimé  dans  le  Gencrxi  planlaruni)  en  diffère  en  quel- 
«ques  points  par  la  suppression  des  citations  et  des  synonymes,  par  l'intercalation 
«de  quelques  genres  qui  se  trouvent,  en  général,  écrits  ici  de  la  main  d'A.  L.  de 
«Jussieu,  par  le  défaut  de  nom  de  quelques  familles,  et  mémo  par  la  coupe  de 
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Je'viens  de  dire  que  tout,  dans  le  Catalogae  de  Trianon ,  se  réduit  à 
des  noms;  mais  ces  noms  y  sont  disposés  dans  un  certain  ordre,  et  cet 
ordre  heureux  s'est  trouvé  contenir  la  clef  de  la  méthode  naturelle. 

Avant  Bernard,  Linné  avait  donné  aussi  une  saite  de  noms,  et  comme 
lui-même  s'exprime,  des  Fragments  de  la  méthode  naturelle  —  Fragmenta 
methodi  nataralis  ^. 

Comment  se  fait-il  donc  que  les  noms  de  Linné  n'ont  rien  produit,  et 
que  ceux  de  Bernard  ont  produit  la  méthode?  C'est,  tout  simplement, 
que  Linné  n'avait  pas  trouvé  le  vrai  ordre,  et  que  Bernard  l'avait  trouvé.^ 

Bien  des  botanistes  se  sont  appliqués,  soit  après  la  mort  de  Linné, 
soit  pendant  sa  vie,  à  découvrir  la  clef  de  ses  noms,  le  principe  caché 
de  son  ordre,  et  aucun  n'y  a  réussi.  Un  de  ses  élèves,  Giseke,  nous  a 
même  conservé  là-dessus  une  conversation  très-singulière  qu'il  eut 
avec  lui.  ^'«fer  /^*  ' 

Giseke  avait  soutenu  à  Gœttingue,  en  1767,  une  thèse  sur  les  iVoa- 
veaux  systèmes  de  botanique  [systcmata  plantarum  recentiora)  ;  et  là,  à  propos 
#des  Ordres  naturels  de  Linné,  îT  avait  dit  :  «Linné  a  écrit  une  suite  de 
«noms,  mais  rien  de  plus;  nul  caractère,  nulle  description;  véritable 
«  énigme,  et  presque  impossible  à  deviner  :  on  ne  sait  ni  pourquoi  telle 
K plante  a  été  mise  ici,  ni  telle  autre  là,  ni  quelle  a  pu  être,  pour  l'au- 
«  teur,  la  raison  de  réunir  ou  de  séparer^.  »  t    '*'^'- 

Après  avoir  hésité  quelque  temps,  il  envoya  sa  thèse  à  Linné ,^ qui  lui 
répondit,  avec  sa  bonhomie  ordinaire:  uVous  me  demandez  les  carac- 
«  tères  de  mes  ordres,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  les  donner.  — 
tt  Ta  a  me  dcsideras  characteres  ordinum  nataralium ,  fateor  me  eos  dure  non 
i^poss'e^.  » 

Encouragé  par  une  réponse  si  nette  et  si  franche,  Giseke  partit ,  dans 
l'été  de  1771,  pour  se  rendre  à  Upsal ,  à  cause  du  seul  Linné  [solius  Linnœi 
causa). 

Voilà  donc  le  maître  et  l'élève  en  présence ,  et  ia  conversation  est 
bientôt  engagée. 

Linné.  Est-ce  que  vous  croyez,  mon  cher  Giseke,  pouvoir  donner  le 
caractère  d'un  seul  de  mes  ordres? 

Giseke.  Oui,  sans  doute  :  par  exemple,  celui  des  ombellifères. 

L.   Et  quel  est-il  ? 

t..  ■    -  ..       u 

«  quelques-unes  d'entre  elles.  L^arrangemenl  de  toutes  les  monopélalées  hypogyne» 
»esl  ici  différent,  et,  dans  l'imprimé,  on  a  suivi  un  autre  manuscrit  en  date  de 
«  1765,  relatif  à  ce  groupe  seuleraenl.  •  —  '  Dans  ses  Classes  plantaram  (lySS), 
—  *  Caroli  Linnœi  prœleclionrs  in  ordines  naturales  plantaram  :  Ratio  editionis,  p.  xt 
(Hambourg,  1792).  —  '  Ibid. 
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tj.  Cclui-ià  même  d'être  ombellifères,  c'est-à-dire  de  porter  des 
fleurs  disposées  en  ombelle. 

L.  Fort  bien;  mais  ne  vous  rappelez-vous  pas  quelques  plantes,  dont 
les  fleurs  sont  aussi  en  ombelle,  et  qui,  cependant,  n'appartiennent 
pointa  cet  ordre  ?  ^         .."^  r-v 

G.  Il  est  vrai;  je  me  souviens  de  quelques-unes;  j'ajouterai  donc 
deux  semences  nues. 

L.  Alors  Véchinophore  ne  sera  pas  de  cet  ordre ,  car  elle  n'a  qu'ime 
semence  dans  le  centre  du  pédoncule  ^  et  cependant  c'est  une  ombelli- 
fère.  Et  où  mettrez-vous  Yeryngium? 

G.  Parmi  les  agrégées. 
•    L.  Point  du  tout.  C'est  très-certainement  une  ombellifère,  car  elle 
a  un  involucre,  cinq  étamines,  deux  pistils,  etc.  Quel  sera  donc  son 
caractère  ? 

G.  De  telles  plantes  doivent  être  reje^ées  à  la  fin  d'un  ordre  pour 
servir  de  passage  à  un  autre.  Veryngiam  joindrait  les-  ombellifères  aux 
agrégées. 

L.  Oh!  Oh!  Ceci  est  tout  autre  chose.  C'est  tout  autre  chose  de 
connaître  les  passages  et  de  donner  les  caractères.  Pour  les  passages,  je 
les  connais  très-bien ,  et  comment  l'un  doit  être  joint  à  l'autre,  mais  je 
ne  le  dirai  point,  je  ne  le  dirai  jamais.  — uJUos  quidem  scio,  et  qao  modo 
«  unus  cam  altero  sit  nectendas;  sed  non  dicam,  nunqaam  dicam » 

Le  dialogue  continue  ainsi  quelque  temps  sur  ce  ton  de  bonhomie 
et  d'ironie  socratique  de  la  part  du  maître,  et  de  petites  confusions 
successives  de  la  part  de  l'élève,  et  enfin  celui-ci  avoue  naïvement  que 
tout  cela  lui  semble  assez  obscur  :  Hœc  gaidem  subobscura  mihi  sunt.  «  J% 
le  crois  bien,  s'écrie  Linné;  il  y  avait  autrefois  ici  un  de  mes  élèves, 
«nommé  Fagrœus,  et  qui  maintenant  est  à  Saint-Pétersbourg,  jeune 
«  homme  très-laborieux;  il  s'entêta  du  projet  de  découvrir  la  clef  de  mes 
u  ordres  :  il  y  travailla  près  de  trois  années,  et  m'envoya  son  rêve.  Pour 

«  moi  j'en  ris  bien  :  Ego  bene  risi Enfin,  je  sais  une  chose,  c'est 

«  que,  si  je  donnais  une  seconde  édition  de  mon  livre,  je  donnerais  une 
u  seconde  disposition  de  mes  ordres  :  Sed  hoc  scio,  si  aliam  facerem  edi- 
«  tionem  Generam  plantaram,  tanc  et  aliam  horum  ordinam  dispositionem  me 
<i  factaram^.  » 

Bernard  n'aurait  point  parlé  aussi  légèrement  de  ses  ordre* ,  et  n'au- 
rait pas  changé  la  disposition  qu'il  leur  avait  donnée  pour  une  autre.  C'est 
qu'il  avait  la  clef,  la  raison,  le  principe  assuré  de  cette  disposition  ad- 

'  Parce  que  Tune  des  deux  graines  avorte  souvent.  —  '  Caroli  Linnmi  prmlec- 
tiones,  etc.,  p.  xix. 
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mirable,  principe  qui,  après  avoir  porté  la  méthode  naturelle  dans  la  bota- 
nique, l'a  portée  dans  la  zoologie,  la  portera  partout,  et  qui  est  au- 
jourd'hui si  fameux  sous  le  nom  de  principe  de  la  sahordination  des 
caractères. 

«En  examinant  les  caractères,  dit  Laurent  de  Jussieu,  à  propos  de 
«Bernard,  ce  botaniste  avait  remarqué  que  les  uns  étaient  plus  géné- 
«  raux  que  les  autres ,  et  devaient  fournir  les  premières  divisions.  Après 
«  les  avoir  appréciés  successivement ,  il  avait  reconnu  que  la  germina- 
«  tion  de  la  graine  et  la  disposition  respective  des  organes  sexuels  étaient 

(I  les  deux  principaux  et  les  plus  invariables.  Il  les  adopta et  en  fit 

«la  base  de  l'arrangement  qu'il  établit  à  Trianon  en  i  769  ^  » 

Il  y  a,  en  effet,  une  succession,  une  subordination  visible  des  organes, 
et,  par  suite,  des  caractères. 

Dans  les  plantes,  le  premier  rang  appartient  à  l'embryon,  dernier  but 
de  la  végétation  et  destiné  à  conserver  la  vie  de  l'espèce  ;  le  second ,  aux 
organes  qui  concourent  à  la  formation  de  cet  embryon,  c'est-à-dire  aux 
étamines  et  aux  pistils ,  mais  considérés  dans  leurs  rapports  réciproques  ; 
puis  viennent  les  organes  qui  protègent  ceux-là ,  ou  les  autres  parties 
de  la  fleur,  du  fruit,  de  la  graine;  puis  les  modifications  secondaires 
des  organes  essentiels  eux-mêmes,  considérés  isolément;  et  puis  les 
organes  de  la  végétation ,  qui  ne  concourent  qu'à  la  vie  individuelle. 

Avant  Bernard  on  comptait  les  caractères  ;  depuis  Bernard  on  les 
pèse.  On  sait,  depuis  lui,  qu'ils  ont  des  valeurs  inégales,  qu'un  carac- 
tère du  premier  rang  équivaut  à  plusieurs  du  second,  un  de  ceux-ci  à 
plusieurs  du  troisième,  etc.,  etc.;  ni  Tournefort,  ni  Adanson,  ni  Linné, 
îi' avaient  saisi  cette  considération  supérieure;  Bernard  l'aperçut,  s'en 
servit,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  déposa  tacitement  dans  son  Catalogue; 
Laurent  de  Jussieu  l'en  tira,  la  développa,  la  mit  en  pleine  évidence; 
M.  Cuvier  la  fit  passer,  en  l'agrandissant,  de  la  botanique  à  la  zoologie; 
et  c'est  ainsi  que  nous  avons  eu  la  méthode. 

Les  pièces  manuscrites  de  Bernard  qui  m'ont  été  communiquées  par 
M.  Ramond  se  réduisent  aux  cinq  lettres  dont  je  viens  de  parler  et  à  son 
fameux  Catalogue,  Comme  j'en  étais  encore  à  les  étudier,  M.  le  docteur 
Tessereau,  auteur  d'un  excellent  Traité  d'hygiène,  couronné  par  l'Acadé- 
mie de  médecine,  ayant  appris  que  je  m'occupais  de  Bernard  ,  s'est  em- 
pressé de  me  remettre  seize  lettres,  et  même  assez  longues,  de  cet  homme 
qui  écrivait  si  peu.  Seize  lettres  de  Bernard  !  c'est  presque  incroyable. 

Mais  avançons ,  et  nous  aurons  bientôt  l'explication  du  prodige  ;  c'est 

'  Notes  manuscrites,  déjà  citées. 
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qu'il  s'agit  de  faire  chercher ,  de  faire  arriver,  de  demander  des  plantes. 
Ces  lettres  sont,  en  effet,  adressées  à  un  monsieur  Artur,  médecin  du 
roi  et  conseiller  au  conseil  supérieur  de  Cayenne^,  et  qui,  malgré  ces  beaux 
titres,  n'a  qu'une  pension  fort  modique.  Il  y  a,  entre  ce  monsieur  Artur 
et  Bernard  ,  comme  un  échange  incessant  de  sollicitations  réciproques. 
M.  Artur  sollicite  sans  cesse  Bernard  de  lui  faire  augmenter  ses  appoin- 
tements, et  Bernard  sQllicite  sans  cesse  M.  Artur  de  lui  envoyer  des 
plantes  et  d'autres  objets  d'histoire  naturelle,  * 

Dès  ia  première  des  lettres  dont  je  m'occupe,  datée  du  4  décembre 
1  736,  Bernard  écrit  à  son  protégé  :  «Vous  savez  que  les  semences  de 
«  toutes  les  plantes  de  la  colonie  nous  intéressent  ;  j'espère  que  vous 

'  Iliutnomnié  plus  lard  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  (le  1  a  mai  1 753). 
Bernard  écrit  toujours  son  nom  Artar  :  dans  l'Histoire  de  l'Académie,  son  nom  esl 
écrit  Arlure.  On  cite  de  lui ,  dans  celte  Histoire  (année  1 763,  p.  7a  ) ,  quelques  obser- 
vations sur  une  espèce  de  ver  du  genre  de  ceux  qui  vivent  sous  lapeaudes  animaux, 
et  qu'il  appelle  ver  macaque,  •  de  ce  qu'on  le  trouve  asseï  fréquemment  sous  la  peau 
«du  singe  qui  est  le  plus  connu  en  France,  et  qui  se  nomme,  en  langue   du 

■  pays  (Cayenne),  macaqvue.  »  [Hist.  de  l'Acad.  au.  1763,  p.  7a.)  —  Je  vois,  par  les 
lettres  de  JBemard,  que  M.  Artur  était  de  Normandie  :  •  J'ai  visité,  l'automne  passé, 

•  les  côtes  de  Normandie,  et,  en  passant  à  Caen,  j'ai  vu  plusieurs  fois"  M.  votre 
«père...»  [lettre  du  iO février  i7i2);  que,  grâce  aux  sollicitations  de  Bernard,  il 
obtint  d'abord  une  pension  de  mille  francs  :  «  Vous  aurez  appris ,  par  une  lettre  de 
«  M.  Dufay,  le  contentement  du  ministre  sur  la  façon  dont  vous  vous  acquittez  de 

■  votre  emploi  ;  la  pension  de  mille  francs  qu'il  vous  a  accordée  doit  vous  engager  à 
«continuer  votre  zèle...  ■  [lettre  du  10  mars  1737);  puis  une  augmentation  de  deux 
cents  francs  :   «  Je  n'ai   pas  épargné  mes  sollicitations  pour  faire  augmenter  vos 

•  appointements,  et  tout  ce  qu  on  a  pu  obtenir  est  pour  cette  fois  une  petile  somme; 

•  le  roi  vous  accorde  deux  cents  francs,  que  vous  loucherez  dorénavant  avec  la 

■  pension  qui  vous  était  ci-devanl  assignée.  MM.  Duhamel  et  de  BulTon  ont  agi  pour 
«  vous  avec  bien  de  l'ardeur  et  du  lèle  ;  vous  leur  devez  un  remercîmcnt. . .  »  [lettre 
du  iO février  17 !i2);  que,  toujours  grâce  à  Bernard,  il  obtint  la  place  de  conseiller 
au  conseil  supérieur  de  Cayenne  :  «  Je  sollicitai ,  aussitôt  après ,  M.  Dufay,  afin  de 
«vous  faire  obtenir  la  place  de  conseiller  vacante  par  la  mort  de  M.  Kerkove;  je 
«viens  d'apprendre  qu'elle  vous  est  accordée...»  [lettre  du  17  janvier  1738].  Je 
vois  encore,  par  ces  lettres,  que  M.  Artur  était  aussi  en  correspondance,  d'abord 
avec  Dufay,  puis  avec  Buffon,  avec  Duhamel,  surtout  avec  Rouelle,  qui  était  de 
Caen  ou  du  voisinage,  et  qui  parait  avoir  eu  pour  lui  de  rafleclion  :  «  M.  Aublet, 
«apothicaire  et  botaniste  du  roi,  vous  donnera  des  nouvelles  de  ce  pays-ci;  il  vous 

■  apprendra  bien  des  choses  touchant  vos  amis,  et  particulièrement  M.  Rouelle ,  sous 
«lequel  il  a  travaillé...»  [lettre  du  i"  mai  1762),  et,  enfin,  avec  Réaumur,  qui  le 
demanda  à  l'Académie  pour  «orf  correspondant  (car  chaque  membre  avait  alors  le 
sien,  ou  les  siens).  La  suscription  des  lettres  de  Bernard  porte  successivement 
A  M.  Artur,  médecin  du  Roi;  puis,  médecin  du  Roi  et  conseiller  au  Conseil  supérieur 
de  Cayenne,  et  enfin,  médecin  du  Roi,  conseiller  au  Conseiller  supérieur  de  Cayenne 
et  Correspondant  de  l'Académie  royale  des  sciences. 
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t(  voudrez  bien  nous  les  ramasser ,  à  mesure  que  le  temps  et  les  occasions 
uvous  le  permettront;  je  ne  négligerai  pas  mes  sollicitations  pour  vous 
«faire  accorder  tous  les  avantages  que  vous  pourrez  souhaiter,  car  je 
«  suis  très-persuadé  que,  demandant  des  choses  justes,  M.  Dufay,  qui 

«s'intéresse  vivement  pour  vous,  les  obtiendra  du  ministre Nous 

«  vous  prions  de  vouloir  donner  vos  soins  pour  des  pieds  de  simarouba , 
«  des  branches  chargées  de  feuilles  et  desséchées  entre  du  papier,  et 
«  pour  des  fruits  mûrs  de  cet  arbrisseau  ;  vous  dessinez  assez  pour 
«  nous  croquer  la  fleur  qu'il  porte  ,  et  vous  êtes  très-fort  en  état  de  nous 
«  donner  sa  description ,  ainsi  que  du  pareira  brava ,  de  l'ipécacuana ,  et 
«  autres  plantes  recommandables  par  leurs  vertus  dans  la  médecine  ou 
«  usages  dans  les  arts.  » 

Vous  êtes  très-fort  en  état  de  nous  donner  sa  description Apparemment 

que  Bernard  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi ,  car, 
dès  sa  cinquième  lettre,  en  date  du  6  décembre  lySS,  il  va  jusqu'à 
prendre  la  peine  d'écrire ,  pour  M.  Artur,  un  petit  traité ,  fort  court  et 
pom*tant  à  peu  près  complet,  de  botanique  élémentaire,  et  cela  tout  en 
ménageant ,  le  plus  qu'il  le  peut,  l'amour-propre  de  celui  à  qui  il  s'a- 
dresse. «  L'exactitude  dans  la  description  de  toutes  les  parties  qui  cons- 
«  tituent  les  fleurs  devient ,  lui  dit-il ,  de  plus  en  plus  nécessaire  pour  la 
«  perfection  de  la  méthode  qui  range  les  plantes  en  classes  et  en  dis- 
«tingue  essentiellement  chaque  genre;  on  ne  saurait  s'en  tenir  unique- 
«ment  à  la  forme  seule  des  pétales  et  à  la  partie  qui,  dans  les  fleurs, 
«se  change  en  fruit;  il  faut  détailler  la  figure  des  calices,  leur  compo- 
«sition,  la  différente  figure  des  pétales,  la  partie  qu'ils  occupent,  leur 
a  nombre,  leur  division,  le  nombre  des  étamines  :  si  elles  sont  seules  à 
«  seules  et  distinguées,  ou  si,  réunies  en  plusieurs  ou  en  un  seul  corps, 
(i  elles  naissent  des  parois  d'un  calice  ou  d'un  pétale;  les  pistils  sont  quel- 
«  quefois  uniques  et  quelquefois  plusieurs  dans  la  même  fleur,  et  on  doit 
«y  considérer  trois  parties  :  l'inférieure,  qui  est  l'ovaire;  la  moyenne, 
«  qui  est  le  style  ;  et  la  supérieure  et  dernière ,  qui  est  le  stigmate ,  etc.^  » 

*  Tout  est  à  remarquer  dans  ce  petit  traité  de  Bernard,  car,  en  indiquant  à 
M.  Artur  la  manière  dont  il  faut  observer,  il  nous  indique  la  manière  scrupu- 
leuse, attentive,  complète,  dont  lui-même  observait.  Je  continue  donc  ici  ma  cita- „ 

tion :  «  Ces  parties  ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  l'ordre  où  je  les  marque;' 

«  dans  ce  cas ,  il  faut  avoir  grande  attention  de  le  faire  observer,  et  ces  parties  sont 
I souvent  multiples,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  plusieurs  ovaires,  plusieurs  styles  et  plu- 
«  sieurs  stigmates;  leur  figure,  leur  situation,  leur  proportion,  varient  encore,  et  tout 
«  cela  demande  des  détails  ;  enfin  l'ovaire  devient  le  fruit  nu  ou  enveloppé ,  simple , 
«ne  contenant  qu'une  seule  semence,  ou  composé  et  divisé  en  différentes  loges,  et 
•  les  semences  ont  une  forme. 
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Malgré  tous  ces  soins  et  tous  ces  encouragements,  M.  Artur  ne  se 
pressait  pas  :  aussi  Bernard ,  l'indulgent  Bernard ,  se  laisse-t-il  aller,  et , 
si  j'osais  le  dire,  emporter,  une  fois  en  trente  ans  (car  ce  commerce 
de  lettres  dura ,  en  effet,  près  de  trente  années,  de  1736  à  1764), 
jusqu'à  gronder  :  «Comment  est-il  possible  que,  depuis  le  temps  que 
«vous  êtes  à  Cayenne,  vous  n'ayez  pas  trouvé  le  loisir  d'observer  les 
«  fleurs  et  les  fruits  du  simarouba,  de  l'ipécacuana,  dupareira  brava,  etc., 
«  et  combien  d'autres  cboses  intéressantes  sont  à  votre  portée  que  vous 

«  paraissez  négliger* »  Mais,  dès  la  lettre  suivante,  le  ton  cbange  : 

a  Je  prends  beaucoup  de  part  à  la  dure  et  gênante  situation  dans  la- 

«  quelle  vous  êtes  forcé  de  vivre  à  Cayenne, c'est  pourquoi,  bien 

«loin  de  vous  faire  des  reproches  aujourd'hui,  je  ne  puis,  au  contraire, 
«m'empêcher  de  vous  témoigner  ma  surprise  de  ce  que  vous  avez  pu, 

t  II  y  a,  outre  ces  particularité»,  des  corps  qui  se  rencontrent  dans  les  fleurs, 
ou  sur  les  pétales,  uu  simplement  adhérents  aux  pélales,  aux  calices,  à  la  base 
des  embryons,  des  ovaires,  où  ils  sont  distingués  et  paraissent  des  tubercules, 
de»  cornets,  des  feuilles  d'ornement  ou  d'étroites  lanières.  Comme  ils  semblent 
séparer,  dans  l'intérieur  des  fleurs,  une  humeur  ou  liqueur  mielleuse,  les  bota- 
nistes modernes  leur  ont  donné  le  nom  de  nectarium;  il  est  important  de  remar- 
quer, dans  les  fleurs,  si  ce  corps  y  existe ,  quelle  partie  il  y  occupe ,  et  comment  il 
y  est  figuré. 

•  Vous  savez  qu(!,  dans  le»  plantes,  les  unes  sont  hermaphrodites,  d'antres  ne 
portent  que  des  fleurs  à  étammes  et  sont  màles;  d'autres,  femelles,  n'ont  que  de» 
pistils,  et,  on  outre,  il  y  en  a  qui,  sur  le  môme  pied,  se  chargent  en  différents 
endroits  de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  femelles  distinctes  :  voilà  ce  qu'il  est  bon  de 
faire  observer,  et  voilà  aussi  ce  qui  manque  dans  les  caractères  qui  ont  été  établis 
dans  les  méthodes  que  nous  avons  sur  les  plantes.  Si  vous  avez  le  temps  de  tra- 
vailler plus  à  la  botanique,  vous  ferez  bien  de  vérifier  tout  ce  qui  sn  présentera  à 
vous  sur  les  principes  quo«je  viens  de  vous  marquer;  vous  trouverez,  dans  ce 
travail,  une  occupation  qui  vous  plaira;  vos  recherches  corrigeront,  rectifieront, 
assureront  plus  particulièrement  les  connaissances  que  nous  pouvons  avoir  âe$ 
plantes  de  la  colonie  de  Cayenne.  A  l'égard  des  phrases  que  vous  pouvez  imposer 
aux  plantes  que  vous  ordonnerts  en  genres,  ne  vous  servez  pas"  do  comparaisons, 
mais  exprimez,  en  peu  de  mots,  la  noie  spécifique  que  vous  apercevrez  dans  une 
espèce  qui  puisse  la  distint^er  de  celle  que  vous  connaîtrez  déjà;  si  vous  n'eu 
connaissez  qu'une  d'un  genre,  il  est  inutile  de  lui  donner  d'autres  phrases  que 
celle  du  nom  qu'elle  porte,  ou  que  vous  lui  attribuerez,  car  on  ne  doit  pas  dis- 
tinguer une  espèce  qui  est  unique;  ce  serait  distinguer  le  connu  de  l'inconnu, 
et  vous  m  sentez  la  conséquence.  J'écris  tout  ceci  à  la  hâte,  et  je  peux  manquer 
à  m'expliquer  a.«sea  nettement;  vous  aurez  la  bonté  d'y  suppléer,  en  n'omettant 
aucune  des  circonstances  dans  les  cho!>es  que  vous  verrez  dans  les  plantes  que 
vous  voudrez  décrire,  et  vous  vous  tiendrez  en  garde  sur  les  variétés  que  la  culture 
ou  la  diiTéience  des  tcn'ains  vous  présenteront;  il  faut  les  abandonner  aux  antho- 
philes  et  aux  carpophilcs.  Adieu,  mon  cher  confrère,  continuez  à  vous  distin- 
guer  »  (Lettre  du  6  décembre  1738).  —  '  Lettre  du  19  janvier  1743. 
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«  malgré  tant  d'événements ,  ramasser  les  choses  qui  nous  ont  été  re- 
«  mises  de  votre  part^ » 

Quelquefois  une  douce  gaîté  se  laisse  apercevoir  :  «Sur  ces  entre- 
( faites,  M.  de  Kercove'^  mourut  à  Paris,  par  les  soins  d'un  chirurgien 
'<de  faubourg,  qui  lui  répéta  plusieurs  saignées  ^.  .  .  .;  »  et  ce  mot  me 
rappelle  un  trait  des  notes  manuscrites  de  Laurent  de  Jussieu  :  «H 
'(  avait  dans  le  fond  du  caractère  une  gaîté  naturelle  qui  ne  se  dévelop- 
«  paît  jamais  complètement,  mais  qui,  concentrée  en  dedans,  entrete- 
«nait  cette  égalité  d'àme  que  l'on  a  toujours  admirée  en  lui.  » 

Voici  un  jugement  sur  Linné,  et  qui  touche  d^ns  un  rival,  et  le  seul 
qui  fût  digne  alors  de  Linné,  comme  botaniste  :  «Tout  ce  que  je  sou- 
fhaite,  c'est  de  vous  voir  embrasser  et  suivre  M.  Linnœus  dans  les 
(  détails  où  il  entre  pour  chaque  caractère  des  genres  de  plantes  qu'il 
"établit,  puisque  ce  ne  sera  jamais  que  par  une  semblable  construction 
«  de  genres  qu'on  pourra  satisfaire  les  botanistes  dans  les  différentes 
«  méthodes  qui  les  dirigent  * » 

Voici  un  autre  jugement  de  Bernard;  il  s'agit  de  Buffon,  qui  vient 
d'être  nommé  intendant  du  Jardin  du  roi;  et,  cette  fois-ci,  sa  rare  pé- 
nétration ne  le  sert  pas  si  bien;  il  est  vrai  que  BufFon  n'en  est  encore 
qu'à  ses  débuts  :  «Je  sens  bien  la  nécessité  dont  peuvent  être  pour  vous 

«les  appointements  de  vos  prédécesseurs, c'est  pour  cela  que  je 

«sollicitais  vivement  M.  Dufay,  et  il  agissait  avec  ardeur,  mais  une 
«petite  vérole  maligne  l'a  enlevé  au  mois  de  juillet  de  cette  année;  cette 
«  mort  recule  les  bons  offices  que  j'espérais  vous  rendre  ;  j'agirai  cepen- 
«  dant  avec  le  même  empressement  auprès  de  son  successeur,  qui  est 
«  de  mes  amis,  et  qui  a  beaucoup  de  goût  pour  la  botanique  ^;  je  ne  sais 
«s'il  est  connu  de  vous;  il  est  de  l'Académie  des  sciences;  la  géométrie 
«  était  d'abord  sa  partie  ;  il  s'est  tourné  ensuite  du  côté  de  la  physique 

'  Lettre  du  5  avril  l'jkk- —  *  Ce  M.  Rercove  avait  précédé  M.  Artur  à  Cayenne. 
Voyez  la  note  de  la  page  SgS.  —  '  Lettre  du  17  janvier  1738.  —  *  Lettre  du 
1 1  décembre  1739.  —  Dans  celte  même  lettre  du  1 1  décembre  1739,  se  trouve  un 
passage  sur  Arledi,  qui  mérite  d'être  cité  :  «J'ai  conseillé  à  M.  Rouelle  de  joindre, 
«  dans  l'envoi  qu'il  vous  fait  cette  année ,  la  nouvelle  méthode  des  plantes ,  qui  a 
«  été  publiée  par  M.  Linnaeus,  et  celle  qu'avait  composée  sur  les  poissons  feu  M.  Ar- 
a  tedi  :  ces  livres  vous  seront  d'une,  grande  utilité ,  car  l'ordre  qu'on  y  rencontre 
«  est  fondé  sur  des  caractères  qu'il  est  aisé  d'apercevoir  et  de  distinguer,  et  ces  ca- 
«ractères  sont  exposés  d'une  façon  plus  précise,  dont  il  résulte  plus  de  certitude  : 
«  le  changement  que  ces  auteurs  font  de  plusieurs  noms  de  plantes  et  de  poissons 
«vous  paraîtra  d'abord  peu  convenable,  mais,  en  lisant,  dans  Artedi,  les  raisons 
«  qu'il  a  eues  d'en  agir  ainsi ,  vous  serez  bientôt  persuadé  de  l'importance  d'une 
a  pareille  réforme.  »  —  *  BulFon  en  avait  si  peu ,  qu'il  déclare  l'avoir  apprise  et  ou- 
bliée cinq  fois.  (Voyez  la  Notice  de  mon  édition  des  Œuvres  de  Buffon.  ) 
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«des  plantes,  dans  laquelle  il  excelle  :  son  nom  est  M.  Leclerc  de 
((Buflbn;  vous  pourrez  lui  écrire  au  Jardin  du  Roi,  où  il  va  loger,  et 
«lui  adresser  les  choses  que  vous  destinerez  dans  la  suite,  soit  pour  le 
«  Cabinet  d'histoire  naturelle,  soit  pour  le  Jardin  royaP » 

Dans  une  autre  lettre  (du  5  avril  i  yZi/i),  Bernard  parle  beaucoup  à 
son  correspondant  des  plantes  marines  qu'il  vient  de  reconnaître  (après 
Peyssonneï,  bien  entendu)  pour  des  polypes.  «Je  crois  vous  avoir 
«marqué,  dans  quelques-unes  de  mes  précédentes  lettres,  que  les 
«plantes  marines  connues  en  botanique  sous  le  nom  de  corail,  litho- 
uphytes,  madrépores,  étaient  des  corps  formés  par  des  animaux,  et  que 
«  des  observations  que  j'ai  faites  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bre- 
«  tagne  m'avaient  confirmé  dans  ce  sentiment.  Ces  animaux  sont  des 

«espèces  de  polypes  ou  orties  de  mer Vous  pourrez  les  obtenir  si 

«vous  mettez  ces  différents  corps,  fraîchement  tirés  de  la  mer,  dans 
«  des  bocaux  remplis  d'eau  salée  et  nouvelle  ;  vous  verrez  bientôt  les 
«animaux  sortir  de  leurs  loges,  étendre  leurs  cornes,  qui  lem'  servent 
«  de  mains  pour  arrêter  les  petits  insectes  ou  vers  nageant  dans  l'eau , 
-"  dont  ils  se  nourrissent.  Voilà  un  objet  de  recherches  qui  peut  vous 
«  amuser  beaucoup  .et  utilement;  il  vous  fournira  bien  des  découvertes 
«si  vous  voulez  y  donner  quelques  heures  de  votre  loisir;  vous  êtes 
«  tout  à  fait  à  portée  de  vous  satisfaire  de  ce  côté-là ,  environné  de 
«mer  et  ayant  des  plages  de  difTércnte  nature,  des  rochers  qui  se 
«découvrent  dans  les  basses  marées,   et  des  terrains  qui  sont  noyés  à 

«des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes Quel  spectacle  intéressant 

«  pour  un  curieux  de  la  nature  d'examiner  les  formes  singuhères  de  tai^t 
«  d'animaux  qui  ont  été  jusqu'ici  inconnus! » 

Je  pourrais  ajouter  encore  quelques  citations,  et  qui  auraient  aussi 
leur  intérêt;  miais  je  m'arrête. 

Il  me  semble  que  la  nature  de  Bernard  nous  est  maintenant  bien 
connue  :  doux,  patient,  affectueux,  serviable,  sans  aucune  ardeur  de 
rivahté  ni  d'ambition,  mais  animé  d'une  curiosité  vive,  et  toujours  la 
même,  pour  connaîti'c  de  nouveaux  êtres,  et,  ce  qui  élève  le  point  dv 
vue,  pour  chercher  les  rapports  de  ces  êtres,  et,  ce  qui  l'élève  plus 
encore,  pour  chercher  le  principe  supérieur  qui  donne  ces  rapports.  Je 
trouve,  dans  les  Notes  de  Laurent,  un  mot  qui  me  paraît  le  peindre  avec 
précision  :  «  Il  ne  se  piquait  pas  d'avoir  l'esprit  fort ,  mais  il  l'avait  juste.  » 
C'est,  en  effet,  cette  justesse  d'esprit,  jointe  à  une  sagacité  très-fine, 
qui  lui  fit  découvrir,  relativement  à  la  méthode,  le  véritable  point  de  la 

Lettre  du  37  novembre  1739. 
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difficulté  et  de  la  question.  Il  ne  s'agissait  plus  de  multiplier  en  vain 
les  systèmes;  au  beau  système  de  Touvnefort  sur  les  pétales,  à  l'ingé- 
nieux système  de  Linné  sur  les  pistils  et  les  étamines,  il  ne  s'agissait  pas 
d'ajouter  de  nouveaux  systèmes;  il  fallait  bannir  tout  système  partiel, 
c'est-à-dire  fonde  sur  une  seule  partie;  et,  d'un  autre  côté,  les  embrasser 
toutes,  ce  n'était  pas  non  plus  avoir  trouvé  la  solution  du  problème;  il 
ne  fallait  pas  dire,  avec  Adanson,  «qu'une  métbode,  pour  être  natu- 
«  relie,  doit  se  fonder  sur  toutes  les  parties  prises  ensemble  ^,  »  ni,  avec 
Linné,  «qu'il  ne  faut  préférer  aucune  partie  à  une  autre,  mais  seule- 
ument  leur  symétrie  commune^;»  il  fallait  s'élever  jusqu'à  l'idée  de 
«  ïimportance  relative  de  ces  parties;  et,  une  fois  ce  grand  principe  saisi, 
il  fallait  rassembler  et  distribuer,  conformément  à  ce  principe,  tous  les 
cfenres  de  plantes  jusque-là  connus  en  groupes  plus  généraux,  plus 
vastes,  en  familles,  en  ordres,  et  tel  a  été  le  mérite  propre  du  Catalogue 
de  Trianon  :  cela  fait ,  il  restait  à  définir,  à  manifester  ces  ordres  par  des 
caractères:  il  fallait  établir  et  développer  ces  caractères,  travail  non 
moins  difficile,  plus  difficile  peut-être,  quoique  moins  original,  et  qui 
devait  être  l'ouvrage  du  neveu  de  Bernard,  de  ce  Laurent  de  Jussieu, 
si  digne  aussi  d'être  étudié  pour  son  compte ,  et  qui  sera  l'objet  de  mon 
second  article. 

FLOURENS. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


\^. 


Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Hiouen-thsang  et  de 
SES  VOYAGES  DANS  lInde,  dcpuis  l'an  629  jusqu'en  6^5  {de  notre 
ère),  par  Hoeî-li  et  Yen-thsong,  suivie  de  documents  et  d'éclair- 
cissements géographiques  tirés  de  la  relation  originale  de  Hiouen- 
thsang,  traduite  du  chinois  par  Stanislas  Julien,  membre  de  l'Ins- 
titut de  France.  Paris,  imprimé  par  autorisation  de  l'Empereur 

,;,  à  rimprimerie  impériale,  i853,  in-S*»  de  LXXXiv-472  pages, 

HUITIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE '. 

De  l'état  du  bouddhisme  dans  l'Inde  au  vu*  siècle  de  notre  ère. 
Le  bouddbisme  se  divise  toujours  en  deux  sectes,  celle  du  Grand 

*  Voyez  mon  Eloge  historique  de  Laurent  de  Jussieu.  —  *  Voyez  les  Classes  plan- 
tarum,  à  l'article  Fragmenta  methodi  naturalis.  —  '  Voyez,  pour  le  premier  article, 
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Véhicule  et  celle  du  Petit  Véhicule,  remontant  l'une  et  l'autre  à  une 
haute  antiquité.  Fa-hien  les  avait  trouvées  dans  la  même  situation  que 
les  trouve  Hiouen-thsang  deux  cent  vingt  ans  après  lui.  Quelles  diffé- 
rences les  séparent?  En  quoi  consistent  précisément  leurs  dissentiments? 
C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  savoir;  et,  jusqu'à  présent,  c'est  h^une 
question  qui  reste  obscure,  bien  que,  dans  les  monuments  bouddhiques 
que  nous  possédons,  on  cite  à  tout  instant  les  noms  de  ces  deux  sectes. 
Hiouen-thsang,  qui  en  a  beaucoup  parlé,  n'est  pas  plus  précis;  et, 
comme  sans  doute  les  choses  étaient  fort  claires  pour  lui  et  pour  ceux  aux- 
quels il  s'adressait,  il  n'a  pas  pris  la  peine  de  les  expliquer.  Mais,  à  l'aide 
d'inductions  tirées  de  ce  qu'il  dit,  on  peut,  si  ce  n'est  résoudre  toutes 
les  incertitudes,  du  moins  fixer  quelques  points  qui  devront  être  dé- 
sormais regardés  comme  certains. 

D'abord,  le  Grand  Véhicule  cl  le  Petit  Véhicule  (Mahâyâna  et  Hî- 
nayâna)  se  ressemblent  parfaitement  quant  à  la  foi  sans  bornes  qu'ils 
ont  vouée  au  culte  du  Bouddha.  C'est  une  manière  différente  d'honorer 
le  Tathâgata  en  étudiant  ses  mérites  et  ses  doctrines  dans  des  livres 
différents.  Mais,  au  fond,  on  ne  croit  qu'à  lui  de  part  et  d'autre,  et  l'on 
y  croit  avec  une  ardeur  toute  pareille. 

D'après  un  catalogue  chinois  cité  par  M.  Stanislas  Julien  ^  il  semble 
que  les  deux  Véhicules  ne  reconnaissent  pas  les  mêmes  ouvrages  pour 
orthodoxes  et  canoniques.  Le  Grand  Véhicule  a  cinq  séries  de  livres 
sacrés,  tandis  que  le  Petit  Véhicule  en  a  neuf.  Les  cinq  séries  d'ouvrages 
adoptés  par  le  Grand  Véhicule  sont  les  suivantes  :  i°  la  Pradjnâpâra- 
miiâ;  i"  le  Ratnakoiita;  3°  les  Soûtras  développés,  appelés  Vaipoulyas; 
4"  les  Soûtras,  appelés  Bouddhâvatàm  sakanama  soutins;  5°  et  enfin  les 
Soûtras  du  Nirvana.  Ce  sont,  comme  l'on  voit,  les  monuments  les  plus 
révérés  de  la  littérature  bouddhique.  Les  neuf  séries  d'ouvrages  adoptés 
par  le  Petit  Véhicule  sont  :  i"  les  Soûtras ,  sans  doute  les  Soûtras  simples , 
en  opposition  aux  Soûtras  développés;  a°  les  Guéyas,  li\Tes  en  l'hon- 
neur des  Bouddhas  et  Bodhisattvas,  écrits  en  une  prose  mesurée  et  à 
demi  rhythmique;  3°  les  Gàthas,  ou  stances;  /i°  les  Nidànas,  ou  théories 
des  causes;  5° les  Ityouktas,  ou  les  récits  traditionnels;  6**  les  Djatakos, 

le  cahier  de  mars  i855,  page  i^g;  pour  le  deuxième,  celui  d'août,  page  485; 
pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  page  556;  pour  le  quatrième,  celui  de  no- 
vembre, page  677;  pour  le  cinquième,  celui  de  février  i856,  page  8a;  pour  le 
sixième,  celui  de  mars,  page  161  ;  et,  pour  le  septième,  celui  de  juin,  page  348. 
—  ^  San-tchang-ching ,  dans  des  documents  inédits  que  M.  Stanislas  Julien  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  et  dont  il  fera  plus  tard  usage  à  la  suite  de  sa  traduction 
de  la  Relation  originale  de  Hiouen-ihiong. 
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ou  histoires  des  naissances  successives  de  Çâkyamouni  ;  7°  les  Adbhoûla- 
dharmas,  ou  formules  magiques  et  merveilleuses;  8"  les  Avadânas,  ou 
légendes;  et  enfin  9°  les  Oupadéças,  ou  instructions  tirées  des  exemples 
que  le  Bouddha  a  donnés  au  monde  ^ 

Il  résulte  clairement  de  la  comparaison  de  ces  deux  listes  d'ouvrages 
que  la  doctrine  du  Petit  Véhicule  est  moins  élevée  que  celle  du  Grand 
Véhicule,  comme  sa  dénomination  seule  suffit  à  l'indiquer,  et  qu'elle 
ne  dépasse  guère  les  croyances  vulgaires.  Aussi  est-il  admis,  en  général, 
par  les  auteurs  chinois,  que  les  partisans  du  Petit  Véhicule  ne  peuvent 
point  arriver  au  Nirvana,  et  qu'ils  sont  encore  soumis  à  la  transmigration. 
Ils  ne  s'avancent  point  jusqu'à  la  vraie  métaphysique;  ils  se  contentent, 
en  général,  de  la  morale  et  de  la  discipline,  en  y  ajoutant  les  légendes^. 
C'est  une  infériorité  évidente,  que  cherchent  vainement  à  dissimuler 
les  adhérents  du  Petit  Véhicule. 

Aussi,  il  faut  voir  avec  quel  dédain  en  parle  Hiouen-thsang,  qui  ap- 
partient au  Grand  Véhicule,  ainsi  que  presque  tous  les  bouddhistes  de 
la  Chine.  Vingt  fois  il  vante  avec  emphase  les  principes  sublimes  du 
Grand  Véhicule ,  et  il  les  oppose  avec  une  complaisance  méprisante  aux 
idées  étroites  et  mesquines  du  Petit  Véhicule,  qui  lui  paraît  impuissant 
pour  assurer  le  salut  étemel.  Il  rapporte  à  plaisir  les  légendes  qui  le 
rabaissent;  et  il  ne  manque  pas  de  citer  tous  les  faits  qui  lui  peuvent 
nuii'e.  Dans  le  royaume  de  Matipoura  (Inde  centrale),  où  domine  le 
Petit  Véhicule,  il  voit  le  Stoupâ  du  Maître  des  Castras,  Vimalamitra; 
et  voici  la  tradition  qu'il  consigne.  Ce  docteur  était  originaire  du  Kash- 
mire.  Après  avoir  embrassé  la  vie  religieuse  dans  l'école  des  Sarvâsti- 
vâdas,  il  avait  voyagé  dans  les  cinq  parties  de  l'Inde  et  avait  étudié  à 
fond  les  Trois  Recueils,  le  Tripitaka.  Regrettant  vivement  la  mort  d'un 
docteur  célèbre  du  Petit  Véhicule,  qui  n'avait  pu  achever  la  publication 
d'un  de  ses  ouvrages,  il  jura  de  composer  lui-même  des  Castras  pour 
renverser  la  doctrine  du  Grand  Véhicule.  Mais  à  peine  eut-il  pris  cotte 
résolution  que  son  esprit  se  troubla  et  fut  frappé  de  folie.  Cinq  langues 
sortirent  de  sa  bouche,  et  un  ruisseau  de  sang  s'échappa  de  tout  son 
corps.  Revenu  à  lui ,  il  reconnut  que  ses  souffrances  étaient  le  châtiment 

'  On  peut  voir  dans  ï Intnduction  à  l'histoire  da  bouddhisme  indien,  de  M.  E.  Bur- 
nouf,  pages  5i  et  suivantes,  l'analyse  de  la  plupart  de  ces  termes,  d'après  les  do- 
cuments recueillis  au  Népal  par  M.  Hodgson.  Seulement,  M.  E.  Burnouf  ne  rapporte 
pas  ces  diverses  séries  d'ouvrages  à  la  secte  du  Petit  Véhicule.  Le  Ratnakoûta  du 
Grand  Véhicule  est  le  dernier  ouvrage  que  Hiouen-thsang  essaya  de  traduire.  Voir 
l'Histoire  de  sa  vie,  p.  3Ai.  —  *  U  semble  cependant  que  le  Petit  Véhicule  avait 
aussi  sa  rédaction  de  l'Abhidharma.  Voir  Y  Histoire  de  Hiouen-thsang ,  p.  67. 
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de  ses  vues  perverses;  il  déchira  ses  écrits  sacrilèges  et  se  livra  au  plus 
amer  repentir.  Il  exhorta  ses  amis  à  ne  jamais  calomnier  le  Grand 
Véhicule,  et  il  expira  en  faisant  cette  rétractation  solennelle.  Dans  l'en- 
droit où  il  mourut,  la  terre  s'affaissa  et  il  s'y  forma  une  vaste  fosse  ^ 

Du  reste,  c'était  là,  suivant  les  croyances  populaires,  la  punition  ordi- 
naire de  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  quelque  délit  religieux. 
Dans  le  royaume  de  Malva,  célèbre  par  la  douceur  de  ses  habitants,  et 
leur  amour  pour  la  vertu  et  la  culture  des  lettres,  Iliouen-thsang  vit,  à 
deux  lieues  de  la  capitale  et  tout  près  de  la  ville  des  brahmanes  (Brah- 
manapoura)  une  fosse  profonde  qu'on  lui  avait  indiquée.  Ce  fut  là, 
disait-on,  qu'un  brahmane  plein  d'arrogance  fut  englouti  tout  vivant 
dans  l'enfer  pour  avoir  dit  du  mal  du  Grand  Véhicule*.  Uf 

Malgré  celte  subordination  apparente  du  Petit  Véhicule,  il  est  à  peu 
près  aussi  répandu  que  son  rival  dans  la  presqu'île,  au  temps  de  Hiouen- 
thsaog.  Il  se  trouve  dans  les  royaumes  de  Bamian  et  de  Kapiça,  au 
nord  ;  dans  celui  de  Kapilavastou  et  à  Bénarès  môme;  dans  les  royaumes 
de  Hiranyaparvata  et  de  Tshampâ,  à  l'est;  dans  le  royaume  de  Malva, 
qui  passait  pour  le  plus  éclairé  après  le  Magadha;  dans  celui  de  Vallabhl , 
au  sud;  à  Vaiçâli,  dans  l'Inde  centrale;  dans  le  Gourdjara  (le  Guzarate), 
à  l'ouest;  dans  le  royaume  du  Sindh ,  et  dans  une  foule  d'autres  endroits. 
Il  est  vrui  que  le  Grand  Véhicule  domine  plus  généralement,  et  qu'il  a 
pour  lui  le  nombre  des  adhérents  en  même  temps  que  la  pureté  des 
doctrines.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  tolérant;  et  il  est  beaucoup  do 
royaumes  où  les  deux  sectes  coexistent  sans  s'exclure ,  ni  même  se  com- 
batti'e  trop  vivement.  C'est  ainsi  que,  dans  les  États  de  Çilâditya,  à  Ra- 
nyâkoubdja'  (Canoge),  les  partisans  du  Petit  Véhicule  exercent  leur 
culte  en  toute  liberté,  comme  le  prouve  la  lutte  d'où  le  pèlerin  chinois 
sort  triomphant  et  que  j'ai  rapportée  tout  au  long.  H  en  est  de  même 
dans  les  royaumes  de  Poundravarddhana ,  de  Kongkanapoura ,  de 
Mahàràshlra  (pays  des  Mahrattes),  d'Atali,  d'Ayodhyà,  de  Malhoura, 
d'Oudjdjayana,  etc.  Dans  tous  ces  lieux,  le  Petit  Véhicule  est  suivi  à 
l'égal  du  Grand,  et  Iliouen-thsang  ne  cite  pas  un  seul  acte  de  violence 
inspiré  par  le  fanatisme. 

Les  religieux  les  plus  savants  et  les  plus  pieux  se  réfutent  mutuelle- 
ment avec  un  zèle  que  rien  ne  lasse.  Mais  leur  animosité  ne  va  guère 
au  delà  de  leurs  argmnents;  et,  quand  le  tournoi  dialectique  est  ter- 
miné,  les  deux  sectes  rentrent  dans  leur  bonne  intelligence,  qui  dure 

^  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hiouen-thang ,  p.  109. -•  *  Id.  ibid.  p.  ao5. 

—  *  Id.  ibid.  p.  1 1 1 . 
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jusqu'au  prochain  combat,  dont  les  amours-propres  auront  seuls  à  souf- 
frir. Toutefois ,  comme  les  deux  Véhicules  ont  des  couvents  particuliers , 
on  ne  se  mêle  point  dans  la  vie  commune,  et  l'on  ne  se  demande  point 
volontiers  l'hospitalité.  Quand  Hiouen-thsang  arrive  dans  la  capitale  du 
royaume  de  Kapiça,  l'un  de  ses  compagnons,  qui  est  du  Petit  Véhicule, 
montre  quelque  répugnance  à  demeurer  dans  un  couvent  du  Grand 
Véhicule,  Le  maître  de  la  loi  condescend  à  cette  susceptibilité,  en  allant 
loger  lui-même  dans  un  couvent  du  Petit  Véhicule ,  qui  avait  jadis  été 
le  séjour  du  fils  d'un  empereur  de  la  Chine  retenu  en  otage  ^  "''^ 

C'est  que  les  deux  Véhicules  ont  des  règles  différentes  en  ce  qui  con- 
cerne la  nourriture  des  religieux.  Le  Petit  Véhicule  ne  permet  que  trois 
aliments,  qu'il  appelle  les  trois  aliments  purs;  il  défend  tous  les  autres^. 
Cependant,  la  défense  n'était  pas  si  formelle  qu'on  ne  l'enfreignît  quel- 
quefois; et  les  religieux  du  royaume  d'A-ki-ni  (Akni  ou  Agni?),  qui  étaient 
en  renom  pour  la  pureté  sévère  de  leurs  mœurs  et  leur  soumission 
aux  lois  de  la  discipline,  mêlaient  quelques  mets  ordinaires  aux  trois 
aliments  pars^.  Cette  sobriété  excessive  du  Petit  Véhicule  passait  pour 
une  faute,  peut-être  parce  qu'elle  rappelait  ces  austérités  dangereuses 
qu'avait  proscrites  le  Bouddha;  et  Hiouen-thsang  se  vante,  auprès  du 
roi  de  Koutché,  qui  le  reçoit  dans  son  palais,  de  manger  indistincte- 
ment de  tous  les  mets,  laissant  à  la  Doctrine  Graduelle,  c'est-à-dire  au 
Petit  Véhicule,  une  pratique  qui  lui  semble  puérile  et  blâmable*. 

Comme  le  Petit  Véhicule  était  entouré  d'une  moindre  estime,  il  arri- 
vait assez  fréquemment  qu'on  le  quittait  pour  embrasser  la  doctrine 
contraire.  Hiouen-thsang  en  cite  plus  d'un  exemple.  C'est  ainsi  que  le 
célèbre  Vasoubandhou,  du  Gandhara,  à  l'imitation  de  son  maître 
Asamgha,  était  passé  des  écoles  du  Petit  Véhicule  au  Grand  Véhicule, 
dont  il  était  devenu  l'une  des  lumières^.  Tout  un  couvent  du  Magadha 
s'était  converti,  à  la  suite  de  la  chute  miraculeuse  d'une  oie  sauvage 
tombée  du  haut  des  airs  aux  pieds  de  l'économe,  fort  embarrassé  ce 
jour-là  du  repas  des  religieux,  qui  ne  mangeaient  que  les  trois  ahments 
purs**.  Quelquefois  le  changement  se  faisait  en  un  sens  opposé;  et, 
comme  on  pouvait  être  fort  savant ,  tout  en  étant  partisan  du  Petit  Vé- 

'  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Hiouen-thsang ,  p.  7a.  — '  Id.  ihid.  p.  5o.  Il 
semble  que  le  beurre  el  le  lait  faisaient  partie  des  trois  aliments  purs;  un  couvent 
de  Sammilîyas,  très-zélés,  dans  le  royaume  de  Kamasouvarna ,  poussait  le  rigorisme 
jusqu'à  supprimer  le  lait  et  le  beurre,  d'après  les  préceptes  de  Dévadatta.  Id.  ibid. 
p.  181.  —  '  Id.  ibid.  p.  357,  Extrait  de  la  relation  originale.  —  *  Id.  ibid.  p.  5o. 
—  ^  Id.  ibid.  p.  1 15.  Voir  sur  Vasoubandhou,  M.  E.  Burnouf,  Introduction  à  l'his- 
toire du  bouddhisme  indien,  p.  563.  —  '  Id.  ibid.  p.  162. 
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hicule,  on  délaissait  le  Grand  Véhicule,  dont  les  théories,  assez  peu 
claires,  parlaient  sans  doute  moins  vivement  aux  imaginations.  Aux 
portes  de  la  capitale  du  royaume  de  Matipoura,  Hiouen-thsang  vit  un 
stoûpa  consacré  à  la  mémoire  de  Gounaprabha,  auteur  de  nombreux 
ouvrages,  qui,  après  avoir  étudié  le  Grand  Véhicule,  l'avait  abandonné 
et  s'était  attaché  au  Petit*.  11  est  probable  que  les  cas  de  ce  genre 
étaient  assez  rares.  Mais  il  y  avait  si  peu  de  honte  à  pratiquer  le  Petit 
Véhicule  que  les  gens  qui  se  piquaient  d'une  science  supérieure  étu- 
diaient à  peu  près  indistinctement  les  deux  Véhicules  tout  en  donnant 
la  préférence  au  Grand.  Non  loin  du  docte  couvent  de  Nâlanda,  Hiouen- 
thsang  va  trouver,  sur  une  montagne  appelée  la  Foret  des  bâtons,  un  as- 
cète renommé  par  son  savoir,  et  dont  il  suit  assidûment  les  leçons  pen- 
dant deux  ans.  C'est  un  Kshattriya,  qui,  dans  sa  jeunesse,  ayant  montré 
du  goût  pour  l'étude ,  avait  renoncé  à  sa  caste  et  s'était  fait  bouddhiste. 
Il  possédait  à  fond  les  livres  du  dehors,  c'est-à-dire  les  livres  profanes, 
les  quatre  Védas,  les  ouvrages  d'astronomie,  de  géographie,  de  méde- 
cine, de  magie  et  d'arithmétique.  Mais  il  possédait,  en  outre,  le  Grand 
et  le  Petit  Véhicule,  quoiqu'il  fût  l'élève  de  Çilabhadra,  le  vénérable 
supérieur  du  couvent  de  Nâlanda*.  Hiouen-thsang  lui-même,  dans  la 
lettre  de  remercîments  qu'il  écrit  au  roi  de  Kao-tch'ang,  après  en  avoir 
obtenu  sa  liberté,  se  vante  de  connaître  les  deux  Véhicules,  et  voici 
comment  il  s'exprime  :  o Hiouen-thsang,  grâce  à  son  heureuse  destinée, 
«entra  de  bonne  heure  par  la  Porte  noire  (dans  un  couvent),  et  suivit 
«  les  leçons  des  maîtres  jusqu'à  près  de  vingt  ans.  Tous  les  sages  illustres. 
«  tous  les  amis  d'un  mérite  supérieur,  furent  par  lui  consultés  et  inter- 
«rogés.  Il  étudia  presque  complètement  les  principes  du  Grand  et  du 
«Petit  Véhicule'.»  Plus  tard,  quand  Hiouen-thsang,  qui  avait  écrit  un 
traité  tout  exprès  pour  réfuter  les  erreurs  du  Petit  Véhicule,  revint  en 
Chine  chargé  des  trésors  sacrés  qu'il  était  allé  chercher  dans.  l'Inde,  il 
rapporta  cependant  des  ouvrages  du  Petit  Véhicule,  moins  précieux, 
mais  presque  aussi  nombreux  que  ceux  du  Grand  Véhicule;  et,  dans  sa 
longue  retraite,  il  traduisit  les  uns  et  les  autres  avec  un  soin  égal,  si  ce 

'  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  Iliouen  tJuang ,  p.  io6.  Gounaprabha  n'avait  pas 
composé  moins  de  cent  ouvrages  ou  traités.  Le  seul  que  cite  Hiouen-thsang  est  le 
Tattvasalya  Castra.  —  *  Id.  ibid.  p.  a  12.  Cet  ascète,  que  les  rois  du  Magadha,  Pour- 
navnrma  cl  Çilàdilya,  n'avaient  pu  attirera  leur  cour,  se  nommait  Djayaséna.  Un  autre 
disciple  de  Çilahiiadra,  Djànaprahha,  qui  alla  visiter  Hiouen-thsang  en  Chine,  était , 
versé  dans  les  deux  Véhicules.  Ibid.  p.  3ig.  —  '  Id.  ibid.  p.  Aa.  Les  deux  maîtres 
que  Hiouen  thsang  avait  eus  k  Tchangan  expliquaient  à  fond  le  Grand  et  le  Petit 
Véhicule ,  ibid.  p.  1 1 . 
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n'est  avec  un  égal  respecta  Pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  dans 
l'Inde ,  il  avait  étudié  à  peu  près  indifféremment  les  deux  Véhicules , 
sous  les  maîtres  les  plus  célèbres. 

Ainsi,  autant  qu'on  en  peut  juger,  il  n'y  avait  point  entre  les  deux 
sectes  l'énorme  différence  que  l'amour-propre  de  leurs  adhérents  croyait 
y  découvrir.  Dans  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  le  Tathâgata  lui-même 
propose  aux  créatures  plusieurs  Véhicules  pour  les  mener  au  salut.  Il 
est  vrai  que  ces  Véhicules  sont  au  nombre  de  trois  d'abord,  et  qu'il 
les  réduit  ensuite  à  un  seul  qui  est  le  Véhicule  du  Bouddha ,  le  Grand 
Véhicule,  qui  mène  au  Nirvana  complet^.  Mais  enfin  le  Tathâgata  avait 
admis  des  degrés  dans  la  méthode  du  salut  éternel ,  et  le  Petit  Véhicule, 
qui  comprenait,  à  ce  qu'il  semble,  les  deux  degrés  inférieurs,  n'était 
pas  coupable  d'hérésie.  Il  s'accommodait  à  la  faiblesse  humaine,  ainsi  que 
le  Bouddha  n'avait  pas  dédaigné  de  le  faire.  Comme  tous  les  esprits 
ne  sont  pas  également  portés  aux  méditations  sublimes,  il  était  bon  de 
satisfaire  les  plus  humbles  en  descendant  jusqu'à  eux.  Le  Petit  Véhi- 
cule ,  qui  d'ailleurs  pouvait  servir  d'initiation  au  Grand  Véhicule ,  répon- 
dait à  des  besoins  moins  relevés,  mais  tout  aussi  réels;  et  le  proscrire 
c'eût  été  risquer  de  contrevenir  aux  intentions,  si  ce  n'est  aux  préceptes 
formels  du  Tathâgata,  plein  de  miséricorde  pour  les  infirmités  des  créa- 
tures qu'il  venait  éclairer. 

Un  avantage  très-important  que  le  Grand  Véhicule  paraît  avoir,  c'est 
qu'il  est  beaucoup  moins  divisé  que  le  Petit  Véhicule.  Les  écoles  qu'il 
compte  ne  sont  pas  nombreuses,  et  les  nuances  qui  les  séparent  sont 
si  peu  prononcées,  que  l'unité  en  est  à  peine  altérée.  Au  contraire,  le 
Petit  Véhicule  n'en  renferme  pas  moins  de  dix-huit,  qui  toutes  ont  une 
existence  à  part,  et  que  Hiouenthsang  a  soin  de  distinguer  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présente.  On  connaît  déjà  ces  dix-huit  sectes 
par  le  témoignage  du  Mahâvamsa  Singhalais  et  par  celui  des  Népalais  '; 
Hiouen-thsang  les  confirme  l'un  et  l'autre  en  venant  y  ajouter  le  sieq, 
qui  peut  passer  pour  irrécusable ,  puisque  le  savant  chinois  a  étudié  les 

'  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de Hiouen-thsang ,  p.  agS  et  suiv.  —  *  M.  E.  Bur- 
nouf,  Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  52  et  53.  Les  trois  véhicules  proposés  par  le  Bouddha 
sont  ceux  des  Çrâvakas,  des  Pratyékabouddhas ,  et  enfin  du  Bouddha,  c'est-à-dire 
des  êtres  qui  veulent  faire  leur  salut ,  soit  en  écoutant  les  leçons  d'un  maître ,  soit 
par  leurs  propres  efforts  individuels,  soit  par  l'enseignement  du  Tathâgata.  — 
^  On  peut  voir  la  liste  du  Mahâvamsa  et  celle  des  Népalais  dans  le  Mahâvamsa 
de  M.  Turnour,  t.  I,  p.  30,  et  dans  la  Biographie  de  Çâkya,  par  Csoma,  Asiat.  re- 
searches,  t.  XX,  p.  agS.  E.  Burnouf  a  comparé  ces  deux  listes.  Lotus  de  la  bonne  loi, 
p.  357.  Elles  présentent  des  différences  assez  nombreuses,  que  des  recherches  ulté- 
rieures pourront  sans  doute  expliquer.  ;       ,  ,  • 
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doctrines  de  toutes  les  écoles,  et  a  dû  les  approfondir,  afin  de  les  mieux 
combattre.  Celles  qu'il  nomme  le  plus  fréquemment,  et  sans  doute  les 
principales,  sont  les  suivantes  :  i°  les  Sarvâstîvâdas  (qui  affirment  l'exis- 
tence de  toutes  choses);  2°  les  Sammitîyas  (qui  ont  la  bonne  mesure); 
3°  les  Mahîçâsakas  (qui  instruisent  la  terre);  lx°  les  Kâçyapîyas  (qui  sui- 
vent Kâçyapa);  5°  les  Dharmagouptas  (qui  défendent  la  loi);  6°  les 
Lokottaravâdinas  (qui  se  prétendent  supérieurs  au  monde);  7°  les 
Mabâsamghikas  (qui  sont  de  la  grande  assemblée).  Hiouen-thsang  ne 
désigne  pas  nommément  les  onze  autres,  qui  tenaient  probablement 
une  moindre  place.  L'école  des  Mabâsamghikas  était  peut-être  la  plus 
ancienne;  et,  si  l'on  s'en  lient  à  son  nom,  elle  remontait,  selon  toute 
apparence  à  ce  schisme  qui  avait  sui^i  dès  le  premier  concile ,  et  à  la 
réunion  rivale  de  celle  que  Kâçyapa  présidait  ^ 

Les  deux  seules  écoles  du  Grand  Véhicule  dont  parle  Hiouen-thsang, 
et  qui  peut-être  encore  se  confondent  en  une,  sont:  l'école  dite  du 
Président  (Slhavira  Nikâya),  et  l'école  des  Aryasthaviras  ^. 

*  Cette  conjecture  est  en  contradiction  avec  les  renseignements  que  donne  Csoma 
de  Kôrôs  dans  son  dictionnaire  tibétain,  p.  a  16  et  276.  Pour  lui,  l'école  des  Mahâ- 
samghikas  est  l'école  même  de  Kâçyapa.  Hiouen-thsang  dit  tout  le  contraire.  Voir 
le  Joarruil  des  Savanli,  cahier  de  février  i856,  p.  90.  Voir  aussi  E.  Burnouf,  Introd. 
à  rhist.  du  bouddh.  indien,  p.  hli^,  qui  adopte  1  opinion  de  Csoma.  —  *  M.  Stanis- 
las Julien,  Histoire  de Hioucn-lhang ,  p.  i58,  Sgg,  437,  Ithj- 

Je  complète  ces  renseignements  par  les  deux  notes  suivantes,  que  je  dois  À  la 
complaisance  inépuisable  de  M.  Stanislas  Julien,  et  dont  je  remercie  sincèrement 
mon  très-savant  confrère. 

Dans  un  ouvrage  intitulé:  Nan-liai-khi-kouci-nei-fa-tcho'uen,  en  quatre  livres, 
ui  offre  un  tableau  de  l'étal  du  bouddhisme,  dans  Tlnde  et  en  Chine  au  milieu 
u  vu*  siècle  de  notre  ère  (l'époque  même  de  Iliouenlhsang),  on  lit  dans  la  pre- 
mière phrase  :  «  Les  écoles  se  sont  divisées  en  diverses  branches.  Leur  origine  n'est 
pas  la  même;  elles  se  sont  succédé  dans  les  royaumes  de  l'Ouest.  Les  principales 
sont  uniquement  ou  nombre  de  quatre  :  i*  *0-li-ye  mo-ho-seng  khi-ni-kia-yc,  Arya 
Mahàsamghinikaya,  en  chinois,  la  Sainte  école  de  la  Grande  Assemblée.  Elle  s'est 
divisée  en  sept  écoles.  Son  triple  recueil,  Iripitaka,  renferme  dans  chacune  de  ses 

S>artie8  100,000  çlokas  :  en  tout  Soo.ooo  çlokas.  Traduit  en  chinois,  il  pourrait 
aire  1,000  ki-ven  ou  livres;  a*  '0-li-ye-sl-tha-pi-lo-ni  kia-yc,  Arya  sthavira  nikaya, 
en  chinois  :  la  Sainte  écolo  du  Président  (liltéraloment  en  chinois  :  du  fauteuil 
supérieur).  Elle  sbsI  divisée  en  trois  écoles.  Son  triple  recueil  a  la  même  étendue 
que  le  précédent;  3"  'O-li-ye-mou-lo-sa-posi  li-ni-kia-ye,  Arya  moula  sarvàsti  ni- 
kaya, en  chinois  :  la  Sainte  école  qui,  à  partir  de  In  racine,  aflirmc  l'existence  de  tous 
lea  êtres.  Elle  s'est  divisée  en  quatre  écoles.  Son  tripitaka  est  semblable  au  précé- 
dent; 4* '0-li-ye-san-mi-ti-ni-kia-ye,  Arya  sammittnikava,  en  chinois  :  U  Sainte 
éoole  de  la  Droite  Mesure  {Sat,  droit  ou  bon,  et  miti,  mesure).  Elle  s'est  divisée 
en  quatre  écoles.  Son  tripitaka  renferme  aoo.ooo  çlokas,  dont  le  vinaya  occupe 
3o,ooo  ;  mais  les  opinions  de  cette  école  tantôt  ressemblent ,  sur  beaucoup  de  points , 
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Voilà  pour  les  écoles  du  bouddhisme,  du  Grand  et  du  Petit  Véhicule. 
Mais  il  ne  semble  pas  que  les  anciennes  doctrines  de  la  philosophie 
brahmanique  soient  tout  à  fait  éteintes  au  temps  où  le  pèlerin  chinois 
parcourt  les  diverses  contrées  de  l'Inde.  Comme  il  a  un  complet  dédain 
pour  le  brahmanisme,  il  s'en  occupe  peu.  Néanmoins,  il  le  connaît,  et, 

à  celles  des  précédentes,  tantôt  en  diffèrent  d'une  manière  assez  marquée.  A  juger 
des  dix-huit  écoles  d'après  leur  état  présent  (en  Chine),  elles  représentent  cinq 
écoles  principales.  Mais  je  n'ai  pas  appris  qu'il  en  fût  de  même  dans  l'Inde.  » 

Voici  la  seconde  noie  de  M.  Stanislas  Julien,  extraite  d'un  mémoire  chinois  inti- 
tulé :  San-kong-hm-mo-ho-eeng-kiko-pou  (l'école  des  Mabâsamghikas) ,  Tha-pi-li- 
pou  (l'école  des  Slhaviras).  De  l'école  Mo-ho-seng-ki-pou  (l'école  des  Mahàsam- 
ghikas),  il  est  sorti  trois  écoles  :  l' I-ko-pi-yu-po-ko-liko-pou  (l'école  des  Ékabbhyo- 
hàrikas);  a°  Lou-kiutolo-po-lo'  (l'école  des  Lokottaravâdas  ou  Lokotlaravâdinas  )  ; 
3*  Kao-kiu-li-ko-pou  (l'école  des  Kaoukoulikas),  appelée  aussi  Kao-kou-tchi-ko-pou 
(l'école  des  Kaoukoulikas).  De  l'école  des  Mo-ho-seng-ki-ko-pou  (l'école  des  Mabâ- 
samghikas), il  est  encore  sorli  une  école  appelée Pobeou-cbeou-tcbi-kopou  (l'école 
des  Bahousrouliyas).  Ensuite  de  l'école  Mo-ho-seng-ki-pou  (l'école  des  Mabâsam- 
ghikas), est  encore  sortie  une  école  appelée  Pi-lo-jo-lipo-to-pou  (l'école  des  Pradj- 
nâpti-vâdinas).  Ensuite  il  y  eut  un  hérétique  nommé  Mo-ho-li-po  (Mahêdéva)  qui 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'école  Mo-bo-sengki-ko-pou  (l'école  des  Mabâsam- 
ghikas). Il  forma  lui-même  deux  écoles  distinctes,  savoir  :  i"  Tchi-ti-cbi-lo-pou 
(l'école  des  Djélâçailas).  Celte  école  est  appelée  encore  plus  correctement  Tchi-to- 
chan-pou  (l'école  de  la  montagne  du  Vainqueur)  (les  partisans  de  cette  école  sont 
sans  doute  les  Djétàvanîyas  de  Csoraa  de  Kôrôs);  2°  Yo-to-lo  chi-lo-pou  (l'école  des 
Outtaraçailas,  en  chinois,  Pe-chan-pou,  l'école  de  la  Montagne  septentrionale).  De 
l'école  Tha-pa-li-yu-pou  (l'école  des  Slhaviras),  il  s'est  formé  deux  écoles  distinctes  : 
1*  Sa-po-'o-sse-tipo'-to'-pou  (l'école  des  Sarvâslivâdinas),  appelée  aussi  Hi-to-po- 
lo'-pou  (l'école  des  Hétouvâdinas),  c'est-à-dire  de  ceux  qui  expliquent  les  causes); 
a°  Hi-mo-po-lo-pou  (l'école  des  Hémavatas),  appelée  aussi  l'école  Tba-pi-li-yu-pou 
(l'école  des  Slhaviras).  Ensuite  de  l'école  de  Sa-po-'o-sse-li-po-lo-pou  (l'école  des  Sar- 
vâslivâdinas),  il  est  sorli  une  école  appelée  Po-sse-foli-li-yu-pou  (l'école  desVàllsî- 
poullriyas);  secondement  de  l'école  Po-sse-fo-li-li-yu-pou  (Vâllsîpoutlriyas),  il  est 
encore  sorti  quatre  écoles  :  1*  Ta-mo-loli-yu-pou,  lisez  Ta-mo-yo-to-lo  (l'école  des 
Dharmotlaras);  a*  Po-to-yu-ni-yu-pou ,  lisez  Po-lo-lo-ye-ni-pou  (l'école  des  Bhadra- 
yânîyas,  du  Véhicule  des  sages);  3*  San-meï-li-pou ,  lisez  San-mo-li-pou  (l'école 
des  Sammîliyas);  W  Cban-lo-kia-li-ko  pou,  lisez  Cban-na-kia-li-pou  (Tchannagari- 
nikaya,  l'école  des  Six  villes).  Ensuite  de  l'école  des  Sa-po-'o-sse-li-po-to'-pou  (l'école 
des  Sarvâslivâdinas) ,  il  est  encore  sorli  une  école  appelée  Mi-bi-cbe-so-ko-pou 
(l'école  des  Mabîçâsakas).  De  l'école  des  Mi-bicbe-so-ko-pou ,  il  est  sorli  une  école 
appelée  Ta-mo-ki-lo-pou  (l'école  des  Dharmagouplas).  Ensuite  de  l'école  des  Sa-po- 
'o-sse-ti-po'-to'-pou  (l'école  des  Sarvâslivâdinas) ,  il  est  encore  sorli  une  école  appelée 
Sou-po-li-cha-pou  (l'école  des  Souvarchas),  appelée  aussi  Ko-chi-feï-yu-pou  (l'école 
des  Kâçyapîyas).  Ensuite  de  l'école  Sapo-'o-sse-li-po'-lo'-pou  (l'école  des  Sarvâsli- 
vâdinas), il  est  encore  sorli  une  école  appelée  Sengtsien-lan  li-po-lo-pou,  lisez 
Sieou-lan  lan-to-po'lo'  (les  Soûtrânlavâdinas  ou  les  Saoutrântikas).  [Note  de  M.  Sta 
nislas  Julien.)  s- 
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quand  le  devoir  l'exige,  il  est  en  état  de  le  réfuter.  C'est  ainsi  qu'avant 
sa  grande  lutte  contre  les  partisans  du  Petit  Véhicule  à  Kanyâkoubdja, 
il  engage  une  discussion  régulière  avec  un  brahmane  sur  dift'érents  sys- 
tèmes, ceux  entre  autres  du  Sânkhya  et  du  Veiçéshika.  Il  les  analyse 
pour  en  démontrer  l'absurdité.  Les  arguments  par  lesquels  il  croit  les 
renverser  peuvent  ne  point  paraître  très-concluants.  Mais  ils  prouvent 
du  moins  qu'il  a  étudié  ces  théories  encore  assez  répandues  pour  que 
le  bouddhisme  ait  à  les  combattre,  s'il  n'a  pas  d'ailleurs  à  les  craindre. 
L'antique  philosophie  n'est  donc  pas  morte,  et  les  brahmanes  la  cul- 
tivent toujours,  sans  qu'elle  ait  beaucoup  de  vie  et  d'influence. 

Le  bouddhisme,  au  contraire,  est  plein  d'activité  et  d'énergie.  Sans 
les  détails  dans  lesquels  est  entré  Hiouen-thsang,  on  se  ferait  difficile- 
ment une  idée  du  mouvement  d'esprit  considérable  et  des  labeurs 
énormes  dont  il  continue  à  être  l'objet.  Les  religieux ,  dans  tous  les 
Vihâras  elles  Samghâramas,  s'appliquent  avec  zèle  à  composer  des  livres, 
quand  ils  ont  assez  de  talent  et  d'autorité  pour  parler  en  leur  propre 
nom,  ou  bien  à  étudier  les  ouvrages  que  l'orthodoxie  a  consacrés.  Sur 
toute  la  surface  de  l'Inde,  Hiouen-thsang,  quelque  instruit  qu'il  soit, 
trouve  h  conférer  avec  des  personnages  dignes  de  l'entendre  sur  les 
points  \es  plus  délicats  de  la  loi,  ou  capables  même  de  l'éclairer.  Ces 
personnages  sont  profondément  vénérés  pour  leurs  lumières  par  tout 
ce  qui  les  entoure,  depuis  les  rois,  qui  briguent  leur  entrelien,  jusqu'au 
peuple,  qui  les  adore  comme  des  saints.  On  se  fait  gloire  de  la  quantité 
de  livres  qu'on  a  lus.  Les  plus  illustres  et  les  plus  respectés  parmi  les 
docteurs  de  la  Loi  sont  ceux  qui  peuvent  en  citer  et  en  commenter 
davantage.  On  s'interroge  mutuellement  sur  le  sens  des  passages  les 
plus  obscurs,  et  malheur  à  qui  ne  peut  répondre  :  la  fausse  science  est 
démasquée,  et  la  vanité  punie  sans  pitié  par  l'humiliation  qu'elle  mé- 
rite. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  retraites  studieuses  des  religieux  qui 
se  distinguent  par  ces  pieux  travaux;  ce  sont  des  populations  entières 
qui  entretiennent  et  honorent  la  culture  des  lettres,  comme  dans  le 
Magadha  et  le  Maiva.  L'intelligence,  qui,  chez  les  peuples  bouddhiques, 
n'a  pas  d'autre  aliment  que  les  livres  sacrés,  s'adonne  exclusivement  à 
les  comprendre  et  à  les  expliquer;  et  ces  occupations  si  graves  suffisent 
à  satisfaire  tous  les  besoins  des  (^Eurs  et  des  imaginations.  Tout  au  plus 
se  permet-on  quelques  distractions  passagères  dans  l'étude  de  la  logique, 
de  l'astronomie,  de  la  médecine,  de  l'arithmétique,  de  la  magie.  Mais 
OD  quitte  bientôt  ces  recherches  profanes  pour  la  seule  recherche  vrai- 
ment nécessaire,  celle  du  salut  étemel,  qu'on  ne  peut  acquérir  qu'en 
méditant  la  loi  de  Bouddha  et  ses  perfections  incommensurables. 
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Tel  est  le  monde  instruit  et  dévot  au  milieu  duquel  Hiouen-thsang  a 
vécu  seize  années  consécutives ,  pour  en  recevoir  les  lumières  orthodoxes 
qu'il  voulait  reporter  dans  sa  patrie  moins  éclairée.  Nous  pouvons  sourire 
de  la  naïveté  du  missionnaire ,  qui  se  donne  tant  de  peine  pour  recueillir 
des  légendes  absurdes  et  des  croyances  extravagantes ,  tout  en  admirant  ses 
hautes  vertus.  Mais  nous  devons  avouer  que  notre  étonnement  égale  au 
moins  notre  dédain,  et  nous  ne  nous  doutions  guère  qu'au  vu*  siècle  de 
l'ère  chrétienne  l'Inde  eût  des  couvents  aussi  nombreux  que  ceux  de 
notre  moyen  âge,  des  écoles,  des  moines  au  moins  aussi  savants  et 
aussi  laborieux  que  les  nôtres,  des  préoccupations  religieuses  si  vives, 
toute  une  littérature  sacrée,  des  monuments  de  toute  sorte  attestant  et 
entretenant  les  dogmes  de  sa  foi,  des  princes  études  peuples  si  pieux  et 
tout  ensemble  si  tolérants.  Je  ne  compare  point  le  chaos  fécond  de  notre 
Occident,  vers  cette  même  époque,  avec  le  bouddhisme  indien  tel  que 
Hiouen-thsang  nous  le  montre,  et  j'ai  signalé  moi-même  les  abîmes 
qui  les  séparent.  Mais  je  ne  sais  si  quelque  missionnaire  courageux  et 
intelligent,  venu  des  contrées  lointaines  dans  les  nôtres,  y  eût  reçu  un 
accueil  aussi  empressé ,  et  surtout  s'il  en  eût  rapporté  une  moisson  aussi 
abondante.  Il  eût  été  fort  embarrassé,  je  suppose,  d'y  découvrir  sur  la 
religion  chétienne,  les  six  cent  cinquante-sept  ouvrages  que  le  pèlerin 
chinois  a  pu  se  procurer  sur  la  religion  bouddhique;  et,  quand  on  voit  à 
quel  mince  bagage  y  étaient  alors  réduites  nos  écoles  les  plus  renom- 
mées, on  peut  trouver  que  le  monde  bouddhique  connaît  mieux  sa 
religion  que  le  monde  chrétien  ne  connaissait  la  sienne.  Il  est  vrai  qu'il  a 
déjà  accumulé  douze  cents  ans  de  labeurs  successifs  et  qu'il  a  le  brahma- 
nisme tout  entier  derrière  lui.  Mais  la  civilisation  occidentale  a  des  res- 
sources non  moins  grandes,  dont  elle  n'a  point  également  profité,  par  le 
malheur  des  temps.  Plus  tard,  ses  destinées  seront  bien  autrement  belles; 
mais,  à  ce  moment,  elle  a  des  infériorités  que  son  orgueil  ne  soupçonne 
pas,  et  qu'aujourd'hui  même  il  n'avoue  pas  sans  peine.  Cependant,  en 
face  de  documents  aussi  précis  et  aussi  irrécusables  que  ceux  du  voyage 
de  Hiouen-thsang,  il  faut  que  notre  civilisation  se  dise  que,  si  elle  n'a 
point  de  rivales,  elle  a  eu  du  moins  des  sœurs  qui,  sans  la  valoir,  mé- 
ritent ses  regards  et  même  sa  sympathie,  malgré  toutes  leurs  lacunes  et 
tous  leurs  défauts.  Le  bouddhisme  a,  cpmme  elle,  agité  les  plus  grands 
problèmes  que  l'intelligence  de  l'homme  puisse  se  poser.  Il  les  a  mal 
résolus,  j'en  conviens;  mais  c'est  une  gloire  peu  commune  déjà  que  de 
les  tenter;  et  ce  noble  effort,  tout  infructueux  qu'il  a  été,  est  fait  pour 
désarmer  bien  des  rigueurs  et  compenser  bien  des  fautes. 

J'en  ai  fini  après  ce  long  examen  avec  l'histoire  de  Hiouen-thsang,  et 
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j'espère  que  les  détails  dans  lesquels  j'ai  cru  devoir  entrer  auront  porté 
leur  excuse  avec  eux.  Mais  je  ne  veux  pas  me  séparer  du  missionnaire 
sans  résumer  les  motifs  du  jugement  si  favorable  que  j'ai  porté  sur  lui 
et  sur  le  livre  qui  vient  de  le  faire  connaître  à  notre  Occident. 

J'ai  d'abord  rendu  pleine  justice  à  la  science  et  à  la  sagacité  de  notre 
illustre  sinologue,  M.  Stanislas  Julien,  rétablissant,  par  ses  procédés 
infaillibles,  entre  les  noms  sanscrits  et  chinois,  une  synonymie  sans 
laquelle  toutes  ces  éludes  restent  à  peu  près  inutiles  et  inintelligibles. 
C'est  un  service  très-grand  rendu  à  l'histoire  du  bouddhisme,  et  cette 
découverte  suffirait  à  elle  seule  pour  fonder  la  renommée  de  M.  Sta- 
nislas Julien ,  si  elle  n'était  depuis  longtemps  établie  et  justifiée.  Puis , 
du  traducteur,  je  suis  passé  au  personnage  dont  il  nous  révélait  la  cou- 
rageuse existence  et  les  voyages,  et  je  me  suis  attaché  à  faire  sentir  tout 
ce  que  cette  noble  figure  a  de  grandeur  et  de  simplicité.  Je  ne  crois  pas 
que,  dans  son  genre,  on  puisse  rien  trouver  qui  la  surpasse.  Il  y  a  eu 
des  dévouements  aussi  énergiques  et  aussi  sincères,  des  constances  aussi 
héroïques  ;  mais  il  serait  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ,  de 
trouver  un  succès  aussi  complet.  Il  ne  suffit  pas  de  voyager,  mû  par  une 
sainte  ardeur,  à  deux  mille  lieues  de  sa  patrie;  il  faut,  de  plus,  y  revenir, 
et  surtout  y  ramener  les  trésors  qu'on  est  allé  chercher  si  loin  et  au  prix 
de  tant  de  périls.  Il  ne  suffit  pas  d'affi'onter  une  rude  entreprise,  il  faut, 
en  outre,  la  mener  à  bout;  et,  bien  que  le  mérite  moral  soit  le  même, 
qu'on  triomphe  ou  qu'on  succombe,  on  est  plus  utile  à  ses  semblables 
quand  on  atteint  le  terme  qu'on  s'était  assigné  ;  et  cette  sorte  de  gloire 
doit  se  mesurer  surtout  à  l'utilité.  Iliouen-thsang  serait  mort  de  soif  et 
de  faim  dans  le  premier  désert  qu'il  eut  à  traverser,  ou  bien  il  serait 
tombé  sous  les  coups  des  pirates  du  Gange,  il  n'en  aurait  pas  moins 
eu  de  vertu.  Mais  la  postérité  n'aurait  point  eu  à  s'occuper  de  lui,  et  il 
est  douteux  qu'elle  eût  même  connu  son  nom.  Il  ne  l'aurait  pas  instruite 
de  tant  de  faits  curieux  qu'il  n'aurait  pu  raconter  pour  elle;  et  elle  au- 
rait dû  l'oublier  comme  tant  d'autres ,  tout  en  regrettant  peut-être  sa 
perte  prématurée  et  ses  généreux  dessins,  dignes  de  ne  point  avorter. 
Mais  il  a  pu  fournir  sa  route  entière,  et,  à  tant  d'héroïsme,  il 
a  joint  le  bonheur  de  réussir.  Le  devoir  qu'il  s'était  imposé  était  plus 
facile,  il  est  vrai,  que  celui  des  missionnaires  chrétiens;  il  n'allait  pas 
essayer  de  convertir  l'Inde  :  il  voulait  seulement  s'instruire  à  ses  écoles, 
et  il  était  plus  aisé  d'obtenir  d'elle  qu'elle  communiquât  ses  livres  que 
de  lui  faire  changer  de  religion.  Le  but  que  poursuivent  nos  mission- 
naires est  sans  doute  plus  élevé,  en  ce  qu'ils  cherchent  à  éclairer  des 
peuples  étrangers,  tandis  que  Hiouen-thsang  ne  voulait  qu'éclairer  sa 

5a. 


412  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

patrie.  Mais  ce  but,  tout  admirable  qu'il  est,  paraît  à  peu  près  inacces- 
sible, puisqu'on  a  toujours  échoué,  et  le  pèlerin  chinois  n'a  tenté  que 
ce  qu'il  pouvait  accomplir. 

A  cette  valeur  morale  de  Hiouen-thsang ,  s'ajoute  une  valeur  scien- 
tifique non  moins  grande.  La  géographie  et  l'histoire  ont  également  à  se 
féliciter  des  résultats  de  son  voyage.  On  connaît  maintenant  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  le  pouvait,  par  le  récit  de  Fa-Hien,  tous  les  lieux  qu'a 
illustrés  la  présence  du  Bouddha,  et  qu'adoraient  encore  ses  sectateurs 
dans  le  septième  siècle  de  notre  ère.  Tous  les  faits  essentiels  et  toutes  les 
traditions  sur  lesquels  s'appuie  la  foi  bouddhique  se  trouvent  pleinement 
confirmés;  et  les  légendes  des  Soûtras,  qu'on  pouvait  croire  purement 
imaginaires,  prennent  une  réalité,  et  pour  ainsi  dire  un  corps,  dans  tous 
les  monuments  qu'a  décrits  le  pieux  voyageur.  Quand  on  considère  où 
en  sont  aujourd'hui  les  études  sur  le  bouddhisme,  et  qu'on  se  rappelle 
les  défiances  qu'elles  soulèvent  encore,  faute  de  chronologie,  c'est  un 
point  considérable  que  cette  autorité  d'un  témoin  exact  et  honnête 
racontant  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'on  lui  a  dit.  Il  faudrait  désormais  un 
parti  pris  de  scepticisme  pour  douter  des  principales  données  que  la 
philologie  avait  récemment  recueillies,  et  que  la  biographie  de  Hiouen- 
thsang  place  maintenant  au-dessus  de  toute  incertitude.  11  ne  nous  donne 
pas  des  dates  précises,  et  nous  n'avions  pas  à  en  attendre  de  lui;  mais 
les  indications  qu'il,  fournit,  quoique  indéterminées,  concordent  merveil- 
leusement avec  tout  ce  que  nous  savions  déjà  sur  l'époque  du  Nirvana 
et  sur  les  conciles  bouddhiques. 

Quant  au  biographe  etdisciplede  Hiouen-thsang,  Hoeî-li,  il  faut  recon- 
naître ,  pour  être  juste  envers  lui ,  que  son  œuvre  est  faite  pour  rehausser 
beaucoup  la  gloire  du  personnage  qu'il  voulait  recommander  à  la  posté- 
rité. Son  livre  est  parfaitement  composé;  les  immenses  matériaux  dont 
il  disposait  y  sont  employés  avec  un  grand  bonheur;  tout  y  est  clair, 
simple,  élégant,  naturel,  et  je  doute  que  la  littérature  chinoise  puisse 
olfrir  à  notre  curiosité  beaucoup  de  livres  mieux  écrits  que  celui-là  pour 
l'ensemble  et  l'arrangement  des  idées.  Au  septième  siècle  de  notre  'ère, 
je  ne  sais  qui  aurait  pu  écrire  de  ce  style  dans  notre  Occident. 

Vienne  maintenant  la  relation  originale  de  Hiouen-thsang,  que 
M.  Stanislas  Julien  a  dès  longtemps  préparée  et  qu'il  imprime  à  l'heure 
qu'il  est.  Mais  quelle  qu'elle  soit,  elle  ne  pourra  être  ni  plus  intéressante 
ni  plus  utile  que  cette  biographie  ,  par  laquelle  le  traducteur  a  bien 
fait  d'introduire,  auprès  du  monde  savant,  le  voyageur  célèbre  dont  il 
va  nous  donner  le  récit  personnel. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 
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1°    LeXICON  ETYMOLOGICUM  LINGVARUM  ROM  AN  ABU  M,  ITALICM ,  HIS- 

•    PANiCyE,  GALLiC/E,  par  Friederich  Diez.Bonn,  chez  A.  Marcus, 
i853,  1  voL  in-8°. 

2**    La    langue  française    dans   ses    rapports  avec  le  SANSCRIT 
ET    AVEC    LES  AUTRES   LANGUES   INDO-EUROPÉENNES ,    par    LolUS 

Delatre.  Paris,  chez  Didot,  i854,  t.  I",  in-8°. 

3°  Grammaire  de  la  langue  d'oïl,  ou  grammaire  des  dialectes 

^t  français  aux  xii'  et  xiii'  siècles,  suivie  dan  glossaire  contenant 

iij]toas  les  mots  de  V ancienne  langue  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage, 

!i  par  G.  F.  Burguy.  Berhn,  chez  F.  Schneider  et  conip. ,  t.  I", 

i853,  t.  II,  i854  (le  troisième  et  dernier  est  sous  presse). 
4*  Gvillaume  d'Orange,  chansons  de  geste  des  xi*  et  xii'  siècles, 
publiées  pour  la  première  fois  et  dédiées  à  S.  M.  Guillaume  III, 
roi  des  Pays-Bas,  par  M.  W.  J.  A.  Jonkbloet,  professeur  à  la 
Faculté  de  Groningue.  La  Haye,  chez  Martinus  Nyhoff,  i854, 
2  vol.  in- 8". 
5®  Altfranzôsiscbe  Lieder,  etc.  [chansons  en  vieux  français ,  cor- 
,  ,,  rigées  et  expliquées,  auxquelles  des  comparaisons  avec  les  chansons 
en  provençal,  en  vieil  italien  et  en  haut  allemand  du  moyen  âge,  et 
un  glossaire  en  vieux  français  sont  joints)  ^y*^t  Ed.  Màtzner.  Berlin, 
chez  Ferd.  Dùmmler,  i853,  i  vol.  in-8". 

SEPTIÈME    article'. 

Si  on  avait  quelque  grammaire  composée  dans  le  xii*  ou  le  xiii*  siècle 
qui  nous  exposât  les  règles  de  la  langue,  les  auteurs  qui  écrivent  au- 
jourd'hui sur  ce  sujet  auraient  sous  les  yeux  des  préceptes,  des  docu- 
ments, des  renseignements,  qui  leur  serviraient  de  point  de  départ,  et 
leur  travail  serait  autre  qu'il  ne  peut  être  dans  la  condition  actuelle..  Ces 
préceptes,  ces  documents,  ces  renseignements,  il  faut  se  les  procurer  à 
force  de  lire  ;  et  l'on  ne  gagne  la  confiance  du  lecteur  qu'à  l'aide  d'une 
masse  d'exemples  de  temps  divers  et  de  divers  lieux ,  exemples  qui 
dévoilent  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  eu  de  fixe  et  ce  qu'il  y  a  eu  de  variable 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril  ï855,  page  ao5;  pour  le 
deuxième,  celui  de  mai,  page  agS;  pour  le  troisième,  celui  d'août,  page  ^98;  pour 
!e  quatrième,  celui  de  septembre,  page  566;  pour  le  cinquième,  celui  de  man 
1 856,  page  i5i  ;  et,  pour  le  sixième,  celui  d'avril,  page  a  a  a. 
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dans  la  langue.  Quand  tous  ces  faits  grammaticaux,  recueillis  avec  dili- 
gence ,  ont  été  classés  avec  sagacité ,  ils  donnent ,  par  eux-mêmes ,  la 
réponse  aux  demandes.  Pour  ]a  langue  d'oïl,  il  n'est  pas  possible  d'offrir 
le  paradigme  de  la  conjugaison  et  de  la  déclinaison,  puis  de  laisser  à 
celui  qui  étudie  le  soin  de  former  ià-dessus  les  mots  correspondants. 
.  Ce  serait,  jusqu'à  présent  du  moins  ,  une  pétition  de  principe,  une  an- 
ticipation sur  ce  qui  doit  être  le  résultat  de  la  recherche.  Nous  ne 
possédons  pas  de  thème  fourni  par  les  contemporains  qui  nous  per- 
mette d'indiquer  les  flexions  suivant  les  siècles  et  suivant  les  dialectes; 
ces  flexions  doivent  être  trouvées  dans  les  auteurs  qui  écrivirent  alors, 
dans  les  copistes  qui  nous  transmirent  leurs  œuvres,  et,  à  mesure  que 
les  termes  de  comparaison  s'accumulent,  la  discussion,  s'en  emparant, 
fonde  sur  un  terrain  solide  le  système  entier. 

C'est  sur  ce  plan  qu'est  composée  la  grammaire  de  M.  Burguy.  Les 
deux  volumes  qui  en  ont  paru  (il  y  en  aura  trois)  contiennent  ce  qui 
est  relatif  aux  parties  du  discours,  l'article,  le  substantif,  le  nom  de 
nombre ,  le  pronom ,  le  verbe ,  l'adverbe ,  la  préposition  et  la  conjonction. 
Un  recueil  abondant  de  passages  est  le  fond;  les  remarques  et  les  con- 
clusions, partageant  en  groupes  ces  passages,  leur  donnent  leur  valeur 
systématique,  et  le  lecteur,  sûr  désormais  qu'il  n'a  pas  devant  lui  de 
simples  assertions  plus  ou  moins  étayées,  se  fait  sa  conviction.  C'est 
ainsi  que ,  s'il  en  est  encore  qui  aient  des  doutes  sur  l'existence  du  cas 
sujet  et  du  cas  régime  dans  les  noms,  ils  n'en  conserveront  plus  après 
avoir  lu  les  pages  consacrées,  par  M.  Burguy,  au  substantif  :  li  chiés, 
le  chief;  li  sires,  leseignor;  lidas,  le  duc;  licers,  le  cerf  ;  li  sole  as,  le  soleil: 
li  conseas,  le  conseil;  li  dues,  le  duel;  li  chasteaus,  le  chastel;  li  ciez,  le 
ciel;  li  aigniaas,  le  aignel;  lioisiaus,  le  oisiel,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini. 

«On  voit,  dit  M.  Burguy,  tome  I,  p.  64,  cette  règle  observée  dès  les 
«  premiers  monuments  écrits  de  la  langue  d'oïl;  tous  les  textes  en  prose 
«  et  en  vers,  jusqu'à  la  fin  du  xiii*  siècle,  y  sont  assujettis  :  il  n'est  pas 
«une  charte,  pas  une  pièce,  pas  le  moindre  contrat  écrit  dans  le  plus 
u  petit  village  de  la  plus  reculée  de  nos  provinces ,  pendant  le  xiii'  siècle , 
«  où  elle  ne  se  retrouve  d'une  manière  évidente  et  avec  une  constance 
u  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer.  »  Cette  règle  était  complète- 
ment oubliée;  aucun  grammairien  ne  la  soupçonnait,  et  cependant  il 
en  subsiste  encore,  dans  la  langue  actuelle,  des  vestiges  importants;  c'est 
par  elle  qu'on  explique  les  deux  terminaisons  masculines  beau  et  bel, 
fou  et  fol,  mou  et  mol,  cou  et  col,  qu'on  se  rend  compte  de  nos  plu- 
riels chevaux,  travaux,  maux,  etc.,  que  l'on  comprend  commentais  a 
une  s,  et  comment  La  Fontaine  a  pu  mettre  une  s  à  fourmi.  Raynouard 
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eût  celui  qui  l'a  retrouvée ,  et  on  peut  dire  que  c'est  un  des  plus  grands 
services  qui  aient  été  rendus  à  l'étude  de  noire  vieil  idiome.  Sans  cette 
clef,  tout  est  exception  ou  barbarie;  avec  cette  clef  on  découvre  un 
système  écourté  sans  doute  si  on  le  compare  au  latin ,  mais  régulier  et 
élégant. 

Je  recommande  surtout  les  chapitres  du  verbe,  qui  remplissent  la 
moitié  du  premier  volume  et  plus  de  la  moitié  du  second.  C'est  ime 
mine  d'exemples  et  de  formes;  et,  quelque  lecture  que  l'on  ait,  la 
mémoire,  même  la  plus  heureuse,  ne  peut  fournir,  au  besoin,  ni  avec 
autant  d'abondance  ni  avec  autant  de  sûreté,  ce  qu'offre  l'ample  collec- 
tion de  M.  Burgny.  II  a  introduit,  dans  la  conjugaison  de  la  langue 
d'oïl,  la  distinction  des  verbes  en  forts  et  en  faibles.  Cette  distinction, 
d'abord  trouvée  par  J.  Grimm ,  pour  les  verbes  allemands ,  a  été  éten- 
due depuis  à  d'autres  langues.  Le  verbe  fort  ou  primitif  est  celui  qui 
forme  quelqu'un  de  ses  temps  par  lui-même  ;  le  verbe  faible  ou  dérivé 
est  celui  qui,  pour  les  mêmes  temps,  emprunte  5  des  combinaisons 
étrangères  les  éléments  de  sa  conjugaison.  Voici  des  exemples  qui  fe- 
ront comprendre  tout  de  suite  ce  que  les  grammairiens  veulent  dire. 
Doner  (dans  l'ancien  français  ce  mot  s'écrit  par  une  seule  n)  fait  au 
présent  de  l'indicatif  non  pas  je  donc,  mais  je  doin;  amer  (amare)  fait  au 
même  temps,  non  pas  j'ame,  mais  faim.  Le  verbe  fort,  dans  la  langue 
d'oïl ,  a  donc  pour  caractère  de  renforcer,  au  présent  de  l'indicatif  et 
aussi  du  subjonctif,  la  voyelle  du  radical  à  l'infinitif.  On  voit  pourquoi 
on  a  donné  à  ces  verbes  le  nom  de  forts  :  au  lieu  d'indiquer  le  présent 
de  l'indicatif  par  Ye  muet  répondant  à  l'o  latin,  ils  l'indiquent  par  un 
changement  qui  porte  sur  la  voyelle  radicale  et  en  modifie  le  son.  La 
notion  du  verbe  fort  et  du  verbe  faible  est  beaucoup  effacée  dans  le 
français  moderne  ;  cependant  il  en  reste  des  traces,  par  exemple  : 
savoir,  je  sais.  Mais  elle  sert  à  expliquer  certaines  anomalies.  Pourquoi, 
en  effet,  amare  du  latin  devient-il  dans  notre  langue  aimer?  Cela  se 
comprend  sans  peine  :  amare  a  donné  amer,  puis  amer,  étant  un  verbe 
fort  pour  nos  ancêtres,  a  fait  au  présent /aim,  ta  aimes,  il  aime.  Le 
français  moderne,  perdant  le  sentiment  de  ces  changements  de  voyelle, 
a  pris  le  présent  pour  en  former  un  nouvel  infinitif;  et,  de  cette  façon, 
le  verbe  aimer,  d'irrégulier  ou  de  fort,  est  devenu  régulier  ou  faible. 
Tout  homme  occupé  d'études  sur  les  langues  reconnaîtra  combien  les 
finesses,  les  nuances  grammaticales,  sont  développées  à  l'origine  de 
notre  langue,  combien  elles  se  sont  émoussées  dans  le  français  moderne, 
et  combien  est  fausse,  je  ne  cesse  de  le  répéter,  l'opinion  qui  met  la 
barbarie  grammaticale  au  début. 
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Le  verbe  fort  répond,  en  un  certain  sens,  au  verbe  irrégulier,  le 
verbe  faible  au  verbe  régulier;  mais,  tandis  que  la  notion  d'irrégularité 
et  de  régularité  ne  fait  que  constater  un  fait,  ceci  pénètre  plus  avant  et 
est  une  théorie.  A  ce  point  de  vue,  l'ancienne  notion  d'irrégularité  dis- 
paraît pour  ne  plus  rester  attachée  qu'aux  verbes  anomaux ,  défectueux 
ou  véritablement  irréguliers,  et  le  verbe  fort  est  considéré  comme  une 
autre  manière  de  conjuguer.  L'idée  d'irrégularité  fait  supposer  des  for- 
mations qui,  pour  une  cause  quelconque,  ont  été  déviées  de  leur  type; 
or  ce  ne  serait  ici  nullement  le  cas.  Le  verbe  fort  serait  aussi  régulierque 
tout  autre,  seulement  il  obéirait  à  une  loi  différente.  Il  faut  en  effet 
qu'il  y  ait  autre  chose  que  l'irrégularité  pour  que  la  langue  d'oïl  ait 
repris,  à  son  compte,  les  formes  que  les  grammairiens  nomment  pré- 
sentement verbes  forts,  et  les  ait  appliquées  entant  de  cas  où  le  latin  ne 
lui  en  fournissait  pas  le  modèle.  C'est  sans  doute  une  euphonie,  un  ba- 
lancement entre  le  radical  et  la  terminaison,  qui  déterminent  cette  sorte 
de  conjugaison.  De  tout  cela  le  français  moderne  n'a  conservé  que  des 
débris;  et,  quand ,  avec  le  fd  que  fournit  le  vieux  français,  on  poursuit 
l'étude  des  verbes,  on  renconti'e  une  multitude  de  cas  singuliers.  Cer- 
tains verbes  anciens  avaient  un  double  infinitif,  par  exemple  cremir  et 
craindre,  suivant  que  les  populations  avaient  soit  bien  accentué  trémere, 
craindre  y  soit  mal  accentué  iremére,  cremir.  De  ces  deux  infinitifs, 
craindre,  qui  est  le  meilleur,  est  seul  parvenu  jusqu'à  nous.  De  la  même 
façon,  gemere,  mal  accentué,  a  donné  gémir;  bien  accentué,  geindre; 
ces  deux  infinitifs  sont  encore  usités;  mais  l'un  appartient  au  style 
noble,  et  l'autre  au  style  familier.  Au  reste,  les  verbes  en  ir  ont  été 
divisés  par  M.  Diez  en  deux  classes,  division  qui  les  éclaircit.  La  pre- 
mière classe  comprend  les  verbes  simples,  comme  partir,  mentir,  servir; 
la  deuxième  comprend  les  verbes  inchoatifs  (dans  leur  forme  et  non 
dans  leur  signification)  :  Jlearir,  languir,  attendrir.  Les  premiers  se  con- 
juguent simplement  en  ajoutant  au  radical  les  lettres  de  flexion ,  je  pars, 
tu  pars,  il  part;  les  seconds,  qui  répondent  au  htin  Jlorescere ,  langaes- 
cere,  etc.,  et  à  l'italien ^omco ,  intercalent  avant  les  lettres  de  flexion 
la  syllabe  iss  :  je  jlearis ,  je  languis,  j'attendris.  Cela  forme  deux  conju- 
gaisons distinctes  des  verbes  en  ir,  et  non  des  verbes  irréguliers  et  des 
verbes  réguliers.  El  Ton  conçoit  comment  la  langue  d'oïl  ne  s'y  est  pas 
trompée  :  mentior,  partior,  servio,  ayant  l'accent  sur  la  première  syllabe, 
ne  pouvaient  donner  que  je  part,  je  ment,  je  serf,  tandis  que  Jloresco 
ayant  l'accent  sur  la  seconde,  ne  pouvait  donner  que  je  Jloris:'  ■      ' 

L'adverbe,  la  préposition  et  la  conjonction  ne  sont  pas  non  plus  saris 
offrir  des  occasions  d'étudier  l'esprit  d^invention  grammaticale  de  la 
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langue  d'oïl.  Plusieurs  de  ces  mots  ne  passèrent  pas  du  latin  au  français; 
puis  le  mouvement  de  création  était  commencé  ;  et,  soit  pour  remplir, 
les  lacunes  laissées  par  l'extinction  de  certains  vocables,  soit  pour 
satisfaire  à  de  nouvelles  combinaisons,  il  se  forma  un  bon  nombre 
de  mots  dont  les  uns  sont  venus  jusqu'à  nous,  et  les  autres  ont  péri  à 
leur  tour.  Il  est  curieux  d'observer  les  procédés  dont  la  langue  d'oïl  se 
servit  pour  composer  des  adverbes,  des  prépositions,  des  conjonctions, 
avec  des  éléments  qui  n'avaient  pas  été  destinés  à  cet  usage.  Dès  a  été 
fait  de  de  ipso;  de  ipso  illo  diurno  aurait  été,  à  l'origine  du  langage  Vul- 
gaire, ce  qui  devint  peu  à  peu,  par  la  prononciation,  dès  le  jour.  De 
dès  on  tira  adès,  qui  signifiait  incontinent,  aussitôt,  et  qui  vient  non 
pas  de  ad  ipsum,  comme  dit  M.  Bui^uy,  mais,  plus  régulièrement,  de 
a  de  ipso  ou  a-dès.  Locas  avait  fourni  un  adverbe  qui  voulait  dire  ioat  de 
suite,  et  qui  s'écrivait  laec,  répondant  à  loco,  ou  plus  souvent  lues,  ré- 
pondant à  locis;  de  là  on  tirait  la  conjonction  laesque,  aussitôt  que;  l'ad- 
verbe et  son  dérivé  n'existent  plus;  mais  on  comprend  fort  bien  com- 
ment loco  ou  locis  en  sont  venus  à  jouer  ce  rôle;  cela  voulait  dire  sur 
place,  et,  par  une  facile  conséquence,  aussitôt.  Nunc  n'est  pas  entré  dans 
le  dictionnaire  de  la  langue  d'oïl;  mais  elle  fa  remplacé  par  hora,  ore, 
ou  ores,  horis,  comme  tout  à  l'heure  loco  et  locis;  d'où,  par  une  exten- 
sion, on  tira  lore,  illa  hora;  desore,  de  ipsa  hora;  desoremais,  dorénavant, 
orains,  qui  voulait  dire  tout  à  l'heure,  et  orendroit,  maintenant.  Ce  qui 
prouve  que  les  mots,  ordinairement  assez  courts,  qui  servaient  à  cet 
usage  dans  le  latin,  avaient  perdu,  pour  l'oreille  romane,  une  bonne 
part  de  leur  valeur,  c'est  que  la  langue  d'oïl  cherche  à  les  renforcer, 
et  à  leur  assurer  plus  de  caractère  en  combinant  par  exemple  une  pré- 
position et  un  adverbe,  ou  bien  deux  prépositions:  ainsi,  de  m  sic;  en- 
semble, de  in  simul;  assez,  de  ad  satis;  dans,  de  de  intas;  avant,  de  ab 
ante;  depuis,  de  de  post,  etc.  Forte ,  forsan ,  du  latin,  n'avaient  pas  trouvé 
place  dans  le  français;  ib  furent  remplacés  par  un  substantif  employé 
adverbialement;  c'était  le  mot  espoir  :  forsan  veniet,  espoir  il  viendra: 
nous  y  avons  depuis  longtemps  substitué  une  combinaison  de  mots, 
peut-être,  qui  rend  bien  le  sens,  mais  qui  n'est  pas  aussi  élégante.  Il  a 
fallu,  en  effet,  plus  d'une  fois,  un  mot  de  l'ancien  français  tombant 
en  désuétude,  que  l'industrie  du  langage  nouveau  y  suppléât;  ainsi, 
moult  ayant  péri,  et  bien  à  tort,  un  mot  composé  et  assez  lourd, 
beaucoup,  y  a  été  substitué.  Il  y  avait  trois  adverbes  bien  faits,  et , d'un 
usage  commode,  c'étaient  senaec,  de  sine  hoc,  sans  cela;  pcruec,  de  per 
hoc,  pour  cela,  et  avoec,  de  ab  hoc,  avec  cela.  Avoec  est  devenu  notre 
avec,  et,  d'adverbe  qu'il  était  primitivement,  il  a  passé  à  l'emploi  depré- 
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position;  mais,  de  cette  façon,  on  comprend  sans  peine  comment  l'ex- 
pression composée  ab  hoc  a  pris  la  signification  qu'avec  a  présentement. 

L'étude  patiente  des  textes  fait  retrouver,  pour  une  bonne  part,  ce 
que  les  maîtres  disaient  à  leurs  élèves.  Quand  on  lit  les  bons  manus- 
crits, quand  on  y  trouve  l'orthographe  bien  mise  d'après  des  règles 
qui  sont  loin  d'être  faciles,  quand  on  considère  les  noms  déclinés,  les 
verbes  conjugués  suivant  toutes  leurs  inflexions,  on  ne  peut  douter 
qu'un  enseignement  grammatical  ne  fût  donné  dans  les  écoles  où  l'on 
apprenait  à  lire  et  à  écrire.  S'il  n'en  avait  pas  été  ainsi,  si  nul  maître 
n'avait  inculqué  ces  préceptes  de  génération  en  génération,  les  écarts 
individuels  auraient  été  bien  plus  considérables  qu'ils  ne  sont,  surtout 
dans  une  langue,  comme  la  nôtre,  où  la  parole  écrite  diffère  tant  de  la 
parole  prononcée.  On  n'a  qu'à  voir  ce  qui  arrive  lorsque  des  personnes 
illettrées  veulent  écrire  :  chacune  d'elles  a  son  orthographe ,  sa  manière 
d'exprimer  par  des  lettres  les  articulations.  Il  est  donc  bien  certain 
que ,  dans  les  écoles ,  on  ne  se  contentait  pas  d'enseigner  à  épeler  et  à 
former  les  lettres,  mais  qu'on  y  joignait  un  enseignement  de  gram- 
maire, enseignement  dont  nous  avons  la  trace  dans  la  correction  des 
bons  manuscrits.  Ce  serait  une  grave  erreur  que  de  continuer  à  croire, 
comme  on  a  fait  longtemps,  que  la  langue  était  abandonnée  à  elle- 
même,  sans  qu'aucune  institution  eût  pourvu  à  i'enti'etien  de  ia  tra- 
dition. 

Un  fait  contribua  certainement  à  prolonger  outre  mesure  cette  er- 
reur, ce  fut  l'existence  des  dialectes  dans  la  langue  d'oïl.  Maintenant 
qu'il  est  bien  constaté  que ,  semblablement  à  la  division  primaire  du 
latin  en  italien ,  espagnol ,  provençal  et  français ,  des  divisions  secon- 
daires s'établirent  dans  nos  provinces  au  nord  de  la  Loire,  et  que  la 
même  cause  qui  produisait  les  unes  produisit  les  autres,  on  sait  se 
reconnaître.  Mais,  quand  la  distinction  n'était  pas  faite  entre  les  dialectes, 
quand  l'érudit  qui  lisait  les  textes  croyait  que  les  formes  dissemblables 
qu'il  rencontrait  étaient  des  irrégularités,  et  que,  par  exemple,  on  disait 
indifféremment  i7  amoat,  il amoit,  ou  il  ameit,  quand,  de  plus,  on  n'avait 
pas  un  moyen  de  discerner  les  fautes  réelles  qui  sont  imputables  aux 
copistes  ou  même  aux  auteurs,  alors  il  ne  put  s'élever  aucune  voix 
pour  réclamer  contre  l'opinion  qui  attribuait  une  épaisse  barbarie  aux 
âges  déformation  et  de  culture  de  notre  vieil  idiome,  et  la  langue  d'oïl, 
ainsi  aperçue  et  jugée,  ne  parut  démentir  en  rien  sa  grossière  origine, 
La  tradition  avait  été  rompue;  l'érudition  la  renoue.  Car  c'est  la  renouer 
que  de  dissiper  des  ombres  et  des  préjugés  et  de  faire  rentrer  dans  le 
vrai  domaine  de  l'histoire  la  langue  aussi  bien  que  les  gestes  de  nos 
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ancêtres.  Nous  avons  un  juste  et  noble  respect  pour  notre  âge  classique; 
le  xvi^  siècle  n'est  pas  non  plus  sans  ses  connaisseurs  et  ses  admira- 
teurs. Mais  par  de  là ,  que  garde  la  mémoire  publique?  Et,  si  l'érudition 
n'était  venue  exhumer  nos  vieux  monuments  si  bien  oubliés,  si  défi- 
gurés, si  méconnus,  qui  ne  croirait  vraiment,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps, que  la  France,  ayant  été  sous  Charlemagne  le  centre  de  la 
résistance  contre  les  musulmans  et  de  la  conquête  sur  la  Germanie, 
a  pu  donner  le  branle  aux  croisades,  joueç  un  grand  rôle  dans  les  plus 
grandes  affaires  de  l'Europe,  durer  ainsi  plusieurs  siècles,  et  ne  bégayer 
pourtant  qu'un  jargon  misérable  qui  n'avait  jamais  été  ni  parlé  ni 
écrit  correctement? 

Je  pense  que  tous  ceux  qui  useront  du  livre  de  M.  Burguy  le  re- 
mercieront du  soin  tout  particulier  qu'il  a  mis  à  signaler  partout  les 
formes  dialectales.  Sans  une  telle  recherche,  même  poussée  fort  loin, 
aucune  bonne  grammaire  de  la  langue  d'oïl  n'est  possible.  Alors,  Paris 
et  le  langage  de  la  cour  ne  dominaient  pas;  il  ne  s'était  pas  formé  un 
idiome  plus  cultivé,  au  nom  duquel  on  déclarât  que  les  autres  étaient 
des  patois.  La  cullure  était  égale  partout;  la  Normandie,  la  Picardie, 
les  bords  de  la  Seine,  produisaient,  à  i'envi,  trouvères,  chansons  de 
geste  ou  d'amour  et  fabliaux.  Il  est  manifeste,  en  lisant  les  textes,  que 
les  auteurs  ne  se  conformaient  pas  à  une  langue  littéraire  commune  et 
qu'ils  composaient  chacun  dans  le  dialecte  qui  lui  était  propre;  mais  il 
est  manifeste  aussi,  quand  on  les  suit  d'époque  en  époque,  que  ces 
dialectes  réagissaient  les  uns  siu*  les  autres;  M.  Burguy  signale  cette 
réaction  avec  soin,  et  on  peut  d'autant  moins  la  nier  que  le  français 
moderne  en  offre  mille  vestiges.  Il  a  pris  attaquer  au  picard,  à  côté 
d'attacher;  roi,  qui  est  bourguignon  ou  du  centre,  à  côté  de  reine,  qui 
est  normand;  ses  imparfaits  et  conditionnels,  dont  la  prononciation  en  ai 
est  normande,  en  place  de  la  prononciation  en  oi  qui  est  ou  bourgui- 
gnonne ou  picarde.  Toutefois  an  pareil  mélange  ne  peut  pas  £EÙre  mé> 
connaître  les  caractères  distinctifs. 

>  La  réciprocité  des  emprunts  était  favorisée  par  le  pied  d'égalité  sur 
lequel  étaient  les  dialectes.  Aujourd'hui  que  les  dialectes  ne  sont  plus 
que  des  patois,  il  ne  peut  y  avoir  que  de  rares  échanges  entre  eux  et  ta 
langue  littéraire  ;  ils  ne  produisent  pas  des  compositions  qui  se  fassent 
lire  généralement,  qui  laissent  des  traces  dans  la  mémoire,  qui  habituent 
à  des  mots,  â  des  locutions  provinciales.  Mais,  dans  les  temps  dont 
nous  parlons,  les  dialectes,  qui  se  rapprochaient  déjà  parce  que  chacun 
était  en  soi  une  langue  cultivée,  se  rapprochaient  encore  par  les  œuvre.»; 
qui  avaient  cours,  par  les  poèmes  qui  se  chantaient.  On  peut  suivre  la 
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marche ,  les  influences ,  les  mutations  de  ces  dialectes  pendant  environ 
deux  siècles,  le  xii'  etxiii*;  quand  le  xiv*  s'écoule,  l'usage  en  diminue 
et  ne  tarde  pas  à  s'éteindre;  une  langue  littéraire  commune  prévaut. 
C'était  le  signe  que  les  individualités  provinciales  s'aflaiblissaient ,  ou, 
pour  mieux  dire,  que  le  système  féodal  tombait  en  décadence  complète. 
L'unité  se  refaisait  dans  la  langue;  malheureusement  ce  travail  coïn- 
cidait avec  des  causes  perturbatrices  qui  altéraient  l'analogie  et  la  pureté 
de  l'idiome,  et  auxquelles  il  faut  ajouter  les  réactions  des  dialectes  l'un 
sur  l'autre.  -  *      ■'■  -^ 

La  conjugaison  est  ce'qui  offre  le  plus  de  champ  aux  variations  dia- 
lectiques. Le  parfait  défini  était,  pour  la  première  conjugaison  et  les 
trois  personnes  du  singulier  :  ai,  as,  at  ou  a,  dans  la  Picardie,  dans  l'Ile 
de  France  et  dans  l'ouest  de  la  Bourgogne;  ai,  as,  ad,  dans  la  Normandie; 
ai,  ais,  ait,  dans  l'est  de  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Lorraine; 
ainsi ,  dans  ce  vers  :  *'• 

Les  deux  escus  persait  et  les  liaubers  rompi , 

il  ne  faut  pas  prendre  pêrsait  pour  un  imparfait  écrit  par  ai,  c'est  un  pré- 
térit défini,  ainsi  que  le  montre  rompi.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  aucune 
confusion  avec  l'imparfait,  qui,  dans  ce  dialecte,  était  persoit.  Dans 
le  Berry,  l'Orléanais,  etc.,  on  écrivait  la  première  personne  par  ei  : 
laissei,  m'en  alei,  trouvei,  demandei,  lavei.  Je  crois  que  c'est  une  simple  dif- 
férence d'orthographe  et  non  de  prononciation.  La  troisième  personne 
du  pluriel  était,  en  Bourgogne,  dans  la  première  partie  du  xii*  siècle, 
arent  :  pecharent,  onorarent,  gittarent,  aprocharent ,  marmurareni,  enme- 
narent,  etc.;  mais  cette  forme  ne  tarda  pas  à  disparaître  du  dialecte 
écrit;  elle  persista  certainement  dans  quelques  localités,  car,  au  xvi* siècle, 
Rabelais  l'a  reprise  et  s'en  est  constamment  servi.  La  première  personne 
du  singulier  du  passé  défini  des  verbes  de  la  2',  de  la  3"  et  de  la  à"  con- 
jugaison, ne  prenait  pas  d's  :je  vi,je  oî,je  cremi,  je ohei.  Cependant,  vers 
la  moitié  du  xni*  siècle,  on  lui  en  donne  une  assez  fréquemment  en 
Picardie;  c'était  une  faute,  qui  a  fini  par  s'impatroniser  dans  la  langue; 
puis,  par  une  singulière  ignorance  du  passé,  on  a  considéré  comme  une 
licence  poétique  l'usage  que  conservaient  les  poêles,  dans  le  xvri*  siècle, 
de  ne  pas  mettre  d'5  en  ce  cas.  La  3*  personne  du  singulier  avait  un  d 
en  Normandie,  un  t  dans  le  reste  :  il  ferid  ou  ferit.  Mais,  dans  le  cou- 
rant du  xni°  siècle,  cette  lettre  s'omit  très-fréquemment,  ilferi,  ilnasqui, 
il  soiifri.  Ce  n'est  que  longtemps  après  que  se  fit  le  retour  à  l'orthographe 
primordiale  et  étymologique.  Nous  écrivons  présentement  :   il  naquit, 
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i7  souffrit.  Mais  ce  retour  n'a  pas  été  complet,  et  l'analogie  est  rompue 
pour  les  verbes  de  la  i"  conjugaison;  de  sorte  que  nous  écrivons  cette 
personne,  pour  la  r*  conjugaison,  comme  le  xni'  siècle,  et,  pour  les 
autres  conjugaisons,  comme  le  xn*.  La  première  personne  du  pluriel 
est,  dans  les  plus  anciens  textes  bourguignons  et  normands,  écrite  sans 
s  intercalaire  :  péchâmes,  arivames,  trovames,  combalimes ,  feîmes,  ren- 
dîmes. Mais,  de  bonne  heure,  les  textes  picards  intercalèrent  une  s  : 
lessasmes,  levasmes ,  feïsmes ,  veîsmes.  Celte  lettre  est  une  faute ,  car  il  n'y  a 
point  d'5  dans  la  personne  correspondante  du  temps  latin,  peccavimus, 
vidimus,  fecimus,  levavimas,  etc.;  mais,  ïs  picarde  s'étant  propagée,  la 
langue  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle  l'a  recueillie ,  et  celle  de  notre  temps 
l'a  remplacée  par  un  accent  circonflexe  tenant  la  place  de  ce  qui ,  en 
réalité,  ne  manque  pas. 

Les  caractères  dialectiques  ne  sont  pas  moins  marqués  dans  l'impar- 
fait. Les  plus  anciens  textes  bourguignons  oflrent  une  flexion  en  eve  ; 
abondevet,  plorevent,  governevent,  parlevent,  caidevet,  etc.  Cette  flexion, 
qui  est  très-voisine  de  la  forme  latine,  eut  peu  de  durée  et  d'étendue, 
et  fut  remplacée ,  en  Bourgogne  même,  par  les  flexions  de  l'Ile  de  France 
et  de  la  Picardie,  qui  étaient  oie,  oies,  oit.  La  Normandie  avait  distingué 
la  i"  conjugaison  des  autres  :  pour  celle-là,  elle  avait  les  terminaisons 
oue,  ou.es,  oui;  et,  pour  celles-ci,  les  terminaisons  eie,  eies,  eit  :je  cuidoue, 
je  amoue,  et  je  doleie,  je  viveie,  je  teneie.  A  la  première  pei*sonne  du  plu- 
riel, les  picards  se  servaient  de  iemes  :  aviemes,  estiemes,  cuidiemes,  tandis 
qu'en  Normandie  on  usait  de  iiuis  et  ions.  C'est  cette  dernière  finale 
qui  a  triomphé.  De  la  sorte,  on  a  la  vue  de  notre  imparfait  dans  ses 
rapports  avec  le  latin.  La  forme  la  plus  ancienne,  grammaticalement, 
est  la  forme  en  eve,  qui  reproduit  de  très-près  abam  et  ebam.  Le  nor- 
mand, qui  contracte  davantage,  a,  par  un  autre  côté,  gardé  trace  des 
difliérences  latines,  ne  confondant  pas  abam  eiebam  sous  une  même  ter- 
minaison. Le  picard  a  tout  réuni  sous  la  flexion  en  oie.  Dans  le  pluriel, 
au  contraire,  du  moins  à  la  première  personne,  il  se  rapproche  plus 
que  les  autres  du  latin;  ceux-ci  resserrent  excessivement  la  finale,  puisque; 
abamus  ou  ebamus  devient  ions ,  flexion  dans  laquelle  Yi  s'intercale  pour 
réparer,  jusqu'à  un  certain  point,  la  perte  qui  a  été  faite.  Maintenant, 
de  toutes  ces  formes,  la  langue  moderne  a  gardé  celle  en  oie,  mais  elle 
y  a  appliqué  la  prononciation  normande  des  imparfaits  en  eie;  seule- 
ment elle  a  effacé  l'e  de  la  seconde  personne,  amoies,  cuidoies,  suppres- 
sion qui  allait  avec  le  changement  de  prononciation  ;  car,  dans  rancien 
français,  cette  finale  faisait  deux  syllabes,  et  aujourd'hui  elle  n'en  fait 
plus  qu'une;  mais,  en  même  temps,  eflaçant  aussi  ïe  de  la  premièrt> 
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personne,  elle  a,  par  une  méprise  que  rien  ne  justifie,  assimilé  ortho- 
grapliiquement  la  première  personne  à  la  seconde. 

Ainsi,  sous  peine  de  se  méprendre  sur  le  caractère  de  la  vieille 
langue  et  de  l'accuser  d'irrégularités  et  de  barbaries  qui  ne  lui  sont  pas 
imputables ,  il  faut  cesser  de  la  considérer  en  bloc ,  et  la  partager,  dans 
fespace  géographique  qu'elle  occupe,  suivant  certains  grands  comparti- 
ments. Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  la  considérer  en  bloc,  quant  au 
temps,  et  il  y  a  lieu  d'y  signaler  des  différences  suivant  les  époques, 
différences  qui  deviennent  des  anomalies  aux  yeux  d'une  observation  su- 
perficielle. Eile  a  été  beaucoup  écrite  dans  le  xii",  le  xin*  etlexiv'  siècle; 
et  elle  ne  l'a  pas  été  sans  que  des  changements  dans  les  formes,  dans 
les  flexions  et  dans  forthographe  soient  intervenus.  M.  Burguy  n'a  pas 
omis  non  plus  ce  point  important ,  et  il  a  recueilli  là-dessus  des  rensei- 
gnements utiles.  Le  verbe  boire  fait,  le  plus  anciennement,  à  fimparfait 
bevoie  et  au  futur  bevrai  ou  beverai;  moins  anciennement,  on  trouve  en 
Picardie  buvoie  à  fimparfait  et  bavraisiu  futur.  Cet  imparfait  est. devenu 
le  nôtre-,  quant  au  futur,  nous  favons  formé  directement  de  f infinitif. 
Clore  conserve  cette  forme  pendant  le  xiii*  siècle  tout  entier,  et  ce  n'est 
que  dans  le  xiv*  que  ïo  s'y  assourdit  fréquemment  en  ou.  La  forme  pri- 
mitive du  verbe  connaître  a  été  conostre  en  Bourgogne  et  en  Picardie  ; 
canustre  en  Normandie.  Dès  avant  la  fin  du  xn*  .siècle ,  le  dialecte  picard 
remplaça  la  forme  primitive  et  correcte  ipar  conoistre ,  où  la  diphthongai- 
son  provient  de  l'influence  des  formes  renforcées  de  findicatif  Conois- 
<re  s'introduisit  un  peu  plus  tard  en  Bourgogne.  La  variante  cognoisire, 
congnoistre,  est  de  la  fin  du  xin*  siècle;  elle  n'appartint  d'abord  qu'à  la 
vie  commune,  mais,  au  xiv'  siècle,  elle  devint  très-ordinaire,  et  on 
remploya  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Vers  1260,  on  voit  paraître,  à 
fest  de  la  Picardie,  la  forme  qaenoisire;  elle  s'explique  par  falfaiblisse- 
ment  de  ïo  en  e  muet ,  affaiblissement  dont  il  y  a  plusieurs  autres  ti'aces 
dans  cette  province;  et  même  encore  aujourd'hui  on  entend  des  per- 
sonnes ,  au  lieu  de  commencer,  prononcer  quemmencer.  Il  est  facile  de  voir 
que  de  pareilles  recherches  peuvent  avoir  de  l'intérêt  :  en  rapprochant 
ces  formes  successives,  en  les  discutant,  il  n'est  pas  impossible  d'aug- 
menter nos  notions  sur  la  prononciation  de  nos  aïeux,  et  aussi  sur  les 
idées  qu'ils  se  faisaient  de  leur  grammaire  et  de  leur  orthographe. 

Un  livre  comme  celui  de  M.  Burguy  a  deux  fins.  La  première  est 
d'enseigner  à  lire  et  à  comprendre  les  textes  de  la  vieille  langue.  Pour 
cela  il  faut  un  bon  dictionnaire  et  une  bonne  grammaire.  Un  bon  dic- 
tionnaire manque  absolument,  car  celui  de  Roquefort  n'est  qu'une 
ébauche  tout  à  fait  insufTisante ;  plusieurs  éditeurs,  et  c'est  un  soin  dont 
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H  faut  les  remercier,  ont  ajouté  aux  ouvrages  qu'ils  publiaient  des 
glossaires  fort  utiles  sans  doute ,  mais  qui  ne  sont  que  les  matériaux 
du  dictionnaire  complet.  Une  bonne  grammaire  est  mise  entre  nos 
mains  par  M.  Burguy,  et  désormais,  dans  l'étude,  on  aura  un  guide  à 
consulter. 

L'autre  fin  est  de  servir  à  l'amélioration  des  textes  que  l'on  publie. 
Jusqu'à  présent  on  s'est  borné  à  reproduire  les  manuscrits,  mais  sou- 
vent ces  manuscrits  sont  l'œuvre  d'hommes  ignorants  qui  estropient 
les  vers ,  commettent  des  fautes  graves  et  défigurent  maint  passage.  11 
est  du  devoir  d'un  éditeur  de  corriger  tout  cela ,  aussi  bien  pour  un 
texte  venu  du  moyen  âge  que  pour  un  texte  venu  de  l'antiquité  clas- 
sique. La  tâche  est,  des  deux  parts,  de  même  nature;  l'élément  essen- 
tiel des  bonnes  éditions  est  toujours  dans  l'étendue  et  dans  l'exactitude 
des  notions  grammaticales,  appuyées  subsidiairement  sur  les  indications 
lexicographiques  et  sur  la  comparaison  des  manuscrits.  A  ce  titre,  le 
livre  de  M.  Burçuy  est  un  service  rendu  aux  lettres  du  moyen  âge , 
d'autant  plus  qu'il  a  noté  avec  soin ,  comme  je  l'ai  dit,  et  les  différences 
quant  aux  dialectes  et  les  différences  quant  aux  époques.  Pour  moi,  aux 
sources  d'information  que  M.  Burguy  a  si  bien  ouvertes ,  j'en  ajouterais 
une  autre,  à  laquelle  j'attache  une  certaine  importance  ;  c'est  une  analyse 
attentive  de  quelques  bons  manuscrits;  s'il  y  en  a  de  très-défectueux ,  il 
y  en  a  aussi  de  soignés  et  de  corrects;  ils  proviennent  évidemment 
d'hommes  qui  savaient  les  règles  de  leur  langue;  c'est,  à  mon  sens,  un 
des  meilleurs  moyens  de  confirmer  et  d'étendre  les  notions  grammati* 
cales  acquises  d'ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  aperçu,  je  ne  doute 
pas  que  dorénavant  la  grammaire  de  M.  Burguy  ne  doive  être  sur  la  table 
de  quiconque  entreprendra  de  publier  un  texte  de  la  langue  d'oïl. 

É.  LITTRÉ. 
{La  saiie  à  an  prochain  cahier.) 
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Recherches  expérimentales  sur  la  végétation,  par  M.  Georges 
Ville  (Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  l'Ecole  de 
^  médecine,  i853,  viii  et  1 33  pages,  2  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sur  différents  ouvrages 
d'agriculture  et  sur  différentes  recherches  relatives  à  l'agriculture 
et  à  la  végétation  des  xviii'  et  xix'  siècles. 

FIN    DU    CINQUIÈME    ARTICLE  ^ 

/ 

S  IL 
Les  principes  de  l'agricuUare  et  de  la  végétation ,  par  François  Home. 

L'ouvrage  de  Home  est  supérieur,  à  tous  égards,  à  celui  de  Wallerius, 
auquel  il  est  postérieur  de  quelques  années.  La  simplicité  de  la  compo- 
sition ,  la  méthode  et  l'esprit  philosophique  le  recommandent  à  la  lec- 
ture. Home  apprécia  parfaitement,  au  milieu  du  xviii' siècle,  pourquoi 
l'agriculture  était  alors  si  peu  avancée ,  et  n'oublions  pas  qu'il  écrivait  en 
Ecosse.  Il  en  donne  les  raisons  suivantes  : 

La  culture  des  champs  est  généralement  pratiquée  par  des  hommes 
grossiers ,  ou  par  des  personnes  qui  ne  manquent  ni  d'intelligence  ni 
de  savoir,  mais  à  qui  une  fortune  bornée  ne  permet  pas  de  se  livrer 
à  des  expériences  sans  lesquelles  les  progrès  sont  impossibles;  et,  en 
supposant  que  ces  personnes  les  entreprissent,  que  de  difficultés  n'au- 
jaient-elles  pas  à  surmonter!  caries  expériences  de  ce  genre  sont  longues , 
d'une  exécution  laborieuse  et  d'une  interprétation  difficile,  eu  égard  à 
la  brièveté  de  la  vie  de  l'expérimentateur,  puis  les  vrais  principes  de  l'a- 
griculture ne  peuvent  être  établis  qu'avec  le  concours  des  sciences  en 
général  et  en  particulier  de  la  mécanique,  et  surtout  de  la  chimie;  et 
Home  ajoute  que  cette  dernière  science  étant  encore  à  son  berceau,  on 
s'aperçoit  à  peine  de  l'intimité  de  ses  rapports  avec  l'agriculture  ;  c'est 
pour  la  faire  sentir  à  tous  qu'il  s'est  livré  à  la  composition  de  son  livre 
et  qu'il  le  présenta  à  la  Société  d'Edimbourg,  établie  en  1755  pour  la 
perfection  des  manufactures  et  des  arts;  la  Société,  qui  avait  proposé 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  1 855,  page  689;  pour 
le  deuxième,  celui  do  décembre,  page  767;  pour  le  troisième,  celui  de  février, 
page  9A;  pour  le  quatrième,  celui  de  mai,  p.  286;  et,  pour  le  cinquième,  celui  de 
juin,  page  36o. 
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une  médaille  d'or  pour  la  meilleare  dissertation  sur  les  principes  de  la 
végétation  et  de  l'agriculture ,  la  décerna  au  livre  de  F.  Home;  «t  certes 
elle  ne  pouvait  mieux  faire. 

Le  mérite  de  son  ouvrage  fut  assez  promptement  apprécié  en  France 
pour  que  l'abbé  Guénée  en  entreprît  une  traduction  qui  parut  en  1761, 
un  an  après  le  Mémoire  sur  les  défrichements  du  marquis  de  Turbilly. 

F.  Home  examine  successivement,  dans  les  cinq  parties  qui  com- 
posent son  livre  : 

1°  La  nature  et  les  qualités  des  divers  sols; 

a"  La  nature  et  les  qualités  des  divers  engrais; 

3°  La  manière  dont  ils  opèrent; 

k"  Les  différentes  manières  de  labourer  et  façonner  la  terre; 

5°  Les  obstacles  à  la  végétation  et  la  manière  d'y  remédier. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  de  son  livre,  nous 
choisirons  des  faits  dont  la  connaissance  nous  paraît  importante  au 
point  de  vue  de  l'histoire  critique  de  l'agriculture,  envisagée  surtout 
dans  ses  rapports  avec  la  chimie. 


PREMIERE  PAR-HE. 

Home  distingue  six  sortes  de  sols  : 

i"  La  bonne  terre  noire; 

2"  La  terre  argileuse  ou  glaiseuse; 

3"  La  terre  sablonneuse; 

4°  La  terre  crayeuse; 

5"  Le  tuf; 

6'  La  tourbe ,  ou  terre  des  marais  et  fondrières. 

Home  est  bien  plus  précis  qne  W  allerius  dans  ses  distinctions,  tou- 
jours pénétré  de  l'excellence  de  la  chimie ,  il  ne  borne  pas  ses  descrip- 
tions à  l'énoncé  des  propriétés  physiques,  mais  il  se  livre  à  des  expé- 
riences fort  bien  imaginées  pour  se  rendre  compte  de  la  natiyre  intime 
de  chacune  des  six  sortes  de  terre  qu'il  a  distinguées.  Ainsi,  appré(*iant, 
comme  Walbrius  l'avait  lisiit,  la  supériorité  de  la  terre  noire,  qu'il  at- 
tribue en  grande  partie  à  la  matière  huileuse  (engrais  organique)  qu'elle 
contient,  il  cherche  à  démontrer  la  présence  de  cette  matière  huileuse 
au  moyen  du  nitrate  de  potasse  que  cette  matière  fait  détoner;  puis, 
en  la  soumettant  à  la  distillation,  il  constate  qu'elle  donne  un  produit, 
ammoniacal.  Ce  sont  les  premiers  essais  de  ce  genre  que  nous  connais- 
sions. Il  signala,  en  outre,  la  présence  d'une  terre  alcaline  cffervesoente. 
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en  faisant  la  remarque  que  toute  terre  fertile  en  renferme  une  certaine 
proportion. 

Home  constata  dans  une  terre  argileuse  la  matière  inflammable;  il 
vit  qu'elle  donnait  de  l'ammoniaque  à  la  distillation ,  et  qu'en  la  pro- 
jetant par  petits  morceaux  dans  le  nitre  en  fusion ,  elle  produisait  des 
étincelles. 

Il  constata  aussi  dans  la  pierre  à  fusil  réduite  en  poudre  fine  l'exis- 
tence d'une  matière  inflammable  susceptible  d'être  brûlée  par  le  nitre. 
S'il  n'y  a  pas  eu  d'erreur  dans  l'expérience  de  Home,  il  aurait  prouvé 
le  premier  l'existence  d'une  matière  inflammable  dans  le  quartz. 

Enfin,  le  savant  Ecossais  doit  être  cité  parmi  les  auteurs  qui  ont 
considéré  le  sulfate  de  fer  comme  un  poison  pour  les  végétaux,  et,  toutes 
les  fois  qu'il  dépasse  une  certaine  limite,  nous  croyons  à  l'exactitude  de 
son  opinion;  mais  il  y  a  une  dixaine  d'années  que  M.  Eusèbe  Gris  a 
montré  que  de  l'eau  contenant  de  8  grammes  à  2  4  grammes  au  plus 
de  sulfate  de  fer  par  litre  peut  faire  reverdir  des  plantes  dont  les  feuilles 
ont  les  pâles  coaleurs. 

II*  PARTIE. 

Home,  avec  un  esprit  juste  porté  à  généraliser,  examine,  avant  de 
parler  des  engrais  en  particulier,  l'influence  sur  la  végétation  que  peuvent 
avoir,  indépendammnent  du  sol,  les  agents  naturels,  tels  que  l'air,  1» 
rosée,  la  neige,  la  pluie  et  les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières,  en  tant 
qu'elles  couvrent  momentanément  les  terrains  sur  lesquels  des  végétaux 
se  développeront  plus  tard. 

L'air  rend  la  terre  fertile,  et  l'avantage  du  procédé  de  Tull  est  de 
mettre  toutes  les  parties  d'un  sol,  au  moyen  de  la  division  dont  il  est 
l'objet,  en  commimication  avec  l'air.  Il  ne  s'explique  pas  encore  sur  la 
cause  de  cette  influence,  mais  il  admet  que  l'atmosphère  renferme  des 
huiles;  plus  loin,  il  attribue  cette  heureuse  influence  à  ïacide  nitreax 
de  l'atmojphère ,  comme  nous  le  verrons.  Enfin,  après  avoir  reconni? 
la  nécessité  du  contact  de  l'air  avec  la  surface  des  plantes ,  il  est  porté 
à  croire  que  l'agitation  en  favorise  l'action ,  parce  qu'alors  il  est  plus 
disposé  à  pénétrer  daps  le  végétal  que  s'il  était  en  repos'. 

La  rosée,  la  neige  et  la  pluie  renferment  des  matières  fertilisantes, 
telles  que  des  huiles  et  des  sels. 
,  Home  envisageait  donc  les  agents  atmosphériques  à  peu  près  comme 
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on  le  fait  aujourd'hui,  relativement  à  ce  qu'ils  peuvent  donner  aux 
plantes. 

Des  fleuves  et  des  rivières,  en  déposant  des  matières  sur  des  terrains 
qu'ils  inondent  momentanément,  pourront  exercer  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  plantes  dont  ces  terrains  se  recouvriront  après  la  dispa- 
rition des  eaux.  Telle  est  l'influence  du  limon  du  Nil  sur  les  campagnes 
de  l'Egypte,  que  le  fleuve  débordé  inonde  quelques  mois  de  l'année. 

Nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  appliqué  la  dénomination  d'engrais 
minéraux  à  la  marne,  aux  corps  calcaires  non  brûlés,  à  la  chaux  vive, 
au  lieu  de  les  distinguer,  à  l'instar  de  certains  auteurs,  d'une  manière 
absolue,  des  engrais  organiques ,  et,  en  outre,  d'avoir  considéré  encore 
les  cendres  des  végétaux  comme  des  engrais. 

n  a  parfaitement  senti  les  inconvénients  de  donner  le  nom  de  marne 
à  des  terres  dépourvues  de  calcaire  eflervescent;  aussi  a-t-il  réservé  ce 
mot  à  des  mélanges  de  calcaire  et  d'argile. 

La  marne  agit  par  la  propriété  de  neutraliser  les  acides  ;  sans  conte- 
nir notablement  de  matière  huileuse,  elle  est  excellente  pour  les  terres 
fortes. 

Home  signale,  dans  les  couches  de  marne,  une  terre  plombée  très- 
dangereuse  pour  les  végétaux ,  à  cause  des  pyrites  efflorescentes  qu'elle 
renferme,  et  qui  se  changent,  sous  l'influence  de  l'air,  en  sulfate  de 
fer.  La  marne  a  l'avantage  de  décomposer  ce  sel  lorsqu'on  la  mélange 
avec  des  pyrites  eflleuries. 

S'il  commet  quelques  erreurs  en  parlant  de  la  craie  et  de  la  chaux , 
il  expose  plusieurs  observations  vraies  dont  quelques-unes  ont  été  mé- 
connues, particulièrement  l'eflet  antiseptique  de  la  chaux  ajoutée  à  des 
fumiers  dont  la  fermentation  ou  putréfaction  est  à  peine  commencée; 
et,  parce  qu'il  admet  la  nécessité  d'un  certain  degré  de  putréfaction  dans 
le  fumier  pour  que  celui-ci  soit  efficace,  il  ne  prescrit  l'addition  de  la 
chaux  qu'à  celui  qui  est  à  ce  degré  d'altération. 

presque  tout  ce  qu'il  dit  des  engrais  végétaux  est  exact ,  et  les  géné- 
ralités dont  les  fumiers  sont  l'objet  montrent  combien  Home  était 
maître  de  son  sujet. 

Les  fumiers  n'agissant,  selon  lui,  que  quand  ils  sont  en  putréfaction, 
il  faut  la  leur  faire  éprouver  en  les  exposant  à  la  fois  à  la  triple  influence 
de  la  chaleur,  de  l'humidité  et  de  l'air,  mais  à  la  condition  de  les  pré- 
server du  soleil,  du  vent  et  de  la  pluie;  ils  doivent  être  conservés  dans 
des  trous  étanchés,  de  manière  à  ne  point  en  perdre  ni  la  partie  liquide  ni 
les  émanations  ammoniacales,  qu'il  reconnaît  particulièrement  dans  la 
colombine.  Il  conseille  de  les  mêler  avec  des  substances  animales  déjà 
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pourries,  telles  que  urines,  fientes,  carcasses  d'animaux,  etc.,  qui  agis- 
sent alors  comme  des  ferments,  et  il  en  envisage  l'action  conformément 
aux  idées  de  Stahl,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent  article. 
Enfin,  dès  que  les  fumiers  sont  convenablement  putréfiés,  il  convient 
de  les  étendre  sur  les  terrains  qu'on  veut  fumer  et  de  les  recouvrir  de 
terre  par  un  léger  labour.  La  vase  des  étangs  et  le  limon  des  fossés 
sont,  dit-il,  d'excellents  engrais,  et  en  cela  il  partage  l'opinion  des 
Chinois;  il  en  est  de  même  des  cendres  et  de  la  suie  obtenues  de  la 
combustion  des  végétaux. 

Parmi  les  engrais  animaux,  il  distingue  le  sang,  les  intestins,  les 
urines  et  les  fientes,  des  matières  moins  altérables,  telles  que  les  crins, 
les  cheveux,  les  cornes,  les  laines,  les  soies,  leschitfons,  dont  refficacité 
ne  le  cède  pas  aux  premiers,  lorsqu'on  les  emploie  convenablement. 

III'  PARTIE. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  est  la  plus  remarquable,  sans  doute,  par 
fexcellent  esprit  qui  l'a  dictée.  L'auteur  se  demande  d'abord  s'il  existe 
d'autres  substances  que  celles  dont  il  a  parlé  précédemment,  qui  soient 
capables  d'exercer  une  utile  influence  sur  la  végétation  ,  et,  après  avoir 
préconisé  l'expérience  comme  indispensable  atout  progrès  agricole ,  joi- 
gnant fexemple  au  précepte,  il  décrit  un  système  d'expériences  compara- 
tives et  ingénieusement  instituées  pour  répondra  à  la  question  qu'il  vient 
d'élever;  en  outre,  parmi  les  réflexions  que  l'observation  lui  suggère,  il 
en  est  de  parfaitement  justes  et  qui  ne  peuvent  s'être  présentées  qu'à  un 
esprit  des  plus  distingués  ;  enfin ,  c'est  dans  cette  partie  qu'il  cherche  A 
déterminer  le  principe  de  l'atmosphère  auquel  l'air  doit  cette  influence 
si  grande  qu'il  y  a  reconnue  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage. 

Voici  son  système  d'expériences  : 

Il  choisit  des  grains  d'orge  aussi  semblables  que  possible,  allant  tous 
au  fond  de  l'eau,  et  il  en  observa  la  végétation  comparativement  dans 
onze  expériences  différentes  que  nous  allons  faire  connaître.  Dans  cha- 
cune d'elles  il  opérait  sur  cinq  grains  d'orge  et  six  livres  d'une  terre 
vierge  qui  n'avait  jamais  été  ni  fumée  ni  cultivée.  Les  numéros  des  ex- 
périences sont  les  suivants  : 

Expérience  i.  Six  livres  de  la  terre  pure;  ce  numéro  lui  servait  de 
règle  pour  juger  les  autres; 

Expér.  2.  Six  livres  de  la  terre  pure  arrosées  avec  une  eaa  crue; 

Expér.  3.  Six  livres  de  la  terre  pure  mêlées  à  i  once  de  salpêtre, 
et  »  onces  d'huile  d'olive; 
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Expér.  k.  Six  livres  de  ia  terre  pure  mêlées  à  i  once  de  salpêtre; 

Expér.  5.  Six  livres  de  la  terre  pure  mêlées  à  i  once  de  tartre  vitriolé; 

Expér.  6.  Six  livres  de  la  terre  pure  mêlées  à  i  once  de  fleur  de 
soufre  ; 

Expér.  7.  Six  livres  de  la  terre  pure  mêlées  à  1/2  once  d'esprit  de 
corne  de  cerf; 

Expér.  8.  Six  livres  de  la  terre  pure  mêlées  à  a  onces  d'huile  d'olive; 

Expér.  9.  Six  livres  de  la  terre  pure  mêlées  à  1/2  gros  d'esprit  de 
nitre  dans  l'eau; 

Expér.  1  o.  Six  livres  de  la  terre  pure  mêlées  à  1  gros  de  sel  de  mer; 

Expér.  1  1.  Six  livres  de  la  terre  pure;  les  cinq  grains  d'orge  qu'on 
y  sema  avaient  trempé  seize  heures  dans  une  forte  lie  de  liente  de  poule 
et  de  salpêtre. 

Il  conclut  de  ces  expériences  : 

1°  Que  le  sel  marin,  dans  la  proportion  de  1  à  96  de  terre,  nuit  à 
la  végétation.  F.  Home  n'a  donc  pas  donné  dans  les  exagérations  dont 
l'heureuse  influence  du  sel  sur  la  végétation  a  été  l'objet  il  y  a  quelques 
années; 

2°  Que  l'esprit  de  corne  de  cerf  (l'ammoniaque  empyreumaliquc 
carbonatée)  paraît  agir  comme  poison  sur  les  plantes; 

3°  Qu'il  en  est  de  même  de  la  fleur  de  soufre,  quelque  temps  après 
la  germination  des  semences; 

/i*  Que  l'influence  de  la  trempe  des  semences  dans  une  forte  lie  de 
fiente  de  poule  el  de  salpêtre  est  bonne; 

Tous  les  jours  celte  pratique  est  recommandée  comme  nouvelle. 

5'  Que  l'arrosage  des  plantes  avec  une  eau  dure  et  crue,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  beaucoup  de  jardiniers,  a  un  très-bon  eflet  sur  îe 
développement  des  plantes; 

6"  Que  le  tartre  vitriolé  (sulfate  de  potasse)  paraît  favoriser  la  végé- 
tation; 

7°  Que  le  salpêtre,  dans  la  proportion  d'une  once  à  six  livres  de  terre , 
a  retardé  la  végétation  plutôt  qu'il  ne  l'a  favorisée;  qu'il  n'a  pas  en  plus 
d'avantage  après  avoir  été  mêlé  à  deux  onces  d'huile  d'olive; 

8°  Qu'il  croit  que  l'acide  du  nilrc  retarde  d'abord  la  végétation ,  que 
plus  tard  il  favorise  ^ 

Après  avoir  jugé  les  résultats  des  expériences  précédentes,  Home  a 
eu  l'excellente  idée  de  voir  si  la  mauvaise  influence  de  certains  corps 
de  ses  mélanges  ne  tenait  pas  à  leur  proportion  trop  forte  à  l'égard  de 

'  Pages  i34  et  i36. 
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la  plante,  de  sorte  qu'en  la  diminuant  et  en  ne  faisant  arriver  aux  ra- 
cines le  corps  que  graduellement,  on  pourrait  obtenir  des  résultats  fort 
dififérenls  des  précédents  ^  ;  c'est  ce  qui  le  conduisit  à  entreprendre  une 
nouvelle  série  d'expériences,  dont  nOus  détacherons  ce  qui  a  trait  aux 
effets  du  nitre  sur  la  végétation. 

Il  reconnaît  que  le  salpêtre,  administré  en  petite  quantité  et  par  degrés 
dans  une  terre  maigre,  seconde  puissamment  la  végétation  et  paraît 
avoir  rendu  cette  terre  capable  de  produire  un  quart  de  plus  ^. 

Mais  il  reconnaît,  en  outre,  qu'il  n'a  pu,  en  mêlant  différents  corps 
à  cette  terre  maigre,  obtenir  des  résultats  aussi  bons  qu'avec  une  bonne 
terre  de  jardin;  celle-ci  devant  sa  fertilité,  selon  lui,  à  l'état  de  fermen- 
tation continue  où  elle  est'.  -        .-  -^ 

Home  fait  ressortir  très-bien  les  vices  des  systèmes  exclusifs  sur  la 
végétation.  La  célèbre  expérience  de  Van-Helmont  n'est  point  à  ses  yeux 
la  preuve  que  l'eau  seule  du  saule  ait  contribué  au  développement  de 
la  plante,  parce  que,  en  effet,  comme  il  l'a  montré,  la  neige,  la  rosée 
et  la  pluie  renferment  de  la  terre,  de  fair,  de  l'huile  et  des  sels  qui  ont 
dû  concourir  à  accroître  le  poids  du  végétal.  La  terre  est  en  trop  petite 
quantité  dans  les  plantes ,  et ,  en  outre ,  l'influence  des  engrais  est  trop 
évidente  pour  admettre,  avec  Tull,  que  la  terre  seule  suffit  à  la  végéta- 
tion. Enfin,  il  combat  encore  les  opinions  d'après  lesquelles  on  fait 
dépendre  la  nutrition  des  plantes  de  l'air  seul,  des  sels  seuls,  ou  encore 
de  paities  similaires  organisées  qui  voltigeraient  dans  l'atmosphère. 

Enfin,  Home  croit,  avec  raison,  que  la  nourriture  des  différentes 
plantes  empruntées  au  monde  extérieur  n'est  point  identique ,  et  qu'en 
définitive,  vivant  aux  dépens  du  sol,  des  engrais,  de  l'eau  et  de  f at- 
mosphère, ces  matières  doivent  contenir  de  l'huile  et  du  feu  dans  un 
état  fixe. 

Nous  allons  résumer  la  manière  dont  Home  conçoit  la  nutrition  vé- 
gétale. 

Toutes  les  bonnes  terres  et  les  amendements  qui  ne  sont  pas  con- 
vertis en  matière  mucilagineuse  renferment  des  particules  capables 
d'attirer  les  acides  ;  dès  lors ,  s'il  existe  un  acide  dans  l'atmosphère ,  ces 
particules  l'attireront. 

Or  F.  Home  admet  avec  les  chimistes  les  plus  distingués,  dit-il, 
existence  de  cet  acide,  qui  est  le  nitreux,  suivant  lui. 

Conformément  à  cette  opinion,  il  n'admet  pas  qu'il  se  forme  dans  la 
nitrijication ,  il  est  simplement  pris  à  l'atmosphère  par  des  sels  alcalis;  et, 
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selon  lui ,  il  sulTil  à  la  production  du  nitre  d'exposer  à  l'air  un  sel  alcali 
et  un  corps  calcaire ,  ainsi  que  Stalil  l'a  obtenue  dans  cette  circonstance. 

Les  matières  végétales  et  les  matières  animales  ne  sont  donc  point 
essentielles  à  la  production  du  nitre,  seulement  elles  la  favorisent^  en 
fournissant  une  terre  absorbante  et  un  sel  alcali  volatil ,  capable  d'attirer 
l'acide  nitreux  de  l'air,  et,  parla  fermentation  qu'elles  éprouvent^,  elles 
la  facilitent  encore  en  tenant  ouverts  les  pores  par  lesquels  l'air  pénètre 
dans  la  matrice  du  nitre  '. 

La  chaux  étant,  selon  lui,  la  matrice  du  nitre*,  il  regarde,  en  consé- 
quence, sa  combinaison  avec  l'acide  de  l'atmosphère  comme  la  cause 
principale  de  la  végétation  quand  elle  est  unie  à  l'huile. 

Les  cendres,  les  alcalis  volatils,  favorisent  la  végétation  en  attirant 
l'acide  nitreux  de  l'air. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  toujours  du  nitre  dans  les  terres  fertiles,  c'est 
qu'il  est  absorbé  par  les  plantes  presque  aussitôt  qu'il  est  produit;  ce^ 
pendant  Home  dit  qu'il  en  a  obtenu  une  quantité  notable  d'une  taupi- 
nière *  ;  qu'il  a  trouvé  ce  sel  dans  les  eaux  crues  et  dures  ;  enfin ,  il  rap- 
pelle que  4Ai^  Duclos  en  avait  signalé  l'existence  dans  des  eaux 
minérales  *. 

Home  considère  les  engrais  qui  contiennent  des  sucs  nourriciers  déjà 
formés,  tels  que  les  chiflbns  de  laine,  les  cheveux,  les  crins,  la  corne, 
le  cuir  ou  ceux  qui  existent  déjà  dans  la  forme  de  sel  neutre,  tel  que 
le  sel  marin ,  comme  n'ayant  pas  besoin  d'être  exposés  h  l'air  pour  servir 
à  la  végétation  ''. 

Enfin,  Home,  avec  raison,  ne  peut  admettre,  comme  Stahl  le  pré- 
tend ,  la  présence  d'un  {HÏncipe  inflammable  dans  le  nitre  '. 

IV  PARTIE. 

La  division  du  sol  n'^st  pas  seulement  nécessaire  pour  l'extension  des 
racines,  mais  encore  pour  leur  multiplication  et  dès  lors  la  multiplica- 
tion des  jets  et  des  tiges. 

Un  labour  avant  la  gelée  favorise  beaucoup  l'effet  de  celle-ci  pour 
porter  la  division  du  sol  aussi  loin  que  possible  en  restant  toujours  dans 
les  procédés  économiques,  les  seuls  permis  en  agriculture. 

Home  distingue  deux  catégories  de  plantes  relativement  à  la  succes- 
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sion  des  cultures,  des  plantes  à  racines  fibreuses  et  horizontales  et  des 
plantes  à  racines  pivotantes.  11  conseille  de  faire  succéder  celles-ci  aux 
premières,  et,  si  toutes  les  raisons  qu'il  en  donne  ne  sont  pas  incontes- 
tables, la  plupart  sont  très-exactes.  Il  conseille  donc  de  faire  succéder 
aux  céréales,  des  pois,  des  fèves,  des  navets,  etc.,  et  il  ne  perd  jamais 
l'occasion  de  rappeler  l'avantage  qu'il  y  a  de  rendre  le  sol  perméable  à 
l'air;  quant  à  l'explication  qu'il  donne  de  la  nécessité  où  l'on  est  souvent 
de  changer  les  semences  d'une  même  espèce  cultivée  dans  un  même 
terrain ,  elle  laisse  beaucoup  à  désirer. 

La  règle  que,  suivant  lui,  il  faut  observer  dans  les  labours  quant  à 
la  profondeur,  est  de  ne  pas  creuser  au-dessous  de  la  couche  du  sol  où 
l'extrémité  des  racines  doit  atteindre. 

Home,  en  parlant  des  amendements ,  revient  sur  l'excellent  effet  des 
fumiers  pour  ameublir,  diviser  la  terre  par  le  mouvement  de  ferpien- 
tation  qu'ils  éprouvent  incessamment.  Il  expose  ensuite  une  série  d'ex- 
périences très-ingénieuses,  pour  expliquer  l'avantage  de  la  marne  ajou- 
tée à  des  terres  argileuses  plus  ou  moins  fortes,  peu  perméables  à 
l'eau. 

Avec  un  mélange  à  parties  égales  d'une  terre  argileuse  et  de  marne , 
réduit  en  pâte  au  moyen  de  l'eau,  on  fait  une  boule;  on  en  fait  une 
seconde  avec  l'argile' seule;  on  laisse  sécher,  puis  on  les  plonge  dans 
l'eau;  le  mélange  se  désagrège  peu  à  peu,  tandis  que  l'argile  pure  con- 
serve sa  forme  sphérique.  # 

Puis  il  a  semé  six  grains  d'orge  :  i  °  dans  l'argile  pure  ;  2°  dans  cette 
argile  mêlée  à  son  poids  de  marne;  3°  dans  cette  argile  mêlée  à  son 
poids  de  chaux  éventée;  /i°  dans  cette  argile  mêlée  à  son  poids  de  sable 
de  mer  bien  lavé;  5"  dans  cette  argile  mêlée  à  son  poids  de  fumier. 

La  végétation  ne  fut  satisfaisante  que  dans  l'argile  mêlée  à  la  marne, 
à  la  chaux  et  au  fumier.  Home  en  conclut  que  le  sable  n'est  pas  aussi 
avantageux  pour  les  terres  fortes  qu'on  le  croit  communément. 

Enfin  cette  quatrième  partie  est  terminée  par  l'exposé  de  la  manière 
dont  il  conçoit  la  végétation.  Nous  allons  la  résumer,  en  conservant  au- 
tant que  possible  ses  propres  paroles. 

L'acide  nitreux  de  l'air,  absorbé  par  la  chaux  et  les  alcalis  du  sol, 
forme  un  sel  (azotate  de  chaux,  azotate  de  potasse,  azotate  d'ammo- 
niaque) qui  est  dissous  par  l'eau  des  rosées  et  des  pluies. 

Il  s'unit  ensuite  à  l'huile  du  sol  et  produit  un  suc  savonneux  avec 
l'air  et  le  feufixes. 

La  terre  retient  ce  suc  comme  l'éponge  retient  l'eau,  et,  malgré  cela, 
il  éprouve  deux  mouvements  contraires  :  en  vertu  de  la  pesanteur,  il 
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tend  à  descendre,  et,  en  vertu  de  la  chaleur  terrestre  et  solaire,  il  tend 
à  monter. 

C'est  en  vertu  de  cette  dernière  tendance  qu'il  pénètre  dans  les  ra- 
cines et  que,  par  la  capillarité  des  vaisseaux  de  la  plante,  il  s'élève  et 
en  pénètre  toutes  les  parties.  L'évaporation  produite  dans  les  feuilles 
favorise  la  succion  des  racines  et  l'ascension  de  la  sève. 

Quant  à  une  expérience  qu'il  cite,  par  laquelle  Taylor  prétendait 
mesurer  l'affinité  du  bois  pour  l'eau,  on  sait  aujourd'hui  cpic,  si  elle 
mesure  quelque  chose,  c'est  la  cohésion  des  particules  de  l'eau. 

Il  explique  la  diversité  de  propriétés  des  produits  de  la  végétation 
par  la  nature  des  quatre  éléments  et  de  l'huile,  et  les  proportions  en 
lesquelles  ils  s'unissent;  il  attribue  une  grande  influence  aux  vaisseaux 
et*  aux  cellules  dans  lesquels  ces  combinaisons  s'eflectucnt  et,  pour 
preuve ,  il  cite  quatre  expériences  comparatives  de  Homberg. 

Ce  chimiste  prépara  deux  pots  avec  un  mélange  de  terre  et  de  sal- 
pêtre et  deux  autres  pots  avec  de  la  terre  privée  de  sels;  il  planta  du 
cresson  dans  un  des  premiers  pots  et  dans  un  des  seconds,  et  du  fenouil 
dans  les  deux  autres. 

Il  faut  savoir  maintenant  que  le  cresson  est  considéré  comme  alca- 
lescent,  parce  qu'il  donne,  à  la  distillation,  du  sel  alcali  volatil,  tandis 
que  le  fenouil,  donnant  un  produit  acide,  est  â'\t  acescent. 

Le  cresson  et  le  fenouil  venus  dans  la  terre  mélangée  de  iiitre  étaient 
bien  plus  beaux  et  pesaient  beaucoup  plus  que  les  plantes  venues  dans 
la  terre  privée  de  sels. 

Résultat  tout  à  fait  conforme  à  l'opinion  de  Home,  en  ce  qui  con- 
cerne l'efficacité  du  salpêtre  dans  la  végétation;  mais  ce  qui  était  remar- 
quable, c'est  que  le  cresson  venu  dans  le  mélange  de  terre  et  de  nitre 
donnait  toujours  du  sel  alcali  à  la  distillation,  tandis  que  le  fenouil 
donnait  de  l'acide,  ainsi  que  celui  qui  était  venu  dans  la  terre  privée  do 
sel. 

Les  vaisseaux  des  plantes  ont  donc  la  faculté  de  convertir  les-  sels 
qu'ils  prennent  à  la  terre  en  leur  sel  propre,  probablement  en  les  com- 
binant avec  différentes  proportions  d'eau ,  d'air,  d'huile ,  de  terre  et  de 
parties  de  lumière  émanées  du  soleil. 

L'auteur  se  demande  ensuite  quelle  raison  donner  de  la  différence 
des  formes  extérieures  des  plantes.  Tout  en  reconnaissant  la  puissance 
du  souverain  Etre,  en  voyant  la  disposition  des  sels  et  surtout  des  seb 
nitreux  k  formel'  des  végétations  cristallines,  il  dit  que  ce  fait  l'a  souvent 
porté  à  croire  que  le  pouvoir  végétatif  des  plantes  et  leurs  formes  particulières 
de  végétation  proviennent  du  pouvoir  végétatif  inhérent  à  leurs  sels.  Nous  ci- 
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tons  ces  paroles  pour  montrer  combien  l'analogie  est  susceptible ,  dans 
les  sciences,  d'ëginer,  puisque  un  esprit  aussi  distingué  que  Home  a  fait 
un  rapprochement  si  contraire  aux  vérités  scientifiques;  mais  ce  rap- 
prochement avait  été  fait  bien  longtemps  avant  lui. 

V  PARTIE.  i"  «! 

Dans  la  dernière  partie  de  l'ouvrage,  l'auteur  examine  les  moyens  de 
remédier  aux  obstacles  que  les  mauvaises  herbes ,  l'humidité  du  soi , 
l'excès  des  pluies,  les  défauts  ou  vices  des  semences,  et  les  maladies  des 
végétaux,  apportent  à  la  production  agricole.  Enfin  une  section  est 
consacrée,  à  l'exposé  d'un  plan  pour  la  perfection  de  l'agriculture. 

Il  prescrit  trois  moyens  pour  détruire  les  plantes  adventices  ou  les 
mauvaises  herbes.  Un  labour  d'été,  dont  le  but  est  de  renverser  les 
plaques  de  gazon  détachées  par  le  soc  de  la  charrue  de  manière  que 
les  racines  soient  exposées  à  l'air  ;  un  labour  profond  de  dix-huit  pouces 
pour  enterrer  les  plantes  adventices  ;  ou  bien  encore  le  passage  d'un  râteau 
quand  ces  plantes  sont  jeunes.  Des  plantes  utiles  qui,  se  développant 
plus  rapidement  que  les  plantes  adventices,  les  étoufferont  sous  leur 
ombre  :  tel  est  l'effet  des  pois.  Enfin ,  au  moyen  de  la  marne ,  Home  assure 
avoir  purgé  un  soi  des  fougères  qui  y  croissaient. 

Home  a  parfaitement  apprécié  la  fâcheuse  influence  d'un  excès  d'hu- 
midité dans  le  soi,  aussi  préconise-l-il  les  saignées  et  les  canaux  couverts 
en  insistant  sur  la  nécessité  d'aérer  le  sol  et  sur  l'obstacle  que  l'eau 
qui  le  sature  apporte  à  son  aération.  Si  cette  prescription  lui  est  sug- 
gérée par  une  opinion  inexacte,  parce  qu'il  fait  dépendre  la  nécessité 
du  contact  de  l'air,  de  l'influence  que  l'acide  nilreux  atmosphérique 
exerce  sur  la  végétation,  le  conseil  n'en  est  pas  moins  excellent,  con- 
formément à  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  drainage,  dont  l'objet, 
suivant  nous,  est  autant  d'aérer  le  sol  que  d'en  séparer  l'excès  de  l'eau. 

En  conseillant  l'emploi  des  semences  des  dernières  récoltes,  il  re- 
connaît cependant  que  de  vieilles  semences  sont  susceptibles  de  germer, 
et  il  cite  comme  exemple,  qu'après  fincendie  de  Londres  un  terrain 
couvert  de  maisons  depuis  mille  ans  se  couvrit  d'une  espèce  particulière 
d'erysimum. 

Quant  aux  maladies  des  plantes  il  n'entre  que  dans  peu  de  détails, 
et  les  fait  dépendre,  d'après  Tournefort,  i°  de  la  grande  abondance  des 
sucs;  2°  de  leur  défaut;  3"  de  leur  mauvaise  quahté  ;  à°  de  l'inégalité 
de  leur  distribution;  5°  d'accidents  étrangers. 

Il  croit  aux  antipathies  de  plusieurs  plantes.  Il  cite  comme  exemples. 
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oeile  des  choux  pour  le  cyclamen,  delà  ciguë  pour  la  rue,  des  roseaux 
pour  les  fougères. 

Enfin  il  cite  une  observation  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  tard , 
c'est  que  deux  acres  d'une  terre  maigre,  qui  n'avait  jamais  été  amendée, 
ayant  été  fumée  dans  une  petite  partie  seulement  de  son  étendue, 
puis  semée  e|i  orge ,  et  beaucoup  de  pluie  étant  tombée ,  la  récolte  fut 
nulle  excepté  dans  la  seule  partie  qui  avait  été  fumée.  11  est  donc  évi- 
dent que,  dans  le  cas  où  l'eau  est  en  excès,  l'engrais  peut  en  combattre 
avec  avantage  la  fâcheuse  influence  ^.  On  voit  par  là  combien  l'excès 
d'eau,  dans  les  expériences  où  l'on  fait  végéter  des  plantes  dans  des 
terres  stériles,  est  nuisible  à  leur  développement. 

Tel  est  l'ouvrage  de  F.  Home;  il  est  supérieur  à  des  écrits  qui  y  sont 
de  beaucoup  postérieurs.  Au  reste,  on  retrouve  dans  un  autre  ouvrage, 
son  traité  du  Blanchiment  des  toiles,  la  quahté  qui  recommande  ses 
Principes  de  l'agricaliare  et  de  la  végétation  à  ceux  qui  aiment  à  suivre, 
dans  l'ordre  du  temps ,  les  développements  successifs  de  la  science  agri- 
cole. Enfin  Home  a  eu  le  mérite  d'avoir  été  juste  avec  la  France  en 
reconnaissant  l'influence  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris 
sur  l'industrie  française,  et  en  insistant  sur  les  grands  avantages  que 
son  pays  retirerait  d'une  institution' analogue. 

E.  CHEVREUL. 

^[La  suite  à  un  prochain  cahier. ) 

'  Pages  a53  et  a54. 


>fOUVELLES  LITTÉKAIRES. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


•y  1".) 


(!lj 


-ACADÉMIE  DES.  JNSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


H.'      1,  r  ;'r 


M.  H.  Fortoul,  men^re  de  l'Acidéaiie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  ministre 
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de  rinslruction  publique,  est  mort,  le  7  juillet  i856,  à  Ems,  grand-duché  de 

'  ur3, 
ACADÉMIE  DES  SCIENCES.  » 

Dans  la  séance  du  lA  juillet,  M.  Hermite  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences ,  section  de  géométrie ,  en  remplacement  de  M.  Binet ,  décédé. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  ai  juin,  M.  Berlioz  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (section  de  composition  musicale),  en  remplacement  de  M.  Ad.  Adam, 
décédé. 


j:  .  .;-,»>; 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRA\CE. 


La  France  avant  ses  premiers  habitants  et  origines  nationales  de  ses  populations ,  par 
Alexandre  Moreau  de  Jonnès,  membre  de  l'Inslituf.  Paris,  imprimerie  de  Carion, 
librairie  de  Guillaumin,  i856,  in-12  de  388  pages.  — Cet  ouvrage  se  divise  en 
deux  parties;  dans  la  première,  l'auteur  examine  quelle  était,  dans  la  plus  haute 
antiquité,  «  avant  la  présence  de  l'homme  en  Europe,  »  l'état  physique  de  la  région 
qui  plus  tard  s'est  appelée  la  Gaule.  La  féconde  partie  traite  de  l'origine  des  peu- 
ples qui  vinrent  successivement  occuper  celte  contrée,  et  principalement  des  Celles, 
des  Kimris,  des  Franks.  Cette  dernière  division  du  livre  est  une  sorte  de  résumé 
des  travaux  plus  considérables  de  quelques  historiens  modernes  sur  le  même  sujet; 
on  y  remarque  cependant  des  considérations  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
En  recueillant  tout  ce  qu'on  sait  des  origines  de  la  Gaule,  M.  Moreau  de  Jonnès 
a  été  naturellement  amené  à  s'occuper  de  la  langue  celtique  et  des  traces  qu'elle  a 
laissées  dans  la  nôtre;  mais  les  étymologies  qu'il  donne  à  certains  mois  paraîtront 
peut-être  hasardées. 

Bariole  et  les  hommes  illustrés  de  son  siècle ^  par  Aug.  Vidalin,  conseiller  à  la  cour 
impériale  de  Limoges.  Paris,  librairie  de  Dentu  et  Delaunay,  i856,  in-8'de  84 pages. 
—  Né  dans  les  premières  années  du  xiv'  siècle,  Bartole,  après  de  brillantes  études, 
commença  l'essai  d'une  magistrature  précoce  avec  si  peu  de  succès,  que  celui  qui 
devait  laisser  un  nom  immortel  dans  la  science  du  droit  et  devenir  l'oracle  de  la 
jurisprudence  se  vit  forcé  de  descendre  de  son  siège  déjuge,  sous  le  poids  d'un 
blâme  public  et  au  bruit  des  clameurs  d'une  réprobation  méritée.  M,  Vidalin  in- 
dique seulement  ces  débuts  de  Bartole,  qu'il  abandonne  un  moment  pour  tracer  le 
tableau  de  son  siècle,  et  qu'il  retrouve  bientôt  dans  la  chaire  illustrée  par  un  bril- 
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lant  enseignement.  Il  pénètre  dans  sa  vie  intérieure,  il  examine  ses  ouvrages,  nous 
le  montre  au  milieu  de  ses  élèves  et  dislingue  trois  écoles  de  jurisconsultes  :  l'école 
italienne  avec  Fulgose  et  Alcial;  l'école  française  où  brillent,  parmi  les  autres, 
Bodé,  Bodin,  Guy  Coquille,  Loisel,  Pithou,  Cujas,  Domat;  l'école  allemande,  qui 
amène  l'auteur  jusqu'à  Grotiuset  Puffendorf.  El  puis,  du  xvii*  siècle  il  retourne  au 
XIV*,  où  il  rencontre  la  querelle  de  l'Eglise  et  de  l'Empire ,  Pétrarque  et  sa  gloire , 
Rienzi  et  sa  chute,  Charles  IV  et  la  Bulle  d'Or,  celte  charte  de  l'Empire  qui  nous 
ramène  à  Bariole,  et  dont  M.  Vidahn  expose  les  sages  dispositions  elles  importants 
résultats.  On  a  contesté  la  participation  de  Bariole  à  ce  grand  acie  de  législation 
politique.  M.  Vidalin  lui  en  laisse  l'honneur  elle  reconduit  dans  sa  pairie  où  l'atlen- 
dait  un  triomphe  et  bientôt  la  mort.  Celle  disposition  da  sujet,  qui,  dans  un  tableau 
restreint,  a  l'avantage  de  réunir  tant  de  choses  «ous  les  yeux  du  lecteur,  n'est 
peut-être  pas  exempte  de  quelque  inconvénient;  mais  nous  ne  hasarderons  aucune 
observation  critique  quand  la  place  nous  manque  pour  dire,  en  même  temps,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et  de  curieux  dans  celle  élude  approfondie  du  grand  juris- 
consulte. Â  l'histoire  de  Bariole  est  jointe  une  notice  sur  le  comte  Mole,  éloquente 
et  noble  peinture  d'un  noble  caractère. 

Archives  de  la  commission  des  monuments  historiques ,  publiées  sous  les  auspices  de 
S.  E.  M.  le  ministre  d'Etat.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didol;  chez  Lemaitre,  éditeur, 
quai  de  l'Horloge,  n*  a3,  i856,  in-folio.  —  Livraisons  I  à  VI.  —  On  sait  que  Icj» 
travaux  d'entretien  et  de  réparation  des  monuments  historiques,  ordonnés  par  le 
Gouvernement,  n'ont  lieu  que  sur  un  rapport  de  la  Commission  instituée  auprès 
du  ministère  d'État,  et  à  laquelle  sont  soumis  les  devis,  plans  et  dessins  faisant 
connaître  la  situation  des  éditices  et  la  nature  des  réparations  qu'ils  exigent.  Ces 
travaux  graphiques,  exécutés  par  nos  plus  habiles  articles  et  accumulés  depuis  plu.<) 
de  quinze  ans  dans  tes  archives  do  la  commission,  forment  une  collection  ne  la  plus 
gfande  importance  pour  l'hiitoirc  de  l'art,  mais  à  peu  près  inaccessible  jusqu'ici 
aux  archéologues  et  aux  artistes.  M.  le  ministre  d'Etat  a  décidé  In  publication  de 
ces  précieux  documents  et  a  charcô  la  commission  de  lui  soumettre  une  première 
liste  de  monuments,  dont  il  sera  donné,  d'ici  à  quelque»  années,  une  description 
complète.  Cette  liste  comprend  deux  monuments  romains,  l'amphilhéàtrc  d'Arles 
et  le  Pont  du  Gard,  trois  monuments  des  premiers  temps  du  christianisme,  la 
crypte  de  Saint-Laurent  de  Grenoble,  la  crypte  de  Jouarre  et  le  temple  de  Saint- 
Jean  à  Poitiers,  vingt-quatre  églises  de  l'époque  romane  cl  de  transition,  dix  de 
l'époque  ogivale  et  quatre  monuments  de  la  renaissance,  dont  le  plus  important  cl 
le  plus  célèbre  est  le  château  de  Blois.  Il  n'a  encore  paru  de  ce  grand  ouvrage  nue 
six  livraisoTfii.  Les  planches,  d'une  très-belle  exécution  ,  sont  accompagnées  d  un 
texte  rédigé  par  les  membres  de  la  commission  des  monuments  historiques;  le.^ 
auteurs  de  ces  notices  se  sont  bornés  à  recueillir  les  dates  et  les  faits  qu'il  était 
nécessaire  de  connailre,  à  signaler  les  parlicularités  intéressantes  de  la  construction 
des  édifices,  à  tenir  note  des  travaux  exécutés  par  les  ordres  du  Gouvernement. 
Chaque  livraison  se  composera  de  deux  planches  gravées  et  de  quatre  pages  de 
texte.  Ln  première  série  de  l'ouvrage  comprendra  120  livraisons. 

De  tabulis  alimentariis ,  par  Ern.  Desjardins.  Paris,  imprimerie  de  Ch.  Lahurc, 
librairie  de  A.  Durand,  iSbU,  in-A*  de  76-Lxviii  pages. 

Essai  sur  la  topographie  du  Latium,  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie ,  même 
librairie,  i85^,  in-A'  de  276  pages,  avec  cartes. 

De  Q.  S.  F.  Tcrtulliano,  par  A.  de  Morgnerie.  Orléans,  imprimerie  de  A.  Jacob, 
i855,  in-ô"  de  i38  pages. 
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.  Essai  sur  la  philosophie  de  saint  Bonaventare,  par  le  même.  Orléans,  même  impri- 
merie, Paris,  librairie  deLadrange,  i855,  in-S"  de  260  pages. 

De  aniinifacultate  qaœ  corpori  movendo  prœsit ,  par  A.  Delondre.  Toulouse ,  impri- 
merie de  veuve  Sens  et  P.  Pavy,  Paris,  librairie  de  Durand,  j855,  in-8°  de 
85  pages. 

Doclrine  philosophique  de  Bcssuet  sur  la  connaissance  de  Dieu,  parle  même;  même 
imprimerie,  même  librairie,  i855,  in-S"  de45i  pages. 

De  or  tu  medicinœ  apud  Grœcos  progressuquo  per  philosophiam ,  par  J.-M.  Guardia. 
Paris,  imprimerie  de  E.  Duverger,  librairie  de  A.  Durand,  i855,  in-8°  de  i35 
pages. 

Essai  sur  l'ouvrage  de  J.  Huarte  :  Examen  des  aptitudes  diverses  pour  les  sciences 
(examen  de  ingenios  para  las  ciencias),  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie, 
même  librairie,  i855,  in-8°  de  828  pages. 

De  summi  apud  Britannos  poetœ  Iragœdiis  e  Plutarcho  dactis,  par  Em.  Beaussire. 
Grenoble,  imprimerie  de  G.  Prudhomme,  i855,  in-8°  de  ia6  pages. 

Dufondement  de  l'obligation  morale,  par  le  même.  Grenoble,  même  imprimerie, 
i855,  in  8°  de  198  pages. 

De  origine  juris  seplem  principum  Elcclorum  in  Imperio  germanico,  par  G.-A.  Hein- 
rich.  Paris,  imprimerie  de  VV.  Remquet  et  G'*,  librairie  de  Franck,  i855,  in-S"  de 
52  , pages. 

Elude  sur  le  Parcival  de  VVolfranc  d'Eschenbach  et  sur  la  légende  de  saint  Graal, 
parle  même.  Paris,  même  imprimerie,  même  librairie ,  i855,  in-8*  de  238  pages. 

De  schola  Cordubœ  chrisliana ,  sub  gentis  Ommiaditarum  imperio,  par  J.-Ch.-Ern. 
Bourrel.  Sainl-Germain-en-Laye,  imprimerie  de  Beau,  Paris ,  librairie  deDouniol, 
i855,  in-8'  de  9A  pages. 

L'école  chrétienne  de  Séville  sous  la  monarchie  des  Wisigoths,  recherches  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  civilisation  chrétienne  chez  les  Barbares,  par  le  même;  tnême 
imprimerie,  même  librairie,  i855,  in-8' de  212  pages. 

De  scholis  romanis  in-  Gallia  comata,  par  Eug.  Jung.  Paris,  imprimerie  de  Du- 
verger, librairie  de  Treullel  et  Wurlz,  i855,  in-S"  de  /i6  pages.    . 

Henri  IV  considéré  comme  écrivain ,  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie ,  même 
librairie,  i855,  in-S"  de  3^7  pages. 

Coas  Hippoçrates  qualisfuerit  infer  philosophas ,  par  Emm.  Chauvet.  Gaen,  impri- 
merie de  A.  Hardel,  i855,  in-8°  de  45  pages. 

Des  théories  de  l'entendement  humain  dans  l'antiquité,  par  le  même.  Caen,  même 
imprimerie,  i855,  in-8°  de  G16  pages. 

De  Marini  Sanutivita  et  scriptis,  par  A.  Postansque.  Montpellier,  imprimerie  de 
J.  Martel,  i855,in-8''  do  102  pages. 

De  decani  Jonatham  Swift  vita  et  scriptis ,  par  Prevost-Paradol.  Orléans,  imprimerie 
de  Çolas-Gardin ,  Paris,  librairie  de  Durand,  i855,  in-8°  de  57  pages. 

Elisabeth  et  Henri  IV  [1595-1598):  ambassade  de  HurauUde  Maisse  en  Angleterre 
au  sujet  de  la  paix  de  Vervins,  par  le  même.  Orléans,  même  imprimerie,  Paris, 
même  librairie,  i855,  in-8°  de  2i5  pages. 

De  jure  municipali  quibusdam  civilalibus  in  Francia  ohm  concesso ,  par  A.  Huguenin. 
Paris,  imprimerie  de  Ch.  Laliure,  i855,  in-4°  de  5o  pages. 

Etude  sur  VabbéSager,  par  le  même.  Imprimerie  de  E.  Thunot,  i855,  in-S*  de 
1 56  pages. 

De  ciceroniano  hello  apud  recenliores,  par  G.  Lenient.  Paris,  imprimerie  de  Gui- 
raudet  et  Jouaust,  librairie  de  Joubert,  i855,  in-8''  de  7^  pages. 
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Etade  sur  Bayle,  par  le  même.  Paris,  même  imprimerie,  même  librairie.  i855, 
in-8°  de  2/18  pages. 

De  Aristophane  Euripidis  censore ,  par  F.  Blanchet.  Strasbourg,  imprimerie  de 
G.  Silbermann,  i855,  in-S"  de  64  pages. 

Du  tyâire  de  Schiller,  parle  même.  Strasbourg,  même  imprimerie,  i855,  in-8° 
de  io5  pages. 

De  arte  Callimachi  poeiee ,  par  Eug.  Thionville.  Limoges,  imprimerie  deChapou- 
laud,  Paris,  librairie  de  A.  Durand,  i855,  in-8'  de  loo  pages. 

De  la  théorie  des  lieux  communs  dans  les  Topiques  d'Arislote ,  el  des  principales  modi- 
fications qu'elle  a  subies  jusqu'à  nos  jours,  par  le  même.  Limoges,  même  imprimerie, 
Paris,  même  librairie,  i855,  ia-8*  de  i3a  pages.  —  Ces  vingt-neuf  ouvrages  com- 
plètent, pour  l'année. 1 855,  les  Ibtes  données  par  nous,  depuis  xSho,  des  tbèses 
soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Académie  de  Paris.  {Voyez  le  Journal 
des  Savants,  août  18A0,  p.  507;  décembre  i843,  p.  770;  juillet  et  septembre  i844. 
p.  àhi  et  576;  avril  i8/»5,  p.  507;  mai  i846,  p.  3i6;  avril  1847,  P-  ^^^^  ^^^ 
i848,  p.  191;  septembre  1849,  p.  570;  février  i85o,  p.  127;  février  i85i, 
p.  136  ;  janvier  1802 ,  p.  60;  février  i853,p.  i3o;  juin  i854.  p.  386;  avril  1855. 
p.  258.) 

Mémoire  sur  le  sarcophage  et  l'inscription  funéraire  d'Eschnwunazur,  roi  de  Sidon, 

Ear  M.  l'abbé  J.-J.-L.  Barges,  docteur  en  tbéologie,  professeur  d'hébreu  à  la  Sor- 
onne,  etc.  Paris,  imprimerie  de  veuve  Dondey-Dupré,  librairie  de  Benjamin  Du- 
prat,  i856,  in-4''dc  4o  pages,  avec  planches.  —  En  publiant,  à  son  tour,  le  texte 
phénicien  de  l'inscription  funéraire  du  roi  de  Sidon,  avec  transcription  en  carac- 
tères hébraïques,  M.  l'abbé  Barges  en  donne  un  commentaire  détaillé,  suivi  d'une 
traduction  latine  et  d'une  traduction  française  qui  avait  déjà  paru ,  au  mois  de  fé- 
vrier dernier,  dans  la  Revue  de  l'Orient.  Ce  travail  se  termine  i)ar  des  considéra- 
tions sur  l'âge  du  monument.  Des  faits  qui  résultent  de  la  lecture  du  texte,  tel 
qu'il  l'a  interprété,  M.  l'abbé  Barges  croit  pouvoir  conclure  que  la  mort  du  roi 
Éschmounazar  et  par  conséquent  l'érection  de  son  sarcophage,  se  rapportent  à 
l'année  336  avant  J.-C. 

Recherches  sur  l'histoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce,  par  M.  le  baron  Bebr, 
ancien  ministre  de  Belgique  à  Constantinople.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
F.  Didot,  i856,  io-8'  de  x-4o8  pages,  avec  quatre  cartes  et  un  plan.  —  En  expo- 
sant avec  beaucoup  de  lucidité  et  d'intérêt  l'histoire  des  temps  héroïques  de  la 
Grèce,  M.  de  Behr  s'est  particulièrement  appliqué  à  la  dégager  des  fables  dont  la 
poésie  de  l'antiquité  a  enveloppé  les  faits  el  les  traditions.  Ou  trouve  dans  ce  livre 
non  des  recherches  d'érudition,  mais  un  grand  nombre  de  rapprochements  ingé- 
nieux et  de  remarques  judicieuses,  inspirés  à  l'auteur  par  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 

Traité  historique  de  la  peinture  sur  verre  et  description  de  vitraux  anciens  et  modernes 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'art  en  France ,  par  Alexandre  Lenoir,  fondateur  du  musée 
des  monuments  français.  Paris,  imprimerie  de  Pommcret  cl  Morcau,  librairie  de 
Dumoulin,  i856,  in-8'  de  i58  pages,  avec  45  planches.  —  Cet  ouvrage,  paru  en 
i8o3,  a  formé  ensuite  le  tome  VI  du  livre  de  M.  Alexandre  Lenoir,  sur  le  musée 
des  monuments  français;  mais  la  nouvelle  édition  e^t  plus  complète  que  la  précé- 
dente. On  a  extrait  des  autres  tomes  de  la  description  du  musée  des  monuments 
français  toutes  les  parties  du  texte  relatives  au  même  sujet,  et  treize  planches  re- 
présentant des  vitraux.  Par  l'addition  de  cette  partie  nouvelle,  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  offre  en  un  seul  volume  tout  ce  qui,  dans  le  livre  de  Lenoir,  se  rap- 
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porle  à  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre.  L'éditeur  y  a  joint  aussi,  ce  qui  manquait 
à  la  première  publication  ,  deux  tables,  l'une  des  no'ms  de  personnes,  l'autre  des 
noms  de  lieux,  rédigées  par  M.  Anatole  de  Montaiglon. 

Nouvelles  recherches  de  bibliographie  lorraine  (iSoo-iyoo),  par  M.  Beaupré,  con- 
seiller à  la  cour  impériale  de  Nancy,  etc.  Nancy,  imprimerie  de  veuve  Raybois; 
Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i856,  in-S"  de  a68  pages.  —  Ce  volume  est  le  com- 
plément d'un  premier  ouvrage  que  l'auteur  avait  fait  paraître  en  i845,  sous  le  titre 
de  :  Commencements  et  progrès  de  l'imprimerie  en  Lorraine,  et  d'un  autre  travail  plus 
spécial,  qu'il  avait  donné  au  public  deux  ans  auparavant  :  Notice  sur  les  livres  de 
liturgie  des  diocèses  de  Toul  et  de  Verdun.  M.  Beaupré  ne  s'est  pas  borné  à  donner 
des  indications  bibliographiques;  il  signale  à  l'attention  du  lecteur,  par  des  appré- 
ciations et  des  analyses,  les  livres  les  plus  importants  et  les  plus-  rares.  Nous  cite- 
rons, comme  exemple,  une  intéressante  notice  sur  la  tragédie  de  La  pucelle  de 
Domremy,  composée  en  i58o  par  le  P.  Fronton  du  Duc,  et  imprimée  à  Nancy 
l'année  suivante. 

Les  lettres  et  l'homme  de  lettres  au  xrx'  siècle,  discours  qui  a  obtenu  le  prix  unique 
décerné  par  la  Société  des  gens  de  lettres,  suivi  d'un  dialogue  et  d'un  conte  sur  les 
chercheurs  d'or,  par  Jacques  Demogeot.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de 
Hachette,  i856,  in-ia  de  vii-5o  pages.  —  Ce  discours,  auquel  la  Société  des  gens 
de  lettres  a  accordé,  dans  sa  séance  publique  du  17  avril,  son  prix  unique  de 
3,000  francs,  a  pour  auteur  un  professetir  de  l'Université,  déjà  connu  par  une  élé- 
gante histoire  de  la  littérature  française.  •  C'est,  comme  l'a  dit  M.  Sainte-Beuve 
«dans  son  rapport,  une  composition  vraiment  classique  et  pleine  d'urbanité,  qui 
«  se  distingue  par  la  justesse  de  la  pensée,  le  tour  aisé  et  le  soin  de  l'expression .  .  . 
«Il  y  est  parlé  délicatement  de  la  dignité  des  lettres,  de  leur  rôle  dans  la  société 
t  et  surtout  de  leur  part  dans  la  vie.  L'auteur  continue  d'entendre  toutes  ces  choses 
«comme  on  les  entendait  autrefois,  du  temps  d'Horace,  du  temps  de  La  Bruyère 
«  et  de  Vauvenargues.  C'est  dans  ces  limites ,  chères  aux  esprits  d'élite  et  aux  âmes 
«modérées,  qu'il  circonscrit  ses  vues  et  qu'il  aime  à  tracer  le  cercle  où  il  voudrait 
«  retenir  le  plus  habituellement ,  ou  faire  rentrer  le  plus  tôt  possible ,  l'homme  de 
«  lettres  même  de  l'avenir.  > 

Gallia  chrisiiana,  in  provincias  ccclesiasticas  distributa,  a  monachis  congregationi» 
S.  Mauri  ad  tertium  decimum  tomum  opère  perducto,  tomum  quartum  decimum 
ubi  de  provincia  Turonensi  agilur  condidit  Bartholomaeus  Hauréau.  Paris,  impri- 
merie et  librairie  de  F.  Didot  frères,  i856,  in-folio  (première  livraison  de  276  et 
lia  pages).  —  L'Académie  des  inscriptions  conviait  depuis  longtemps  les  érudit» 
à  continuer  la  Gaule  chrétienne  des  Bénédictins.  M.  Hauréau  a  courageusement 
entrepris  cette  laborieuse  tâche,  et,  si  nous  en  jugeons  par  la  première  livraison 
qu'il  vient  de  publier,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'œuvre  sera  dignement  achevée.  On 
sait  que  le  Gallia  christiana  s'arrêtait  au  tome  XIll ,  publié  en  1 786 ,  et  comprenant 
les  provinces  de  Toulouse  et  de  Trêves.  Les  matériaux  que  les  Bénédictins  avaient 
préparés  pour  le  tome  XIV  ont  entièrement  péri ,  à  l'exception  des  preuves,  qu'un 
libraire  avait  fait  imprimer  à  part,  mais  avec  tant  d'incorrections,  que  le  nouvel 
éditeur  n'a  pu  employer  qu'un  très-pelit  nombre  de  ces  pièces.  Le  quatorzième  vo- 
lume, consacré  à  la  province  de  Tours,  sera  donc  entièrement  dû  à  M.  Hauréau, 
qui,  dans  un  court  avertissement,  annonce  l'intention  de  se  conformer  exactement 
au  plan  de  ses  prédécesseurs.  C'est,  en  effet,  d'après  leur  savante  méthode  que 
M.  Hauréau  trace ,  dans  cette  première  livraison ,  l'histoire  des  archevêques  de  Tours, 
des  doyens  du  chapitre ,  des  abbés  de  Saint-Martin  et  celle  des  divers  monastères 
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du  diocèse.  Les  preuves  ou  instraments  se  rapportent  à  l'histoire  des  églises  de 
Tours  et  du  Mans. 

Histoire  de  la  guerre  de  Navarre  en  1276  et  1277,  par  Guillaume  Anelier,  de  Tou- 
louse, publiée  avec  une  Iraducticrt,  une  introihiclion  et  des  notes,  par  Francisque 
Michel.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i856,  in-V  de  XXXI-6O9  pages.  [Collection  de 
documents  inédits  sur  l'hist<  ire  de  France,  publiés  par  les  soins  du  ministre  de  l'inslrnciion 
publique.)  —  Le  manuscrit  d'où  cette  chronique  est  tirée  provient  de  l'abbaye  de 
Fitero,  en  Navarre,  cl  est  conservé  à  Pampelune.  L'auteur  a  été  témoin  des  événe- 
ments qu'il  raconte,  et  sur  lesquels  on  ne  possédait  jusqu  ici  que  les  témoignages 
de  Guillaume  de  Nangis,  de  Guillaume  Gniart  et  de  la  chronique  du  prince  de 
Viana.  M.  Francisque  Michel  fait  re^50^tir  avec  intérêt  dans  son  introduction  les 
détails  neufs  et  importants  que  révèle  le  récit  de  Guillaume  Anelier.  L'ouvrage 
est  écrit  en  vers  et  en  idiome  toulousain  mr-lé  d'espagnol.  Il  est  accompagne  d'une 
traduction;  de  nombreux  documents  recueillis  par  l'éditeur  servent  de  preuves  et 
de  complément  au  texte  de  la  chronique. 

Glo<saire  du  centre  de  la  France,  par  M.  le  comte  Jaubert ,  ancien  député  du  Cher. 
Premier  volume.  Paris,  imprimerie  et  librairit^deChaix,  i856,  in-S*  de  565  pages. 
—  C'est  priniipalement  à  l'idiome  du  Berry  que  ce  glossaire  est  consacré.  D'après 
le  plan  exposé  dans  l'introduction,  tout  mot  apparten^inl  à  cet  idiome  et  qui  ne 
figure  pas  au  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  doit  prendre  place  dans  ce 
vocabulaire,  aussi  bien  que  les  mots  qui  reçoivent  dans  le  Berry  une  acception 
différente  de  celle  qu'admet  l'Académie.  Le  premier  volume  s'arréie  à  la  fin  de  la 
lettre  K.  On  y  trouve  un  grand  nombre  d  indications  et  de  remarques  philolo* 
giques  d'un  véritable  inteVOt.  La  pn^ch  linc  publication  du  tome  II  nous  fournira 
l'occasion  de  revenir  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Bulletins  de  la  Sociélê  des  antiquaires  de  Picardie,  torac  V,  i853,  i854  et  i855. 
Amiens,  imprimerie  de  Duval  et  Herment.  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i856, 
in-8'  de  466  pages.  —  Outre  le  compte  rendu  des  !<éances  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie,  pendant  les  années  i853.  i85i  et  i855,  on  trouve  dans  ce 
volnm»'  un  grand  nombre  de  notices  et  disserialion»  sur  des  sujets  d'histoire  ou 
d'archéologie  locale,  et  quelques  documents  inédits.  Nous  y  avons  rrn>arqué  no- 
tamment un  mémoire  sur  le»  découvertes  faites  à  Amiens  de  plusieurs  objets  d'an- 
tiquités, et  des  notices  sur  la  ville  do  la  Fère  et  sur  les  archives  de  la  ville  d'Eu. 

Mémoires  de  In  Société  d'agriculture ,  des  sciences,  arts  et  bel  les- lettres  du  département 
de  l'Aubff,  tome  VI,  a*  série.  Imprimerie  de  Bouquoi,  à  Troyes,  librairie  de  Dumou- 
lin, à  Paris,  i856,  in-8*  de  38o  pages.  —  Le  prcnner  et  le  plu»  étendu  des  mé- 
moires compris  dans  ce  volume  a  pour  titre  :  DocunienI»  pour  servir  à  l'histoire  du 
rabbin  Sjlomon,  iîls  d'Isaac,  appelé  par  le!»  Juif"»  Kaschi,  et  connu  plus  communé- 
ment sous  le  nom  de  Jarchi,  par  M.  Clément  Midier.  Les  autres  dissertations  sont 
relative»  k  divers  points  de  l'histoire  de  la  vdle  de  Troyes ,  ou  à  des  monuments 
archéologiques  de  son  mu.sée 

Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par  des  religieux  bénédictins 
de  la  congK'gation  de  Sainl-Maur,  etcnulinué  par  îles  membres  de  1  Institut  (Aca- 
démie des  insrriplions  et  belles-îeltres).  Tome  XXIII.  Fin  du  xni'  siècle.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Dido»,  i856,  in-/i*  de  txix  -  898  pages.  —  Ce 
volume,  qui  termine  l'^s  annales  des  lettres  en  France  au  xiii*  siècle,  est  principa- 
lement consacré,  ainsi  que  le  tome  précédent,  aux  poète»  fiançais  de  celîe  époqtJC 
si  féconde.  •  Il  ne  renferme  qu'une  faibl»-  portion  de  leur  histoire  pendant  un  siècle; 
«  et  toutefois  l'abondance,  la  variété  de  leur»  œuvre» ,  le  réritable  mérite  de  quelques* 
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«  unes,  suffiront  pour  faire  envisager  d'un  coup  d'oeil  la  grandeur  de  cet  âge  lillé- 
«  raire ,  et  ce  premier  éclat  que  répandirent  chez  nous  les  lettres  profanes.  »  Les 
savants  continuateurs  des  Bénédictins  y  poursuivent  leur  étude  sur  les  trouvères. 
Ils  rentrent  d'abord  dans  le  genre  de  la  poésie  narrative  par  une  ample  et  excel- 
lente notice  sur  le  roman  de  la  Rose,  «  œuvre  de  raffinement,  de  bel  esprit,  où  il 
«  est  facile  de  voir,  non  point  l'aurore,  mais  le  déclin  d'une  langue  et  d'une  litlé- 
«  rature  qui  renaîtront  plus  tard.»  Les  Lais,  petits  poèmes  qui  se  rapportent  ordi- 
nairement à  d'anciennes  traditions  bretonnes ,  sont  le  sujet  du  chapitre  suivant.  On 
y  trouve  des  notices  sur  quelques-uns  de  ces  lais  qu'on  peut  regarder  comme  inter- 
médiaires entre  les  grands  poèmes  narratifs  et  les  simples  contes  (les  lais  du  Désiré, 
du  Conseil,  de  Mélion,  du  Trot,  de  Nabaret).  Les  Fabliaux,  ces  contes  en  vers 
faciles  et  populaires,  le  plus  riche  héritage,  peut-être,  que  nous  ait  légué  le  vieil 
esprit  français,  occupent  ici  une  place  plus  importante.  Comme  ces  composilions 
sont  en  général  du  XIII*  siècle,  il  appartenait  aux  auteurs  du  dernier  volume  de 
celte  période  d'envisager  d'un  seul  coup  d'oeil  cette  branche  de  la  poésie  narrative. 
Ce  travail  d'ensemble  sur  les  fabliaux  comprend  d'abord  des  recherches  sur  les 
sources  antiques  ou  orientales  de  quelques-uns  de  nos  contes  du  moyen  âge;  on  y 
trouve  ensuite  l'examen  de  tous  les  passages  des  œuvres  des  trouvères  qui  peuvent 
faire  juger,  d'après  leur  propre  témoignage,  ceux  d'entre  eux  qui  écrivirent  des 
fabliaux,  puis  une  liste  des  auteurs  qui  ont  composé  les  pièces  citées  dans  le 
volume  ou  dans  les  précédents  lorsqu'elles  ne  sont  pas  anonymes;  enfin,  une 
curieuse  et  instructive  analyse  de  tous  nos  fabliaux,  considérés  comme  peintures  des 
mœurs  du  temps  et  rangés  suivant  l'ordre  des  personnages  qu'on  y  voit  figurer  :  la 
Vierge,  les  anges,  les  saints;  le  clergé  séculier;  les  moines;  les  chevaliers  et  barons; 
les  bourgeois;  les  vilains.  Après  les  fabliaux,  les  savants  critiques  passent  en  revue 
les  Débats  et  disputes,  singuliers  dialogues  où  éclate  l'esprit  de  controverse  qui  plaisait 
tant  au  moyen  âge,  et  les  Poésies  morales ,  «qui  aidaient  les  trouvères  à  se  faire  par- 
«  donner  les  scènes  par  trop  aventureuses  de  leurs  grands  poèmes  chevaleresques 
«  et  les  hardiesses  encore  plus  téméraires  de  leurs  contes.  »  A  ce  genre  sérieux 
appartiennent  aussi  les  Dits  sur  les  vertus  et  les  vices,  sur  le  comput,  la  chasse, 
les  échecs,  et  la  vaste  coitiposilion  de  \ Image  du  monde,  dont  l'examen  forme  un 
chapitre  spécial  très-développé  et  d'un  grand  intérêt.  Sous  le  litre  de  Poésies  histo- 
riques, depuis  l'an  1201  jusque  vers  l'an  i3oo,  les  auteurs  de  ce  volume  com- 
prennent, dans  l'ordre  des  temps,  après  cinq  grands  récits  en  vers  qu'on  peut 
placer  sur  la  limite  du  xii*  et  du  xiii"  siècle  [Poème  anonyme  sur  la  conquête  de 
t Irlande;  Poëme  sur  la  guerre  d Ecosse,  par  Jordan  Fantosme;  Vie  de  saint  TJwmas 
le  martyr,  par  Garnier  de  Pont-Saintc-Maxence,  Histoire  du  Mont-Michel,  par 
Guillaume  de  Sain t-Paer;  Gilles  de  Chin,  par  Gautier  de  Tournai),  une  longue 
suite  de  petites  pièces  de  circonstance  qui,  sous  une  forme  tantôt  grave,  tantôt 
bouffonne,  représentent  tour  à  tour  plusieurs  des  événements  contemporains,  les 
désastres  et  les  murmures  des  dernières  croisades,  les  rapports  du  gouvernement 
de  saint  Louis  avec  l'Angleterre,  avec  la  Bretagne,  avec  l'Université  de  Paris,  les 
prouesses  des  tournois  et  d'autres  incidents  de  la  vie  féodale.  Les  chansonniers,  au 
nombre  de  près  de  deux  cents,  remplissent  la  dernière  partie  du  volume.  Tous  ces 
noms,  rassemblés  en  si  grand  nombre  pour  la  première  fois,  pouri'ont  faire  mieux 
comprendre  l'ancienne  vogue  de  la  chanson ,  encouragée  par  des  compagnies  litté- 
raires qui  lui  distribuaient  des  couronnes,  cultivée  en  même  temps  par  d'humbles 
ménestrels  et  par  des  rois.  Le  jugement  des  éminenls  critiques  sur  l'ancienneté  et 
le.îïïérite  de  quelques-unes  des  chansons  des  trouvères  est  ainsi  résumé  dansl'aver- 
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tissement  placé  en  lète  du  volume  :  t  Les  dates ,  lorsqu'il  a  été  possible  de  les  établir, 
prouveront  qu'il  aurait  fallu  faire  commencer  beaucoup  plus  tôt,  dans  l'histoire  de 
nos  premiers  essais  poétiques,  l'art  de  multiplier  à  l'infîni  les  combinaisons  du 
couplet,  l'entrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines  ,  l'heureuse  gaieté  des 
refrains,  la  finesse  même  et  la  grâce  du  langage.  On  oubliera  moins  désormais  que 
nos  poètes  furent  traduits  quelquefois  par  les  troubadours;  on  saura  quel  droit 
nous  avons,  ici  comme  ailleurs,  de  réclamer  notre  rang  d'ancienneté,  et  combien 
se  trompent  ceux  qui  croient  voir  le  début  de  notre  poésie  légèredans  les  œuvres  du  roi  de 
Navarre.  Sans  parler  même  des  anonymes  dont  il  ne  reste  rien,  comme  ceux  qui,  en 
1099 ,  poursuivirent  de  leurs  chansons  en  langue  vulgaire  les  écarts  du  premier  pa- 
triarche latin  de  Jérusalem,  ou  dont  il  reste  quelque  chose,  comme  ceux  qui,  en 
Il  55,  firent  de  l'abbé  de  Vézelai  le  sujet  de  leurs  rimes  populaires,  on  reconnaîtra 
que  le»  noms  de  Creslien  deTroyes,  de  Gautier  d'Épinal ,  deGasse  BruIé,  de  Colin 
Muset,  de  Guyot  de  Provins,  de  Pierre  Moniol,  du  Vidame  de  Chartres,  précé- 
dèrent d'assez  longtemps  le  nom  du  roi  chansonnier.  »  MM.  V"  Le  Clerc,  P.  Paris, 
F.  Lajard  et  Littré,  qui  viennent  d'achever  avec  une  si  remarquable  érudition  et 
une  si  infatigable  persévéraace  ce  vaste  tableau  des  lettres  françaises  au  xiii*  .siècle, 
en  ont  écarté  à  dessein  deux  genres  d'écrits,  la  iradaclion  et  les  sermons;  il  en  sera 
traité  dans  les  volumes  consacrés  à  l'histoire  littéraire  du  xiv*  siècle.  Le  tome  XXIII' 
est  terminé  par  une  table  des  matières  suivie  d'une  table  générale  des  écrivains  du 
XMi*  siècle,  dont  les  notices  sont  contenues  dans  les  tomes  XVI-XXIII. 

Mémoires  de  Mathieu  Mole,  procureur  général ,  premier  président  au  Parlement  de 
Paris  et  garde  des  sceaux  de  France,  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
sous  les  auspices  de  M.  le  comte  Mole,  l'un  de  ses  membres,  par  Aimé  Champol- 
lion-Figeac.  Tome  III*  (i6Aa-i649).  Pari»,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de 
Renouard,  i856,  in-8*  de  5oo  pagesit —  Nous  avons  annoncé  les  deux  premiers 
volumes  de  cette  publication ,  dont  M.  de  Barante  a  fait  ressortir  l'utilité  et  l'impor- 
tance dans  deux  discours  prononcés  aux  séances  publiques  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France.  Nous  nous  borneron»  donc  k  dire  que  le  troisième  volume  des 
Mémoires  de  Mathieu  Mole  se  recommande  spécialement  par  un  très-intéressant  récil 
des  journées  des  barricades  (iG/|8).  On  peut  signaler  aussi  quelques  discours 
remarquables  du  premier  président.  Le»  note»  historiques  de  M.  Aimé  Champollion, 
qui  accompagnent  le  texte,  nous  font  mieux  connaître  plasieur»  événements  poli 
tiques  sur  lesquels  Mole  n'avait  pa»  assez  insisté.  Ce  tome  III*  comprend  les  mémoires 
des  années  xùlii  k  16^9.  Le  dernier  volume  (tome  IV)  contiendra  l'introduction, 
que  M.  le  comte  Mole  avait  rédigée  peu  de  jours  avant  sa  mort,  une  notice  sur  les 
manuscrits  du  premier  président,  la  fin  de»  Mémoires,  et  un  appendice  composé  de 
plusieurs  pièces  inédites,  parmi  lesquelles  se  trouveront  des  instructions  de  Mazarin 
au  sujet  des  frondeurs. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  impérial  de  France,  tome  XXVII , 
première  partie.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  i856,  in-à'  de 
01 1  pages.  —  Cette  première  partie  du  tome  XXVII*  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  est  remplie  tout  entière  par  un  grand  travail  de  M.  Duméril  sur 
l'ichthyologic  analytique,  ou  classification  des  poissons  suivant  la  méthode  naturelle 
à  t'aide  de  tableaux  synoptiques. 

Histoire  d'Attila  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  l'établissement  des  Hongrois  en  Europe . 
suivie  des  légendes  et  tradition»,  par  Amédée  Thierry,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Didier,  i856,  a  volume»  in-8*  de  XIII-455  et  A63  pages.  —  M.  Amédée  Thierry, 
dans  celte  étude  approfondie  sur  Attila ,  s'est  principalement  attaché  à  pénétrer  ju»- 
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qu'à  l'homme,  et  à  le  peindre  dans  sa  réalité,  en  mettant  de  côté  la  fantasmagorie 
de  conveniion  qui  a  fait  de  ce  terrible  roi  des  Huus  un  personnage  plus  légendaire 
qu'historique.  C'est  d'abord  dans  les  fragments  de  Prisais  que  l'auteur  a  trouvé  ses 
iiidicalions  les  plus  sùies.  Après  les  extraits  de  Priscus  et  les  chroniques  de  Prosper 
d'Aquitaine  et  d'Idace,  VHisloiredes  Gotlis,  de  Jornandès,  a  fourni  à  M.  Thierry  de 
précieux  renseigneiiients.  On  sait  qu'aprôs  la  mort  d  Attila ,  les  plus  belliqueux  de  ses 
lils  gouvernèrenl  le  royaume  que  les  Huns  avaient  formé  dans  la  vallée  du  bas 
Danube  et  conliiiuèrcnl  la  guerre  contre  les  Romains,  tandis  que  les  autres  firent 
leur  soumission  à  l'empereur  d'Orient  et  reçurent  de  hii  des  cantonnements  où  ils 
se  fixèrent  avec  leurs  tribus.  M.  Tnierry  a  recherché  dans  l'histoire  la  destinée  de 
chacun  de  ces  descendants  du  Fléau  de  Dieu,  leur  succession  et  les  péripéties  par 
lesquelles  les  Huns  d'Europe  ont  passé  de  siècle  en  siècle;  et  il  a  exposé  cette  nou- 
velle série  de  faits  comme  une  suite  naturelle  de  l'histoire  du  conquérant,  sous  le 
titre  d'Histoire  des  fils  et  des  successeurs  d'Attila.  Les  légendes  latines,  les  chants  de 
la  Germanie,  les  Irjditions  hongroises  forment  une  source  d'informations  particu- 
lières sur  Attila  et  sur  les  Huns.  C'est  là  que  se  retrouve  l'Atlila  populaire,  presque 
aussi  curieux  à  étudier  que  l'Altila  réel  de  l'histoire.  M.  Thierry  a  regardé  comme 
un  complément  nécessaire  de  son  travail  une  étude  sur  les  légendes  et  les  traditions 
relatives  à  ce  conquérant  fameux.  Dans  cette  étude,  qui  termine  l'ouvrage,  l'auteur 
passe  successivcmetiten  re-.'ue  les  traditions  des  pays  latins,  celles  des  pays  teutons, 
celles  enfin  qui  proviennent  ou  paraissent  provenir  des  nations  orientales  de  race 
hunnique. 

Gérard  de  Rossillon,  chanson  de  yesle  ancienne,  publiée  en  provençal  et  en  français , 
d'après  les  manus.rils  de  Paris  et  de  Londres,  par  Francisque  Michel.  Paris,  impri- 
merie de  Guiraiidet  et  Jouaust,  librairie  de  Jannet,  i856,  in- 12  de  lioli  pages.  — 
Celle  publication  comprend:  i*  le  texte  provençal  du  roman  de  Gérard  de  Rossillon , 
d'après  le  manuscrit  de  la  [bibliothèque  impériale  (n°  7991,  fonds  du  roi),  dont 
Fatiriel  a  donné  la  description  et  l'analyse  dans  le  tome  XXII  de  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France;  a"  le  texte  du  même  roman,  en  vieux  français  du  xii'  ou  du  xin*  siècle, 
d'après  le  manuscrit  unique  conservé  au  Musée  britannique,  bibliothèque  Har- 
léienne ,  n*  4334. 

Des  types  et  des  mwiières  des  maîtres  graveurs,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  gravure 
en  Itafie ,  en  Allemagne ,  dans  les  Pays-Bas  et  en  France ,  par  Jules  Renouvier,  deuxième 
partie.  Montpellier,  imprimerie  de  Boohm,  i856,  in-4"' de  160  pages.  —  Ce  volume, 
qui  comprend  la  suite  des  graveurs  des  xvi'  ol  xvii*  siècles,  complète  une  publica- 
tion intéressante  dont  nous  avons  annoncé  les  premières  livraisons,  et  qui  a  paru 
sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Rapport  sur  la  chape  arabe  de  Chinon,  département  d'Indre-et-Loire,  lu  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  M.  Pieinaud  ,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Imprimerie  impériale,  brochure  in-8°.  —  Le  tissu  oriental  conservé  à  Chinon,  dans 
l'église  de  Saint-Etienne,  et  connu  sous  le  nom  de  chape  de  Saint-Mesme,  offre  un 
dessin  plusieurs  fois  répété,  représentant  deux  léopards  séparés  par  une  plante 
garnie  de  ses  branches  et  de  ses  feuilles.  Un  savant  archéologue  ayant  remarqué 
l'analogie  de  ce  sujet  avec  ceux  que  les  princes  de  la  dynastie  persane  des  Sassanides 
(du  m' au  viii' siècle)  aimaient  à  faire  figurer  sur  les  étoffes  à  leur  usage,  crut  re-. 
connaître  dans  la  chape  de  Chinon  un  tissu  sassanide,  approprié  aux  usages  du  culte 
chrétien,  et  il  émit  l'opinion  que  la  tradition  du  pays,  suivant  laquelle  cette  chape 
aurait  servi  de  vêlement  sacerdotal  à  saint  Mesmc,  disciple  de  sainl  Martin,  au 
IV*  siècle,  n'avait  rien  d'incompatible  avec  les  faits.  Plus  tard,  un  membre  de  la  So  . 
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dété  arcbéologique  de  Touraine,  M.  Victor  Luzarche,  «perrut  sur  le  rebord  de 
l'élofiFe  une  inscription  arabe  qui  n'avait  pas  été  remanjuée.  Il  fallut  dès  lors  renon- 
cer à  faire  remonter  le  tissu  au  lemps  de  sainl  Mesmo,  puisque»  I  écriture  usitée  chez 
les  Arabes  n'a  été  inventée  que  quelques  années  avant  Mahunict,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  vi*  siècle  de  notre  ère.  Les  ({ueslions  qui  se  rattaclieul  à  l'origine  de  cette 
chape  ont  dû  être  soumises  à  un  nouvel  examen,  et  M.  Rt-inaud,  le  savant  profes- 
seur d'arabe,  était  naiurellemenl  appelé  à  les  résoudre  par  l'inlcrprétation  de  l'ins- 
cription tracée  sur  l'étoffe.  Tel  est  l'objet  de  l'intéressant  rapport  qu'il  a  lu  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  auquel  nous  avons  emprunté  les  détails  qui  précèdent. 
Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  celles-ci:  i°  l'in-tcription  arabe  de  la  cli;ipe  de 
Chinon,  dont  quelques  lettres  sont  altérées,  contient  des  vœux  pour  la  personne 
qui  devait  faire  racqui.<<ilion  du  tissu;  3°  elle  ne  donne  aucune  indication  sur  le  lieu 
ni  sur  l'époque  de  la  fabrica:ion-,  3*  cette  étoile,  d'après  le  oracterc  général,  paraît 
avoir  été  faite  dans  le  xi*  siècle  de  noire  ère. 

Essai  sur  le  système  défensif  des  Romains  dans  le  pays  Eduen,  par  J.G.  Bulliot.  Pti- 
blicalion  de  la  Société  éduenne.  Auiun,  imprimerie  et  librairie  de  Dcjussieu,  i856, 
in-8°  de  a56  pages,  avecplauches  —  M.  Bulliol  a  recueilli  avec  un  grand  soin  les 
vestiges  de  la  domination  rr>maine  dans  le  pays  des  Kduens,  particulièrement  on  ce 
qui  concerne  les  camps  et  les  reirancliements ,  dont  il  signale  un  i ^»( z  grand  nombre. 
Il  a  complété  ce  travail  par  des  recherches  sur  l'histoire  de  Beuvray,  pendant  la 

Kiriode  léodale.  Quelques-unes  des  vues  de  l'auteur  sur  le  système  défensif  des 
omaias  s'écartent  des  idées  reçues  et  des  notions  acquises:  elles  nous  paraissent 
néanmoins  mériter  d'être  prises  en  considération  par  les  jug<*s  compétents. 

Fastes  de  la  France,  ou  faits  clironologiques,  syuchroniques  et  géographiques  de 
riiisloire  de  France,  précédés  de  i'biNloircde  la  (jaule,  depuis  l'arrivée  en  Europe 
de  la  race  celtique  jusqu'à  l'étnb'is-emenl  des  Francs...,  par  C.  Mullié;  nouvelle 
édition.  Paris,  imprimerie  de  Morris .  librairie  de  Laly,  i85G,  livraisons  i  à  i5,  en- 
semble de  a64  pages, in-8*.  —  Si  ce  livre  ne  se  recommandait  que  comme  ouvrage 
destiné  à  l'enseignement  élémentaire  de  notre  liisloire,  nous  n  aurions  pas  à  le  men- 
tionner ici;  mais  les  Fastes  de  la  France,  de  M.  Mulhé,  notaMtmeut  amdiorés  dans 
celle  édition  nouvelle,  et  mis  au  courant  des  grands  travaux  de  la  science  histo- 
rique, en  ce  qui  concerne  noiammeni  les  époquc:>  cclliquc  it  gauloise  et  la  consti- 
tution féodale,  .^ont  devenus  un  excellent  n  pertuire  d'.>  faits  d  de  dates,  qui  sera 
consulté  avec  fruit,  même  par  ceux  qui  savent.  L'auteur  a  placé  en  re<.'arfl  du  récit 
des  événements  de  nos  annales,  de'«  synchronismes  résumant  l'bi.Htoire  contempo- 
raine des  divets  peuples,  et  beaucoup  de  noiions  utiles  sur  les  institutions,  les 
lois,  les  mœurs,  la  littérature  de  choque  époque.  L'ouvrage  complet  formera  huit 
volumes. 

Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  da  midi  de  la  Belgique,  par 
A.  Dinaux.  m*  série,  tome  V,  .^'livrai.son,  juillet  18^6.  Volcncieiutes,  imprimerie  de 
Prignct,  in-8°  de  i34  pages.  —Ce  recueJ,  qiie  nous  avons  eu  plusieurs  fois,  depuis 
vingt  ans,  l'occasion  de  signaler  comme  une  source  fécond»*  de  renseignements  his- 
toriques sur  nos  provinces  du  nord,  se  poursuit  avec  un  intérêt  soutenu,  par  les 
soins  cl  sou»  la  direction  de  M.  A.  Dinaut.  La  livraison  que  nous  avon*  sou»  les 
yeux  contient,  entre  autres  mémoire»  cl  dissertations .  une  notice  sur  Jacqties  de 
Goyse,  par  M.  A.  Dinaux;  une  histoire  de  la  commune  de  l'onl-sur-Sambre,  par 
M.  Lebeau;  un  article  sur  l'étymologiedu  nom  de  Ynlenciennes,  par  M.  l)uthilln>ul, 
cl  des  recherches  sur  la  procession  de  Lille,  du  xiv'  au  xvi*  siècle,  par  M.  delà  Fons 
Mélicocq.  Sous  le  titre  Hommes  et  choses,  on  trouve,  à  la  lin  de  colle  livraison, 
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comme  dans  les  précédentes,  une  suite  d'articles  moins  étendus  de  biograpliie  et 
d'histoire  littéraire. 

Histoire  de  l'idiome  bourguignon  et  de  sa  littérature  propre  ^  ou  philologie  comparée  de 
cet  idiome,  suivie  de  quelques  poésies  françaises  inédites  de  Bernard  de  la  Monnaye,  par 
Mig^ard.  Dijon ,  imprimerie  de  Loireau-Feuchot;  librairie  de  Lamarche  et  Drouelle , 
i856,  in-S"  de  vii-ôig  pages.  —  La  première  partie  de  cet  ouvrage  renferme  un 
glossaire  étymologique  et  comparé  de  l'idiome  bourguignon ,  suivi  des  locutions 
familières  usitées  en  Bourgogne.  Sur  les  huit  à  neuf  cents  mots  qui  composent  ce 
glossaire,  il  y  en  a,  selon  M.  Mignard,  plus  de  deux  cents  qui  dérivent  du  gallois 
et  du  breton,  cent  soixante  environ  d'origine  latine,  une  trentaine  venant  du  grec, 
un  petit  nombre  de  l'anglais,  de  l'italien  ou  de  l'allemand,  d'autres,  enfin,  ayant 
une  étroite  alliance  avec  la  langue  des  trouvères  ou  celle  des  troubadours.  Plusieurs 
de  ce?  mots  donnent  à  l'auteur  l'occasion  d'expliquer  avec  intérêt  certains  usages 
du  pays.  La  seconde  partie  de  ce  travail  présente  la  grammaire  comparée  du  lan- 
gage bourguignon.  Les  œuvres  d'Aimé  Piron ,  père  du  célèbre  auteur  de  la  Métro- 
mdnie,  et  les  noéls  de  La  Monnoye  ont  été  surtout  mis  à  profit  par  M.  Mignard, 
et  lui  ont  fourni  un  grand  nombre  de  ses  exemples.  Au  point  de  vue  de  l'histoire 
littéraire ,  un  intérêt  particulier  s'attache  à  la  troisième  partie ,  qui  offre  une  biblio- 
graphie analytique  de  tous  les  ouvrages  composés  en  idiome  bourguignon,  depuis 
le  XV'  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Ce  travail,  très-étendu  et  très-curieux,  se  termine 
par  une  nomenclature  spéciale  des  noéls  publiés  par  Bernard  de  La  Monnoye. 
Dans  la  quatrième  partie,  l'auteur  a  recueilli  beaucoup  de  poésies  bourguignonnes, 
les  unes  inédites,  les  autres  d'une  extrême  rareté.  Nous  y  avons  remarqué  surtout 
un  mystère  inédit  du  xv*  siècle,  qui  a  pour  sujet  la  naissance  de  Jésus-Ciirist;  une 
description  de  l'ordre  tenu  en  l'infanterie  dijonnaise,  l'an  1610,  et  un  dialogue  sur 
la  visite  du  duc  d'Enghien  à  Dijon,  en  i636.  M.  Mignard  a  placé  comme  appen- 
dice, à  la  fin  du  volume,  un  choix  de  poésies  françaises  inédites  de  Bernard  de 
La  Monnoye,  avec  des  recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  de  cet  écrivain. 

ALLEMAGNE. 

Hymni  latini  medii  eevi  e  codd.  mss.  edidit  et  adnotalionibus  illustravit  F.  J.  Mone, 
archivii  Carlsruhensis  praefectus.  Friburgi  Brisgoviœ,  sumplibus  Herder,  i853- 
i855,  3  vol.  in-8°.  —  L'intérêt  littéraire  qui  s'attache  aux  anciens  chants  de  la 
liturgie  catholique,  les  beautés  poétiques  qu'ils  renferment,  ont  suggéré  à  quel- 
ques érudits  modernes  l'idée  de  recueillir  les  textes  de  ce  genre  non  encore  publiés. 
En  France,  D.  Guéranger,  abbé  de  Solêmes,  en  a  fait  connaître  un  certain  nombre 
dans  ses  Institutions  liturgiques,  et  M.  Félix  Clément,  dans  le  petit  ouvrage  qu'il  a 
donné  sous  le  titre  de  Carmina  e  poetis  christianis  excerpta,  a  popularisé  quelques 
hymnes  et  quelques  proses  du  moyen  âge.  En  Allemagne,  un  protestant,  M.  Adalb, 
Daniel,  a  fait  paraître,  de  i84i  à  i846,  une  collection  méthodique  de  ces  anciens 
documents,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Thésaurus  hymnologicus.  Le  nouveau 
recueil  que  vient  de  publier  M.  Mone  est  entrepris  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste.  Lauteur  y  a  réuni  au  delà  de  i,aoo  pièces  liturgiques  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  inédites,  et  il  s'est  heureusement  servi  de  passages  choisis  dans  les  œuvres 
des  Pères  pour  dissiper  les  obscurités  de  plusieurs  textes.  Mais  c'est  en  Allemagne 
seulement  que  les  matériaux  de  cette  collection  ont  été  rassemblés.  Elle  ne  renferme 
que  les  hymnes  et  les  proses  qui,  au  moyen  âge,  étaient  en  vogue  au  delà  du  Rhin. 
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Lt  France  est  plu»  riche  encore  que  l'Allemagne  en  documents  de  ce  genre,  et 
nous  croyons  que  des  recherches  faites  dans  les  manuscrits  de  nos  bibliothèques 
pourraient  fournir  les  éléments  d'une  collection  liturgique  qui  compléterait  utile- 
ment celle  de  M.  Mone, 

ANGLETERRE. 

The  journal  of  tke  royal  geograpkical  sociely.  Volume  XXV*,  i855,  edilcd  by  the 
D'  Norton  Shaw.  London,  John  Murray  (i856),  in-S"  de  cxxxii-346  pages,  avec 
cartes.  —  Parmi  les  vingt  et  un  mémoires  lus  en  i855  à  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  et  compris  dans  ce  volume,  nous  avons  particulièrement  remarqué  les  sui- 
vants: Notes  géographiques  prises  dans  un  voyage  en  Perse,  en  ïSAq  et  i85o,  par 
M.  Keith  Abbott,  consul  d'Angleterre  à  Téhéran;  Explorations  dans  l'Afrique  méri- 
dionale, par  M.  J.  Andersson;  Voyage  de  Médineà  la  Mecque,  en  septembre  i853, 
par  M.  R.-F.  Burton;  Des  sources  supposées  de  la  rivière  Purus,  un  des  ailluents 
de  l'Amazone,  par  M.  C.-R.  Markham;  L'Austrahe  occidentale,  par  M.  Amos  Scott  : 
Notes  sur  le  passage  des  Alpes  par  Annibal,  et  sur  la  vallée  de  Bcaufort,  dans  la 
haute  Savoie ,  par  le  professeur  Paul  Chaix ,  de  Genève  ;  sur  les  montagnes  volca- 
niques d'Hawaï,  dans  les  îles  Sandvt^ich;  Explorations  dans  l'intérieur  de  l'Afriqu», 
par  le  Rév.  D.  Livingston  -,  Récit  d'un  voyage  du  Caire  à  Jérusalem  par  le  mont  Sinaî, 
par  feu  G  -A.  Wallin,  professeur  d'arabe  à  l'université  d'IIetsingfors. 

BELGIQUE. 

Messager  des  sciences  historiques,  des  arts  et  de  la  bibliographie^de  lielgiqae,  recueil 
publié  par  MM.  J.  de  Saint-Génois,  Serrure,  Van  Lokeren,  Van  der  Meersch  et 
Ph.  Kervyn  de  Volkaersbeke.  Année  i855.  Gand,  imprimerie  de  L.  Hebbelynck, 
in-8*,  de  5a ^  pages,  avec  treize  planches.  —  Ce  recueil,  qui,  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  tient  un  rang  distingué  parmi  les  publications  consacrées,  en  Belgique,  à 
l'élude  de  l'histoire,  se  divise  en  deux  parties;  l'une  contenant  des  notices  et  dis- 
sertations sur  des  sujets  historiques  très-variés  qui  souvent  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  la  France,  l'autre  consacrée  à  la  chronique  des  sciences  et  des  arts  en  Bel- 
gique. Les  dissertations  comprises  dans  le  volume  do  i855  sont  au  nombre  de 
vingt-sept.  Nous  y  avons  particulièrement  remarqué  une  élude  de  M.  Serrure  sur 
la  complainte  de  Thibaut  II,  comte  de  Bar,  prisonnier  en  Hollande  en  ia53;  un 
mémoire  de  M.  Lecouvet  sur  les  relations  de  I  abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand  avec 
l'Université  de  Paris;  une  notice  sur  le  cardinal  Clescl,  par  le  comte  de  Villermont; 
et  des  recherclies  sur  Jean  Van  Bercheni,  voyageur  brabançon  du  xv*  siècle,  par 
M.  J.  de  Saint-Gonois. 

Où  est  né  Charlemagne?  Rapport  lu  à  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  le  a6  mai  i856,  par  M.  L.  Polain,  membre  de  l'Académie,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France.  Bruxelles ,  imprimerie  de  Hayei ,  1 856 ,  in-8'  de  43  pages. 
—  L'Académie  de  Belgique  avait  proposé,  dans  son  programme  pour  i856,  la  ques- 
tion suivante  :  iCharlcmagne  est-il  né  dans  la  province  de  Liège?*  La  publicatioii 
aue  nous  annonçons  est  le  rapport  fait  par  M.  Polain  sur  les  mémoires  envoyés  .1 
1  Académie  en  réponse  à  cette  question,  et  dans  lesquels  on  avait  soutenu  l'afTirma- 
(ive.  M.  Polain  est  d'avis  qu'aucun  de  ces  mémoires  ne  renferme  la  solution  deman- 
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dée,  et  il  émet  lui-même  l'opinion  que  Charleraagne  est  né  sur  les  bords  de  l'Oise 
ou  de  (a  Seine,  dans  l'Ile-de-France,  où  les  plus  anciens  trouvères  ont  placé  son 
berceau. 


RUSSIE. 

Sanscrit-Wôrterhuch ,  herausgegehen  von  der  kaiserlichen  Académie  der  Wissens- 
chaflen,  bearl>eitel  von  Otto  Bôhtlingk  luid  Rudolph  Roth,  Erstel  Tkeil  (  18521855) 
Die  vocale.  S'-Peienburg,  Bachdriickerie  der  kaiserlichen  Académie  der  Wissenschaften. 
Dictionnaire  sanscrit,  publié  par  V Académie  impériale  des  sciences,  et  composé  par 
MM.  Otto  Bôthlinijk  et  Rudolph  Roth,  1"  partie,  les  voyelles.  Petit  in-f".  xii-iiA^- 
in. —  Les  auteurs  de  ce  grand  et  mapiifique  ouvrage  ont  mis  à  contribution  tout 
ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  dans  le  riche  domaine  de  la  langue  et  de  la 
littérature  sanscri  es.  Le  dictionnaire  de  M.  H. -H.  Wilson,  publié  en  1819,  et  dont 
la  seconde  édilion  avait  paru  en  iS'^a  ,  était  un  service  signalé  rendu  aux  lettres  in- 
diennes. Mais,  depuis  lors,  elles  avaient  fait  bien  des  progrès.  Le  dictionnaire  de 
MM.  Bôlhlingk  et  l^oih  est  au  niveau  de  toutes  les  étudt-s  actuelles;  et  les  auteurs 
ont  donné  une  a'tentiou  foule  particulière  à  la  langue  des  Védas.  Elle  est,  comme 
i)§  le  disent  fort  bien,  par  rappoit  au  reste  de  la  langue  sanscrite,  ce  que  les  poèmes 
d'Homère  sont  à  langue  grecque.  Oublier  les  Védas  dans  un  dictionnaire  sanscrit, 
ce  serait  une  lacune  très-regrettable. 

Ce  qui  donne  une  utilité  particulière  au  nouveau  dictionnaire,  c'est  que  chaque 
mot  y  est  accompagné  de  nombreux  exemples  qui  en  éclaircissent  et  en  justifient 
les  diverses  acceptions. 

En  aiiendanl  la  lin  malheirreusement  encore  bien  éloignée  de  ce  vaste  travail, 
nous  ne  pouvons  q^i'en  féliciter  les  coura<;eux  et  saviints  auteurs.  Ils  élèvent  un 
moniim^^nt  qui  dépassera  dp  beaucoup  tout  ce  qu'on  a  fait  avant  eux,  et  nous  en 
suivrons  les  développements  successifs  avec  la  plus  séiieuse  estime  et  la  plus  vive 
sympathie. 
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De  quelques  écrits  intimes  de  Laurent  de  Jussieu. 

DBUXliMB    KT    DERMIBB    ARTICLE  ^ 

J'arrive  à  Laurent  de  Jussieu.  Parmi  les  pièces  qui  m  ont  été  con- 
fiées,  j'en  trouve  deux  de  sa  main.  La  première  a  pour  titre:  Notes  sar 
la  vie  de  Bernard  de  Jussiea;  et  ce  titre  est  suivi  de  cette  indication  :  «  Je 
((  les  avais  rédigées  pour  servir  de  renseignements  à  M.  de  Condorcet.  » 

C'est ,  en  effet,  sur  ces  Notes  que  repose  l'éloge  historique  de  Bernard 
de  Jussieu,  lu  par  Condorcet  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
sciences  du  ^9  avril  1778,  et,  ce  qui  ajouta  beaucoup  à  Téclat  de  la 
solennité ,  lu  devant  Voltaire. 

Ces  Notes  méritent  de  nous  arrêter  un  moment.  Il  importe  de  voir 
comment  Bernard  a  été  senti  par  son  neveu,  par  son  successeur,  par  son 
continuateur,  par  l'homme  enfin  sans  qui  nous  n'aurions  jamais  eu  le 
secret  intime  des  pensées  de  Bernard,  et  l'explication  assurée  de  son  Ca- 
talogue. 

M.  De  CandoUe,  dans  sa  Théorie  élémentaire  de  la  botanique,  son  ou- 
vrage, sans  contredit,  le  plus  original  et  le  plus  réfléchi,  s'exprime  ainsi 
sur  les  deux  Jussieu  :  a  Sans  chercher,  en  aucune  manière ,  à  faire  une 
a  part  distincte  à  chacun  de  ces  habiles  botanistes,  et  à  séparer  des  noms 
«qui,  déjà  unis  par  la  parenté  et  la  confiance  la  plus  intime,  le  seront 
"  toujours  plus  par  la  gloire,  nous  ferons  remarquer  que  ce  qui  carac- 

Voyez,  puur  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet  i856,  page  385. 
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«  térise  la  méthode  des  Jussieu ,  c'est  qu'elle  est  fondée  sur  la  subordi- 
«  nation  des  caractères  ^.  » 

Sans  chercher  à  faire  une  part  distincte Et  pourquoi  donc?  Entre 

Bernard  et  Laurent,  c'est  pourtant  là  tout  le  problème;  et  ce  problème 
de  là  part  distincte ,  du  mérite  propre  de  chaque  Jussieu,  qu'a  voulu 
éviter  M.  De  CandoUe,  est  précisément  celui  que  je  me  pose  dans  cet 
article. 

Mais,  avant  d'en  venir  là,^  j'ai  besoin  de  faire  connaître  un  peu  plus 
les  Notes  qui  nous  occupent. 

«H  regardait  la  botanique,  nous  dit  Laurent,  en  parlant  de  son 
«oncle,  non  comme  une  science  de  mémoire  ou  de  nomenclature, 
«  rAais  comme  une  science  de  combinaisons,  fondée  sur  une  connais- 
«  sance  approfondie  de  tous  les  caractères  de  chaque  plante.  Il  rassem- 
«blait,  chaque  jour,  des  matériaux  pour  former  cet  ordre  naturel,  qui 
«est  comme  la  pierre  philosophale  des  botanistes.  Se  croyant  toujours 
«trop  peu  avancé,  U  négligeait  de  publier  ses  premiers  essais,  et  cher- 
«  chait  à  perfectionner  son  ouvrage.  Celte  espèce  de  défiance  de  ses 
«  propres  forces  l'arrêtait  continuellement.  Il  était  parvenu  au  point  de 
«  douter  de  tout » 

//  était  parvenu  au  point  de  douter  de  tout  :  expression  curieuse,  qu'un 
autre  que  Bernard  eût  difficilement  suggérée ,  et  qui  nous  découvre  un 
genre  de  supériorité  auquel  peu  de  gens  en  effet  parviennent,  ou  même 
aspirent. 

«  Il  a  peu  écrit ,  continue  Laurent ,  mais  il  avait  beaucoup  observé  ; 
«  et  le  fruit  de  son  travail  aurait  peut-être  été  perdu  pour  la  science  sans 
«une  circonstance  favorable  qui  l'obligea  à  mettre  au  jour  son  plan  gé- 

a  néral  sur  l'arrangement  des  plantes » 

^>*  Voici  cette  circonstance.  Louis  XV  était  allé  visiter  à  Saint-Germain 
les  bosquets  où  le  maréchal  de  Noailles  se  plaisait  à  rassembler  les 
arbres  et  les  arbrisseaux  des  pays  étrangers.  Le  goût  lui  prit  de  se  donner 
de  pareils  bosquets  à  Trianon,  et  même  d'y  former  une  école  de  bota- 
nique; et,  pour  cela,  guidé  par  Lemonnier,  premier  médecin  des  en- 
fants de  France^,  il  jeta  les  yeux  sur  Bernard,  qui,  «forcé  d'adopter 

'"'  A  l'article:  Taxonomie.  —  *  Et,  plus  lard,  de  Louis  XV  lui-même.  «Nommé 
«(Lemonnier),  en  17^7,  médecin  de  l'hôpital  de  Saint-Germain-en-Laye,  il  y  fut 
«connu  du  duc  d'Ayen ,  depjûs  maréchal  de  Noailles,  auquel  il  inspira  le  goût 
«  de  la  botanique  et  de  la  culture  des  arbres  étrangers.  Les  plantations  formées 
•  par  ce  duc  furent  visitées  par  le  roi  Louis  XV,  qui  voulut  aussi  rassembler  des 
«  plantes  rares  dans  le  jardin  de  Trianon.  Il  en  confia  la  culture  à  Richard ,  jar- 
«  dinicr  fleuriste  de  Saint-Germain ,  dont  il  acheta  la  collection  de  plantes  déjà 
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«{c'est  Laurent  qui  parle),  forcé  d'adopter  un  arrangement,  crut  devoir 
«  substituer  son  plan  nouv  eau  aux  méthodes  anciennes.  » 

On  voit  à  combien  peu  il  a  tenu  que  nous  n'ayons  point  eu  ce  plan 
nouveau.  Sans  la  visite  de  Louis  XV  à  Saint-Germain,  Bernard  n'aurait 
pas  été  forcé  d'adopter  un  arrangement,  et,  très-probablement,  n'y  étant 
pas  forcé,  il  n'aurait  jamais  écrit  son  Catalogue, 

Au  reste,  sur  ces  méthodes  anciennes  auxquelles  il  substituait  son  plan 
nouveau,  voici  ce  que  pensait  Bernard:  «Ces  méthodes  n'étaient,  selon 
«lui,  nous  dit  Laurent,  que  des  tables  raisonnées  dans  lesquelles  les 
«plantes  étaient  disposées  suivant  un  ordre  convenu  pour  la  facilité  de 
«ceux  qui  les  étudient.  La  science,  bornée  à  ces  méthodes,  est  une 
«  science  factice ,  bien  éloignée  de  celle  de  l'ordre  naturel ,  qui  est  la  vé- 
«ritable,  et  qui  consiste  dans  la  connaissance  des  vrais  rapports  des 
«  plantes  et  de  leur  organisation » 

«Quand  un  homme,  ajoute  Laurent,  a  combiné  les  caractères  des 
«plantes  au  point  de  pouvoir,  dans  une  espèce  inconnue,  déterminer 
«  l'existence  de  plusieurs  par  la  présence  d'un  seul  ^ ,  de  rapporter  sur-le- 
«champ  cette  espèce  à  l'ordre  qui  lui  convient;  quand  il  a  détruit  ce 
«  préjugé  flétrissant  pour  la  botanique  que  l'on  ne  regardait  que  comme 
«une  science  de  mémoire  et  de  nomenclature,  et  qu'il  en  a  fait  une 
«science  de  combinaisons  qui  fournit  un  aliment  à  l'esprit  et  à  l'imagi 
«  nation ,  cet  homme  peut  être  appelé  le  créateur  ou  du  moins  le  res- 
«taurateurdc  la  science.  D'autres  en  étendront  peut-être  les  borne», 
«mais il  aura  le  premier  montré  la  voie,  tracé  le  plan,  établi  les  prin- 
«cipes.  M.  de  Jussieu  ne  les  a  consignés,  à  la  vérité,  dans  aucun  livre, 
«mais,  dans  le  jardin  de  Trianon,  on  reconnaît  l'esprit  de  l'auteur;  ce 
«même  esprit  règne  dans  le  nouvel  arrangement  du  Jardin  royal  de 
«Paris,  formé  d'après  le  modèle  de  Trianon  et  n'en  différant  en  quel- 
0  ques  points  que  pour  la  facilité  de  l'étude » 

Enfm,  Laurent  arrive  à  la  vue  supérieure  qui  a  été  le  cachet  des  Jus- 
sieu dans  la  botanique ,  à  la  clef  qui  leur  a  donné  l'ordre  naturel ,  au 
piincipe  de  la  subordination  des  caractères. 

<  nombreuse,  qui  fut  bientôt  augmentée  par  de  nouvelles  acquisitions.  Lemonnicr, 

•  présenté  au  roi  par  le  duc  d'Ayen,  fut  appelé  à  Trianon  pour  donner  ses  avis 
«sur  la  partie  de  la  science  qui  ne  concernnil  pas  la  culture,  et  bientôt  il  y  attira 

•  Bernard  de  Jussieu,  son  maître  chéri.  Celui-ci  fut  chargé  par  le  roi  dy  former 
«  une  école  de  botanique  dans  laquelle  les  plantes  seraient  distribuées  méthodique- 
■  ment,  et  c'est  alors  qu'il  y  établit  les  familles  telles  qu'elles  sont  présentées  a  la 
«suite  du  préambule  de  l'ouvrage  de  son  neveu.  . .  >  (Laurent  de  Jussieu  :  Notice 
historique  sur  le  Muséum  d'histoire  naturelle:  Ann.  du  Mus.  d'hist.  nat.  an.  i8o5, 
p.  i6.)  —  '  Phrase  remarquable ^(  sur  laquelle  je  reviendrai  bientôt. 
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«En  examinant  les  caractères,  M.  de  Jussieu  avait  remarqué,  dit-il, 
«  que  les  uns  étaient  plus  généraux  que  les  autreis  et  devaient  fournir  les 
«premières  divisions.  Après  les  avoir  appréciés,  il  avait  reconnu  que  la 
«germination  de  la  graine  et  la  disposition  respective  des  organes 
«sexuels  étaient  les  deux  principaux  et  les  plus  invariables;  Û  les 
«adopta,  et  en  fit  la  base  de  l'arrangement  qu'il  établit  àTrianon  en 
«  1 759.  » 

En  voilà  assez,  et  nous  pouvons  entreprendre  la  solution  du  pro- 
blème que  je  me  suis  posé. 

Ainsi  donc  c'est  Bernard  qui  a  découvert  le  grand  principe  de  la 
subordination  des  caractères.  Laurent  nous  le  dit  ici;  et,  quelques  années 
plus  tard,  dans  la  préface  de  son  Gênera  plantarum,  il  nous  le  dit 
encore  :  «Cette  inégalité  des  caratères  n'avait  point  échappé  à  l'auteur 
«  excellent  des  Ordres  de  Trianon ,  ni  le  rôle  subordonné  des  plus  va- 
«riables,  ni  l'importance  des  plus  constants,  ni  la  dignité  de  l'embryon 
«et  des  organes  sexuels,  ni  l'aftinité  des  genres  et  des  ordres  que  ras- 
«  semblent  ces  premiei's  signes.  Les  familles  qu'il  a  établies  sont,  en 
«général,  très-naturelles  et  conformes  à  ces  principes^.  . .  »  Quelques 
années  plus  tard  enfin  ^,  il  appelle  le  Catalogue  de  Trianon ,  ce  résumé  si 
mûrement  réfléclii  des  longues  méditations  de  Bernard  :  «  le  plus  solide 
«  monument  de  sa  gloire.  » 

M.  Adrien  de  Jussieu,  toujours  disposé,  et  par  un  mouvement  bien 
naturel,  à  faire  pencher  un  peu  la  balance  du  côté  de  son  père  plutôt 
que  de  celui  de  son  oncle,  nous  parle  toutefois  ici  comme  nous  a 
parlé  son  père  :  «J'ai  les  catalogues  manuscrits  de  Bernard  sous  les 
«yeux.  Il  y  en  a  deux  :  celui  qui  fut  imprimé  en  tête  du  Gênera^  et  un 
«autre  plus  long  où,  à  la  suite  du  nom  de  chaque  genre,  sont  énu- 
«  mérées  les  espèces  d'après  la  nomenclature  linnéenne  avec  une  courte 
«  synonymie  des  auteurs  antérieurs.  Mais  tout  se  borne  à  ces  séries  de 
«  noms  :  pas  un  mot  de  développement,  d'explication.  Tels  qu'ils  sont, 
«  ils  ont  constaté  que  Bernard  de  Jussieu  a  posé  le  principe  de  la  subor- 
«dination  des  caractères,  et  a  déterminé  ceux  qui  devaient  passer  en 

'  Gênera  plantarum ,  elc,  p.  xlix,  1789.«  EximiumTrianonensis  ordinationis  au- 
«  torem  Bern.  Jussxum  non  pratteriil  haec  caracterum  inaequalitas ,  et  instabiliuni 
«abjeclio,  et  constantiorum  praeslantîa,  et  dignitas  corculi  atque  sexualium  orga- 
«norum,  et  alEnitas  generum  atque  ordinum  hisce  signis  aut  partibus  primariis 
M  consimilium.  Quos  construxit  ordines,  ii  generatim  vere  nalurales  et  principiis 
aantea  memoralis  aplati...»  Gênera  plantarum,  etc.  Introduction,  p.  xlix,  1789. — 
En  1808.  Annales  du  Muséum  [Sixième  notice  historique  sur  le  Muséum,  p.  i3). — 
'  C'est  celui-là  que  j'ai  vu.  Voyez  la  p.  89 1  de  mpn  1"  article. 
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«  première  ligne  :  pas  immense  dans  la  carrière  et  qui  suffit  pour  ira- 
«mortaliser  celui  qui  l'a  su  faire.  Mais,  est-ce  là,  s'écrie  avec  une  raison 
«  dominante  M.  Adrien  de  Jussieu,  est-ce  là  tout  le  Gênera  Plantarum^?  » 

Et  à  ceux  qui  se  rejettent  du  silence  du  Catalogue  sur  les  conversations 
de  Bernard,  il  répond  par  cet  autre  cri  du  bon  sens,  plus  étonné  encore  : 
«Est  ce  de  la  conversation  qu'a  pu  sortir  un  pareil  ouvrage*?» 

Voyons  donc  un  peu  cet  ouvrage.  A  l'époque  où  il  parut,  la  bota- 
nique possédait  20,000  plantes,  dont  plus  de  la  moitié  n'avait  pas 
été  connue  de  Bernard  :  celles  de  Commerson,  de  Dombey,  de  Forster, 
de  Forskal.  L'auteur  distribue  ces  20,000  plantes  en  cent  ordres;  et  ces 
cent  ordres  en  lyS/i  genres^;  et  chacun  de  ces  ordres  a  ses  caractères, 
chacun  de  ces  genres  a  les  siens;  et  tous  ces  caractères  sont  évalués, 
appréciés,  pesés. 

C'est  ce  calcul  admirable  des  caractères  qui  fait  le  livre*. 

L'auteur  les  divise  en  trois  classes  : 

Les  premiers,  essentiels,  constants,  uniformes  dans  tous  les  ordres, 
et  tirés  des  organes  les  plus  importants  :  le  nombre  des  lobes  ou  coty- 
lédons de  l'embryon,  l'insertion  des  étamines  ou  leur  disposition  rela- 
tivement au  pistil,  la  situation  de  la  corolle  staminifère ; 

Les  seconds ,  généraux ,  presque  uniformes  dans  tous  les  ordres,  ou  n'y 
variant  que  par  exception,  et  tirés  d'organes  moins  importants  :  la 
présence  ou  le  défaut  soit  du  calice,  soit  de  la  corolle  non  staminifère, 
la  structure  de  la  corolle  considérée  comme  monopétale  ou  polypétale, 
la  situation  relative  du  calice  et  du  pistil ,  enfm  la  présence  ou  l'absence 
du  périsperme; 

Les  troisièmes,  tantôt  uniformes  et  tantôt  variables,  tantôt  fournis 
par  un  organe  et  tantôt  par  un  autre,  le  calice  monophyllc  ou  poly- 
phylle,  l'ovaire  simple  ou  multiple,  le  nombre,  la  proportion,  la  con- 
nexion des  étamines,  le  nombre  des  loges  du  fruit  et  sa  manière  de 
s'ouvrir,  la  position  des  feuilles  et  des  fleurs ,  etc. ,  etc. 

'  Ann.  des  sci.  nat.,  t.  Il,  p.  3o5  (a*  série).  —  *  Ibid.  p.  307.  «Qu'y  admîre-t- 
«on  le  plus  en  eiïcl?  ajoute  M.  Adrien, .  .  .  c'est  radmirable  sagacité  qui  a  présidé 
■  à  tous  les  détails;  ce  sont  ces  caractères  si  nedcmcnl  tracés,  cet  heureux  emploi 
«de  ceux  qu'on  avait  jusque-lÀ  négligés,  et  la  juste  appréciation  de  leur  valeur,  ces 
•  notes  prodiguées  partout,  si  empreintes  de  fa  connaissance  inlimc  des  faits  et  si 
«fécondes,  ces  questions  el  ces  doutes  qui  font  tant  réfléchir  en  faisant  voir  que 
«l'auteur  avait  tant  réfléchi  lui-même,  surtout  cet  instinct  si  vrai  des  affinités  nalu- 
«relies  qui  soupçonne  la  vérité  presque  toutes  les  fois  qu'il  ne  l'établit  pas.  ■  {Ibid.) 

—  *  Ajoute»  1 5o  genres  surnuméraires ,  ou  de  siège  douteux  {plantée  incerta  sedts). 

—  *  Et  vous  vous  rappelez  qu'il  n'y  a  point  de  caractères,  pas  un  seul  caractère 
indiqué  dans  le  Calalogae  de  Trianon. 


(, 
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Grâce  à  cette  classification  des  signes  par  lesquels  se  classent  les 
plantes,  Laurent  a  toujours  devant  lui  le  flambeau  qui  le  guide.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  respecter  partout  celte  première  classification  qui 
donne  l'autre.  Ne  laissez  jamais  s'introduire  un  caractère  de  genre 
dans  la  définition  d'un  ordre ,  ni  un  caractère  d'ordre  dans  la  définition 
d'un  genre.  L'ordre  naturel  est  si  bien  là  que  la  moindre  interversion 
ferait  dissonance. 

Jamais  la  méthode,  prise  en  elle-même,  n'avait  été  si  bien  vue  ce 
qu'elle  est  en  effet  :  la  science  des  caractères. 

Il  y  a  une  science  des  caractères,  et  c'est  la  première.  Il  y  a  des  lois 
suivant  lesquelles  ces  caractères  s'appellent,  s'excluent  ou  se  combinent; 
la  présence  d'un  seul,  comme  le  disait  tout  à  l'heure  Laurent,  et  le 
disait  si  bien ,  suffit  pour  déterminer  f  existence  de  plusieurs  ^  ;  et  c'est 
même  ici  que  se  découvre  le  trait  le  plus  particulier  de  la  méthode. 

Adanson^  et  les  autres,  qui  blâmaient  Laurent  sur  cette  préférence 
exclusive  donnée  à  une  partie  entre  toutes,  n'y  comprenaient  rien.  Ils 
ne  voyaient  pas  cet  accord  merveilleux  qui  fait  qu'un  caractère  supé- 
rieur, habilement  choisi,  loin  d'exclure  les  autres,  comme  ils  le  crai- 
gnaient, les  comprend,  les  implique,  les  entraîne,  au  contraire,  à  sa 
suite,  et  dans  des  proportions  toujours  définies,  dans  des  combinaisons 
toujours  fixes.  Ils  ne  sentaient  pas  ces  subordinations,  ces  connexions 
obligées,  et,  comme  dira  quelques  années  plus  tard  M.  Cuvier,  ces 
corrélations  nécessaires,  qui  contraignant,  qui  assurant  les  rapports  des 
parties,  permettent  de  conclure  de  chacune  au  tout,  comme  du  tout  à 
chacune  :  privilège  singulier,  inhérent  à  fessence  même  de  la  méthode 
naturelle,  et  qu'elle  a  seule  entre  toutes  les  autres. 

Mais  par  quel  procédé,  par  quel  art  Laurent  a-t-il  pu  s'élever  jusque- 
là,  jusqu'à  ce  savoir  si  plein,  si  neuf,  si  primitif,  si  je  puis  ainsi  dire,  et 
jusqu'à  ce  tact  suprême  des  caractères?  Sans  doute,  le  Catalogue  de 
Trianon  a  été  son  premier  guide;  sans  doute  les  conseils  et  les  con- 
versations de  Bernard  ont  été  ses  premiers  secours ,  et  les  plus  précieux. 
Mais  voici  le  moyen  imaginé  par  lui-même  pour  se  donner,  et  se  donner 
de  soi,  sur  ce  grand  objet  un  savoir  original  et  propre. 

Je  tire  ce  qu'on  va  lire  de  la  seconde  pièce  manuscrite  que  j'ai  sous 
les  yeux,  d'une  Note  de  Laurent  sur  lui-même,  note  fort  courte,  car 

'  Voyez  la  note  i  delà  p.  ^bi.  —  '  «Les  principes  de  M.  Jussieu,  dit  Adanson, 
•  souffriront  peut-êlre  quelque  difficulté  de  la  part  des  botanistes  qui  croient  qu'une 
«  méthode,  pour  être  naturelle,  doit  se  fonder  sur  toutes  les  parties  prises  ensemble 
«sans  donner  à  aucune  une  préférence  exclusive  sur  toutes  les  autres.  »  (Voyez  mon 
Eloge  historique  de  Laurent  de  Jussieu.  ) 
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elle  n'a  que  six  pages ,  et  qu'il  aurait  pu  intituler  :  De  ma  propre  vie  — 
Devita  propria. 

«  En  1773,  une  place  de  botaniste,  vacante  à  l'Académie  des  sciences, 
M  me  détermina,  dit-il,  à  composer  un  mémoire  pour  y  être  admis,  et, 
«  dans  l'intention  de  bien  connaître  ce  qu'on  appelait  familles,  je  résolus 
«  dé  prendre  l'une  d'elles  pour  objet  de  mon  mémoire.  Linnaeus  avait 
«  donné  ses  Fragmenta  naturalia  ou  ordines  natarales;  Bernard  de  Jussieu 
«avait  tracé  ses  familles  dans  le  jardin  de  Trianon  en  1 759,  et  Adanson 
«  avait  donné  ses  Familles  des  plantes  en  1763.  Je  pris  pour  sujet  la  fa- 
«  mille  dos  renonculacées,  adoptée  par  ces  trois  auteurs;  et,  après  avoir 
«bien  étudié  leurs  catalogues,  je  parcourus  cette  famille  dans  tous  ses 
«  caractères ,  et  je  reconnus  bientôt  qu'ils  n'avaient  pas  tous  la  même 
a  valeur,  que  les  uns  étaient  constants  dans  toutes  les  plantes  de  la 
«  famille,  que  d'autres  variaient  seulement  par  exception,  et  que  d'autres 
«enfin  étaient  plus  oïl  moins  variables;  d'où  je  conclus  que,  dans  les 
«  rapprochements,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  égard  au  nombre  des  carac- 
«  tères  semblables,  mais  que,  dans  le  calcul  ou  l'addition,  il  fallait  avoir 
0  égard  à  cette  valeur  inégale  :  c'est  ainsi  que  la  graine  me  fournit  les  pre- 
«  mières  valeurs ,  les  organes  sexuels  ensemble  les  secondes,  et  les  autres 
M  caractères  successivement  diminuant  en  proportion,  il  en  résulta,  pour 
«  moi,  que  j'eus  à  la  fin  des  idées  plus  fixes  sur  ces  rapports.  Mon  mé- 
a  moire,  composé  par  moi  seul,  et  approuvé  par  mon  oncle,  fut  accueilli 
«par  l'Académie,  et  m'en  ouvrit  l'entrée  en  février  ou  mars  1773*.» 

Ce  travail  sur  les  caractères  des  renonculacées  teiminé  et  pubh'é, 
Laurent  en  essaya  aussitôt  un  tout  pareil  sur  les  composées,  les  grami- 
nées, les  légumineuses^  les  ombellifères,  etc.,  familles  également  natu- 
relles, de  l'aveu  de  tous  les  botanistes;  et,  cela  fait,  il  sentit  qu'il  était 
le  maître  de  la  science.  Aussi,  dès  l'année  suivante  (  177/11),. comme  il 
s'agissait  de  remplacer  par  une  autre  la  méthode  vieillie  de  Tournefort, 
il  proposa  et  lut  à  l'Académie  le  plan  d'une  méthode  nouvelle,  qu'il 
appliqua  en  cflet,  cette  année-là  même,  au  Jardin  royal. 

«Dès  lors,  nous  dit-il  h  cette  occasion,  je  conçus  le  plan  d'une 
a  nouvelle  classification  ;  je  traçai  sur  ces  principes  une  nouvelle  mé- 
«thode,  dont  tout  le  plan  est  consigné  dans  mon  mémoire  de  177/i; 
«je  combinai  ensemble  les  travaux  des  trois  auteurs  précités  (Bernard, 
«Linné  et  Adanson);  et  je  rédigeai  en  conséquence  le  catalogue  qui 
«devait  être  adopté  dans  le  jardin.  Mon  oncle  ne  prit  aucune  part  dans 
«cette  composition,  ni  dans  cette  plantation  que  je  dirigeai  seul.»'»*j- 

'  Il  fvLl  nommé  le  ao  mars  1776. 
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Enfin,  en  1 788,  après  quinze  années  de  ce  travail  obstiné,  incessant, 
sur  l'étude  des  caractères ,  commença  l'impression  du  Gênera.  L'auteur 
était  si  plein  de  son  livre ,  qu'il  commença  à  le  faire  imprimer  sans 
l'avoir  écrit;  et  c'est  encore  Laurent  lui-même  qui  nous  le  dit  :  «  En  finis- 
usant,  je  fais  observer  que,  depuis  1  y 7 4  jusqu'en  juillet  1789,  époque 
«  de  la  publication  du  Gênera,  dont  l'impression  avait  duré  quinze  mois, 
«  et  que  j'imprimais  à  mesure  que  je  le  composais  ^ » 

Le  livre  parut,  en  effet,  en   1789,  sous  ce  titre  :  Gênera  plantaram 

*  secandam  ordines  natarales  disposita,  jaxta  methodam  in  Horto  regio  pari- 

*  «ierwi  exarafam;  et  l'histoire  naturelle  eut  la  méthode. 

Et  maintenant  que  nous  connaissons  tout  ensemble  et  Bernard  et  le 
Gênera,  ne  pouvons-nous  pas  dire,  et  dire  avec  assurance,  que  jamais 
Bernard  n'aurait  pris  sur  lui  la  tâche  infinie  d'une  rédaction  aussi  rude. 
Il  aimait  la  vérité,  mais  il  n'aimait  qu'elle,  et  ne  la  cherchait  que  pour  le 
plaisir  de  se  satisfaire.  Aucune  espèce  de  vanité ,  axicune  ambition  exté- 
^^  rieure  n'avaient  prise  sur  une  ame  aussi  simple. 

*  .  En  1  768,  à  la  mort  de  son  frère  Antoine,  dont  il  était  sous-démons- 

*  ^         -»,.  .  trateur,  «  on  lui  proposa,  dit  Laurent,  de  monter  à  la  première  place; 

«  il  aima  mieux  conserver  la  seconde  :  les  vieillards,  répondit-il,  se  con- 
«  tentent  de  ce  qu'ils  ont;  ils  n'aiment  pas  le  changement  ^.  » 

En  1 770,  Lemonnier,  successeur  d'Antoine,  et  alors  premier  méde- 

♦  4.  •  •    cin  ordinaire  de  Louis  XV,  fut  obligé  de  résider  à  Versailles.  VoilÀ  donc 

'.    "  la  chaire  de  botanique  du  jardin  royal  encore  une  fois  disponible;  Buffon 

*#r  la  proposa  de  nouveau  à  Bernard ,  qui  la  refusa  de  nouveau ,  et  présenta 

*  son  neveu  Laurent. 

^        '  Celui-ci  ne  la  refusa  point.  Il  était,  sur  cela,  fort  différent  de  son 

oncle.  En  1770  cependant,  au  moment  où  il  acceptait  cette  chaire,  il 

avait  à  peine  vingt-deux  ans,  étant  né  en  17/18  *;  et,  de  plus,  il  ne 

.»  savait  encore  rien  en  botanique.  Il  n'en  monta  pas  moins  en  chaire ,  tout 

jeune,  tout  ignorant  qu'il  était,  et,  grâce  à  la  bonté  touchante  de  Ber-^ 

nard ,  tout  réussit. 

'  ,  Il  faut  l'entendre  lui-même  nous  raconter  ce  détail  :  «  Après  avoir 

•'  *   .     '  «fini  mes  classes  ù  Lyon,  ma  patrie,  en  176/1,  je  suis  venu,  dit-il,  à 

«Paris,  en   1766,  chez  mon  oncle  Bernard  de  Jussieu,  pour  étudier  la 

«médecine  et  les  sciences  accessoires;  j'y  ai  employé  les  quatre  années 

((Suivantes.  Dans  ces  travaux,  la  botanique  était  par  moi  généralement 

«peu  suivie;  je  m'occupais  plus  particulièrement  de  ceux  qui  étaient 

«nécessaires  pour  être  admis  dans  la  Faculté  de  médecine,  où  j'entrai 

*  Noies  de  Laurent  sur  sa  propre  vie,  •—  *  Ibidem.  —  'A  Lyon. 
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«en  licence  en  mars  1770.  Auparavant,  dans  une  visite  faite  avec  mon 
«oncle  à  M.  de  Buflbn,  intendant  du  jardin  du  roi,  celui-ci  rappela  à 
«mon  oncle  que  M.  Lemonnier,  professeur,  ^nt  premier  médecin 
«  ordinaire  de  Louis  XV,  et  obligé,  en  cette  qualité,  de  remplir  les  fonc- 
«tions  de  premier  médecin  pendant  la  maladie  graye  de  M.  Sénac, 
«titulaire,  il  était  nécessaire  de  trouver  un  suppléant  pour  faire  les 
«  leçons  du  jardin.  Mon  oncle  me  surprit  beaucoup  quand  il  me  présenta 
«pour  suppléant.  C'est  ainsi  que,  pour  remplir  ses  vues,  je  fus  obligé 
«de  faire  les  leçons  la  même  année  1770.  Il  me  fallut  étudier  sérîeuse- 
«  meut  cette  science  ;  et,  comme  la  méthode  de  Tournefort,  enseignée  dans 
«  ce  jardin ,  était  très-facile ,  et  que  les  élèves  étaient  tous  nouveaux ,  il  me 
«fut  aisé  de  leur  débiter  le  lendemain  ce  que  j'avais  étudié  la  veille. 
«Mon  oncle,  qui  avait  toujours  disposé  les  plantes  dans  le  jardin,  soit 
«pour  son  frère  Antoine,  soit  pour  M.  Lemonnier  son  successeur,  me 
«  rendit  encore  le  même  service ,  et  me  donna  de  mémoire  les  caractères 
«des  principales  espèces  des  premières  leçons;  je  pus  seul  terminer  ce 
«  cours  * » 

Bernard ,  âgé  alors,  en  1 770 ,  et  quand  il  faisait  ce  rôle  de  sous-démons- 
trateur  de  son  neveu,  de  quatre-vingt-un  ans,  et  donnant  de  mémoire  h  ce 
jeune  neveu,  déjà  si  sûr  de  lui-même  quoique  ne  sachant  encore  rien, 
les  caractères  des  principales  espèces ,  ccid^  ne  semble-t-il  pas  faire  tableau, 
et  ne  nous  rend-il  pas  assez  bien  les  deux  personnages? 

Voici  quelques  lignes  intimes  de  Laurent,  qui  peuvent  servir  encore 
k  nous  le  faire  connaître.  11  les  écrivait  en  1 77S,  peu  de  temps  après  la 
mort  des  trois  grands  botanistes  du  dernier  siècle:  Linné,  Bernard  et 
Haller  :  «  Il  est  des  circonstances  dont  im  homme  doit  profiter;  et  il 
«  s'en  olfre  une  pour  moi  que  j'aurais  tort  de  négliger.  Nous  avons  perdu , 
«en  trois  mois  de  temps,  les  premiers  botanistes  de  TEuropc  :  M.  de 
u  Haller  en  Suisse,  M.  Linnœus  en  Suède,  le  troisième  à  Paris.  Il  serait 
«  glorieux  de  leur  succéder  et  de  rappeler  en  France  une  primauté  que 
«les  étraiïgers  lui  ont  disputée  ^ » 

Heureusement  pour  la  méthode,  il  s'est  trouvé  que  Laurent  avait,  on 
lui,  ce  besoin  de  marquer  et  de  prendre  place,  cette  ardeur  de  primante, 
et  ce  courage  invincible  du  travail  actif,  qui  avaient  manqué  à  Bernard. 
Sous  ce  rapport,  les  deux  Jussieu  sont  très-dissemblables;  et  c'est  par 
cette  opposition  même  qu'ils  se  sont  complétés  l'un  par  l'autre,  que  leur 
nom  est  devenu  si  grand ,  et  qu'ils  nous  ont  été  si  utiles. 
"  r  '^^  FLOURENS. 

'  Notes  de  Laurent  sur  ta  propre  vie.  —  *  Voyei  mon  Eloge  historique  de  Laurent 
de  Jussieu. 
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1°   LeXICON  ETYMOLOGICUM  LINGUARUM  ROMANARVMy  IT ALICE ,  MIS- 

pânicjE,  gallicjE,  par  Friederich  Diez.Bonn,  chez  A.  Marcus, 
i853,  1  vol.  in-8°. 
2°  La  langue  française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit 

ET    AVEC    les  autres  LANGUES   INDO-EUROPÉENNES ,    par    Louis 

Delatre.  Paris,  chez  Didot,  i854,  t.  I",  in-8°. 

3°  Grammaire  de  la  langue  d'oïl,  ou  grammaire  des  dialectes 

français  aux  xii'  et  xiii'  siècles,  suivie  d'un  glossaire  contenant 

tous  les  mots  de  l'ancienne  langue  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage, 

par  G.  F.  Burguy.  Berlin,  chez  F.  Schneider  et  comp.,  t.  I*', 

i853,  t.  II,  i85/i  (le  troisième  et  dernier  est  sous  presse). 

à.°  Guillaume  d'Orange,  chansons  de  geste  des  xi'  et  xii*  siècles, 
publiées  pour  la  première  fois  et  dédiées  à  S.  M.  Guillaume  III, 
roi  des  Pays-Bas,  par  M.  W.  J.  A.  Jonkhloet,  professeur  à  la 
Faculté  de  Groningue.  La  Haye,  chez  Martinus  Nyhoff,  i854, 
2  vol.  in- 8**. 

5°  Altfranzôsische  Lieder,  etc.  [chansons  en  vieux  français ,  cor- 
rigées et  expliquées,  auxquelles  des  comparaisons  avec  les  chansons 
en  provençal,  en  vieil  italien  et  en  haut  allemand  du  moyen  âge,  et 
un  glossaire  en  vieux  français  sont  joints),  par  Ed.  Màtzner.  Berlin , 
chez  Ferd.  Dûmmler,  i853,  i  vol.  in-8'*. 

HUITIÈME    ARTICLE^. 

Quand  on  a  examiné,  avec  l'attention  dont  il  est  digne,  un  livre 
comme  celui  de  M.  Burguy,  on  a  toujours  noté  çà  et  là,  en  lisant, 
quelques  points  sur  lesquels  on  diffère  d'opinion  avec  l'auteur.  Ces 
remarques  critiques  n'impliquent,  même  si  elles  sont  fondée^,  aucune 
contradiction  avec  les  éloges  donnés  à  l'ouvrage,  aucun  désir  de  dépré- 
cier en  particulier  ce  qui  a  été  recommandé  en  général.  Loin  de  là, 
elles  sont  le  complément  de  toute  approbation  essentielle;  pour  être  cri- 
tiqué sur  des  détails,  il  faut  avoir  mérité  d'être  loué  pour  fensemble. 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril  i855,  page  2o5;  pour  ie 
deuxième,  celui  de  mai,  page  agS  ;  pour  le  troisième,  celui  d'août,  page  ^98;  pour 
le  quatrième,  celui  de  septembre,  page  566;  pour  le  cinquième,  celui  de  mars 
i856,  page  i5i;  pour  le  sixième,  celui  d'avril,  page  22/i;  et,  pour  le  septième, 
celui  de  juillet,  page  4i3. 
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M.  Burguy  a  rencontré  dès  l'abord  une  difficulté  inhérente  au  sujet 
qu'il  traite.  C'est  d'après  des  passages  d'auteurs,  puisque  le  vieux  fran- 
,çais  est  une  langue  tombée  en  désuétude  et  qu'on  ne  peut  consulter 
la  parole  et  l'usage ,  c'est  d'après  des  exemples  empruntés  aux  éditions 
que  M.  Burguy  formule  ses  règles  et  ses  observations.  Mais  les  éditions 
sont  presque  toujours  la  copie  des  manuscrits,  et  les  manuscrits  four- 
millent souvent  de  fautes  de  toute  nature.  Il  faudra  bien  que  la  critique 
philologique  finisse  par  prendre  ses  droits  et  s'applique  à  corriger  les 
textes  défectueux;  mais  ce  travail,  loin  d'être  fait,  n'est  pas  même 
ébauché.  En  attendant,  le  grammairien  est  maintes  fois  exposé  à  citer 
des  exemples  ou  suspects,  ou  manifestement  incorrects.  Cela  est  amvé 
à  M.  Burguy,  et  il  n'a  pas  voulu  essayer  de  les  comgcr,  annonçant 
qu'il  pubhera  prochainement  un  dictionnaire  étymologique  et  comparé 
des  dialectes  de  la  langue  d'oïl,  où  l'on  trouvera  une  critique  de  tous 
les  textes  dont  il  s'est  servi ,  avec  l'indication  et  la  correction  des  fautes 
qu'il  croit  y  découvrir.  Cela  sera  certainement  fort  intéressant;  des  dis- 
cussions de  ce  genre  mettront  le  mieux  en  évidence  l'application  de  la 
grammaire  à  l'émendation  des  passages  corrompus  et  la  nécessité  de 
remédier  aux  défectuosités  des  manuscrits  et  des  éditions  primitives. 
Mais,  dans  l'état  actuel ,  M.  Burguy  n'a  pas  échappé  k  l'incertitude  gram- 
maticale que  jette,  sur  quelques  cas  particuliers,  l'incertitude  des  textes. 
Je  lis  à  propos  des  pronoms  possessifs,  t.  I,  p.  167,  ces  deux  vers  : 

Mais  saciés  bien  que  toute  voie 
Serai  jou  vostret  u  que  je  soie. 

J..e  second  vers  n'y  est  pas;  on  peut  le  corriger  de  bien  des  manières; 
la  plus  vraisemblable  est  de  lire  vos ,  au  lieu  de  rostres  ;  vos  est  une 
forme  très-correcte.  On  peut  mettre  aussi,  en  gardant  vostres,  ou  bien  : 

Serai  vostres  ù  que  je  soie, 
ou  bien  : 

Serai  jnu  vostres  ù  que  soie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  (cichcux  qu'il  reste  un  doute  sur  la  forme  même 
du  mot  qui  est  donné  en  exemple.  Mais  ceci  est  léger;  aucune  règle 
n'y  est  impliquée.  Voici  qui  est  un  peu  plus  grave.  Le  rapport  entre  le 
comparatif  et  le  mot  qui  suivait  s'exprimait  quelquefois  par  que,  le  plus 
souvent  par  de,  comme  aujourd'hui  encore  dans  l'italien  par  di.  M.  Bur- 
guy admet  (t.  II,  p.  389)  que  ce  de  peut  être  supprimé,  surtout  devant 
les  noms  de  nombre,  après  plus.  Cela,  en  soi,  ne  serait  pas  impos- 
sible ;  car,  comme  le  latin  rendait  cette  relation  par  l'ablatif,  le  vieux 
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français  aurait  pu  la  rendre  par  le  cas  régime,  sans  que  ni  de.  Mais  je 
n'en  connais  aucun  exemple.  M.  Burguy  en  cite  deux;  malheureuse- 
ment ils  sont  l'un  et  l'autre  tout  à  fait  suspects.  L'un  est  un  vers  de 
la  Chanson  de  Roland  :  ■ 

PaieD  d'Arabe  s'en  lurnent  plus  cent. 

Ce  vers  est  faux-,  et  justement  on  le  rend  régulier  en  y  ajoutant  de  : 

Paien  d'Ar$J>e  s'en  turnent  plus  de  cent. 

On  ne  peut  donc  rien  conclure.  Le  second  exemple  paraît  de  meilleur 
aloi;  cependant  je  ne  puis  pas  l'admettre  sans  réserve.  C'est  un  vers  de 
huit  syllabes  de  la  Chronique  de  Benoit  : 

Fiers  et  hardiz  plus  leoparz. 

Mon  scrupule  est  que  je  ne  connais,  dans  notre  ancienne  poésie,  leo- 
part  que  de  deux  syllables  (écrit,  il  est  vrai,  d'ordinaire,  liepart),  et 
que  la  locution  ptas  que  liepart  est  une  formule  qui  se  rencontre  très- 
fréquemment.  Pour  le  nombre  des  syllabes  de  ce  mot,  voici  des  exem- 
ples : 

Devers  Ardene  vit  venir  un  leuparl; 

Chanson  de  Roland^  LVI. 

Et  courageus  as  armes  et  fier  come  liepart; 

Chanson  des  Saisnes,  XIX. 

Quant  l'a  occise  ou  liupart  ou  lion  ; 

Boncisvals,  p.  17O. 

En  ceste  forest  a  maint  onrs  et  maint  liepart. 

Berte  aus  grans  pies. 

J.  Marot,  le  père  de  Clément,  disait  encore  lyepart,  au  commencement 
du  xvi*  siècle  : 

■i- 
Sembloit  Hercule  ayant  cueur  de  lyepart, 

(V.  97-) 
Mais ,  un  peu  plus  tard ,  la  forme  latine  chassa ,  comme  cela  est  arrivé 
en  bien  d'autres  cas,  la  forme  française,  et  l'on  dit  léopard  en  trois 
syllabes;  Dubellay,  par  exemple,  3,  6,  r  : 

Je  voy  tomber  sous  les  flescbes  françoises 
Le  léopard,  ton  antique  ennemy. 

on  objectera  peut-être  que  Benoit  a  écrit  non  liepart,  ou  liapart, 
ou  leapart,  mais  leopart.  Cependant,  si  une  contraction  ne  prévalait  pas 
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ici,  lie  ou  lia  seraient  aussi  bien  dissyllabes  que  leo;  et  celte  circons- 
tance montre  clairement  la  tendance  de  la  prononciation  en  ce  mot. 
Puis  y  a-t-il  quelque  difficulté  à  ce  que  leo,  dans  leopart,  soit  monosyl- 
labique? Pas  le  moins  du  monde.  Ceo  se  dit  pour  ce,  ço,  et  ne  compte 
jamais  que  pour  une  syllabe.  Le  même  Benoit,  dans  le  même  poème, 
a  fait  monosyllabique  le  mot  jeon,  pour  je  en  (t.  I,  p.  176)  : 


Sachiez  qu'à  grant  enviz  reirai 
Ceo  que  jeon  Iruis  e  que  jcon  sai. 


Ainsi  d'autres  exemples  sont  nécessaires  pour  mettre  hors  de  contes- 
tation la  remarque  de  M.  Burguy. 

Ailleurs  (t.  I,  p.  176),  il  pense  que  ««pour  en  ne  serait  pas  impos- 
sible, mais  qu'il  faut  restreindre  cette  forme  aux  provinces  limitrophes 
de  la  langue  d'oc,  où,  en  effet,  ne  se  disait  pour  en.  Il  répète,  en  le 
restreignant  ainsi,  le  dire  de  Raynouard,  qui,  pour  ne  en  place  de  en 
dans  la  langue  d'oïl,  avait  cilé  ces  vers  : 

Jà  l'esté  n'aura  tel  chalor 
Que  fewc  ne  perde  sa  freidor. 

Mais  que  peut  prouver  un  tel  exemple  ?  le  second  vers  n'y  est  pas;  et 
on  le  rétablit  en  lisant  en  au  lieu  de  ne  : 

Que  l'ewe  en  perde  sa  freidor. 

Tant  qu'on  n'aura  rien  de  plus  à  alléguer,  l'emploi  de  ne  pour  en  dans  la 
langue  d'oïl  restera  problématique. 

M.  Burguy  a  des  remarques  instructives  sur  le  pronom  féminin  la. 
Il  fiût  voir  que,  outre  /a,  il  y  avait,  pour  le  régime  direct  des  verbes , 
lei  en  Bourgogne  et  lie  dans  les  autres  provinces,  li  pour  le  régime  in- 
direct des  verbes,  lei  et  lie  pour  le  régime  des  prépositions;  que  la 
forme  de  régime /ci  n'eut  pas  cours  très-longtemps;  que  lie  h  remplaça 
bientôt;  mais  que,  dès  que  lie  fut  généralement  employé,  les  écrivains 
et  les  copistes  ne  distinguèrent  plus  lie  régime  des  prépositions  de  li 
régime  indirect  des  verbes,  et  qu'ils  mirent  indistinctement  li  au  lieu 
de  lie,  faute  assez  générale,  dès  le  milieu  du  xiii*  siècle,  pour  faire  auto- 
rité; enfin  que  la  forme  de  régime  indirect  lai,  qui  était  d'abord  exclu- 
sivement masculine,  commença,  vers  le  milieu  du  xin'  siècle,  à  servir 
aussi  pour  le  féminin.  Cette  confusion  s'est  perpétuée  dans  le  français 
moderne,  jt'  lui  donnai  voulant  aussi  bien  direct?  donnai  à  une  femme  qu'à 
an  homme;  mais,  tandis  que  l'ancienne  langue,  ayant  fait  cette  confusion, 
l'avait,  étendue  à  tous  les  cas,  leiran<^s  moderne  ..gardant  sans  doute 
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un  certain  sentiment  d'un  usage  plus  antique,  a  introduit  une  exception, 
une  irrégularité,  puisque  lui,  régime  d'une  proposition,  ne  peut  se  dire 
que  d'un  homme  et  non  d'une  femme.  A  tout  cela,  j'aurais  voulu  seu- 
lement que  M.  Burguy  indiquât  comment  il  prononçait  le  pronom  lie. 
La  chose  n'est  aucunement  impossible  à  décider  :  il  faut  le  prononcer 
lié  en  une  seule  syllabe.  Ce  sont  les  vers  qui  le  montrent  : 

Quant  el  fu  hors ,  cil  leva  sus , 
Et  soentre  lie  ferma  l'us. 

Et 

Li  trichierres  la  salua 
Et  celui  qui  o  lie  veneil. 

Si  on  n'accentue  pas  ïe,  il  sera  muet,  et,  suivant  la  règle  invariable  de 
l'ancienne  poésie,  lie  comptera  pour  deux  syllabes.  Il  faut  de  toute  force 
le  faire  monosyllabique ,  et  le  lire  ainsi  que  l'écrire  lié. 

Mais  M.  Burguy  ne  met  pas  d'accent.  A  mon  avis,  c'est  à  tort  qu'il  a 
privé  ses  lecteurs  de  cette  commodité.  Sa  raison  est  que  les  manuscrits 
n'ont  point  d'accent  et  qu'il  importe  de  ne  pas  introduire,  dans  les  édi- 
tions, des  distinctions  dont  les  manuscrits  n'ont  point  de  trace.  Mais 
elle  n'est  pas  bonne;  c'est  l'oflîce  des  éditions  de  rendre  les  textes  plus 
lisibles,  et,  à  ce  point  de  vue,  l'on  peut  dire  que  le  meilleur  manuscrit 
ne  vaut  jamais  même  une  mauvaise  édition.  D'ailleurs,  cette  préten- 
tion de  ne  s'écarter  en  rien  des  exemplaires  venus  du  moyen  âge  n'a , 
je  crois,  jamais  été  exactement  suivie  par  aucun  éditeur.  Les  uns  mo- 
difient la  ponctuation,  qui  y  est  très-défectueuse,  à  l'eflet  d'éclaircir  le 
sens;  les  autres  séparent  l'article,  le  que  et  autres  mots  qui  sont  souvent 
confondus  avec  celui  qui  les  suit;  d'autres  distinguent  ïu  voyelle  de  ïu 
consonne,  ce  que  fait  M.  Burguy  lui-même,  à  juste  titre,  selon  moi, 
mais  en  une  sorte  de  contradiction  avec  le  parti  qu'il  a  pris  d'exclure 
l'accent.  L'accent,  en  effet,  n'a  pas  d'autre  but  que  de  distinguer  deux 
sortes  d'e,  comme  on  distingue  deux  sortes  d'u.  On  reconnaît  très-bien, 
dans  la  langue  d'oïl,  deuxe,  dont  l'un  est  muet  et  l'autre  accentué.  L'e 
muet  a  pour  caractère  de  s'élider  devant  une  voyelle  et  de  ne  plus  compter 
dans  le  vers;  il  est  donc  identique  avec  ïe  muet  du  français  moderne. 
Ve  accentué  a  pour  caractère  de  ne  pas  s'élider  devant  une  voyelle  et, 
même  ainsi  placé,  de  compter  dans  le  vers;  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
c'est  ïe  fermé  actuel,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  fermé.  Quant  à  ïe 
ouvert,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  retrouver,  si  ce  n'est  par  la 
tradition  qui  fait  supposer  que  nos  aïeux  le  prononçaient  là  où  nous 
le  prononçons;  ils  écrivaient  par  es  des  mots  où  nous  mettons  ïê  : 
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teste,  (empeste,  vous  estes;  sans  doute  1*5  est  devenue  muette  de  très- 
bonne  heure;  sans  doute  aussi  Ye  s'est  allongé  pour  tenir  lieu  de  la  lettre 
qui  disparaissait;  mais  cet  e  était-il  ouvert  comme  dans  tête,  ou  fermé 
comme  dans  esté,  escrire,  et  comme  on  le  prononce  encore  aujourd'hui 
en  quelques  parties  de  la  Normandie,  tête,  tempête?  C'est  ce  que  nous 
ne  savons;  car  il  est  possible  que  cet  e  ait  tendu  à  s'ouvrir  de  plus  en 
plus,  comme  il  paraît  bien  qu'a  fait  la  diphthongue  oi,  qui  se  pronon- 
çait très-probablement  oaê,  ainsi  que  cela  est  encore  dans  plusieurs 
patois. 

En  tout  cas,  la  langue  d'oïl  a  deux  e  distincts.  Faut-il  les  distinguer 
par  un  accent?  Il  le  faut  d'autant  plus,  que,  dans  bon  nombre  de  mots,  il 
y  a  confusion  à  l'œil ,  si  aucun  accent  n'est  placé ,  et  parfois  doute  sur  le 
tout.  Tome  sera  aussi  bien  torne  que  torné;  fierté  sera  aussi  bien  fierté^ 
sorte  de  châsse,  que  fierté.  De  là  des  lenteurs  en  lisant,  lenteurs  qu'il 
est  inutile  de  mettre  sur  le  chemin  du  lecteur,  et,  dans  certains  cas, 
surtout  si  le  passage  est  difficile,  de  véritables  difficultés.  Qu'on  trouve 
dans  un  texte  un  mot  ainsi  écrit  :  chastee,  il  se  pourra  faire  qu'on  hésite 
quelque  temps  à  le  reconnaître  et  qu'on  n'y  réussisse  qu'après  divers 
tâtonnements;  mais  qu'il  soit  écrit  comme  il  était  prononcé,  chasteé , 
et  aussitôt  on  apercevra  notre  mot  actuel  chasteté.  Ce  que  je  dis  là 
s'applique  surtout  à  la  prose  :  dans  un  vers,  la  mesure,  la  rime,  indi- 
queront maintes  fois  qu'un  e  doit  être  accentué;  mais,  dans  la  prose, 
ces  secours  font  défaut;  et  d'ailleurs  tout  ce  qui  aide  sans  nuire  au 
véritable  caractère  des  textes  doit  être  bien  venu.  M.  Burguy,  lui-même, 
a  accentué  des  futurs  écrits  par  un  e  :  je  tenré,  je  garderé;  et  il  a  bien 
fait;  car,  sans  accent,  on  sera  tenté  de  les  prononcer  tout  autrement 
qu'il  ne  faut,  et  peut-être  même  sera-t-on  exposé  à  se  méprendre  sur  le 
temps  et  sur  le  sens.  Depuis  plusieurs  années  les  rédacteurs  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  ont  adopté  l'usage  de  l'accent  dans  les  textes  qu'ils 
rapportent,  ils  s'en  trouvent  bien,  et  leur  exemple  mérite  d'être  approuvé 
et  suivi.  Il  y  a  eu  une  époque,  je  le  sais,  où  l'accent  a  été  employé  d'une 
façon  arbitraire  et  fautive,  où  on  le  mettait  sur  ne  qui  a  certainement 
un  e  muet,  et  où  l'on  eu  affublait  des  mots  comme  les  bues,  ne  sachant 
pas  que  nos  aïeux  représentaient  le  son  ea  non  par  eu  mais  par  ue.  Certes, 
si  on  avait  dû  continuer  de  la  sorte,  il  vaudrait  mieux  s'en  tenir  à  la 
simple  reproduction  des  manuscrits,  qui  ne  préjuge  rien,  et  qui,  si  elle 
n'aide  pas,  ne  nuit  pas.  Il  n'en  est  plus  ainsi  :  la  critique  a  déterminé 
une  foule  de  cas  où  l'on  peut  user  de  l'accent  en  pleine  certitude.  On 
en  usera  aussi  pour  distinguer  à,  préposition,  et  pà,  adverbe;  il  n'est 
personne  qui,  en  lisant  les  manuscrits,  n'ait  été  embarrassé  en  quelque» 
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endroits  particuliers  par  ce  défaut  de  distinction.  On  ne  laissera  pas  non 
plus  de  côté  le  tréma,  qui  est  utile,  soit  pour  lire  les  vers,  soit  aussi 
pour  reconnaître  un  mot  d'un  autre;  ainsi  trouvez  dans  un  texte  chant, 
qui  est  la  forme  normande  de  clieà,  vous  ne  saurez,  à  moins  que  le  sens 
ne  se  présente  à  l'instant,  si  vous  avez  sous  les  yeux  le  mot  chaut  (ca- 
lidus);  imprimez  donc,  si  vous  éditez,  chaut  avec  un  tréma.  La  ponc- 
tuation, l'accent,  le  tréma,  l'usage  du  v  sont  des  services  que  l'éditeur 
rend  au  lecteur,  et  tiennent  place  de  notes  perpétuelles.  Ne  les  bannissez 
point  par  un.  scrupule  d'exactitude  là  où  rien  de  l'essentiel  n'est  com- 
promis. 

Il  est  plus  facile,  suivant  moi,  en  quelques  circonstances,  de  recon- 
naître les  cas  où  il  faut  un  accent  que  ceux  où  il  faut  un  v.  Ainsi  poure, 
qui  est  notre  mot  pauvre,  doit-il  être  écrit  et  prononcé  povre  ou  poure? 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition,  elle  n'est  pas  équivoque;  nous  disons 
pauvre,  et  Palsgrave,  au  xvi'  siècle,  nous  apprend  expressément  que 
poare  se  prononçait  povrc.  Mais  les  patois  de  la  Normandie  et  du  centre 
disent  poure ,  prononciation  qui  doit  avoir  aussi  une  origine  antique.  La 
question  serait  décidée  si  on  rencontrait  poure  en  rime  avec  un  mot  où 
ie  V  serait  certain.  Je  n'en  connais  pas  d'exemple.  Toutefois  je  crois 
qu'on  peut  admettre  la  prononciation  povre,  du  moins  pour  le  xiii'  siècle 
à  Paris;  car  on  trouve  le  mot  poverte  écrit  avec  deux  a,  dont  il  faut 
bien  que  l'un  soit  consonne.  Dans  Berte  aus  grans  pies ,  xxxv  : 

Dont  doi-je  prendre  en  gréf  si  j'ai  froil  et  pouuerte. 

A  la  vérité  on  rencontre  aussi  pouerte,  où  l'on  ne  sait  plus  si  a  est 
consonne  ou  voyelle  :  \  . 


Les  gela  de  servage  et  de  toute  pouerte. 

(Ib. 


xciv] 


Mais,  si,  ici,  u  était  voyelle,  on  trouverait,  attendu  que  ou  et  o  permutent 
fréquemment,  on  trouverait  écrit  quelquefois  poerte;  ce  qui  n'est  pas. 
En  général,  néanmoins,  on  peut  arriver  à  distinguer  positivement  le 
V  de  l'u.  M.  Burguy  a  imprimé  ainsi  (t.  I,  p.  7/1)  un  passage  des  Sermons 
de  Saint-Bernard  :  «  Li  avuerte"  raisons  nos  at  ensaigniet  k'encombrer  la 
«salveteit  d'altrui,  est  porseure  lo  salvaor.  »  Le  manuscrit  portait  deux 
u  :  auuerte,  de  sorte  qu'il  était  loisible  de  lire  ou  bien  auucrte,  ou  bien 
avuerte,  ou  bien  aûverte.  C'est  de  cette  dernière  manière  qu'il  faut 
écrire.  Cela  peut  se  faire  voir  sans  aucun  doute.  Notre  verbe  ouvrir  est, 
dans  l'ancien  français,  ovrir,  ou  bien  avrir,  au  participe  overt,  uvert; 
cpmbiné  avec  la  préposition  à,  il  fait  aovrir,  aâvrir,  aovert,  aiivert.  De 
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celte  espèce  de  combinaison  on  a  une  foule  d'exemples  :  aomhrer, 
aomer,  aorer,  etc.  De  même  le  provençal,  qui  dit  ohrir  et  uhrir,  a  le  com- 
posé adahrir.  La  prononciation  de  aûverte  est  donc  certaine,  et  l'on  voit 
qu'ici  le  tréma  n'est  pas  inutile.  Je  citerai  en  preuve  ces  vers  de  Berte 
ans  grans  pies  (xxxiv): 

Et  la  roïne  plore,  qui  saefre  et  a  soufert 

Grant  travail  et  grand  paine ,  mais  de  cuer  aovert 


Dans  ce  passage  des  Sermons  de  saint  Bernard,  p.  53o  :  «Niant 
«auvranz,  mais  consecranz  lo  temple  del  ventre  de  la  virgine,»  on 
ne  doit  pas  prononcer  aavranz,  en,  réunissant  a  et  u,  mais  les  séparer 
et  dire  aâvranz.  Plus  loin,  t.  I,  p.  608,  M.  Burguy  dit  que  ovrir  s'écri- 
vait avrir,  aovrir  [aavrir,  aoavrir),  ovrir,  ouvrir;  de  sorte  que,  pour  lui, 
ovrir,  aovrir,  auvrir,  aoavrir,  ne  sont  que  des  formes  orthographiques  d'un 
seul  et  même  thème;  il  n'en  est  pas  ainsi;  nous  avons  ici  deux  verbes 
distincts,  l'un  simple,  ovrir,  l'autre  composé,  aovrir. 

Il  mentionne,  comme  on  voit,  une  forme  avrir;  je  regrette  qu'il  ne 
cite  pas  ses  autorités;  car,  pour  moi,  je  n'en  connais  aucun  exemple, 
et,  s'il  y  en  avait,  ce  serait  un  argument  important  dans  les  difficultés 
étymologiques  que  ce  verbe  suscite.  En  effet,  le  français  ovrir  et  le  pro- 
vençal obrir  conduisent,  non  pas  h  aperire,  mais  à  operire,  qui  a  un  sens 
tout  contraire.  Comment  se  fait-il  que,  dans  les  deux  langues  romanes 
de  la  Gaule,  le  mot  ait  pris  cette  apparence  étrange,  tandis  que  l'italien 
et  l'espagnol  ont  régulièrement,  l'un  aprire,  l'autre  abrir?  M.  Diez  a 
essayé  de  résoudre  la  contradiction  entre  le  sens  et  la  forme.  Suivant 
lui,  ovrir  est  une  contraction  de  aovrir,  et  aovrir  correspond  au  proven- 
çal adahrir,  qui  se  décompose,  non  pas,  comme  tout  le  monde  le  suf>- 
poserait,  en  ad-abrir,  mais  en  a-dabrir;  et  dubrir,  à  son  tour,  est  l'équi- 
valent de  deoperire,  qui  a  le  sens  requis.  Qu'un  verbe  analogue  à  dubrir 
ait  existé,  c'est  ce  que  M.  Diez  montre,  en  citant  le  provençal  moderne 
darbir,  le  piémontais  dorvi,  le  wallon  drovi,  le  lorrain  deurvi,  répondant 
à  deoperire,  comme  le  milanais  dervi  et  le  crémonais  darver  répondent 
à  deaperire;  mais  que  ouvrir  en  soit  l'équivalent,  c'est  ce  qui  reste  aussi 
incertain  qu'auparavant.  En  effet,  voyez  les  difficultés:  puisque  ovrir 
est  une  contraction  de  aovrir,  il  faut  que  celui-ci  soit  plus  ancien  que 
celui-là;  or,  jusqu'à  présent,  les  textes  nous  les  présentent  contempo- 
rains. Il  faut  que  l'ancien  italien,  qui  a,  lui  aussi,  oprire,  ait  fait  la 
même  contraction  que  le  vieux  français,  ou  soit  tiré  du  français,  ce  à 
quoi  répugne  le  p  dans  oprire.  Il  faut,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  et  ce 
qui,  suivant  moi,  ruine  l'étymologie  proposée,  que  le  vieux  français 
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provienne  du  provençal  ;  car  aounr,  primitif,  dans  cette  hypothèse,  deovrir, 
n'a  gardé  aucune  trace  du  d,  qui,  seul,  cependant,  est  caractéristique 
du  sens;  ce  d  ne  se  trouve  que  dans  le  provençal  a-dabrir,  décomposé 
comme  le  veut  M.  Diez  ;  le  provençal  serait  donc  l'origine  du  français  ; 
or  on  ne  peut  admettre,  jusqu'à  preuve  positive,  qu'un  mot  tel  que 
ouvrir  ait  eu  besoin  d'être  emprunté  au  provençal.  Et  puis  alors,  d'où 
viendrait  le  provençal  nbrir?  serait-il  aussi  une  contraction  de  adubrir? 
Qui  ne  voit,  dans  le  français  et  le  provençal,  le  parallélisme  de  ovrir  et 
abrir,  aovrir  et  adubrir,  et  non  pas  des  dérivations  et  contractions  que 
rien  n'appuie?  Les  difficultés,  les  impossibilités  se  pressent.  Aussi  ai-je 
renoncé  à  chercher  l'origine  de  ovrir,  ouvrir,  ailleurs  que  dans  operire. 
Remarquez  que,  dans  la  langue  d'oïl  et  dans  la  langue  d'oc,  ou  bien 
aperire,  ou  bien  operire  manquent  de  correspondant;  on  ne  trouve  que 
ouvrir.  Il  y  a  donc  eu  disparition  d'un  de  ces  deux  verbes,  ou  plutôt 
confusion  de  ces  deux  verbes ,  confusion  qui  me  paraît  devoir  son  ori- 
gine à  cooperire,  en  français  couvrir,  en  provençal  cubrir.  Le  sens  de  operire 
ayant  été  attribué  à  cooperire,  et  la  syllabe  co  semblant  ce  qui  donnait  le 
sens  de  couvrir,  les  esprits  s'habituèrent  à  regarder  ouvrir  comme  l'op- 
posé de  couvrir,  et  se  méprirent  de  la  sorte  entre  le  sens  et  la  forme. 
A  côté  de  ce  verbe  ouvrir,  se  trouve,  d'une  façon  singulière,  un  ad- 
jectif aperf  avec  son  adverbe  apertement.  Il  vient  évidemment  à'apertus; 
cependant  il  n'en  a  pas  tous  les  sens,  et  il  s'emploie  pour  dire  manifeste, 
franc,  répondant  à  ouvert  au  figuré,  mais  non  au  propre.  Bien  qu'on  le 
rencontre  en  de  vieux  textes,  je  n'hésite  pas  à  dire  que,  relativement  à 
ouvrir,  apert  est  de  formation  postérieure.  On  y  retrouve  le  mot  latin 
transplanté  en  français  sans  modification  autre  que  la  finale;  or  apertus 
aurait  donné,  non  apert,  mais  avert,  comme  on  le  voit  pour  ouvert  et 
couvert.  Apert  est  entré  dans  la  langue  d'oïl  quand  le  sentiment  qui  a  fait 
le  français  avec  du  latin  avait  disparu.  C'est  sans  doute  une  importation 
due  aux  lettrés,  et  qui,  justement,  se  reconnaît  à  ce  que  le  mot  latin 
a  été  reçu  sans  traverser  la  filière  par  laquelle ,  à  forigine ,  les  vocables 
passaient.  Il  ne  faut  pas  croire  que,  à  la  renaissance  seulement  et  au 
xvi*  siècle,  on  ait  puisé  dans  le  trésor  latin  des  médailles  qu'on  ne  savait 
ni  ne  pouvait  refrapper.  Gela  s'est  fait  dès  les  plus  hauts  temps;  et,  dans 
des  textes  du  xii'  siècle,  on  rencontre  de  ces  transcriptions  littérales. 
Cogitation,  par  exemple,  n'est  pas  du  xvi*  siècle,  il  est  du  xii*,  mais  il 
n'en  est  pas  plus  français  pour  cela  :  cogitare  a  donné  caider;  et,  si  cogi- 
tatio  était  entré  dans  la  langue  d'oïl,  il  y  serait  entré  sous  la  forme  de 
cuidaison.  A  toule  époque,  les  lettrés  ont  été  entraînés,  soit  par  besoin, 
soit  par  faux  goût,  à  jeter  dans  le  français  des  termes  latins;  mais,  en 
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les  jetant,  ils  leur  laissaient  leur  vêtement  étranger.  C'était  en  effet  le 
seul  moyen  de  faire  que  ces  mots  restassent  intelligibles,  et  peu  à  peu 
,  ceux  qui  prirent  faveur  passèrent  des  livres  dans  la  langue  usuelle. 
M.  Burguy  dit,  t.  I,  p.  65,  à  propos  du  substantif  :  «On  s'est  de- 
u  mandé  d'où  venait  que  femploi  du  5  a  pris  tant  d'extension  en 
«français,  et,  sans  pouvoir  fournir  aucune  raison,  on  a  attribué  cette 
«  particularité  à  une  influence  des  idiomes  germains.  Pour  moi,  j'y  vois 
«une  influence  celto-belge;  il  est  prouvé  que  les  Belges  avaient,  au 
«singulier,  des  désinences  en  voyelles,  ou  en  consonnes  autres  que  s, 
«mais,  par  compensation,  beaucoup  de  pluriels  en  s;  et  le  sentiment 
«delà  fonction  primitive  du  5,  qui  était  de  désigner  le  pluriel,  ne  se 
«  perdit  sans  doutcjamais  chez  les  populations  des  provincesqu'ils  avaient 

«habitées A  l'époque  où  Ton  donna  à  la  lettre  5  la  fonction  qu'elle  a 

«  encore  aujourd'hui,  le  dialecte  picard  surtout  et  le  bourguignon  étaient 
«  dominants  dans  la  langue  d'oïl;  or  les  provinces  où  ils  s'étaient  formés 
«avaient  été  habitées  par  les  Belges,  et  la  réhabilitation  dus  primitif, 
«  comme  simple  désignatif  du  nombre ,  pourrait  bien  être  une  réminis- 
«  cence  de  temps  plus  anciens.  »  Un  langage  aussi  peu  précis  ne  porterait 
pas  la  conviction  dans  l'esprit,  quand  bien  même  on  n'aurait  pas  ailleurs 
l'explication  du  fait.  Cestdans  le  latin,  dans  la  syntaxe  latine,  etnon  dans 
le  germain  ou  le  celte  que  se  trouve  la  cause  de  ces  s.  La  théorie  n'en  a 
pas  été  faite,  et  je  vais  essayer  d'en  dire  quelques  mots.  Le  type  de  la 
déclinaison  de  la  langue  d'oïl  est  5  au  cas  sujet,  et  la  finale  pure  au  cas 
régime  pour  le  singulier,  et,  pour  le  pluriel,  la  finale  pure  au  cas  sujet, 
et  s  au  cas  régime.  (Il  s'agit  ici  des  noms  en  terminaison  masculine;  je 
parlerai  des  autres  un  peu  plus  bas).  Il  est  njanifeste  que  ce  type  a  été 
fourni  par  la  deuxième  déclinaison  latine  :  caballus ,  chevals.  caballam, 
cheval  ;  caballi,  cheval ,  ca6a//o5 ,  chevals.  La  première  ne  fournirait  point 
d'."f  au  sujet  singulier;  et  la  troisième  donnerait  une  s  au  sujet  pluriel.  Le 
typeai^si  formé  se  généralisa  par  un  procédé  tout  naturel  de  grammaire; 
pour  la  langue  d'oïl,  il  n'y  eut  plus  qu'une  déclinaison,  et  dès  lors  elle 
s'appliqua  à  des  mots  qui,  dans  la  langue  mère,  appartenaient  à  une 
toute  autre  déclinaison.  C'est  ainsi  que  furent  formés,  au  sujet,  la  cités, 
li  rois,  li  chiens,  U  caers,  la  rietis,  etc.  Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que, 
dans  rois,  chiens,  riens,  et  autres  semblables,  Vs  française  vienne  de  l's 
latine  dans  rex,  canis,  res;  on  prouve  que  ces  deux  s  ne  sont  pas  de  même 
origine,  en  remarquant  qu'au  pluriel,  reges,  canes,  res,  ont  un  s,  et  que 
la  langue  d'oïl  n'en  a  pas  :  li  roi,  li  chien,  les  rien.  U  s'agit  donc  d'une  autre 
déclinaison.  Semblablemcnt,  dans  cites  ,au  sujet,  l's  ne  dérive  pas  de  l's 
de  civitas:  car  cité  provient  non  pas  de  civitas,  mais  de  civitatem,  ainsi 
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que  l'exige  la  règle  de  l'accent,  Civitas  aurait  donné  et  a  donné,  en  efl'et, 
cit.  Quelques  noms,  en  très-petit  nombre,  parmi  ceux  qui  émanent  de 
substantifs  latins  en  tas,  ont  été  tirés  non  pas  du  régime,  ce  qui  est  l'or- 
dinaire, mais  du  sujet  :  civitas,  cit  à  côté  de  cité;  paupertas,  poverte  h  côté 
de  povreté;  potestas ,  poeste  à  côté  de  poesté. 

La  règle  ne  va  pas  sans  l'exception.  Il  y  avait  toute  une  classe  de  subs- 
tantifs qui  échappaient  à  ce  mode  de  formation;  c'étaient  les  noms 
venant  du  latin  ator  ;  ceux-là  faisaient  le  sujet  en  ères  et  le  régime  en 
eor:  donator,  doneres,  doneor;jadicator,jageres,jageor;  salvator,  sauveres,  sau- 
veor,  etc.  Il  en  était  de  même  pour  les  noms  masculins  en  o ,  onis:  latro, 
lerres,  larron;  haro,  bers,  baron;  garcio,  gars,  garçon,  etc.  Puis  quelques 
mots  isolés  viennent  se  ranger  dans  cette  catégorie  :  infans,  enfes,  enfant; 
cornes,  caens,  comte;  homo,homs,  homme  ;  abbas ,  abes,  abé,  etc.  Pourtant  l'ex- 
ception ne  s'étendit  pas  au  pluriel,  et  tous  ces  noms  s'y  formaient  comme 
s'ils  étaient  de  la  deuxième  déclinaison  latine,  ou,  ce  qui  est  équivalent, 
de  la  déclinaison  française  :  li  doneor,  aux  doneors;  li  enfant,  aux  enfans; 
li  abé,  aux  abés,  etc.  Les  mots  de  cette  espèce,  ayant  le  cas  sujet  déter- 
miné par  une  forme  particulière,  n'avaient  pas  besoin  de  1*5  caractéris- 
tique; aussi  trouve-t-gn  souvent,  même  dans  de  bons  textes,  enfe,  abe, 
donere,  etc.,  écrits  sans  5;  /lom  manque  fréquemment  de  cette  caracté- 
ristique ,  si  bien  même  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  nous,  dans  le  nom  indé- 
fini on,  l'on,  sans  le  signe  du  sujet.  Toutefois,  l'uniformité  grammati- 
cale se  fit  sentir;  plus  on  perdait  de  vue  l'origine,  plus  on  était  porté  à 
assimiler  ces  mots  au  reste;  et  la  plupart  de  ceux  qui  enseignaient  ou 
écrivaient  le  françab  durent  être  tentés  d'y  ajouter  l'alFixe  qui  indiquait 
le  cas  sujet. 

Les  noms  à  terminaison  féminine  se  comportaient  autrement;  ils  ré- 
pondaient aux  noms  latins  en  a  :  via,  voie  ;  femina ,  femme  ;  fontana ,  fon- 
taine, etc.  Le  singulier  ne  présente  aucune  difficulté  ;  via  au  sujet,  viœ 
ou  viam  au  régime,  ne  donnent,  en  langue  d'oïl,  que  voie  tant  au  régime 
qu'au  sujet.  Mais  le  pluriel  offre  une  difficulté  ;  le  paradigme  qu'in- 
dique M.  Burguy  est  voies,  par  une  s  pour  les  deux  cas.  Il  est  certain 
que  cette  identité  est  très-commune  dans  les  textes,  et  peut-être  s'y 
rencontre-t-elle ,  en  effet,  le  plus  fréquemment.  Mais  elle  n'y  règne  pas 
d'une  façon  absolue,  il  s'en  faut  beaucoup;  et  bien  des  fois  le  sujet  plu- 
riel est  sans  s.  J'en  trouve  un  exemple  dans  une  citation  qu'il  rapporte 
pour  une  autre  fm  (t.  I,  p.  1  69)  : 

S'avint  par  aventure  un  jour 

C'aucune  dame  de  valeur 

Le  chastelain  forment  plaignoient. 
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Il  serait  facile  de  réunir  un  bon  nombre  de  textes  de  ce  genre.  C'est . 
suivant  moi,  l'orthographe  véritable  :  viœ,  viis,  ou  vias,  les  voie,  aux  voies; 
dominée,  dominis,  ou  dominas,  les  dame,  aux^dames.  Elle  est  indiquée  par 
la  théorie  ;  en  fait ,  elle  est  fournie  par  un  nombre  suffisant  de  passages 
pour  qu'on  regarde  l'autre  comme  une  faute  qui  eut  un  cours  étendu 
dans  la  langue,  et  y  devint  tout  à  fait  autorisée.  Il  ne  serait  pas  hors  de 
propos,  dans  les  livres  didactiques,  de  signaler  en  quoi  la  langue  de  la 
Gaule  du  nord,  en  devenant  de  latine  française,  a  commis  des  méprises, 
et  comment,  en  plus  d'un  cas,  un  certain  usage  correct,  subsistant  à  côté, 
a  protesté  contre  l'erreur.  Voyez  le  mot  cors ,  corpus  :  M.  Burguy ,  remai'- 
quant  que  les  substantifs  des  deux  genres,  qui  avaient  une  s  fmale  au 
thème  du  mot,  la  gardaient  partout,  rapporte  des  passages  où  Y$,  dans 
cors,  se  retrouve,  et  au  sujet  pluriel  et  au  régime  singulier.  Mais  cette  s 
fmale  dans  cors  est  une  faute ,  puisque  corpus  n'a  point  d'5  radicale  ;  et  le 
mot  français  ne  devrait  avoir  une  5  qu'au  sujet  singulier  et  au  régime  plu- 
riel. Et  de  fait,  on  le  rencontre  maintes  fois  écrit  correctement.  M.  Bur- 
guy lui-même  m'en  oiïre  un  exemple  en  citant,  à  propos  du  verbe  aerdre, 
ces  vers  de  Benoit  : 

Fuions  la  (la  luxure)  luit,  fuions,  fuioDs, 
Ne  cuer  ne  cor  n'i  apuions. 

On  aurait  dû  toujours  écrire  de  la  sorte;  mais  beaucoup  s'j  trom- 
paient, croyant  que  ïs  était  radicale  dans  corps.  Une  erreur  contraire  est 
à  noter  pour  le  mot  sens;  ïs  est  radicale  dans 5ea5tt5,  et,  par  conséquent, 
doit  subsister  dans  le  mot  de  la  langue  d'oïl,  tant  au  régime  singulier 
qu'au  sujet  pluriel.  Mais  beaucoup  s'y  trompaient  aussi,  et  croyaient 
que  1*5  était  ici  une  affixe,  écrivant  au  régime  le  sen,  par  exemple  d.ins 
ce  passage  du  Chevalier  au  Lyon,  v.  1618  : 

Li  sages  son  fol  panse  cucvre . 
Et  met,  s'il  puet,  le  san  à  oevre. 

C'est  de  cette  forme  fautive  qu'on  forma  ladjectif  ^eree  [semé),  for- 
séné,  hors  de  sens,  que  nous  écrivons  à  iori forcené,  par  un  c. 

Ainsi  la  présence  de  ïs  dans  les  noms  de  la  langue  d'oïl  n'a  rien  d'é- 
trange et  qu'il  faille  rechercher  hypothétiquement  dans  certains  carac- 
tères de  l'allemand  ou  du  celtique.  Elle  s'explique  très-bien  par  le  latin, 
L'5  du  sujet  singulier  est  1'*  de  la  deuxième  déclinaison  latine  au  nomi- 
natif, et  ïs  du  régime  pluriel  est  ïs  de  la  même  déclinaison  au  datif  ou 
à  l'accusatif 

Maintenant,  quant  au  français  moderne,  l'emploi  de  ïs  y  dérive  c^^- 
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plétement  de  celui  qu'en  fit  la  vieille  langue.  Ls  du  sujet  singulier  n'a 
laissé  que  peu  de  traces,  on  la  reconnaît  dans Jils,  bras,  doux,  legs,  lacs, 
et  sans  doute  quelques  autres,  tous  mots  où  elle  n'aurait  aucune  raison 
d'être,  si  elle  n'y  avait  été  amenée  par  l'ancien  usage  en  qualité  d'alFixe; 
il  n'y  a  dans  Jilias,  brachiam,  dalcis,  legatam,  laqueus,  rien  qui  la  justi- 
fierait. Dans  le  reste  elle  ne  figure  plus;  c'est  qu'en  effet  le  français  mo- 
derne a  choisi  pour  thème  des  noms  le  cas  régime  de  l'ancienne  langue , 
cas  où  ïs  n'avait  aucun  rôle.  C'est  par  la  même  cause  qu'elle  est  devenue 
caractéristique  du  pluriel;  à  ce  nombre,  les  noms  avaient  une  s  au  ré- 
gime dans  la  langue  ancienne;  en  passant  au  rang  de  thème,  ils  l'ont 
gardée  dans  la  langue  moderne.  Ainsi  s'explique  l'absence  de  1*5  au  sin- 
gulier, et  sa  présence  au  pluriel.  Le  sujet  des  noms  en  ère,  eor,  s'est 
complètement  effacé;  ils  se  sont  tous  contractés  en  ear,  donneur,  sauveur; 
pourtant  on  reconnaît  encore  ce  sujet  dans  des  noms  propres  :  Baillière, 
nom  d'un  libraire  de  Paris,  est  le  sujet  du  mot  qui,  au  cas  régime, 
étant  bailleor,  est  devenu  bailleur  (celui  qui  baille,  qui  donne).  On  re- 
marquera que  le  français  moderne  s'est  comporté,  i\  l'égard  de  l'ancien, 
comme  l'ancien  s'était  comporté  à  l'égard  du  latin.  L'ancien,  dans  la 
plupart  des  cas,  avait  pris  le  cas  régime  pour  en  faire  son  thème;  dans 
la  plupart  des  cas  aussi,  le  thème  du  moderne  est  pris  au  cas  régime. 
Ce  qui  a  dépidé,  je  ne  dirai  pas  ce  choix,  mais  cette  tendance  des  deux 
parts,  c'est,  je  pensé,  que  le  mot  au  cas  régime  est  ou  plus  long  ou 
plus  consistant,  et,  de  la  sorte,  a  prévalu  dans  la  bouche  de  populations 
qui,  de  part  et  d'autre  aussi,  mutilaient  le  langage  antique. 

Il  y  a  dans  la  langue  d'oïl  anc,  aine,  enc,  qu'on  écrivait  aussi  ainqaes, 
ainkes.  Raynouard  avait  déjà  dit,  en  parlant  du  provençal  anc,  qui  cor- 
respond à  l'adverbe  français,  qu'ils  dérivent  tous  les  deux  de  unquam, 
dont  ils  ont  le  sens.  M.  Burguy  (t.  II,  p.  273)  combat  cette  étymologie. 
D'abord  il  objecte  que  unqaama  déjà  son  dérivé  dans  onc,  on(jaes,ei  qu'il 
ne  peut  en  avoir  deux;  mais  anc  ou  aine  se  trouvent  à  côté  de  onc, 
comme  caens  se  trouve  à  côté  de  cons  (comte),  huems  à  côté  de  homs 
(homme),  dame  à  côté  de  dôme,  dangier  à  côté  de  dongier,  danzel  à  côté 
de  donzel ,  etc.  Il  ajoute  qu'on  n'a  aucun  précédent  qui  autorise  à  ad- 
mettre la  permutation  de  ïo  latin  en  a.  Mais  cette  permutation,  au  con- 
traire, n'est  pas  rare;  les  noms  que  je  viens  de  citer  en  sont  autant 
d'exemples,  et  je  l'ai  d'ailleurs  mise  hors  de  doute  dans  un  des  articles 
précédents  ^.  L'étymologie  de  Raynouard  reste  donc  bonne,  et  il  est 
inutile  d'en  chercher  une  autre. 

'  Troisième  article,  août  i855,  p.  5oi  et  bob. 
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J'en  dirai  autant  pour  oU,  notre  oui  actuel.  H  y  a,  dans  l'ancienne 
langue,  deux  termes  pour  l'affirmation  :  o,  en  provençal  oc,  et  oïl  qui 
appartient  exclusivement  au  français.  La  finale  il  ne  fait  pas  conteste  ; 
c'est  le  pronom  il,  du  latin  illad,  ëlymologie  prouvée  par  nenil  com- 
posé, comme  on  le  voit,  de  nen,  qui  est  non,  et  de  ce  même  pronom. 
Reste  0,  oc,  que  Raynouard  et,  avec  lui,  la  plupart  tirent  du  pronom 
latin  hoc.  Cette  dérivation  a  été  révoquée  en  doute  par  J.  Grimm,  dans 
sa  Grammaire,  t.  III,  page  768,  alléguant  la  différence  de  forme  qui 
existe  entre  l'adverbe  négatif  (no  et  non  noc)  et  l'adverbe  affirmatif  du 
provençal ,  et  le  manque  d'un  verbe  français  dérivé  de  la  particule  d'af- 
firmation. Ces  raisons  sont  faibles;  si  l'adverbe  négatif  est  no  en  pro- 
vençal et  non  pas  noc  pour  non  oc,  c'est  que  le  provençal  a  trouvé  la 
négation  latine  toute  faite,  et  qu'il  a  été  obligé  de  faire  la  particule 
affirmative,  le  latin  n'ayant  point  de  terme  expressément  réservé  à 
exprinier  l'affirmation;  Ù  est  donc  tout  naturel  qu'en  provençal  et  en 
français  la  négation  et  l'affirmation  n'aient  pas  été  conçues  d'après  un 
même  modèle.  Par  là  aussi  s'explique  le  manque  d'un  verbe  dérivé  de 
la  particule  affirmative;  le  latin  fournissait  le  verbe  négatif,  mais  ne 
fournissait  pas  le  verbe  affirmatif,  qui,  dans  le  fait,  était  assez  difficile 
à  fabriquer  avec  oc,  que  nous  supposons  dériver  de  hoc.  Ces  raisons  de 
Grimm,  M.  Bur^uy  les  accepte,  et,  pour  les  renforcer  (car  elles  en 
ont  besoin) ,  il  y  ajoute  que,  si  0  était  un  dérivé  de  hoc,  le  c  latin  aurait 
certainement  été  traduit  dans  le  dialecte  picard ,  et  on  ne  trouve  nulle 
part  trace  d'un  c.  Puis,  repoussant,  avec  raison,  la  conjecture  de  Grimm 
(à  laquelle  Grimm  lui-môme  croyait  peu  de  solidité),  que  0  est  l'alle- 
mand ja  i7i  (oui,  moi),  il  en  propose  une  autre,  k  savoir  l'ancienne 
préposition  celtique  6,  qui  équivaut  à  ab,  de,  ex,  du  latin,  et  qui  est 
employée  aussi  comme  conjonction  avec  le  sens  de  ex  quo  et  comme 
adverbe. 

Il  faudrait  une  grande  évidence  pour  déposséder  un  mot  latin  en 
faveur  d'un  mot  celtique;  car  le  celtique  est  rare  dans  le  français,  et  le 
latin  y  abonde.  Tandis  que  hoc,  c'est-à-dire  cela  est,  explique  si  bien  le 
sens  affirmatif,  le  celtique  ô,  même  signifiant  ex  qao,  ne  pourrait  y  être 
amené  que  par  des  intermédiaires  qui  manquent  tout  à  fait.  Il  faut  les 
supposer;  mais  faire  des  suppositions  douteuses  pour  fonder  une  éty- 
mologie  non  moins  douteuse  est  un  procédé  que  la  critique  ne  peut 
accepter.  Voyez,  en  effet,  quels  intermédiaires  :  si  on  prend  0  dans  : 
viens-tii?  oui,  il  faut  entendre  :  parce  que  [ex  qao)  tu  m'as  dit  viens-tu, 
je  viens;  si  l'on  prend  oil  :  parce  que  tu  m'as  dit  viens-tu,  cela  s'effectue. 
Cette  trame  d'idées  est  trop  peu  serrée  pour  qu'on  s'y  fie.- 
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Il  faut  donc  en  revenir  à  l'ancienne  élymologie.  Ce  qui  la  confirme , 
à  mon  sens,  péremptoirement,  c'est  le  parfait  accord  de  la  forme  avec 
le  sens  :  la  forme,  car  on  trouve  en  provençal  non-seulement  oc,  mais 
hoc,  et  en  français  non-seulement  o,  mais  ho;  et  cette  h  serait  inexpli- 
cable dans  l'hypothèse  de  la  préposition  celtique  ô;  le  sens,  car  hoc  se 
prête  facilement  à  la  signification  affirmative.  Nenil  est  certainement 
postérieur  à  la  simple  négation  nen;  par  la  môme  raison,  oïl  est  posté- 
rieur à  la  simple  affirmation  o,  qui  tomba  en  désuétude,  excepté  en 
certaines  locutions  (par  exemple  :  Ne  dit  ne  o  ne  non).  C'est  ainsi  que  la 
singulière  composition  hoc-illad  s'est  établie  dans  notre  langue  pour 
exprimer  oai. 

11  y  a  encore  quelques  objections  de  M.  Burguy  à  écarter.  Si  hoc , 
dit-il,  était  le  primitif,  on  verrait,  en  picard,  le  c  reparaître,  tandis 
qu'on  ne  rencontre  que  o;  ainsi,  à  côté  de  l'adverbe  poro,  on  trouve 
poroc  [per  hoc).  Cela  ne  peut  faire  une  difficulté  sérieuse.  Un  mot  aussi 
uçuel  que  o  a  pu  prendre  très-vite  une  forme  fixe  qui  ne  permettait 
plus  au  c  de  reparaître.  Comparez  d'ailleurs  l'adverbe  onan  (hoc  anno, 
cette  année),  où  je  ne  sache  pas  que  le  c  reparaisse  jamais,  et  l'adverbe 
picard  moderne  oa  étant  (cela  étant),  qui  est  aussi  sans  le  c.  Ce  sont 
autant  d'analogies  qui  fortifient  mon  dire. 

Il  ajoute  que,  si  hoc  était  en  cause,  o  aurait  été  vocalisé  parfois,  c'est- 
à-dire  serait  devenu  ce,  comme  poroc  devenait  poroec,  senoc  devenait 
senoec,  avoc  devenait  avoec.  De  pareilles  vocalisations  peuvent  manquer 
çà  et  là,  sans  que  la  règle  soit  infirmée;  il  y  a  à  tout  des  exceptions; 
et,  ici,  cette  exception  ne  peut  ébranler  une  étymologie  qui  me  paraît 
bien  établie  d'ailleurs.  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu,  en  effet,  quelque  variation 
de  la  voyelle  [vocalisation)  en  ce  mot?  c'est  ce  qui  me  paraît  suppo- 
sable  en  examinant  certaines  autres  formes  de  oïl.  Le  fait  est  que,  outre 
oïl,  on  trouve  oal,  ouail,  ol,  odil,  aivil.  Oal  est  une  altération  correspon- 
dante à  ncnal  qui  s'est  dit,  il  ayant  été  changé  en  al  par  un  caprice  de 
l'oreille.  01  me  semble  être  dû  à  l'apposition  d'une  fausse  consonne  à 
la  fin  de  o,  dont  l'origine  s'était  perdue  là  où  l'on  disait  ol.  Je  n'invente 
pas  les  fausses  consonnes  pour  le  besoin  de  ma  cause ,  et  l'on  en  trouve 
de  fréquents  exemples;  je  cite  celui  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les 
yeux  : 

Et  de  paiens  si  grans  olz  aûnée. 

Bataille  d'Aleschans,  v.  5o45- 

Dans  olz,  l  est  une   fausse  consonne;  car  ost,  qui  vient  de  hostis ,  ne 
peut  avoir  âl.  J'expliquerais  de  même  od-il;  le  d,  dans  od,  serait  aussi 
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une  fausse  consonne.  Enfin,  je  considérerais  ouail,  awîl,  comme  des 
vocalisations  fautives  d'un  terme  dont  le  sens  primordial  était  effacé. 
Mais,  quand  même  ces  explications  n'auraient  pas  une  valeur  suffisante, 
des  formes  hétérogènes,  dont  fune,  du  moins  (oui),  a  été  ramenée  au 
type  primitif,  ne  peuvent  infirmer  une  étymologie  bien  appuyée. 

Après  ces  remarques  et  ces  discussions,  je  termine,  comme  j'ai 
commencé,  en  recommandant  la  Grammaire  de  la  langue  d'oïl,  en 
remerciant  M.  Burguy  du  service  qu'il  a  rendu  à  l'étude  du  vieux 
français,  et  en  le  félicitant  d'avoir  attaché  son  nom  à  une  œuvre  qui 
sera  bien  souvent  consultée. 

É.  LITTRÉ. 
{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Recherches  expérimentales  sur  la  vâtiÉtATiON,  par  M.  Georges 
Ville  (Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  rÉcole  de 
médecine,  i853,  viii  et  i33  pages,  2  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sur  différents  ouvrages 
d'agriculture  et  sur  différentes  recherches  relatives  à  l'agriculture 
et  à  la  végétation  des  xvjii*  et  xix*  siècles. 


SIXIEME    ARTICLE 


Histoire  Ide  la  découverte  de  ramélioraiioD ,  par  les  j/arties  vertes  de« 
plantes,  de  l'air  qui  a  servi  à  la  respiration  des  animaux  et  à  la  combustion 
des  matières  ordinairement  employées  comme  combustibles. 


Les  articles  précédents  3,  Ix  et  5,  ont  montré  l'insuffisance  de  la 
théorie  du  phlogistique  pour  cxpfiquer  la  part  des  forces  chimiques  dans 
la  végétation,*  non-seulement  lorsqu'on  descend  aux  détails,  mais  lors 
même  qu'on  s'en  tient  h  certaines  généralités,  puisque  cette  théorie  pose 
en  principe  l'impuissance  de  l'air  (c'est-à-dire  de  l'oxygène  et  de  l'azote) 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i855,  page  689;  pour 
le  deuxième,  celui  de  décembre,  page  767;  pour  le  troisième,  celui  de  février, 
page  g4;  pour  le  quatrième,  celui  de  mai,  p.  a86;  et,  pour  le  cinquième,  celui  de 
juin,  page  36o.  • 
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à  entrer  "en  combinaison  avec  aucun  corps.  Si  quelques ""cÏMmrstes 
phlogisticiens  admirent,  avec  Haies,  la  fixation  de  l'air  par  les  végé- 
taux et  les  animaux ,  ils  étaient  moins  éloignés  de  la  vérité  sans  doute , 
mais ,  à  cause  de  l'essence  simple  qu'ils  attribuaient  à  l'air,  leur  opinion 
signifiait  en  réalité  que  2  1  volumes  d'oxygène  plus  79  volumes  d'azote 
entraient  intégralement  dans  les  matières  organiques,  de  même  qu'en 
admettant  l'essence  simple  de  l'eau,  sa  présence  dans  ces  matières  si- 
gnifiait en  réalité  qu'elles  renfermaient  1  volume  d'oxygène  et  2  vo- 
lumes d'hydrogène  unis  intégralement. 

Evidemment,  en  admettant  la  simplicité  de  nature  de  l'air  et  celle  de 
l'eau,  conformément  à  l'hypothèse  des  quatre  éléments,  on  ne  pouvait 
expliquer  la  composition  chimique  des  animaux  et  des  végétaux;  pour 
arriver  à  savoir  la.  vérité ,  il  y  avait  nécessité  absolue  de  connaître ,  avant 
toute  chose,  la  diversité  des  espèces  de  gaz  que  nous  nommons  oxygène, 
azote,  hydrogène,  ainsi  que  la  nature  de  leurs  composés  binaires  exis- 
tant dans  les  corps  vivants  ou  provenant  de  la  décomposition  de  ceux- 
ci,  tels  que  feau,  l'acide  cgirbonique,  l'oxyde  de  carbone,  les  carbures 
d'hydrogène,  l'ammoniaque;  il  fallait,  en  outre,  connaître  les  oxacides 
du  soufi:'o,  du  phosphore,  la  silice,  etc.,  les  bases  salifiables  binaires, 
telles  que  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  la  magnésie,  l'alumine,  les 
oxydes  de  fer,  da  manganèse,  etc.,  les  chlorures  de  potassium  et  de 
sodium,  etc. 

Or,  la  connaissance  des  gaz  ,  considérée  en  général,"  au  point  de  vue 
de  la  diversité  de  leurs  espèces,  commençant  incontestablement  aux 
travaux  de  Priestley,  fétude  de  ces  travaux  est  indispensable,  quand  il 
s'agit  de  faire  la  part  de  la  chimie  dans  l'histoire  de  la  physiologie  des 
corps  vivants  et  dans  les  progrès  de  l'agriculture.  Nous  allons  donc  exa- 
miner les  relations  des  recherches  de  Priestley  avec  l'histoire  des  corps 
vivants,  et  particulièrement  avec  la  végétation.  Mais  quelques  réflexions 
préalables  nous  semblent  nécessaires  sur  la  manière  dont  nous  appli- 
querons la  critique  à  l'exposé  historique  des  travaux  dont  nous  rendons 
compte  et  au  jugement  que  nous  portons  de  leurs  auteurs. 

Les  écrits  historiques  dont  les  sciences  naturelles  ont  été  l'objet 
ressemblent ,  à  certains  égards ,  aux  traditions  des  premiers  peuples  et 
même  à  beaucoup  d'histoires  moins  anciennes,  dans  lesquelles  on  attri- 
bue à  Un  seul  la  gloire  et  la  reconnaissance  dues  en  réalité  à  plusieurs; 
et  c'est  ainsi  que  fantiquité  profane  créa  des  héros,  des  demi-dieux  et 
des  dieux,  et  que,  dans  des  temps  moins  éloignés  de  nous,  l'histoire 
nous  entretient  de  personnes  dont  elle  fait  plus  que  des  hommes, 
parce  qu'elle  leur  accorde  des  facultés  que  l'iadividu  ne  possède  pas , 
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soit  qu'on  ait  égard  au  nombre  de  ces  facultés  ou  à  leur  perfection;  de 
là  une  appréciation  exagérée,  qui,  quand  elle  ne  mène  pas  à  l'erreur, 
n'est  jamais  l'expression  de  la  vérité  rigoureuse. 

D'où  vient  que,  à  part  un  petit  nombre  d'exceptions,  l'bistoire  des 
sciences  naturelles  est  passible  du  même  reproche?  C'est  que  le  plus 
souvent  elle  a  été  écrite  par  des  compilateurs,  ou  par  des  hommes  dont 
les  lumières  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  l'œuvre  qu'ils  s'étaient  pro- 
posé d'accomplir.  Pour  l'atteindre  en  eCTet,  l'érudition  ne  suffit  pas,  il 
faut  y  joindre  une  connaissance  plus  ou  moins  approfondie  de  la  mé- 
thode générale  et  des  méthodes  spéciales,  et,  en  outre,  celle  des  instru- 
inents  et  des  autres  moyens  matériels  que  la  science  dont  on  écrit 
l'histoire  met  en  œuvre  dans  la  recherche  des  vérités  de  son  ressort. 
Or  cette  réunion  de  qualités  ne  se  trouve  pas  chez  celui  que  l'amour 
de  la  justice  n'anime  point,  et  qui  n'a  pas  son  nom  attaché  à  des  re- 
cherches ou  à  des  découvertes  remarquables  faites  dans  la  science 
même  dont  il  retrace  les  .progrès. 

Les  conséquences  du  défaut  que  nous  venons  de  signaler  dans 
la  plupart  des  écrits  relatifs  à  l'histoire  des  sciences  naturelles  sont 
nombreuses.  Ainsi  justice  est  loin  d'être  rendue  à  des  contempo- 
rains ,  lorsque  des  intérêts  absolument  étrangers  aux  sciences  ne  con- 
courent pas  à  attirer  l'attention  sur  leurs  travaux  ;  une  réputation 
exagérée,  du  vivant  d'un  auteur,  est  toujours  exposée  à  être  un 
jour  abaissée  et  quelquefois  au-dessous  même  de  ce  qu'exigerait  la 
vérité;  une  réputation  justement  méritée,  mais  dont  l'appréciation  n'a 
été  ni  précise ,  ni  parfaitement  exacte  dans  les  éléments  du  jugement 
qu'en  ont  porté  les  contemporains,  peut  donner  lieu  ultérieurement 
à  des  appréciations  absolument  injustes  au  fond ,  quoique  spécieuses  en 
apparence,  précisément  à  cause  de  l'ancien  jugement,  dont  l'expression 
n'était  pas  rigoureuse  conuue  l'aurait  exigé  la  vérité. 

C'est  pour  éviter  l'écueil  qui  nous  a  frappé  depuis  longtemps  dans 
la  manière  dont  on  a  écrit  l'histoire  des  sciences  naturelles  et  la  biographie 
des  hommes  auxquels  elles  doivent  leurs  progrès,  que,  dans  nos  études 
des  œuvres  chimiques  de  V.  Helmont,  de  Stahl  et  de  Lavoisier,  nous 
avons  énoncé  des  jugements  dont  les  motifs  sont  généralement  diflérents 
de  ceux  qu'on  a  prononcés  avant  nous.  C'est  encore  conformément  à 
ce  mode  de  juger  les  laits  scientifiques  eu  égard  à  leur  auteur  que 
nous  allons  parler  des  travaux  de  Priestley  concernant  les  corps  vivants  : 
nous  insisterons  sur  sa  maniée  de  travailler  et  sur  la  direction  de  son 
esprit  dans  l'appréciation  des  inductions  et  des  conclusions  qu'il  tirait 
de  ses  expériences,  afin  de  montrer  le  caractère  qui  distingue  ses  tra- 
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vaux  de  ceux  de  ses  contemporains.  En  procédant  ainsi,  nous  ne  crain- 
drons pas  l'accusation  de  déprécier  d'anciennes  gloires  que  personne 
n'exalte  plus  que  nous.  v  >*î*'        .        %>' 

:■  PRIESTEEY. 

Un  des  traits  remarquables  de  la  carrière  scientifique  de  Priestley  est 
sans  doute  l'importance  qu'il  a  attachée  à  l'appréciation  des  relations  de 
ses  expériences  avec  l'économie  de  la  nature ,  surtout  avec  celle  des  êtres 
vivants.  Et  l'on  peut  dire,  sans  crainte  de  la  contradiction,  que  personne 
n'a  fait  plus  d'expériences  que  lui  d'une  manière  abstraite,  sans  perdre 
pourtant  un  seul  instant  de  vue  l'application  dont  elles  lui  paraissaient 
susceptibles  au  bien-être  de  l'homme.  Ainsi,  dès  son  début  dans  la 
science,  il  chercha  à  connaître  l'action  des  gaz  qu'il  étudiait  sur  tous  les 
êtres  vivants,  et  posa  ensuite  une  question  qui  ne  pouvait  naître  que 
dans  un  esprit  original  et  des  plus  distingués.  . 

L'air  ne  seivant  que  par  une  partie  de  lui-même  à  entretenir  la  res- 
piration de  l'homme  et  des  animaux ,  ainsi  que  la  combustion  des  matières 
brûlées  avec  l'intention  de  produire  de  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
comment  arrive-t-il  que  la  respiration  et  les  combustions  viciant  l'air 
d'une  manière  continue,  l'atmosphère  soit  cependant  toujours  apte  à 
entretenir  et  la  vie  et  la  combustion?  C'est  cette  grande  question  que 
Priestley  éleva  dès  les  premières  années  de  ses  recherches  physico-chimi- 
ques et  que  nous  le  verrons  traiter  avec  le  genre  d'esprit  qui  lui  était 
propre. 

Mais,  avant  de  dire  comment  il  l'a  envisagée  et  traitée,  mentionnons 
des  travaux  qui  en  sont  indépendants,  quoique  se  rattachant  pourtant 
aux  êtres  vivants;  nous  y  sommes  obligé,  parce  que  la  question  que 
nous  venons  de  rappeler  occupa  longtemps  Priestley  et  qu'elle  pro- 
voqua de  nombreuses  recherches  de  la  part  de  ses  contemporains, 
et  en  particulier  d'Ingen-Housz  et  de  Senebier,  recherches  dont  il  faut 
parler  pour  que  le  travail  de  Priestley  soit  apprécié  à  sa  juste  valeur. 

Priestley  attacha  une  si  grande  importance  à  connaître  l'action  des 
gaz  sur  la  respiration,  qu'il  n'en  avait  pas  plus  tôt  obtenu  un  nouveau, 
qu'il  cherchait  à  apprécier  celte  action  par  l'expérience;  après  en 
avoir  rempli  une  cloche,  il  y  exposait  un  animal,  qui  ordinairement 
était  une  souris.  C'est,  conséquemment  à  cette  manière  de  voir  qu'après 
avoir  obtenu  l'air  nitreux  (deutoxyde  d'azote),  déjà  entrevu  par  Haies,  et 
qu'après  avoir  observé  la  vapeur  rutilante  absorbable  par  l'eau  que 
l'air  nitreax  manifeste  dès  qu'il  a  le  contact  de  l'air  ordinaire ,  il  soup  - 
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çonna  tout  aussitôt  avec  raison  que  la  réaction  se  passait  entre  la  portion 
de  l'air  respirahle  et  l'air  nitreux,  et  que,  dès  lors,  en  mesurant  la  quantité 
de  ce  dernier  qui  serait  nécessaire  pour  priver  un  volume  d'air  déter- 
miné de  sa  partie  respirable,  on  en  évaluerait  ainsi  le  degré  de  bonté 
pour  entretenir  la  vie.  C'est  donc  Priestley  à  qui  vint  la  première  idée 
de  Yeadiométrie,  et  qui  la  réalisa  au  moyen  de  l'air  nitreux.  Landriani  et 
Fontana  imaginèrent  ensuite,  pour  reconnaître  les  quantités  de  gaz  qui 
disparaissaient  dans  l'eau,  des  tubes  gradués  qu'on  appela  eudiomètre  de 
Landriani,  eudiomètre  de  Fontana. 

Uair  nitreux  servit  à  Priestley  à  déterminer  la  nature  de  l'air  que 
contiennent  les  cavités  de  plusieurs  végétaux,  telles  que  les  tiges  de  l'oi- 
gnon et  les  follicules  du  baguenaudier.  L'air  qu'il  en  retira  une  pre- 
mière fois  lui  parut  le  même  que  celui  de  l'atmosphère,  l'air  qu'il  retira 
des  follicules  du  baguenaudier  une  seconde  fois  était,  au  contraire, 
moins  pur  que  lui.  ËnGn  il  découvrit  dans  les  vésicules  des  fucus  un 
air  dont  la  pureté  était  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère. 

Priestley  observa  que  l'air  nitreux  [deatoxyde  d'azote)  tue  les  plantes 
aussi  bien  que  les  aninianx.  Après  avoir  reconnu  que  l'air  fixe  (gaz  acide 
carbonique),  est  antiseptique,  et  qu'en  vertu  de  cette  propriété  il  con- 
-serve  et  les  fruits  et  le  lait ,  il  observa  que  l'air  nitreux  la  possédait  aussi, 
et  même  à  un  degré  plus  énergique  encore. 

Il  ne  lui  échappa  pas  que  la  vapeur  nitreuse  [acide  hyponitrifiae)  con- 
gèle les  huiles,  observation  parfaitement  exacte. 

En  exposant  des  plantes  dans  différents  gaz,  indépendamment  des 
expériences  relatives  à  la  question  que  nous  traiterons  tout  à  l'heure,  il 
fit  le  premier  des  expériences  qui  ont  été  continuées  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours,  pour  connaître  l'économie  végétale.  H  est  donc  con- 
séquent au  but  que  nous  nous  proposons ,  d'insister  d'une  manière  toute 
particulière  sur  les  recherches  de  Priestley,  point  de  départ  de  celte 
série  de  travaux  continus  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

Priestley  observa  que  les  plantes  ne  peuvent  se  développer  dans  des 
atmosphères  d'air  fixe,  ni  même  quand  leurs  racines  plongent  dans  de 
l'eau  qui  en  est  saturée.      • 

Un  mélange  de  a  volumes  d'air  et  de  i  volume  d'air  fixe,  un  mé- 
lange de  volumes  égaux  d'aii'  et  d'air  injlammaUe  [hydrogène) ,  les  tuent. 
Ce  résultat,  en  montrant  que  fair  inflammable  est  moins  dangereux 
pour  la  végétation  que  Tair  fixe,  s'accorde  avec  l'observation  que  di- 
verses plantes  peuvent  végéter,  du  moins  un  certain  temps,  dans  l'air  in- 
flammable. Tels  sont  ïepiiobiani  hirsutum ,  la  consoude  et  la  lentille  d'eau  ; 
mais  la  menthe  y  périt.      îrJi  Vf    >; 
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L'air  inflammable  des  marais,  que  l'on  sait  aujourd'hui  renfermer  du 
gaz  hydrogène  protocarboné,  favorise  le  développement  de  Yepilohium. 
De  plus  ,  Priestley  fit  l'observation  importante  que  des  airs  viciés  (par  du 
gaz  carbonique)  sont  plus  propres  à  la  végétation  que  l'air  commun. 

Enfin  Priestley  est  l'aftiteur  de  la  première  observation  dans  laquelle 
on  ait  signalé  l'absorption  du  gaz  azote  par  une  plante  :  Yepilobium  hirsa- 
tum  fut  encore  le  sujet  de  l'expérience.  En  observant  sa  végétation  au  sein 
de  l'air  commun  renfermé  sous  une  cloche,  Priestley  vil  que  l'air  di- 
minuait d'un  plus  grand  volume  que  cela  ne  serait  arrivé,  s'il  n'y  avait 
eu  que  de  l'air  déphlogistiqué  (oxygène)  absorbé  par  la  plante;  consé- 
quemment  il  conclut  que  de  l'air  phlogistigaé  {azote)  devait  avoir  été 
absorbé  par  Vepilobiam  kirsatum. 

Il  constata  que  l'air  déphlogistiqué  (  oxygène)  est  moins  propre  à  la  vé- 
gétation que  l'air  commun.  ^ 

Enfin  il  attira  l'attention  des  savants  sur  cette  mafiéreverfe  vivante,  que 
nous  voyons  si  souvent  apparaître  au  sein  des  eaux  stagnantes  ou  peu 
courantes,  surtout  quand  elles  ont  reçu  quelques  débris  de  matières 
organiques. 

Priestley  ne  pouvait  avoir  eu  l'idée  de  Yeadiométrie  sans  être  préoc- 
cupé de  l'action  des  gaz  sur  l'économie  animale,  ainsi  que  nous  en  avons 
fait  la  remarque.  Il  ne  lui  échappa  pas  que,  si  l'air  déphlogistiqué  (oxygène) 
est,  à  volume  égal,  susceptible  d'entretenir  la  vie  des  animaux  plus 
longtemps  que  l'air  commun  dans  des  expériences  de  quelques  heures 
de  durée,  ce  n'était  pas  un  motif  pour  qu'il  fût  plus  propre  que  l'air  à 
entretenir  la  vie  pendant  un  long  temps;  car,  pensait-il,  l'air  déphlogis- 
tiqué (oxygène)  agissant  en  enlevant  du  phlogislique  au  sang ,  après  une 
certaine  durée  d'action ,  il  doit  lui  en  enlever  une  trop  forte  quantité. 
Celte  conclusion  était  juste. 

Priestley  avait  observé  encore  que  non-seulement  les  petits  poissons 
meurent  dans  l'eau  d'air  Jixe  [acide  carbonique),  mais -que,  vivant  dans 
de  l'eau  commune ,  ils  vicient  l'air  atmosphérique  qu'elle  tient  en  solu- 
tion ,  comme  les  animaux  aériens  vicient  l'air  commim  par  leur  respira- 
tion. 

Enfin ,  il  reconnut  que  ie  corps  de  l'homme  plongé  dans  l'eau  ne  trans- 
pire pas  de  l'air  comme  on  l'avait  avancé.  Celui  qui  apparaît,  selon  lui, 
sur  la  peau,  n'est  que  de  l'air  qui  adhérait  à  sa  surface, . 

Priestley  ne  s'en  tint  pas  aux  faits  concernant  l'économie  organique 
que  nous  rappelons,  il  chercha  encore,  d'après  les  propriétés  qu'il 
venait  de  reconnaître  à  certains  airs ,  si  ceux-ci  ne  pourraient  servir  d'a- 
gents thérapeutiques.  Par  exemple,  en  envisageant,  sous  ce  rapport,  l'eau 
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chargée  d'air Jixe  [acide  carbonique),  il  en  prescrivit  l'usage  comme  anti- 
septique dans  toutes  les  affections  qu'on  attribuait  aune  décomposition, 
à  une  altération,  à  une  putréfaction  des  humeurs,  et,  quoique,  selon  lui, 
il  n'y  ait  pas  eu  le  moindre  mérite  à  inventer  de  préparer  artificiellement 
Veau  gazeuse,  il  regardera  toujours,  dit-il,  cette  invention  comme  une 
des  idées  les  plus  heureuses  qui  se  soient  jamais  présentées  à  son  esprit, 
parce  qu'elle  a  rendu  un  service  signalé  au  genre  humain.  11  se  plaît  à 
raconter  que  c'était  à  la  fin  de  juin  1767,  qu'il  quitta  sa  demeure  de 
Warrington  pour  s'établir  à  LeedsS  que,  s'étant  logé  dans  une  maison 
contiguë  à  une  brasserie,  il  eut  l'envie  de  faire  quelques  expériences 
sur  l'air  fixe.  «Sans  celle  circonstance,  dit-il,  je  ne  me  serais  proba- 
«blement  jamais  occupé  des jdifférentcs  espèces  d'air.» 

En  ne  perdant  pas  de  vue  l'application  dont  il  jugeait  ses  recherches 
scientifiques  susceptibles  au  bien-être  de  l'homme,  Priestlcy  a  fait  preuve 
d'un  excellent  esprit,  car,  si,  de  nos  jours,  nous  avons  vu  trop  fréquem- 
ment la  science  abstraite  immolée  à  l'application  par  des  gens  intéressés 
à  soutenir  cette  opinion,  ce  n'est  point  un  motif  pour  que  ceux  qui  la 
combattent,  par  un  retour  en  sens  contraire,  relevant  bien  haut  la  science 
abstraite,  soient  à  leur  tour  injustes  dans  l'appréciation  de  ce  qu'ils  ju- 
gent appartenir  à  la  science  appliquée. 

Priestlcy,  dès  le  commencement  de  sa  carrière  scientifique,  reconnut 
par  ses  propres  expériences  que  l'air  cesse  d'entretenir  la  vie  des  ani- 
maux et  de  l'homme  dans  une  foule  de  circonstances,  et  particulière- 
ment toutes  les  fois  qu'il  a  eu  le  contact  des  matières  combustibles 
qui  ont  brûlé,  parce  qu'alors,  pensait-il,  le  phlogistique  de  ces  matières 
s'étant  uni  avec  de  l'air,  cet  air  ne  pouvait  plus  en  enlever  au  sang.  Mais, 
en  même  temps  que  l'air  se  phlogisliquail  pendant  la  respiration  des 
animaux  et  la  combustion  des  corps  combustibles,  de  l'air  fixe,  qxi  il  re- 
gardait comme  un  des  principes  de  l'air  norm;il,  s'en  précipitait.  C'était 
une  grande  erreur  de  la  théorie  qu'il  s'était  faite  du  phlogistique.  Sans 
expliquer  en  détail  l'origine  de  cette  erreur,  faisons  remarquer  cepen- 
dant que,  dès  que  Priestlcy  admettait  que  la  combustion  est  l'union  d'une 
portion  de  l'air  avec  le  phlogistique  d'un  corps  inflammable ,  et  que 
cette  union  a  lieu  encore  dans  l'acte  de  la  respiration,  évidemment  tous 
les  airs  viciés  par  la  combustion  et  la  respiration  devaient  être  iden- 
tiques. Dès  lors  Priestlcy ,  observant  la  manifestatiofi  de  l'air,  fixe  à  la 
suite  de  la  combustion  des  huiles,  des  cires  et  de  la  respiration,  crut 
qu'il  existait  à  l'état  de  combinaison  avec  l'air  déphlogistiqué ,  et  que 

.  '   Tome  m ,  p.  77.  Eœpérienca  et  observations  sur  différentes  espèces  d'air. 
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celui-ci  s'en  séparait  lorsqu'il  s'unissait  avec  le  pblogistique  ;  mais  Priestiey 
ne  pouvait  expliquer  conoment  le  soufre,  en  brûlant,  ne  précipitait  pas 
d'air  fixe  de  l'air  avec  lequel  il  entrait  en  combinaison,  comme  Lavoisier, 
quelques  années  après  Priesley ,  l'expliqua  si  bien.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'ajouter  que  ce  qui  avait  trompé  Priestiey  dans  l'observation  de  Tair 
fixe,  c'est  qu'il  avait  examiné  l'air  vicié  par  la  combustion  du  carbone 
contenu  dans  les  végétaux ,  ainsi  que  celui  qui  l'est  par  le  carbone  que 
la  respiration  sépare  incessamment  du  sang  à  l'état  d'acide  carbonique. 

Ce  fiit  une  vive  satisfaction,  quoi  qu'il  en  soit,  pour  le  célèbre  physi- 
cien, lorsque,  le  17  d'août  1771,  il  reconnut  d'abord  que  l'air  vicié 
par  la  respiration  et  ensuile  celui  qui  l'est  par  la  combustion  d'une 
bougie,  recouvrent  leur  pureté,  si  une  menthe  végète  dans  une  atmos- 
phère limitée  de  ces  airs  viciés^.  Il  répéta  l'expérience  une  dizaine  de 
fois  pendant  l'été  sans  réussir  toujoiu's.  Il  la  répéta  encore  en  1  772.  Il 
constata  que  la  mélisse,  le  séneçon,  l'épinard,  agissaient  comme  la 
menthe.  Il  reconnut,  en  outre,  que  la  végétation  d'une  plante  est  plus 
vigoureuse  dans  un  air  putride  et  incapable  d'entretenir  la  vie  que  dans 
l'air  commun.  Enfin,  dans  une  lettre  qui  lui  était  adressée,  Franklin 
parle  de  l'immense  influence  des  arbres  sur  la  vie  de  l'homme. 

La  sensation  que  fit  cette  découverte  fut  profonde  en  Angleterre; 
aussi,  en  novembre  de  l'année  1773,  quand  le  chevalier  Pringle,  prési- 
dent de  la  Société  royale  de  Londres,  lui  remit  la  médaille  d'or  de  Copley 
comme  prix  de  ses  recherches  sur  les  airs,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

«...  Ces  découvertes  nous  démontrent  clairement  qu'aucune  plante 
«ne  croît  en  vain,  mais  que  chaque  individu,  dans  le  règne  végétal, 
"depuis  le  chêne  des  forêts  jusqu'à  l'herbe  des  champs,  est  utile  au 
«  genre  humain  ;  que  les  plantes  mêmes  qui  semblent  n'être  douées 
«  d'aucune  vertu  particulière  contribuent  de  concert  avec  toutes  les 
«autres,  à  entretenir  notre  atmosphère  dans  le  degré  de  pureté  néces- 
«saire  pour  la  vie  des  animaux.  Les  plantes  vénéneuses  elles-mêmes 
«  coopèrent  à  ce  bienfait  avec  celles  qui  se  distinguent  par  leurs  bonnes 
«qualités.  Enfin,  l'herbe  et  les  forêts  des  pays  les  plus  éloignés  et  inha- 
«bités  contribuent  à  notre  conservation,  ainsi  que  nous  contribuons  à  la 
«  leur.  Lors  donc  que  les  exhalaisons  de  nos  corps ,  devenues  nuisibles 
«à  nous-mêmes,  sont  transportées  par  les  vents  vers  ces  contrées  éloi- 
«gnées  pour  nous  en  débarrasser  et  servir  de  nourriture  à  leurs  végé- 
«taux;  lorsque  nous  voyons  ces  vents  devenir  des  ouragans  impétueux, 
«  ne  soyons  pas  assez  inconsidérés  pour  croire  qu'un  hasard  aveugle  les 

'  Expériences  et  observations  sur  différentes  espèces  d'air,  tome  1,  p.  63- 1 12. 
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«fait  naître,  ni  que  fauteur  de  la  nature  les  excite  dans  son  courroux; 
a  mais  reconnaissons  dans  ces  désordres  apparents  la  sagesse  et  la  bonté 
«du  Créateur,  qui  pernaet  les  violentes  agitations  de  ces  deux  éléments, 
«  pour  ensevelir  dans  les  abîmes  des  mers  les  exhalaisons  putrides  et  pes- 
« tilentielles  de  nos  corps,  que  les  plantes  qui  végètent  sur  la  surface jde 
«  la  terre  n'étaient  pas  en  état  d'absorber  entièrement.  »  '^'".1 

Trois  ans  environ  après  avoir  observé  que  la  végétation  d'une  menthe 
améliore  l'air  vicié,  Priestley,  le  i"  d'août  1776,  fit  la  découverte  du 
gaz  oxygène,  en  distillant,  à  l'instar  de  Bayen,  du  peroxyde  de  mercure^ 
S'il  lui  reconnut  dès  lors  une  activité  plus  grande  pour  entretenir  la  combustion 
que  n'en  a  l'atmosphère,  ce  ne  fat  que  le  i""  de  mars  1775  qu'il  lui  découvrit 
la  propriété  d'entretenir  plus  longtemps  qu'elle,  à  volume  égal,  la  vie  des  ani- 
maux. 

Quand  on  étudie  l'histoire  des  découverles,  ce  n'est  point,  en  beau- 
coup de  cas,  sans  étonnement  qu'on  voit  la  lenteur  avec  laquelle  on  les 
a  faites.  Par  exemple,  si  on  a  dû  reconnaître  en  même  temps  h  l'atmos- 
phère la  propriété  d'entretenir  la  combustion  et  la  vie  des  animaux ,  si 
Priestley  In  lui  connaissait  à  son  début  dans  la  science,  et  si,  trois  ans 
après  avoir  observé  que  l'air  vicié  par  la  combustion  ou  la  respiration 
est  rétabli  par  la  végétation ,  nous  le  voyons  découvrir  l'oxygène  et  la 
propriété  dont  jouit  ce  gaz  de  faire  brûler  les  combustibles  avec  une 
activité  dont  l'atmosphère  ne  jouit  pas,  la  succession  de  ces  faits  n'a 
rien  de  surprenant;  mais  ce  qui  peut  le  paraître,  c'est  qu'en  reconnais- 
sant celte  propriété  au  gaz  oxygène ,  Priestley  n'ait  pas  eu  dès  ce  moment 
la  pensée  de  voir  si  ce  même  gaz  n'entretiendrait  pas  la  vie  d'un  animal 
plus  longtemps  que  ne  le  fait  l'atmosphère,  et  que  ce  soit  huit  mois 
après  qu'elle  se  présenta  à  son  esprit.  Certes,  celui  qui  n'est  pas  fami- 
liarisé avec  la  manière  dont  l'esprit  do  l'homme  procède  à  la  décou- 
verte des  vérités,  et  qui  d'ailleurs  est  imbu  de  l'uniformité  de  la  louange 
que  généralement  les  auteurs  des  biographies  accordent  aux  savants 
qu'ils  considèrent  comme  des  inventeurs  ou  des  hommes  de  génie, 
trouvera  exceptionoellc  la  lenteur  avec  laquelle  le  même  homme  avance 
dans  la  carrière  des  découvertes,  tandis  qu'en  réalité  cette  lenteur 
rentre  dans  le  fait  général.  * 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  nos  réflexions  sur  la  manière  dont  les  décou- 
vertes se  font  dans  la  science  du  monde  extérieur.  Car  cette  grande  har- 
monie de  la  liaison  nécessaire  du  monde  végétal  avec  le  monde  animal,  si 
admirablement  saisie  par  Priestley,  provoque  les  réflexions  les  plus  in- 

'  Je  ne  discute  p-is  cette  date ,  je  la  prends  d^ans  Priestley. 
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téiessantes  au  double  point  de  vue  de  l'étude  de  la  marche  de  l'esprit 
humain  en  général ,  dans  la  découverte  de  l'inconnu ,  et  en  particulier 
de  l'étude  de  la  marche  d'un  esprit  aussi  pénétrant  que  l'était  celui  de 
Priestley  lorsqu'il  voulait  connaître  ce  qui,  jusqu'à  lui,  avait  été  ignoré. 
C'est  cette  étude,  au  point  de  vue  général  et  au  point  de  vue  particu- 
lier, qui  va  nous  montrer  l'œuvre  d'un  homme  de  génie ,  et  la  nécessité 
du  concours  de  plusieurs  pour  que  sa  découverte  acquière  la  perfec- 
tion dont  elle  est  susceptible.  Le  but  vers  lequel  nous  marchons  étant 
maintenant  clairement  défini,  nous  allons  reprendre  l'exposé  des  faits 
d'après  l'ordre  chronologique  où  ils  se  sont  manifestés,  puis  nous  en 
tirerons  des  conséquences  conformes  au  double  point  de  vue  sous  lequel 
iious  venons  de  présenter  l'élude  de  l'esprit  humain  dans  la  découverte 
des  faits  du  ressort  des  sciences  du  monde  extérieur. 

Priestley,  en  1771,  découvre  l'influence  de  la  végétation  pour  amé- 
liorer fair  que  la  combustion  des  combustibles  vulgaires,  et  la  respira- 
lions  des  animaux,  ont  vicié;  en  1773,  il  reçoit  d'une  manière  solen- 
nelle la  médaille  d'or  de  Copley,  que  la  Société  royale  de  Londres 
décerna  à  cette  grande  découverte;  le  1"  août  1  77A  ,  il  découvre  le  gaz 
oxygène  et  son  activité  comburante,  et,  quelques  mois  plus  tard,  son 
plus  d'aptitude  que  l'air  commun  à  entretenir  la  respiration  des  ani- 
maux; il  raconte,  en  «775,  comment  ses  prévisions  sur  le  rôle  que  les 
plantes  aquatiques  pouvaient  remplir  pour  maintenir  la  pureté  de  l'eau, 
furent  fortifiées  par  l'observation  qu'avait  faite  un  aubergiste  de  Harwich 
concernant  f  heureuse  influence  de  la.  substance  verte,  dont  les  parois  d'un 
réservoir  étiient  tapissées,  pour  conserver  la  pureté  de  l'eau  qui  y  était 
contenue  K  C'est  l'origine  de  l'étude  que  le  D'  Priestley  fit  de  la  matière 
verte\  nous  y  reviendrons  à  la  fin  de  cet  article. 

Après  toutes  les  recherches  que  nous  venons  de  rappeler  sur  fin- 
fluence  des  plantes  pour  restituer  à  l'atmosphère  l'oxygène  qui  a  servi 
à  la  combustion  et  à  la  respiration,  il  semble  que  Priestley  eût  dû  avoir 
en  cette  découverte  une  foi  parfaite.  Eh  bien,  non.  En  1778,  des 
doutes  lui  vinrent,  et,  loin  de  les  dissimuler,  il  les  fit  connaître  au  pu- 
blic. iWv   '    ,-  ^.  !: 

Voici  à  quelle  occasion.  Schéele%'ayant  pu  i-éussir  à  améliorer  un 
air  vicié,  en  y  faisant  végéter  des  fèves  2,  Priestley,  dans  le  printemps 
et  l'été  de  1  778,  reprit  ses  expériences,  et  il  en  expose  ainsi  les  résul- 
tats :  «Les  expériences  de  cette  année  furent  défavorables,  en  général, 

Expériences  et  observations  sur  différentes  espèces  d'air.  Trad.  de  Gibelin.  Tome  II, 
p.  229  et  aSo.  —  ^  Expériences  et  observations  sur  différentes  branches  de  la  physique, 
t.  II,  p.  61  à  64. 
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«à  ma  première  hypothèse;  car,  lorsque  je  fis  les  épreuves  en  question 
«  sur  l'air  vicié ,  soit  par  la  respiration ,  soit  par  la  combustion  »  soit 
«par  tout  autre  procédé  phlogistique ,  il  ne  devint  pas  meilleur,  mais 
«  pire  ;  et,  plus  les  plantes  demeuraient  longtemps  dans  l'air,  plus  il  était 
«phlogistique.  J'éprouvai  aussi  nombre  de  plantes  différentes,  comme 
«des  tiges  de  menthe,  d'épinards,  de  laitue,  d'oignon,  de  beccabunga 

«  et  quelques  autres,  mais  avec  un  aussi  mauvais  succès J'ai  eu 

«  quelques  exemples  que  l'air  a  été  indubitablement  corrigé  par  ce  pro- 
«cédé,  surtout  par  les  rejetons  de  fraisier  et  de  quelques  autres 
«  plantes 

«Après  tout,  je  crois  toujours  qu'il  est  probable  que  la  végétation 
«des  plantes  saines,  croissant  dans  leur  situation  naturelle,  produit  un 
u  effet  salutaire  sur  fair  dans  lequel  elles  croissent.  »  ( 

Continuons  d'exposer  la  succession  des  opinions  de  Prestley  sur.  les 
causes  du  maintien  de  la  pureté  de  l'air  atmosphérique.      ti-jM  j.ij-^ 

En  juin  1  778,  il  recueille  un  .lir  plus  pur  que  celui  de  l'atmosphère, 
de  l'eau  où  se  trouvaient  dos  tiges  de  menthe',  il  croit  qu'il  vient  de 
ces  plantes,  mais  il  reconnaît  ensuite  qu'il  provient  de  la  matière  verte, 
et  il  reconnaît  en  même  temps  l'influence  de  la  lumière  sur  la  produc- 
tion de  cette  même  matière^;  enfin  il  abandonne  cette  opinion'  et  croit 
que  le  dépôt  de  la  matière  verte  dans  une  eau  exposée  à  la  lumière 
n'est  que  la  circonstance  qui  précède  l'émission  de  l'air  déphlogistiqué, 
celui-ci  venant  en  définitive  de  l'eau. 

Les  eaux  qui  sont  à  la  surface  de  la  terre  ont  donc  la  plus  grande 
influence  pour  améliorer  l'air  atmosphérique  vicié  par  la  respiration 
et  la  combustion;  elles  s'emparent  de  son  phlogistique.  L'air  qu'aban- 
donne la  mer  est  surtout  remarquable  par  sa  pureté. 

Il  termine  la  section  consacrée  à  l'exposé  de  ces  dernières  expériences 
par  les  réflexions  suivantes  ^  :  «  On  imaginera  probablement  que  le  ré- 
«  sultat  des  expériences  de  cette  section  jette  quelque  incertitude  sur  le 
«  résultat  de  celles  que  j'ai  rapportées  plus  haut,  et  dont  j'ai  conclu  que 
«l'air  est  amélioré  par  la  végétation  des  plantes,  car  feau  par  laquelle 
«  elles  étaient  renfermées  était  exposée  à  l'air  libre  et  au  soleil ,  dans 
«un  jardin  au  nord-est.  Je  ne  peux  répondre  à  cela,  sinon  que  je  ne 
«connaissais  pas  alors  l'effet  de  ces  circonstances,  et  que  j'ai  rendu  les 
H  faits  tout  nus,  tels  que  je  les  ai  observés  :  et,  comme  je  ne  suis  attaché 
"à  aucune  hypothèse  particulière,  je  consens  très- volontiers  que  les 

'  Ouvrage  cité,  t. II,  p.  io4.  —  *  T.  II,  p.  110.  —  *  T.  II,  p.  11  a.—  *  T.  11. 
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«lecteurs  tirent  eux-taêrnes  les  conséquences  qu'ils  jugeront  à  propos. 

u  Je  dois  cependant  les  informer  que  mes  expériences  à  Leeds  avaient 
«été  faites  sur  mie  fenêtre  au  nord  de  la  maison,  où  l'influence  de  la 
«  lumière  sur  l'eau  ne  pouvait  être  très-considérable  ;  que  quelques-uns 
«des  procédés  avaient  été  terminés  dans  deux  jours,  et  tous,  en  gêné* 
«rai,  dans  une  semaine » 

Si  des  lecteurs  contemporains  de  Priestley  le  jugèrent  fort  accommo» 
(lant  quand  il  écrivait  :  Consentir  volontiers  à  ce  qu'ils  tirassent  eux-mêmes 
de  ses  recherches  les  conséquences  qu'ils  jugeraient  à  propos,  certes,  le  grand 
nombre  auraient  préféré  des  conséquences  positives ,  déduites  d'expériences 
exactes  et  précises,  à  une  conclusion  vague  de  ce  qu'il  fallait  penser 
d'expériences  qu'ils  n'avaient  pas  faites,  et  dont  l'intérêt  ne  pouvait 
exister  pour  eux  qu'à  la  condilion  d'y  voir  l'expression  de  vérités  po 
sitives. 

Mais  Priestley,  si  remarquable  par  la  vivacité  et  la  pénétration  de 
son  esprit,  par  son  aptitude  à  instituer  des  expériences  et  à  les  exécuter 
avec  les  choses  les  plus  communes;  Priestley,  qui  découvrit  plus  d'es- 
pèces de  gaz  que  n'en  découvrirent  tous  ses  contemporains,  n'avait  pas 
l'esprit  positif.  Quel  que  fût  l'objet  de  ses  recherches  physico-chimiques, 
il  n'éprouva  jamais  le  besoin  de  n'en  tirer  que  des  conclusions  réflé^ 
chies  et  rigoureuses;  le  plaisir  de  faire  des  expériences  s'augmentait  de 
la  satisfaction  de  les  publier  immédiatement  sous  la  forme  de  procès- 
verbal,  pour  ainsi  dire. 

Si  nous  ne  croyons  pas  à  une  parfaite  sincérité  dé  Priestley,  lorsqu'il 
disait  que  ses  expériences,  fruits  du  hasard,  n'étaient  pour  lui  que  de 
purs  délassements,  des  distractions  à  ses  travaux  de  théologie,  de  mé- 
taphysique et  même  de  philosophie;  qu'il  n'avait  jamais  disposé  d'un 
laboratoire  de  chimie  proprement  dit;  cependant,  il  y  a  quelque  chose 
(le  vrai  dans  les  assertions  de  cet  homme,  qui  exerça  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  progrès  de  la  chimie,  et  dont  l'immortalité  appartient 
à  ce  qu'il  appelait  ses  délassements ,  ses  distractions. 

La  vérité  est  que  son  but,  en  entrant  dans  la  carrière  expérimentale, 
ne  fut  pas  de  donner  des  théories  appuyées  sur  des  expériences  exé- 
cutées avec  des  appareils  de  précision,  imaginés  en  vue  d'écarter  des 
causes  d'erreur,  de  manière  à  en  rendre  l'exactitude  incontestable;  ce 
ne  fut  pas  même  d'imaginer  des  expériences  propres ,  soit  à  démontrer 
des  propositions  qui  deviendraient  ainsi  à^s  faits  précis  et  incontestables, 
soit  à  détruire  des  erreurs  données  jusque-là  pour  des  vérités. 

Priestley  n'eut  jamais  la  prétention  de  fonder  une  théorie  ^  de  devenir 
chef  d'école  en  philosophie  expérimentale,  et,  malgré  la  profonde  mo- 
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dificatiôn  que  ses  expériences  firent  subir  à  l'hypothèse  du  phlogis- 
tique  de  Stahl,  il  ne  parla  jamais,  à  noire  connaissance,  de  cette  modi* 
fication  comme  d'une  œuvre  sienne.  Loin  de  Jà,  jusqu'à  sa  mort,  il 
combattit  la  théorie  de  Lavoisier  dans  ce  qu'elle  avait  de  parfaitement 
vrai,  et  il  fut  le  dernier  représentant  de  l'hypothèse  du  plilogislique , 
telle  qu'il  l'avait  envisagée.  Mais  s'ensuit-il  qu'il  fût  aussi  indilférent  à 
la  réputation  de  savant  physicien,  qu'il  le  donne  à  entendre?  Nous  no 
le  pensons  pas.  Une  des  idées  dont  il  se  félicitait  le  plus  était  celle  de 
dissoudre  l'air  fixe  dans  l'eaa,  pour  en  faire  une  boisson  gazeuse,  parce 
qu'il  considérait  cette  préparation  comme  xin  senice  signalé  rendu  aa 
genre  humain.  Dans  une  cariière  scientifique  de  près  de  quarante  ans, 
Il  ne  se  montra  point  indifférent  aux  questions  de  priorité  à  fégard  de 
Bayen,  de  Ingen-Housz ,  de  Lavoisier,  etc.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  sa 
manière  de  répondre  à  ceux  qui  le  qualifi.iient  de  simple  faiseur  d'expé- 
riences, qui  ne  le  montre  comme  un  avocat  fort  capable  de  défendre 
la  science  de  Texpérimentateur  contre  ceux  qui  en  parlent  irrespectueu- 
sement. 

En  étudiant  Prieslley  à  notre  point  de  vue ,  il  apparaît  comme  un 
homme  qui,  à  l'imagination  allie  un  esprit  d'une  pénétration  singulière 
en  toute  chose  qu'il  étudie  ou  discute;  qui,  de  plus,  a  les  qualités  les 
plus  rares  d'un  amateur  des  sciences  expérimentales,  mais  dont  la  pré' 
férence  pour  les  travaux  de  théologie  et  de  métaphysique  est  incontestable. 

Ave  ccette  manière  de  l'envisager,  loin  de  trouver  en  Priestlcy  deux 
hommes  distincts,  comme  quelqties  écrivains  l'ont  dit,  nous  le  voyons 
animé  d'un  même  esprit  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  et  de  ses  travaux, 
quels  qu'ils  fussent,  mais  attachant  toujours  bien  plus  d'importance  à  la 
théologie  qu'à  la  science  expérimentale. 

Priestley,  en  renonçant  sans  peine  à  d'anciennes  explications  que  de 
nouvelles  expériences  venaient  contredire,  lors  môme  qu'il  était  étran- 
ger à  ces  expériences  que  nous  supposons  d'une  vérification  facile, 
se  montrait  expérimentateur  habile,  raisonnable  et  de  bonne  foi,  et 
certes  toutes  ces  qualités,  il  les  possédait;  mais  s'agissait-il  de  générahtés 
constituant  un  corps  de  doctrine  nouveau ,  appuyé  sur  des  expériences 
rigoureuses,  et  exécutées  avec  des  appareils  de  précision  qu'il  n'em- 
ploya jamais;  alors,  obéissanf  à  son  penchant  pour  la  discussion  et  là 
controverse  même,  il  soutenait  les  doctrines  qu'il  avait  trouvées  établies 
à  son  entrée  dans  la  carrière  scientifique,  et  il  mettait  à  les  défendre 
autant  d'ardeur  que  s'il  se  fût  agi  de  ses  opinions  théologiques.  Le  sec- 
taire se  montrait  dans  sa  persévérance  et  son  énergie  à  repousser  la 
nouvelle  théorie  de  la  combustion. 
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Expliquons-nous  sur  le  mot  sectaire.  Priestley  l'était  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot,  car  il  ne  professait  pas  le  catholicisme;  il  y  a  plus:  n'ap- 
partenant pas  même  à  la  religion  anglicane,  il  était  un  dissident;  aussi 
admettait-il  moins  d'articles  de  foi  que  n'en  reconnaît  cette  religion ,  qui , 
comme  on  sait,  se  composa,  sous  Elisabeth,  de  dogmes  empruntés  au 
catholicisme  et  d'opinions  empruntées  au  protestantisme.  A  mesure 
que  Priestley  étudiait  davantage  la  théologie,  ses  opinions  se  modifiaient 
en  ce  sens  que  le  nombre  des  articles  de  foi  qu'il  admettait  allait  eu 
diminuant  de  plus  en  plus.  Aussi  ses  biographes  le  représentent-ils  d'a- 
bord de  presbytérien  devenant  arminien,  puis  d'arminien  devenant  arien, 
enfin  d'arien  devenant  socinien,  de  sorte  que  Priestley  se  montra  moins 
fidèle  à  une  secte  religieuse  qu'il  ne  le  fut  à  la  théorie  du  phlogistique 
telle  qu'il  l'avait  modifiée,  en  tenant  compte  de  l'union  de  l'air  déphlo- 
gistiqué  avec  le  corps  combustible. 

La  vieillesse  modifia  donc  ses  opinions  religieuses  en  sens  inverse  de 
ce  qu'elle  fait  chez  la  plupart  des  hommes;  car  généralement  fâge  aifai- 
bht  le  doute,  fortifie  la  foi,  la  fait  renaître  et  la  dév'eloppe  même  où 
elle  n'avait  pas  existé. 

.  En  métaphysique,  il  avait  fini  par  composer  un  livre  dont  l'objet 
était  de  prouver  la  matérialité  de  l'àme,  tout  en  reconnaissant  cepen- 
dant une  résurrection  des  hommes  pour  la  récompense  des  bons  et  la 
punition  des  méchants. 

Sous  le  rapport  politique,  Priestley,  en  Angleterre,  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'à  l'opposition  ;  aussi  se  déclara-t-il  le  partisan  des  changements 
que  Y  Assemblée  constituante  apportait  au  gouvernement  de  la  France, 
et  prit-il  la  plume  pour  réfuter  les  Réjlexions  sur  la  Révolution  française 
que  Burke  publiait  en  octobre  1790,  réflexions  qui  ne  furent  que  trop 
justifiées  par  les  événements  sinistres  qui,  à  partir  de  cette  époque,  se 
succédèrent  avec  une  si  grande  rapidité. 

Il  n'est  point  étonnant  que  l'homme  qui,  dans  une  longue  carrière, 
ne  cessa  pas  de  combattre  la  religion  de  son  pays,  et  les  sectes  les  plus 
puissantes  auxquelles  il  .était  étranger;  qui  ne  ménagea  ni  le  judaïsme, 
ni  le  catholicisme,  qui  composa  un  livre  pour  démontrer  la  matérialité 
de  l'âme;  enfin  qui  se  déclara  le  défenseur  de  la  révolution  française, 
lorsqu'il  y  avait  rivalité  entre  sa  patrie  et  la  France,  ait  eu  de  nombreux 
ennemis ,  et  qu'il  ait  fini  par  devenir  victime  d'une  persécution  terrible. 
En  effet,  le  1  k  de  juillet  1  -79 1 ,  la  maison  qu'il  habitait  avec  sa  femme  et 
deux  de  ses  fils  fut  envahie  par  une  populace  furieuse ,  sortie  de  la  ville 
de  Birmingham  :  les  meubles  avec  les  manuscrits ,  les  papiers ,  les  livres 
du  grand  physicien  furent  brûlés;  ses  instruments  de  physique  brisés. 
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ses  vases  de  chimie  réduits  en  poudre,  et  sa  maison  fut  rasée  rez  terre. 
Après  ce  désastre,  Priestley  resta  encore  deux  ans  en  Angleterre,  puis 
passa  aux  Etats-Unis,  où  il  mourut  en  i8o/i. 

Ne  suffit-il  pas  de  ce  résumé  rapide  pour  justifier  notre  jugement  sur 
Priestley?  Ne  le  voit-on  pas  dominé  par  l'imagination  la  plus  active 
comme  la  plus  pénétrante?  Son  esprit,  en  matière  religieuse,  n'a-t-il  pas 
autant  de  mobilité  que  quand  il  l'applique  à  interpréter  ses  propres 
expériences?  Évidemment  l'homme  de  génie,  qui,  après  avoir  annoncé 
avec  tant  d'éclat  le  rôle  des  plantes  dans  la  nature  pour  rétablir  inces- 
samment la  pureté  de  l'atmosphère  incessamment  viciée  par  la  respi- 
ration et  les  combustions,  vient  à  douter  de  cette  découverte,  parce 
qu'il  croit  avoir  pu  être  trompé,  d'abord  par  la  matière  verte  et  ensuite 
par  faction  du  soleil  sur  les  eaux,  ne  |)eutêtre  rangé  parjni  les  espritspo- 
sitifs  dont  le  propre  est  de  trouver  dans  l'usage  d'une  méthode  rigoureuse 
toute  la  certitude  que  comportent  les  sciences  expérimentales.  Et,  si 
Priestley  eût  été  susceptible  d'avoir  la  conscience  d'une  nicthode  rigou- 
reuse en  matière  de  science,  certes  il  n'aurait  pas  appartenu  successi- 
vement à  quatre  sectes  différentes,  et  la  foi  stable  qu'il  aurait  eue  en 
quelques  dogmes  sacrés  ne  lui  eût  pas  permis  d'admettre  la  matérialité 
de  f  âme  avec  une  vie  future. 

Nous  verrons,  dans  un  prochain  cahier,  commmcnt  Ingen-Housz  et 
Senebier  concoururent  à  établir  la  grande  harmonie  de  la  nature ,  aper- 
çue par  Priestley,  mais  qu'il  méconnut  ensuite  pour  ainsi  dire,  faute 
d'une  méthode  capable  de  donner  à  sa  conscience  d'observateur  le 
degré  de  probabilité  ou  de  certitude  des  conclusions  qu  il  aurait  dû  tirer 
de  ses  propres  expériences. 

E.  CHEVREUL. 
(  La  fin  (la  sixième  article  à  an  prochain  cahier.) 


Observations  svr  un  pàssagb  du  Livre  de  Josué. 

La  question  que  j'entreprends  de  discuter  offre,  je  ne  me  le  dissi- 
mule pas,  quelque  chose  de  délicat,  qui  m'a  fait  hésiter  longtemps  à 
publier  le  résultat  de  mes  investigations.  Je  crois  pouvoir  démontrer 
qu'un  passage  du  livre  de  Josué,  où  fon  a  cru  voirie  récit  du  miracle 
le  plus  éclatant  dont  les  livres  saints  nous  aient  conservé  le  souvenir, 
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ne  présente  rien  que  l'exposé  d'un  fait  naturel.  A  coup  sûr,  ceux  qui  me 
connaissent  ne  m'attribueront  point  l'intention  de  A'ouloir  accréditer  un 
paradoxe,  et  de  contredire,  par  un  vain  esprit  de  dispute,  une  opinion 
qui  a  prévalu  depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Ceci  mérite  une  ex- 
plication. Certes,  s'il  s'agissait  d'un  point  de  dogme,  d'un  article  de  foi, 
il  ne  serait  nullement  permis  d'élever  le  moindre  doute,  et  de  discuter, 
sur  ce  que  nous  enseigne  une  autorité  irréfragable.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  La  question  qui  va  nous  occuper  sort  tout  à  fait  du  domaine  de 
la  théologie,  et  entre  dans  celui  de  l'astronomie,  de  la  physique,  de 
l'histoire  et,  il  faut  le  dire,  de  la  philologie-,  car  les  explications  que 
l'on  a  données  s'appuient  sur  un  texte  hébraïque.  Ce  texte  a-t-il  été 
bien  entendu  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  absolument  décider,  si  l'on  veut  ob- 
tenir, relativenient  à  cette  difficulté,  une  solution  complète  et  incontes- 
table. C'est  ici  le  cas  d'appliquer  cette  maxime  :  Mandum  tradidit  dispu- 
tationi. 

D'ailleurs ,  en  ne  voyant  pas  dans  le  fait  dont  il  est  question  un 
miracle  difficile  à  admettre ,  on  est  bien  loin  d'attaquer  la  religion  ;  on 
lui  rend,  au  contraire,  j'ose  le  dire,  un  véritable  service.  Car,  il  faut  en 
convenir,  ce"  fait  a  été  constamment  une  pierre  d'achoppement,  je  ne 
dirai  pas  à  fégard  des  incrédules,  mais  encore  à  l'égard  des  physiciens 
et  des  astronomes,  puisque,  de  tous  les  arguments  employés  pour  la  dé- 
fense de  cette  cause,  on  n'en  a  jamais  produit  aucun  qui  pût  repousser 
les  objections  et  satisfaire  les  amis  de  la  science. 

Ënlin,  il  ne  faut  pas  croire  que  je  sois  le  premier  qui  ait  contesté  la 
réalité  de  ce  prétendu  miracle.  Dans  le  siècle  dernier  et  dans  celui-ci, 
plusieurs  savants,  qui  pouvaient  professer  quelques  idées  un  peu  har- 
dies, mais  qui,  à  coup  sûr,  n'étaient  pas  des  impies,  J.  Leclerc,  J.  Dav. 
Michaëlis,  Jahn,  et,  en  dernier  lieu,  M.  Cockerell,  ont  soutenu  que 
le  soleil  ne  s'était  point  réellement  arrêté  à  la  voix  de  Josué,  et  que  le 
jour  signalé  par  In  défaite  des  Amorrhéens  n'avait  point  excédé  la  lon- 
gueur des  jours  ordinaires.  Pour  moi ,  en  adoptant  quelques-unes  de  ces 
hypothèses,  et  en  les  modifiant  sur  d'autres  points,  j'essayerai  de  dé- 
montrer que  l'opinion  commune  repose  uniquement  sur  une  interpré- 
tation peu  exacte  du  texte  que  nous  offre  le  livre  de  Josué.  J'entre  de 
suite  en  matière,  et  je  commence  par  présenter  une  version  littérale 
et  fidèle  du  passage  qui  fait  l'objet  de  cette  discussion. 

Les  Gabaonites ,  au  moment  de  l'entrée  des  Israélites  dans  la  terre 
promise,  ayant  conclu  une  alliance  avec  eux,  cinq  rois  Amorrhéens 
résolurent  de  punir  cette  défection ,  et  vinrent,  avec  toutes  leurs  forces, 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gabaon.  Les  habitants  réclamèrent 
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l'assistance  des  enfants  d'Israël,  qui,  sous  la  conduite  de  Josué,  mar- 
■ftf'  chèrent  à  leur  secours. 

«L'Etemel  dit  à  Josué  :  Ne  crains  rien  de  leur  pari,  car  je  les  ai 
«livrés  entre  tes  mains,  et  aucua  d'eux  ne  j30urra  tenir  devant  toi.» 
Josué,  étant  parti  de  Galgal  et  ayant  marché  toute  la  nuit,  tomba  ^ 
l'improviste  sur  les  ennemis.  Dieu  les  mit  en  désordre  devant  les  Israé- 
lites, qui  leur  firent  éprouver  une  grande  défaite  sous  les  murs  de  Ga- 
•  baon.  Ils  les  poursuivirent  dans  le  chemin  qui  mène  à  la  montée  de 
Bethhoron  et  les  taillèrent  en  pièces  jusqu'à  Azekah  et  Makkedah.  Au 
^-  moment  où  les  ennemis  fuyaient  devant  Israël ,  sur  la  descente  de 
Bethhoron,  l'Eternel  fit  tomber  sur  eux,  du  haut  du  ciel,  de  grosses 
pierres  qui  les  écrasèrent.  Ceux  ^ui  périrent  par  l'effet  des  pierres 
de  grêle  furent  plus  nombreux  que  ceux  qui  tombèrent  sous  le  glaive 
des  enfants  d'Israël.  Alors  Josué  s'adressa  à  l'Eternel  au  jour  où  Dieu 
fil  périr  les  Amorrhéens  devant  les  Israélites,  et  il  dit,  à  la  vue  d'Israël  : 
«Soleil,  arrête-loi  à  Gabaon,  et  toi,  lune,  au-dessus  de  la  vallée  d'Aïa- 
«  Ion.  »  Le  soleil  resta  immobile  et  la  lune  s'arrêta  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  se  fût  vengé  de  ses  ennemis.  N'est-il  pas  écrit  dans  le  livre  du 
Juste  :  «  Le  soleil  s'arrêta  à  la  moitié  du  ciel  et  ne  se  pressa  pas  de  se 
«coucher,  comme  dans  un  jour  complet,  li  n'y  a  jamais  eu  précédem- 
«  ment  ni  plus^  tard  un  jour  pareil  à  celui-là,  où  Dieu  exauça  la  voix 
«  d'un  homme  et  combattit  en  faveur  d'Israël » 

«  Lorsque  Josué  et  les  enfants  d'Israël  eurent  achtft^é  de  frapper  les 
«  Amorrhéens  par  une  défaite  grande  et  entière,  ceux  qui  échappèrent 
«  au  carnage  se  réfugièrent  dans  les  places  fortes  '.  » 

Les  interprètes,  pour  la  plupart,  expliquant  ce  passage  à  la  lettre, 
ont  supposé  que  le  soleil,  à  la  voix  de  Josué,  avait  suspendu  sa  marche, 
et  que  le  jour  où  se  passa  cet  événement  avait  été,  sous  le  rapport  de 
la  longueur,  le  double  d'un  jour  ordinaire. 

Si  le  fait  était  réel ,  certes,  un  miracle  qui  dépasserait  par  son  impor- 
tance et  la  difficulté  de  sa  réalisation,  tous  les  prodiges  mentionnés  dans 
l'Ecriture  saintiî,  se  trouverait  rappelé  dans  une  foule  de  passages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Or  il  est  constant  et  je  puis  assu- 
rer que,  dans  l'un  et  l'autre  livre,  on  ne  rencontre  aucun  détail ,  aucune 
allusion,  qui  se  rapportent  à  un  fait  aussi  cxtraordinairement  mémo- 
rable Josué,  près  de  moinir,  convoque  les  enfants  d'Israël  pour  les 
affermir  dans  la  foi  et  leur  recommander  de  s'attacher  avec  une  fidé- 
lité scrupuleuse  à  la  pratique  du  culte  de  Dieu.  Il  leur  représente  les 
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bienfaits  dont  le  Très-Haut  les  avait  comblés  ;  il  leur  parle  du  passage 
de  la  mer  Rouge;  mais  il  ne  leur  dit  pas  un  mot  du  miracle  bien  au- 
trement merveilleux  qui  se  serait  opéré  en  leur  faveur  et  sous  ses  aus- 
pices. Or  il  n'eût  pas  manqué  de  le  faire ,  si  ce  prodige  avait  été  réel. 

Plus  tard\  lorsque  l'arche  d'alliance  eut  été  apportée  dans  le  camp 
des  Israélites,  les  Philistins,  frappés  d'abord  de  terreur,  se  dirent  l'un  à 
l'autre  :  Gomment  pourrons-nous  tenir  devant  ce  Dieu  puissant  qui  a 
fait  passer  les  Israélites  au  travers  de  la  mer  Rouge  ?  Si  un  miracle  aussi 
prodigieux  que  celui  dont  il  est  question  s'était  opéré  quelques  siècles 
auparavant,  la  mémoire,  à  coup  sûr,  s'en  serait  conservée  en  traits  inef- 
façables chez  les  peuples  de  la  Palestine;  et  les  Philistins,  dont  la  fron- 
tière était  peu  éloignée  du  lieu  qu'aurait  signalé  un  pareil  prodige,  n'au- 
raient point  manqué  de  le  citer  comme  attestant  au  plus  haut  point  la 
puissance  irrésistible  du  Dieu  d'Israël.  Dieu ,  dans  le  livre  de  Job,  dé- 
roulant aux  yeux  de  ce  patriarche  et  de  ses  amis  les  merveilles  nom- 
breuses qui  caractérisent  sa  force  infinie ,  l'empire  qu'il  exerce  sur  toutes 
les  créatures,  aurait-il  oublié  un  fait  de  cette  nature,  qui  eût  été  si 
propre  à  faire  sentir  que  l'univers  tout  entier  doit  s'arrêter  à  la  seule 
expression  de  la  volonté  divine.  Mais  ce  livre  ne  dit  pas  un  mot  qui  se 
rapporte  à  cet  acte  si  éminemment  admirable^.  David,  dans  les  Psaumes^, 
passant  en  revue  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  les  Israélites,  toutes  les 
mei'veilles  qu'il  avait  opérées  en  leur  faveur,  ne  désigne ,  ni  par  des  pa- 
roles expresses ,  ni  par  une  simple  allusion ,  ce  trait  si  admirable  de  la 
puissance  divine. 

D'après  le  récit  du  liArre  de  Judith,  Achior,  en  présence  d'Holo- 
pherne ,  passant  en  revue  les  témoignages  éclatants  de  protection  dont 
Dieu  avait  favorisé  les  enfants  d'Israël ,  parle  du  passage  de  la  mer 
Rouge ,  de  la  manière  miraculeuse  dont  ce  peuple  avait  été  guidé  dans 
le  désert,  de  la  conquête  du  pays  de  Chanaan  :  mais  il  ne  désigne  par 
aucun  mot,  par  aucune  allusion,  le  prodige  si  éclatant  qui  aurait  si- 
gnalé, plus  que  tout  autre,  les  bienfaits  dont  Dieu  s'était  plu  à  combler 
la  nation  qu'il  avait  choisie  pour  lui  être  consacrée  d'une  manière  spéciale. 

'  Samuel,  liv.  I,  v.  6  el  7.  —  '  Ce  dernier  argument  n'aurait,  il  faut  le  dire, 
aucune  valeur,  si,  comme  beaucoup  de  personnes  le  supposent,  le  livre  de  Job 
avait  été  écrit  ou  du  temps  de  Moïse,  ou  même  avant  l'époque  où  vécut  le  légis- 
lateur des  Hébreux.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  cette  hypothèse  ne  repose  pas  sur 
une  base  assez  solide.  Dans  mon  opinion ,  cet  admirable  ouvrage  a  été  compose 
beaucoup  plus  tard,  dans  les  siècles  où  florissaitle  royaume  de  Juda,  C'est  ce  que 
je  me  propose  de  démontrer  dans  un  mémoire  particulier  où  je  consignerai  quelques 
détails  nouveaux  sur  ce  magnifique  monument  de  la  littérature  hébraïque.  — 
'  Psaumes  lxvii  ,  cv,  cvi ,  cxxxv. 
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Les  prophètes,  si  empressés  à  relever  par  un  langage  magnifique  la 
gloire  du  Dieu  d'Israël,  n'offrent  pas  un  seul  mot  qui  ait  le  moindre 
trait  à  un  pareil  prodige.  Je  m'attends  bien  que  l'on  viendra  contredire 
cette,  dernière  assertion ,  en  m'opposant  un  passage  du  prophète  Hab- 
bacuc^,  que  l'on  a  souvent  invoqué,  comme  attestant,  d'une  manière 
formelle,  la  vérité  du  miracle  qui  fait  l'objet  de  cette  discussion.  Mais, 
je  le  déclare  avec  une  conviction  intime,  ce  texte  ne  dit  nullement  ce 
qu'en  lui  fait  dire.  Le  prophète,  passant  en  revue  les  traits  caractéris- 
tiques qui  attestent  la  puissance  divine  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

^r^jn  p-)3  njiS  «Vn"»  Tsn  i\tà  n73î  ncy  m"»  ^dv 

'  T     ■  -I     '   -    :         -1  --i't-  i\:         -t       --t  TT 

On  a  cru  trouver  dans  ce  verset  une  allusion  à  ce  que  le  soleil  et  la 
lune  s'étaient  arrêtés  à  la  voix  de  Josué.  Mais  je  ne  saurais  partager  cette 
opinion.  Si  je  ne  me  trompe,  Habbacuc  a  voulu,  dans  la  première 
partie  du  verset,  indiquer  ce  qui  se  passa  au  moment  de  la  création  du 
monde,  lorsque  le  soleil  et  la  lune  vinrent  occuper  dans  l'espace  la  place 
que  leur  avait  assignée  la  sagesse  divine.  Je  traduis  ainsi  le  passage*  :  «  Le 
«  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  chacun  dans  son  habitation  :  ils  marchent 
«à  la  lueur  de  vos  flèches,  à  la  lufnière  de  l'éclair  de  votre  lance  ;  » 
c'est-.^-dire  :  «  Ils  poursuivent  leur  course  au  milieu  du  feu  que  lancent 
«  vos  tonnerres  et  vos  éclairs.  »  Il  n'y  a  rien  là  ,  je  pense ,  qui  se  rap- 
porte au  prodige  par  suite  duquel  le  soleil  et  la  lune  auraient  momenta- 
nément suspendu  leur  course  à  la  voix  de  Josué.  Dans  l'Ecclésiastique  ^. 
on  trouve  un  passage  qui  a  été  cité  comme  une  preuve  tlccisivc  en  fa- 
veur de  la  vérité  du  miracle  dont  il  est  question.  L'écrivain  sacré, 
parlant  de  Josué ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  N'est-il  pas  vrai  que ,  sur  un 
«signe  de  sa  main,  le  soleil  retarda  sa  marche,  et  qu'un  seul  jour 
«  équivalut  à  deux.  »  Si  je  ne  me  trompe,  ces  mots  ne  doivent  pas  être 
pris  à  la  lettre,  et  faire  entendre  qu'un  jour  eut  réellement  la  longueur 
de  deux  journées  ;  mais  il  indique  que  le  jour  fut  marqué  j)ar  des  ex- 
ploits nombreux  qui,  dans  une  autre  circonstance,  auraient  rempli 
deux  journées;  ou  bien,  que  ce  jour  ayant  été,  comme  j'espère  le  faire 
voir,  interrompu  par  une  obscurité  passagère,  forma  comme  deux  jours 
distincts. 

Dans  le  texte  des  Evangiles  on  ne  trouve  aucune  mention,  soit  di- 
recte, soit  indirecte,  de  cet  événement  extraordinaire,  qui  aurait  offert 
au  Sauveur  des  hommes  une  si  belle  occasion  de  rappeler  un  trait  ad- 

Ghap.  III,  V.  11.  —  ^  Chap.  xlvi,  v.  li. 
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mirable  de  la  puissance  du  Créateur,  et  de  faire  voir  avec  quelle  at- 
tention vigilante  il  se  plaisait  à  conduire  et  à  exalter  les  hommes  aux- 
quels il  avait  confié  le  soin  de  guider  et  de  gouverner  son  peuple. 

Saint  Paul,  dans  l'épîlre  aux  Hébreux^  retraçant  les  miracle$  que 
Dieu,  pour  récompenser  la  foi  des  Israélites,  avait,  à  différentes  époques, 
opérés  en  leur  faveur,  indique  le  passage  de  la  mer  Rouge ,  la  chute  des 
murailles  de  Jéricho,  etc.;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  qui,  de  près  ou  de 
loin ,  fasse  allusion  au  prodige  inouï  qui  aurait  été  une  si  belle  r^om- 
pense  de  la  foi  de  Josué.  *"••    ï'?  6  / 

On  a  objecté  que,  dans  ces  revues  des  miracles  opérés  en  faveur  des 
Israélites,  il  en  a  été  omis  plusieurs  dont  la  mention  se  trouve  dans  les 
livres  saints.  J'en  conviens;  mais  un  phénomène  qui  aurait  changé  d'une 
manière  si  extraordinaire  les  lois  de  la  nature  présentait  une  telle  im- 
portance et  offrait  une  preuve  si  convaincante  de  la  puissance  divine , 
qu'il  eût  été  impossible  de  n'en  pas  faire  une  mention  expresse. 

Enfm,  si  l'on  pèse  avec  une  attention  scrupuleuse  les  expressions 
du  texte  hébreu ,  on  restera  convaincu ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  Josué!l 
dans  fa  circonstance  dont  il  s'agit,  n'aurait  pu  se  croire  en  droit  d'in- 
timer immédiatement  ses  ordres  au  soleil,  à  la  lune,  et  de  prescrire  à 
ces  corps  lumineux  un  repos  qui  aurait  eu  pour  but  de  modifier,  d'une 
manière  insolite,  les  lois  de  la  nature.  Elevé  à  fécole  de  Moïse,  ayant 
été,  dans  sa  jeunesse  et  dans  son  âge  mûr,  témoin  des  prodiges  écla- 
tants que  Dieu  avait  opérés  en  faveur  des  Israélites,  il  avait  eu  occasion 
de  se  convaincre,  par  une  épreuve  journalière,  que  le  grand  homme 
dont  il  suivait  docilement  les  leçons  avait  montré  en  toute  occasion  une 
humble  soumission  aux  ordres  de  Dieu;  qu'il  n'avait  jamais  réclamé  un 
prodige  sans  y  avoir  été  excité  par  la  recommandation  expresse  du  Très- 
Haut;  que,  bien  loin  de  prétendre  dicter  des  lois  à  la  nature,  il  avait, 
dans  l'exercice  de  son  ministère ,  montré  une  modestie  bien  méritoire , 
qui,  dans  une  circonstance,  avait  même  semblé  excessive.  Formé  par 
un  si  grand  maître,  Josué  ne  pouvait  croire  qu'un  homme  eût  assez 
d'autorité  pour  commander  aux  grands  corps  lumineux ,  et  les  sommer 
d'arrêter,  à  sa  voix,  leur  marche  régulière.  S'il  eût  voulu  réclamer  un 
véritable  miracle,  il  aurait  humblement  adressé  sa  prière  à  Dieu,  pour 
le  supplier  de  suspendre  les  lois  de  la  nature.  Or,  comme  il  intima  di- 
rectement son  ordre  au  soleil  et  à  la  lune,  on  peut  croire  qu'il  n'avait 
nullement  dessein  de  contraindre  ces  astres,  par  un  ftiiracle  éclatant, 
à  suspendre  leur  course  naturelle;  mais  que  le  fajt  dont  il  prétendait 

'  Chap.  XI. 
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obtenir  la  réalisation  ne  devait  pas  excéder  les  limites  d'une  cause  pure- 
ment naturelle.  On  verra  plus  bas  ce  que  j'entends  par  là. 

On  m'objectera,  sans  doute,  que  les  preuves  alléguées  par  moi  sont 
toutes  des  preuves  négatives.  Je  le  sais  parfaitement.  Mais,  comme  on 
ne  peut,  pour  contredire  mon  opinion,  citer  des  preuves  positives,  les 
arguments  que  j'ai  employés  conservent,  je  crois,  toute  leur  force. 

L'historien  Josèphc  ^  après  avoir  rapporté  que  Dieu ,  dans  l'occasion 
dont  il  s'agit,  manifesta  la  protection  qu'il  accordait  à  son  peuple  par 
des  éclairs ,  des  tonnerres  et  la  chute  d'une  grêle  extraordinaire ,  ajoute  : 
«  De  plus,  le  jour  fut  agrandi,  dans  la  crainle  que  la  nuit,  arrivant  subi- 
((tement,  n'arrêtât  la  poursuite  des  Hébreux.  Que,  dans  cette  circons- 
tt tance,  la  longueur  du  jour  ait  été  plus  grande  qu'à  l'ordinaire,  c'est 
«  ce  que  démontrent  les  monmnents  littéraires  déposés  dans  le  Temple.  » 
Le  récit  de  Josèphe,  comme  l'on  voit,  s'appuie  entièrement  sur  le  livre 
de  Josué.  Cette  expression,  «les  monuments  littéraires  déposés  dans  le 
«  Temple,  »  désigne  expressément  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Car, 
à  l'époque  où  écrivait  l'historien,  il  n'existait,  chez  les  Juifs,  aucun  ou- 
vrage authentique  qui  pût  venir  à  l'appui  des  traditions  consignées  dans 
les  livres  saints.  Du  reste,  il  est  surprenant  que  Josèphe  n'ait  joint  à  sa 
narration  aucune  expression  qui  attestât  l'admiration  qu'aurait  dû  lui 
inspirer  un  prodige  si  éclatant. 

Après  avoir  démontré,  si  je  ne  me  trompe,  que,  dans  les  écrits  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,.  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  qui 
,  confirme  la  réalité  du  miracle  que  l'on  suppose  avoir  été  opéré  à  la 
voix  de  Josué,  je  crois  pouvoir  ajouter  que  ce  miracle,  par  sa  natm'e, 
me  paraît  impossible  à  admettre.  Je  ne  parle  point  ici  de  cette  erreur 
»^,  .  ^  astronomique ,  qui  consiste  à  faire  tourner  le  soleil  dans  l'espace ,  au  lieu 
de  la  terre.  Les  écrivains  sacrés  parlaient  aux  Israélites  le  langage  qu'ils 
pouvaient  entendre.  Ils  avaient  mission  de  leur  enseigner  les  vérités  de 
la  religion ,  et  ils  n'étaient  point  chargés  de  leur  annoncer  par  avance 
des  faits  de  physique  qui  n'ont  été  révélés  au  monde  qu'après  un  grand 
nombre  d^ siècles.  Et,  de  nos  jours  encore,  les  astronomes,  malgré  les 
grandes  découvertes  de  Copernic,  de  Galilée,  ne  sont-ils  pas  obligés 
d'employer,  en  parlant  aux  hommes,  un  langage  vulgaire;  d'indiquer 
les  différences  qui  existent  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  sui- 
vant les  différentes  saisons;  de  déterminer  les  heures  où  cet  astre  se 
cache  sous  l'horizon?  Mais,  en  admettant,  conformément  aux  décou- 
vertes de  la  science,  que  le  soleil  est  à  peu  près  immobile  dans  l'espace, 

'  Aniiquitat.judaic.  lib.  V,  cap.  i,  p.  46/i. 
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et  que  c'est  autour  de  cet  astre  que  s'opère  la  marche  régulière  de  la 
terre  et  d'une  partie  des  corps  célestes,  peut-on  concevoir  comment  la 
marche  de  la  terre  aurait  été  suspendue  l'espace  de  vingt-quatre  heures? 
Dieu,  qui  est  la  puissance  même,  mais  dont  toutes  les  œuvres  sont  ré- 
glées par  la  plus  profonde  sagesse,  lorsqu'il  a  créé  le  monde,  en  a  dis- 
posé les  parties  d'une  manière  prodigieuse,  qui  confond  l'imagination 
et  subjugue  l'adtniration  des  hommes.  Il  a  imprimé  à  cette  immense 
machine  une  marche  d'une  régularité  parfaite,  qui  se  perpétue  depuis 
l'époque  de  la  création.  Si  le  moindre  dérangement  s'introduisait  dans 
ces  ressorts  si  admirablement  miis  les  uns  aux  autres,  il  en  résulterait, 
à  coup  sur,  des  perturbations  énormes,  dont  il  est  impossible  de  calculer 
l'étendue.  Un  jour,  la  foi  nous  l'apprend,  cet  ordre  parfait  cessera,  à  la 
voix  de  Dieu;,  mais,  alors,  le  monde  finira. 

En  attendant,  si  nous  parcourons  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
nous  reconnaîtrons,  ce  me  semble,  que,  dans  l'intervalle  d'un  grand 
nombre  de  siècles,  il  n'a  été  porté  aucune  atteinte  aux  grandes  lois  qui 
règlent  la  marche  du  globe.  Les  miracles  dont  les  livres  saints  nous 
olFrent  le  récit  présentent  quelques  modifications  plus  ou  moins  sen- 
sibles apportées  aux  lois  de  la  nature.  Aucun  n'attaque  les  lois  fon- 
damentales sur  lesquelles  reposent  le  cours  et  la  conservation  de  la 
machine  du  monde.  Est-il  possible  de  croire  que,  dans  la  circons- 
tance dont  il  est  question,  la  marche  du  globe  ait  été  suspendue  de 
vingt-quatre  heures,  et  cela,  j'ose  le  dire,  pour  une  cause  peu  impor- 
tante? Je  me  hâte  d'expliquer  cette  dernière  expression.  Sans  doute. 
Dieu,  qui  a  la  toute-puissance  en  partage,  peut  faire  tout  ce  qui  lui 
plaît,  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre.  Notre  faible  raison  ne  saurait 
sonder  la  profondeur  des  décrets  divins.  Aucun  homme,  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  de  Daniel,  ne  peut  lui  saisir  la  main  et  lui  dire  : 
Pourquoi  avez-vous  agi  ainsi?  Toutefois,  lorsque  nous  lisons  attentive- 
ment les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  nous  voyons 
sans  peine  qu'il  nous  est,  en  général,  possible  de  pénétrer  le  motif  que 
Dieu  s'est  proposé,  en  modifiant  une  loi  de  la  nature,  d'apprécier  la 
sagesse  profonde  qui  a  dirigé  chacun  de  ses  actes. 

Mais,  dans  la  circonstance  dont  je  discute  les  événements,  était-il 
irecessaire  de  bouleverser  la  loi  fondamentale  de  la  marche  du  globe, 
pour  obtenir  un  résultat,  j'ose  le  dire,  d'une  bien  faible  importance? 
De  quoi,  en  effet,  s'agissait-il?  Cinq  petits  rois  amorrliéens  vinrent 
attaquer  la  ville  de  Gabaon.  Les  Israélites,  sous  la  conduite  de  Josué, 
étaient  arrivés  au  secours  de  cette  place.  Ils  avaient  taillé  en  pièces 
leurs  ennemis ,  qui  avaient ,  en  outre ,  été  écrasés  par  une  énorme  grêle 


AOÛT  1856.  495 

que  Dieu  fit  pleuvoir  sur  leurs  têtes.  Il  restait  donc  bien  peu  à  faire 
pour  achever  la  défaite  de  ces  hommes,  qui  n'avaient  plus  même  à 
leur  tête  les  rois  dont  les  efforts  et  l'expérience  auraient  pu  prolonger 
le  combat.  Est- il  possible  de  croire  que,  pour  permettre  aux  Israélites 
d'exterminer  ce  reste  de  combattants,  Dieu  ait  cru  devoir  suspendre 
les  lois  de  la  nature?  Et,  d'ailleurs,  suivant  le  récit  formel  de  la  Bible, 
ce  résultat,  tout  faible  qu'il  eût  été ,  ne  fut  point  atteint,  puisque,  d'après 
le  témoignage  exprès  du  livre  de  Josué,  ceux  des  Amorrhéens  qui 
étaient  échappés  au  carnage  allèrent  se  réfugier  dans  les  places  fortes. 

D'ailleurs,  en  supposant  que  l'on  dût  achev^er,  d'une  manière  bien 
complète,  la  destruction  des  ennemis,  il  était  peu  nécessaire,  pour 
cela,  de  voir  retarder  le  coucher  du  soleil.  A  l'époque  où  eut  lieu  la 
défaite  des  Amorrhéens,  on  était  aux  plus  longs  jours  de  l'année.  Les 
Israélites,  ainsi  que  l'atteste  le  livre  de  Josué,  avaient  traversé  le  Jour- 
dain au  moment  de  la  moisson.  Les  expéditions  qu'ils  avaient  entre- 
prises pour  soumettre  un  assez  grand  nombre  de  villes  de  la  Palestine, 
avaient  nécessairement  demandé  un  mois  et  demi  ou  deux  mois.  Par 
conséquent,  lors  du  siège  de  Gabàon ,  on  se  trouvait  tout  à  fait  au  cœur 
de  l'été.  Ainsi  qu'on  le  veiTa-  plus  bas,  ce  fut  au  milieu  du  jour  que 
Josué  désira  retarder  la  marche  du  soleil.  Les  Israélites,  suivant  le 
cours  naturel  des  choses,  avaient  donc  un  espace  de  temps  bien  suffi- 
sant pour  continuer  la  poursuite  de  l'ennemi  et  en  achever  la  défaite. 
D'ailleurs,  il  faut  observer  que  les  Hébreux,  avant  d'attaquer  l'ennemi, 
avaient  marché  toute  la  nuit,  afin  de  tomber  sur  lui  au  lever  du  soleil. 
Sous  le  ciel  brûlant  de  la  Palestine,  une  marche  rapide,  continuée 
sans  interruption  jusqu'au  soir,  devait  avoir  épuisé  les  forces  des  vain- 
queurs, qui,  sans  doute,  arrivés  à  ce  moment,  n'auraient  soupiré  qu'a- 
près le  repos,  et  auraient  songé  moins  à  exterminer  un  reste  d'enne- 
mis qu'A  prendre  une  nouixiture  dont  le  besoin  eût  été  pour  eux 
indispensable.  Si ,  dans  cette  circonstance ,  ils  avaient  vu  le  soleil 
rester  sur  fhorizon,  s'ils  avaient  dû  reprendre  pour  un  joiu*  entier  une 
poursuite  aussi  accablante,  auraient-ils  regardé  ce  miracle  comme  un 
bienfait,  et  n'auraient-ils  pas  regretté  amèrement  le  calme  et  la  fiaîcheur 
de  la  nuit?  D'ailleurs,  cette  nuit  devait  être  éclairée  par  la  lune,  puisque 
Josué  l'aperçut  dans  le  ciel,  au-dessus  de  la  vallée  d'Aïalon.  Or,  dans  ce 
climat,  une  belle  nuit  où  le  ciel  brille  de  mille  étoiles,  qu'accompagne 
la  présence  du  disque  de  la  lune ,  aurait  été  bien  plus  favorable  pour 
achever  la  poursuite  de  l'ennemi  que  la  chaleur  torréfiante  du  joiu'. 

Plus  tard ,  lorsque  Jonathas,  fils  de  Saùl,  battit  un  corps  d'armée  des 
Philistins,  et  que  les  Israélites,  encoiu'agés  par  ce  succès,  curent  achevé 
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la  défaite  de  l'ennemi  et  le  poursuivirent  jusqu'au  soir,  ils  se  trouvèrent 
si  las,  si  épuisés  de  fatigue,  qu'ils  ne  pouvaient  pjus  se  soutenir.  Je 
sais  bien  que  la  défense  faite  par  Saiil  à  tout  le  peuple  de  prendre 
aucune  nourriture  jusqu'au  soir,  avait  bien  contribué  à  augmenter  la 
lassitude;  mais,  dans  cette  circonstance,  les  Israélites  ne  s'étaient  mis 
en  campagne  que  vers  le  milieu  du  jour,  au  lieu  que  les  soldats  de  Josué 
avaient  été  en  bataille  depuis  le  matin  et  avaient,  en  outre,  marché  toute 
la  nuit  pour  surprendre  l'ennemi.  En  outre,  les  Hébreux,  sujets  de 
Saûl,  n'avaient  point  eu  un  combat  à  soutenir  contre  un  ennemi  frappé 
d'une  terreur  panique;  tous  leurs  efforts  s'étaient  bornés  à  poursuivre 
des  fuyards.  Enfin,  lorsque  le  peuple  d'Israël,  à  l'entrée  de  la  nuit,  eut 
recouvré  ses  forces,  en  se  nourrissant  du  bétail  pris  sur  les  Philistins, 
Saûl  proposa  de  continuer  la  poursuite;  ce  qui  démontre  que,  pour  un 
pareil  acte ,  la  nuit  était  pour  le  moins  aussi  favorable  que  le  jour.  Il 
n'était  donc  nullement  nécessaire  que,  du  temps  de  Josué,  le  cours  des 
lois  de  la  nature  se  trouvât  suspendu,  et  que  le  jour  fût  prolongé  au 
delà  de  sa  limite  ordinaire,  puisque  les  vainqueurs  auraient  été  hors 
d'état  de  mettre  à  profit  ce  bienfait.  Enfin,  il  est  clair  que  la  poursuite 
s'étendit  à  une  bien  faible  distance,  puisque  la  ville  nommée  Makkedah 
était  seulement  à  quelques  lieues  de  Gabaon,  et  que,  d'ailleurs,  le  reste 
des  vaincus  put  retourner  tranquillement  se  réfugier  dans  ses  places 
fortes. 

Je  crois  avoir  suffisamment  répondu  aux  arguments  de  ceux  qui, 
prenant  à  la  lettre  les  expressions  du  livre  de  Josué,  ont  admis  que  le 
jour  signalé  par  la  défaite  des  Amorrhéens  avait  eu  une  longueur  double 
delà  longueur  ordinaire  des  jours.  Toutefois,  je  dois  m'arrêter  un  mo- 
ment, pour  discuter  quelques  expressions  du  texte,  qui,  au  premier 
abord,  semblent  favoriser  l'opinion  que  je  combats.  On  lit,  dans  ce  pas- 
sage :  «Il  n'y  avait  pas  encore  eu  un  jour  pareil  semblable  à  celui-là, 
«  et  il  n'y  en  eut  pas  par  la  suite.  »  Plusieurs  interprèles  ont  ajouté  :  «  Sous 
<(  le  rapport  de  la  longueur.  »  Mais  le  texte  ne  dit  rien  de  semblable.  Et 
il  ne  permet  même,  sur  ce  sujet,  aucune  équivoque;  car  il  ajoute  : 
«  puisque  l'Eternel  obéit  à  la  voix  d'un  homme  et  combattit  en  faveur 
d'Israël.  »  Il  est  donc  clair  que,  dans  le  sens  de  l'écrivain  sacré,  ce  ne  fut 
point  une  longueur  extraordinaiie  qui  signala  ce  jour,  mais  la  protection 
que  Dieu  accorda  aux  Israélites,  en  écrasant  leurs  ennemis  sous  le  poids 
des  énormes  grêlons  qu'il  fit  pleuvoir  du  ciel.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
prendre  complètement  à  la  lettre  cette  expression,  qui,  d'ailleurs,  se 
retrouve  plusieurs  fois  dans  la  Bible,  lorsqu'il  s'agit  d'un  succès  écla- 
tant dû  à  la  protection  divine.  On  voit  que  ce  verset,  qui  présente  une 
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physionomie  un  peu  poétique,  a  dû  être  écrit  à  la  suite  même  de  l'ac- 
tion, au  milieu  de  l'ivresse  et  de  l'enthousiasme  qu'inspire  une  vic- 
toire, réellement  miraculeuse.  Lorsque  Josué  s'adressa  à  Dieu,  ce 
ne  fut  pas  pour  demander  la  prolongation  du  jour,  mais  pour  prier 
l'Éternel  de  combattre  en  faveur  de  son  peuple,  et  conti'ibuer  puis- 
samment à  la  défaite  de  l'ennemi;  or  cette  prière  fut  complètement 
exaucée. 

Cette  expression ,  employée  en  parlant  du  soleil,  D"»pn  dVd  ahb  \t(  î<*?, 
ne  doit  point  être  rendue,  comme  l'ont  fait  quelques  interprètes,  par  ces 
mots  :  «Le  soleil  ne  se  bâta  point  de  se  coucher  durant  l'espace  d'un 
«jour  complet;»  ce  qui  donnerait  à  entendre  que  le  soleil,  à  partir 
de  ce  moment,  était  resté  sur  l'horizon  un  jour  entier.  Or,  comme,  au 
"moment  dont  nous  parlons  le  soleil  était  au  milieu  de  son  cours, 
CDcrn  ^sna  (à  la  moitié  du  ciel),  il  faudrait  admettre  que  ce  jour-là 

n'aurait  pas  eu  la  longueur  de  deux  jours  pleins,  mais  celle  d'un  jour 
et  demi,  ce  qu'il  est  impossible  de  supposer.  Je  crois  donc  que  l'on  doit 
traduire  :  «  Le  soleil  ne  se  pressa  pas  de  se  coucher,  de  manière  à  for- 
mer un  jour  complet;  «  c'est-à-dire  que,  de  ce  moment  jusqu'au  soir,  le 
soleil  brilla  de  tout  son  éclat,  sans  que  son  disque  fût  obscurci  par  aucun 
nuage. 

L'explication  que  je  propose  ici  s'accorde  parfaitement  avec  celle  que 
nous  offre  le  plus  judicieux  des  Juifs  du  moyen  âge ,  Maïmonide,  Dans 
son  ouvrage  remarquable,  intitulé  Morch-hanncboakim,  D"'3i3:n  htid  (le 

Guide  des  hommes  incertains^  ) ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Par  le  mot  D'^DP  qv 
«  (un  jour  complet),  il  faut,  si  je  ne  me  trompe,  entendre  le  plus 
<(  long  jour  possible.  C'est  comme  si  f  écrivain  avait  dit  :  que  ce  jour,  à 
«  Gabaon ,  fut  pour  les  Israélites  le  plus  long  qui  puisse  avoir  lieu  dans 
a  l'été.  » 

Les  savants  qui  n'ont  pas  voulu  admettre  le  miracle  de  la  suspension 
du  cours  du  soleil,  ou  plutôt  de  la  marche  de  la  terre,  ont  proposé 
plusieurs  explications  de  ce  passage  du  livre  de  Josué.  Les  uns  ont  sup- 
posé que  le  récit  de  ce  prétendu  prodige  était  le  fruit  de  l'imagination 
poétique  de  Josué  et  de  ses  compagnons,  qui  avaient  voulu  faire  croire 
qu'un  exploit  si  éclatant  n'avait  pu  se  réaliser  dnns  un  jour  ordinaire, 
et  avait  dû  réclamer  un  jour  d'une  longueur  double  de  celle  que  règle 
le  cours  naturel  du  soleil.  D'autres,  à  l'exemple  de  J.  Dav.  Michaëlis, 
ont  prétendu  que  les  tonnerres  et  les  éclairs  qui  avaient  accompagné  la 


-*  Édilion  de  Venise,  liv.  II,  chap.  xxxv,  foi.  ii3  v*. 
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défaite  des  Amorrhécns,  ayant  continué  longtemps  après  ie  coucher  du 
soleil,  et  ayant  permis  d'achever  la  défaite  des  ennemis,  il  semblait  que 
le  soleil  n'eût  pas  quitté  l'horizon,  et  que  le  jour  se  fût  prolongé  bien 
au  delà  de  sa  limite  naturelle.  Mais  cette  opinion,  si  je  ne  me  trompe, 
malgré  l'assertion  de  l'historien  Josèphe ,  se  réfute  d'elle-même  ;  car, 
dans  le  texte  du  livre  de  Josué,  il  n'est  fait  aucune  mention  d'éclairs  et 
de  tonnerres.  L'écrivain  sacré  parle  seulement  d'une  énorme  grêle,  qui 
écrasa  un  grand  nombre  d'ennemis. 

D'autres  écrivains,  Isaac  Lapeyrère,  Dathe,  etc.,  et,  en  dernier  lieu, 
un  membre  illustre  de  l'Académie  des  sciences,  ont  cru  trouver  ici 
l'analogue  d'un  fait  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  la  nature  :  je  veux 
dire  la  réfraction  d'un  rayon  lumineux,  qui  continue  à  éclairer  le  ciel 
longtemps  après  que  le  soleil  est  descendu  sous  l'horizon.  Mais  j'oserais 
ne  pas  adopter  cette  hypoth'èse.  En  efTet,  je  crois  avoir  prouvé  que  cette 
prolongation  de  la  lumière  n'était  nullement  nécessaire  pour  les  Israé- 
lites; qu'une  nuit  éloilée  leur  aurait  suffi  pour  achever  la  défaite  de 
l'ennemi;  mais  qu^à  la  suite  d'une  journée  si  longue  et  si  fatigante  ils 
auraient  été  plus  pressés  de  goûter  un  repos  nécessaire  que  d'achever 
l'extermination  d'un  petit  nombre  d'ennemis  qui  devaient,  plus  tard, 
tomber  sous  leurs  coups.  Enfin,  si  c'eût  été  au  déclin  du  jour  que  Josué 
eût  ordonné  au  soleil  de  ne  point  descendre  encore  sous  l'horizon,  la 
chose  s'expliquerait  parfaitement.  Mais,  comme,  dans  ce  moment,  cet 
astre  était  à  la  moitié da  ciel,  c'est-à-dire  vers  l'heure  de  midi,  Josué  sa- 
vait parfaitement  qu'il  avait  devant  lui  toute  une  moitié  du  jour,  et  il 
n'éprouvait  aucun  besoin  d'en  demander  par  avance  la  prolongation. 

On  pourrait  être  tenté  de  supposer  que  cet  obscurcissement  du 
soleil  fut  produit  par  une  éclipse  totale  ou  presque  totale  de  cet  astre. 
Mais  l'astronomie,  malgré  ses  immenses  progrès,  ne  saurait,  je  crois, 
décider  si,  à  une  époque  si  reculée,  dont  la  date  n'est  pas  fixée  d'une 
manière  certaine,  une  éclipse  totale  du  soleil  a  été  visible,  tel  jour, 
à  midi,  dans  la  Palestine.  D'ailleurs,  une  circonstance  grave  s'oppose 
complètement  à  ce  que  l'on  adopte  cette  hypothèse;  c'est  qu'au  moment 
où  Josué  pressa  le  soleil  de  ne  point  se  coucher  encore,  la  lune  était 
visible  dans  le  ciel,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu,  comme  on  sait,  pendant 
le  temps  d'une  éclipse  de  soleil.  Il  faut  donc  recourir  à  une  autre  ma- 
nière d'expliquer  le  phénomène  indiqué  par  le  livre  de  Josué. 

Ainsi  que  nous  le  savons  par  une  expérience  journalière,  toutes  les 
fois  que  la  grêle  doit  tomber  de  l'atmosphère,  elle  est  annoncée  par  un 
nuage  noir  et  sombre.  Au  moment  de  la  défaite  des  Amorrhéens,  le 
nuage  d'où  s'échappèrent  ces  énormes  grêlons,  qui  écrasèrent  une  par- 
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tie  de  leurs  troupes,  devait  avoir  une  épaisseur  et  une  opacité  extraor- 
dinaires. Cette  grêle,  dans  ce  cas,  était  de  la  môme  nature  que  celle 
qui  forma  une  des  plaies  de  l'Egypte  et  fit  périr  un  grand  nombre 
d'hommes  et  d'animaux. 

On  peut  facilement  admettre  que,  postérieurement  à  la  chute  de 
cette  grêle ,  le  nuage  continua  quelque  temps  à  couvrir  le  disque  du  soleil 
et  à  maintenir  l'obscurilé  de  l'atmosphère.  Josué,  qui,  sans  doute,  ne  se 
piquait  nullement  d'être  astronome,  contempla  avec  effroi  un  spectacle 
qui  ne  s'était  jamais  offert  à  ses  yeux.  Il  craignit  que  celte  obscurité 
profonde  ne  fût  le  prélude  d'une  nuit  prématurée;  que  le  soleil,  enve- 
loppé de  ce  nuage  épais,  n'allât  en  plein  midi  s'enfoncer  sous  l'horizon. 
En  proie  à  cette  inquiétude ,  et  emporté  par  son  ardeur  belliqueuse ,  il 
s'adressa  au  soleil  lui-même,  et  l'invita  à  ne  pas  disparaître  si  tôt  de  la 
voûte  du  ciel.  Il  apostropha  également  la  lune,  qu'il  apercevait  au- 
dessus  de  la  vallée  d'Aïalon,  et  la  somma  de  ne  pas  aller  si  brusque- 
ment prendre  la  place  du  soleil ,  puisque  l'absence  du  premier  de  ces 
deux  astres  pourrait  priver  les  Israélites  du  fruit  de  leur  victoire  et 
rendre  stériles  les  avantages  qu'ils  avaient,  jusqu'à  ce  moment,  obtenus 
par  l'effet  de  la  protection  divine. 

Il  sembla  que  ces  deux  astres  obéissaient  à  la  voix  du  général  des 
Hébreux.  Le  nuage  épais  qui  voilait  le  soleil  se  dissipa  en  un  instant . 
et  une  clarté  brillante  régna  sans  interruption  dans  l'atmosphère ,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  journée. 

On  ne  doit  point  être  étonné  de  finquiétude  que  Josué  éprouva ,  dans 
cette  circonstance,  et  de  fempressement  qu'il  montra  à  voir  la  fin  du 
phénomène,  dont  il  ne  connabsait  pas  bien  la  cause  physique.  On  sait 
que,  chez  les  peuples  anciens,  et  surtout  chez  ceux  de  l'Orient,  une 
obscurité  imprévue  qui,  au  milieu  du  jour,  venait  envelopper  l'at- 
mosphère et  dérober  la  vue  du  soleil,  a  toujours  fait  naître  une  pro- 
fonde terreur,  et  semblait  présager  le  courroux  de  la  divinité. 

On  se  rappelle  ce  passage  de  l'Iliade  ^  où,  après  la  mort  de  Patrocle, 
Jupiter,  voulant  favoriser  les  Troyens ,  avait  fait  tomber  siu*  f armée 
des  Grecs  des  ténèbres  épaisses;  Ajax,  fils  de  Télamon,  furieux  de  se 
voir,  par  suite  de  ce  phénomène,  condamné  à  l'inaction,  adressa  ses 
plaintes  au  maître  des  dieux,  par  les  vers  si  connus  que  Boileau  a, 
comme  on  sait ,  traduits  de  cette  manière  : 

Grand  Dieu ,  chasse  la  nuil  qui  nous  couvre  les  yeux  ; 
Et  combats  contre  nous ,  à  la  clarté  des  deux. 

'  Lib.XVn,v.645. 
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Notre  célèbre  poëte  aurait  pu  rendre  le  dernier  vers  avec  plus 
d'exactitude,  en  disant  : 

Fais-nous  plutôt  périr  à  la  clarté  des  cieux. 

Suivant  le  récit  d'Hérodote  ^  dans  la  guerre  des  Mèdes  contre  les 
Lydiens,  lorsque  les  deux  armées,  l'une  sous  les  ordres  de  Cyaxare, 
l'autre  sous  le  commandement  d'Alyatte,  étaient  aux  mains,  le  jour  se 
changea  en  nuit,  et  les  deux  partis,  épouvantés  de  ce  phénomène,  ces- 
sèrent aussitôt  le  combat.  Au  rapport  de  Xénophon  ^,  la  ville  de  Larisse 
étant  assiégée  par  les  Perses,  ceux-ci  ne  pouvaient  s'en  rendre  les  maîtres. 
Mais  le  soleil  ayant  disparu,  comme  s'il  se  fût  enveloppé  d'un  nuage,  les 
habitants ,  frappés  de  terreur,  renoncèrent  à  défendre  la  place.  On  sait 
quel  frayeur  inspira  aux  Romains  l'éclipsé  totale  de  soleil  qui  eut  lieu  à 
l'époque  du  meurtre  de  César,  et  qui  inspira  à  Virgile  ce  beau  vers  : 

Impiaque  xlernam  timuerunt  secula  nocteni. 

Tacite  nous  a  donné  des  détails  curieux  sur  l'éclipsé  de  soleil  qui  se 
manifesta  au  moment  de  la  révolte  des  légions  en  Germanie,  et  dont 
leur  chef,  Germanicus,  sut  tirer  un  heureux  parti  pour  faire  rentrer  ses 
soldats  dans  le  devoir. 

Au  moment  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  des  ténèbres  épaisses  cou- 
vrirent le  ciel  et  la  teiTe,  depuis  la  sixième  heure  du  jour  jusqu'à  la 
neuvième.  Trois  des  évangélistes ,  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint 
Luc,  ont  rapporté  ce  fait,  qui  semblait  attester  que  la  nature  entière, 
en  s'enveloppant  d'un  voile  lugubre,  témoignait  son  deuil  à  la  vue  des 
souffrances  et  de  la  mort  du  Sauveur  du  monde. 

Si,  d'un  autre  côté ,  on  supposait  que  ces  pierres  de  grêle,  désignées  dans 
le  livre  de  Josué,  ne  furent  pas  de  simples  grêlons  d'une  dimension  ex- 
traordinaire ,  mais  des  pierres  atmosphériques  produites  par  un  aéro- 
lithe,  l'hypothèse  proposée  par  moi  ne  changerait  pas  d'une  manière 
fondamentale,  mais  subirait  une  simple  modification ,  puisqu'on  pourrait 
toujours  admettre  que  le  nuage  épais  qui  accompagna  ou  suivit  la  chute 
de  ces  pierres  continua  de  voiler  le  soleil,  et  fit  craindre  à  Josué  un 
coucher  précoce  de  cet  astre. 

Toutefois,  je  ne  puis  admettre  cette  hypothèse.  On  sait  que  la  chute 
des  pierres  atmosphériques  est  toujours  précédée  de  l'apparition  d'un 
globe  lumineux  plus  ou  moins  gros,  qui  traverse  rapidement  l'atmos- 
phère. Ce  caractère  est  tellement  remarquable,  qu'il  n'aurait  pu  échap- 

'  Hisloria,  11b,  I,  cap.  lxxiv.  —  *  Cyri  expeditio,  lib.  III,  cap.  xviii 
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per  à  l'attention  des  Israélites,  et  que  l'écrivain  sacré  n'aurait  pas  man- 
qué d'en  faire  une  mention  expresse.  Or,  comme  il  n'en  dit  pas  un 
mot,  on  peut  conclure,  ce  me  semble,  qu'un  phénomène  de  ce  genre 
n'eut  pas  lieu.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  première  explication ,  en 
admettant  simplement  la  chute  de  grêlons  d'une  grosseur  insolite. 

Pour  résumer,  en  peu  de  mots,  l'opinion  qui  a  donné  naissance  à  ce 
mémoire,  je  crois  avoir  démontré  les  faits  suivants  : 

1°  Le  soleil,  ou  plutôt  la  terre,  n'arrêta  point  sa  marche  à  la  voix 
de  Jo.sué  ; 

2°  Le  jour  qui  éclaira  la  défaite  des  cinq  rois  amorrhéens  n'eut  point 
une  durée  plus  longue  que  celle  des  jours  ordinaires  ; 

3°  L'obscurcissement  momentané  qui  couvrit  le  soleil  vers  l'heure  de 
midi,  et  qui  fit  craindre  à  Josué  de  voir  cet  astre  disparaître  complète- 
ment sous  l'horizon,  et  amener  ainsi  une  nuit  prématurée,  fut  produit 
par  le  même  nuage  d'où  s'étaient  échappés  les  énormes  grêlons  qui 
avaient  écrasé  une  partie  des  troupes  ennemies,  et  celte  obscurité,  en  se 
dissipant  tout  à  coup,  sembla  faire  briller  un  jour  nouveau,  dont  la 
marche  continua  sans  interruption  jusqu'à  la  nuit. 

QUATREMÈRE. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académie»  de  Flnstitut  a  eu  lieu  le  jeudi 
i4  août,  sous  la  présidence  de  M.  Bércnger,  président  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  de  MM.  Villemain,  Laboulayo,  Isidore  Geoffroy  Sainl- 
Hilaire  et  Lemaire,  délégués  des  Académies  française,  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts. 
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Dans  un  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  séance,  le  président  a  fait  con- 
naître le  résultat  du  concours  sur  le  prix  triennal  de  3o,ooo  francs,  fondé  par 
décret  impérial  du  i4  avril  i855,  en  faveur  de  l'ouvrage  ou  de  la  découverte  le  plus 
propre  à  servir  ou  à  honorer  le  pays.  Ce  prix,  que  l'Institut  avait  à  décerner  pour  la 
première  fois,  a  été  obtenu  par  M.  Fizeau,  pour  ses  découvertes  sur  la  lumière. 

Le  discours  du  président  a  été  suivi  de  la  lecture  du  rapport  sur  le  concours  du 
prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Volney. 

La  commission  avait  annoncé,  pour  les  concours  réunis  de  i855  et  i856, 
qu'elle  accorderait  un  ou  deux  prix  de  1,200  francs  chacun,  aux  meilleurs  ouvrages 
de  philologie  comparée  qui  lui  seraient  adressés.  Le  premier  de  ces  prix  a  été 
décerné  à  M.  S.  W.  Koelle ,  auteur  de  quatre  ouvrages  publiés  sous  les  titres  suivants  : 
1°  Polyghtta  af ricana,  or  a  comparative  vocabalary  ofnearly  three  kundred  words  and 
phrases,  in  more  thanonehundred  distinct  Africanlanguag  es  ;  Londres,  i854,  infolio; 
3*  Grammar  oflhe  Borna  or  Kanuri  language,  in-8°;  3*  African  native  literature ,  or 
proverbs,  taies ,  fables ,  and  historical  fragments  in  the  Kanuri  or  Bornu  language,  in-8*; 
Outlines  of  a  grammar  of  the  vei  language,  together  tvith  a  vei-englisk  vocabalary, 
in-8\ 

Le  second  prix  a  été  partagé  entre  M.  l'abbé  Boilat,  mulâtre  du  Sénégal,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Grammaire  et  vocabulaire  de  la  langue  wolojf,  cinq  volumes  in-A", 
et  M.  le  comte  Jaubcrl  pour  son  Glossaire  du  centre  de  la  France ,  deux  volumes  in-8", 
publication  non  encore  terminée. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  : 

1°  A  M.  Faidherbe,  gouverneur  actuel  du  Sénégal,  pour  ses  écrits  relatifs  aux 
langues  qui  sont  usitées  sur  les  bords  du  Sénégal  et  dans  la  Sénégambie.  Ces  ou- 
vrages consistent  en  cinq  cahiers  manuscrils,  savoir  :  1°  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  sérère,  avec  les  phrases  les  plus  usuelles,  au  nombre  de 
36 1  ;  2'  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la  langue  sarakholé,  avec  les  mêmes 
phrases  usuelles;  3*  reproduction  de  ces  phrases,  d'après  l'idiome  arabe  parlé  chez 
les  Trarza ,  population  maure  établie  sur  la  rive  septentrionale  du  Sénégal  ;  U°  autre 
reproduction  de  ces  phrases  en  zénaga,  qui  est  le  berber  sénégalais;  5°  la  première 
partie  d'une  grammaire  zénaga.  Entre  autres  services  rendus  à  la  science,  M.  Faid- 
herbe a  le  premier  appris  à  distinguer,  parmi  les  populations  établies  au  nord  du 
Sénégal,  et  qui  sont  comprises  sous  la  dénomination  générale  de  Maures,  des  tribus 
de  race  arabe  et  des  tribus  de  race  berbère. 

2°  A  M.  Jean-Ch.-Ed.  Buschmann,  pour  ses  recherches  sur  le  langage  qui  se 
parle  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  septentrionale,  et  auquel  il  donne  le 
nom  général  d'athapaska  {Der  athapaskische  Sprachstamm,  extrait  d'un  nouveau  vo 
lume  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Berlin).  Malheureusement  cet  écrit, 
remarquable  en  lui-même,  n'est  qu'un  fragment  d'un  ouvrage  considérable  qui 
n'a  pas  encore  paru. 

3'  et  4°  A  MM.  Henri  Weil  et  Louis  Benloew,  auteurs  d'une  Théorie  générale  de 
l'accentuation  latine,  suivie  de  recherches  sur  les  inscriptions  accentuées  et  d'un  examen 
des  vues  de  M.  Bopp  sur  l'histoire  de  l'accent  (Paris,  i855,  in-8°),  et  à  M.  Charles 
Daudville,  auteur  d'un  Essai  sur  les  transformations  du  langage,  étudiées  dans  la 
langue  française,  in-8°.  MM.  Weil  et  Benloew,  et  M.  Daudville,  dans  ces  ouvrages 
soumis  au  concours,  ont  montré  des  connaissances  philologiques  et  de  la  sagacité 
grammaticale. 

La  commission  regrette  de  n'avoir  pu  comprendre  dans  ses  distinctions  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  relatifs,  les  uns  au  langage  des  signes  qui  est  à  l'usage  des 
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sourds-muets,  les  autres  à  des  projets  de  langue  universelle,  ouvrages  estimables, 
mais  qui  lui  ont  paru  s'éloigner  des  conditions  du  concours. 

La  commission  annonce  qu'elle  accordera,  pour  le  concours  de  1857,  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,200  francs  à  l'ouvrage  de  Philologie  comparée  qui 
lui  en  paraîtra  le  plus  digne,  parmi  les  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits, 
qui  lui  seront  adressés. 

Les  mémoires  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés,  pourvu  qu'ils  aient  été 
publiés  depuis  le  1"  janvier  i856,  seront  également  admis  au  concours,  et  ne 
seront  reçus  que  jusqu'au  1"  avril  1857. 

Après  les  rapports  sur  les  concours,  l'assemblée  a  consacré  la  dernière  partie  de 
la  séance  à  entendre  la  lecture  des  morceaux  suivants  :  Théorie  de  la  pluie  et  de 
l'arrosement  du  globe  terrestre,  par  M.  Babinet,  de  l'Académie  des  sciences;  du 
Coloris,  par  M.  Couder,  de  l'Académie  des  beaux-arts;  le  Poème  de  Pen-ta-our, 
extrait  d'un  mémoire  sur  les  campagnes  de  Ramsès  II  [Sésostris)  par  M,  le  vicomte  de 
Rougé,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  EpUre  à  an  critique  sar  la 
tragédie,  par  M.  Vicnnet,  de  l'Académie  française. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

l'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  a8  août,  sa  séance  publique  annuelle. 
Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  cahier. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  8  août,  sa  séance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Laboulaye. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant  les  prix  décer- 
nés et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JUGEMENT    DBS   CONCOURS. 

Prix  ordinaires  de  l'Académie.  —  L'Académie  avait  proposé,  en  i85^,  pour  prix  à 
décerner  en  i856,  le  sujet  suivant  :  «Rechercher  l'origine  de  l'alphabet  phénicien, 
«  en  suivre  la  propagation  chex  les  divers  peuples  de  l'ancien  monae;  caractériser  les 
■  modifications  que  ces  peuples  y  introduisirent  afin  de  l'approprier  à  leurs  langues, 

•  à  leur  organe  vocal ,  et  peut-être  aussi  quelquefois  en  le  combinant  avec  des  élé- 

•  ments  empruntés  à  d'autres  systèmes  graphiques.  » 

Les  deux  mémoires  envoyés  n'ayant  pas  traité  assez  complètement  la  question 
pour  qu'il  soit  possible  de  décerner  le  prix  celte  année,  et  vu  l'importance  de  cette 
question,  l'Académie  a  décidé  qu'elle  la  remet  au  concours  pour  l'année  i858. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Antiauités  de  la  France.  -—  L'Académie  a  décerné  la  première  médaille  à  M.  Henri 
de  Laplane,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Abbés  de  Saint-Berlin,  d'après  les  an- 
ciens monuments  de  ce  monastère,  2  vol.  in-8';  la  seconde  médaille  à  M.  Rabanis, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Essai  historique  et  critique 
sur  la  charte  d'Alaon,  1  vol.  in-8*; 
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La  troisième  médaille  a  été  partagée  entre  M.  Deloche,  pour  ses  deux  mémoires , 
l'un  imprimé,  l'autre  manuscrit,  sur  les  Lemovices,  et  M.  Louis  Paris,  pour  son 
mémoire  manuscrit  intitulé  :  Histoire  et  description  de  l'intérieur  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Reims;  avec  des  Recherches  sur  les  dévastations  commises  dans  cet  édifice,  sous 
couleur  de  restaurations  et  d'embellissements. 

Rappel  de  médaille  à  M.  Viollet  Le  Duc,  pour  le  tome  II  de  son  Dictionnaire  rai- 
sonné de  l'architecture  française  du  XI'  au  XVI'  siècle,  in-8°. 

Une  mention  hors  ligne  est  décernée  à  MM.  E.  de  Rozière  et  E.  Chatel,  pour 
leur  ouvrage  intitulé  :  Table  générale  et  méthodique  des  mémoires  contenus  dans  hs  Re- 
cueils de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

Des  mentions  très-honorables  sont  accordées  :  i"  à  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et 
A.  de  Barthélémy,  pour  le  tome  I"  de  leur  ouvrage  intitulé  :  Anciens  évêchés  de  Bre- 
tagne. Histoire  et  monuments,  in-S";  a°  à  M.  Tastu ,  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  : 
Histoire  de  la  Pagesiade  Remença;  3°  à  M.  Geffroy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits  concernant  l'histoire  ou  la  littérature  de  la  France,  qui 
sont  conservés  dans  les  bibliothèques  ou  archives  de  Suède,  Danemark  et  Norwége,  in-S"  ; 
W  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  les  sceaux  des 
comtes  et  des  comtesses  de  Champagne ^  br.  in-4*;  5°  à  M.  Murcier,  pour  son  ouvrage 
intitulé:  La  Sépulture  chrétienne  en  France,  d'après  les  monuments  du  XI'  au  XVl'  siècle, 
1  vol.  in-8*;  6°  à  M.  Holland,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Çreslicn  von  Troies.  Eine  Ute- 
ro targeschichtliche  Untersuchung ,  i  vol.  in-S";  7*  à  M.  Hubert ,  pour  ses  deux  ouvrages 
intitulés,  l'un  :  Histoire  de  Charleville  depuis  son  origine  jusqu'en  Î85à,  1  vol.  in- 12  ; 
l'autre  :  Géographie  historique  du  département  des  Ardennes,  1  vol.  in- 1 2  ;  8°  à  M.  Douet 
d'Arcq ,  pour  ses  Recherches  historiques  et  critiques  sur  les  ancieus  comtes  de  Beaumont- 
sur-Oise  du  XI'  au  XIII'  siècle,  1  vol.  in-4°;  9" à  M.  Peigné-Delacour  pour  ses  Re- 
cherches sur  la  position  de  Noviodunum  Suessionum.  et  de  divers  autres  lieux  du  Soisson- 
nais,  br.  in-S"  ;  lo"  à  M.  l'abbé  Baudiau,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Morvan,  ou 
Essai  géographique,  topographique  et  historique  de  cette  contrée,  2  vol.  in-8°  ;  11°  à 
M.  Potier  de  Courcy  pour  son  Dictionnaire  héraldique  de  Bretagne ,  1  vol.  in-S". 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  :  1°  à  M.  Mignard ,  pour  son  Histoire  de 
l'idiome  bourguignon  et  de  sa  littérature  propre,  ou  philologie  comparée  de  cet  idiome,  etc., 
1  vol.  in-8*;  2° à  M.  Eugène  Thomas,  pour  son  Examen  critique  des  anciens  noms  de 
l'île  de  Corse,  br.  in-^"  ;  3°  à  M.  Martin  Daussigny,  pour  sa  Description  d'une  voie 
romaine  découverte  à  Lyon,  en  octobre  185i,  br.  in-S"  ;  A°  à  M.  Adolphe  Garrigou,  pour 
ses  Etudes  historiques  sur  l'ancien  pays  de  Foix  et  le  Coaseran  (suite) ,  1"  partie  de  la 
période  romaine.  Le  Sotiates  du  temps  de  César,  br.  in-8°;  5*  à  M.  Carnandet,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  La  vie  et  passion  de  monseigneur  sainct  Didier,  martir  et  evesqae  de 
Langres,  etc.,  1  vol.  in-8°;  6°  à  M.  Ch.  Gomart,  pour  ses  Extraits  originaux  d'un 
manuscrit  de  Quentin  de  la  Fons,  intitulé  :  Histoire  particulière  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  tomes  II  et  III,  in-8°  ;  7°  à  M.  Menault,  pour  son  manuscrit  inlitiUé  : 
Essais  historiques  sur  Angerville-la-Gâte  (Seine-et-Oise)  ;  8°  à  M.  Pezet,  pour  ses 
Etudes  historiques  sur  les  barons  de  CreuiUy,  1  vol.  in-8'';  9°  à  M.  Achmet  d'Héricourt  et 
A.  Godin,  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Les  Rues  d'Arras ,  dictionnaire  historique,  pré- 
cédé d'un  résumé  de  l'histoire  d'Arras,  tome  I",  in-8°,  et  tome  II'  manuscrit. 

Prix  fondés  par  le  baron  Gobert,  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur 
l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent.  -^  L'Académie  décerne  le  premier 
de  ces  prix  à  M.  B.  Hauréau,  auteur  de  la  continuation  du  Gallia  christiana  {Province 
de  Tours)  1  vol.  in-folio. 
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Le  second  prix  est  décerné  à  M.  Floquel,  auleur  des  Etudes  sur  la  vie  de  Bossaet, 
3vol.in-b°. 

Prix  de  numismatique.  —  L'Académie  partage  le  prix  de  numismatique,  fondé 
par  M.  Allier  de  Hauteroche,  entre  M.  François  Lenormant,  pour  son  Essai  sur  le 
classement  des  monnaies  d'argent  des  Lagides,  i  vol.  in-8°;  et  M.  L.  Mûller,  de  Copen- 
hague, pour  son  ouvrage  intitulé  :  Numismatique  d'Alexandre  le  Grand,  suivie  d'un 
appendice  contenant  les  monnaies  de  Philippe  II  et  III,  i  vol.  in-8',  accompagné  d'un 
atlas  in-4'. 

Prix  fondé  par  M.  Bordin. — L'Académie  des  inscriptions  avait  proposé  pour  sujet 
du  prix  qu'elle  devait  décerner,  pour  la  première  fois,  en  i853,  la  question  sui- 
vante :  t  Faire  l'hisloire  des  Osques  avant  et  pendant  la   domination  romaine; 

■  exposer  ce  qu'on  sait  de  leur  langue,  de  leur  religion,  de  leurs  lois  et  de  leurs 
«  usages.  »  Le  seul  mémoire  déposé  pour  ce  concours  n'ayant  pas  traité  suflisamment 
la  question,  et  cette  question  étant  d'une  étendue  et  d'une  importance  qui  font 
désirer  de  la  voir  mûrement  étudiée  dans  toutes  ses  parties,  l'Académie  proroge  ce 
concours  à  i858. 

Ce  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

PRIX  PROPOSÉS. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours,  pour  l'année  1867,  la  question 
suivante:!  Rechercher  quels  ont  pu  être,  dans  l'antiquité  grecque  et  latine,  jusqu'au 
tv'  siècle  de  notre  ère,  les  divers  genres  de  narrations  fabuleuses  qu'on  appelle 
«  aujourd'hui  romans,  et  si  de  tels  récits  n*ont  pas  été  quelquefois,  chez  les  anciens, 

•  confondus  avec  l'histoire.  • 

L'Académie  avait  remis  au  concours  pour  l'année  i855.  et  pour  la  troisième 
fois,  le  sujet  suivant  :  1  Quelles  notions  nouvelles  ont  apportées  dans  l'histoire  de  la 

■  sculpture  chez  les  Grecs,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  successeurs 

■  d'Alexandre,  les  monuments  de  tous  genres,  dune  date  certaine  ou  appréciable, 
«  principalement  ceux  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  ont  été  placés  dans 
I  les  musées  de  l'Europe.  * 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  envoyé,  l'Académie  a  retiré  provisoirement  cette 
question  du  concours,  et  y  a  substitué  la  suivante,  pour  le  sujet  d'un  prix  qu'elle 
décernera  en  1867  :  ■  Déterminer  les  caractères  de  l'architecture  byzantine,  recher- 

•  cher  son  origine,  et  faire  connaître  les  changements  qu'elle  a  subis,  depuis  la  dé- 
<  cadence  de  l'art  antique  ju.squ'au  xv*  siècle  de  notre  ère.  * 

Pour  sujet  du  prix  annuel  ordinaire ,  qui  devra  être  décerné  pareillement  en  1 856 , 
elle  propose  la  question  suivante  :  ■  Recueillir,  dans  une  exposition  critique  et  suivie. 

•  tous  les  faits,  tous  les  souvenirs  relatifs  aux  peuples  delà  Gaule,  antérieurement 
«  à  l'empereur  Claude,  en  écartant  les  conjectures  arbitraires  et  en  mettant  k  profit 

■  les  progrès  récents  de  l'archéologie,  de  la  nomismatique  ,  de  l'ethnographie  etd^ 
«  l'étude  comparée  des  langues.  »  ^  ' 

Chacun  de  ces  trois  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Le  prix  annuel  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche,  sera  dé- 
cerné,  en  1857,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura  été  publié  depuis 
le  i"  janvier  i856. 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune,  seront  décernées  aux  meil- 
leurs ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  jjéposés  au  secrétariat 
de  l'Institut  avant  le  1"  janvier  1857. 
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Prix  fondé  par  M.  Bordiiu  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet 
du  prix  qu'elle  décernera  en  1867,  la  question  suivante  :  «  Un  commentaire  particu- 
«lièrement  exégélique  et  grammatical,  soit  sur  une  partie  suivie,  soit  sur  un  choix 
«d'hymnes  du  Rig-Véda,  où  l'on  aura  soiû  d'exposer  toujours  et  de  discuter,  s'il  y 
«a  lieu,  même  quand  on  ne  l'adoptera  pas,  l'opinion  du  commentateur  Sàyana 
•  Atchàrya.» 

Elle  propose,  pour  le  prix  qu'elle  décernera  en  1 858 ,  le  sujet  suivant  :  «  Re* 
cherches  sur  les  institutions  administratives  du  règne  de  Philippe  le  Bel.  »  Les 
concurrents  devront  s'attacher  à  réunir  et  à  combiner  entre  eux  tous  les  renseigne- 
ments que  pourront  fournir  les  chroniques,  les  ordonnances,  les  chartes,  les 
comptes  et  les  autres  documents  contemporains. 

Chacun  de  ces  deux  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Gobert.  —  Pour  l'année  1857,  l'Académie  s'occupera,  à  dater  du  1"  jan- 
vier, de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  1"  janvier  i856,  et  qui 
pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  M.  Gobert  pour  le  travail  le  plus 
savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES. 

Quefstions  proposées  pour  1856-1857.  — -  Les  siijels  d'explorations  et  de  recherches 
proposées,  en  i856,  aux  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  pour  la  seconde 
année  d'études,  sont  les  suivants  : 

Questions  déjà  proposées  dans  les  années  précédentes,  et  qui  restent  à  l'étude, 
indépendamment  de  la  question  de  Delphes,  qui  pourra  être  reprise  : 

1°  Rechercher  au  nord  d'Iasos,  en  Carie,  le  mur  désigné  par  M.  Texier  [Asie- 
Mineure,  t.  III,  pi.  147-1^9)  sous  le  nom  de  Camp  retranché  des  Lélèges,  en  suivre 
le  développement  jusqu'au  point  où  il  s'arrête,  en  dresser  le  plan,  en  signaler  les 
principaux  caractères,  cherchera  en  déterminer  la  destination,  vérifier  enfin  s'il  ne 
se  ratlaclierait  pas  à  un  système  de  défense  qui  aurait  eu  pour  objet  de  mettre  le 
temple,  des  Branchides  à  l'abri  des  attaques  des  Cariens. 

2°  Etudier,  totalement  ou  partiellement,  la  géographie  physique  et  la  topogra- 
phie des  îles  voisines  de  la  Thrace,  c'est-à-dire  Lemnos,  Imbros,  Samothrace  et 
Thasos ,  en  relever  les  antiquités ,  en  suivre  l'histoire  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  recueillir  les  veslige-s  des  exploitations  métallurgiques  qui  y  ont  eu  lieu, 
et  décrire  i'élat  actuel  de  ces  îles. 

3°  Visiter,  si  l'état  du  pays  le  permet,  le  mont  Olympe  de  Bithynie,  et  y  mar- 
quer l'emplacement  de  toutes  les  ruines  helléniques  et  byzantines;  examiner  surtout 
celles  que  l'on  rencontrera  sur  le  versant  est  de  la  montagne,  jusqu'à  la  rivière  qui 
coule  à  Aïneh-gheul  (Mclangia?),  et  qui  est  peut-être  le  Gallus  de  Slrabon  (XII, 
p.  543)  et  d'Ammien  Marcellin  (XXVI,  vxii).  Descendre  la  même  rivière,  qui  se 
jelte  dans  le  Sangarius  (Sakaria),  non  loin  de  Lefké,  suivre  le  cours  de  ce  fleuve 
jusqu'à  son  embouchure,  et  explorer  le  quadrilatère  compris  entre  le  Sangarius  à 
l'Ouest,  Dablae  (Tereklu?),  Modra  (Moudourli)  et  Claudiopolis  (Boli)  au  sud,  le 
BJlIaeus  (Filias-'Tchaï)  à  l'est,  et  le  Pont-Euxin  au  nord.  Recueillir  partout  \es  ins- 
criptions, et  chercher  à  compléter  les  notices  topographiques  et  archéologiques 
données  par  MM.  Aucher,  Chesney  et  Ainsworlh. 

Questions  proposées  pour  la  première  fois  : 

4°  Explorer,  dans  la  petite  Mysie  des  anciens,  le  littoral  de  la  Propontide,  depuis 
les  environs  de  Lampsaquejusqu'à  l'entrée  du  golfe  de  Moudania;  décrire  les  ruines 
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des  villes  ancienne» ,  telles  que  Parium ,  Zéléa  (Sarikoï  ?),  Cyzique ,  Artacé ,  Placia ,  etc., 
et  compléter  ce  que  Tournefort,  Pococke,  Sestini,  Corancez,  Hamilton  et  autres  ont 
dit  de  quelques-unes  de  ces  localités;  s'aider,  en  outre,  des  monographies  récentes , 
comme  celle  de  Marquardtsur  Cyzique  [Cyzicas  und  sein  Gebiet ,  Berlin,  i836,in-8*j  ; 
visiter  la  vallée  du  Granique,  où  Ton  trouve  la  ville  de  Bigba ,  qui  est  peut-être  l'an- 
cienne Sidène;  remonter  le  bassin  de  l'yEsèpe  jusqu'à  l'emplacement  de  Scepsis, 
qu'il  faut  chercher  au  nord-est  d'Edremid  (Adramyltiuro);  étudier,  s'il  se  peut,  le 
bassin  inférieur  du  Rhyndacus  et  ses  communications  avec  les  lacs  voisins  de  la 
côte  ;  déterminer  les  noms,  les  positions  et  le  plus  ou  moins  d'importance  de  ces 
lacs;  recueillir  tous  les  souvenirs,  tous  les  monuments  de  l'antiquité  ou  du  moyen 
âge,  et  particulièrement  les  inscriptions. 

5°  Poursuivre,  en  reprenant  les  traces  de  M.  Delacoulonchc ,  et  en- laissant  à 
droite  la  Chalcidique,  l'exploration  de  la  Macédoine  méridionale  à  l'orient,  depuis 
i'Axius  jusqu'au  Slrymon,  et  de  celui-ci  au  Ncslus;  décrire  avec  exactitude  le  bassin 
de  l'Ëchédorus  (Gallico)  ,1a  région  des  lacs,  le  massif  du  mont  Pangée  (Pilât  Têpê), 
les  plaines  de  Sérès  de  Drama  et  du  Nestus  inférieur;  rechercher  les  positions  des 
villes  anciennes  sur  la  côte  ou  dans  l'intérieur  du  pays,  notamment  celles  des  co- 
lonies grecques;  y  suivre  le  développement  de  la  puissance  macédonienne  parmi  les 
tribus  antiques,  les  marches  des  Romains,  les  établissements  successifs  des  barbares 
du  Nord  et  de  l'Orient,  à  l'époque  byzantine  et  Jusqu'à  la  prise  de  Constantinople; 
consulter,  outre  les  auteurs  anciens  et  parliculicrement  les  orateurs  grecs,  avec 
leurs  commentateurs  modernes,  Bôckh,  Vômel,  etc.,  les  recherches  de  Tafel  sur  la 
Via  Egnatia.  les  écrivains  byzantins,  et  les  inscriptions  et  médailles  de  toutes  les 
époques. 

6*  Tenter,  si,  comme  il  est  probable,  les  circonstances  le  permettent,  un  voyage 
en  Acarnanie,  et,  en  se  fendant  sur  une  description  exacte  de  l'état  actuel  de  cette 
province,  en  faire  la  géographie  comparée  et  1  histoire*  à  toutes  les  époques;  y  si- 
gnaler de  point  en  point  les  ruines  des  villes  antiques;  étudier  les  rapports  des  po- 
pulations actuelles  avec  celles  d'autrefois;  recueillir  les  inscriptions,  les  vestiges 
des  dialectes  locaux,  et  tout  ce  qui  peut  caractériser  les  hommes  et  leur  génie 
propre  aussi  bien  que  la  contrée  qu'ils  habitent  ou  qu'ils  ont  habitée. 

7*  Visiter  la  partie  du  Péloponèse  qui  s'étend  des  marais  de  Lerne  au  cap 
Malée,  et  qui  est  bornée  à  l'est  par  la  mer  Egée,  à  l'ouest  par  la  vallée  de  l'Eu- 
rolas.  Vérihrr  et  compléter  la  description  qu'en  donnent  Leake,  Pouqueville.  Ross 
et  Curtius.  Étudier  avec  soin  les  caractères  du  dialecte  en  usage  dans  la  partie  de 
cette  contrée  qui  porte  le  nom  de  Tzaconio,  et  chercher,  en  proûlanl  des  observa- 
tions de  Leake  et  de  Thiersch,  jusqu'à  quel  point  on  est  fondé  à  y  retrouver  un 
reste  de  l'ancien  dialecte  laconicn. 

8*  I.  Explorer  l'île  de  Crète,  en  faire  la  description.  Rechercher,  d'après  les 
données  géographiques  de  l'antiquité  et  des  investigations  locales  nouvelles,  l'em- 
placement des  villes  anciennes  dont  la  position  n'a  pas  encore  été  déterminée  par 
Meursius,  Cornélius,  Ilôck  et  les  voyageurs  anglais.  Recueillir  avec  soin  et  par  le 
procédé  de  l'estampage,  toutes  les  inscriptions  qui  peuvent  exister  aujourd'hui  dans 
ï'ile.  Visiter  les  couvents,  et  prendre  copie  des  documents  historiques  qui  doivent 
y  être  conservés. 

II.  Histoire  ancienne  de  la  Crète,  d'après  les  traditions,  les  récits  des  historiens, 
les  médailles  et  les  nombreuses  inscriptions  qui  ont  été  recueillies  dans  l'île,  ou 
qui  y  ont  été  originairement  rédigées,  comme,  par  exemple*. colle, du  temple  de 
Bacchus  à  Téos.  > 

*        6V 
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III.  Études  sur  la  religion,  les  mœurs,  la  lillérature  et  les  arls  de  l'île  de  Crète. 
Examiner  jusqu'à  quel  point  les  (^fiférenls  dialectes  parlés  autrefois  dans  celte  île, 
et  dont  les  inscriptions  nous  offrent  des  variétés  si  curieuses,  peuvent  cire  ramenés 
à  un  seul;  s'assurer  si  la  langue  vulgaire  n'en  garde  pas  encore  quelques  traces. 

Les  différentes  parties  de  celte  question  pourront  être  traitées  séparément. 

Délitrance  des  brevets  d'archiviste  paléographe,  —  L'Académie  déclare  que  les 
élèves  de  l'Ecole  impériale  des  chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes, 
par  arrêté  du  27  novembre  i855,  rendu  en  vertu  de  la  lisle  dressée  par  le  conseil 
de  perfectionnement  de  celte  Ecole,  sont  :  MM.  Castan  (Ferréol-François-Joseph- 
Auguste];  Gautier  (Emile-Léon-Théodore);  Paradis  (Frédéric-Auguste);  Delore 
(Eloi);  Rosenzweig  (Louis-Théophile);  Hielard  (Charles-Léon);  Barberaud  (Guil- 
laume-Antoine-Charles); Junca  (Marie-Joseph-Elienne). 

Après  le  discours  du  président,  M.  Guigniaut  a  lu  un  rapport,  au  nom  de  la 
commission  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  sur  les  travaux  des  membres  de  cette 
Ecole  pendant  l'année  i855-i856.  M.  Egger  a  lu  ensuite  des  considérations  histo- 
riques sur  les  traités  internationaux  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  et  M.  de  Long- 
périer  le  rapport  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  France  sur  les  ouvrage?  ' 
envoyés  au  concours  en  i856.  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice 
de  M.  Brunet  de  Prcsle,  sur  le  tombeau  des  empereurs  à  Constantinople. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Constant  Prévost,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  minéra- 
logie, est  mort  le  16  août  i856,  à  Armenon,  commune  des  Molières  (Seine-et-Oise). 

■r  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

La  Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  décernera,  dans  sa  séance  publique  du  mois  de  juin  1857,  une  médaille  d'or 
au  meilleur  mémoire  qui  lui  sera  adressé  sur  l'un  des  sujets  suivants  : 

Sciences.  1°  Reconnaître  l'inlluence  du  fer  contenu  dans  la  coque  du  navire  sur 
les  boussoles,  et  indiquer  les  moyens  de  la  détruire  d'une  manière  permanente; 

2'  Donner  la  nomenclature  et  signaler  les  caractères  dislinclifs  des  poissons  qui 
habitent  la  côle  française  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord,  et  des  espèces  qui 
effectuent  leur  passage  à  diverses  époques  de  l'année. 

Lettres.  1°  Histoire  des  troubles  religieux  au  xvi*  siècle  dans  le  nord  de  la  France , 
et  particulièrement  dans  la  Flandre  maritime; 

a'  De  l'influence  de  la  domination  espagnole  dans  la  Flandre  au  point  de  vue 
des  lois,  des  mœurs  et  des  institutions; 

3*  Une  pièce  d'au  moins  cent  vers  sur  la  mort  héroïque  de  Jean  Jacobsen ,  ou 
sur  tout  autre  épisode  tiré  des  annales  de  la  Flandre  maritime. 

Arts.  Chœur  de  voix  d'hommes,  avec  ou  sans  accompagnement. 

La  même  société  remet  au  concours  de  i858  la  question  suivante  :  «Histoire 
commerciale  et  maritime  de  Dunkerque,  avec  l'indication  des  causes  qui  ont  déve- 
loppé, arrêté  ou  renouvelé  la  prospérité  de  la  ville  à  ce  doublé  point  de  vue,  et 
l'exposé  des  diverses  améliorations  qui  seraient  jugées  propres  à  en  assurer  la  plus 
grande  et  la  plus  rapide  extension.  »  Les  mémoires  destinés  à  ce  concours  devront 
être  envoyés  avant  le  1"  mai  1 858.  ,  ',      '    .'  -  *    v^"•' 
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L* Académie  impériale  des  sciences ,  belles-lettres  et  ai*ifi  de  Lyon  mel  au  concours 
les  sujets  suivants  : 

Prix  de  géographie  historique  da  moyen  âge  (médaille  d'or  de  la  valeur  de  i,5oo  fr.). 
«  Pour  le  lableau  géographique  et  physique  des  pays  qui  forment  aujourd'hui  les 
départements  du  Rhône  et  de  la  Loire  pendant  l'époque  féodale,  c'est-à-dire  depuis 
la  fondation  du  second  royaume  de  Bourgogne  par  Boson ,  en  880,  jusqu'à  la  réunion 
de  la  ville  de  Lyon  au  domaine  royal  sous  Philippe  le  Bel, .en  i3ia.» 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  l'avril  i858. 

Prix  de  poésie  (médaille  d'or  de  la  valeur  de  600  francs).  «Premier  puits  arté- 
sien creusé  dans  le  Sahara.  • 

Ce  dernier  concours  sera  clos  le  i'  avril  iSbj. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Chivnicon  placentinum  et  chronicon  de  rebas  in  Italia  geslis  historiée  stirpis  impera- 
toriœ  Suevorum  illiutrandœ  aptittimu;  ad  fidem  parisiensis  cl  londincnsis  codicnm 
nunc  primum  recensait,  edidil  et  prcfatione  inslruxit  J.  L.  A.  Huillard-Bréholles , 
auspiciis  et  sumptibus  H.  de  Albertis  de  Luynes.  Paris,  imprimerie^  librairie  de 
Pion,  i856,  in-4*  de  xlvi-438  pages.  —  Les  deux  chroniques  inédites  que  publie 
M.  Huillard-Bréholles,  sous  les  auspices  et  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Luynes,  ont 
été  signalées  pour  la  première  fois  aux  érudits  par  M.  Perlx  dans  un  article  inséré 
il  y  a  trois  ans  parmi  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Berlin  (année  i853, 
p.  49^5 1^).  La  première,  le  Chronicon  placentinum  fait  partie  d'un  manuscrit  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  n*  ^qSi,  ancien  fonds  latin;  c'est  une 
compilation  rédigée  au  xiii*  siècle  par  un  kabitantde  Plaisance,  nommé  Jean  Coda- 
gnelio,  et  dans  laquelle  sont  exposés  les  principaux  faits  de  l'histoire  depuis  le  dé> 
luge  universel.  Le  récit  a  peu  d'intérêt  pour  les  temps  anciens,  et  il  est  souvent 
mêlé  de  fables  bigarres;  mais,  une  fois  engagé  dans  l'histoire  contemporaine,  le 
compilateur  puise  ses  renseignements  aux  meilleures  sources,  et  «a  chronique  de- 
vient précieuse  pour  l'iiistoire  de  Plaisance  et  de  l'Italie  supérieure.  Un  peu  aride 
jusqu'en  1 19g,  le  récit  prend,  »  partir  de  celte  date,  un  pltis  graml  développement; 
on  sent  que  l'auteur  est  contemporain  des  faits  qu'il  raconte  et  môme  qu'il  y  a  pris 
pan.  Cet  ouvrage,  où  domine  un  esprit  guelfe  très-prononcé,  s'arrête  au  commen- 
cement de  l'année  ia53.  La  seconde  chronique,  Chronicon  de  rebiU  in  Italia  gestit, 
fait  partie  des  manuscrits  do  la  Bibliothèque  du  Briti^h  museuta,  où  elle  a  été  dé- 
couverte par  M.  Paniui.  Elle  provient  du  fonds  Harlay,  et  porte  le  n*  3678.  C'est 
l'œuvre  d'un  ardent  Gibelin  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  et  qui 
était  né  prohableiuenl  à  Plaisance.  Toutefois,  cet  ouvrage  est  bien  plus  qu'une 
simple  chronique  municipale.  On  peut  le  considérer  comme  la  chronique  des  Gibe- 
lins d'Italie,  ou  mieux  de  Lombardic,  jusqu'à  la  lin  du  xiii*  siècle.  Enciïet,  l'ocri- 
vain  anonyme  donne  aux  événements  qui  concernent  la  Lombardic  une  proportion 
considérable.  Le  point  de  vue  exclusif  de  l'auteur  est  celui  d'un  parti  beaucoup  plus 
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que  d'une  ville;  ainsi,  il  parle  plus  volontiers  de  la  Sicile,  profondément  gibeline, 
que  des  provinces  napolitaines  du  continent,  plus  rapprochées  de  la  Lombardie, 
mais  devenues  guelfes  sous  la  domination  de  Charles  d'Anjou.  A  partir  de 
l'année  i  i5A  jusqu'à  la  mort  de  saint  Louis,  le  chroniqueur  s'est  évidemment  servi 
de  mémoires  ou  de  récils  composés  avant  lui;  mais,  à  parlir  de  la  mort  de  saint 
Louis,  1270,  il  raconte  les  événements  comme  un  homme  qui  en  a  pris  note  presque 
tous  les  jours.  L'ouvrage  se  termine  à  l'année  1284.  Ces  deux  chroniques,  que 
M.  le  duc  de  Luynes  et  M.  Huillard  Bréholles  ont  rencontrées  dans  le  cours  de  leurs 
recherches  sur  {Histoire  diplomatique  de  l'empereur  Frédéric  II,  n'offrent  pas  seule- 
ment de  l'intérêt  pour  la  biographie  de  ce  monarque  ou  des  princes  de  sa  famille; 
elles  reproduisent  avec  des  détails  et  des  développements  nouveaux  les  principaux 
événements  dont  la  haute  Italie  fut  le  théâtre  au  xu'  el  au  xni'  siècle,  et  consti- 
tuent une  source  nouvelle  d'informations  utiles  à  consulter  sur  une  des  périodes 
les  plus  dramatiques  du  moyen  âge.  M.  Huillard-Bréholles  fait  ressortir  avec  soin 
dans  sa  préface  le  genre  d'intérêt  que  présentent  ces  textes  inédits.  Des  notes,  un 
glossaire ,  des  tables  de  noms  d'hommes  et  <^e  lieux  placés  à  la  fin  du  volume,  té- 
moignent du  soin  apporté  par  Tédiletir  à  celle  publication. 

Etudes  historiques  sur  Tes  clercs  de  la  Bazoche,  par  Adolphe  Fabre,  Paris,  librairie 
de  Potier,  i856,  in-18  de  4i4  pages.  —  Les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage 
sont  remplis  par  des  recherches  sur  l'organisation,  les  privilèges,  les  coutumes  et 
les  cérémonies  de  la  Bazoche,  celte  célèbre  association  des  clercs  du  Parlement, 

aui  eut  pendant  cinq  cents  ans  son  chef,  ses  soldais  et  sa  justice  spéciale.  L'auteur 
onne  aussi  quelques  détails  sur  la  bazoche  du  Châtelet  et  sur  la  communauté  des 
clercs  de  procureurs  de  la  Chambre  des  comptes,  qui  portait  le  nom  iVempire  de 
Galilée.  Le  roie  de  la  Bazoche  dans  le  mouvement  dramatique  du  moyen  âge  est  le 
sujet  de  la  dvhière  partie  du  livre.  M.  Fabre  y  donne  l'analyse  de  quelques-unes 
des  pièces,  moralité,  farces  et  sotties,  qu'il  attribue  à  cette  corporation,  et  parmi 
lesquelles  il  croit  pouvoir  placer  la  farce  de  Palhelin. 

Etude  sur  le  xvi'  siècle.  Hubert  Languet,  par  Henri  Chevreal,  ancien  magistral. 
—  Deuxième  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Potier,  libraire,  quai  Malaquais, 
i856,  202  pages. 

Etude  sur  le  texte  et  le  style  du  Nouveau  Tatament,  par  J.  Berger  de  Xivrey, 
membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  imprimerie 
et  librairie  de  Meyrueis,  i856,  in-8''  de  i63  pages.  —  Rechercher  la  véritable 
.rédaction  primitive  des  apôtres,  tel  est  l'objet  de  cette  élude,  dans  laquelle  sont 
passés  en  revue  et  appréciés  avec  érudition  les  travaux  entrepris  à  diverses  époques 
sur  le  texte  du  Nouveau  Testament.  C'est  une  oeuvre  de  critique  littéraire,  et  non 
de  polémique  religieuse.  L'auteur  s'est  attaché  à  ne  point  empiéter  sur  le  terrain  de 
^^   la  théologie  et  à  ne  blesser  la  foi  d'aucun  lecteur  chrétien. 

Les  historiettes  de  Tallemant  des  Réaux ,  troisième  édition  entièrement  revue  sur  le 
manuscrit  original,  et  disposée  dans  un  nouvel  ordre,  par  MM.  de  Monmerqué  et 
Paulin  Paris,  tomeV.  Paris,  imprimerie  de  Wiltcrsheim,  librairie  de  ïechener,  i856, 
in-8°  de  ^80  pages.  —  Cette  excellente  édition  de  Tallemant  des  Réaux,  à  laquelle 
les  notes  instructives  de  MM.  de  Monmerqué  et  Paris  donnent  un  prix  tout  parli- 
culier,  sera  prochainement  complétée  par  un  sixième  et  dernier  volume,  qui  con- 
tiendra la  table  générale  de  tous  les  noms  cités  dans  l'ouvrage.  Nous  reviendrons 
sur  pette  publication  lorsqu'elle  sera  terminée. 

Etude  sur  la  poésie  populaire  en  Normandie  et  spécialement  dans  l'Avranchin,  par  Eu- 
gène de  Beaurepaire.  Avranches,  imprimerie  et  librairie  de  Tostain,  i856,  in-S' 
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de  87  pages.  —  Les  anciens  chanls  populaires  de  la  Normandie  ont  élé  peu  étu- 
diés jusqu'ici,  et  il  faut  convenir  qu'ils  sont  très-inférieurs  aux  barzaz-breiz  de  la 
Bretagne  et  aux  ballades  de  la  Flandre.  M.  de  Beaurepaire ,  qui  avoue  de  bonne 
grâce  celte  infériorilé,  n'en  a  pas  moins  fait  un  travail  intéressant  et  utile  en  re- 
cueillant différents  types  des  vieilles  poésies  qui  se  chantent  encore  en  Normandie, 
surtout  aux  environs  d'Avranches,  et  en  faisant  connaître  les  sources  variées  où  ces 
poètes  de  rencontre  sont  allés  chercher  leurs  inspirations.  Souvent,  à  la  vérité,  ils 
n'ont  fait  que  reproduire,  Jivec  moins  de  bonheur,  les  chants  en  usage  dans  les  pro- 
vinces limitrophes;  mab  ils  ont  aussi  parfois  rencontré  des  pensées  heureuses  et 
(Triginales.  Il  est  plusieurs  de  leurs  cantiques,  de  leurs  vilanelles,  de  leurs  chansons 
de  veillées,  qui  méritent  de  figurer  honorablenaent  dans  la  collection  générale  des 
chants  populaires  de  la  France.  "-  ^ 

Archéologie  des  monuments  religieax  de  Takcien  Bcauvohis  pendant  la  métaiùôf- 
phose  romane,  par  le  docteur  Eugène  Woillei,  correspondant  dii  comité  histo- 
rique, elc.  imprimerie  et  librairie  de  veuve  Danicourl,  à  Clermonl  (Oise);  in-folio 
de  viii  aao  pages,  avec  129  planches.  — -Ce  livre  contient  l'histoire  de  l'architec- 
ture romane  dans  le  Beauvoisis  jusqu'au  commencement  du  xiu*  siècle.  On  y  trouve 
trente-sept  monographies  étendues  d'édifices  religieux,  et,  dans  un  appendice,  la 
description  d'environ  cinquante  autres  monuments  du  même  temps.  La  seconde 

Î)artie  du  texte  offre  une  série  de  chapitres  intéressants  sur  la  dassilication  des  édi- 
ices  du  moyen  âge  en  général,  et  forme  comme  une  introduclion  à  celte  étude.  Les 
descriptions  les  plus  étudiées  et  les  plus  développées  sont  celle»  de  la  Basse  Œuyre 
de  Beauvais  et  des  églises  de  Saint-Germer  et  de  Saint-Lcu  d'Esscrcnt. 

Abecedario  de  P.  J.  Mariette  et  autres  notes  inédites  de  cet  amateur  sur  les  atis  et  lef 
artistes,  ouvrage  publié  d'après  les  manuscrits  autographes  conservés  an  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  annoté  par  MM.  Ph.  de  Chenccvières  et 
A.  de  Monlaiglon;  tome  troisième.  Paris,  imprimerie  de  Pillct,  librairie  de  Du- 
moulin, i856,  in-8*  de  Sgo  page?. —  Nous  avons  prdeédemment  uinoncé  les  pre- 
miers volumes  de  celte  publication,  et  nous  en  avons  signalé  l'intérêt  pour  i'his» 
toire  de  l'arL  Le  tome  troisième  de  l' Abecedario  ou  Dictionnaire  des  artistes,  de 
Mariette,  contient  les  lettres  J,  L  cl  le  commencement  de  la  lettre  M.  La  biogra- 
phie du  célèbre  graveur  Claude  Mellan  s'y  distingue  par  son  étendue  et  son  impor- 
tance. 

Observations  sur  la  prononciation  et  le  langage  nutiqucs  des  environs  de  Paris,  paf  -, 
Emile  Laignel.  Paris,  imprimerie  de  Pillel,  librairie  de  Scblesinger,  ia-ia  de* 
1 18  pages.  —  Ce  travail  a  été  principalement  entrepris  dans  un  intérêt  historique. 
L  auteur  s'est  attaché  à  conslaler  l'état  actuel  du  langage  rustique  des  environs  de 
Paris,  et  à  montrer  que  ce  langage,  qui  semble  si  dur  cl  si  grossier  ù  nos  oreille.s 
modernes,  n'est  autre  que  noire  langue  nationale  des  xv*  et  xVi*  sièclas,  telle  qu'on 
la  retrouve  dans  les  meilleurs  écrivains  de  ce»  époques.  La  première  partie  de  ces 
observations  se  rattache  à^^ftrononcialion,  la  seconde  k  la  forme  même  du  lan» 
gage  rusliouo.  ||P^, 

Gérard  àç  Roassillon.  S^ensnyt  l'histoire  de  Monseigneur  Gérard  de  Housiillon ,  jadis 
due  et  comte  de  Dourgongnc  et  d' Acquitaine.  Lyon,  imprimerie  de  Perrin,  i856, 
in-8* de  t.-\lx^  pages,  avec  une  planche.  —  Ce  livre  est  une  réimpression,  exécutée 
•par  les  soins  de  M.  dcTerrebasse,  de  l'édition  publiée  à  Lyon  par  Olivier  Arnoullel, 
au  commencement  du  xvi*  siècle.  L'éditeur  a  fait  précéder  le  texte  d'une  introduc- 
lion contenant  des  recherches  historiques  sur  Gérard  de  Roussillon. 

Agnès  Sorel;  étude  morale  et  politique  sur  le  XV*  siècle,  par  M.  Vallet  de  Viriville. 
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Paris,  imprimerie  de  Pillel;  librairie  de  Dumoulin,  i855,  in-8*  de  ^a  pages.  — 
Nouvelles  recherches  sur  Agnès  Sorel,  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  en  mai  i856,  et  augmenté  de  divers  développements,  par  le  même; 
même  librairie,  i856,  in-8''  de  88  pages.  —  Dans  le  premier  de  ces  deux  opus- 
cules, M.  Vallel  de  Viriville  examine  quelle  a  été  l'influence  d'Agnès  Sorel  sur  le» 
événements  de  son  temps ,  et  s'atlacbe  à  déterminer  le  rôle  politique  qu'elle  a  joué. 
Celte  étude  conduit  l'auleur  à  confirmer,  du  moins  en  partie,  la  tradition  popu- 
laire suivant  laquelle  Charles  VII ,  sur  le  point  de  céder  sa  dernière  ville  aux  Anglais, 
retrouva  près  d'Agnès  le  sentiment  de  l'honneur,  et  lui  dut  le  salut  de  son  royaume. 
Pour  arriver  à  celle  conclusion,  il  fallait  détruire  une  objection  grave  :  la  liaison 
de  Charles  VII  avec  Agnès  Sorel  n'est  constatée  qu'à  partir  de  i444,  et  l'expulsion 
presque  complète  des  Anglais  est  antérieure  à  celle  époque.  M.  Vallet  de  Viriville 
répond  à  cette  objection  en  essayant  d'établir  que  les  relations  du  roi  Charles  VII 
avec  Agnès  remontent  à  l'année  i^Sa  environ.  C'est  principalement  dans  ses  Noa- 
telles  recherches  que  l'auteur  se  livre  à  une  discussion  approfondie  pour  fixer  les  li- 
miles  chronologiques  entre  lesquelles  s'est  exercée  l'influence  de  la  dame  de  Beaulé, 
et  pour  éclaircir  plusieurs  points  de  sa  biographie.  Sans  nous  prononcer  ici  sur  le 
système  qu'il  a  adopté,  nous  ne  pouvons  que  recommander  les  deux  mémoires  de 
M.  Vallet  de  Viriville  comme  une  élude  intéressante  sur  un  des  points  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  controversés  de  l'hisloire  de  France  au  xv*  siècle. 

^  ALLEMAGNE. 

MôlaviM  und  Agnimilra Màlavikâ.  et  Agnimitra,  drame  en  cinq  actes,  de 

Kâlidâsa,  traduit  pour  la  première  fois  du  sanscrit  par  A.  Weber.  Berlin,  librairie 
de  Ferd.  Dùmmler,  i856,  in-ia  de  xlviimo4  pages.  —  Le  texte  original  de  ce 
drame  sanscrit  avait  été  publié  à  Bonn,  en  i8Ao,  par  O.  F.  Tullberg,  qui  est  mort 
avant  d'avoir  donné  la  traduction  qu'il  avait  annoncée.  Celle  tâche  a  été  remplie 
par  M.  Weber,  qui  a  joint  à  sa  version  allemande  des  notes  et  des  éclaircissements. 
Le  savant  traducteur  soutient,  contre  l'opinion  de  M.  VVilson,  que  les  Indous  ont 
raison  d'attribuer  le  drame  de  Mâlavikà  et  Agnimitra  au  célèbre  Kâlidâsa,  l'auteur 
de  Sakountalâ,  pièce  qui,  la  première,  a  donné  à  l'Europe  une  idée  du  théâtre 
indien. 
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Annales  de  l'Observatoire  de  Paris,  publiées  par  O.S.  Lever- 
**    rier,  directeur  de  T Observatoire.  Tomes  I  et  II,  in-4°  avec  figures. 
Paris,  Mallel-Bacheiier,  1 855-1 856. 

Quoique  les  deux  volumes  dont  nous  donnons  le  titre  en  tête  de  cet 
article  ne  nous  paraissent  pas  susceptibles  d'extrait,  ils  ont,  par  eux- 
mêmes,  et  par  le  projet  de  publications  continues  qu'on  y  annonce,  une 
importance  scientifique  trop  grande  pour  que  nous  puissions  omettre 
de  signaler  leur  apparition  à  nos  lecteurs. 

Au  commencement  de  l'année  i856,  l'Observatoire  de  Paris,  qui 
avait  été  jusqu'alors,  nominalement  plutôt  que  de  fait,  soumis  à  la  di- 
rection du  bureau  des  longitudes,  fut  exclusivement  confié  à  M.  Le- 
verrier.  A  son  entrée  en  fonctions,  le  nouveau  directeur  présenta  au 
Gouvernement  un  rapport  dans  lequel  il  expose  l'état  actuel  de  cet 
établissement,  le  nouveau  mode  d'organisation  qu'il  se  propose  d'y  in- 
troduire, les  divers  genres  d'observations  astronomiques  et  physiques 
qu'il  compte  y  embrasser-,  enfin  les  détails  du  matériel  et  du  personnel 
que  cet  ensemble  exige.  Le  texte  de  ce  rapport  occupe  les  soixante-huit 
premières  pages  du  premier  volume.  Le  plan  que  Ton  y  a  (racé  est-il 
celui  qui  convenait  le  mieux,  pour  faire  renaître  et  propager  le  goût  de 
l'astronomie  d'observation,  depuis  longtemps  éteint  en  France?  Les  su- 
jets de  recherches  qu'on  y  signale,  sont-ils  tous  réellement  propres  à  un 
grand  observatoire  astronomique  entretenu  par  i'Ltat;  et  pourront-ils 
y  être  suivis  avec  l'utilité  scientifique  qu'on  en  espère  ?  Même ,  puis- 
qu'on entreprenait  une  œuvre  de  réorganisation ,  convenait-il  de  main- 
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tenir  aujourd'hui  ce  centre  d'exploration  du  ciel  dans  le  vieux  massif  de 
pierres  de  taille  où  il  a  été  primitivement  établi,  sur  un  sol  instable, 
entouré  maintenant  d'habitations  particulières  qui  lui  dérobent  la  vue 
de  l'horizon?  Ou  n'aurait-il  pas  mieux  valu  le  transporter  hardiment 
hors  de  Paris,  sur  quelqu'une  des  collines  environnantes,  où  l'on  au- 
rait érigé  un  simple  palais  de  bois  pour  les  instruments?  Ces  questions, 
et  beaucoup  d'autres  qui  s'y  rattacheraient,  ne  sont  plus  à  faire. 
M.  Leverrier  déclare  que  le  plan  qu'il  publie,  a  été  sanctionné  parle 
Gouvernement.  Dès  lors  nous  n'avons  plus  à  en  donner  notre  avis,  fa- 
vorable ou  défavorable.  Là  où  la  critique  ne  sertttt  pas  admise,  l'appro- 
bation, même  méritée,  serait  sans  valeur.  Nous  bornerons  donc  cette 
première  partie  de  notre  rôle  à  l'énoncé  de  deux  faits  non  disputables. 
Le  premier,  c'est  que  nous  souhaitons  au  plan  de  M.  Leverrier  une 
réussite  proportionnée  à  l'ardeur  bien  connue,  qu'il  porte  dans  toutes 
ses  entreprises  scientifiques-,  le  second,  c'est  que  le  Gouvernement  de 
l'Empereur  lui  a  libéralement  accordé  tout  ce  qu'il  a  demandé  pour 
en  assurer  le  succès. 

Le  reste  de  ces  deux  volumes  est  purement  mathématique.  C'est  la 
base  fondamentale  des  publications  futures  que  M.  Leverrier  se  pro- 
pose d'émettre  sous  le  titre  d'Annales  de  l'Observatoire  impérial.  Ce  tra- 
vail préparatoire  lui  est  entièrement  personnel,  et  il  a  jugé  à  bon 
droit,  pouvoir  le  présenter  aux  astronomes,  sous  sa  responsabilité 
propre,  sans  la  garantie  du  Gouvernement.  Voici  quel  en  est  l'objet. 

Pendant  très -longtemps,  et  jusqu'à  une  époque  peu  éloignée  de 
nous,  les  grands  observatoires  publics  n'avaient  presque  d'utilité  que 
pour  ceux  qui  les  dirigeaient.  Les  observations,  à  mesure  qu'elles  étaient 
faites,  étaient  consignées  dans  les  registres  de  chaque  observatoire, 
telles  qu'on  les  avait  obtenues,  et  elles  n'en  sortaient  qu'accidentelle- 
ment, par  extrait,  à  l'occasion  de  quelque  travail  auquel  l'astronome  en 
titre  voulait  se  livrer.  Dans  ce  cas,  leurs  résultats  tout  calculés  étaient 
communiqués  tardivement  au  public,  et  prenaient  place  dans  la  science, 
sans  qu'on  pût  les  vérifier  en  remontant  aux  détails  des  observations 
qui  les  avaient  fournis.  Prenons,  comme  exemple,  le  grand  catalogue 
d'étoiles  que  Piazzi  publia  en  1 8 1  /i  et  qu'il  dédia  à  l'Institut  de  France. 
Il  est  fondé  entièrement  sur  les  observations  que  cet  habile  et  labo- 
rieux astronome  avait  faites  à  l'observatoire  de  Palerme,  depuis  1792 
jusqu'à  181 3,  avec  un  magnifique  instrument  de  Ramdsen,  dont  il 
avait  donné  antérieurement  la  description  accompagnée  d'une  discus- 
sion détaillée.  Toutes  les  positions  d'étoiles  successivement  observées 
dans  cet  intervalle  de  vingt  et  une  années ,  y  sont  présentées  pour 
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répoque  commune  du  i*'  janvier  1800,  à  laquelle  on  les  a  ramenées 
par  le  calcul,  en  les  dépouillant  de  la  précession,  de  l'aberration,  de  la 
nulation,  qui  altèrent  leurs  valeurs  vraies  et  moyennes.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  les  soins  consciencieux  que  Piazzi  a  dû  apporter  ta  ses 
calculs.  Mais ,  depuis  1 8 1  A ,  tous  les  éléments  de  réduction  qu'on  y 
emploie  ont  été  perfectionnés.  Les  constantes  de  la  précession,  de 
l'aberration,  de  la  nutation,  de  la  réfraction  atmosphérique,  ont  été  plus 
exactement  évaluées;  les  corrections  barométriques  et  thermométriques 
dont  cette  dernière  dépend,  ont  été  mieux  connues.  L'instrument  lui- 
même  ,  d'après  son  mode  de  construction  et  la  nature  du  local  où  il  était 
établi ,  a  dû  éprouver  occasionnellement ,  dans  toutes  ses  parties ,  des 
variations  considérables  de  température,  qui  ont  dû  influer  sur  ses  indi- 
cations. Il  faudrait  que  l'on  pût  discuter  tous  ces  détails,  pour  corriger 
les  résultats  de  Piazzi  des  erreurs  que  ces  causes  diverses  ont  dû  néces- 
sairement y  introduire.  Or  cela  ne  serait  possible  que  si  l'on  avait  sous 
les  yeux  les  observations  mêmes',  telles  qu'elles  ont  été  faites,  et  qui  nous 
manquent.  C'est  un  regret  qu'ont  éprouvé  tous  les  astronomes  qui  ont 
eu  besoin  de  recourir  au  catalogue  de  Piazzi.  Et  encore,  ces  rectifica- 
tions rétrospectives,  seraient-elles  beaucoup  plus  difficiles  à  eflectuer 
avec  certitude  que  si  on  les  avait  exécutées  quand  toutes  les  particula- 
rités des  observations  étaient  présentes.  On  peut  en  juger  par  l'immense 
travail  que  Bessel  a  dû  faire,  pour  calculer  et  réduire  à  l'époque  moyenne 
du  i"  janvier  1765,  toutes  les  observations  d'étoiles  effectuées  par 
Bradley  à  Greenwich,  depuis  le  2  septembre  1760  jusqu'au  1 5  juil- 
let 1 76a.  Ce  trésor  inappréciable  pour  l'astronomie  était  resté  enseveli , 
avec  une  vénération  jalouse,  dans  les  archives  de  la  bibliothèque  d'Ox- 
ford, jusqu'aux  années  1 798  et  1 8o5,  que  Homsby  et  Robertson  obtin- 
rent l'autorisation  de  le  publier  en  entier,  d'après  les  manuscrits  origi- 
naux. Dès  lors,  Bessel  en  entreprit  le  calcul  sur  l'invitation  d'Olbers,  et 
le  publia  en  1818,  sous  le  titre  bien  mérité  de  Fandamenta  astronomiœ. 
Pour  cela,  il  dut  faire  une  discussion  approfondie  des  instruments  em- 
ployés ,  apprécier  leur  degré  de  précision ,  assigner  les  limites  de  leurs 
erreurs,  reprendre  et  perfectionner  les  méthodes  théoriques  d'où  les 
réductions  dépendent,  et  les  appliquer  isolément  à  chaque  observation, 
avec  une  patience  de  calcul  numérique  inimaginable.  Pour  accomplir 
cette  tâche  aussi  bien  qu'il  le  fit,  il  fallait  être  à  la  fois  profond  géo- 
mètre, physicien  intelligent,  observateur  habile  et  exercé.  Il  avait  en 
effet  tous  ces  talents ,  réunis  à  une  activité  de  travail  qui  ne  connaissait 
pas  de  bornes.  Avec  tout  cela,  son  œuvre  laisse  encore  à  désirer.  Les 
formules  de  la  réfraction  qu'il  a  établies ,  et  dont  il  a  fait  usage ,  sont  fon- 

65. 
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dées  sur  une  hypothèse  physique  incompatible  avec  la  véritable  consti- 
tution de  l'atmosphère,  ce  qui  les  rend  quelque  peu  inexactes  quand 
on  les  applique  à  de  grandes  distances  zénithales;  M.  Leverrier  trouve 
même  d'importantes  corrections  à  faire  dans  plusieurs  détails  numé- 
riques de  ses  calculs.  Mais  rien  de  ce  qui  sort  de  la  main  de  l'homme 
n'est  parfait  du  premier  coup;  et,  dans  toutes  les  sciences  d'observation, 
l'exactitude  rigoureuse,  est  une  hmite  idéale,  dont  l'esprit  se  rapproche 
continuellement  par  des  efforts  successifs,  sans  pouvoir  jamais  la  tou- 
cher. Comme  un  exemple  remarquable  de  cette  marche  progressive, 
on  peut  citer  avec  avantage,  la  discussion  directe  et  détaillée  de  ceS 
mêmes  observations  de  Bradley,  que  M.  Leverrier  a  reprise  après  Bessei, 
pour  établir  les  positions  moyennes  des  étoiles  que  les  astronomes  appel- 
lent fondamentales,  parce  qu'ils  y  rapportent  habituellement  toutes  les 
autres.  Cette  discussion  fait  partie  du  deuxième  volume  que  nous  annon- 
çons, La  délicatesse  des  considérations  sur  lesquelles  elle  repose,  et  la 
petitesse  des  rectifications  qui  s'en  déduisent,  pourraient  sembler  mi- 
nutieuses, à  ceux  qui  n'en  pressentiraient  pas  les  conséquences.  Mais 
en  astronomie,  comme  en  chimie  et  en  physique,  l'importance  des 
résultats  ne  se  mesure  pas  à  la  grandeur  des  nombres  qui  les  expri- 
ment. Je  me  souviens  d'avoir  entendu  il  y  a  plusieurs  années  M.  Le- 
verrier présenter  ce  travail  au  bureau  des  longitudes  comme  un  pré- 
paratif  indispensable  pour  le  perfectionnement  des  tables  du  soleil,  que 
l'on  trouvera  sans  doute  dans  les  volumes  suivants. 

La  difficulté  du  calcul  rétrospectif  des  observations  astronomiques , 
et  le  dommage  que  la  science  éprouve  à  ce  qu  elles  restent  enfouies 
dans  les  registres  des  grands  observatoires  où  elles  se  suivent  avec  con- 
tinuité ,  ont  fait  sentir  aux  astronomes  la  convenance  qu'il  y  aurait  de  les 
publier  régulièrement,  à  des  époques  peu  éloignées  de  leur  confection, 
en  les  présentant  à  la  fois  brutes  et  réduites;  de  manière  que  l'on  pût 
immédiatement  les  employer,  si  l'on  veut  admettre  l'exactitude  des 
réductions,  et  que  l'on  pût  vérifier  celles-ci,  ou  les  calculer  avec  de 
nouveaux  éléments,  si  on  le  juge  convenable.  M.  Airy,  a,  je  crois,  donné 
le  premier  cet  exemple  en  1829,  lorsque  l'on  eut  confié  à  ses  soins 
l'observatoire  naissant  de  Cambridge;  s'imposant  dès  lors,  spontané- 
ment, ie  pesant  surcroît  de  travail  que  lui  donnaient  les  calculs  de 
réductions,  ajoutés  à  la  fatigue  des  observations  astronomiques.  Il  a  in- 
troduit cette  excellente  pratique  à  l'observatoire  royal  de  Greenwich 
depuis  i836,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  le  diriger;  et  il  a  pu 
dès  lors  en  faire  fapplication  la  plus  complète  :  la  protection  éclairée 
du  Gouvernement  anglais  lui  ayant  libéralement  accordé  tout  le  per- 
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sonnel,  d'assistants  astronomes,  et  de  calculateurs,  qui  était  nécessaire 
pour  l'effectuer.  Grâce  à  ces  secours,  mis  à  profit  avec  une  activité 
infatigable,  les  observations  faites  chaque  année  à  Greenwich  depuis 
i836,  ont  été  régulièrement  publiées  par  M.  Airy,  sous  leur  double 
forme,  sans  autre  retard  que  celui  qui  est  absolument  indispensable 
pour  les  calculer,  les  transcrire,  et  les  imprimer;  si  bien  que  celles 
de  1.853  ont  paru  en  i855.  Et  ce  n'est  pas  là  une  médiocre  entreprise. 
Car,  outre  les  observations  habituelles  qui  se  faisaient  anciennement, 
et  dont  M.  Airy  a  mieux  assuré  encore  la  continuité,  il  en  a  introduit 
de  nouvelles,  particulièrement  celles  de  la  lune  hors  du  méridien,  qui 
s'exécutent  avec  un  grand  instrument  de  son  invention;  de  sorte  que  la 
publication  de  tous  ces  résultats  et  des  discussions  préliminaires  qu'ils 
nécessitent,  occupe,  pour  chaque  année,  un  volume  in-li°  de  quatre  ou 
cinq  cents  pages,  tout  rempli  de  chiffres.  Indépendamment  de  ce  travail 
courant,  si  considérable,  M.  Airy  s'est  donné,  et  a  rempli  une  autre 
tâche.  C'est  la  publication  et  le  calcul  rétrospectif  de  toutes  les  obser- 
vations célestes  faites  à  Greenwich  par  ses  prédécesseurs,  depuis  Brad- 
ley;  ce  qui,  pour  la  lune  seule,  a  exigé  une  masse  de  calculs  effrayante. 
Par  cet  ensemble  d'efforts,  M.  Airy  a  maintenant  assuré  à  l'obsen^a- 
toire  de  Greenwich,  une  utiUté  scientifique  si  grande,  et  continuée  sans 
interruption  depuis  tant  d'années,  qu'aucun  autre,  de  l'ancien  ou  du 
nouveau  monde ,  ne  saurait  s'égaler  à  lui. 

M.  Leverrier  s'est  naturellement  proposé  d'introduire  dans  l'obser- 
vatoire qu'il  dirige,  les  mêmes  conditions  de  publication  régulière  des 
observations,  accompagnées  des  réductions  de  calcul  qui  les  rendent 
immédiatement  applicables;  et  il  a  préparé  très-efficacement  l'exécution 
de  ce  dessein,  par  la  publication  des  deux  volumes  que  nous  annon- 
çons. 

Je  ne  puis  mieux  les  définir  qu'en  disant  qu'ils  contiennent  un  code 
complet  de  calcul  astronomique ,  dont  les  prescriptions ,  les  plus  scru- 
puleusement exactes  que  l'on  puisse  aujourd'hui  rédiger,  s'étendent, 
depuis  les  réductions  trigonométriqucs  les  plus  simples,  jusqu'aux  ap- 
plications les  plus  élevées  de  la  théorie  des  perturbations.  Les  formules 
mathématiques  dont  cet  ensemble  se  compose,  sont  établies  avec  toute 
la  clarté  et  toute  la  rigueur  dont  elles  sont  susceptibles.  Elles  sont  pré- 
sentées dans  un  ordre  de  succession  qui  montre  parfaitement  leur  con- 
nexité  logique;  et  elles  sont  accompagnées  d'exemples  numériques  judi- 
cieusement choisis  pour  en  prouver  la  justesse,  comme  pour  en  diriger 
convenablement  l'application.  M.  Leverrier  donne  ainsi  à  ses  calcula- 
teurs, un  ensemble  de  règles  sûres,  qu'ils  n'auront  qu'à  suivre  fidèle- 
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ment  dans  tous  les  travaux  qu'ils  auront  à  exécuter;  et  ce  code,  car  je 
ne  saurais  l'appeler  autrement,  pourrait,  avec  non  moins  d'utilité, 
être  adopté  par  la  généralité  des  astronomes,  dont  il  rendrait  les  résul- 
tats divers,  immédiatement  comparables  entre  eux,  ce  qui  leur  manque 
aujourd'hui.  Seulement,  pour  rendre  cette  universelle  adoption  com^ 
plétement  irréprochable,  il  me  paraîtrait  nécessaire  de  modifier  quel- 
ques détails  de  la  rédaction  du  chapitre  n,  tome  I,  où  l'auteur  énonce 
l'emploi  mécanique  du  principe  de  l'attraction  newtonnienne ,  pour, 
former  les  équations  différentielles  du  mouvement  de  circulation  des 
corps  planétaires  autoiu"  du  soleil.  Car,  outre  que  cet  énoncé  donné 
page  1 83 ,  manque  d'un  des  termes  qui  est  indispensable  pour  le  com- 
pléter, la  forme  analytique,' sous  laquelle  l'auteur  présente ,  pages  189 
et  190,  diverses  conséquences  qu'il  en  fait  dériver,  semblerait,  contre 
son  intention  et  sans  doute  contre  sa  croyance,  démentir  funiversalitë 
d'application  du  principe  même,  qui  en  est  un  des  caractères  les  plus 
admirables.  Pour  exprimer  pleinement  ma  pensée,  je  crois  voir,  dans 
ces  prémisses,  plusieurs  hérésies  de  physique  mécanique,  dont  on  ne 
pourrait  les  débarrasser  qu'en  remplaçant  les  feuillets  que  j'ai  désignés 
par  d'autres,  en  même  nombre,  où  l'on  présenterait  les  mêmes  objets 
sous  une  forme  plus  acceptable ,  celle ,  par  exemple ,  que  Poisson  leur  a 
toujours  donnée  dans  ses  mémoires;  et  en  particulier  dans  la  deuxième 
édition  de  son  traité  de  mécanique,  1. 1,  p.  463  et  suiv.  Cela  exigerait 
ce  que  les  typographes  appellent  an  carton.  Mais  pourquoi  pas?  Newton 
en  a  bien  inséré  un  dans  la  deuxième  édition  des  Principes,  pour  en 
ôter  une  erreur  qu'avait  signalée  Jean  Bernoulli  ^  Celte  remarque  ne 
m'est  inspirée  que  par  le  désir  de  voir  l'œuvre  de  M.  Leverrier  parfaite 
dans  l'expression  des  doctrines  qui  lui  servent  de  fondement.  Car,  une 
fois  les  équations  différentielles  posées,  elle  Test  dans  tous  leurs  dévelop- 
pements mathématiques.  Personne  n'était  plus  propre  que  M.  Leverrier 
à  remplir  ce  cadre.  Tous  les  problèmes  qu'il  y  traite,  ont  été  depuis 
longtemps  approfondis,  et  élaborés  par  lui,  dans  les  mémoires  d'astro- 
nomie théorique  et  numérique,  qu'il  a  successivement  publiés.  Toutes 
les  méthodes,  tous  les  calculs  qu'il  y  expose ,  lui  ont  été  personnellement 
nécessaires,  pour  les  recherches  sur  les  inégalités  séculaires  des  planètes 
qu'il  a  insérées  dans  les  additions  à  la  Connaissance  des  temps  de  i8/i3  et 
iSlih;  pour  ses  études  savantes  sur  la  théorie  de  Mercure;  surtout  pour 
l'immense  travail,  par  lequel  il  a  pu  établir  indubitablement,  a  priori, 

'  Livre  II ,  proposition  x ,  problème  111.  Voyez  le  Joamal  des  Savants  pour 
l'année  i852,  pages  226  et  226. 
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l'existence  de  la  planète  Neptune ,  et  assigner  assez  approximativement 
les  éléments  de  son  orbite,  ainsi  que  sa  place  actuelle  dans  le  ciel,  pour 
qu'on  pût  l'y  découvrir  avec  le  télescope;  tout  cela  d'après  les  seuls 
indices  que  fournissait  l'insuflisance  des  perturbations  produites  par 
Jupiter  et  Saturne  dans  le  mouvement  d'Uranus ,  insuffisance  qui  avait 
seulement  donné  jusque-là  aux  astronomes,  un  vague  soupçon  de  la 
présence  d'un  corps  plus  lointain.  M.  Leverrier  n'a  donc  eu  qu'à  rassem- 
bler ces  anciens  matériaux  et  à  les  coordonner,  pour  en  composer  un 
ensemble,  en  y  ajoutant  toutes  les  améliorations,  tous  les  perfection- 
nements que  pouvait  lui  suggérer  une  nouvelle  révision  de  leurs  détails , 
faite  avec  l'habileté  que  sa  longue  pratique  de  ces  matières  a  dû  lui 
donner.  Mais,  nonobstant  ces  nombreuses  avances  qu'U  possédait,  la 
rédaction  et  l'impression  de  ces  deux  volumes  de  formules  et  de  nom- 
bres, mis  au  jour  en  si  peu  de  temps,  a  dû  être  pour  lui  une  lourde 
tâdie ,  dont  l'accomplissement  atteste  une  faculté  mathématique  et  une 
puissance  de  travail  desquelles  il  y  a  peu  d'exemples. 

Après  avoir  donné  à  la  composition  de  ces  deux  volumes  les  éloges 
qu'elle  mérite ,  et  que  je  n'ai  pas  épargnés ,  qu'il  me  soit  permis  d'ex- 
primer le  sentiment  pénible  qu'a  fait  naître  en  moi,  ce  que  l'on  pourrait 
justement  appeler  l'ingratitude  de  leur  rédaction ,  envers  les  hommes 
de  génie,  môme  nos  contemporains,  auxquels  nous  sommes  redevables 
des  grandes  théories  de  mécanique  céleste  que  M.  Leverrier  y  expose, 
et  dont  il  développe,  d'après  eux,  les  applications.  Lagrange,  Laplace, 
Poisson  n'y  sont  pas  nommés  ^  Pourtant,  c'tBt  à  eux  qu'il  pmprunte, 
non-seulement  les  principes  de  ces  théories ,  mais  l'analyse  même  qu'ils 
ont  employée  pour  les  établir,  et  les  conséquences  générales  qu'ils  en 
ont  tirées.  Par  exemple  :  les  équations  du  mouvement  non  troublé  et 
troublé  des  planètes,  sont  celles  que  Lagrange  a  données  dans  son  admi- 
rable mémoire  de  1 782^,  où,  étendant  une  idée  d'Ëuler,  il  introduit  les 
éléments  des  orbites  d'abord  comme  constants  dans  fétat  d'isolement, 
puis  comme  variables  sous  l'influence  des  attractions  mutuelles.  La 
théorie  analytique  des  inégalités  séculaires  que  ces  attractions  produi- 
sent dans  les  valeurs  de  ces  éléments,  est  encore  identiquement  celle 
que  Lagrange  a  établie  dans  ce  même  mémoire.  Les  équations  difl'éren- 

*  Je  ne  parle  ici  que  de  la  partie  malhématiquc  de  l'ouvrage;  Laplace  est  men- 
tionné deux  fois  dans  le  rapport  fait  au  Gouvernement.  La  première,  page  8 ,  pour 
avoir  découvert  que  l'équalion  séculaire  de  la  lune  est  due  à  la  variabililé  de  l'ex- 
centricité de  l'orbe  terrestre.  La  seconde,  page  13,  comme  ayant  fait  appeler  Bou- 
vard, en  1800,  k  l'Observatoire  de  Paris,  où,  si  je  ne  me  trompe,  il  se  trouvait  déjà 
placé  bien  avant  cette  date.  —  '  Mémoires  de  Berlin  pour  i782. 
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tielles  qui  les  renferment,  les  intégrales  qu'on  en  tire,  sont  les  siennes 
avec  quelques  changements  de  symboles  ;  et  les  conséquences  qu'on  en 
déduit  sur  l'état  statique  du  système  planétaire  sont  aussi  pareilles ,  étant 
seulement  rendues  plus  sûres,  par  certaines  conditions,  que  Laplace  a 
démontrées  devoir  être  remplies  pour  que  ce  système  soit  statiquement 
stable,  et  ne  fasse  qu'osciller  autour  d'un  état  moyen  dont  il  ne  puisse 
que  très-peu  s'écartera  Tout  cela,  M.  Leverrier  le  reproduit  avec  des 
données  numériques  actuellement  perfectionnées,  qu'il  applique  simulta- 
nément à  tout  l'ensemble  des  planètes  principales;  et  il  conduit  ensuite 
la  discussion  des  résultats  avec  une  sûreté  plus  grande,  en  la  poussant 
aussi  loin  quelle  puisse  aller  aujourd'hui.  J'ai  mentionné  Poisson.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  d'avoir  apporté  le  dernier  complément  à  la  théorie  de 
la  variation  des  'éléments  planétaires,  dans  un  travail  analytique  qui  eut 
l'insigne  honneur  d'imprimer  une  nouvelle  et  active  impulsion  au  génie 
de  Lagrange  et  à  celui  de  Laplace.  Les  expressions  différentielles  de  ces 
variations  que  Poisson  a  établies  dans  le  tome  VIII  du  Journal  de  l'École 
Polytcchnicfue ,  sont  celles  que  M."  Leverrier  a  employées  dans  son  mé- 
moire de  iSkk  sur  les  inégalités  séculaires  des  planètes,  et  il  les  em- 
ploie encore  aujourd'hui.  Mais,  en  iSàli  il  les  rapportait  à  leur  origine. 
Aujourd'hui  Poisson  n'est  pas  nommé,  pas  plus  que  Lagrange  et  Laplace. 
Alléguerait-on  que,  dans  ces  deux  volumes,  M.  Leverrier  a  voulu  éta- 
blir un  code  de  calcul  astronomique  spécialement  destiné  aux  fonction- 
naires de  l'Observatoire,  comme  il  les  appelle;  et  que  des  citations  de 
mémoiios,  ou  de  persoimes,  intercalées  dans  son  texte,  auraient  inter- 
rompu le  fil  de  sa  législatiun?  Mais,  quand  il  rapporte  les  formules  nu- 
mériques de  la  nutation,  il  a  soin  de  dire  en  note  :  «Les  valeurs  des 
«  coefficients  de  ces  formules  sont  empruntées  au  Mémoire  de  M.  Pe- 
«ters.  »  Cette  mention  est  parfaitement  juste  et  convenable.  Pourquoi 
donc  rester  silencieux  sur  des  emprunts  de  théories,  qui,  sans  faire  tort 
à  M.  Peters,  ont  une  bien  plus  grande  importance?  M.  Leverrier  aurait- 
il  agi  en  cola  comme  les  conquérants,  qui  dédaigneraient  de  dérober  une 
pièce  d'or  à  un  particulier,  et  qui  ne  résistent  pas  à  la  tentation  de  s'ap- 
proprier un  royaume,  même  une  province?  Je  me  refuse  à  lui  supposer 
cette  faiblesse.  On  s'accorde  universellement  à  reconnaître,  qu'il  possède 
les  formules  mathématiques  des  mouvements  célestes  aussi  complète- 
ment que  ceux  qui  les  ont  inventées;  que  son  habileté  analytique  le 
met  en  état  de  suivre  et  de  développer  leurs  conséquences  les  plus 
lointaines,  auxquelles  il  applique  les  nombres  avec  une  sagacité  et  une 

^  iW^cam^ae  c^/eite  de  Laplace ,  livre  IL  "  .  ., 
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sûreté  sans  égales.  Tout  ceia,  joint  à  une  puissance  de  travail  infati- 
gable, compose  une  réunion  de  connaissances,  de  facultés,  de  talents, 
qui  ne  peut  rien  laisser  envier  à  celui  qui  en  est  pourvu.  Sa  place  est 
marquée  dans  la  science,  immédiatement  après  les  inventeurs.  Avec 
tant  de  dons  naturels,  ou  acquis  par  l'étude,  pourquoi  négliger  le  de- 
voir, et  se  refuser  le  plaisir  de  rendre  un  éclatant  hommage  aux  inven- 
teurs qui  ont  ouvert  les  voies  dans  lesquelles  vous  marchez  à  leur  suite, 
et  que  vous  explorez  après  eux,  par  les  méthodes  qu'ils  vous  ont  four- 
nies? Je  ne  puis  attribuer  cette  abstention  qu'à  une  austérité  de  plan  qui 
n'est  pas  compatible  avec  la  justice,  et  qui  ne  me  semble  pas  à  imiter. 
Je  manquerais  moi-même  à  l'équité  si  je  n'ajoutais  que  ces  deux 
volumes,  d'une  exécution  typographique  excessivement  difBcile,  sont 
imprimés  avec  la  netteté,  la  perfection  et  la  beauté  de  caractères,  qui 
distinguent  éminemment  les  éditions  d'ouvrages  mathématiques,  pu- 
bliés par  la  librairie  de  M.  Mallet-Bachelier. 

J.  B.  BIOT. 


Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par  le» 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  continué  par 
des  membres  de  Tlnstitut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres).  Tome  XXllI,  fin  du  xin«  siècle. 


PREMIER    ARTICLE. 


Nos  âges  littéraires  se  multiplient;  nos  écoles  diverses  se  succèdent; 
notre  langue  change  et  s'altère;  et  cependant,  le  recueil  historique  des 
monuments  de  cette  laborieuse  transformation,  l'ouvrage  qui,  pour 
justifier  son  titre,  doit  parcourir  toute  notre  littérature,  n'est  encore 
qu'à  la  fin  du  xni*  siècle,  c'est-à-dire  à  une  date  où,  suivant  un  préjugé 
fort  en  crédit  dans  le  siècle  dernier,  il  n'y  avait  qu'ignorance  et  bar- 
barie, nul  art,  nul  goût  et  presque  nul  esprit.  Demandez  à  Voltaire  ce 
qu'il  pensait  du  xiii*  siècle,  et  s'il  croyait  que  notre  génie  poétique,  notre 
imagination  et  notre  idiome  eussent  pris,  depuis  le  temps  de  Philippe- 
Auguste,  un  grand  essor  bientôt  mplé  malhenrpusemcnt  de  décadence, 
il  ne  vous  écoutera  pas,  et  rira  de  cette  pédanterie  gauloise.  J'attendrais 
presque  le  même  jugement  de  Fénelon,  malgré  son  goût  pourquelques- 
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uns  de -nos  vieux  auteurs  :  car,  je  lis  sous  sa  plume  cet  anathème 
général  :  «  Nous  sortons  à  peine  d'une  étrange  barbarie.  »  Quant  à 
Boileau,  je  sais  ce  qu'il  pensait  de  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

D'autre  part,  des  écrivains  étrangers,  que  rien  n'oblige  à  cela,  des 
Allemands,  qui  ont  pris  la  peine  de  déchiffrer  sur  manuscrits  nos  poèmes 
du  XII*  et  du  xiii*  siècle,  et  parfois  d'en  donner  des  éditions  princeps, 
m'assurent  que  ce  sont  des  œuvres  admirables  ;  qu'on  rencontre  là  ce 
génie  épique,  cette  verve  lyrique,  dont  nous  avons  manqué  plus  tard  :  ils 
se  moquent  de  notre  ignorance  de  nos  propres  richesses,  et  ils  anti- 
datent de  cinq  à  six  siècles  notre  grand  âge  littéraire,  placé  si  mal  à 
propos  par  nous  à  l'époque  formaliste  et  servile  nommée  du  nom  de 
Louis  XIV.     '  i- 

Dans  ces  exhumations  faites  surtout  à  Berlin ,  à  Londres  et  même  à 
Florence,  figurent,  sous  le  titre  de  chansons  de  geste  et  d'épopées  carlo- 
vingiennes,  les  vieux  romans  du  Saint  Graal,  des  Douze  pairs  de  France, 
(ïArtus,  de  Guillaume  d'Orange  et  d'autres  encore,  dont  il  avait  été  déjà 
fait  mention  par  nos  biographes  littéraires,  mais  sur  un  ton  bien  moins 
admiratif,  et  avec  des  citations  partielles  d'assez  médiocre  valeur. 

Franchement,  l'imagination  critique  des  étrangers  nous  paraît  avoir 
pris  le  change  sur  ces  vieux  monuments  de  l'esprit  français,  et  s'en  être 
prodigieusement  exagéré  le  mérite.  Connaître  la  langue  française  en 
érudit,  avoir  curieusement  étudié,  comme  une  langue  morte,  notre 
idiome  du  xii*  et  du  \nf  siècle  n'a  pas  peu  contribué  à  cette  illusion.  Rien 
de  ce  qui  nous  choque  dans  cette  langue  rude,  inculte  et  souvent  mono- 
tone, n'a  découragé  les  promoteurs  étrangers  de  cette  réhabilitation  de 
notre  moyen  âge.  Parfaitement  édifiés  sur  le  style  et  la  forme  de  ces 
épopées  en  longues  stances  raonorimes,  ils  n'ont  plus  eu  qu'à  juger  la 
conception  même,  dont  l'irrégularité  leur  a  paru  création  de  génie  et 
pressentiment  heureux  des  plus  étranges  hardiesses  recommandées  de 
nos  jours. 

Ajoutons  qu'une  analogie  très-fausse,  nous  le  croyons,  mais  spécieuse, 
est  Venue  seconder  cette  admiration  systématique.  On  s'est  dit,  dans  un 
retour  de  prévention ,  ^ssez  fondée  d'ailleurs ,  pour  les  grandes  œuvres 
architecturales  du  moyen  âge  :  «  Le  génie  de  l'homme,  toujours  puissant 
pour  ce  qu'il  aime  avec  passion,  élevait,  dans  le  xii'  siècle,  de  magni- 
fiques édifices  religieux;  il  imaginait,  ou  construisait,  d'après  des  tra- 
ditions mixtes,  ces  égUses  gothiques  qu'on  tâche  d'imiter  encore 
aujourd'hui,  et  dont  rîpn  n'a  surpassé  l'art  «i  hardi,  et  parfois  si  délicat. 
Pourquoi  la  poésie  du  temps,  qui  respirait  le  môme  milieu  de  candeur 
et  de  foi,  qui  recevait  cette  lueur  mystique,  ce  même  demi-jour  dont 
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s'éclairaient  les  saintes  cathédrales,  n aurait-elle  pas  aussi  sa  grandeur 
et  sa  beauté?  Plus  d'une  fois,  comme  dans  le  Saint  Graal  et  ailleurs, 
cette  poésie  a  mêlé  dans  ses  récits  la  peinture  des  chapelles  et  des 
tombeaux  du  temps.  Pourquoi  ne  se  serait-elle  pas  inspirée  de  ce  spec- 
tacle, qu'elle  décrivait,  et  n'aurait-elle  pas  aussi  ressenti  l'influence  des 
causes  morales  qui  sans  cesse  le  reproduisaient?  Le  pinceau  du  poète 
a  dû  valoir  le  compas  et  le  ciseau  de  l'architeste,  dans  ces  jours  d'igno- 
rance, mais  d'enthousiasme,  où  furent  bâtis  tant  de  chefs-d'œuvre. 

«Les  auteurs  de  ces  chefs-d'œuvre  sont  saivent  restés  inconnus;  de 
même,  plus  d'un  trouvère  vraiment  inventeur  est  demeuré  anonyme 
pour  les  âges  oublieux  qui  suivirent,  et  n'en  a  pas  moins  laisse,  dès  le 
XII*  siècle,  qxielque  monument  de  la  grande  épopée,  celle  qui  sort  tout 
armée  des  mœurs,  des  idées,  des  passions  d'un  temps,  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  la  grande  voix  de  ce  temps,  non  l'effort  artificiel  d'un  homme, 
et  qui  s'élevait  comme  ces  cathédrales  du  mo^en  âge  créées  d'un  souffle 
du  génie  religieux  et  montées  jusqu'au  faîte  par  les  bras  de  tout  un 
peuple,  n 

Voilà  ce  qu'on  a  dit  beaucoup  mieux,  dans  des  Essais  critiques  pu- 
bliés au  delà  du  Rhin  et  de  la  Manche,  et  ce  qui  pourtant  ne  nous  per- 
suade pas.  Devant  tout  cela,  notre  réponse  est  simple,  et  notre  doute 
subsiste.  L'art  d'écrire,  le  génie  de  la  composition  et  le  génie  des  vers 
sont  plus  complexes  et  plus  délicats  que  tout  autre;  et  par  là  mime, 
nous  ne  pouvons  admettre,  dans  toutes  ses  conséquences,  le  parallèle 
et  l'induction  que  nous  avons  fidèlement  rapportés.  Nous  aimerions 
autant  croire  que  ces  poèmes  perdus  de  l'antique  Latium ,  dont  Niebuhr 
affirme  l'existence  immémoriale,  mais  auxquels  il  n'attribue  qu'une 
valeur  de  tradition  et  non  de  génie,  étaient  supérieurs  à  l'Enéide.  Ce 
sont  là  de  ces  hypothèses  gratuites,  de  ces  paradoxes  imaginés  sans 
preuve,  par  la  curiosité  ou  la  satiété  des  époques  savantes,  sur  la  gros- 
sièreté des  époques  primitives. 

On  peut  y  opposer  des  preuves  de  raisonnement  et  de  fait.  Evidem- 
ment, l'âge  le  plus  reculé  de  la  langue  et  des  lettres  romaines  était 
inculte,  sans  être  pour  cela  plus  inventif.  Le  vers  saturnien,  lourd  et 
pénible ,  était  fort  loin  des  vers  de  Catulle  ou  de  Virgile ,  et  ne  devait 
ni  survivre  dans  l'usage  poétique,  ni  redevenir  jamais  à  la  mode,  même 
dans  le  déclin  du  goût  romain  et  dans  ses  retours  à  la  barbarie.  Quant  au 
fond  des  œuvres  littéraires  de  la  vieille  Rome,  la  tradition  alors,  fabu- 
leuse ou  non,  prenait  curfout  la  formé  du  récit  historique,  souvent 
tpès-rude  dans  sa  simplicité.  Les  anciens  poèmes  n'étaient  que  des 
annales,  où  le  vieil  Ennius  mêla  quelque  force  d'expression  et  d'images, 
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tout  cela  dans  une  proportion  bien  au-dessous  de  la  grande  époque 
de  l'art  romain.  ..   .::MVi>**..  .    .♦ 

Nul  doute  cependant  que,  des  siècles  plus  tard,  dans  les  abaisse- 
ments de  la  société  romaine  sous  l'Empire,  il  n'y  ait  eu,  chez  quelques 
esprits  oisifs  et  curieux,  une  préférence  paradoxale  pour  les  premiers 
temps  et  les  plus  grossieis  essais  delà  vieille  littérature  latine.  Cette  dis- 
position un  peu  pédantesque,  ce  goût  d'archaïsme,  dont  Horace  s'était 
plaint  et  s'était  moqué,  gagna  beaucoup,  après  le  siècle  d'Auguste,  et 
n'était  plus  démenti  par  h  supériorité  brillante  des  contemporains.  Pri- 
vés de  liberté  et  d'invention,  sous  le  double  joug  du  prétoire  et  des 
rhéteurs,  les  esprits,  même  lettrés,  devaient  tourner  à  ce  goût  de 
scholiaste,  qui  s'accommode  très -bien  d'une  admiration  minutieuse 
du  vieux  temps.  On  en  voit  la  trace  dans  les  lettres  de  Fronton  à  Marc- 
Aurèle,  dans  Aulu-Gelle,  dans  Macrobe. 

Et  toutefois,  de  ce  culte  systématique  et  de  cette  étude  des  vieux 
poêles  de  Rome,  il  nous  est  venu  bien  peu  de  chose,  et  rien  qui  puisse 
infirmer  le  jugement  de  Cicéron  sur  ce  premier  âge  des  lettres  latines  : 
«Sans  doute,  dit-il,  dès  lors,  il  y  eut  chez  nous  des  poètes,  comme  la 
«Grèce  en  comptait  avant  Homère;  mais  où  sont  nos  vieux  vers, 
«qu'autrefois  chantèrent  les  faunes  et  les  devins,  alors  que  nul  n'avait 
«  encore  gravi  les  rochers  des  Muses ,  et  n'avait  le  goût  du  langage  ?  » 
Nostri  veteres  versas  ubi  sant? 

Quos  oHra  fauni  valesque  canebant, 

Cum  neque  Musarum  scopulos  quisquam  superârat, 
Nec  dicti  sludiosus  erat. 

Et,  tout  en  citant  ainsi ,  au  miheu  de  ses  dédains,  un  commencement 
de  poésie  emprunté  à'Ennias,  il  comparait  la  vieille  odyssée  latine  à  ces 
statues  de  Dédale  qui  n'avaient  d'autre  prix  que  leur  grossière  anti- 
quité, et  il  déclarait  les  drames  de  Livius  Andronicus  indignes  d'être 
relus.  Tel  sera  toujours  à  peu  près  le  jugement  des  siècles  polis  sur  les 
premiers  âges,  tant  que  n'est  pas  venue  du  moins  l'époque  de  l'érudi- 
tion et  du  paradoxe. 

Que  conclure  de  cette  sévérité  de  Cicéron,  accusé  cependant  lui-même, 
dans  l'élégance  du  siècle  suivant,  d'une  complaisance  un  peu  surannée 
pour  la  vieille  poésie  romaine?  Au  fond,  ce  jugement  de  sa  part  et  les 
raisons  qui  le  justifient  sont  applicables ,  nous  le  croyons,  à  nos  origines 
littéraires,  comme  à  celles  de  Rome.  En  France,  comme  dans  le  La- 
tium,  le  génie  ne  paraît  pas  au  début  et  se  forma  lentement.  Mais,  pour 
l'antiquité  romaine,  la  question  a  été  trop  jugée  par  le  temps,  qui,  de 
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sa  serpe  impitoyable,  a  retranché  tout  ce  premier  feuillage  et  ces  vieux 
rameaux  des  chênes  du  Latiura,  et  n'a  laissé  subsister,  jusqu'à  nous,  que 
si  peu  de  rejetons  des  époques  mêmes  de  perfection  et  de  maturité. 

Pour  la  France,  au  contraire,  grâce  à  l'établissement  religieux,  qui 
conserva  tant  de  choses,  même  des  temps  profanes  ou  barbares,  grâce 
à  notre  esprit  plus  régulier,  à  notre  condition  plus  fixe,  enfin  à  l'im- 
primerie, il  ne  s'est  presque  rien  perdu  des  monuments  écrits  de  notre 
moyen  âge  ;  ou  plutôt ,  Vil  s'en  est  perdu  beaucoup,  ce  qui  survit  est 
immense  encore,  et  ne  saurait  être  parcouru  sans  une  bien  longue  étude. 

Nos  grandes  bibliothèques,  et,  à  leur  défaut,  celles  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne  et. du  Nord,  renferment  un  amas  d'oeuvres  inédites  des 
XII*,  XIII*,  XIV*  siècles  ;  et  on  sait  tout  ce  qui  s'en  est  imprimé  depuis  vingt 
ans,  à  part  la  grande  collection  de  poèmes  narratifs  très-judicieusement 
ordonnée  par  une  décision  récente. 

Dans  la  réalité,  et  c'est  là  ce  qui  donne  tant  d'intérêt  à  l'ouvrage 
dont  nous  annonçons  le  vingt-troisième  volume,  il  existe  en  France  une 
vaste  littérature  non  interrompue,  depuis  le  v*  siècle,  toute  latine,  il  est 
vrai,  pendant  cinq  siècles  encore,  puis,  à  partir  de  là,  pendant  cinq  à  six 
siècles,  latine  et  française  avec  un  accroissement  graduel  de  puissance 
et  d'activité  pour  la  forme  française,  jusqu'au  moment  où  cette  forme 
devient  presque  exclusive  en  France  et  dominante  au  dehors.  A  vrai 
dire,  ces  treize  siècles  de  littérature  nationale,  si  on  voulait  prendre 
l'expression  au  pied  de  la  lettre,  ressembleraient  un  peu  à  ces  quatorze 
siècles  de  monarchie,  dont  certains  publicistcs  faisaient  grand  bruit, 
dans  un  intérêt  plus  moderne,  sans  qu'on  en  doive,  du  reste,  moins 
de  reconnaissance  aux  époques  de  splendeur  qui  en  ont  réellement 
marqué  le  cours,  par  intervalle. 

Mais  une  si  longue  durée  n'est  pas  l'unité,  bien  qu'on  l'appelle  ainsi. 
Un  savant  défenseur  de  cette  unité,  sous  toutes  les  formes,  le  cardinal 
Maury,  dans  son  éloge  de  saint  Augustin,  affectait  de  dire  gravement  : 
«  La  période  qui  se  compose  de  la  moitié  du  iv*  et  du  commencement 
«du  y*  siècle  a  été  l'une  des  plus  glorieuses  époques  littéraires  de  la 
0  France,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  » 

La  Harpe,  Marmontel,  les  meilleurs  critiques  du  temps,  trouvaient 
cette  assertion  fort  étrange.  Dans  la  réalité ,  c'était  là  un  pur  jeu  d'es- 
prit, dont  les  Bénédictins  avaient  donné  l'exemple,  en  comprenant  Vir- 
gile, né  à  Manloue,  parmi  les  anciens  auteurs  français.  Prétendre  suivre 
et  retrouver  à  travers  les  eièrips  une  identité  de  génio,  là  où  les  races 
sont  divei^ses  et  où  la  langue,  les  mœurs,  le  culte,  ont  changé,  c'est 
pure  illusion  et  paradoxe  scientifique. 
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On  doit  même  l'avouer,  tant  que  la  pensée  écrite  des  habitants  de 
la  Gaule  ne  s'est  conservée  pour  nous  que  sous  la  forme  latine,  il  est 
malaisé  d'y  reconnaître  une  trace  distincte  et  séparée  du  caractère  des 
autres  races  néo-latines.  Les  traits  divers  de  l'intelligence  se  confon- 
dent dans  l'uniformité  du  langage.  Au  contraire,  avec  nos  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  française  du  centre. et  du  Nord,  avec  la  chanson 
de  Roland  et  la  prose  du  Livre  des  Rois,  commence  pour  nous  une 
vraie  filiation  de  l'esprit  français,  très-marquée' dans  la  forme  et  la  rapi- 
dité du  récit. 

De  là,  et  surtout  à  partir  de  cette  époque,  le  grand  intérêt  de  l'his- 
toire littéraire  commencée  par  les  Bénédictins,  longtemps  abandonnée 
par  eux,  reprise  en  i8oy,  et  poursuivie  de  nos  jours,  avec  une  supé- 
riorité croissante ,  qui  n'est  guère  l'apanage  des  continaations,  et  qui  n'a 
été  nulle  part  mieux  établie  que  dans  les  derniers  volumes  publiés,  et 
dans  celui-ci  spécialement.  La  difficulté  pour  les  savants  auteurs  a  été 
grande ,  d'autant  qu'ils  voulaient  rendre  leur  ouvrage  plus  complet  et  plus 
neuf;  ils  ont  eu  à  travailler  le  plus  souvent  sur  des  textes  manascrits , 
dont  l'analyse  est  une  découverte  pour  les  curieux.  Ils  ont  eu  à  cons- 
tater, jusqu'à  l'accablement  du  lecteur,  la  fécondité  singulière  de  nos 
poètes,  dans  ces  temps,  qu'on  avait  cru  stériles;  puis  enfin,  à  part  ces 
longs  poèmes  narratifs,  dont  le  nom  du  moins  n'était  pas  ignoré,  ils  ont 
eu  à  recueillir,  dans  des  œuvres  plus  courtes,  dispersées,  inconnues, 
mille  indices  plus  légers,  milles  traces  fugitives  de  l'esprit  français,  sous 
des  points  de  vue  précieux  pour  l'histoire. 

C'est  là  ce  qui  recommande  au  plus  haut  degré  ce  volume,  dans  l'en- 
semble de  ses  parties,  et  surtout  dans  les  recherches,  si  nombreuses ,  si 
exactes,  et  presque  toujours  si  neuves,  signées  des  initiales  de  l'habile 
et  infatigable  éditeur  M.  Leclerc.  Nulle  part,  son  érudition,  sa  haute 
et  fine  sagacité,  la' précision  élégante  de  son  style,  ne  se  sont  montrées 
avec  plus  d'avantages.  En  étudiant  ce  qu'il  écrit  sur  le  moyen  âge,  on 
sent,  comme  à  la  lecture  de  quelques  savants  étrangers,  tout  ce  que  le 
coup  d'œil  de  l'esprit  classique  exercé  à  la  critique  de  l'antiquité  apporte 
de  vues  ingénieuses  et  de  lumières,  dans  l'analyse  des  temps  plus  incidtes 
et  des  monuments  moins  heureux  de  l'esprit  humain. 

Ce  vingt-troisième  volume,  qui  nous  paraît  renfermer  bien  des 
richesses,  ou  du  moins  bien  des  curiosités  inédites,  s'ouvre  cependant 
par  la  notice  d'une  des  productions  le  plus  connues,  ou  du  moins  le 
plus  fréquemment  cit^ps  de  notre  moyi^n  âge,  le  Roman  de  la  Rose. 
Même  dans  notre  xvii"  siècle,  si  dédaigneux  de  la  vieille  poésie,  tout  en 
gardant  si  bien  la  tradition  choisie  du  vieux  langage ,  on  sait  combien 
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La  Fontaine  étudiait  le  Roman  de  la  Rose,  et  ce  qu'il  y  recueillait  de  tours 
naïfs  et  de  fines  épigrammes.  Avant  lui ,  Régnier,  et  près  de  lui  Molière , 
La  Bruyère,  se  plaisaient  singulièrement  à  ce  vieux  poëme,  que,  dans 
le  XVI*  siècle,  Marot  avait  aimé  jusqu'à  vouloir  le  rajeunir,  «l'habillant 
«  à  la  moderne ,  »  dit  Etienne  Pasquier,  qui  blâme  avec  raison  ce  qu'il 
appelle  «  cette  bigarrure  de  langage  vieux  et  nouveau.  »  ♦■ 

Mais,  avec  tout  cela,  le  Roman  de  la  Rose  demeura  fort  oublié  dans 
le  xvni'  siècle;  et  il  est  encore  bien  peu  lu  de  nos  jours,  malgré  l'édi- 
tion critique  qu'en  a  donnée  Meon,  et  malgré  notre  reprise  d'attrait 
pour  la  vieille  langue. 

Au  fond,  l'étude  insérée  dans  ce  volume  par  M.  Paulin  Paris,  sur  le 
texte  primitif  et  sur  les  deux  auteurs  du  Roman  de  la  Rose,  sera,  je 
crois,  aussi  neuve  pour  la  majorité  des  lecteurs  qu'elle  est  en  soi  exacte 
et  piquante.  De  nouvelles  recherches  sur  Guillaume  de  Lorris  et  sur 
Jean  de  Meun,  sur  le  trouvère  du  Gâtinais  et  le  trouvère  de  l'Orléanais, 
l'époque  présumée  du  travail  des  deux  auteurs,  l'analyse  des  deux  par- 
ties du  long  poëme,  la  différence  des  deux  manières,  l'explication  pré- 
cise des  faits  de  mœurs  et  d'histoire  qui  s'y  rapportent,  tel  est  natu- 
rellement l'objet  et  l'ensemble  de  cette  Notice.  Mais  le  bon  goût  des 
citations  entremêlées,  l'exactitude  originale  du  texte  et  les  détails  de 
critique  jetés  ck  et  là  par  le  savant  rédacteur,  ajoutent  beaucoup  d'agré- 
ment et  de  prix  à  tout  l'extrait.  Je  regrette  que  M.  Paulin  Paris  n'ait 
signalé  qu'en  passant,  et  par  une  courte  phrase,  un  des  plus  grands 
succès  du  Roman  de  la  Rose,  la  traduction  versifiée  qu'en  donna  le  poète 
anglais  Chaucer.  Rien  ne  pouvait  marquer  davantage,  à  cette  époque, 
l'influence  du  génie  français  au  dehors,  et  ajoutons,  le  libre  et  nouvel 
esprit  qui ,  se  mêlant  à  celle  influence ,  ne  servait  pas  peu  à  l'accré- 
diter. 

Cela  semblait  placer  la  France,  pour  l'imagination  çt  l'art,  au  même 
rang  que  l'Italie,  cette  sœur  aînée  des  nations  modernes,  dont  Cliaucer 
fut  grand  imitateur,  et  qu'il  admirait  surtout  dans  Bocace  et  Pétrarque. 
La  version  poétique  de  l'ingénieux  Anglais  est  bien  loin  d'être  complète, 
on  le  sait  :  elle  ne  comprend  qu'un  tiers  à  peu  près  de  la  longue  œuvre 
rimée  des  deux  auteurs  français,  et  cela  non  par  accident,  mais  par 
choix.  Sur  les  22,000  vers  de  cette  œuvre,  Chaucer  a  traduit  très- 
fidèlement  toute  la  part  de  Guillaume  de  Lorris,  les  6,070  premiers 
versj  puis,  dans  le  reste,  il  a  beaucoup  abrégé,  souvent  passé  de  longs 
détails,  et  finalement  non  terminé;  car,  il  n'a  traduit  que  3,6^  vers  sur 
les  17,9.^0  entassés  par  Jean  de  Meun  dans  sa  Continuation  poétique. 
La  traduction ,  d'ailleurs,  là  où  elle  est  complète,  est  aussi  fidèle  que 
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piquante,  et,  selon  la  remarque  du  docte  Tirwhitt,  pourrait  servir  à 
rectifier  bien  des  leçons  du  texte  original  français. 

Mais  un  point  de  vue  plus  important,  c'est  la  prédilection  même  de 
Chaucer  pour  le  Roman  de  la  Rose,  l'appui  que  ce  partisan  de  WiclefF 
donnait  aux  malices  des  deux  trouvères  français ,  et  l'auditoire  nouveau 
qu'il  leur  ouvrait  dans  son  pays,  précisément  à  l'époque  où  la  langue 
française  y  perdait  l'ascendant  que  lui  avait  donné  d'abord  la  conquête. 
Un  précurseur  de  la  réforne  tel  que  Chaucer,  traduisant  et  parfois  aigui- 
sant les  plaisanteries  antimonacales  du  Roman  de  la  Rose,  c'est  là,  ce 
semble ,  un  pronostic  des  nuages  et  des  tempêtes  qui  s'amassaient  sur 
l'horizon  prochain  de  la  Renaissance. 

Ajoutons  cependant  que  Chaucer,  très-malignement  fidèle  à  repro- 
duire l'amertume  tempérée  et  la  raillerie  un  peu  sournoise  de  GuiDaume 
de  Lorris,  s'est  alarmé  ou,  si  vous  voulez,  s'est  ennuyé  de  la  satire  plus 
violente  et  parfois  bien  déclamatoire  de  Jean  de  Meun.  Aussi ,  après 
avoir  suivi  d'abord  le  continuateur  jusqu'au  vers  5,170  du  poème  col- 
lectif, il  l'abandonne  tout  à  coup  et  pour  longtemps,  je  veux  dire  pendant 
toute  la  longue  divagation  où  Jean  de  Meun  met  en  scène  le  Parfait 
Amant,  qui,  resté  fidèle  au  dieu  Amour,  écoute  les  interminables  regrets 
d'un  ami  lui  décrivant  l'âge  d'or,  la  liberté  de  ce  temps  qui  ne  con- 
naissait ni  mariage,  ni  jalousie,  la  fin  de  cet  heureux  état,  l'établisse- 
ment du  règne  de  la  force,  les  abus  de  la  puissance,  et  tout  ce  qu'un 
récent  éditeur  anglais  appelle  une  théorie  complète  de  socialisme  et 
d'anarchie^. 

Selon  le  même  critique,  Chaucer,  déjà  compromis  par  ses  propres 
écrits,  et  persécuté  pour  une  expression  moins  vive  des  mêmes  opinions 
que  celles  du  trouvère  français,  évita  cette  fois  l'écueil,  dans  sa  traduction. 
Mais ,  plus  hardi  sur  les  mœurs  que  sur  la  politique ,  il  reprit  de  cette 
longue  et  scabrçuse  digression  du  Roman  de  la  Rose  bien  des  traits 
piquants  contre  les  femmes,  et  le  fond  et  les  détails  les  plus  vifs  d'un  de 
ses  contes  de  Cantorbéry,  The  fVife  ofBaih. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  contre-coup  du  Roman  de  la  Rose  à  l'étranger, 
le  libre  penser  des  deux  auteurs  et  surtout  du  second ,  la  licence  des 
images  et  parfois  des  opinions ,  expliquent  l'indignation  qu'avait  contre 
ce  poème  le  pieux  et  sévère  Gerson ,  et  tant  de  censures  et  d'anathèraes 
dont  le  frappaient  les  prédicateurs.  On  ne  s'avisait  pas  alors  de  trouver 
l'ouvrage  ennuyeux,  comme  cela  pourrait  bien  arriver  à  beaucoup  de 
lecteurs  nydernes.  On  le  trouvait,  au  contraire,  trop  amusant,  plein 

h  Poeiicaî  Works  of  Geoffrey  Chaucer,  vol.  VII,  The  Romavmt  oj  the  Rose,  p.  196 
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d'attraits  diaboliques  et  pouvant  pervertir  plus  d  âmes  que  la  prédica- 
tion n'en  sauvait. 

Dans  la  réalité,  ce  qui  nous  choque  et  nous  impatiente  aujourd'hui 
dans  les  deux  parties  du  Romande  la  Rose,  et,  plus  justement,  dans  la 
seconde,  la  profusion  des  êtres  allégoriques  et  la  fadeur  subtile  de  la 
galanterie,  toute  cette  mythologie  abstraite,  Faux-Semblant,  Bel-Accueil, 
Male-Bouche ,  Jalousie,  Déduit,  Jeunesse,  Bien-Celer,  etc.,  etc.,  sans  cesse 
en  mouvement  ou  du  moins  en  discours,  pour  arriver  à  l'incident  d'une 
rose  cueillie,  cela  charmait  les  lecteurs  du  moyen  âge.  Les  dames,  ainsi 
que  les  gens  d'Église ,  étaient  fort  irritées  de  certaines  épigrammes  gros- 
sières et  généralités  injurieuses,  mais  cela  ne  détournait  pas  de  lire  le 
médisant  ouvrage  et  de  s'y  plaire  :  seulement  l'allégorie  et  les  longueurs 
étaient  un  voile  et  une  excuse.  Jean  de  Meun,  moins  précis,  moins  spi- 
rituel et  moins  poète  que  son  devancier,  mais  à  la  fois  plus  savant  et 
plus  libre,  parlait  de  tout,  mettait  tout  dans  sa  Continuation  rimée, 
depuis  les  lambeaux  d'auteurs  latins  qu'on  recommençait  à  lire  jus- 
qu'aux rêveries  de  la  pierre  philosophale  et  aux  plaintes  très-réelles 
alors  des  bourgeois  et  des  manants.  Ce  fatras  était  pour  le  temps  une 
encyclopédie,  dans  laquelle  surnageait  une  certaine  âcreté  d'humeur 
indocile  et  de  verve  moqueuse. 

Ce  fut,  à  l'origine,  le  grand  mérite  de  l'ouvrage;  et  c'en  est,  à  nos 
yeux,  le  caractère  historique  et  durable  :  là  commence  plus  sensible- 
ment une  série  persistante  de  cet  esprit  indigène,  qui  dispersé  dans 
l'air  du  pays,  partout  épars  dans  les  fabliaux,  s'est  amasse  dans  ce  long 
roman  plein  d'allégories  satiriques,  y  a  fait,  en  quelque  sorte,  corps 
de  doctrine,  pour  de  là  s'égayer  dans  Marot,  trouver  son  épopée  dans 
Rabelais,  s'enrichir  de  traits  plus  amers  dans  Régnier,  se  perpétuer 
dans  Lcsage  et  arriver  à  Voltaire,  où  il  devient  comme  le  dernier  mot, 
et  le  mot  trop  puissant,  trop  irrésistible,  du  génie  railleur  et  léger  des 
Gaulois. 

Sans  s'arrêter  à  ces  vues  générales,  M.  Paulin  Paris  nous  a  donné  la 
plus  complète  analyse  et  la  meilleure  appréciation  du  poëme  entier. 
Avant  lui,  on  avait,  sur  ce  sujet,  les  préfaces  de  Marot,  quelques  pages 
de  l'abbé  Massieu  dans  son  Histoire  de  la  poésie  française ,  la  préface  de 
l'abbé  Lenglet-Dufrenoy,  en  tète  de  son  édition  du  Roman  de  la  Rose, 
une  dissertation  d'un  savant  bourguignon,  Lantin  de  Damerey,  une 
quarantaine  de  pages  de  l'abbé  Goujet,  et  enfin  l'excellente  édition  de 
Méon. 

M.  Paulin  Paris  va  beaucoup  plus.  Jom  que  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers. Non-seulement,  il  a  consulté  les  nombreux  et  les  meilleurs,  c'est- 
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à-dii'e  les  plus  anciens  manuscrits  des  deux  auteurs  du  poème;  non- 
seulement  il  jette  le  plus  grand  jour  sur  les  allégories  dont  s'enveloppe 
leur  liberté  satirique,  et  il  rend  le  compte  le  plus  satisfaisant  des  con- 
naissances diverses,  des  idées  en  crédit,  des  préoccupations  populaires 
que  constate  ce  singulier  ouvrage;  mais  il  est  aussi  attentif  qu'habile  à 
marquer  les  caractères  principaux  des  deux  poètes,  à  bien  fixer  chez 
eux  les  nuances  de  la  langue  et  du  style  :  c'est  là,  ce  semble,  un  grand 
mérite  de  cette  étude  approfondie,  sans  être  trop  étendue.  Le  savant 
critique,  par  ces  recherches,  résout  indirectement  la  question  souvent 
élevée  du  progrès  continu,  ou  de  la  décadence  précoce  de  l'ancien 
français. 

Est-il  vrai,  en  eflbt,  que  notre  langue  naïve,  forte,  abondante,  dans 
le  xii'  siècle,  langue  de  grands  récits  et  d'épopée,  dégénéra  dès  la 
fin  du  xiii*,  que  ce  déclin  se  prolongea,  sauf  à  être  ensuite  relevé  par 
une  impulsion  nouvelle,  qui  ne  valait  pas  la  première  et  qui  nous  ache- 
minait vers  la  langue  appauvrie  du  xvii'  siècle? 

Franchement,  il  n'y  a  pas  moyen  d'admettre  cette  conclusion.  Le 
XVII*  siècle  a  été  pour  nous  la  vraie  maturité,  cet  âge  de  consistance 
et  de  force  réservé  à  tout  grand  idiome ,  cette  stabilité  dans  le  vrai  qui 
fixe  une  langue,  en  lui  laissant  encore  l'heureuse  liberté  de  se  diver- 
sifier, de  se  renouveler  par  l'habile  emploi  des  mêmes  éléments,  selon 
ses  règles  naturelles  et  son  génie,  tant  qu'elle  n'est  pas  passée,  du 
moins,  à  l'état  de  langue  morte. 

Mais,  il  faut  en  convenir  aussi,  et  le  travail  de  M.  Paulin  Paris  l'atteste , 
tout  ne  fut  pas  progrès  pour  fidiome  français  dans  l'espace  inter- 
médiaire, à  partir  du  xii'  siècle.  Il  y  eut  des  temps  de  déviation 
et  de  retard ,  de  mauvaise  culture  ou  de  stérilité.  Ce  qu'on  a  dit  de  la 
civilisation  peut  se  dire  aussi  des  idiomes,  même  dans  leurs  périodes 
ascendantes.  Ils  avancent  en  spirales,  c'est-à-dire  ils  n'avancent  pas  tou- 
jours; ils  n'acquièrent  pas  incessamment;  ils  faiblissent  parfois,  même 
avant  l'époque  de  leur  décadence  finale. 

Cet  aveu  ne  contredit  pas  l'idée  d'un  point  précis  de  maturité,  d'un 
âge  de  perfection  relative  pour  les  langues:  seulement,  tout  dans  leur 
marche  ne  les  conduit  pas  à  ce  but  facile  à  reconnaître,  lorsqu'il  est 
une  fois  atteint.  Sous  ce  rapport,  leur  développement  ressemble  à 
l'éducation  même  de  l'homme.  Bien  qu'il  y  ait  en  effet,  pour  celui-ci,  un 
âge  adulte,  une  époque  de  raison  plus  complète  et  plus  ferme,  chaque 
année  qui  le  mène  jusque-là  n'est  pas  marquée  par  un  progrès  cons- 
tant et  nécessaire.  L'éducation  peut  reculer  par  intervalle,  sous  une 
influence  d'oisiveté,  de  dissipation,  ou  même  de  travail  mal  conçu  et 
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mai  fait.  Ainsi  des  idiomes  ;  ils  se  faussent  et  dégénèrent  à  certaines 
époques,  où  l'esprit  des  nations  qui  les  parlent  et  qui  les  écrivent  est 
distrait  ou  affaibli  par  des  causes  plus  ou  moins  pernicieuses  et  passa- 
gères. Ces  décadences  anticipées,  ces  déviations  provisoires,  n'empê- 
chent pas,  si  les  causes  de  prospérité  et  de  grandeur  morale  reviennent, 
ou  s'accroissent  pour  un  peuple,  qu'aussitôt  son  idioçne,  comme  sa 
pensée,  ne  tende  de  nouveau  vers  le  développement  des  qualités  qui 
lui  conviennent  le  mieux,  et  vers  une  forme  assez  parfaite  pour  être 
permanente. 

L'examen  détaillé  de  ces  vues,  le  rapport  du  langage  avec  les  idées 
dominantes  chez  un  peuple ,  et  de  ces  idées  avec  l'âge ,  les  institutions , 
l'état  social  de  ce  peuple,  vaste  et  difficile  question  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  traiter  ici!  Elle  sort  partout  cependant  de  l'histoire  littéraire, 
quand  la  saine  philosophie,  autant  que  l'érudition,  préside  à  cette  his- 
toire. Evidemment,  le  travail  de  la  langue  fut,  en  France,  pendant  plus 
d'un  siècle,  arriéré  ou  rétrograde,  comme  l'était  la  société  publique; 
puis  le  mouvement  se  rétablit,  et  l'essor  fut  grand.  Dans  l'intervalle, 
on  avait  changé,  sans  améliorer,  remué,  sans  avancer.  Cela  est  vrai 
souvent,  des  mots,  comme  des  choses.  Sur  le  premier  point,  on  peut 
citer,  comme  échantillon  curieux,  un  tableau  synoptique  indique  par 
le  bon  goût  de  M.  Paulin  Paris.  Voici  les  premières  lignes  versifiées 
de  ce  tableau,  qui  montre  que,  de  1260  jusqu'au  xvi*  siècle,  la  langue 
avait  peu  gagné,  même  en  passant  sous  une  plume  spirituelle;  ce  sont 
trois  leçons  diverses  du  même  texte,  celle  de  Guillaume  Lorris  d'a- 
bord, puis  celle  des  premiers  imprimés,  rajeunis  pour  le  temps,  sans 
l'être  aujourd'hui  pour  nous,  puis  celle  du  xvi*  siècle  et  de  Marot  lui- 
même  : 

ANGIKIt    TEXTK. 

Au  vinliesme  an  de  mon  cage , 
Au  point  qu'Amours  prcnl  le  péage 
Des  Jones  gens,  conciliés  m'eaioie 
Une  nuit,  si  com  je  souloic. 
Et  Die  dormoie  moût  forment. 
Si  vi  un  songe,  en  mon  dormant, 
Qui  moût  fu  biaus  el  moût  me  plot. 
Mais  onqves  riens  oq  songe  n*ot 
Qui  avenu  treatoul  ne  soit. 
Si  com  H  conles  recensoit. 
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Au  point  qu'Amours  prent  le  péage 
Des  j«a/i«  ^e/w,  coucA^  m'estoye 
Une  nuyt,  comme  je  souloye. 
Et  me  dormoye  moult  forment. 
Si  »m  ung  songe  en  mon  dormant. 
Qui  moult  fut  bel  à  adviser, 
^     .  Comme  vous  orrés  deviser. 

Car  en  advisant  moult  me  pleat. 
Mais  en  songe  onques  riens  n'eat 
Qui  advenu  du  tout  ne  soit, 
Comme  l'hysloire  le  reçoit. 

TEXTE    DE    MAROT. 

Sur  h  vingtiesme  an  de  mon  eage 

Au  point  qu'Amours  prend  le  péage 

Des  jeunes  gens ,  coucher  m'aîloye 

Une  nuyt,  comme  je  souloye, 

El  défait  dormir  me  convint.  ' 

En  dormant  an  songe  m' advint. 

Qui  fort  beau  fut  à  adviser. 

Comme  vous  orrez  deviser. 

Car  en  advisant  moult  me  pleut. 

Et  oncqaes  riens  en  songe  n'eut 

Qui  du  tout  advenu  ne  soit, 

Comme  le  songe  recensoit. 

Plus  d'un  juge  actuel,  à  lire  ces  trois  versions,  préférera  la  plus  an- 
cienne ,  et  trouvera  souvent  la  vieille  expression  de  Guillaume  de  Lorris 
mal  remplacée  par  la  phrase  moins  vive  et  non  moins  surannée  de 
Marot.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  celte  étude,  dont  le  détail  devien- 
drait infini,  ce  sera  pour  nous  un  devoir  d'insister  sur  les  précieux 
travaux  que  renferme  ce  vingt-troisième  volume  :  il  n'offre  pas  seule- 
ment encore  d'autres  études,  de  la  main  exercée  de  M.  Paulin  Paris  et 
de  M.  Lajard;  mais  il  est  enrichi  des  travaux  de  nos  premiers  maîtres 
en  critique  savante  et  en  littérature  du  moyen  âge.  Le  nom  de  M.  Littré 
en  dit  assez  pour  les  amis  de  l'érudition  et  pour  les  lecteurs  de  ce 
journal;  et  il  suffit  d'ajouter  qu'une  grande  partie  de  cette  fin  de  Y  His- 
toire littéraire  du  xiii*  siècle,  dans  ce  qu'elle  renferme  de  plus  curieux, 
de  moins  connu,  ou  même  d'absolument  inédit,  est  l'ouvrage  de 
M.  Le  Clerc,  dont  nous  tâcherons  de  suivre  et  de  marquer,  au  moins 
dans  quelques  parties,  les  doctes  recherches,  les  découvertes  heureuses 
et  les  vues  toujours  si  piquantes  et  si  justes. 

VILLEMAIN. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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HisTOBiA  DiPLOMATicA  Fbidericj  secundi ,  sive  constitutioTies ,  pri- 
vilégia, mandata,  instrumenta  quœ  supersant  istias  imperatoris  et 
filioram  ejus.  —  Accédant  epistolœ  papanim  et  documenta  varia. 
—  CoUegit,  adfidem  chartaram  et  codicum  recensait ,  jaœta  seriem 
disposait  et  notis  illastravit  J,  L.  A.  Haillard-Bréholles.  Auspiciis 
et  sumptibus  H.  de  Albertis  de  Luynes,  unius  ex  Academiae 
inscriplionuiïi  sociis,  in- 4°.  Parisiis,  excudebant  Pion  fratres, 
1 852-1 853.  Tom.  I  (2  part.),  io65  pag.;  tom.  II  (2  part.)» 
1093  pag.;  tom.  III,  574  pag. 

TROISIÀMB    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Rien  n  est  plus  important  dans  cette  histoire  de  Frédéric  II ,  par  les 
instruments  diplomatiques,  que  les  relations  de  l'empereur  avec  le 
Sainl-Siége,  et  ce  recueil  est  fécond  en  documents  relatifs  à  ce  point 
capital  des  affaires  de  la  première  moitié  du  xui*  siècle. 

Ces  relations  s  engagent  surtout  lorsque  le  roi  de  Sicile,  pupille  d'In- 
nocent, commence  à  concevoir  l'espérance  de  la  couronne  impériale 
et  s'apprête  à  partir  pour  l'Allemagoe.  Un  serment  solennel  engage  la 
foi  de  Frédéric,  non-seulement  au  pape  régnant,  mais  à  ses  successeurs  ; 
et  il  promet  notamment  sa  soumission  aux  cardinaux  dans  l'élection  du 
futur  pontife  :  «  Ego  Fridericus  Dei  gratia ,  etc. ,  ab  bac  hora  et  deinceps 
«  ero  fidelis  beato  Petro  et  sanctcc  romance  Ecclesiœ ,  ac  tibi  domino 

(I  meo  papœ  Innocentio  tuisquc  catholicis  successoribus Quod  si  tu 

«ante  me  migraveris  ex  bac  vita,  secundum  quod  monitus  fuero  a  me- 
ulioribus  cardinalibus  sanctœ  romanœ  Ecclesise,  adjuvabo  ut  ad  bono- 
«rem  sancti  Pétri  papa  cligatur  et  ordinctur^.  0  Ceci  est  du  mois  de 
février  1212;  quelques  mois  plus  tard  (avril) ,  à  ses  serments  de  fidélité  , 
Frédéric  ajouta  des  gages  matériels  de  sa  reconnaissance.  Les  terres 
qu'il  avait  déjà  données  au  Saint-Siège  en  vue  de  dédommager  le  pape 
des  dépenses  faites  dans  son  propre  intérêt  pour  la  garde  et  la  défense 
de  la  Sicile  n'étant  point  suÔisantcs,  Frédéric  joignait  d'autres  terres 

*  Voycï.pourle  premier  article,  le  cahier  d'avril  i856,  p.  aSS,  el,  pour  le  se- 
cond, le  cahier  de  juin,  p.  37a.  —  *  Frid.  sec.  hist.  diplom.  t.  I,  p.  aoo.  Btovius 
donne  cette  pièce,  mais  sous  l'année  lan,  et  il  l'accompagne  de  deux  acle.s  de 
concessions  faites  par  l'empereur  Frédéric  au  pape ,  sous  la  m^me  date ,  février  1  a  1 1 . 
{Ann.  cèdes,  in-folio,  t.  Xlll,  col.  167  et  168.) 
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d'une  valeur  de  ia,8oo  onces  d'or;  et  on  a  soin  d'insérer  dans  l'acte 
cette  mention  du  désintéressement  de  Sa  Sainteté,  que  non-seulement 
le  pape  n'y  a  rien  gagné ,  mais  qu'il  y  met  du  sien  :  «  Quœ  pignora  . . . 
«  non  erant  domino  papre  lucro,  sed  oneri  ^.  » 

L'année  suivante  (juillet  12  1 3),  Frédéric  coni^rme  ses  anciens  enga- 
gements, et  en  prend  de  nouveaux,  dans  une  protestation  à  la  pensée 
filiale,  aux  formes  profondément  obséquieuses,  et  où  il  proclame  qu'il 
doit  au  pape  tout  ce  qu'il  possède,  tout  ce  qu'il  est*,  et  qu'il  ne  règne 
que  par  la  faveur  et  les  bienfaits  du  Saint-Père,  dont  il  a  été  comblé 
dès  sa  naissance  :  «  Postqyara  in  sollicitudinem  vestram  mater  nostra 
«  felicis  memoriœ  Conslantia  imperatrix  et  Siciliœ  regina  ex  ipso  quasi 
«  utero  nos  jactavit  '.  »  Il  est  impossible  d'être  plus  humble  dans  les  pa- 
roles, plus  magnifique  dans  les  libéralités  et  les  concessions  qu'il  pro- 
digue au  Saint-Siège  à  titre  de  dettes  et  de  restitutions.  La  pièce  a  été 
plusieurs  fois  imprimée,  mais  le  nouvel  éditeur  donne  divers  passages 
qui  manquent  dans  Pertz,  lequel  annonce  pourtant  avoir  copié  sur  l'o- 
riginal du  Vatican. 

Parmi  ces  promesses  solennelles  que  Frédéric  était  obligé  de  renou- 
veler sans  cesse,  précisément  parce  qu'il  n'était  pas  toujours  disposé  à 
les  accomplir,  il  en  est  une  qui  mérite  surtout  d'être  remarquée  comme 
un  témoignage  de  la  prévoyance  des  papes;  nous  voulons  parler  de  l'en- 
gagement que  Innocent  111  fit  prendre  à  Frédéric,  de  transmettre  à  son 
Hls,  sans  le  conserver  pour  lui-même,  le  titre  de  roi  de  Sicile,  et  de 
laisser  gouverner  ce  royaume,  jusqu'à  la  majorité  de  ce  jeune  prince, 
par  une  personne  qui  fût  dans  la  dépendance  de  l'Eglise,  «  ad  quam ,  dit 
«  la  déclaration  dictée  par  le  Saint-Père  à  Frédéric  II,  solummodo  ipsius 
«regni  dominium  noscitur  pertinere;  ne  forte  pro  eo  quod  nos  digna- 
«tione  divina  sumus  ad  imperii  fastigium  evocati,  aliquid  unionis  re- 
«gnum  ad  imperium  quovis  tempore  putaretur  habere,  si  nos  simul 

'  Hist.  diplom.  I,  914.  —  Summaria  privilegiorum  Eccles.  Rom.,  tirés  par  Ma- 
biUon  du  manuscrit  du  cardinal  Oltoboni;  et  dans  Martenne,  Ampliss.  collect.  t.  II, 
col.  1236.  —  '  On  se  souvenait  à  Rome  de  ces  paroles,  treize  ans  plus  lard,  lorsque 
Honorius  écrivait  à  Frédéric  H  celte  lettre  pleine  de  reproches ,  où  il  disait  : 
«  .  .  .post  Deum,  lotum  ascribebas  mairis  Ecclesiae  studio,  totum  altribueoas  ejus- 
«dem  lutricis  laboribus  quidquid  eras,  et  etiam  quod  vivebas.  »  [Notices  des  manus- 
crits de  la  Bibliot.  du  roi.  II,  260.)  —  '  Friderici  II,  Romanorum  régis  aurea  huila  de 
libertate  ecclesiastica.  Goldast,  Collectio  constitutionum ,  etc.,  in-f°,  161 5,  1. 1,  p.  289. 
Celle  pièce  se  trouve  reproduite  dans  plusieurs  collections ,  moins  le  litre  que  nous 
venons  de  transcrire,  et  sous  la  formo  d'une  simple  lettre.  Voy.  Lunig,  Cod.  iial. 
diplom.  in-P  t.  II,  col.  709.  Rinaldi  :  Ann.  eccles.  etc.,  ad  ann.  i2i3.  Frid.  sec. 
hist.  diplom.  I,  269. 
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aimperium  teneremus  et  regnum;  per  quod  tum  apostolicae  sedi,  quam 
«heredibus  nostris  aliquod  posset  dispendium  generari^  » 

Peu  de  temps  après  cette  promesse,  Innocent  mourut;  et,  en  laao, 
Honorius  III  exigeait  de  l'empereur  une  promisse  nouvelle^.  La  pré- 
caution n était  pas  inutile  sans  doute;  car,  ainsi  que  le  remarque  M.  H. 
Bréhoiles,  à  peine  le  nouvel  engagement  était  pris  (lo  février),  que 
Frédéric  II  se  hâta  d'appeler  son  fils  près  de  lui,  et  de  le  faire  élire  roi 
des  Romains  (  avril)  ^. 

Il  ne  se  pouvait  que  la  cour  de  Rome  ne  fut  fort  irritée  de  ce  manque 
de  foi;  elle  manifeste  hautement  sa  colère,  i^our  l'apaiser,  Frédéric 
écrivit  à  Honorius  une  lettre,  chef-d'œuvre  d'adresse,  où  l'empereur 
opposant  à  la  roideur  impérieuse  du  pape  une  souplesse  qui  triomphe 
en  s'humiliant,  expose  les  raisons  spécieuses  qui  ont  rendu  l'élection 
de  son  fibune  nécessité  de  salut  public.  Elle  s'est  faite  malgré  lui-même; 
il  a  résisté,  il  a  combattu;ila  été  vaincu  dans  sa  résistance.  Â  force  de 
phrases  insinuantes  et  de  soumissions  aifectées,  il  arrive  jusqu'à  se 
flatter  tout  haut  d'obtenir  l'approbation  du  pape.  L'empereur  s'efforce 
de  persuader  au  Saint-Père  que  cette  violation  de  sa  promesse  en  amè- 
nera l'accompUssement.  Il  semble  si  convaincu,  qu'il  peut  espérer  de 
convaincre.  Il  ne  souffrira  jamais,  d'ailleurs,  que  les  deux  sceptres 
■soient  réunis  dans  une  seule  main;  et  il  se  montrera  toujours  si  docile, 
que  l'EgUse,  notre  sainte  mère,  sera  dans  la  joie  d'avoir  procréé  un  tel 
fils  :  «Âbsit  cnim  quod  imperium  commune  aliquid  habcre  debeat  cum 
«regno,  aut  occasionc  filii  nostii  de  electione  sua  ipsa  ad  inviccm  unia- 
((mus;  immo  eorum  unioni,  ne  possit  esse  temporibus  aliquorum,  totis 
u  nisibus  obviamus,  pro  ut  vidcbitis  operis  per  effectum,  quia  in  iis,  et 
<(  in  ahis  taies  nos  exhibebimus  apostolicae  sanctitati  quod  merito  gaudere 
«potcrit  mater  Ecclesia  talem  fiUum  procréasse \»  Et,  quand  même 
l'Église  n'aurait  aucun  droit  sur  la  Sicile,  il  lui  en  ferait  plutôt  un  don, 
que  de  laisser  ce  royaume  en  héritage  à  l'empire  :  «Nam  etsi  in  regno 

'  Hist.  diplom.  t.  T,  p.  4^9-  Celle  pièce,  iinpriméc  dans  Lunig,cn  1726  {Cod.  ilal. 
cUplom.  t.  II,  col.  865),  l'a  élé  de  nouveau  dans  Rinaldi,  Schcid,  Periz  et  d'autres. 
—  *  Hist.  diplom.  t.  l,  7^0.  Memoraf.  apud  Bœlimer,  Regest.  imper,  p.  io5, 
n*  SaS,  ex  Titoîi  del  dominio  délia  sede  apostoi  p.  aga.  —  Un  doute  a  existé, 
même  parmi  les  contemporains,  sur  la  véritable  date  de  l'élection  de  Henri  comme 
roi  des  Uomains;  ce  point  de  chronologie  est  discuté  et  éclairci  dans  une  note  de 
Mansi  sur  llinaldi.  {Ann.  eccîet.  «.  I,  p.  47a.)  —  *  IJist.  dipl.  t.  I,  p.  8o4.  Celte 
pièce  importante,  tirée  du  Recueil  des  actes  d' Honorius  III  (liv.  V,  ep.  xi,).  a  éti- 
donnée  en  partie  par  Rinaldi,  à  l'année  1  aao,  cl»,  xn  et  sniv.  Elle  est  complétée  ici 
par  le  nouvel  éditeur  :  iSecundaut  epislolac  parlcm  quam  omisit,  addimus,  dit-il. 
(cx  Uaumer,  »  Geschichte  der  Hoheattaufen ,  éd.  secundo,  t.  III,  p.  187. 
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a  jus  aiiquod  Ecclesia  non  haberet,  et  nos  sine  herede  decedere  legitimo 
aeveniret,  prius  ipso  romanam  Ecclesiam  quam  imperium  dotare- 
«  mus  ^  )) 

Cette  lettre,  datée  de  Nuremberg  le  i3  juillet  1220,  offre,  pour 
nous  à  qui  l'histoire  a  dévoilé  Frédéric  II,  une  excellente  peinture  d'un 
des  côtés  de  la  physionomie  de  cet  empereur;  peinture  d'autant  plus 
expressive,  que  c'est  lui-même  qui  tient  le  pinceau,  et  que ,  plus  il  prend 
de  précautions  pour  se  déguiser,  plus  il  se  peint  ressemblant. 

Il  est  intéressant  de  voir,  en  même  temps,  combien,  malgré  son 
adresse  extrême  et  son  habileté  parfaite,  Frédéric  II  réussissait  mal  à 
se  faire  croire;  combien,  au  contraire,  il  inspirait  de  défiance  aux  puis- 
sances à  qui  il  avait  affaire , .combien  on  étudiait  tous  ses  actes,  com- 
bien de  finesses  on  mettait  en  jeu  pour  le  lier,  enfin  toute  la  prévoyance 
dont  on  usait  pour  le  surprendre  au  besoin,  ou  pour  éviter  d'ep  être 
surpris.  -^      ..»..;  «^    ,      ...   ;i»oj.;.  i 

Ce  passage  d'une  lettre  d'Honorius  III  h  son  légat  en  Allemagne 
pourra  tenir  lieu  de  beaucoup  d'autres  témoignages  :  «....Vobis  man- 
<f  damus  quatenus  efficaciter  sludeatis ,  ut  capitularia  quœ  vobis  mitti- 
«  mus  presentibus  intcrclusa ,  sub  competentibus  verbis  servata  sententia , 
«sub  nomine  régis,  in  leges  publicas  rcdigantur,  nobisque  mittantur 
«regiœ  buUae  roborata  munimine  in  die  coronationis  sub  imperiali  no- 
«  mine  in  basilica  principis  apostolorum  solemniter  publicanda.  Ad  hœc 
«  pnidcnter  et  caute  sludeatis  investigare  ac  perspicere  regium  animum 
«et  propositum,  tam  super  vitanda  regni  atque  imperii  nomine,  quam 
«super  subsidio  Terrae  sancUE....Necessitatem  veroïerrae  sanctœ  exag- 
«geretis,  sicut  res  ipsa  deposcit,  insinuantes  rogiaî  celsitudini,  quomodo 
«  fiducia  et  spes  illius  negotii  in  eo  post  Deum  quasi  tota  dependet  ^.  » 
La  défiance  se  manifeste  à  chaque  mot. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  assez  vif  de  curiosité  que  l'on  suit  et 
que  l'on  étudie,  dans  cette  correspondance  de  quarante  ans,  espèce  de 
dialogue  non  interrompu  entre  l'empereur  et  la  papauté,  le  caractère 
de  l'un  et  de  l'autre  :  des  deux  parts  une  volonté  ferme,  persistante, 
indomptable;  et  des  deux  parts,  en  même  temps,  un  langage  tout 
divers  :  chez  l'un,  ce  langage  est  soumis,  humble,  plein  d'adresses  pa- 
tientes, de  ruses  aux  semblants  de  franchise,  retirant  quelquefois  par 
des  sous-entendus  ce  que  les  mots  exprimés  semblent  accorder;  chez 
l'autre,  ce  sont  des  paroles  confiantes  en  elles-mêmes,  impérieuses,  et 

'  Hist.  dipl.  foc.  cit.  —  '  Hist.  diplom.  t.  I,  p.  881.  Dans  Rinaldi,  Ann.  eccles. 
t.  I",  ad  ann.  la^p,  ch.  xii»  Pertz,  Monum.  Germ.  hist.  IV,  aAa. 
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comme  venant  d'en  haut;  se  résignent-elles  à  quelque  douceur?  c'est 
de  cette  douceur  qui  commande;  expriment-elles  la  menace?  c'est  cette 
menace  que  suit  le  châtiment  et  la  foudre.  Et  ce  n'est  pas  ici  le  carac- 
tère des  hommes  qui  se  manifeste,  c'est  celui  de  l'institution;  ce  ne  sont 
pas  Honorius,  Grégoire,  Célestin,  trois  papes,  qui  parlent,  c'est  la 
papauté  elle-même  ^ 

Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  auquel  des  deux  interlocuteurs  dut 
rester  l'avantage. 

r.  Le  pape  reconnaît  lui-même  la  hauteur,  la  dureté  de  sa  parole,  il 
ne  l'excuse  pas,   il  l'explique;  c'est  un  devoir  qui  lui  est  imposé  : 

« Murum   pro  domo  Israël  ponere  nos  oporlet  et  hbera  voce 

uillorum  incursibus  contraire  qui,  tenf^orali  confisi  potentia,  nobis 
«  praesumunt  in  sp|rilualibus  advcrsari.  Si  ergo  aspere  scribimus  im- 
(cpcratorise  majestati,  ex  aliquo  supcrcilio  aut  elationis  specie  non 
«procedit,  sed  quia  scriptum  est  :  Clama  cum  necesse  est,  quasi  tuba 
«exalta  vocem  tuam,  argue,  obsecra,  increpa,  insta  opportune  ac 
«(  eliam  importune  ^.  » 

Honorius,  dans  cette  même  lettre,  reproche  à  Frédéric  de  porter  lu 
main  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre  :  «  Non  enim  videnlur  sufficcre 
((  tibi  fmes  quibus  fuerunt  contenti  qui  te  in  imperio  prœcesserûnt , 
«  immo  patiimonium  beati  Pétri  jam  invadcre  prœsumpsisti  et  ipsum 
«undique  niteris  usurparc'.  n  Et  'û  ie  menace  du  châtiment  dont  Dieu 
a  frappé  Pharaon  et  Nabugadonosor  (51c),  qui  a  mangé  du  foin  pendant 
sept  ans*.  Puis  il  le  poursuit  et  l'accable  d'interrogations  :  «Quid  ergo 
«  in  malitia  gloriaris?  quid  in  iniquitate  dcsideras  esse  potens?  quid  in- 
«vaderc  niteris  aliéna,  cum  latissimc  sufFiciant  tibi  tua,  et  cum  ipsa 
«  non  sis  longo  tenipore  possessurus?  Ignoras  quod  per  injustitiam  plus 
«petendi,  summa  totius  debiti  vacuatur?  Dubitas  quin  amittere  privi- 
«Icgium  mcrealur  qui  permissa  sibi  abutitur  potestate *.  «  Et,  après 
quelques  paroles,  où  le  père  des  fidèles  rappelle  son  ancienne  tendresse 

'  Voici  quelques  mois  d'une  lettre  d'Honorîus  III  à  Frédéric  :  ■  El  quid  esl  quo<I 
ijamdudum  audivimus  et  nuper  eliam  perculit  aures  noslras  quod  ad  eleclioncs  epi- 
«  scoporum  videlicet  manus  exlcndas?...  An  furie  .suspiras  ad  progcnitorum  luorum 
«abusum  quem  Dominus  zcloles  abominans  ita  ilUs  sua  provideiilia  obviavil  ut 
«  praeler  le  vix  de  ipsorum  progenie  quis  supersilpi  (T.  il,  p.  aoo.)  El  c'est  presque 
loujotirs  sur  ce  ion  que  le  poiilife  le  prend  avic  l'empereur.  —  *  Lettre  d'Honorius 
111  à  Frédéric,  sans  date,  mais  classée  par  l'éditeur  vers  le  mois  d'avril  iaa6.  Le 
copiste  inattcnlif  avait  mis  en  lôte  :•«  Innocenlius  episcopus,  etc.*  M.  IL  Brébolles 
a  restitué  le  nom  d'Honorius.  (T.  Il,  p.  55.^.)  La  pièce  avait  déji  élé  donnée  par 
Halin;  Collect.  montun.  vct.  et  récent,  t.  I,  bail,  pontif.  n*  x.\v,  p.  1/49-1 5a.  — 
'  Frid.  sec.  hist.  diplom.  t.  U,  p.  553.  —  *  Ib.  p.  554.  —  '  10.  p.  555. 
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pour  Frédéric  II ,  il  finit  par  une  menace  de  malédiction  :  «  Caveas  ne 
«  propterea  Deus  destruat  te  in  finem ,  et  radicem  tuani  de  terra  viven- 
«  tium  evellat ,  dissipet  atque  dispergat.  Nos  autem  non  poterimus  evi- 
«tare,  si  diu  in  tua  duraveris  pravitate,  quin  te  sententia  analliematis 
«feriamus^n 

Dix  mois  après ,  une  seconde  lettre  de  dix  pages  porte  à  Frédéric  les 
mêmes  reproches  et  les  mêmes  menaces^. 

Parmi  les  pièces  les  plus  importantes,  nous  ne  devons  pas  négliger  de 
mentionner  une  espèce  de  déclaration  circulaire  de  Frédéric ,  «universis 
((  cruce  signatis,  »  datée  du  6  décembre  122-7,  peu  après  Texcommunica- 
tion  lancée  contre  lui  par  Grégoire  DC.  L'empereur  expose  en  détail 
toute  l'affaire,  il  raconte  les  obstacles  qui  se  sont  longtemps  opposés 
au  voyage  d'outre-mer,  il  reproche  au  pape  l'injustice  des  sévérités  dont 
il  use  à  son  égard,  et  il  annonce  son  prochain  départ  pour  la  Terre 
sainte.  Cette  lettre,  qui  ne  remplit  pas  moins  de  douze  grandes  pages ', 
est  un  plaidoyer  assez  bien  fait,  où  Frédéric  dissimule  de  son  mieux  ses 
torts  et  met  dans  tout  leur  jour  ceux  du  pape.  La  réponse  de  celui-ci 
ne  se  fit  pas  attendre;  ce  fiit  l'excommunication  fulminée  de  nouveau 
avec  menace,  si  l'empereur  persévère  dans  son  endurcissement,  de 
délier  ses  sujets  du  serment  de  fidélité, 'et  de  le  frapper  de  déchéance  : 
«...  Omnes  qui  sunt  ei  fidelitatis  juramento  adstricti,  et  specialiter 
«  homines  regni  a  juramento  quo  sibi  tenentur,  absolutos. . .  Et  merito 
«  poterit  formidare ,  se  jure  feudi  privandum  *. . .  » 

Les  griefs  de  Frédéric  II  contre  les  papes,  cette  lutte  constante  qu'il 
soutenait  avec  l'Église  et  ses  ministres,  ne  l'empêchaient  pas  de  leur 
venir  en  aide  dans  la  poursuite  des  hérétiques,  patarins,  cathares  et 

'  Frid.  sec.  hist.  diplom.  t.  II,  p.  555.  —  *  Id.  p.  588-599.  Celte  pièce,  l'une 
des  plus  intéressantes  de  ifelte  grande  collection  de  documents,  a  été  plusieurs  fois 
imprimée ,  mais  tronquée  et  défigurée  par  des  fautes  nombreuses.  La  Porte  du  Theil 
a  donné,  en  1789,  d'après  le  manuscrit  de  Colbert,  n'  6696  de  la  Bibliothèque 
royale,  un  meilleur  texte,  et  il  a  rétabli  un  long  passage  qui  manque  dans  Rinaldi 
[Ann.  eccl.  ad  ann.  1226,  t.  I,  p.  563,  ch.  ni).  Voyez  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits, etc.,  t.  II,  p.  256-269.  M.  H.  Brébolles,  à  son  tour,  a  collationné  le  manuscrit 
de  Colbert  avec  un  autre  de  l'ancien  fonds  latin,  n°  860A,  et  il  a  joint  quelques  notes 
à  un  texte  plus'  pur.  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ne  donnent  point 
de  date  à  celte  lettre;  Rinaldi,  qui  avait  pu  consulter  les  regestes  d'Honorius  III, 
mais  qui  ne  dit  point  la  source  où  il  a  puisé,  met  seulement  :  Datam  Laterani; 
M.  H.  Brébolles  écrit  en  marge  :  [maio  veljunio]  sans  expliquer  les  raisons  qui 
peuvent  appuyer  cette  date.  —  '  Ibid.  t.  III,  p.  36-/i8.  M.  H.  Brébolles  a  conféré 
diverses  éditions  et  en  a  donné  un  texte  amélioré  par  le  résultat  de  cette  compa- 
raison. —  *  Ibid.  t.  III,  p.  52  ;  mars  1628.  Le  texte  donné  par  Rinaldi  {Ann.  écoles. 
t.  I,  p.  6o5,  cb.  Il)  est  tiré  des  regestes  de  Grégoire  IX,  lib.  I,  ep.  clxxx. 
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autres,  de  ies  faire  bannir,  emprisonner,  torturer,  brûler,  en  Lombardie , 
dans  le  royaume  de  Naples  et  en  Sicile  ;  ces  documents  en  fournissent 
mainte  preuve,  de  1220  à  i23i  ^  Et,  en  même  temps,  de  nombreux 
privilèges  étaient  octroyés  par  cet  empereur,  si  souvent  excommunié, 
à  une  foule  d'églises,  dans  les  villes  d'Aries,  d'Aix,  de  Marseille,  de 
Vienne,  de  Die,  etc.,  ainsi  qu'à  divers  évêcbés  e*t  monastères  dont  il 
serait  long  de  faire  Fénumération ,  et  pour  lesquels  il  est  superflu  de 
citer  les  autorités.  L'empereur  Frédéric  affectait  de  se  montrer  d'autant 
plus  prodigue  de  pieuses  libéralités  et  de  sévérités  agréables  au  Saint- 
Siège,  qu'il  sentait  davantage  le  besoin  de  se  faire  pardonner  des  pré- 
tentions ambitieuses  et  une  politique  réprouvée  à  Rome.  • 
'"  L'Histoire  diplomatique  de  Frédéric  II  apporte  des  témoignages  consi- 
dérables pour  la  longue  et  diflicile  histoire  des  luttes  de  l'empire  et  de 
la  papauté;  elle  occupera  une  place  importante  dans  cette  série  de  do- 
cuments à  grand'peine  amassés  par  tant  et  de  si  laborieux  érudils.  Et  quoi 
de  plus  intéressant  à  étudier,  en  effet,  du  ix*  au  xiii*  siècle? Presque  toute 
l'histoire  du  moyen  âge  n'est-elle  pas  dans  celte  lutte  depuis  l'époque 
où  Charlemagne,  par  la  hauteur  de  son  génie,*  par  l'autorité  de  sa 
grande  renommée,  non  moins  que  par  la  puissante  protection  dont  il 
couvrait  le  Saint-Siège,  exerça  sur  la  papauté  une  suzeraineté  non  con- 
testée? Cet  héritage,  mal  conservé  par  ses  faibles  successeurs,  est  re- 
cueilli par  les  empereiu's  d'Allemagne  lorsque  Othon  le  Grand  tente  de 
renouveler  l'empire  d'Occident.  Comme  Charlemagne,  il  créait  des 
papes*  et  il  leur  constituait  une  souveraineté  temporelle.  «  Cette  autorité 
«  fut  utile  à  l'Eglise  (ainsi  que  le  remarque  M.  Ranke),  au  temps  où  les 
«factions  romaines  s'emparaient  des  papes,  achetaient  et  aliénaient  la 
«dignité  papale...  Il  devait  convenir  à  l'empereur  lui-même  que  la  pa- 
upauté  jouît  d'une  grande  considération ^  »  Et,  en  effet,  dans  la  puis- 
sance qu'exerçaient  alors  les  empereurs  sur  les  papes,  l'autorité  de  ceux- 
ci  était  jK)ur  les  premiers  un  puissant  auxiliaire.  Mais  il  est  trop  évident 
qu'un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  subsister  qu'avec  cette  condition, 
que  la  supériorité  de  génie  demeurât  constamment  d'un  côté;  que  les 
Othon  se  succédassent  sur  le  trône  impérial,  tandis  que,  sur  le  siège  de 
Rome,  viendraient  successivement  s'asseoir  des  Jean  XII  et  des  Jean  XIII. 
Que  s'il  arrivait,  au  contraire,  comme  il  arriva  en  effet,  qu'un  pontife 

'  Iliit.  diplom.  t.  II,  p.  4  et  5.  4îi  ;  t.  III,  p.  268  cl passim.  — *  Goldast,  Conslit. 
imper,  t.  I,  p.  2i7'2ai:  Recessiu  consilii  romani  prtesidente  Otlone  I,  Imperatore 
Aagusto  ceîebrali,  an.  D.  953;  taper  depositione  Johannis  XII papa,  et  electione  Lcontt 
VIII.  —  '  Ilitloire  de  la  papauté  pendant  le$  xyi*  et  xrtt'  siècles,  par  Léop.  Ranke, 
1. 1",  p.  A8,  de  la  traduction. 
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tel  que  Grégoire  VU  n'eût  en  face  de  lui  qu'un  empereur  Henri  IV,  ou 
quelqu'un  de  ses  pareils,  alors  une  révolution  devait  s'accomplir;  le 
génie  avec  sa  puissance  propre ,  augmentée  d'une  grande  force  de  posi- 
tion et  aussi  de  la  faiblesse  d'un  indigne  adversaire,  devait  profiter  de 
celle  favorable  rencontre  pour  élever  des  prétentions,  fonder  des  droits, 
consacrer  des  usurp'a lions  ;  et  toute  l'autorité  que  les  papes  avaient 
jusqu'alors  tirée  de  la  protection  des  empereurs,  ils  devaient  s'en  armer 
contre  eux.  Grégoire  VII  ne  faillit  pas  à  cette  inévitable  destinée  que  son 
habileté,  son  audace  cl  les  conjonctures  ouvraient  devant  lui.  Il  entre- 
prit de  soumettre  l'empire  à  l'Eglise  et  l'Église  à  la  papauté.  Mais  il  ne 
dévoila  que  la  moitié  de  ses  desseins,  et  ce  qu'il  enlevait  à  l'empereur 
il  eut  soin  de  le  donner  non  au  pape,  mais  q  l'Église  ^  En  homme  fait 
pour  gouverner  les  aulres ,  il  voulait ,  par  la  réforme  et  le  progrès ,  justifier 
sa  domination  ^  ;  et  il  sut  de  ses  hautes  qualités  étayer  ses  vastes  préten- 
tions. Ses  dix  ans  de  pontificat  lui  ont  suffi  sans  doute  pour  opposer  aux 
envahissements  de  l'empire  une  résistance  triomphante,  mais  non  pour 
organiser  d'une  manière  complète  et  stable  la  monarchie  ecclésiastique 
dont  il  avait  tracé  le* plan  dans  sa  pensée. 

M.  de  Cherrier  a  écrit  qu'il  serait  injuste  d'imputer  aux  papes  l'idée 
d'une  monarchie  universelle;  que  ceux  mêmes  qui  ont  porté  le  plus  haut 
les  prétentions  de  la  papauté,  les  Grégoire  VII  et  les  Innocent  III,  ne 
réclamaient  quane  aatoriié  morale  plus  étendue,  une  souveraineté  de  nom 
plutôt  que  défait  '.  Mais  l'excommunication,  qui  entraînait  la  déchéance, 
n'atteignait  pas  les  princes  seulement  dans  leur  vie  morale,  elle  les 
frappait  dans  l'exercice  de  leur  puissance  séculière,  dans  leurs  relations 
vis-à-vis  de  leurs  sujets  ou  des  autres  princes,  et  pour  les  actes  mêmes 
de  leur  politique.  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  une  autorité  morale,  en  quoi 
diffère- t-el le  de  toute  autre  autorité?  On  ajoute  que  les  papes  ne  vou- 
laient diminuer  en  rien  le  pouvoir  direct  des  souverains  sur  les  peuples*; 
mais  ils  le  leur  étaient.  Est-ce  là  une  souveraineté  de  nom  plutôt  que  de 
fait?  Sans  doute  les  papes  n'entendaient  pas  gouverner  par  eux-mêmes 
les  Etats ,  donner  des  constitutions  aux  peuples ,  et  régler  l'administra- 
tion intérieure  des  monarchies;  mais  le  droit  de  déposer  les  rois,  et  de 
donner  les  couronnes  est  incontestablement  l'attribut  le  plus  élevé,  le 
plus  caractéristique,  de  la  monarchie  universelle.  Que  les  papes  aient 
quelquefois  employé  cette  exorbitante  prérogative  dans  l'intérêt  de  la 

'  Il  laissa  le  choix  des  évêques  aux  chapitres ,  et  n'ordonna  pas  qu'ils  fussent 
nommés  directement  par  le  pape.  —  *  Voy.  \ Histoire  de  la  civilisation  en  Europe, 
de  M.  Guizotj»viMeçon,  p.  igS.  —  '  Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs 
de  la  maison  de  Souahe,  etc. ,  t.  H ,  page  aa/i.  —  *  Hfid. 
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morale  et  du  peuple,  assurément  nous  ne  le  contestons  pas;  mais  c'est 
là  un  des  accidents  de  la  question,  ce  n'en  est  pas  le  fond. 

La  véritable  grandeur,  la  gloire  légitime  de  Grégoire  VII  est  d'avoir 
su  élever  une  digue  infranchissable  aux  entreprises  ambitieuses  et  in- 
justes du  pouvoir  laïc  sur  la  puissance  spirituelle,  et  d'être  parvenu  à 
sauver  celie-ci  de  l'oppression  qui  la  menaçait.  Mais,  lorsque,  non  con- 
tent de  l'avoir  affranchie,  il  voulut  la  rendre  oppressive  à  son  tour, 
Iprsqu'il  prétendit  réunir  dans  une  seule  main  les  deux  pouvoirs,  con- 
traindre les  rois  à  n'être  rois  qu'avec  la  permission  du  pape,  et  réduire 
toute  puissance  temporelle  sous  l'empire  de  la  fameuse  formule  :  Urbi 
et  orhiy  alors  le  système  de  Grégoire  VII  dut  soulever  une  invincible 
résistance,  et  exciter  la  controverse  acharnée  qui  a  si  longtemps  ensan- 
glanté la  chrétienté,  et  qui,  moins  belliqueuse  et  moins  redoutable 
aujourd'hui,  vit  encore  cependant  dans  les  disputes  des  théologiens. 

Toutefois,  quelle  qu'ait  été  l'œuvre  de  Grégoire  VII,  quelle  qu'ait  été 
son  influence,  durant  les  cent  trente-trois  ans  qui  séparent  son  ponti- 
ficat de  celui  d'Innocent  III,  vulgaires  ambitieux,  ses  dix -neuf  succes- 
seurs, écrasés  sous  le  faix  de  ce  formidable  héritage,  ne  parvinrent 
qu'à  montrer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  tyrannie  et  de  fol  orgueil  dans 
leurs  impuissants  essais  de  domination  temporelle. 

La  grande  lutte  des  investitures,  commencée  vers  le  milieu  du 
xi'  siècle,  tournait  au  détriment  de  la  papauté  lorsque  Innocent  III, 
véritable  et  digne  héritier  do  Grégoire,  vint  fulminer  du  haut  de  la  chaire 
apostolique  la  maxime  célèbre  «  l'empire  est  au  Saint-Siège  '.  n 

Il  faut  s'arrêter  un  instant  sur  le  manifeste^  dans  lequel  Innocent 
développe  cette  théorie  fondamentale  de  la  politique  de  Rome  au 
moyen  âge.  Le  moment  était  habilement  choisi  :  une  triple  élection 
ayait  décerné  le  titre  de  roi  des  Romains  au  fils  du  dernier  empereur, 
lui-même  alow  roi  de  Sicile,  Frédéric  encore  enfant;  à  Philippe  de 
Souabe  ;  enfin  à  Othon  de  Brunswick.  Le  pape  examine  ces  choix  di- 
vers, il  compare  et  balance  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces 
trois  élections,  principalement  dans  l'inlérct  de  la  papauté,  et  il  discute 
les  droits  de  chacun  des  élus  avec  l'autorité  d'un  juge  suprême  à  qui  il 
appartient  d'annuler  ou  de  confirmer  l'élection,  sans  aucun  égard  pour 
le  droit. 

'  Mural.  Anlich.  cfltal.  Dbserl.  60,  t.  V.  p.  8a.  — -  '  Epist.  Inn.  JII.  apud  Ba- 
llire,  t;I,  page  697,  ex  regislro  super  negolio  rom.  imp.  n*  ag.  M.  H.  Bréhollos 
reproduit  le  texte  de  Baluze,  avec  quelques  éclaircissements,  Ilitt.  diplom.  t.  I, 
page  70.  Au  reste  la  pièce  a  été  plusieurs  fois  iraprimée,  et  se  trouve  dans  Binaldi, 
Ann.  eccl.  ad  ann.  laoo,  cli.  xxvi-xxxvi. 
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11  commence  par  poser  en  axiome  cette  proposition  :  que  l'empire 
appartient  au  Saint-Siège  en  principe  et  en  définitive,  «interest  aposto- 
«  iicœ  sedis  diiigenter  et  prudenter  de  imperii  romani  provisione  trac- 
«tare,  cum  imperium  noscatur  ad  eam  principaliter  et  finaliter  perti- 
«nere»;  et  que  c'est  du  pape  seul  que  l'empereur  élu  reçoit,  avec  la 
bénédiction,  la  couronne  et  l'investiture  :  «  ab  eo  benedicitur,  coronatur, 
«  et  de  imperio  investitur.  »  Du  droit  de  nommer  im  empereur  découle 
incontestablement  le  droit  de  le  remplacer  :  «  Quod  liceat  imperio  in 
«  alio  providere.  »  Sans  doute  Philippe  de  Souabe  a  pour  lui  le  nombre 
et  le  poids  des  suffrages,  mais  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  nous 
devons  nous  déclarer  contre  lui  :  «  cum  ipse  a  pluribus  et  dignioribus 
«  sit  electus ,  et  adhuc  plures  et  digniores  principes  sequantur  eumdem , 
«juste  videtur  electus...  verum  et  contra  videtur  quod...  expediet 
«opponere  nos  Philippo,  liquet  omnibus  manifeste.»  Quant  à  Othon, 
il  n'a  été  élu  que  par  une  minorité  :  «a  paucioribus  est  electus;  »  néan- 
moins il  convient,  il  est  utile  que  nous  accordions  la  faveur  aposto- 
lique à  Othon  :  «  decel  et  expédiât  ipsi  favorem  apostolicum  exhibere.  »> 
D'après  ce  qui  précède,  nous  n'insisterons  pas  poUr  qu'un  enfant  ob- 
tienne l'empire  qaant  à  présent;  nous  repoussons  péremptoirement  Phi- 
lippe, et,  nous  déclarant  hautement  pour  Othon,  nous  avons  décidé 
qu'il  serait  appelé  au  trône  impérial  :  «  Nos  igitur  ex  prœdictis  causis  pro 
«puero  non  credimus  insistendum  ut,  ad  prœsens ,   debeat  imperium 

«obtinere;  personam  vero  Philippi  penilus  reprobamus et  statui- 

«  mus  Othoni  manifeste  favendum ,  et  ipsum ad  coronam  imperii 

«  evocandum.  » 

Nous  avons  résumé  en  quelques  lignes  cette  pièce  capitale  et  si  ca- 
ractéristique de  la  politique  pontificale ,  nous  en  avons  fait  saillir  les 
points  principaux,  et  comme  la  charpente  osseuse  et  solide,  dépouillée 
de  ce  tissu  de  précautions  oratoires,  d'arguments  captieux,  d'explications 
prolixes  dont  le  pontife  l'a  plus  ou  moins  adroitement  recouverte.  Il 
est  impossible  de  rien  produire ,  dans  la  question ,  de  plus  net  et  de 
plus  explicite  ;  rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut  établir,  dans  toute  sa 
plénitude,  la  domination  du  pouvoir  spirituel  sur  toutes  les  monarchies 
temporelles.  On  a  pu  même  remarquer  la  faculté  que  se  ménage  le 
pape  d'exclure  plus  tard  l'empereur  que  lui-même  a  choisi,  et  cette 
habileté  avec  laquelle  il  montre  au  nouvel  élu,  comme  un  avertisse- 
ment de  demeurer*docile,  et  comme  une  perpétuelle  menace,  cet  en- 
fant dont  on  n'examine  pas  les  titres  (aâ  prœsens),  mais  que  Ton  tient 
en  réserve  pour  quelque  future  occurence. 

C'est  ainsi  qu'Innocent  entreprit  de  réaliser  cette  suprématie  ecclé- 
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siastique  dont  Grégoire  avait  établi  les  bases ,  mais  dont  il  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'élever  l'édifice. 

Il  est  rare,  dans  la  succession  ordinaii'e  des  choses  humaines,  de 
voir  un  homme  de  génie  trouver  ainsi  un  jour,  plus  de  cent  ans  après 
lui ,  un  autre  homme  de  génie  qui  adopte  son  œuvre ,  la  continue  et 
s'efforce  de  traduire  en  actes  et  en  loi  les  doctrines  et  la  pensée  du 
premier.  Mais,  «  au  xin*  siècle,  il  était  déjà  trop  tard,  »  a  dit  M.  de  Cher- 
rier  \  dans  une  habile  exposition  de  la  politique  d'Innocent  III  et  de 
ses  plans  du  gouvernement  de  la  chrétienté. 

«  Ainsi  (conclut  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la  latte  des  papes  et  des  empe- 
«  reurs),  les  desseins  d'Innocent,  quoique  conduits  avec  habileté,  ne  pu- 
('  rent  réussir  selon  ses  vues;  et,  après  avoir,  lo^  de  son  avènement  au 
«  trône  pontifical,  chassé,  sans  beaucoup  de  peine,  les  Allemands  de  la 
uplus  grande  partie  de  la  péninsule,  il  y  laissait,  à  sa  mort,  une  autorité 
u  temporelle  assez  faible ,  des  prétentions  contestées  et  de  grandes 
((luttes  à  soutenir.  Dans  Rome  même,  où  son  élévation  avait  marqué 
nia  chute  du  pouvoir  impérial,  et  où  chacun  lui  avait  fait  seraient,  il 
((pouvait,  vers  la  fin  de  son  règne,  s'apercevoir  que  son  influence  sur 
aies  citoyens  tenait  à  leur  respect  pour  sa  personne,  et  que  ses  succes- 
((seurs  n'en  devaient  pas  hériter*.» 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître ,  le  règne  de  ce  pontife  a  laissé  des 
traces  profondes,  et  il  sut  transmettre  ses  prétentions  et  son  audace, 
sinon  son  génie,  à  ses  successeurs  immédiats.  Ceux-ci  toutefois  curent 
à  compter  avec  Frédéric,  et,  sous  le  règne  de  cet  émineut  çmpereur, 
la  lutte  reprit  toute  son  énergie  .et  toute  sa  grandeur. 

Frédéric  y  succomba,  mais  sans  grand  profit  pour  la  papauté;  et, 
au  grand  détriment  de  la  chrétienté  tout  entière,  ce  xin'  siècle  fut 
rempli  de  guerres,  de  bouleversements,  de  calamités.  Et  ce  qui  prouve 
mieux  que  tout  le  reste  combien  le  déchaînement  des  passions  était 
parvenu  à  troubler  et  à  pervertir  la  raison  publique,  c'est  qu'on  eu 
était  venu  à  ce  point  de  ne  plus  savoir  où  étaient  l'erreur  et  la  vérité , 
le  tort  et  le  droit,  l'iniquité  et  la  justice*. 

Ilitt.  de  Ja  lutte  des  papes  et  des  empereurs,  etc.,  t.  II,  p.  2a8.  —  '  Ib.  p.  aag. 
—  '  Matthieu  Paris  raconte,  sous  Tannée  iaA5,  p.  44a  ,  qu'Innocent  IV  ayant  en- 
joint au  clergé  de  France  de  renouveler  Texcommunicalion  déjà  lancée  contre  Fré- 
déric II,  un  curé  n'osa  prendre  sur  lui  le  terrible  ministère  dont  on  le  chargeait,  et 
il  monta  en  chaire  pour  dire  à  ses  paroissiens  ;  t  J'ai  reçu  l'ordre  d'excommunier 

■  l'empereur  Frédéric.  Je  sais  qu'il  existe  entre  lui  et  le  pape  une  haine  implacable , 

•  dont  j'ignore  la  cause;  l'un  des  deux  a  tort,  sans  doute;  lequel?  Dieu  le  sait 

■  Quant  à  moi ,  j'excommunie  le  coupable  autant  que  mes  pouvoirs  me  le  permettent , 

*  et  j'absous  la  victime  d'une  injustice  si  préjudiciable  h  toute  la  chrétienté.  »  Sainte- 
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Et  comment  en  aurait-il  pu  être  autrement?  Durant  ces  déplorables 
luttes,  les  peuples  n'avaient  devant  les  yeux  que  le  spectacle  de  l'oppres- 
sion du  plus  faible  par  le  plus  fort  :  les  rois  cbassaient  les  papes ,  les 
papes  excommuniaient  les  rois,  presque  toujours  le  droit  était  douteux 
aux  yeux  de  la  multitude,  la  violence  seule  était  évidente  pour  tous. 
«  Une  telle  situation ,  remarque  avec  beaucoup  de  justesse  M.  de  Cher- 
ce  rier,  en  habituant  les  peuples  au  mépris  de  toute  autorité ,  frappait 
«le  gouvernement  dans  son  principe,. et  menait  droit  au  triomphe  des 
«idées  républicaines,  ou,  en  d'autres  termes,  à  la  dislocation  de  l'em 
«  pire  ^.  » 

La  victoire  que  Rome  remporta  alors  fut  de  celles  qui  laissent  même 
au  vainqueur  des  blessures  profondes  et  longtemps  ouvertes. 

Il  n'est  pas  difficile,  en  effet,  de  comprendre  quelle  devait  être  la 
perplexité  des  populations  spectatrices,  ou  plutôt  victimes  de  ces  grands 
débats,  lorsqu'on  lit  les  bulles  des  papes  et  les  lettres  de  Frédéric, 
pleines,  les  unes  et  les  autres,  d'accusations  et  de  récriminations  égale- 
ment violentes,  où  l'on  remarque  des  deux  parts  plus  d'habileté  que 
de  bonne  foi,  et  qui  trop  évidemment  sont  rédigées  surtout  dans  le 
dessein  d'émouvoir  les  passions  des  princes  et  de  la  multitude.  Indi- 
quons seulement,  afin  que  l'expression  en  soit  plus  présente  et  plus  vive 
à  l'esprit  du  lecteur,  une  lettre  de  Frédéric  et  un  bref  du  pape. 

La  lettre  de  Frédéric,  écrite  lorsqu'il  commençait  à  mettre  de  côté 
les  ménagements,  est  une  déclaration  de  guerre  ouverte  contre  la  pa- 
pauté; l'empereur  provoque  les  princes  séculiers  à  se  liguer  contre  le 
souverain  de  Rome,  qu'il  accuse  de  vouloir  dépouiller  tous  les  autres 
souverains,  et  les  réduire  à  la  condition  de  vassaux  du  Saint-Siégc ,  à  une 
sorte  d'esclavage  :  a  Principes  exhaeredare  et  tributarios  constituere. . . 
«  donec  illos  in  servitutem  redigat.  »  L'invective  déborde  dans  ce  ma- 
nifeste; la  simonie,  les  exactions,  l'usurpation,  sont  les  moindres 
crimes  imputés  à  la  cour  de  Rome;  elle  infecte  l'univers  de  ses  vices  : 
utotum  mundum  inficiunt;  »  cachés  sous  des  peaux  de  brebis,  les  Ro- 
mains sont  des  loups  ravissants  :  «in  vestibus  ovium,  cum  sint  intrin- 
((secus  iupi  rapaces;»  l'Eglise  de  Rome  a  abandonné  la  voie  ouverte 
par  la  primitive  Eglise ,  et  n'est  plus  établie  sur  les  fondements  posés 
par  Jésus-Christ  :  «  In  paupertate  quidem  et  simplicitate  fundata  erat 

«  Ecclesia  primitiva sed  aliud  fundamentum  nemo  potest  ponere 

«prœter  illud  quod  positum  est  a  Domino  Jesu,  ac  stabilitum.  »  Enfin 

Foîx  a  écrit  que  ce  curé  était  celui  de  Saint-Germain-rAuxerrois.  —  '  Histoire  de 
la  lutte  des  papes  et  des  empereurs,  etc.,  t.  II,  p.  337. 
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l'empereur  exhorte  tous  les  princes  de  la  terre,  «orbis  principes  uni- 
a  versos ,  »  à  se  mettre  en  garde  contre  tant  d'avarice  et  d'impiété ,  car, 
s'écrie-t-il  en  finissant, 

Tune  tua  res  agilur,  paries  cum  proxim'Us  ardel'. 

Cet  audacieux  appel  aux  rois  de  l'Europe  émut  la  chrétienté  :  «  Im- 
aperator,  n  dit  Matthieu  Paris  à  l'occasion  de  ce  manifeste,  «cxcitavit 
«  contra  dominum  papam  et  romanae  Ecclesiœ  patrimonium  seditionem 
«  gravissimara  ^.  »  Rome  alors  entendit  déjà  retentir  les  premières  cla- 
meurs d'une  réforme  qui  ne  devait  se  faire  accepter  et  s'établir  défini- 
tivement que  trois  siècles  plus  tard,  après  des  guerres  sanglantes  et 
d'innombrables  calamités. 

Le  bref  du  pape,  dune  date  postérieure,  répondait  à  un  autre  ma- 

'  Hist.  diplom.  l.  III,  p.  48,  d'après  Matthieu  Pari»,  Historia  major,  p.  aSg,  eil. 
1644,  in-f".  Au  reste,  ces  accusations  contre  le  pape,  Frédéric  les  répéta  plus  d'une 
fois  lorsqu'il  fut  brouillé  sans  espoir  de  retour  avec  le  Saint-Siège.  Cf.  Hist.  diplom. 
t.  III,  36  et  passim;  Pétri  de  Vineis  cpislolœ,  lib.  I,  épîlre  première  et  autres.  — 
'  Matthieu  Paris,  Ilitt.  major,  p.  i^o.  C<-tle  épiire  fut  adressée  nommément  au  roi 
d'Angleterre,  mais  Frédéric  en  lit  une  sorte  de  manifeste  en  la  transmettant  aux 
autres  rois,  ainsi  que  nous  l'apprend  Matlhieti  Pari? ,  qui  en  n  consigné  l'extrait  dans 
son  histoire  :  t  Imperator  itaque  Frcdcricus,  cum  a  referentibus  se  excommunica- 

•  lum  cognovisset,  perturbatus  est  valde;  et,  sicul  papa  per  litcras  suas  in  umnibu.s 

■  christianorum  fmihus  lalam  fecerat  sententiam  publicari,  ita  dictus  imperator 
«  scripsit  universi.s  regibus  et  principibus  christianis,  conquerens  sententiam  in  eum 
«fuisse  injuriose  latam...  Inter  cxteros  siquidcm  catholicos  rcges,  literas  auro  bul- 

•  latas  Anglorum  régi  transmisit.  >  (P.  aSg.)  —  M.  de  Cherrîer  dit  que  cette  lettre 
fut  envoyée  à  Rome,  et  que  «  le  chef  de  l'empire  obtint  du  sénat  et  du  peuple  qu'elle 

■  serait  lue  on  public  au  Capitole.  ■  [Histoire  de  la  lutte  des  papes,  etc. ,  t.  II,  p.  338.] 
Ici  l'exactitude  habiluelle  de  M.  de  Clierrier  est  en  dufaut.  Ce  n'est  point  cet  ardent 
manifeste,  tout étincelant  delà  colère  impériale,  et  si  injurieux  pour  le  pape,  qu'on 
osa  lire  au  Capitole;  la  pièce  qui  recula  Home  cette  solennelle  publicité  est  l'ency- 
clique datée  de  Capoue  le  6  décembre,  dans  laquelle  l'empereur  se  justifie  des  délais 
apportés  à  la  croisade  qu'il  avait  promis  d'entreprendre  pour  obéir  aux  injonctions 
du  Saint-Siège;  et,  en  expliquant  les  causes  de  ce  retard,  il  se  plaint  de  l'injustice 
du  pape  à  «on  égard .  mais  en  termes  modérés  et  comme  malgré  lui  :  «  Inviti  loquimur, 
«  sed  taoere  nequivimus,  »  dit-il.  [Hist.  dipl.  t  II ,  p.  37.)  La  chronique  de  Richard  de 
Saint-Germain,  l'autorité  même  sur  laquelle  s'appuie  M.  do  Cherricr,  indique  évi- 
demment cette  encyclique.  (Dans  Muratori,  Scriptores,  elc,  t.  VII,  p.  ioo4,  A). — 
Cette  pièce,  qui  se  trouve  manuscrite  à  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Saint-Ger- 
main, n*  455,  a  été  imprimée  dans  Martennc  [Ampliss.  collect.  t.  II,  col.  1194) 
et  ailleur»;  elle  est  réproduite  ici  avec  les  notes  de  M.  H.  Brébolles,  qui  offrent 
quelques  leçons  meilleures ,  établissent  dos  dates  et  fournissent  d'utiles  éclaircisse- 
ments. 
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nifeste  de  Frédéric  ^  ;  les  premières  lignes  suffiront  à  en  faire  connaître 
la  violence  : 

«  Une  bête  toute  gonflée  de  blasphèmes  s'est  élevée  du  fond  de  la  mer; 
uelle  a  les  pieds  d'un  ours,  la  gueule  dévorante  du  lion  et  les  membres 
((  du  léopard  ;  de  ses  griffes  et  de  ses  dents  de  fer  elle  va  tout  déchirer. . . 
«Considérez  attentivement  la  tête,  le  corps  et  la  queue  du  monstre, 
«c'est  l'empereur  Frédéric  lui-même  :  Capnt,  médium  et  finem  hujus 
«  bestiœ  Frederici  dicti  imperatoris  inspicite  diligenter^,  » 

Une  querelle  arrivée  à  ce  point  de  fureur  pouvait  diflicilement  s'a- 
paiser. Tantôt  l'empereur  appelle  de  cette  violence  au  jugement  de 
Dieu  :  «  Judicet  Deus  inter  me  militem  suum,  et  papam  ipsius  vicarium.  » 
Tantôt  c'est  la  violence  qu'il  invoque  à  son  lour;  fatigué  des  embarras 
que  lui  cause  son  excommunication ,  Frédéric  exige ,  plutôt  qu'il  ne  l'im- 
plore, une  absolution;  par  un  singulier  mélange  d'abaissement  et  d'or- 
gueil, de  soumission  et  de  révolte,  il  demande  le  pardon  avec  menaces: 
«Revertentem  ergo  ad  gremium  matris  Ecclesiae,  bénigne  recipias 
ufiiium  singularem,  prœsertiin  cum  petat  iustanter  veniam  absque 
«culpa  :  alioquin  leo  nosler  fortissimus,  qui  simulât  liodie  se  dormira, 
«rugilu  solo  terribili  ti*ahet  omnes  a  terra;  finibus  lauros  pingues,  et 
«plantando  justiciam,  Ecclesiam  diriget,  evellens  prorsus  ac  destruens 
«  cornua  superborum  '.  »  Tantôt  enfin ,  dans  un  redoublement  d'or- 
gueil, et  réduit  qu'il  est  à  invoquer  contre  le  pape,  comme  il  l'a  fait 
plusieurs  fois,  le  secours  des  autres  souverains,  il  déclare  que,  loin  de 
solliciter  la  paix,  tout  ce  qu'il  pourra  faire  ce  sera  de  l'accorder  si  on  la 
lui  demande  :  «  Restât  igilur  ut  sic  nostra  et  imperii  nostri  jura  alio- 
«rumque  regum  et  principum  in  causa  nostra  virililer  tueamur,  quod 
«nos  non  oporteat  amplius  pacem  imprndcnter  expetere,  sed  potius 
«  acceptare  petitam  *.  n 

Mais   nous  voici  au  delà  de  l'époque  où  s'arrête  le  livre  que  nous 

'  Dans  celte  nouvelle  circulaire  adressée  à  tous  les  souverains  de  l'Europe, 
l'empereur  répète  contre  Grégoire  les  mêmes  imputations.  Ce  n'est  pas,  cette  fois, 
lo  Saint-Siège  qu'il  accuse,  c'est  un  homme  indigne  d'y  être  assis.  Il  s'efforce  de 
séparer  la  cause  du  pape  de  celle  de  l'Eglise  ;  et  ce  n'est  pas  pour  lui  seul  qu'il  jette  ce 
cri  d'alarme;  il  n'est  pas  un  roi  qui  ne  soit  menacé  :  quiconque  attaque  un  prince 
séculier  attaque  tous  les  autres  «quod  iiionor  omnium  tangitur  quicumque  de  cor- 
«pore  principum  saecularium  offendatur.  n  (Maltli.  Paris,  p.  338.  Pétri  deVineis, 
Episl.  liv.  I,  XXI.)  Et  l'empereur  reproduit  encore  ici  son  image  favorite,  de  la 
maison  incendiée  du  voisin  :  «  Ad  domos  vestras  cum  aqua  concurrite,  dum  ignis 
«  accendilur  in  vicinis,  »  —  '  Regest.  Greg.  IX,  lib.  XIII,  pag.  i5o  et  suiv.  —  Matth. 
Paris,  hist.  maj.  342.  —  '  Pétri  de  Vineis,  Epist.  lib.  I,  i,  p.  gS.  — *  Id.  lib.  I, 
XVI,  p.  i38. 
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examinons;  n'empiétons  pas  sur  la  partie  de  cette  histoire  dont  M.  H. 
BréhoUes  n'a  pas  encore  publié  les  documents. 

Les  trois  premiers  tomes,  divisés  en  cinq  parties,  comprennent  toute 
la  période  qui  commence  à  l'avènement  de  Frédéric  II  au  trône  de 
Sicile  (i  198)  et  finit  au  mois  de  septembre  ia3i.  Les  trois  volumes 
qui  suivront^  formeront  également  cinq  parties,  et  conduiront  le  lec- 
teur jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II,  en  laSo.  L'éditeur  donne  dans 
son  avertissement  un  aperçu  de  la  division  des  matières  réparties  dans 
chacun  de  ces  volumes.  Il  expose  l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  ses  recherches 
et  dans  la  composition  de  son  ouvrage;  le  livre  de  M.  Bœhmer^  pu- 
blié i  Stuttgard  (1867-18/19),  et  auquel  il  donne  des  éloges  mérités, 
l'a  aidé  dans  le  classement  des  pièces,  mais  il  a  judicieusement  modifié 
le  plan  du  savant  bibliothécaire  de  Francfort,  en  insérant  de  suite  à 
leur  date  les  lettres  des  papes  et  les  documenta  t>ana,  au  lieu  d'en  faire 
deux  divisions  spéciales.  «  Les  lettres  pontificales,  dit  avec  raison  M.  Bré- 
•(holles,  ont  avec  les  actes  de  Frédéric  II  une  connexité  si  intime,  qu'il 
«  est  difficile  de  les  en  détacher  *.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  Tordre  suivi 
par  le  nouvel  éditeur  est  indispensable  à  la  clarté  et  à  la  parfaite  intel- 
ligence des  documents.  Du  rapprochement  de  deux  pièces  jaillit  sou- 
vent une  lumière  qui  s'obscurcit  ou  s'éteint  dès  qu'on  les  sépare;  et, 
lorsqu'il  s'agit  de  lettres  surtout ,  classer  à  part  celles  d'un  des  corres- 
pondants c'est  à  peu  près  comme  si,  dans  un  dialogue,  on  supprimait, 
ou  l'on  faisait  attendre  au  lendemain ,  la  partie  d'un  des  interlocuteurs. 

Pour  des  esprits  attentifs  et  pénétrants,  f histoire  se  fait,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-même  à  l'étude  de  ces  documents  chronologiquement  dis- 
posés; ce  qui  était  confus,  nous  le  voyons  nettement,  grâce  aux  détails 

'  Le  Iravail  de  M.  H.  Bréliolles  se  continue  avec  une  louable  activité.  Tandis  que 
nous  nous  occupions  des  trois  premiers  tomes,  le  quatrième  était  publié  en  deux  par 
lies,  comprenant  les  Conslilulions  de  Sicile;  fllisloiic  diplomatique  de  Henri,  roi  des 
Romains,  depuis  octobre  isSi  jusqu'à  juin  I335;  enfin  l'Histoire  diplomatique  de 
l'empereur  Frédéric  II,  du  mois  de  septembre  ia3i  nu  mois  de  septembre  i337. 
Les  deux  derniers  tomes  pai^ilront  successivement.  Nous  ne  manquerons  pas  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  dernière  moitié  de  cet  important  recueil  aussitôt 
qu'il  .Hera  terminé.  Nous  aurons  alors  l'occasion  de  nous  airèlcr  sur  un  poiot  que 
nous  n'avons  pu  qu'indiquer  en  commençant,  el  de  présenter  Frédéric  comme  un 
des  princ«»s  de  ce  temps-là  dont  l'intelligence  était  la  plus  cultivée,  cl  celui  de  tous 
qui  mérita  le  mieux  de  la  science  et  des  lettres.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  des  ren- 
seignements inédits  et  curieux  dans  un  savant  ouvrage  récemment  publié  à  Rome  : 
Intorno  ad  alcune  opère  di  Leonardo  pisano  malemadco  del  secolo  decimolerzo,  notizie 
raccoltc  da  Baldassarc  Bon  compagni,  socio  ordinario  dcli'  Academia  ponlificia  de' 
nuovi  lincei.  i  vol.  in-8*.  —  '  Regetia  imperii  inde  ah  anno  ucxcvtii  usque  ad  annum 
Mccuv.  —  '  Avertissement  de  l'éditeur,  t.  I,  p.  1. 
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infinis  de  ces  correspondances  privées ,  de  ces  lettres  diplomatiques  ou 
semi-officielles,  de  ces  actes  contemporains,  et  surtout  au  moyen  de 
la  comparaison  qu'on  en  peut  faire,  et  du  jugement  quon  en  peut 
porter  aujourd'hui,  à  l'aide  des  jours  nouveaux  que  le  temps  a  ouverts 
pour  nous  sur  les  événements. 

La  correspondance  de  Frédéric  II  avec  les  papes  relativement  à  la 
croisade  qu'il  s'était  engagé  à  entreprendre,  et  qu'il  différait  toujours, 
nous  semble  surtout  extrêmement  significative,  et  tout  à  fait  propre  à 
donner  l'intelligence  de  la  situation  et  la  connaissance  des  personnages, 
en  nous  montrant  les  plus  étranges  alternatives  de  promesses  et  de  re- 
tards, de  promesses  nouvelles  et  de  retards  nouveaux,  d'excuses  sans 
cesse  répétées  et  d'injonctions  non  moins  infatigables,  de  prétextes 
feints  et  de  raisons  sérieuses,  d'avertissements  paternels  etd'anathèmes. 

Dans  la  masse  de  documents  réunis  sur  une  grande  époque  histori- 
que, il  est  impossible  que  la  majeure  partie  des  pièces  ne  se  trouve  pas 
déjà  imprimée  dans  quelque  collection  ou  quelques  recueils  antérieurs. 
Mais  leur  réunion,  leur  classement,  le  point  de  vue  nouveau  sous  lequel 
on  les  considère,  les  éclaircissements  dont  on  les  accompagne,  tout 
cela  constitue  encore  un  grand  service  rendu  à  l'histoire.  Et  quant  à 
fœuvre  de  M.  H.  Bréholles,  le  nombre  des  pièces  qui  paraissent  ici 
pour  la  première  fois  est  fort  grand  ;  nous  en  avons  compté  plus  de  cent 
dans  le  premier  volume  seulement,  sans  parler  des  pièces  restituées  ou 
complétées.  On  ne  saurait  donner  une  meilleure  preuve  des  laborieuses 
recherches  et  des  investigations  assidues  de  l'éditeur,  ainsi  que  du  grand 
intérêt  de  son  recueil. 

M.  H.  Bréholles  a  joint  aux  pièces  des  notes,  toutes  les  fois  qu'il  a 
cru  nécessaire  d'expliquer  quelque  point  difficile  de  chronologie ,  d'his- 
toire et  de  géographie.  Il  a  eu  soin  d'indiquer  les  diverses  sources  im- 
primées et  manuscrites  où  il  a  puisé  les  documents;  précaution  né- 
cessaire pour  satisfaire  la  curiosiîé  scientifique  du  lecteur,  et  surtout 
pour  gagner  sa  confiance. 

«Nous  joignons,  dit-il,  à  cette  indication  préalable  (findication  des 
«sources),  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  nature 
«de  la  charte,  sa  rédaction,  les  sceaux  qui  y  ont  été  ou  y  sont  encore 
«appendus  ou  plaqués,  les  actes  postérieurs  qni  l'ont  ou  confirmée  ou 
«  vidimée^  »  M.  II.  Bréholles  a,  d'ailleurs,  choisi  entre  les  textes,  quand 
il  a  pu  en  comparer  plusieurs,  et  quelquefois  il  a  réussi  à  restituer,  par 
d'hem-euses  conjectures,  des  passages  défectueux.  On  voit  que  M.  Bré- 

'   Avertissement  de  l'éditeur,  p.  ii. 
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holles  n'a  manqué  à  aucun  des  devoirs  d'un  éditeur  savant,  consciencieux, 
et  non  moins  judicieux  qu'infatigable  ^. 

Nous  nous  reprocherions  de  quitter  la  plume  sans  nous  faire  ici  l'in- 
terprète de  la  reconnaissance  des  amis  de  l'histoire  envers  le  savant  et 
généreux  Mécène  auquel  ils  doivent  cette  précieuse  collection  de  do- 
cuments. C'est  un  noble  emploi  d'une  grande  fortune  que  ces  libérales 
publications  dont  M.  de  Luynes  enrichit  la  science  historique  \  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  seulement  qu'il  a  bien  mérité  des  lettres,  et  par  ses 
propres  travaux,  et  par  ceux  qu'il  inspire  et  protège'^. 

M.  AVENEL. 


Hecuebches  expérimentales  sur  la  végétation ,  par  M.  Georges 
Ville  (Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  l'Ecole  de 
médecine,  i853,  viii  et  i33  pages,  2  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sur  différents  ouvrages 
d'agriculture  et  sur  différentes  recherches  relatives  à  l'agriculture 
et  à  la  végétation  des  xviii*  et  xix'  siècles. 

FIN  ou  SIXIÈME  article'. 

PRIESTLEY,  —  INGEN-HOUSZ.  —  SENEBIER. 

Nous  avons  résumé  précédemment  les  travaux  de  Prieslley  relatifs  à  la 
connaissance  des  corps  vivants.  A  une  activité  prodigieuse  d'esprit  et  h 

'  Il  n'csl  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  la  beauté  du  papier  et  la  bonne 
exécution  matérielle  Je  cet  ouvrage,  dans  un  temps  surtout  où  les  travaux  les  plus 
importants  sont  exécutés  trop  souvent  avec  une  fâcheuse  négligence,  et  où  des 
collections  appelée.*,  par  leur  objet,  à  faire  le  fondement  éternel  des  bibliothèques  , 
semblent  condamnées  à  une  destruction  prochaine,  au  moment  mémo  où  sortent 
de  la  presse  des  feuilles  sans  consistance  et  sans  solidité.  —  '  Il  convient  de  rap- 
peler ici  que  M.  de  Luynes  a  publié  lui-même,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage 
intéressant,  et  qu'il  fautconsultcr,  sur  l'histoire  de  in  maison  do  Ilohenstaufen:  «Cont- 
«  mcntaire  historique  et  chronologique  sur  les  éphéméridcs  intitulées  :  Liiarnali  di 
•  messer  Matteo  di  Giovenazzo.»  Paris,  iSSg,  in-4°.  —  '  Voyez,  pour  le  premier 
article,  le  cahier  de  novembre  i855,  poge  689;  pour  le  deuxième,  celui  de  dé- 
cembre, page  767  ;  pour  le  troisième,  celui  de  février  i856,  page  94  ;  pour  le  qua- 
trième, celui  de  mai,  p.  a86;  et,  pour  le  cinquième,  celui  de  juin,  page  36o. 
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une  imagination  des  plus  pénétrantes ,  nous  l'avons  vu  allier  le  goût  des 
expériences  physico-chimiques  et  de  la  publicité  rapide  de  leurs  résul- 
tats, qui  l'entraîna  à  découvrir  et  à  mettre  en  lumière  les  matériaux  les 
plus  précieux,  pom- asseoir,  nous  ne  disons  pas  une  partie  de  la  chimie, 
mais  cette  science  même,  sur  une  base  nouvelle,  la  connaissance  des 
fluides  élastiques. 

Mais  Priestley,  en  exécutant  ses  expériences  au  moment  où  il  les  ima- 
ginait et  en  en  publiant  ausssilôt  les  résultats,  ne  pouvait  fonder  une 
théorie  générale,  ni  même  approfondir  une  question  particulière  dont 
la  solution  aurait  exigé  la  connaissance  d'éléments  que  la  science  ne 
j)0ssédait  pas  encore.  Son  but,  en  se  livrant  à  ses  expériences  physico- 
chimiques,  étant  simplement  de  se  distraire  de  ses  travaux  de  théologie, 
de  métaphysique  et  de  philosophie,  objets  principaux  de  ses  méditations 
habituelles  qu'il  préférait  à  tout  et  mettait  au-dessus  de  tout,  il  ne 
pouvait  faire  que  ce  qu'il  a  fait,  quand  même  il  eût  eu  l'esprit  positif  et 
que,  mû  par  le  besoin  d'approfondir  un  sujet,  il  eût  possédé  l'esprit 
de  la  méthode  expérimentale,  telle  que  nous  l'avons  définie. 

Quelles  que  soient  la  gloire  que  l'on  accorde  h  ses  travaux  physico- 
chimiques, et  l'élévation  des  facultés  intellectuelles  qu'on  lui  recon- 
naisse, l'historien  de  la  science  ne  saurait  trop  insister  sur  l'impossibilité 
où  le  mettait  sa  manière  de  travailler,  de  fonder  la  théorie  nouvelle  de 
la  combustion,  ni  même  de  trouver  fintcrprétation  précise  d'un  phéno- 
mène quelque  peu  complexe. 

L'explication  delà  combustion  par  la  synthèse,  que  donna  Lavoisier 
avec  tant  de  succès ,  exigea ,  de  la  part  du  savant  français,  non-seulement 
un  esprit  à  la  fois  critique  et  généralisateur,  capable  de  répéter  les 
expériences  d'autrui  et  d'en  déduire  une  signification  précise  et  incon- 
testable, mais  encore  l'emploi  d'instruments  d'une  précision  inconnue 
avant  lui,  propres  à  évaluer  les  poids  et  les  volumes  des  corps  réagis- 
sant les  uns  sur  les  autres,  eu  égard  aux  températures  et  aux  pressions 
auxquelles  ils  sont  ou  peuvent  être  soumis. 

Que  Lavoisier  eût  été  doué  de  l'imagination  de  Priestley,  de  la 
rapidité  de  sa  conception  pour  imaginer  des  expériences,  de  son  acti- 
vité pour  les  exécuter,  qu'il  l'eût  imité  dans  sa  manière  de  travailler, 
et  certainement  la  chimie  nouvelle  de  la  combustion  n'eût  point  été 
formulée  comme  elle  l'a  été  dans  le  dernier  quart  du  xviii*  siècle. 

Voilà  donc  comment  des  hommes,  avec  des  esprits  divers,  avec  des 
manières  de  travailler  toutes  différentes ,  concourent  cependant  d'une 
manière  efficace,  chacun  de  son  côté,  aux  progrès  delà  science! 

Si  Priestley  ne  put  foncier  une  théorie  aussi  considérable  que   l'est 
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celle  de  la  combustion  rapportée  à  la  synthèse,  il  se  montra  impuissant 
k  expliquer  des  phénomènes  bien  moins  complexes,  par  exemple,  celui 
de  l'amélioration  de  l'air  vicié  par  la  respiration  et  par  la  combustion 
de  combustibles  carbures,  qu'il  avait  observée  de  1771  à  1772,  lors- 
que cet  air  vicié  était  en  contact  avec  des  tiges  de  végétaux  pourvues  de 
leurs  feuilles.  Attribuant  d'abord  cette  amélioration  aux  végétaux  et 
subordonnant  ainsi  le  règne  animal  au  règne  végétal,  nous  avons  vu' 
comment  il  avait  été  conduit  à  modifier  cette  explication  et  même  à 
l'abandonner,  en  rapportant  la  cause  du  phénomène  à  la  matière  verte, 
et  plus  tard  enfin  à  l'eau  recevant  l'influence  directe  des  rayons  du 
soleil. 

Voilà  où  nous  nous  sommes  arrêté  dans  le  cahier  d'août.  Après  que 
Priestley  eut  aperçu  un  fait  considérable  dans  les  harmonies  de  la 
nature,  comment  arriva-t-il  que,  s'il  ne  l'abandonna  pas  conome  une 
erreur,  il  en  amoindrit  du  moins  la  découverte  par  des  doutes  et  par 
des  modificatiens  apportées  à  sa  première  interprétation?  C'était  la 
conséquence  de  sa  manière  de  travailler. 

En  effet  la  découverte  d'une  vérité  inattendue  de  quelque  impor* 
tance  exige,  pour  être  démontrée  réelle,  bien  des  efforts,  comme  le 
savent  tous  ceux  dont  les  travaux,  suivis  avec  zèle  et  persévérance,  ont 
été  couronnés  du  succès.  Ils  savent  encore  que  ce  n'est  pas  toujours 
dans  ces  travaux,  le  fait  le  plus  saillant,  le  plus  brillant,  dont  la  décou- 
verte a  coûté  le  plus  d'efforts,  car  les  difficultés  surgissent  surtout  lorsque, 
voulant  prévenir  ou  résoudre  les  objections  qu'une  proposition  provoque 
en  nombre  d'autant  plus  grand  qu'elle  est  plus  inattendue  et  plus  im- 
portante, on  cherche  à  mettre  cette  proposition  en  harmonie  avec  tous 
les  éléments  principaux  qu'on  juge  devoir  s'y  rattacher  immédiatement. 
Or  voilà  précisément  ce  que  la  manière  de  travailler  de  Priestley  ne 
lui  permettait  pas  de  faire,  quand  il  avait  découvert  quelque  chose  de 
capital  :  il  donnait  alors  l'interprétation  la  plus  probable  selon  lui,  sans 
la  soumettre  à  aucune  vérification.  Il  faisait  donc  des  expériences  sans 
contrôle  et  conséquemment  sans  se  conformer  à  l'esprit  de  la  métliode 
expérimentale,  telle  que  nous  l'avons  définie. 

INGEN-HOUSZ. 

Expériences  sur  les  végétaux,  spécialement  sur  la  propriété  qu'ils  possèdent  à  un  haut  degré, 
soit  d'améliorer  l'air  quand  ils  sont  au  soleil,  soit  de  le  corrompre  la  nuit  ou  lorsqu'ils 
sont  à  l'ombre;  auxquelles  on  a  joint  une  méthode  nouvelle  déjuger  du  degré  de  salu' 

'  Gabier  d'août,  p.  483. 
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brité  de  l'atmosphère,  par  Jean  Ingen-Housz,  conseiller  aulique,  et  médecin  du 
corps  de  Leurs  Majestés  Impériales  et  Royales,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  etc.,  etc.  Traduit  de  l'anglais  par  l'auteur.  A  Paris,  chez  P.-Fr.  Didot  le 
jeune,  libraire-imprimeur  de  Monsieur,  quai  des  Augustins,  1780. 

Ce  fut  en  1779  qu'un  savant  médecin  hollandais,  le  docteur  Jean 
Ingen-Housz,  né  à  Bréda  en  1730,  expliqua  parfaitement  ce  que  les 
expériences  de  Priestiey  avaient  de  contradictoire  dans  leurs  résultats. 
Ingen-Housz,  après  avoir  inoculé  les  enfants  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, l'impératrice  de  Russie  Catherine  II  et  son  fds,  habitait  une  cam- 
pagne à  deux  lieues  de  Londres,  où  il  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  des 
sciences  physiques.  Comme  Pricsllcy,  il  avait  le  goût  des  expériences 
et  particulièrement  de  celles  qui  éclairent  la  connaissance  des  corps 
vivants.  Admirateur  du  génie  du  physicien  anglais,  il  répéta  avec  em- 
pressement ses  expériences  sur  les  végétaux,  et  cette  répétition  le  con- 
duisit à  en  faire  un  grand  nombre  depuis  les  premiers  jours  de  juin  jus- 
qu'au commencement  de  septembre  de  l'année  1779;  il  en  composa 
le  volume  in-8°  dont  nous  venons  de  donner  le  titre. 

Le  livre  d'Ingen-Housz  diffère  beaucoup  des  écrits  de  Priosiley;  c'est 
un  recueil  d'expériences  sur  un  même  sujet,  poursuivies  sans  interrup- 
tion depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière.  Si  les  détails  dans  lesquels 
il  entre  pour  décrire  certaines  expériences  et  exposer  certaines  obser- 
vations peuvent  paraître  minutieux,  ils  témoignent  du  plaisir  que  l'au- 
teur recueillait  de  ses  travaux ,  comme  ses  expériences ,  si  nombreuses 
pour  le  temps  qu'il  y  consacra,  témoignent  que  le  livre  où  elles  se 
trouvent  consignées  n'a  pu  être  que  l'œuvre  d'un  homme  dont  le  but 
principal  était  la  science  et  non  une  simple  diversion  à  des  travaux  qu'il 
aurait  mis  bien  au-dessus  d'elle. 

Ingen-Housz,  après  avoir  observé  que  les  feuilles  sont  le  siège  du  phé- 
nomène qu'il  voulait  étudier,  reconnut  bientôt  que  l'air  qu'elles  laissent 
dégager,  lorsqu'on  les  a  submergées  dans  l'eau  et  mises  d'ailleurs  dans 
une  condition  dont  nous  parlerons  bientôt,  est  étranger  à  ce  liquide 
aussi  bien  qu'à  l'air  qui  pouvait  adhérer  à  leur  surface,  contrairement 
à  l'opinion  de  Bonnet  ^ 

Tout  le  livre  d'Ingen-Housz  est  consacré  à  démontrer  trois  faits 
principaux  : 

1"  fait. 

L'air  qui  se  dégage  des  feuilles  plongées  dans  l'eau  provient  de  l'in- 
térieur de  la  plante,  et  il  est  émis  au  dehors  en  vertu  d'un  acte  vital. 

'  Recherches  sur  les  feuilles,  i"  mémoire,  page  3i. 
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2*  fait. 

L'air  dégagé,  conformément  aux  premières  observations  de  Priestley, 
diffère  de  l'air  commun  par  l'intensité  avec  laquelle  il  fait  brûler  les 
corps,  et  ce  à  cause  de  la  forte  proportion  d'air  déphlogistiqué  qu'il 
renferme. 

3*  fait.  » 

L'air  déphlogistiqué  ne  se  dégage  des  feuilles  des  végétaux  qu'autant 
que  celles-ci  sont  exposées  à  recevoir  l'influence  de  la  lumière  du 
soleil. 

La  découverte  du  troisième  fait  est  la  gloire  d'Ingen-Housz,  elle  ex- 
plique les  résultats  contradictoires  des  expériences  de  Priestley.  Évidem- 
ment c'est  pour  avoir  ignoré  l'influence  de  la  lumière  solaire  sur  l'air 
déphlogistiqué  émis  par  les  feuilles  des  végétaux ,  que  l'illustre  physicien 
anglais  eut  tant  d'incertitude  sur  la  réalité  de  l'amélioration  par  les 
plantes  de  l'air  que  la  respiration  des  animaux  et  la  combustion  des  ma- 
tières carburées  ont  vicié,  et  qu'en  admettant  cette  amélioration  de 
l'air  vicié  comme  fait,  après  en  avoir  attribué  la  cause  aux  plantes,  il 
l'attribua  à  la  matière  verte,  et  ensuite  à  l'eau  subissant  l'influence  du 
soleil;  et  il  est  bon  d'ajouter  qu'Ingen-Housz  a  le  méiite  d'avoir  montré 
que  c'est  le  soleil  agissant  comme  lumière ,  et  non  comme  chaiour,  qui 
donne  lieu  au  dégagement  de  l'air  déphlogistiqué. 

Priestley,  avons-nous  dit',  n'était  pas  aussi  indifférent  à  la  gloire 
scientifique  qu'il  le  prétendait,  et  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  notre 
opinion,  c'est  qu'après  la  publication  du  livre  d'Ingcn-Housz  il  ne  re- 
connut pas  explicitement  la  dérouverte  du  physicien  iiollandais;  et, 
dans  le  IIP  volume  de  ses  expériences  et  observations  sar  différentes  branches 
de  la  physique,  il  donne  à  entendre  qu'avant  lugen-Housz  il  avait  observé 
l'influence  de  la  lumière,  dans  le  cas  où  les  plantes  améliorent  l'air  que 
-la  respiration  et  les  combustions  (des  corps  carbures)  ont  vicié ^.  Mais 
la  preuve  de  l'inexactitude  de  cette  assertion  se  trouve  dans  la  publi- 
cation même  qu'il  fit  à  la  date  de  17791  lorsque,  à  propos  de  l'expérience 
de  Schéele  sur  la  végétation  des  fèves,  il  revint,  en  1778,  sur  ses  re- 
cherches de  1771  et  de  177a.  S'il  parle  alors  de  la  lumière  c'est  pour 
en  montrer  l'influence  d'abord  sur  la  production  de  la  matière  verte,  et 
plus  tard  sur  un  air  pur  qui  se  dégage,  selon  lui,  de  l'eau  exposée  au 
soleil.  Cette  influence  de  la  lumière  n'est  donc  invoquée  en  dernier  lieu 

'  Cahier  d'août,  p.  485.  —  '  Ouvrage  cité,  III*  volume,  page  35. 
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par  Priestley,  que  pour  expliquer  l'amélioration  de  l'air  vicié  sans  l'in- 
tervention des  plantes. 

Voilà  ce  que  nous  voulions  dire  en  faveur  d'Ingen-Housz ,  pour  une 
découverte,  au  reste,  que  personne,  à  notre  connaissance,  n'a  attribuée 
à  Priestley. 

L'ouvrage  d'Ingen-Housz,  malgré  les  légères  critiques  que  l'on  peut 
en  faire  au  point  de  vue  de  la  forme  littéraire ,  est  plein  d'intérêt  quant 
au  nombre  et  à  l'importance  des  observations  qu'il  renferme.  Nous  hé- 
sitons d'autant  moins  à  présenter  quelques-uns  des  résultats  auxquels 
la  démonstration  des  trois  faits  généraux  que  nous  venons  de  formuler, 
conduisit  l'auteur,  qu'ils  sont  un  exemple  de  la  manière  de  procéder  à 
la  recherche  de  la  vérité  dans  les  sciences  expérimentales,  lorsqu'on  est 
animé  de  l'esprit  de  la  méthode  a  posteriori. 

Résultats  concernant  le  i"  fait. 

Ingen-Housz  s'est  rendu  compte  des  principaux  éléments  qui  con- 
cernent le  i"  fait  en  constatant  les  résultats  suivants. 

Les  feuilles  détachées  de  la  tige  ou  du  rameau  qui  les  porte,  submer- 
gées dans  l'eau,  présentent  les  mêmes  phénomènes  que  les  feuilles 
fixées  à  leur  tige  ou  à  leur  rameau;  en  outre,  une  tige,  pourvue  de  ses 
feuilles  et  détachée  de  sa  racine,  se  comporte  comme  si  elle  n'en  avait 
pas  été  séparée.  Ingen-Housz  s'assura  du  fait  en  courbant  une  tige  fixée 
à  la  terre  par  sa  racine,  faisant  passer  la  partie  courbe  dans  une  cloche 
pleine  d'eau  et  renversée  dans  un  bain  de  ce  liquide,  de  manière  que 
l'air  qui  pouvait  se  dégager  des  feuilles  gagnait  le  sommet  de  la  cloche. 

Il  reconnut  que  la  meilleure  eau  pour  submerger  les  feuilles  était 
une  certaine  eau  de  source  qui  tenait  en  solution  une  quantité  d'air 
moyenne,  de  manière  qu'elle  n'en  laissait  pas  dégager,  comme  l'aurait 
fait  une  eau  gazeuse,  et  qu'elle  n'en  absorbait  pas  comme  l'aurait  fait 
l'eau  distillée. 

ÏjCs  feuilles  doivent  être  vivantes  pour  améliorer  l'air  vicié.  Que  des 

fisuilles  de   tilleul,  parfaitement  sèches,  soient  mises  dans  un  bocal 

St»  plein  d'eau  et  renversé  dans  une  cuvette  de  ce  liquide,  que  des  feuilles 

*  fraîches  du  même  tilleul  soient  mises  absolument  de  la  même  manière 

dans  un  bocal  disposé  comme  le  premier,  lorsque  le  soleil  les  frappera, 

il  se  dégagera  une  bien  plus  grande  quantité  d'air  des  feuilles  fraîches 

que  des  feuilles  séchées.  L'air  dégagé  de  ces  dernières  sera  très-nuisible 

et  incapable  d'entretenir  la  flamme  d'une  bougie  ,  tandis  que  l'air  dégngé 

des  feuilles  fraîches  l'entretiendra  avec  une  intensité  que  n'a  pas  l'air 

commun. 
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Ingen-Housz  compare  le  dégagement  de  l'air  des  feuilles  sèches  à 
celui  que  la  pression  dégage  d'une  éponge  mise  dans  l'eau. 

Le  foin  sec  et  la  paille  se  comportent  dans  l'eau  à  l'instar  des  feuilles 
sèches  de  tilleul. 

Les  feuilles  adultes  agissent  avec  plus  d'énergie  que  les  feuilles  ré- 
cemment développées. 

C'est  de  midi  à  six  heures  que  les  feuilles  exhalent  le  meilleur  air. 

Les  diverses  espèces  des  feuilles  ne  donnent,  dans  les  mômes  cir- 
constances, ni  une  égale  quantité  d'air,  ni  un  air  d'une  même  qualité. 
Celles  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  la  faculté  d'en  émettre  appar- 
tiennent aux  plantes  des  marais  et  à  celles  qui  se  plaisent  sur  le  boi^d 
des  eaux  stagnantes.  .- j'. 

Les  feuilles  des  plantes  vénéneuses  donnent  un  air  aussi  salubre  quer 
Test  celui  des  feuilles  des  plantes  qui  ne  le  sont  pas;  Ingen-Housz  cite  à 
ce  sujet,  d'après  Fontana,  les  feuilles  du  laurier-cerise,  dans  lesquelles 
existe  un  poison  terrible,  qui  ne  le  cède  pas  aux  poisons  dont  les  In- 
diens se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  Fontana  avait  reconnu 
leiir  propriété  délétère  à  une  époque  où  l'on  ignorait  encore  qu'elles 
donnaient  à  la  distillation  un  composé  cyanique. 

La  matière  verte  de  Priestley,  que  Ingen-Housz  considérait  avec  raison 
comme  une  plante ,  lui  a  donné  un  des  meilleurs  airs  déphlogistiqués 
qu'il  ait  observés,  cependant  la  qualité  en  était  inférieure  à  celle  de 
l'air  que  donne  le  nitre  distillé. 

L'idée  de  l'amélioration,  parla  végétation,  de  l'air  que  la  respiration 
a  vicié,  était  si  intimement  associée  à  celle  de  la  salubrité  de  l'atmos- 
phère dans  l'esprit  d'Ingen-Housz ,  qu'il  considérait  le  milieu  de  l'été, 
époque  deiannée  où  la  v^élation  a  le  plus  de  vigueur,  connue  le  tem^if» 
le  plus  fanfliffable  à  la  santé  de  l'homme  dans  les  pays  où  les  végétaux 
croissent  e» abondance;  car,  dans  les  contrées  où  il  n'y  en  aurait  pas, 
et  qui  seraient  d'ailleurs  à  l'abri  des  vents  souillant  des  pays  de  bois 
ou  de  prairies,  les  conditions  de  salubrité  seraient  différentes;  il  y  a 
plus,  dans  ces  mômes  contrées,  le  cœur  de  l'été  pourrait  ôtre  malsain, 
pour  peu  que  des  matières  organiques  y  fussent  en  putréfaction.  Ingen- 
Housz  considérait,  en  outre,  le  milieu  de  l'hiver  comme  un  temps  très- 
sain,  précisément  parce  que  le  froid  s'oppose  à  la  putréfaction. 

L'air  de  la  mer,  selon  lui,  était  bien  plus  salubre  que  celui  des  con- 
tinents. Aussi  regardait-il  la  navigation  comme  favorable  à  la  santé  toutes 
les  fois  que  la  propreté  régnait  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  et  que  les 
hommes  se  nourrissaient  d'aliments  salubres. 

Il  accordait  une  si  grande  paît  à  fair  dans  la  sauté,  qu'il  préférait  un 

70. 
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air  salubre  avec  des  aliments  médiocres  à  un  air  insalubre  avec  des  ali- 
ments de  qualité  supérieure.  Enfin ,  conformément  à  cette  opinion ,  il 
prescrivait  la  ventilation  dans  l'intérieur  des  habitations,  et  surtout 
dans  les  vaisseaux,  et  dans  tous  les  édifices  où  se  trouvent  réunis  un 
grand  nombre  d'hommes. 

Tout  en  reconnaissant  l'influence  de  la  végétation  pour  maintenir  la 
composition  de  l'air  dans  un  état  d'équilibre  nécessaire  à  la  vie  de 
l'homme  et  des  animaux,  et  tout  en  considérant  avec  raison  ce  fait 
comme  providentiel,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  fait  remarquer  qu'on 
admettait  cependant  en  même  temps,  par  une  sorte  de  contradiction, 
que  l'air  pouvait  varier  beaucoup  dans  sa  composition  d'après  les  temps 
et  les  lieux,  et  que  ïeudiométrie  était  appelée  à  répandre  la  plus  vive 
lumière  sur  les  pays  considérés  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  sur 
les  causes  des  maladies  épidémiques. 

Si  les  feuilles  doivent  être  vivantes  pour  émettre  de  l'air  déplilogis- 
tiqué  quand  elles  reçoivent  l'action  du  soleil,  il  restait  à  savoir  si  elles 
partagent  cette  faculté  avec  d'autres  organes.  C'est  ce  que  Ingen-Housz 
a  recherché  avec  soin  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Résultats  concernant  le  deuxième  fait. 

Ingen-Housz  n'a  pu  constater,  conformément  aux  premières  observa- 
tions de  Prieslley  des  années  1771  et  1 772,  qu'il  se  dégage  des  plantes  un 
air  plus  pur  que  celui  de  l'atmosphère,  sans  se  livrer  à  une  multitude 
d'expériences  eudiométriques.  Là  encore  il  n'a  négligé  aucun  moyen  de  les 
exécuter  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  ;  aussi ,  quoiqu'il  ait  fait  usage 
de  l'eudiomètre  de  Fontana,  a-t-il  indiqué,  d'après  lui,  toutes  les  sources 
d'erreurs  auxquelles  on  est  exposé  en  faisant  usage  de  l'air  nitreux  comme 
réactif;  mais  ces  erreurs  peuvent  être  évitées,  pense-t-il,  quand  on  se 
sert  de  l'instrument  de  Fontana.  Sur  3o2  pages  dont  le  livre  d'Ingen- 
Housz  se  compose,  3o  sont  consacrées  à  ce  sujet. 

Mais  l'air  nitreax  (deutoxyde  d'azole),  employé  alors  comme  réactif 
eudiométrique ,  avait  le  grand  inconvénient  de  ne  pas  donner  la  quan- 
tité absolue  d'air  déphlogisdqaé  (oxygène)  contenu  dans  le  volume  d'air 
qu'on  analysait.  Aussi  Ingen-Housz  ne  dit  pas  :  «tel  air  contient  0,20, 
«  0,28,  o,3o,  d'air déphlogistiquê ,  »  mais,  u  200  volumes  d'air  mêlés  à  3oo 
«  volumes  d'air  nitreux  donnent  lieu  à  une  destruction  de  1 92  volumes, 
«  ou  plutôt  3192  volumes  qui  ont  été  dissous  par  l'eau.  »  C'est  le  résultat 
que  présente  l'air  commun  avec  un  excès  d'air  nitreux.  Ingen-Housz  a 
obtenu  un  air  déphlogistiquê  du  gramen,  dont  200  volumes  mêlés  à 
5oo  volumes  d'air  nitreux  ont  cédé  à  l'eau  h  1 5  volumes,  200  volumes 
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d'air  dégagé  des  feuilles  de  pin,  mêlés  à  600  volumes  d'air  nitreux, 
ont  produit  une  absorption  de  5oo;  200  volumes  d'air  dégagé  de  la 
matière  verte  ont  donné,  avec  800  d'air  nitreux ,  une  absorption  de  6^5 
et  662.  Ingen-Housi  ajoute  que  aoo  volumes  d'air  déplilogistiqué , 
retiré  du  peroxyde  de  mercure,  mêlés  avec  800  volumes  d'air  nitreux, 
ont  donné  une  absorption  de  760  volumes.  En  conséquence,  plus 
l'absorption  est  gi'ande  pour  un  même  volume  d'air  dépblogistiqué ,  plus 
cet  air  est  pur. 

C'est  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  qu'il  dit  avoir  employé  avan- 
tageusement des  bouteilles  de  caoutchouc,  et  des  tubes  de  cette  ma- 
tière, c'est-à-dire  qu'en  1 779  il  imagina  de  faire  des  tubes  flexibles,  qui 
ne  sont  devenus  que  récemment  usuels  dans  les  laboratoires,  et  il  a 
indiqué,  il  y  aura  bientôt  quatre-vingts  ans,  le  moyen  de  faire  des  tubes 
élastiques  en  coupant  une  bouteille  de  caoutchouc  par  bandes,  joignant 
les  bords  longitudinaux  de  celles-ci  après  les  avoir  amincis  sans  les  tou- 
cher avec  les  doigts,  puis  tenant  les  tubes  pressés  contre  un  mandrin 
dans  le  sens  de  leur  largeur  par  une  ficelle  roulée  à  l'entoura 

RésaltaU  concernant  le  troisiènu  fait. 

m 

La  nécessité  de  la  lumière  solaire,  pour  qu'il  se  dégageât  de  l'air 
dépblogistiqué  des  feuilles,  une  fois  reconnue,  il  restait  à  voir  ce  qui 
arrive  aux  feuilles  privées  de  lumière,  et  ensuite  aux  autres  parties  des 
végétaux  suivant  qu'elles  sont  exposées  à  la  lumière  du  jour  ou  qu'elles 
en  sont  privées.  C'est  ce  que  Ingen-Housz  a  cherché  à  déterminer  avec 
les  moyens  d'observer  et  d'expérimenter  qu'il  avait  à  sa  disposition. 

Il  a  prouvé  que  le  soleil  agit  par  d'autres  rayons  que  ceux  qui 
échauflent;  car  une  chaleur  obscure,  fait-il  remarquer,  ne  donne  lieu 
à  aucun  dégagement  d'air  déphlo(jistiqac.  Observation  très-exacte.  Enfin 
il  est  encore  vrai  que  ce  dégagement  a  lieu,  en  plusieurs  cas,  à  une 
lumière  diffuse. 

Une  plante  submergée  dans  un  bocal  d'eau  exhale,  pendant  l'obs- 
curité de  la  nuit,  un  peu  d'air,  tout  à  fait  impropre  à  la  respiration; car 
une  flamme  qu'on  y  plonge  s'y  éteint.  Résultat  analogue  si  le  bocal , 
pendant  le  jour,  est  dans  un  lieu  obscur. 

La  quantité  d'air  exhalé  ne  s'élève  pas  au  centième  du  volume  de 
l'air  dépblogistiqué  que  les  mêmes  feuilles  auraient  exhalé  pendant  une 
ou  deux  heures  d'exposition  au  soleil. 

*  Ouvrage  cité  d'Ingen«IIoiui,  p.  189. 
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Racines. 

Les  racines  exhalent  nuit  et  jour  un  air  malsain ,  et  le  plus  grand 
nombre  rendent  l'air  irrespirable  et  impropre  à  l'entretien  de  la  flamme 
d'une  bougie.  Celles  qui  possèdent  cette  propriété  au  plus  haut  degré 
sont  les  racines  des  joncs,  du  persicaria  arens,  de  moutarde  [sinapis),  la  ca- 
rotte jaune.  Il  est  des  racines  dont  l'action  ne  va  pas  jusque-là ,  telle  est 
celle  de  bécabunga,  par  exemple,  qui  ne  rend  pas  l'air  irrespirable  dans 
le  cours  d'une  journée. 

Il  y  a  bien  plus  de  difîérence  entre  les  racines  pour  vicier  l'air,  qu'il 
n'en  existe  entre  les  feuilles  pour  l'améliorer. 

Enfin ,  si  on  plonge  une  plante  avec  ses  racines  dans  l'eau ,  et  qu'on 
l'expose  un  jour  au  soleil,  l'effet  bienfaisant  des  feuilles  l'emporte  sur 
l'effet  malfaisant  des  racines.  ''  ' 


Fleurs. 

Les  fleurs  sont  plus  actives  encore  que  les  racines  pour  vicier  l'air  en 
tout  temps,  et  dans  l'obscurité  aussi  bien  qu'au  soleil. 

Quand  elles  sont  submergées,  elles  exhalent  très-lentement  une  très- 
petite  quantité  d'air,  qui  est  un  vrai  poison. 

Sont-elles  mises  dans  un  volume  d'air  limité,  elles  l'ont  bientôt 
empoisonné.  '■■'"■'•'  •  ^-^  4'** 

Ingen-Housz  observa  que  trente  fleurs  de  chèvrefeuille  dans  deux 
chopines  d'air,  pendant  trois  heures  au  moins  au  milieu  du  jour,  ren- 
dirent cet  air  impropre  à  la  combustion  d'une  bougie.  Il  observa  que 
les  fleurs,  retirées  de  la  cloche,  avaient  conservé  leur  odeur  primitive. 

Cette  expérience  est  conforme  à  ce  qu'on  sait  depuis  longtemps  du 
danger  de  coucher  dans  de  petites  pièces  fermées  où  se  trouvent  des 
fleurs.  A  cette  occasion,  il  cite  plusieurs  cas  de  mort  produits  par  elles, 
mais,  selon  lui,  ce  n'est  pas  à  leur  odeur  qu'on  doit  les  attribuer  : 
il  promet  de  donner  plus  tard  des  preuves  décisives  que  le  principe  des 
flears  qui  affecte  l'odorat  et  cause  à  quelques  femmes  hystériques  des  syn- 
copes, est  tout  à  fait  différent  de  celui  qui  empoisonne. 

Fruits. 

Les  fruits  sont  comme  les  fleurs.  Ingen-Housz  pense  même  qu'il  en 
existe  dont  la  propriété  de  vicier  l'air  l'emporte  sur  celle  des  fleurs.  Une 
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pêche  corrompt  six  fois  son  volume  d'air,  de  manière  à  le  rendre  irres- 
pirable et  impropre  à  la  combustion  de  la  bougie.  Mais,  ce  qui  n'arrive 
jamais  aux  fleurs,  c'est  que  le  soleil  peut  neutraliser  la  mauvaise  in- 
fluence exercée  sur  l'air  par  certains  fruits  verts,  tels  que  les  haricots 
placés  dans  l'obscurité  :  vingt-quatre  de  ces  haricots  ont ,  pendant  une 
nuit,  vicié  deux  pintes  d'air  au  point  qu'un  jeune  poulet  y  mourut  en 
moins  de  vingt  secondes.  Les  fèves  vicient  l'air  avec  la  plus  grande 
énergie  pendant  la  nuit. 

Priestley  avait  reconnu  que  l'air  vicié  par  la  respiration  ou  par  la 
combustion  d'une  bougie  est  plus  favorable  à  la  végétation  que  l'air 
ordinaire;  et  Ingen-Housz,  conséquemment  à  ce  fait,  a  vu  qu'une 
plante  améliore  plus  un  air  vicié  (relativement  à  l'oxygène  qu'il  lui 
donne)  que  celte  plante  n'augmente  la  pureté  d^l'air  ordinaire. 

Les  plantes  aquatiques  absorbent  dans  l'obscurité  une  assez  grande 
quantité  d'air  commun  et  surtout  d'air  vicié  par.la  respiration.  Une 
d'elles  avait  absorbé  même  une  assez  grande  quantité  d'air  déphîogùtiqaé 
(oxygène). 

Ingen-Housz  constata  qu'une  plante  produit  plus  d'air  déphlofjistiqué 
{oxygène)  pendant  le  jour,  qu'elle  ne  donne  d'air  méphitique  durant  la 
nuit.  . 

La  matière  verte  de  Priestley,  exposée  au  soleil ,  dans  l'eau  où  elle 
s'est  développée,  est  éminemment  disposée  à  produire  de  l'air  déphlo- 
gisti(iaé,  eu  égard  k  la  quantité  et  k  la  qualité. 

Ingen-Housz  admet  que  des  airs  qui  ne  diminuent  pas  de  volume 
par  leur  mélange  avec  l'air  nitreux  (gaz  deutoxyde  d'azote)  peuvent  re- 
pendant servir  eflicacement  à  la  respiration.  Il  cite  un  air  déphlogistiqaé 
préparé  par  Van-Trooftwyk ,  d'Amsterdam,  dans  lequel  un  animal  vivait 
huit  à  neuf  fois  plus  longtemps  que  dans  le  meilleur  air  connu,  et 
cependant  cet  air  ne  diminuait  pas  de  volume  par  son  mélange  avec 
l'air  nitreux  (volume  V  des  Mémoires  de  la  société  phibsophique  de 
Rotterdam). 

Ingen-Housz  n'avait  aucune  idée  précise  de  Yetpècc  chimique  en  gé- 
néral, et  particulièrement  des  difl'érentes  espèces  de  fluides  élastiques: 
aussi  croyait-il  que,  suivant  les  circonstances,  i'air  atmosphérique  se 
changeait  en  azote,  en  acide  carbonique,  en  oxygène,  en  hydrogène  et  en 
un  air  particulier  empoisonné.  Ainsi  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  chan- 
geait l'air  atmosphérique  contenu  dans  les  feuilles  en  azote;  la  fermen- 
tation le  changeait  en  acide  carbonique ,  la  lumière  en  oxygène,  l'obscurité 
de  la  nuit  en  un  air  empoisonné;  enfin  la  digestion  transformait  en  hydio- 
gène  i'air  qui  se  trouve  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  des  animaux. 
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Ingen-Housz  ne  s'expliquait  pas  comment  des  plantes  qui ,  plongées 
dans  le  gaz  hydrogène,  exhalent,  sous  l'influence  du  soleil,  autant 
d'oxygène  qu'il  en  existe  dans  l'air  atmosphérique ,  donnent  lieu  à  un 
mélange  fulminant.  De  là  il  recourt  encore  à  une  transmutation  de 
Yhydrogène  en  air  fulminant  opérée  par  la  force  vitale  de  la  plante.  Il 
admettait  que  les  végétaux  absorbent  l'air  inflammable  par  leurs  racines. 


L'examen  des  recherches  de  Priestley  et  d'Ingen-Housz  relatives  à 
l'économie  organique ,  auquel  nous  venons  de  nous  livrer,  laisserait  à 
désirer  si  nous  ne  disions  pas  quelques  mots  encore  de  leurs  travaux  res- 
pectifs sur  la  matière  verte.  Nous  avons  vu  (cahier  d'août,  page  482) 
comment  les  prévisions  du  physicien  anglais  sur  le  rôle  que  les  plantes 
aquatiques  pouvaient  remplir  pour  maintenir  la  pureté  de  l'eau,  furent 
fortifiées  par  robsei;vation  qu'un  aubergiste  de  Harwich  avait  faite  de  la 
propriété  dont  est  douée  la  matière  verte  de  conserver  la  pureté  de  l'eau 
au  sein  de  laquelle  elle  se  développe.  Mais,  en  1 778,  après  avoir  attribué 
à  la  matière  verte  l'air  déphlogistiqué  qu'il  avait  cru  d'abord  être  dégagé 
par  des  tiges  de  menthe,  il  pensa  en  définitive  que  cet  air  provenait  de 
l'eau  et  que  l'apparition  de  la  matière  verte  dans  une  eau  exposée  à  la 
lumière  n'était  qu'une  circonstance  qui  précède  rémission  de  l'air  dé- 
phlogistiqué. 

Priestley  considérait  alors  la  matière  verte  comme  une  matière  sui  ge- 
neris,  dont  la  nature  n'était  ni  animale  ni  végétale,  mais  qui,  au  micros- 
cope, «semblait  être  un  amas  de  matière  d'une  nature  terreuse,  com- 
«  pacte,  dont  les  pièces,  prises  séparément,  ressemblaient  à  des  morceaux 
«  de  gelée  ,  k  l'exception  de  quelques  filaments  qui  sont  creux  et  de  deux 
«  ou  trois  portions  sphériques  percées  avec  quelque  régularité.  » 

.Si ,  en  1779,  Ingen-Housz  constatait  que  la  matière  verte ,  sous  Tin- 
fluence  du  soleil ,  jouit  de  la  faculté  de  dégager  de  l'air  déphlogistiqué  avec 
une  énergie  au  moins  égale  à  celle  des  feuilles  qui  possèdent  cette  fa- 
culté au  plus  haut  degré,  il  émettait  une  opinion  tout  à  fait  erronée  sur 
l'origine  de  la  matière  verte.  Suivant  lui  a  l'eau  elle-même,  ou  quelque 
«  chose  inhérent  à  l'eau,  est  changée  en  cette  mousse  (matière  verte)  et 
«subit,  dans  son  organisation,  une  espèce  d'élaboration  que  la  lumière 
«  du  jour  y  excite,  et  par  laquelle  elle  est  métamorphosée  en  air  déphlo- 
«gistiquéi.»  ,4^ 

Ingen-Housz  n'avait  qu'une  idée  vague  de  la  combinaison  chimique , 

*  Ouvrage  d'Ingen-Housz,  page  91. 
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aussi  confondait-il  la  différence  des  propriétés  qui  distinguent  un  com- 
posé de  ses  composants  avec  la  différence  de  propriétés  que  présen- 
terait un  corps  simple  qui  se  transmuerait  en  un  autre  corps  simple  *, 
et  se  trompait-il  beaucoup  lorsqu'il  voulait  prouver  la  transmutation 
des  corps  simples  par  les  changements  de  propriétés  que  des  corps 
simples  éprouvent  par  l'effet  de  leur  combinaison  mutuelle.        -? 

Cette  confusion  n'a  pas  peu  contribué  à  embrouiller  la  question  de 
la  transmutation  des  métaux,  selon  qu'on  admet  avec  les  anciens  chimistes 
et  Stahl  que  leur  nature  est  complexe,  ou<jelon  qu'on  admet  avec  les 
chimistes  tle  l'école  de  Lavoisier  qu* elle  est  simple.  [Journal  des  savants , 
mai  i85i,  p.  agS  et  suiv.) 

Après  la  publication  du  livre  d'Ingen-Housz,  Prieslley,  en  1781, 
revint  sur  la  matière  verte,  et  c'est  alors  qu'il  la  regarda,  conformément 
à  l'opinion  de  son  ami  le  docteur  Bewly,  comme  un  végétal  du  genre 
des  tremelles,  et  qu'il  donna  à  croire  qu'il  avait  reconnu  avant  tout  autre 
l'influence  de  la  lumière  sur  le  dégagement  de  l'air  déphlogisliqué  par 
les  parties  vertes  des  végétaux  :  mais  évidemment  la  découverte  de 
cette  inQuence,  nous  le  répétons,  ne  peut  être  disputée  à  Ingen-Housz. 
Cependant,  il  est  juste  de  reconnaître  que  Prieslley  a  vu  les  choses  à 
un  point  de  vue  plus  exact,  lorsqu'il  a  combattu  les  idées  du  docteur 
hollandais,  favorables  à  la  génération  spontanée,  et  qu'il  a  insisté  sur 
la  dispersion  par  l'atmosphère  des  semences  (sporules)  des  végétaux 
cryptogamiques,  dispersion  dont  les  conséquences  sont  adoptées  au- 
jourd'hui par  le  plus  grand  nombre  des  botanistes  familiers  avec  l'usage 
du  microscope.  ■  l 

Priestley  se  livra,  en  outre,  à  des  recherches  variées  relatives  à  la 
production  de  la  matière  verte;  il  distingua  des  matières  organiques  qui 
en  favorisent  le  développement,  comme  la  pomme  de  terre,  le  navet, 
et  d'autres  qui  le  contrarient ,  l'oignon ,  par  exemple.  Il  obsciTa  encore 
que  des  matières  en  putréfaction  complète  tuent  la  matière  verle.- 

Ënfm  Ingen-Housz,  dans  ses  Nouvelles  expériences  et  observations  sur 
divers  objets  de  physique,  Paris,  1789,  ajouta  beaucoup  de  faits  h  ses  an- 
ciennes recherches  sur  la  matière  verte. 

S'il  ne  renonça  pas  à  ses  anciennes  idées  sur  la  transmutation;  s'il 
crut  encore  que  la  végétation  et  le  soleil  transmuent  l'eau  en  air  déphlo- 
gistiqaé;  s'il  était  porté  à  croire  qu'an  végétal  se  change  quelquefois  dans  an 
autre  d'un  genre  entièrement  différent;  si,  préoccupé  de  ces  idées,  il  n'in- 
terpréta pas  toujours  bien  les  faits  qu'il  observait  dans  la  manifestation 

'  Ouvrage  d'Ingen-HouM,  pages  i  iG  a  119. 
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et  le  développement  de  la  matière  verte,  ses  nouvelles  recherches  ne 
sont  point  à  dédaigner,  et  des  naturalistes  nos  contemporains  ont  pro- 
fessé des  opinions  plus  ou  moins  analogues  aux  siennes. 

Disons ,  avant  tout ,  qu'il  a  reconnu  que  toujours  l'air  dissous  dans  l'eaa 
est  an  peu  meillear  qœ  l'air  commun;  que  la  matière  verte  appartient  à  la 
série  des  matières  organiques  qui  donnent  de  l'ammoniaque  à  la  distil- 
lation. 

Suivant  lui,  la  matière  verte  commence  par  être  animale;  elle  de- 
vient graduellement  végétale;  puis,  dans  certaines  circonstances,  elle 
redevient  animale  et  enfm  végétale. 

A  une  certaine  époque  elle  présente  deux  espèces  d'insectes  verts, 
ce  sont  eux  qui  dégagent  de  l'air  déphlogistiqué ;  et,  en  cela,  il  partage 
l'opinion  de  Fontana,  qui  parla  de  ces  insectes  dès  l'année  1781. 

La  matière  verte  ne  se  développe  pas  dans  l'eau  qu'on  a  fait  bouillir 
pendant  deux  ou  trois  heures  et  qui  remplit  un  vase  renversé  dans  le 
mercure.  Il  faut,  suivant  Ingen-Housz,  la  présence  d'une  matière  orga- 
nique qui  éprouve  un  commencement  de  putréfaction. 

En  définitive,  il  paraît  probable  à  Ingen-Housz  que  la  tremella  et  la 
conferva  rivalaris  sont  des  êtres  intermédiaires  entre  les  animaux  et  les 
végétaux,  et  que  les  insectes  qui  font  les  premiers  rudiments  de  la 
matière  verte  de  Priestley  composent  les  tubes  de  la  conferva,  et  se 
retirent  dans  leurs  creux  à  peu  près  comme  font  les  insectes  qui  com- 
posent la  plus  grande  partie  des  corallines. 

Aujourd'hui,  beaucoup  de  naturalistes  considèrent  la  matière  verte  de 
Priestley  comme  des  algues  dans  lesquelles  vivent  des  insectes  verts  qui , 
suivant  M.  Morren,  ont  la  faculté  de  dégager  de  l'oxygène  aussi  bien 
que  l'algue. 

SENEBIER. 

Le  résumé  que  nous  venons  de  tracer  des  recherches  de  Priestley  et 
d'Ingen-Housz  montre  bien  la  multitude  d'observations  et  d'expé- 
riences qu'il  a  fallu  faire  pour  reconnaître  si ,  comme  l'avait  annoncé 
Priestley,  il  y  a  amélioration  de  l'air  qui  a  été  vicié  par  la  respiration  et 
la  combustion  (des  combustibles  vulgaires  à  base  de  carbone)  ;  en  outre , 
il  est  un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  la  manière  dont  l'esprit 
de  plusieurs  procède  pour  découvrir  la  vérité  dans  les  sciences  d'obser- 
vation et  d'expérience.  •   •  J 

Priestley  observa,  de  1771  à  1772,  sans  y  avoir  été  conduit  par 
aucune  pensée  scientifique,  que  Vair  vicié  est  amélioré  par  la  végétation. 
Il  exécuta  de  nombreuses  expériences  pour  constater  ce  fait.  La  Société 
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royale  de  Londres,  en  1773,  trouva  qu'il  l'était  suffisamment  pour 
accorder  au  physicien  la  médaille  de  Copley. 

Mais,  en  1777,  l'illustre  Suédois  Schéele  ne  réussit  pas  à  constater 
la  découverte  de  Priestley. 

.  En  1 778,  celui-ci  répéta  ses  expériences,  et  alors  il  crut  s'être  trompé 
non  sur  le  fait  de  l'amélioration,  mais  bien  sur  la  cause  du  phénomène, 
puisqu'il  ne  la  fit  plus  dépendre  de  lafeailU,  mais  de  la  matière  verte, 
et  que  plus  tard  enfin  il  pensa  à  tort  la  trouver  dans  l'action  de  la  lu- 
mière sur  les  eaux. 

Ingen-Housz  reprit  ce  sujet  en  1779;  il  reconnut  en  fait  raméliora- 
tion  par  les  feuilles  et  par  la  matière  verte  de  l'air  vicié,  mais  celte 
amélioration  exigeait  nécessairement,  comme  il  le  prouva,  le  concours 
de  la  lumière  directe  du  soleil,  ou  du  moins  celle  d'une  forte  lumière 
diCTuse. 

Voilà  donc  trois  faits  constatés  : 

1°  L'amélioration  de  l'air  vicié; 

2°  La  part  de  l'influence  des  feuilles  et  de  la  matière  verte  dans 
l'amélioration  ; 

3"  La  part  de  rinfluence  de  la  lumière  solaire  dans  cette  même 
amélioration. 

Restait  ù  savoir  l'origine  du  gaz  oxygène  dégagé  des  parties  vertes 
des  plantes;  car  Priestley  et  Ingcn-IIousz  n'avaient  point,  à  proprement 
parler,  traité  cette  question ,  expérimentademcnt  du  moins. 

C'est  alors  qu'un  troisième  savant  intervint,  Senebier,  ministre  du 
saint  Évangile  h  Genève.  Après  beaucoup  de  recherches  sur  les  matières 
organiques  et  la  végétation \  il  dit  dans  le  troisième  volume,  p.  157 
de  sa  Physiologie  végétale  (en  1800),  que  :  (»0n  est  forcé  de  recon- 
«  naître  que,  comme  l'acide  carbonique  dissous  dans  l'eau  favorise  la 

JL  '  Les  principales  sont  : 

^  Mémoires  physico-chimiques  sur  l'influence  de  la  lumière  soluire  pour  modifer  les  êtres 

des  trois  règnes  de  la  nature,  et  surtout  ceux  du  règne  végétal,  par  J.  Senebier.  Genève . 
chez  Barihélenii  Chirol,  178a,  3  vol.  in-8'; 

Recherches  sur  l'injluence  de  la  lumière  solaire  pour  métamorphoser  Tair  fixe  en  air 
pur  par  la  végétation.  Genève ,  1783,  1  vol.  in-8*; 

Physiologie  végétale  de  l'encyclopédie  méthodique. 

Physiologie  végétale  contenant  une  description  des  organes  des  plantes  et  une  exposi- 
tion des  phénomènes  produits  par  leur  organisation.  Genève,  chtz  J.J.  Paschoud, 
1800,  5  vol.  in-8*; 

Mémoires  sur  l'injluence  de  TaiV  et  de  diverses  substances  gazeuses  dans  la  germinaison 
de  différentes  graines,  par  F.  Huber  et  J.  Senebier.  Genève,  chez.  Paschoud,  1801, 
I  vol.  in-8*. 

7»' 
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«végétation,  et  la  production  du  gaz  oxygène  qui  s'échappe  des  feuilles 
(OU  soleil,  il  faut  que  l'acide  carbonique,  dont  l'oxygène  est  un  des 
«éléments,  soit  décomposé  au  soleil  par  l'acte  de  la  végétation  pour 
((fournir  celui-ci,  et  que  le  carbone  déposé  dans  toutes  les  parties  de 
((la  plante  en  provienne.»  De  sorte  qu'en  adoptant  cette  opinion,  qui, 
jusqu'à  nos  jours,  n'a  pas  été  attaquée,  pour  ainsi  dire,  on  arrive  à  for- 
muler la  grande  découverte  de  l'amélioration  par  les  végétaux,  de  l'air 
que  la  respiration  et  d'autres  causes  ont  vicié,  dans  les  termes  suivants  : 

L'homme  et  les  animaux  produisent  incessamment,  par  la  respira- 
tion, de  l'acide  carbonique  aux  dépens  du  carbone  de  leur  fluide  res- 
piratoire; les  plantes  en  produisent  dtins  l'obscurité,  ainsi  que  les  fer- 
mentations, les  putréfactions  et  toutes  les  combustions  des  matières  à 
base  de  carbone. 

L'atmosphère  est  donc  incessamment  viciée  par  cette  production 
d'acide  carbonique;  cependant  elle  ne  cesse  pas  d'être  respirable,  parce 
que  les  parties  vertes  des  végétaux,  dans  lesquelles  pénètre  incessam- 
ment cet  acide,  venant  à  subir  l'influence  de  la  lumière  solaire  directe, 
et  même  celle  d'une  lumière  difluse  convenable,  ce  même  acide  est  dé- 
composé ,  son  carbone  se  fixe  dans  les  plantes,  pendant  que  son  oxygène 
se  dégage  et  rétabht  un  équilibre  dans  la  composition  de  l'atmosphère, 
sans  lequel  la  vie  des  animaux  serait  compromise. 

Dans  un  prochain  article  nous  examinerons  au  point  de  vue  chi- 
mique l'ensemble  des  travaux  de  Senebier,  et  nous  verrons  combien  il 
éprouva  de  difficulté  pour  exprimer  d'une  manière  satisfaisante  ce  qui 
aujourd'hui  fait  sa  réputation  comme  savant  investigateur.  Nous  parie- 
rons des  Recherches  sur  la  germination,  qu'il  publia  avec  F.  Huber,  et 
enfin  des  Recherches  sur  la  végétation,  de  Théodore  de  Saussure. 

E.  CHEVREUL. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

La  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  française, qui  a  été  tenue,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé,  le  jeudi  a8  août,  s'est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  Viilemain, 
secrélaire  perpétuel,  sur  les  concours.  ^ 

PRIX    DÉCERNÉS. 

Prix  d'éloquence.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence 
à  décerner  en  iSôG,  VEloffe  de  Vauveiiargues. 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  D.-L.  Gdbert.  L' accessit  a  été  accordé  n  M.  Poitou. 
M.  Théogène  Cerrbccr  a  obtenu  un  deuxième  accessit.  Une  mention  honorable  a  été 
accordt'c  à  M.  Edmond  Ulanc. 

Pria:  de  poésie.  —  L'Académie  avait  remis  au  concours,  pour  sujet  d'un  prix  de 
poésie  à  décerner  en  i85G,  les  Restes  de  saint  Augustin  rapportés  à  Hippone. 

Le  prit  a  été  décerné  à  M.  Julien  Dallièrc,  employé  ai^ministère  de  l'instruction 
publique.  M.  Alfred  Des  Ks<iarts  a  obtenu  l'accessit,  avec  médaille  d'or,  et  M.  Eu- 
gène Villcmin,  homme  de  lettres,  une  mention  très  honorable.  Deux  mentions 
honorables  ont  été  accordées,  l'use  à  M.  A.  Tassct,  à  Chartres,  l'autre ii  la  pièce  de 
vers  inscrite  sous  le  n*  8a,  dont  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Prix  Monlyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  française  o  décerné  . 

Un  prix  de  a,ooo  francs  à  Lucie  Fiacre,  à  Saint-Mihiel  (Meuse); 

l'n  prix  de  i,5oo  francs  aux  épou\  Bricard,  à  Bolz  (Maine  et-Loire). 

Six  médailles  de  i,ooo  francs  à  Claire  Brinquier,  à  Salelle  (Aude);  à  Pierre 
Poissard,  à  Nuits  (Côle-d'Or);  à  Marie  Françoise  Viguicr,  à  Montpellier  (Hérault); 
à  Marguerite  Vcissier,  au  Hozier  (Lozère);  à  Pierre-Jran-J.icques-Joseph-IIippoljFle 
Blanch.-inl,  à  Ccrnay  (Ilaul-niiin);  a  Madeleine.  Morisset,  à  Dinan  (Côlcs-du  Nord). 

Quinze  médailles  do  5oo  fr.mcs  :  à  Claire  de  Binos,  femme  Françoise  Cassagne, 
de  Signac  (IIaulc-Garonne);d  Angélique Chcsquière,  au  Qucsnoy-sur  Deule  (Nord); 
n  CAinerineGucnou.à  f>yon( Rhône); n  Angélique  Jonqucllo,  àMontmar'rc;  àClanssc- 
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Opportune  Lefèvre,  femme  Coûtant,  à  Landouzy -la-Ville  (Aisne)';  à  Marie  Lepa- 
roux,  à  Bouaye  (Loire  Inférieure);  à  Marie-Calherine  Penciolelli,  à  Corle  (Corse); 
à  Catherine  Delacourt,  veuve  Etienne  Maréchal,  à  Wambaix  (Nord);  à  Anne- 
Mélanie  Noël,  à  Montargis  (Loiret);  à  Marie-Reine  Caron,  à  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure); à  Marguerite  Chalus,  à  Moulins  (Allier);  à  Joséphine  Gagelin,  à  Besançon 
(Doubs);  à  Agathe  Martin,  à  Saint-Nicolas  (Meurlhe);  à  Rose  Pasquer,  à  Nantes 
(Loire-Inférieure);  à  Marie  Dominique,  à  Cahors  (Lot). 

Prix  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  L'Académie  française  a 
décerné  deux  médailles  de  3,ooo  francs  chacune  :  à  M.  Victor  de  Laprade,  pour 
un  recueil  de  poésies  nouvelles  intitulé:  les  Symphonies  ;  à  M.  Christian  Barlholmèss, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  critique  des  doctrines  religieuses  et  de  la  phi- 
losophie moderne. 

Deux  médailles  de  a,ooo  francs  chacune  :  à  M.  Emile  Saisset,  auteur  d'une 
nouvelle  traduction  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin;  à  M.  P.  Janet,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  la  Famille,  leçons  de  philosophie  morale. 

Deux  médailles  de  i,5oo  francs  chacune  :  à  M.  E.  Caro,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Etudes  morales  sur  le  temps  présent;  à  M"*  de  Bawr,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Nouveaux  contes  pour  les  enfants. 

Une  médaille  de  i  ,000  francs  :  à  M"'  Reine  Garde,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Marie  Rose. 

Prix  extraordinaire,  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montyon.  —  L'Académie 
avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  3, 000  francs,  à  décerner  en  i856,  la  ques- 
tion suivante  : 

«  Etud^hislorique  et  littéraire  sur  les  écrits  de  Froissart.  Le  considérer  comme 
«le  créateur  principal,  en  vers  et  en  prose,  d'une  époque  nouvelle  dans  la  vieille 
«  langue  française.  Rechercher  les  caractères  de  cette  époque  et  l'influence  qu'elle  a 
«  eue  sur  les  âges  suivants  de  la  langue. 

«  Apprécier  la  grande  chronique  de  Froissart  sous  le  rapport  de  la  vérité  histo- 
«rique,  de  la  peinture  des  mœurs  et  du  génie,  de  narration;  en  faire  ressortir  les 
«divers  mérites  par  un  examen  attentif  de  la  composition  et  du  style,  et  par  quel- 
«ques  rapprochements,  soit  avec  les  chroniques  italiennes  et  espagnoles  du  même 
•  siècle,  soit  même  avec  certaines  formes  des  antiques  récits  d'Hérodote.  » 

Le  prix  complet  n'a  pas  été  décerné;  mais,  vu  la  remise  réitérée  du  sujet  au 
concours ,  et  considérant  que ,  si  l'analyse  littéraire  et  les  questions  d'art  et  de  goût , 
comprises  dans  le  programme,  n'ont  été  suffisamment  traitées  par  aucun  des  con- 
currents, le  mémoire  inscrit  sous  le  n"  i  offre  une  remarquable  élude  d'histoire 
et  de  biographie,  l'Académie  a  décidé  que  l'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Kervyn  de 
Lettenhove,  à  Saint-Michel,  par  Bruges,  obtient  une  médaille  de  i,5oo  francs, 
moitié  du  prix  proposé. 

Prix  extraordinaire ,  fondé  par  M.  le  baron  Gobert,  —  L'Académie,  considérant 
que,  dans  les  limites  autorisée»  par  les  termes  spéciaux  du  testament  de  M.  le  baron 
Gobert,  le  grand  prix  annuel  par  lui  fondé,  pour  le  pins  éloquent  morceau  sur 
^histoire  de  France,  a  été  quinze  fois  renouvelé  en  favetir  de  l'ouvrage  de 
M.  Augustin  Thierry,  intitulé  :  Considérations  sur  l'histoire  de  France  et  Récits 
des  temps  mérovingiens;  et  accessoirement  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Essai  sur 
l'histoire  de  la  formation  et  des  progrès  du  tiers  état;  considérant  que  celte  longue 
possession  étant  actuellement  close  par  le  décès  du  titulaire  et  l'interruption 
des  travaux  historiques  auxquels  se  référait  aussi  le  maintien  prolongé  du  prix,  il 
Y  a  lieu  d'eu  disposer  pour  la  présente  année,  l'Académie  a  décerné  le  grand  prix 
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de  la  fondation   Gobert  à  M.  Heari  Martin ,  pour  l'ensemble  de  son  ouvrage  sur 
rhistoire  de  France,  actuellement  lermint^. 

L'Académie  a  décidé  que  le  second  prix  de  la  fondation  Gobert  serait  partagé, 
cette  année,  entre  l'ouvrage  de  M.  Chéruel ,  intitulé  :  Histoire  de  l'administration  mo- 
narchique en  France,  et  l'ouvrage  de  M.  Théophile  Lavallée,  intitulé  :  Histoire  de  la 
maison  de  Saint-Cyr. 

Prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry.  —  Le  prix  institué  par  feu 
M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry,  en  faveur  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste,  a  été, 
cette  année,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  par  l'Académie  française 
à  M""  Blanchecotte,  auteur  d'un  livre  de  poésie  intitulé  :  Rêves  et  réalités. 

Prix  fondé  par  M.  Lambert.  —  Par  décision  de  l'Académie,  la  récompense  hono- 
rifique fondée  par  feu  M.  Lambert,  pour  être  annuellement  attribuée,  soit  à  un 
homme  de  lettres  connu  par  d'honorables  travaux,  soit  à  sa  veuve,  a  été  décernée 
cette  année  à  M.  Leconte  Delisle,  auteur  d'un  recueil  intitulé  :  Poésies  nouvelles. 

Prix  fondé  par  M.  Bordin.  —  Le  prix  spécial  de  3,Ooo  francs,  fondé  par   feu 
M.  Bordin  pour  encourager  la  haute  littérature,  est  décerné,  pour  la  présente  an-' 
née,  à  l'ouvrage  posthume  de  M.  Ozanam,  intitulé:  la  Civilisation  au  cinquième 
siècle. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  de  poésie  pour  1857.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  du  poésie 
qui  sera  décerné  en  1867,  la  Guerre  d'Orient.  La  limite  de  trois  cent»  vers  ne  doit 
pas  élre  dépassée  par  les  concurrents.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  3,000  francs.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
i"  avril  1857. 

prix  d'éloquence  pour  i858.  ; —  L'Académie  propose ,  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence à  décerner  en  i858,  V Eloge  de  liegnard.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  a,090  francs.  Les  ouvrages  envoyés  i  ce  concours  ne  seront  reçus  que 
jusqu'au  3o  novembre  1867,  pour  faire  partie  du  concours  de  i858. 

Prix  Montyon  pour  l'année  i857.  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  de  18Ô7, 
l'Académie  française  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités 
de  feu  M.  de  Montion,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de 
vertu  et  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des 
deux  années  précédentes.  * 

Prix  de  vertu.  —  Les  demandes  d'admission  au  concours  de  ces  prix,  et  les 
pièces  justificatives  doivent  être  parvenues  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
i"  janvier  de  chaque  année. 

Prix  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs.  — Ce  prix  peut  être  accordé  k  tout  ou- 
vrage publié  par  un  Français  dans  le  court  des  années  i855  et  1856 ,  et  recomman- 
dable  par  un  caractère  d'élévation  morale  et  d'utilité  publique. 

Deux  exemplaises  de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  être 
adressés,  francs  de  port,  avant  le  1"  décembre  i856.  au  secrétariat  de  l'Institut. 

Prix  extraordinaires ,  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montyon.  —  Prix  proposés 
pour  1857  et  1858.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  avait  proposé,  pour  sujet  d'an 
prix  à  décerner  en  i856,  la  question  suivante  :  «  Décrire  le  travail  des  lettres  et  le 
progrès  des  esprits  en  France  dans  la  première  partie  du  xvii*  siècle,  avant  la  tra- 
•  gédie  du  Cid  et  le  Discours  de  Descartes  «or  la  Méthode.  Rechercher  ce  que ,  dans 
t  l'érudition,  la  controverse,  l'éloquence,  celte  époque  intermédiaire  conservait  de 
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•  l'esprit  et  des  passions  du  xvi'  siècle,  et  ce  que,  dans  le  mouvement  des  idées  et 

•  de  la  langue,  elle  annonçait  de  nouveau,  et  produisît  de  mémorable,  antérieure- 
«  ment  à  l'influence  de  deux  génies  créateurs. 

•  Caractériser  par  des  jugements  étendus,  et  d'après  des  études  précises  sur  la 
«vie  elles  écrits,  ceux  des  hommes  célèbres  dans  les  lettres  en  général,  dans 

•  l'Église,  dans  la  magistrature,  la  politique,  qui,  poursuivant  ou  achevant  leur 

•  carrière  à  cette  époque,  soit  par  de  beaux  essais  d'art,  soit  par  des  œuvres  sa- 
«  vantes,  soit  par  des  monuments  de  la  vie  active,  lettres,  mémoires  historiques, 
«  négociations ,  discours,  ont  contribué  dès  lors  à  l'avancement  de  la  pensée  et  de  la 
«  langue.  • 

Aucun  mémoire,  quoique  le  prix  ait  été  plusieurs  fois  remis  au  concours,  n'ayant 
été  jugé  suflîsamment  digne  du  prix,  la  question  est  remise  pour  l'année  i^^y- 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  ouvrages  envoyés 
à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"  avril  1857. 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner  en  i858,  la  question  sui- 
vante :  «  Etude  sur  le  génie  historique  et  oratoire  de  Thucydide  :  faire  connaître 
«les  caractèresde  sa  composition  et  de  son  style  par  des  analyses,  par  des  Iraduc- 
«  lions  ûdèles  et  expressives,  par  des  rapprochements  avec  les  historiens  anciens  et 

•  modernes,  par  l'examen  des  principaux  jugements  dont  il  a  élé  l'objet;  apprécier 
«son  influence  sur  plusieurs  des  grands  écrivains  de  l'antiquité.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  do.  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  ouvrages  en- 
voyés à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1"  mars  i858. 

Prix  fondés  par  feu  M.  le  baron  Gobert.  —  A  partir  du  1"  janvier  1857,  l'Aca- 
démie s'occupera  de  l'examen  annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron 
Gobert,  pour  «  le  morceau  le  plus  éloquent  d'iiistoire  de  France,  et  pour  celui  dont 
«le  mérite  en  approchera  le  plus.  »  L'Académie  comprendra  dans  cet  examen  les  ou- 
vrages nouveaux  sur  l'histoire  de  France,  qui  auront  paru  depuis  le  1"  janvier 
i856.  Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  annuels, 
d'après  la  volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration  de  mailleurs  ouvrages. 

Prix  fondé  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry.  —  Le  prix  institué  par 
feu  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry,  en  faveur  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste, 
sera,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné,  en  i858,  par  l'Académie,  à 
l'écrivain  dont  le  talent,  déjà  remarquable,  méritera  d'être  encouragé  à  suivre  la 
carrière  des  lettres. 

Prix  fondé  par  M.  Lambert.  —  L'Académie  a  décidé  ^ue  le  revenu  annuel  de 
cette  fondation  serait,  dans  les  limites  de  la  pensée  du  testateur,  convenablement 
aflecté ,  chaque  année ,  à  tout  homme  de  lettres,  ou  veuve  d'homme  de  lettres, 
auxquels  il  serait  juste  de  donner  une  marque  d'intérêt  public. 

Prix  de  3,000  francs  fondé  par  M.  Bordin.  —  La  fondation  annuelle  instituée  par 
feu  M.  Bordin,  et  dont  l'emploi,  sous  la  forme  d'un  prix  unique,  a  eu  lieu  pour  la 
première  fois  en  i856,  sera  spécialement  consacrée  à  encourager  la  haute  liltéra- 
lure  :  , 

Soit  que  l'Académie  dispose  de  cç  prix  en  faveur  d'un  ouvrage  publié  dans  les 
deux  années  ou  dans  l'année  précédente,  et  remarquable,  quels  qu'en  soienll'objet 
ou  la  forme,  par  l'étendue  des  connaissances  littéraires  et  le  talent  d'écrire; 

Soit  que,  dans  d'autres  cas  préalablement  annoncés,  l'Académie  ait  jugé  conve- 
nable de  proposer  le  sujet  même  du  prix  par  la  mise  au  concours  d'une  question 
d'histoire  ou  de  critique  littéraire  empruntée,  soit  à  i'anliquité,  soit  aux  temps  mo- 
dernes. 
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Pour  la  deuxième  application  du  prix  en  1 867,  l'Académie  statuera  exclusivement 
par  l'examen  comparatif  des  ouvrages  imprimés  dans  les  deux  années  précédentes, 
qui  lui  paraîtraient  rentrer  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus,  et  dont  l'envoi, 
à  trois  exemplaires  au  moins,  lui  aurait  été  adressé  par  les  auteurs  avant  le 
i"  janvier  1857. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  il  a  été  donné  lecture  de 
VEÏoge  de  Vaavenargaes ,  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence.  M.  le  baron  de  Baranle , 
directeur,  a  prononcé  ensuite  un  discours  sur  les  prix  de  vertu ,  cl  la  séance  s'est  ter- 
minée par  la  lecture  d'une  partie  de  la  pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix  de 
poésie  sur  ce  sujet  :  t  les  restes  de  saint  Augustin  rapportés  à  Hippone.  • 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L'Académie  impériale  de  Lyon  met  au  concours  pour  l'année  i858  le  sujet  de 

prix  suivant  :  c Tableau  géographique  du  Lyonnais,  du  Beaujolais  et  du  Forez pen- 

i  «  dant  la  durée  du  second  royaume  de  Bourgogne  et  le  temps  où  Lyon  apparhnt  à 

I  «l'Empire,  c'est-à-dire  depuis  l'année  880  jusqu'à  l'année  i3ia.a  Ce  prix  sera  de 

i5oo  francs. 

L'Académie  de  législation  do  Toulouse  propose  les  questions  suivantes  pour 
sujets  de  prix  à  décerner  en  1867  et  i8i>8. 

Concours  de  1857.  1*  L'éloge  ()e  Portalts;  a*  la  féodalité  et  le  droit  civil  français; 
3*  •  quelles  modifications  ont  été  apportées  aux  règles  du  droit  romain  sur  la  cons- 
■  Ulutiun  de  la  famille,  par  la  jurisprudence  des  parlements  de  Toulouse,  de  Bor- 
•  deaux  et  d'Aix.  • 

Concours  de  i 858.  1*  Dta  améliorations  à  introduire  dans  la  législation  en  ma 
tière  de  séparation  de  corps-,  a*  étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Dufaur  de 
Saint-Jory,  premier  président  du  parlement  de  Toulouse;  3*  rechercher  et  caracté- 
riser les  attributions  respectives  que  les  Elots  provinciaux ,  le  parlement  de  Toulouse 
et  les  intendants  du  Languedoc  ont  exercées  en  matière  d'administration  publique. 


LIVRES    NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Morale  d'Aristote,  traduite  en  frinçaii  par  M.  J.  Barthélémy  Sainl-Hilairc, 
membre  de  rinstitut  (Académi'!  des  sciences  morales  et  politiques),  3  vol.  in  8*, 
chez  Ladrange,  rue  Saint-André-des-Arts,  Ui,  et  A.  Durand,  rue  des  Grès,  5.  —  Le 
premier  volume  contient,  avec  une  préface  étendue  de  l'auteur  sur  la  science  mu- 
rale ,  une  dissertation  sur  les  trois  ouvrages  de  morale  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  sous  le  nom  d'Aristote,  un  sommaire  des  chapitres  de  ces  trois  ouvrages,  et 
les  deux  premiers  livres  de  la  Morale  à  Nicomaquc.  Le  second  volume  contient  les 
huit  derniers  livres  de  cette  Morale.   Le  troisième  contient  la  Grande  Morale,   l<i 
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Morale  à  Eudème  et  le  petit  traité  apocryphe  des  Vertus  et  des  Vices.  Une  table 
très-ample  des  matières  termine  l'ouvrage  entier. 

La  traduction  est  accompagnée  de  notes  perpétuelles  qui  portent  surtout  sur  les 
théories  morales  d'Aristote. 

C'est  pour  la  première  fois  que  la  Grande  Morale  et  la  Morale  à  Eudème  paraissent 
en  français. 

Madame  de  Haulefort  et  Madame  de  Chevreuse,  nouvelles  études  sur  les  femmes 
illustres  du  xvii*  siècle,  par  M.  Victor  Cousin.  Madame  de  Haatefort.  Paris,  Didier 
et  C",  II  -  5io  pages  in-8'.  —  Ce  volume,  qui  fait  suite  à  celui  que  l'auteur  a  déjà 
publié  sur  madame  de  Chevreuse,  est  précédé  d'un  avertissement  que  nous  ne  -pou- 
vons mieux  faire  que  de  reproduire  presque  entièrement  :  «...  La  noble  femme  dont 
t  nous  allons  retracer  la  vie  n'appartient  point  à  l'histoire  politique  :  elle  n'est 
«  point  de  la  famille  des  hommes  d'Etat  ;  elle  n'a  point  disputé  aux  deux  grands 
«cardinaux  leur  pouvoir  et  le  gouvernement  de  la  France;  elle  a  refusé  seulement 
«de  leur  livrer  son  âme,  de  trahir  pour  eux  ses  amis  et  sa  cause,  celte  cause  qui  lui 
«semblait  celle  de  la  religion  et  de  la  vertu.  Son  grand  cœur,  qu'animait  une  flamme 
«  héroïque,  et  que  servaient  une  merveilleuse  beauté  et  un  esprit  adorable,  toujours 
«  contenu  par  la  dignité  et  la  pudeur,  a  paru  surtout  dans  ses  sacrifices.  Après  avoir 
«  été  la  favorite  d'un  roi,  l'amie  d'une  reine,  l'idole  de  la  cour  la  plus  brillante  de 
■  l'univers,  dès  que  le  devoir  a  parlé,  elle  a  élê  au-devant  de  la  disgrâce,  elle  s'est 
«  retirée  du  monde,  elle  a  caché  et  comme  enseveli  sous  les  voiles  et  dans  l'ombre  de 
«la  vertu  les  dons  les  plus  rares  que  Dieu  ait  jan^ais  départis  à  une  créature  hu- 
«  maine.  Elle  n'a  point  laissé  de  nom  dans  l'histoire,  et  nous,  qui  entreprenons  de  la 
«  disputer  à  l'oubli ,  si  nous  la  mettons  à  côté  de  madame  de  Chevreuse,  ce  n'est  pas 
»  un  parallèle,  c'est  bien  plutôt  un  contraste  que  nous  voulons  établir,  pour  faire 
«  paraître,  sous  ses  aspects  les  plus  divers  la  grandeur  de  la  femme  au  xvii'  siècle, 
«comme  aussi,  nous  1  avouons ,  avec  le  désir  et  l'incertaine  espérance  d'intéresser 
«  à  celte  fière  et  chaste  mémoire  quelques  âmes  d'élite  çà  et  là  dispersées.  »  Ce  vo- 
lume est  terminé  par  une  vie  inédite  de  madame  de  Haulefort,  communiquée  à 
l'auteur  par  M.  le  marquis  d'Estourmel  et  un  appendice  qui  contient  des  documents 
pleins  d'intérêt,  sous  les  titres  suivants:  i°  Généalogie  de  la  maison  de  Haulefort; 
2°  mademoiselle  de  Lafayetle;  3*  la  police  de  Richelieu  et  madame  de  Haulefort; 
4°  la  police  de  Mazarin  et  madame  de  Haulefort;  5'  lettres  autographes  et  inédites 
d'Anne  d'Autriche  à  Mazarin;  6°  portrait  de  madame  la  duchesse  de  Schomberg 
sous  le  nom  d'Olympe;  7*  relations  de  Bossuet  avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Schom- 
berg, à  Melz  et  à  Paris. 

Histoire  de  l'Eglise  de  Rome  soas  les  pontificats  de  saint  Victor,  de  saint  Zéphyrin  et  de 
saint  Calliste,  de  l'an  192  à  l'an  22^,  un  siècle  avant  le  concile  de  Nicée,  par  l'abbé 
M.  P.  Cruice,  supérieur  de  l'école  ecclésiastique  des  hautes  éludes.  Paris,  impri- 
merie et  librairie  de  F.  Didot,  1 856,  in-8'  de  Lix-AaA  pages.  —  Les  controverses 
que  la  publication  récente  des Philosophumena  a  suscitées  au  sein  du  protestantisme, 
les  accusations  portées  par  l'auleur  de  ce  livre  contre  les  papes  saint  Zéphyrin  et 
saint  Calliste  ont  déterminé  M.  l'abbé  Cruice  à  faire  une  étude  approfondie  des 
monuments  du  second  et  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  C'est  le  résultat  de 
de  cette  étude  qu'il  donne  aujourd'hui  au  public.  L'auteur  s'est  attaché  à  tirer  de 
l'oubli  des  faits  demeurés  inconnus,  et,  en  les  éclairant  les  uns  par  les  autres,  de 
recomposer  le  tableau  delà  primitive  Église.  Les  ouvrages  de  saint  Justin,  de  saint 
Irénée,  de  TertuHien,  de  Minutius  Félix,  d'Origène,  de  saint  Hippolyle,  le  Hvre 
d'Hermas,  les  fragments  de  l'histoire  d'Hégésippe  recueillis  par  Eusèbe,  renferment, 
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sur  ce  sujet,  des  indications  précieuses ,  dont  la  critique  historique  s'était  peu  servie. 
M.  l'abbé  Cruice  a  puisé  avec  grand  profil  à  ces  exeellenles  sources,  cl  il  a  com- 
posé une  histoire  complète  d'une  des  périodes  les  moins  connues  de  l'histoire  de 
l'Église,  f  En  retraçant  ce  tableau ,  dit-il ,  nous  avons  désiré  nous  inspirer  surtout  de 
«  cette  paix  et  de  cette  modération  qui  faisaient  de  la  société  chrétienne  une  famille 

*  de  frères.  Nous  avons  voulu  que  les  hommes  qui  ne  partagent  pas  nos  croyances 

*  puissent  assister  avec  nous  aux  émouvantes  scènes  de  l'Eglise  naissante  et  recueillir 
«de  consolantes  leçons  et  de  touchants  exemples.»  Nous  reviendrons  sur  cet  ou- 
vrage. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes.  QuBlnème  série,  tome  deuxième.  Paris,  im- 
primerie de  Didot ,  librairie  de  Dumoulin ,  1 856 ,  in  8*  de  6^4  pages.  —  La  livraison 
qui  vient  compléter  ce  volume  renferme  d'abord  un  mémoire  ae  M.  Léopold  Delisle 
sur  une  lettre  inédite  adressée  à  la  reine  Blanche  par  un  habitant  de  la  Rochelle. 
Ce  document,  dont  l'original  se  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  (supplément 
latin  n*  873,  pièce  1  )  est  une  missive  confidentielle  relative  à  un  événement  im- 
portant de  l'histoire  du  xiu*  siècle,  la  conspiration  organisée,  en  laiii,  dans  le 
Poitou,  la  Saintonge  et  la  Guienne,  afin  d'arrêter  les  progrès  de  la  domination 
française  dans  ces  contrées.  Cette  lettre  fournira  des  notions  curieuses  sur  le  carac- 
tère du  comte  de  la  Marche,  Hugues  X  de  Lusignan,  et  de  sa  femme  Isabelle,  veuve 
de  Jean-sans-Terre ,  roi  ti'Angleterre;  elle  feit  mieux  connaître  la  part  que  la  reine 
Blanche  prenait  à  l'administration  du  royaume  après  la  majorité  de  saint  Louis  et 
le  développement  qu'avait  pris  le  pouvoir  royal  dans  l'ouest  de  la  France.  M.  Delisle 
accompagne  le  texte  de  cette  pièce  d'une  savante  dissertation  dans  laquelle  il  trouve 
l'occasion  de  rectifier  la  chronologie  des  oomtes  de  la  Marche  et  des  comtes  d'Eu 
de  la  maison  de  Lusignan ,  et  de  démontrer,  par  un  grand  nombre  de  documents 
authentiques,  que  le  titre  de  Majesté  a  été  donné  à  tous  les  successeurs  de  Hugues 
Capet,  depuis  Bobert  jasmi'ii  saint  Louis.  On  trouve  à  la  suite  de  ce  mémoire  le 
complément  d'un  travail  ae  M.  J.  Quicherat  sur  un  manuscrit  interpolé  de  la  Chro- 
nique scandaleuse  et  une  notice  de  M.  Merlet  sur  les  registres  des  oiBcialités  de 
Chartrc».  Parmi  les  articles  les  plus  importants  contenus  dans  les  précédentes  livrai- 
sons du  même  volume,  on  peut  citer  des  fragments  de  l'histoire  de  Chypre,  par 
M.  de  Mas  Latrie;  un  mémoire  sur  l'organi.^lion  judiciaire  du  Languedoc  au  moyen 
Age,  par  M.  Boutaric;  une  dissertation  sur  le  partage  du  royaume  des  Francs  entre 
Charlema^e  etCarloman,  par  M.  Krœber,  et  une  notice  de  M.  Vallet  de  Viriville 
sur  la  bibhothèque  et  les  archives  do  Stultgard. 

Recueil  de  monuments  inédits  de  thistoire  du  tiers  éiai.  Première  série  :  chartes . 
coutumes,  actes  municipaux,  statuts  des  corporations  d'arts  et  métiers  des  villes  e* 
communes  de  France.  Région  du  Nord.  Tome  troisième ,  contenant  les  pièces  rela- 
tives à  l'histoire  municipale  de  la  ville  d'Amiens  depuis  le  xvii*  siècle  jusqu'en 
1789  et  à  celle  des  villes,  bourgs  et  villages  de  l'Amiénois,  par  Augustin  Thierry, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot  frères,  i85o,  in-4* 
de  xxxii-698  pages.  —  Ce  volume,  qui  a  été  terminé  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  M.  Augustm  Thierry,  complète  la  série  des  pièces  fournies  par  les  archives  mu- 
nicipales d'Amiens;  et,  de  plus,  il  comprend  les  pièces  relatives  k  l'histoire  de; 
villes,  boflrgs  et  villages  de  l'ancien  Amiénois.  L'illustre  et  regrettable  éditeur  a 
placé  en  tête  du  volume  une  préface  dans  laquelle  il  résume  et  apprécie  des  rensei- 
gnements variés  que  présente  la  collection  des  actes  de  l'histoire  municipale 
d'Amiens.  «  Ces  renseignements  sont  nombreux  et  instructifs.  Les  uns  se  rapportent 
ftuxgriiqds  événements  et  aux  grandes  luttes  qui  ont  marqiié,  modifié  ou  troublé 
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la  destinée  du  pays;  ils  ajoutent  des  faits  nouveaux  aux  faits  déjà  connus,  les  com- 
plètent el  les  éclairent.  Les  autres  se  rapportent  à  des  sujets  plus  spéciaux,  à  l'his- 
toire de  la  liberté  politique  s'exerçant  dans  l'Etat  par  les  assemblées  nationales,  et 
dans  les  municipalités  par  un  gouvernement  électif;  à  celle  du  droit  français  et  de  la 
législation  coutumière;  à  celle  des  branches  diverses  de  l'administration  du  royaume, 
c'est-à-dire  de  l'organisation  industrielle,  des  finances,  du  commerce  intérieur  et 
extérieur,  de  la  police  et  de  l'assistance  publique.  Le  résultat  de  cet  examen  donne 
une  idée  de  ce  que  pourront  fournir  plus  tard  en  informations  du  même  genre  les 
aulres  villes  considérables  de  France.  »  Le  tome  quatrième  de  ce  recueil;  qui  sera, 
nous  l'espérons,  continué,  doit  contenir  les  actes  municipaux  d'Abbeville. 

Les  églises  et  monastères  de  Paris;  pièces  en  prose  et  en  vers  des  ix*,  xiii*  et  xiv*  siècles , 
publiées  d'après  les  manuscrits,  avec  notes  et  préface,  par  H.-L.  Bordier,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Bonaventure  et  Du- 
cessois,  librairie  d'Aug.  Aubry,  i856,  in-12  de  117  pages.  —  Ce  petit  volume, 
qui  fait  partie  d'une  collection  publiée  par  le  libraire  Aubry,  sous  le  titre  de 
Trésor  des  pièces  rares  ou  inédites,  vient  s'ajouter  très-utilement  à  un  autre  ouvrage 
du  même  recueil,  la  Description  de  Paris  ûu  xv'  siècle,  par  Guillebert  de  Metz, 
dont  nous  avons  rendu  un  compte  sommaire  dans  Uun  de  nos  derniers  cahiers. 
M.  Bordier  publie,  avec  tous  les  éclaircissements  nécessaires  pour  en  faciliter  l'in- 
telligence et  en  faire  ressortir  l'intérêt,  trois  documents  précieux  pour  l'histoire  du 
vieux  Paris.  Le  premier  est  une  pièce  de  vers  du  xiii"  siècle ,  les  Moustiers  de  Paris, 
déjà  imprimée  dans  le  recueil  de  contes  et  fabliaux  de  Méon,  mais  dont  le  texte  a 
été  revu  avec  soin  dans  celte  nouvelle  édition.  M.  Bordier,  s'autorisant  de  deux  pas- 
sages de  cette  pièce,  en  fixe  approximativement  la  date  à  l'année  1270.  C'est  une 
liste  versifiée  non-seulement  de  tous  les  monastères,  mais  de  toutes  les  églises  que 
renfermait  Paris  à  cette  époque.  L'auteur  anonyme  en  compte  soixante-treize,  mais 
il  en  omet  plusieurs.  A  la  suite  du  dit  des  Moustiers,  l'éditeur  a  placé  un  autre 
opuscule  du  même  genre,  mais  plus  développé.  C'est  une  pièce  do  3o6  vers, 
contenant  la  description  des  églises  et  monastères  de  Paris  dans  les  premières  an- 
nées du  XIV*  siècle.  M.  Bordier  démontre  qu'elle  a  dû  être  écrite  vers  i32  5.  Le  ver- 
sificateur décrit  la  Cité  d'abord,  puis  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  termine  par  la 
revue  des  édifices  religieux  de  la  rive  droite.  11  examin»  ainsi  ga  monuments.  Celte 
pièce  avait  été  incomplètement  publiée  par  M.  Jubinal  dans  son  Nouveau  recueil 
de  contes  (Paris,  18A2).  LUe  méritait  d'être  réimprimée  et  justifierait  à  elle  seule 
la  publication  de  M.  Bordier.  Mais  le  plus  précieux  comme  le  plus  ancien  des  trois 
documents  réunis  dans  ce  volume  est  un  texte  latin  inédit  de  la  fin  du  ix*  siècle ,  conte- 
nant une  notice  des  terrains  ou  jardins,  au  nombre  de  34.  possédés  à  Paris  par  l'abbaye 
de  Saint-Maur,  alors  appelée  Saint-Pierre-des-Fossés.  Les  quatre  confins  de  chaque 
terrain  sont  régulièrement  dénommés  dans  la  pièce,  et  l'on  y  trouve  de  cette  ma- 
nière la  mention  de  douze  églises:  Saint-Gervais,  Saint-Julien,  Notre-Dame,  Saint- 
Pierre  (abbaye  de  Sainte-Geneviève),  Saint- Georges,  Saint-Éloi,  Saint-Denis  (delà 
Charlre),  Saint-Germain,  Saint-Christophe,  Saint-Merry,  Sainte-Geneviève-la-Pelite 
(depuis  Sainte-Geneviève-des-Ardenls)  et  Saint-Martin.  Nous  avons  inutilement 
cherché  dans  les  notes  de  M.  Bordier  des  renseignements  sur  cette  église  de  Saint- 
Georges,  déjà  existante  au  ix*  siècle,  el  qui,  dans  la  description  de  iSaS,  est  dési- 
gnée parmi  les  édifices  refigieux  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  (p.  32).  Elle  est 
mentionnée  ici  pour  la  première  fois.  On  ne  peut  la  confondre  ni  avec  la  chapelle 
Sainl-Georges ,  située  sur  la  rive  droite  et  remplacée  plus  tard  par  l'église  de  Saint- 
Magloire,  ni  avec  une  autre  chapelle  du  même  nom  annexée  à  l'hôpital  de  Saint- 
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Julien-des-Ménétriers ,  fondé  seulement  en  i33i.  Quelle  était  celle  antique  église 
Saint-Georges  de  la  rive  gauche?  C'est  une  question  que  les  futurs  historiens  de 
Paris  auront  à  éclaircir.  Pour  achever  de  faire  connaître  la  publication  de  M.  Bor- 
dier,  il  faut  ajouter  qu'on  trouve,  à  la  fin  du  volume  :  i"  des  notices  succinctes  sur 
les  églises  et  monastères  de  Paris  de  i3a5  à  1789;  a"  une  liste  complète  des  églises 
et  communautés  religieuses  qui  existent  actuellement  à  Paris;  3°  une  table  des 
nom*}  d'église  cités  dans  les  textes  ou  dans  les  annexes. 

Recherches  sur  la  position  de  Noviodanum  Saessionum  et  de  divers  autres  lieux  du, 
Soistonnais ,  par  M.  Peigné-Delacourt,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Pi- 
cardie. Amiens,  imprimerie  de  Duval  et  iïermenl,  i856,  in-8*  de  35  pages,  avec 
deux  planches.  —  La  position  de  Noviodanum  Suessionam ,  que  César  assiégea  après 
avoir  vaincu  à  Bibrax  les  Conférés  gaulois  (L.  II,  c.  xii),  est  une  question  depuis 
longtemps  coniroversée.  Noyon,  suivant  les  uns,  Soissons  suivant  les  autres,  occu- 

Eerait  l'emplacement  de  cet  oppidum.  Une  troisième  opinion ,  celle  de  l'abbé  Le- 
euf,  place  Noviodunura  sur  la  montagne  de  Noyant,  voisine  de  Soissons.  Aujour- 
d'hui M.  Peigné-Delacourt  présente  à  son  tour  le  résultat  de  ses  recherches  et  de 
sei  appréciations  sur  ce  point  de  la  géographie  de  la  Gaule.  Le  Mont-Saint-Quett' 
tin,  colline  située  au  nord  de  Compiègne,  lui  paraît  répondre  beaucoup  plus  exac- 
tement que  les  diverses  localités  citées  plus  haut  aux  indications  de  César.  Après 
avoir  soigneusement  décrit  les  différentes  routes  gauloises  dont  on  retrouve  la 
trace  dans  le  pays,  et  rapproché  les  détails  topographiques  des  données  historiques 
fournies  par  les  Commentaires,  il  s'attnchcà  prouver  que  la  position  du  Mont-Saint- 
Quentin  s'accorde  complètement  avec  tout  ce  qui,  dans  le  récit  de  Cé.<ar,  se  rapporte 
à  Noviodunum.il  ne  parait  pasqii'il  y  aitjamaiscu  là  uneville,maissen!ement  un  camp 
retranché,  facile  à  défendre,  et  où  les  Gaulois  se  retiraient  en  cas  d'attaque.  Ce 
camp,  dont  il  reste  encore,  suivant  l'auteur,  des  traces  visibles,  est  entouré  d'un 
fosse  de  six  mètres  de  largeur  sur  une  profondeur  de  quatre  mètres ,  augmentée  d'un 

Sarapet  formé  par  le  rejet  du  terrain  au  coté  de  l'inliérieur.  Nous  ne  suivrons  pas 
1.  Peigné-Delacourt  dans  les  détails  de  sa  discussion.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  son  travail  prouve  une  étude  approfondie  du  sujt-t,  et  qu'il  mérite  d'être  pris 
en  considération  par  tous  ceux  qui  voudront,  k  l'avenir,  examiner  celte  qu&siion 
géographique.  Après  sa  dissertation  sur  Noviodunum,  l'auteur  expose  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  quelques  autres  localités  anciennes  du  Soissonnais  :  Nemetocenna , 
dont  il  retrouve  l'emplacement  à  Nancel.  adoptant  sur  ce  point  l'opinion  de  l'abbé 
Lebeuf;  Catlrum  Egidii,  qu'il  place,  avec  moins  de  fondement  peut-être,  près  de 
llibécourt;  Brtnnacum,  qu  il  croit  être  Brétigny.  Les  derniers  chapitres  traitent  de 
Bacivium  et  de  Crisceium  (Bailly  et  Crécy-au-Mont,  suivant  M.  Peigné),  de  Casiacum 
(Culs),  de  Truciacum  (Tracy-le-Monl). 

Happort  iur  le  tableau  des  dialectes  de  l'Algérie  et  des  contrées  voisines,  de  M.  Geslin, 
la  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belies^lettres .  .  .  par  M.  Reinaud ,  membre  de  l'Ins- 
titut. Paris,  imprimerie  dç  Panckoucke,  i856,  in-8*. — Au  commencement  de  ce 
Rapport,  qui  a  été  demandé  à  lAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  par  M.  le 
Ministre  de  la  guerre,  M.  Reinaud  rappelle  les  travaux  dont  la  langue  berbère  a  été 
l'objet  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  jusqu'à  ce  jour,  et  cite  particulièrement  le» 
recherches  de  Venture  et  de  MM.  Hodgson ,  Kœnig,  Jomard  elDelaporte.  Il  expose 
ensuite  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette  langue  et  sur  les  peuples  qui  la 
parlent.  Le  berber  constitue  le  fond  des  divers  idiomes  en  usage  depuis  la  Médi- 
terranée jusqu'au  fleuve  Niger,  et  depuis  l'Océan  atlantique  jusqu'à  la  vallce  du 
Nil.  «Il  parait  certain  ,  dit  le  snvanl  rapporteur,  que  le  berber  est  la  continuation. 
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iplus  ou  moins  fidèle,  d'une  langue  qui,  sous  la  dénomination  de  lybique,  de  nu- 
it mide  et  de  gétule,  fut  jadis  parlée  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique.  ■  La  plupart 
des  tribus  berbères  de  l'Algérie,  de  la  régence  de  Tunis  et  de  l'empire  de  Maroc, 
comprises  en  général  sous  la  désignation  de  Cabyle  (au  pluriel  Cabayle) ,  paraissent 
avoir  subi,  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  langage,  d'assez  profondes  modifications 
par  leur  contact  avec  les  Arabes. 

Les  tribus  berbères,  établies  au  midi  de  l'Algérie  et  de  l'empire  du  Maroc,  sont 
connues  sous  le  nom  de  Touarig;  ces  peuplades  occupent  toute  la  contrée  qui 
s'étend  de  nos  possessions  du  nord  de  l'Afrique  au  pays  des  Noirs.  Lidiome  qu'elles 
parlent,  et  qui  semble  se  subdiviser  lui-même  en  plusieurs  dialectes,  est  peut-être 
le  plus  intéressant  de  tous  pour  les  philologues,  en  ce  qu'il  a  été  moins  exposé  à 
l'influence  étrangère.  —  Les  recherches  essayées  jusqu'ici  sur  la  langue  berbère  ont 
eu  le  défaut  d'être  partielles.  M.  Ch.-V.  Geslin,  employé  au  bureau  arabe  de  La- 
ghouat,  a  entrepris  de  présenter  le  tableau  des  dialectes  du  nord-ouest  de  l'Afrique, 
depuis  la  régence  de  Tripoli  jusqu'à  l'Océan  ,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  pays 
des  Nègres,  et  il  a  adressé  à  M.  le  Minisire  de  la  guerre  le  résultat  de  ses  travaux. 
L'envoi  de  M.  Geslin  se  compose  de  douze  vocabulaires  ou  grammaires  ayant  trait, 
pour  la  plupart,  aux  mœurs  et  au  langage  des  Touarigs;  c'est  précisément  la  por- 
tion du  sujet  qui  laissait  le  plus  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  science.  L'Académie, 
par  l'organe  de  son  rapporteur,  estime  que,  malgré  l'imperfection  de  quelques  dé- 
tails ,  l'ouvrage  de  M.  Geslin ,  qui  dénote  beaucoup  de  persévérance  et  d'intelligence , 
est  de  nature  à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  cette  langue  berbère,  aujourd'hui  en- 
core si  peu  connue. 

Monuments  de  la  maison  de  France,  collection  de  médailles,  estampes  et  portraits 
recueillis  et  décrits  par  Guillaume  Combrouse.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  li- 
brairie de  Dumoulin,  i856,  in-f"  de  53  pages  de  texte  et  60  planches.  —  Cet  ou- 
vrage, publié  avec  un  grand  luxe  typographique ,  est  composé  de  fort  belles  planches. 
Les  médailles,  estampes  et  portraits  que  M.  Combrouse  a  fait  graver,  et  qu'il  décrit 
dans  ses  notes,  sont  d'un  intérêt  réel  pour  l'étude  de  l'hisloire,  de  la  numisma- 
tique et  des  arts  en  France i  principalement  au  moyen  âge;  mais  on  n'y  trouvera 
pas  ce  qu'annoncent  le  litre  et  la  préface  :  •  une  série  chronologique  de  monuments 
relatifs  à  la  maison  de  France.  »  C'est  un  choix  curieux  et  varié  de  monuments  de 
divers  genres  et  de  toutes  les  époques,  depuis  les  monnaies  mérovingiennes  jus- 
qu'au portrait  de  la  comtesse  d'Escars ,  au  xvin*  siècle.  Les  descriptions  de  M.  Com- 
brouse attestent  toute  l'expérience  numismatique,  toute  l'érudition  qu'on  devait 
attendre  de  l'auteur  du  Catalo(}ue  des  monnaies  nationales  de  France.  Toutefois , 
quelques-unes  de  ses  considérations  historiques  pourront  sembler  contestables,  no- 
tamment les  inductions  qu'il  croit  pouvoir  tirer  d'un  diplôme  de  l'an  SaA,  publié 
par  Mabillon,  De  re  diplomatica,  p.  5i5. 

Les  origines  de  la  société  moderne  oa  histoire  des  quatre  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
par  L.-M.  Poinsignon,  docteur  ès-leltres.  Reims,  imprimerie  et  librairie  de  Régnier, 
i856.  Deux  volumes  in-8°  de  xvi-AaS  et  535  pages.  —  Dans  cet  exposé  de  l'his- 
loire des  premiers  temps  du  moyen  âge,  l'auteur  a  puisé  ses  informations  aux 
sources  les  plus  sûres  et  habilement  résumé  les  travaux  des  historiens  anciens  et 
modernes  en  s'attachant  principalement  à  montrer  au  lecteur,  dans  la  marche 
embarrassée  des  événements,  le  doigt  de  Dieu  profondément  empreint.  L'intro- 
duction qui  ouvre  le  tome  premier  traite  de  l'empire  romain  et  de  la  Germanie, 
avant  les  invasions.  Le  roste  du  volume  est  rempli  par  l'histoire  des  invasions  des 
(jermains  et  de  la  naissance  des  États  modernes  de  l'Europe  occidentale.  Sous  le 
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titre  de  Résultats  des  invasions  germaniques,  M.  Poinsignon  a  placé  à  la  fin  de  son 
premier  livre  des  recherches  sur  l'état  des  terres,  l'état  des  personnes,  le  gouverne- 
ment et  les  institutions,  sur  les  elTels  généraux  du  mélange  des  peuples  et  de  l'amal- 
game de  la  loi  romaine  avec  les  lois  barbares.  Le  second  volume  comprend  le  récit 
des  invasions  des  Slaves,  des  Âvars,  des  bulgares,  des  Arabes  dans  l'empire  d'O- 
rient, le  complément  de  l'histoire  des  Lombards  et  des  Francs ,  et  le  tableau  de  l'état 
religieux  et  intellectuel  de  l'Occident  et  de  l'Orient  de  Sgô  à  763. 

Histoire  de  l'origine  et  des  institutions  de  la  noblesse  de  France;  par  M.  Cohen  de 
Vinkenhoef ,  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Paris,  imprimerie  de  Pommeret  et 
Moreau,  librairie  de  Dumoulin,  i856,  in-$*  de  a5o  pages.  —  On  trouve  dans  la 
première  partie  de  ce  livre  un  exposé  intéressant  de  tout  ce  que  l'étude  des  monu- 
ments historiques  fait  connaître  sur  l'étal  des  personnes  et  des  terres  dans  les  temps 
mérovingiens  et  carlovingiens ,  sur  l'origine  de  la  noblesse,  le  rôle  politique  des 
leudes  et  les  commencements  de  l'hérédité  des  bénéfices.  La  seconde  partie  traite 
de  l'histoire  de  la  féodalité  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  la  mort  de  Charles  le  Bel  ; 
elle  se  termine  par  un  tableau  des  mœurs  et  usages  de  la  chevalerie.  L'auteur  nous 
semble  avoir  fait  preuve,  dans  ce  travail,  d'une  érudition  saine,  éloignée  de  tout 
esprit  de  système. 

Hagioglypla ,  sive  pictuixB  et  scalplurm  sacra  aatiqaiores,prmsertim  qaœ  Romee  repe- 
riuntur,  explical»  a  Jnanne  l'Heureux  (Macario).  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot, 
librairie  de  Toulouse ,  i856,  in-8*  de  xii-a55  pages.  — Cet  ouvrage ,  composé  par 
un  savant  belge ,  Jean  l'Heureux,  mort  en  161 4.  n'avait  jamais  vu  le  jour,  quoiqu'il 
eût  été  préparé  pour  l'improssion  dès  l'an  1 6o5.  Rosweid  en  a  fait  l'éloge  dans  ses 
Nota  ud  Puulinam;  Jean-Jacques  Chifllet  en  a  donné  quelques  extraits  dans  sou 
livre  intitulé  :  Crisis  htslorica  de  linteis  sepulcralibus  Domini;  Jean  Bollandus  parait 
l'avoir  ou  entre  les  mains  et  y  avoir  ajouté  quelques  notes  en  vue  de  le  publier. 
Aubcrt  le  Mire  écrivait  du  moins,  en  i63â.  que  l'ilagioglypta  devait  paraître  pro- 
chainement chez  l'imprimeur  Plantin.  Le  livre  de  Jean  L'Heureux  n  en  était  pas 
moins  resté  inédit,  et,  en  le  mettant  au  jour  après  plus  de  deux  siècles,  d'après  le 
manuscrit  original  appartenant  k  M.  le  comte  de  Lescalopier,  M.  Raphaèl  Garucci, 
nous  semble  avoir  rendu  un  véritable  service  aux  érudils  voués  k  l'étude  de  l'archéo- 
logie chrétienne.  On  y  trouve  de  précieux  renseignements  sur  les  peintures  qui 
décorent  les  catacombes  et  sur  le  symbolisme  chrétien  des  premiers  âges.  Les  pré- 
faces et  les  notes  qui  accompagnent  le  texte  sont  dues  au  docte  éditeur. 

Eléments  de  la  grammaire  turque,  à  l'usage  des  élèves  de  VÈcole  impériale  et  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  par  Louis  Dubcux.  Paris,  librairie  ae  Benjamin  Du- 
prat,  i856,  ia-ia  de  xiii-130  pages.—  La  grammaire  que  publie  M.  L.  Dnbeux 
est  fondée  sur  le  système  d'euphonie  des  idiomes  tartares,  mis  en  lumière  par 
^.  Rochrig,  système  que  le  savant  professeur  avait,  le  premier,  fait  connaître  au 
public  fran(jais  par  la  voie  du  Journal  asiatique  et  dans  ses  leçons.  Quelques  points 
de  la  grammaire  turque,  pour  la  solution  aesqiicl.s  les  travaux  de  M.  Hoehrig  ne 
pouvaient  être  d'aucun  secours ,  présentaient  des  difficultés  que  M.  Dubeux  s'est 
attaché  n  surmonter;  il  expose  dans  son  avertissement  les  raisons  qui  l'ont  déter- 
miné à  s'écarter  souvent  des  méthodes  suivies  par  quelques-uns  de  ses  devanciers. 
Les  élèves  de  l'école  des  langues  orientales,  auxquels  cet  opuscule  est  particulière- 
ment destiné,  y  trouveront  1  avantage  de  remplacer,  par  un  seul  livre  d'enseigne- 
ment,  un  grand  nombre  d'ouvrages  grammaticaux  conçus  dans  des  système^  oppo- 
sés, ou  même  inconciliables. 

Graffiti  de  Pompéi;  Inscriptions  et  gravaret  tracées  au  stylet,  recueillies  et  inter- 
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prêtées  par  Raphaël  Garucci . .  .  seconde  édition  augmentée.  Paris ,  imprimerie  de 
Remquel,  librairie  de  Benjamin  Duprat,  in-^*  de  viii-ioA  pages,  avec  allas  de 
32  planches.  —  Dans  la  première  édition  de  ce  curieux  et  savant  travail,  l'auteur, 
n'ayant  en  vue  que  d'établir  l'origine  de  l'écriture  cursive,  n'avait  pas  cru  néces- 
saire de  transcrire  et  d'expliquer  toutes  les  inscriptions.  Les  archéologues  lui  sau- 
ront gré  d'avoir,  dans  cette  nouvelle  édition ,  ajouté  au  texte  des  Graffiti  de  Pompai 
une  transcription  accompagnée  d'une  explication  développée.  M.  Garucci  a  profilé 
de  ce  remaniement  pour  faire  connaître  d'autres  inscriptions  à  la  pointe,  qui  ont 
été  trouvées  à  Rome  sous  le  mont  Palatin. 

Monuments  d'architecture,  de  sculpture  et  de  peinture  de  l'Allemagne,  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme  jusqu'aux  temps  modernes,  publiés  par  Ernest  Forster, 
traduit  par  D.  Romée,  livraisons  I  à  X.  Paris,  librairie  de  Gide  et  Baudry,  i856, 
in-A"  de  5a  pages  avec  vingt  planches.  —  La  première  série  des  Monuments  de  l'Al- 
lemagne formera  un  volume  comprenant  cinquante  planches  in-A"  gravées  sur  acier, 
par  des  artistes  allemands,  d'après  les  dessins  exécutés  sons  la  direction  de  M.  For- 
ster. Chaque  monument  est  accompagné  d'un  texte  historique,  descriptif  et  cri- 
tique. 

Le  Nouveau  Spon ,  ou  Manuel  du  hibliophile  et  de  l'archéologue  lyonnais.  Lyon , 
Vinglrinier,  i856,  in-8'  de  xl!V,  $72  pages.  — On  sait  que  Spon,  archéologue 
d'un  mérite  distingué,  a  publié  au  siècle  dernier  des  recherches  sur  les  antiquités 
de  Lyon.  Un  écrivain  fécond,  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  a  beaucoup  écrit  sur 
le  même  sujet,  M.  de  Montfalcon,  a  cru  devoir  donner  le  titre  de  Nouveau  Spon 
au  livre  qu'il  vient  de  faire  paraître,  et  dans  lequel  il  a  réuni  un  grand  nombre  de 
renseignements  sur  l'histoire  littéraire  et  les  monuments  de  sa  ville  natale.  La  pre- 
mière partie  traite  de  la  typographie  lyonnaise,  et  contient  nn  ample  catalogue  de 
livres  publiés  à  Lyon.  La  seconde  partie,  consacrée  à  l'archéologie,  offre,  avec  la 
description  des  monuments  antiques  de  Lyon ,  beaucoup  d'inrlicalions  sur  la  numis- 
matique et  l'épigraphie  de  cette  ville.  Ces  derniers  renseignements  avaient  déjà  été 
donnés  par  l'auteur,  avec  de  plus  grands  développements,  dans  un  ouvrage  impor- 
tant intitulé  :  Lugdunensis  historiée  monumenta,  dont  le  premier  volume  a  para 
l'année  dernière.  '^ 
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De  la  poésie  grecque  introduite  dans  le  christianisme  orien- 
tal, ET  de  Synésius,  évéque  DE  Ptolémaïs,  coTisidéré  comme 
.   poëte  lyrique. 

Un  incident  particulier  des  travaux  religieux  de  notre  temps  rappelle 
aujourd'hui  Tattenlion  sur  quelques  noms  de  TEglise  primitive,  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  théologie  proprement  dite  :  cet  incident,  c'est 
la  disposition  actuelle  de  plusieurs  prélats,  de  pieux  et  lélés  doct^prs , 
à  employer  l'imaginafion  au  profit  de  la  foi,  et  à  placer  dans  des  cadres 
de  fictions  romanesques  l'expression  du  dogme  et  la  peinture  des  mœurs 
chrétiennes,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  On  connaît,  à  cet 
^ard,  l'essai  récent  du  cardinal  fViseman,  archevêque  de  Westmins- 
ter, et  le  grand  succès,  la  pieuse  popularité  de  son  dernier  écrit. 
Le  docte  et  fervent  prélat,  dans  le  mouvement  de  prosélytisme, 
et  aussi  de  résistance,  qui  suivit  en  Angleterre  la  tardive  et  si  juste 
mesure  de  l'émancipation  catholique,  avait  tenu  à  Londres  quelques 
conférences  reproduites  par  la  presse,  et  dont  une  surtout,  celle  où  il 
expliquait  sa  prise  de  possession  nominale  et  son  titre  nouveau  d'arche- 
vêque de  Westminster,  était  admirable  de  passion  contenue  et  d'élo- 
quence, d'humilité  soumise  et  d'impérieuse  charité.  Toutefois,  enten- 
dus avec  enthousiasme  par  un  auditoire  choisi ,  puis  imprimés  et 
répandus  sans  obstacle,  ces  discours,  qui  ne  se  continuèrent  pas,  et 
dont  s'inquiéta  le  pouvoir,  tout  tolérant  qu'il  voulait  être,  n'avaient 
qu'un  eifet  limité  :  ils  rentraient,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  nombre  de 
traités  religieux,  que  l'esprit  de  secte  et  la  liberté  multiplient  si  fort 
pour  la  conlentieuse  Angleterre.  Le  cardinal  Wiseman  s'est  tu ,  s'est 
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même  éloigné;  et  il  a  publié  Fahiola,  ou  Y  Église  des  catacombes.  Ce  livre  , 
romanesque  par  les  situations,  s'il  est  vrai  pour  le  détail  des  usages  et 
des  rites,  ce  livre,  coupé  avec  un  art  facile,  mais  saisissant,  a  pénétré 
partout;  et,  s'il  n'a  fait  beaucoup  de  convertis,  il  compte,  du  moins, 
une  foule  de  lecteurs,  et  donne,  en  quelque  sorte,  à  la  seule  Église 
romaine ,  tout  l'honneur  de  ces  scènes  héroïques  et  de  ces  vertus  tou- 
chantes, que  l'auteur  surcharge  parfois  de  couleurs  un  peu  forcées. 
Promptement  réimprimé,  partout  célébré,  l'ouvrage,  traduit  en  français 
par  un  religieux  d'une  des  anciennes  congrégations  nouvellement  ré- 
tablies, n'a  pas  obtenu,  parmi  nous,  moins  de  faveur. 

D'autre  part,  cette  mine  de  l'Eglise  primitive  une  fois  ouverte  à  l'ima- 
gination par  la  main  même  de  l'orthodoxie ,  l'exemple  a  été  fort  suivi, 
dans  des  communions  diverses.  Un  membre  savant  de  l'Eglise  anglicane 
a  choisi  le  nom  et  la  tragique  histoire  de  la  platonicienne  Hypatia  ^ 
comme  un  sujet  auquel  pouvait  se  rapporter  une  grande  part  de  la  vie 
chrétienne,  à  la  fm  du  iv'  siècle  et  dans  les  commencements  du  v*.  Les 
caractères  de  saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  et  de  Synésius, 
évêque  de  Ptolémaïs,  prenaient  naturellement  place  dans  cette  pein- 
ture. L'ascétisme  du  désert,  les  intrigues  et  le  luxe  d'Alexandrie,  l'élé- 
gance grecque  de  la  Cyrénaïque  ,  le  tableau  contrasté  de  l'Église  de 
Rooie,  l'introduction  des  barbares  au  milieu  de  la  société  gréco- ro- 
maine, et  la  rudesse  intéressée  et  brutale  dont  ils  servaient  l'Empire,  en 
attendant  le  jour  de  l'envahir  et  d'en  déchirer  les  lambeaux,  tous  ces 
traits  donnés  par  l'histoire  sont  plus  ou  moins  habilement  reproduits 
dans  le  roman  d' Hypatia,  et  nous  ne  doutons  pas  que  bien  d'autres 
fdonsde  l'histoire  ecclésiastique  ne  soient  également  exploités  par  d'autres 
lettrés  des  diverses  communions  anglaises. 

Notre  seule  objection  est  tirée  de  la  grandeur  même  et  de  la  fé- 
conde originalité  des  sujets.  Le  roman  ne  vaudra  pas  l'histoire.  Je  n'en 
chercherais  pas  d'autre  preuve  que  les  récits  mêmes  et  les  fictions  acces- 
soires imaginées  par  Ynuieur à' Hypatia.  Je  lis  dans  son  ouvrage,  avec  cu- 
riosité, un  long  chapitre,  oùSynésius  est  mis  en  scène,  sous  ce  litre  bien 
anglais  :  Tfie  Sqaire-Bishop.  J'admets  que  la  passion  du  philosophe  pour  les 
plaisirs  de  lâchasse,  la  manière  dont  il  parle  lui-même  de  ses  meutes,  de 
iiesjiletset  de  ses  dards,  ait  suggéré  à  un  docte  recteur  anglican  l'idée  de  le 
comparer  à  quelque  gentilhomme,  tueur  de  renards,  à  quelque  châte- 
lain de  comté;  mais,  combien  la  réalité  même,  soigneusement  recueilMe 

.*  Hypatia^  or  New  foes  wiih  an  oidface,  by  Charles  Kingsley,  Jun.  reclor  of 
Eversley, 
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dans  les  écrits  de  Synésius  et  de  ses  contemporains,  saint  Cyrille, 
Isidore  de  Péliise,  serait  plus  curieuse  et  plus  neuve  c[ue  de  telles  assi- 
milations! Les  poésies  seules  de  Synésius,  dans  leur  forme  contempla- 
tive, leur  mysticisme  philosophique,  leur  dogmatisme  chrétien,  font  bien 
mieux  comprendre  et  son  temps  et  son  génie,  que  ne  le  peuvent  faire 
des  dialogues  et  des  crises  de  romans  inventées  sur  lui  et  autour  de 
lui ,  à  la  manière  de  Walter  Scott. 

Dans  l'auteur  anglais  d'Hypatia,  la  vérité  du  caractère  disparaît  sous 
la  parodie  du  langage,  involontaire,  j'en  conviens.  Nous  serions  éton- 
nés, au  contraire,  que  l'étude  de  quekpies-uns  des  hymnes  de  Synésius , 
qui  ne  sont  qu'une  faible  part  de  ses  écrits,  n'attachât  pas  singulière- 
ment les  lecteurs  à  cette  physionomie  grave  et  douce,  mélangée  des 
traits  de  plusieurs  époques  civilisées ,  et  attestant  un  haut  degré  do 
politesse  sociale,  d'élévation  philosophique  et  de  pureté  chrétienne, 
sur  cette  terre  de  la  Cyrénaïque,  jadis  si  féconde  et  si  riche,  et  aujour- 
dliui  couverte  de  ruines  et  de  landes  inctdtes,  sous  la  domination  mu 
sulmane. 

Grégoire  de  Nazianze ,  archevêque  et  poète ,  tantôt  remplissant  de 
ses  homélies  ou  du  chant  populaire  de  ses  hymnes  les  basiliques  de 
Byzance  chrétienne,  tantôt,  par  des  méditations  rêveuses  et  de  lyriques 
élans  vers  Dieu ,  occupant  sa  solitude  délaissée  dans  un  village  de  Cap- 
padoce,  Grégoire  de  Naziansedéjà  pouvait  offrir  une  belle  transformation 
de  l'art  grec,  sous  Tinfluence  du  christianisme.  Né  vingt  ans  après,  et 
arrivé  tard  dans  l'Église,  l'ëvèque  de  Ptolémaïs,  l'élève  et  lo  fidèle 
ami  de  la  savante  Hypatia,  le  seul  grand  lettré  de  l'Eglise,  depub  On- 
gène,  qui,  dans  ces  temps  de  fondation  fervente,  n'ait  pas  reçu  le  nom 
de  saint,  le  platonicien  Synésius,  mérite  d'être  étudié,  comme  poète 
philosophe  et  religieux. 

Moins  théologien  ,  moins  éloquent  que  saint  Grégoire ,  Synësiiu  a 
pourtant  de  grands  traits  de  similitude  avec  lui,  la  même  science  et  le 
même  amour  des  lettres  proiàues ,  lo  même  goût  de  l'élégance  et  de 
l'harmonie ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux ,  la  même  élévation  de  cœur,  la  même 
fierté  sensible  et  délicate,  à  travers  tout  l'effort  de  l'humilité  rhrë* 
tienne.  Les  différences  sont  nombreuses  aussi,  cependant.  Né  sous  un 
autre  cid,  n'ayant  vu  que  la  solitude  et  la  ruine  des  écoles  d'Athènes, 
que  Grégoire  avait  fréquentées ,  aux  jours  de  leur  éclat  renaissant,  Syné- 
sius tient  plus  d'Alexandrie  et  des  doctrines  abstraitement  mystiques  de 
l'Egypte  grecque.  Il  n  est  Athénien  que  dans  une  réminiscence  lointaine, 
par  l'étude  passionnée  de  Platon.  Sa  vie,  d'ailleurs,  autant  que  sa  Ubre 
philosophie,  ne  l'a  pas  jeté,  dès  la  jeunesse,  sur  les  mêmes  traces  que  le 
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jeune  et  ardent  lévite  de  Nazianze.  Il  n'appartient  pas  au  christianisme 
dès  le  berceau  ;  il  n'est  pas  né  du  mariage  d'un  sectaire  chrétien  devenu 
plus  tard  orthodoxe  et  pontife,  et  élevant  son  jeune  fils  sous  les  ailes 
d'une  mère  honorée  comme  sainte,  à  l'ombre  d'une  Eglise  qu'il  gou- 
verna quarante  ans. 

Synésius,  au  contraire,  celui  que  Bossuet  appelle  le  grand  Synésius, 
n'a  respiré,  dans  sa  jeunesse,  que  l'atmosphère  païenne  et  philoso- 
phique. Issu  d'une  noble  et  riche  famille ,  dans  la  belle  colonie  grecque 
de  Cyrène,  ii  a  senti  de  bonne  heure  l'orgueil  de  sa  race,  la  tradition 
patriotique  des  sentiments  de  ses  ancêtres;  et,  entre  les  missions  diffi- 
ciles que  lui  confiaient  ses  concitoyens  à  la  cour  des  empereurs  chré- 
tiens, et  les  heureux  loisirs  qu'il  goûtait  dans  ses  vastes  domaines  de  ia 
Lybie,  il  a  cultivé  librement  les  lettres,  avant  tout;  il  les  a  cultivées 
d'abord  sans  autre  foi  que  la  science  elle-même,  sans  aulre  pratique 
religieuse  qu'un  reste  de  polythéisme  spiritualisé  par  la  raison. 

Que  si,  plus  tard,  cette  liberté  illimitée  de  l'âme  lui  a  trop  pesé,  si, 
dans  ce  vide  et  cette  absence  d'un  culte  positif,  l'autorité  croissante  du 
christianisme  a  fini  par  l'entraîner,  le  charmer  de  ses  merveilleux 
triomphes,  le  retenir  par  la  grandeur  même  des  problèmes  qu'elle  résol- 
vait devant  lui;  si  enfin,  au  milieu  de  ses  recherches  et  de  ses  progrès 
de  croyance,  en  dépit  même  de  ses  réserves  sur  quelques  points,  la 
rnaio.  d'un  impérieux  docteur,  de  l'archevêque  Cyrille,  est  venue  le  sai- 
sir et  l'enchaîner  à  la  religion  par  les  plus  grands  honneurs  qu'elle 
puisse  offrir,  on  le  concevra  sans  peine ,  Synésius,  ainsi  parvenu  à  la 
chaire  épiscopale ,  n'y  portera  pas  les  agitations  et  les  souffrances  du 
patriarche  de  Constantinople.  Moins  inquiet,  dans  une  moindre  Eglise, 
éloigné  de  la  controverse  et  des  intrigues  de  cour,  il  gardera  plus  libre- 
ment le  goût  de  ses  premières  études ,  comme  il  a  conservé  par  excep- 
tion les  tendresses  domestiques  de  sa  première  union,  et  son  espérance 
naïvement  exprimée,  d'en  voir  naître  de  nouveaux  enfants. 

Et  cependant,  telle  était  pour  l'imagination  et  le  cœur  l'obsession 
puissante  des  mystères  chrétiens  !  Celui  qui ,  d'abord  et  longtemps , 
avait  chanté  les  solitudes  pittoresques  de  la  Cyrénaique ,  appelée  jadis 
par  Pindare  \e  jardin  de  Véaas,  et  les  nuits  lumineuses  de  ces  beaux 
climats,  où  il  étudiait  les  phénomènes  célestes,  en  disciple  des  astronomes 
d'Alexandrie,  Synésius  n'entretint  plus  sa  lyre  que  des  dogmes  chré- 
tiens et  des  vérités  de  la  foi.  Seulement,  deux  choses  se  mêlent  sans 
cesse  à  cette  théologie,  un  souvenir,; un  regret  de  la  poésie  païenne 
toujours  présente,  quoique  abjurée,  un  spiritualisme  néo-platonicien 
qui  pénètre  le  dogme  et  l'enveloppe  tout  entier.    . 
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C'est  donc,  pour  ainsi  dire,  une  variante  de  la  poésie  chrétienne  à 
sa  naissance,  un  mysticisme  plus  abstrait  et  plus  libre,  sans  vouloir 
être  moins  orthodoxe;  et,  ce  qui  peut  étonner,  le  naturel  et  l'enthou- 
siasme subsistent  dans  ce  mélange.  La  fei-veur  naît,  pour  ainsi  dire, 
du  travail  prolongé  de  la  méditation  ;  et  le  coloris  est  donné  par  l'abs- 
traction même,  comme  on  a  dû,  parfois,  de  nos  jours,  en  faire  la 
remarque  sur  plus  d'un  métaphysicien,  poète ^  inspiré  par  la  contem- 
plation solitaire  et  la  liberté  de  quelques  sectes  dissidentes ,  dans  l'ample 
sein  du  christianisme  moderne. 

Pour  faire  juger  cette  poésie,  dont  nous  avons  ailleurs,  dans  une  in- 
tention plus  générale,  détaché  quelques  fragments,  nous  ne  pouvons 
hésiter  que  sur  le  choix.  Sans  avoir  la  riche  variété  du  mètre  de  Pin- 
dare,  ni  l'audace  de  son  langage,  partout  elle  est  élégante,  neuve,  sin- 
gulière avec  grâce,  pleine  du  sentiment  de  la  nature,  et  çà  et  là  de 
quelques  reflets  égarés  de  l'imagination  des  sectaires  orientaux.  Tel  est, 
par  exemple,  ce  lever  du  jour  chanté  par  le  poète  : 

«De  nouveau  la  lumière;  de  nouveau  l'aurore;  de  nouveau  brille 
«le  jour,  après  les  ténèbres  errantes  de  la  nuit*.  De  nouveau,  chante, 
«ô  mon  âme,  dans  ton  hymne Inatinale ,  le  Dieu  qui  n  donné  la  splen- 
«  deur  à  l'aube ,  qui  a  donné  à  la  nuit  les  étoiles,  chœur  circulant  autour 
«  du  monde.  Sur  le  dos  de  la  matière  flottante  s'est  étendu  l'éther,  ap- 
«puyé  à  la  flamme  montante  du  feu,  dans  la  région  où  la  lune  bril- 
«lante  coupe  par  la  moitié  le  bas  de  l'univers. 

«Au  delà,  cependant,  de  la  huitième  sphère  des  orbes  étoiles,  un 
«  monde  sans  étoiles,  entraînant  sous  lui  des  masses  mues  d'un  mouve-' 
«ment  contraire,  tourne  autour  de  la  grande  âme  qui  couvre  sous  ses 
«blanches  ailes  les  bords  extrêmes  du  grand  univers. 

«Plus  loin,  le  silence  de  la  béatitude  enveloppe  l'heureuse  union 
«  des  êtres  intelligents  et  des  choses  intelligibles.  ' 

«Source  unique,  racine  unique,  là  resplendit  la  triple  forme  de  Dieu. 
«Là,  en  eflct,  où  réside  la  profondeur  du  Père,  là  est  le  glorieux  Fils, 
«enfantement  de  ses  entrailles  et  sagesse  ouvrière  du  monde;  et  là 
u  brille  aussi  la  lumière  médiatrice  du  saint  Esprit. 

«Cette  source  unique,  cette  unique  racine  a  produit  l'abondance  des 

'  Cooper,  et  surtout  Colcritlge,  n  déiicalenient  apprécié  dans  un  récent  essai 
philosophique  de  M.  de  Rémusat. 

*  Hàh  (piyyos,  'aàXiv  àb>ç, 

Mrri  vwnl^nov  b^^vàr. 

£vyfv/«v  i/ftvoi.  Cur.  Boissonade,  p.  loa. 
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«biens  et  la  génération  surnaturelle  éclose  des  ardeurs  créatrices;  et 
«  elle  projette  les  merveilleuses  splendeurs  des  saints  enfantés  pour  la 
((  béatitude  :  de  là,  descendu  dans  le  monde,  le  chœur  des  rois  immortels 
«célèbre  la  gloire  du  Père  et  le  premier  né,  sa  divine  image;  elle  le 
«célèbre,  cette  armée  des  anges  qui  ne  vieillit  pas;  et  tantôt,  les  regards 
«fixés  sur  l'intelligence  suprême ,  elle  se  repaît  à  la  source  de  la  beauté, 
«tantôt,  regardant  les  sphères,  elle  gouverne  les  profondeurs  de  i'uni- 
«vers,  s'abaissant  du  monde  supérieur  jusqu'à  l'infime  matière,  où  la 
«nature,  à  son  plus  bas  degré,  enfante  la  tourbe  bruyante  et  insidieuse 
«des  démons,  d'où  le  héros  divin,  d'où  l'esprit  céleste,  répandu  à 
«l'entour  de  la  terre,  en  a  vivifié  les  parties,  sous  des  formes  diverses. 
-:,  «  Mais  toutes  choses  sont  contenues  dans  sa  volonté.  Tu  es  la  racine 
«  du  présent,  du  passé,  de  l'avenir.  Tu  es  le  père;  tu  es  la  mère;  tu  es 
«mâle  et  femelle;  tu  es  la  voix;  tu  es  le  silence;  tu  es  l'essence  qui  as 
«  enfanté  la  nature;  tu  es  le  roi  ;  tu  es  l'éternité  du  temps ,  autant  qu'il  est 
«permis  de  te  nommer.  Salut,  racine  du  monde,  salut,  centre  des  êtres, 
«unité  des  nombres  immortels,  des  trônes  invisibles!  Salut,  long  salut 
«  à  toi  :  car  c'est  en  Dieu  qu'est  la  joie  suprême. 

«Prête  ime  oreille  favorable  à  l'allégresse  de  mes  hymnes;  dévoile 
«à  mes  yeux  l'éclat  de  la  sagesse;  verse-moi  le  bonheur.  Accorde-moi 
«la  splendide  faveur  d'une  vie  tranquille,  éloignant  à  la  fois  la  pau- 
«vreté  et  le  terrestre  fléau  de  la  richesse.  Ecarte  de  mon  corps  les 
«maladies;"  et  puisses-tu  écarter  de  ma  vie  l'assaut  irrégulier  des  pas- 
«  sions  et  les  soucis  qui  rongent  la  pensée ,  afin  que  les  ailes  de  mon 
«âme  ne  retombent  pas  sous  la  malédiction  de  la  terre,  mais  qu'éle- 
«vant  leur  libre  vol,  je  mène  la  danse  sacrée,  parmi  les  ineffables 
«  mystères  de  ton  Fils  ^  !  » 

Cet  hymne  doit  étonner  sans  doute  par  le  mélange  des  traditions 
et  des  croyances  le  plus  disparates.  Tout  en  invoquant  la  Trinité  sainte, 
Dieu  le  Père,  la  parole  divine  et  l'Esprit  saint,  le  poète  semble  tenir  à 

*  MeXécûv  êpvxe  voiirrovs  • 
Wadétav  V  ixo<rfiov  àp(/Làv 
l'jl   .;  «Ppevoxr/Sers  re  (xep/fxvas 

Àirô  fioi  Çùjfiff  èpixois, 
-  ïva  fxrt  TÔ  voi  'ofrépcofia 
ÈiTi^piar}  xdovàe  ira,  '  .f'' 

kvrjrov  ie  tapaàv  atpeov 
Uspi  aras  ôpyia,  ^Xâalas 
Ta  'vsavàpprjra  xpps^ffo). 

I    :  Svve<r/ou  Of*voj.  Cur.  Boissonade,  p.  io5. 
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la  doctrine  de  ces  sectaires  à  peine  chrétiens ,  qui  donnaient  place  dans 
leur  cosmogonie  à  deux  puissances  allégoriques  ou  mystiques ,  l'abime 
et  le  silence,  ^vBhs  xcà  <Tiyr{. 

Par  le  langage  même,  par  une  couleur  d'expression  toute  païenne, 
Synésius,  sous  une  réminiscence  involontaire,  s'éloigne  encore  plus  du 
christianisme  qu'il  professe.  Le  mot  d'orgie,  tpyia,  qu'employait  le  prêtre 
idolâtre  aux  fêtes  de  Bacchus,  est  celui  même  que  l'évèque  poète  ap- 
plique aux  béatitudes  où  il  espère  être  admis  par  le  Christ;  cnBn  sa 
moi'ale  même,  sans  être  accusable,  est  toute  séculière,  toute  profane, 
et  moins  élevée,  sur  un  point,  que  le  stoïcisme.  C'est  le  goût  du  bonheur 
terrestre ,  du  repos  lionoré ,  de  l'heureuse  médiocrité  de  fortune ,  le  vœu 
de  l'épicurien  Horace  :  c'est  ia  crainte  et  l'aversion  de  la  pauvreté ,  que 
bénissait  l'Evangile.  C'est  sans  doute  aussi  la  crainte  des  troubles  et  des 
vices;  mais,  par  sobriété  philosophique  et  par  sagesse  mondaine. 
^'On  peut  le  croire,  l'âme  contemplative,  la  noble  imagination,  si 
charmée  des  arts  de  la  Grèce,  avait  encore  pénétré  bien  peu  dans  la 
sévérité  du  dogme  chrétien,  lorsque  lui  échappaient  ces  vers. 

Reste  pour  nous,  dans  cette  étude  des  spéculations  les  plus  hautes 
de  l'esprit  humain,  â  diverses  époques,  le  spectacle  même  de  l'état  de 
l'âme  décelé  {)ar  cette  poésie ,  ia  ferveur  dans  une  foi  confuse  encore , 
le  jeu  de  la  fantaisie  dans  l'abstraction  même,  quelque  chose  enfin  de 
semblable  aux  rêves  de  Proclus  ramenant  les  vieilles  fables  du  poly- 
théisme vers  une  sorte  d'allégorie  morale ,  vers  un  mystique  amour  de 
la  science  et  de  la  vertu. 

On  ne  peut  douter,  du  reste,  qu'à  partir  de  sa  promotion  épiscopale 
Synésius  n'ait  bien  vite  avancé  dans  la  connaissance  et  la  vérité  de  cette 
foi,  qui  devenait  un  ministère  sacré  pour  lui.  Non-seulement  ses  lettres, 
mais  quelques  autres  de  ses  hymnes  en  portent  le  témoignage.  En  suppo- 
sant même  qu'il  ait  gardé  quelques  erreurs,  quelques  vues  hétérodoxes 
sur  des  points  de  doctrine,  sa  parole  se  teignit  davantage  de  l'empreinte 
des  livt^s  saints;  son  âme  s'attacha  tout  entière  à  son  culte  nouveau;  et 
le  pur  enthousiasme  de  la  vertu  chrétienne  se  réfléchit  bientôt  dans  ses 
vers,  en  même  temps  que  cette  vertu  pratiquée  excitait  son  courage  à 
braver  les  menaces  d'un  préteur  romain ,  pour  la  défense  de  son  Église 
et  de  son  peuple.  Ce  caractère  de  dévouement  intrépide,  cette  magna- 
nimité religieuse  nous  paraît  dominer  dans  un  hymne  asscx  long,  où 
le  poète  de  Cyrène  reproduisait  le  mètre  court  et  rapide  de  quelques 
anciens  lyriques,  de  Stésichore  et  d'Alcée. 

«Allons,  mon  âme,  t'élançant  par  de  saints  cantiques,  assoupis  les 
«  agitations  du  corps  et  fortifie  les  mouvements  de  l'être  intelligent.  Au 
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«roi  des  dieux  nous  offrons  une  couronne,  une  victime  non  sanglante 
«  la  libation  de  nos  chaùts. 

«  C'est  toi  que ,  sur  la  mer,  toi  que,  sur  le  continent,  toi  que ,  dans  le* 
«îles,  toi  que,  sur  les  âpres  sommets,  toi  que,  dans  les  campagnes,  jo 
a  chante ,  ô  bienheureux  créateur  du  monde  !  Vers  toi  la  nuit  m'amène 
«pour  te  célébrer,  ô  roi  céleste.  A  toi  mes  hymnes  du  jour!  à  toi  mes 
«hymnes  de  l'aurore!  à  toi  mes  hymnes  du  soir! 

«J'en  ai  pour  témoins  les  splendeurs  des  astres  et  le  cours  de  la 
«  lune  ;  j'en  ai  pour  témoin  le  soleil  chef  des  étoiles  et  saint  dépositaire 
«  des  âmes  heureuses. 

«  Vers  ta  cour  suprême,  vers  ton  sein,  j'élève  mon  vol  allégé,  à  mesure 
«qu'il  fuit  plus  loin  de  la  matière,  dans  la  joie  d'arriver  à  tes  célestes 
et  portiques.  Tantôt,  je  me  suis  approché  en  suppliant  des  temples  saints 
«de  ton  culte  vénéré^ tantôt,  sur  la  crête  des  montagnes,  je  suis  venu 
«prier;  tantôt,  je  suis  descendu  dans  cette  grande  vallée  de  la  Libye  dé- 
«serte,  vers  le  Midi,  là  où  nul  souffle  impie  ne  pénètre,  où  n'est  point 
«imprimée  la  trace  des  hommes  affairés  de  nos  villes;  je  voulais  que, 
«de  là,  mon  âme,  pure  de  passions,  dégagée  de  désirs,  reposée  de  fa- 
«tigues,  délivrée  de  douleurs,  ayant  rejeté  loin  d'elle  la  colère,  la  con- 
«tention,  tous  ces  maux  intérieurs,  acquittât  d'une  bouche  innocente  et 
«  d'un  cœur  sanctifié  l'hymne  d'amour  qu'elle  te  doit. 
-  «Que  le  ciel  et  la  terre  soient  en  paix!  que  la  mer  s'arrête!  que  l'air 
«soit  immobile!  Cessez,  souffles  des  vents  divers;  cessez,  mouvements 
«  des  flols  soulevés ,  cours  des  fleuves ,  chutes  des  fontaines  ;  que  le  silence 
«occupe  les  régions  du  monde,  pendant  que  se  célèbre  le  sacrifice  des 
«pieux  concerts!  etc.  0  Père,  ô  bienheureux,  écarte  de  moi  les  soucis 
«dévorants;  écarle-les  de  mon  âme,  de  ma  prière  paisible,  de  ma  vie, 
«de  mes  œuvres!  Et  puisse  l'offrande  de  mon  cœur  occuper  le  soin  de 
«tes  glorieux  serviteurs,  des  sages  messagers  qui  te  portent  les  hymnes 
«  pieux.  » 

Puis  vient  un  torrent  d'expressions  abstraites ,  où  se  laisse  emporter 
le  poëte,  pour  atteindre  jusqu'au  Dieu  qu'il  adore,  père  et  fils  de  lui- 
même,  unité  antérieure  à  l'unité  même,  origine  et  centre  de  tous  let 
êtres.  Partout  la  pensée  semble  subtile,  les  distinctions  presque  insai- 
sissables; et  pourtant  le  sentiment  est  vrai,  l'émotion  intime  et  profonde: 
le  philosophe  naguère  attaché  à  la  terre ,  y  souhaitant ,  y  croyant  trouver 
encore  la  gloire  et  la  paix ,  n'aspire  plus  qu'aux  béatitudes  éternelles. 
Je  ne  sais  si  c'est  tout  à  fait  le  chrétien;  mais  c'est  déjà  l'homme  trans- 
porté, comme  Polyeucte,  vers  un  autre  monde. 
..;« II. m'ennuie ,  dit  le  poëte,  naguère  amoureux  des  nobles  plaisirs,  il 
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«  m'ennuie  de  cette  vie  terrestre.  Arrière ,  fléau  des  morteb  privés  de 
«Dieu,  magnificence  des  villes!  Arrière,  malédiction  chaimante,  grâces 
«  funestes,  par  lesquelles  la  terre  attire  l'âme  séduite  et  la  tient  esclave, 
«  alors  que ,  grandement  malheureuse ,  elle  a  bu  l'oubli  de  ses  biens  na- 
«turels,  pour  se  jeter  sur  le  mauvais  partage!  car,  l'insidieuse  matière 
«en  renferme  deux.  L'homme  qui,  étendant  la  main  sur  la  table,  a 
«  touché  la  potion  douce ,  regrettera  beaucoup  le  breuvage  amer,  sous 
u  les  poids  contraires  dont  il  est  lui-même  entraîné. 

«Telle  est,  en  efl'et,  la  nécessité  terrestre,,  imposée  comme  loi.  De 
u  deux  vases  différents ,  la  destinée  verse  la  vie  aux  humains.  Le  breu- 
«vage  pur,  le  bien  sans  mélange,  c'est  Dieu  et  les  choses  de  Dieu. 
«Enivré  à  la  coupe  de  la  douce  hqueur,  j'ai  effleuré  les  bords  du  mal; 
«j'ai  heurté  contre  le  piège;  j'ai  senti  la  malédiction  de  Prométhée; 
«  mais<  le  dégoût  m'a  pris  de  ces  conditions  changeantes. 
,  .  «Accourant  vers  les  prairies  tranquilles  du  Père,  je  hâte  mes  pas  fu- 
M  gitifs,  également  fugitifs  des  différents  attributs  de  la  matière.  Regarde- 
«  moi,  ô  dispensateur  de  la  vie  spirituelle!  regarde  cette  âme  suppliante 
«qui  est  à  toi,  et  qui,  du  milieu  de  la  terre,  tente  fascension  des  hau- 
«  teurs  idéales. 

«Mais  toi,  seigneur,  éclaire  ces  yeux  qui  tendent  au  ciel;  donne-moi 
«  des  ailes  légères.  Coupe  le  câble  ;  retranche  le  lien  des  affections  di- 
tt  verses,  sous  lesquelles  la  nature  trompeuse  com*be  les  âmes  vers  la 
«  terre.  Donne-moi  d'échapper  à  la  malédiction  du  corps  et  de  monter 
«d'une  course  rapide  à  ton  palais  et  jusqu'à  ton  sein,  d'où  sécoide  la 
«source  de  fàme. 

«Je  suis  une  goutte  céleste  répandue  sur  la  terre.  Rends-moi  à  lu 
«source  d'où  je  suis  tombée  fugitive  et  errante  ici-bas.  Permets- 
«  moi  de  me  réunir  à  la  lumière  créatrice  ;  permets  que ,  sous  ta  garde 
«paternelle,  avec  le  chœur  céleste,  je  t'offre  des  hymnes  saintement 
«spirituels!  Permets,  ô  Père,  que,  réunie  à  la  lumière,  je  ne  re- 
«  tombe  plus  dans  les  souillures  de  la  terre!  mais,  tandis  que  je  demeure 
«dans  les  liens  de  la  vie  corporelle,  puissé-je,  ô  Père,  goûter  un  destin 
«paisible!  » 

Sans  doute,  l'empreinte  profene  et  surtout  homérique  n'a  pas  tout  à 
fait  disparu  de  ces  vers.  Vous  y  reconnaissez,  dans  une  allusion  rapide, 
jusqu'à  ces  deux  cratères ,  d'où  le  maître  de  f Olympe  versait  les  biens 
et  les  maux ,  antique  symbole,  que  le  philosophe  Thémbte  avait  déjà  ra- 
jeuni, dans  un  discours  sur  les  devoirs  et  la  double  puissance  de  la  royauté. 
Mais ,  en  dépit  de  ces  souvenirs,  que  Synésius  ne  peut  dépouiller, 
vous  sentez  désormais  en  lui  l'inspiration  chrétienne;  et  le  poète  a  pu 
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devenir  évêque,  surtout  à  cette  époque  d'une  foi  plus  ardente  et  d'un 
formulaire  moins  rigoureux ,  où  l'Eglise  enveloppait  dans  sa  communion 
des  prosélytes  parfois  hétérodoxes  sur  quelques  points,  comme  un 
vaste  empire,  aux  premiers  jours  de  ses  victorieux  agrandissements, 
reçoit  et  tolère  dans  son  sein  des  cités  et  des  territoires  auxquels  il 
laisse  d'anciens  usages  et  quelques  libertés  dissidentes  de  la  règle  d'o- 
béissance commune. 

Cette  confiance  accordée  par  l'Eglise  ne  sera  pas  trompée  par  Syné- 
sius.  Catéchumène  depuis  longtemps  sans  doute ,  il  entre  dans  le  sacer- 
doce chrétien  avec  des  réserves  exprimées  sur  le  dogme  et  la  discipline. 
II  garde  une  opinion  à  part,  et  longtemps  laissée  libre,  sur  l'époque  de  la 
création  des  âmes  ;  il  partage  le  dissentiment  d'Origène ,  quant  à  l'éter- 
nité des  peines.  Enfin  il  avoue  et  retient  les  droits  du  mariage  dans  le 
ministère  ecclésiastique;  et  le  deuil  cruel  qui,  plus  tard,  désola  sa  vie, 
la  mort  prématurée  des  trois  enfants  de  cette  union  heureuse ,  qu'au 
moment  même  de  son  inauguration  épiscopale,  il  rappelle  avec  amour, 
rien  de  ces  malheurs  et  des  plaintes  qu'ils  lui  arrachent  dans  ses  lettres, 
ne  fait  supposer  ni  repentir,  ni  doute  sur  la  liberté  qu'il  avait  gardée. 
Mais ,  et  ses  chants  l'attestent ,  il  embrasse  d'une  foi  vive  les  plus 
hauts  mystères  du  christianisme,  comme  il  en  pratique  lés  vertus  se- 
courables.  Sur  le  dogme ,  il  devient  adversaire  zélé  de  la  secte  arienne  :  il 
adore  le  Fils  coéternel  au  Père  et  divin  rédempteur  des  fautes  et  des 
souffrances  humaines. 

Comme  Grégoire  de  Nazianze  lui-même,  aux  réserves,  aux  distinc- 
tions subtiles,  sous  lesquelles  l'école  d'Arius  enveloppait  la  doctrine  fu- 
ture des  Sociniens  et  des  Unitaires,  le  théisme  philosophique,  il  oppose, 
ce  qui  est  l'âme  du  christianisme,  ce  qui  en  est  la  métaphysique  et  la 
morale,  l'adoration  du  Dieu  fait  homme,  le  culte  du  Christ;  il  est  dis- 
ciple fervent  de  la  foi  de  Nicée,  comme  de  l'Evangile;  il  a  l'enthou- 
siasme du  dogme,  comme  de  la  charité. 

Ce  sera  sans  doute  une  curieuse  étude  dans  l'histoire  des  lettres  que 
de  voir  cet  art,  cette  harmonie  de  l'ancienne  poésie  grecque,  trans- 
portés sur  les  abstractions  de  la  croyance  chrétienne ,  et  les  décrivant 
avec  amour  :  • 

■«Avec  la  source  divine  en  elle-même  et  féconde  par-dessus  les  unités 
«  ineflPables,  je  couronnerai  des  fleurs  spirituelles  de  la  lyre  le  Dieu,  Fils 
«glorieux  du  Dieu  immortel,  seul  né  du  Père  suprême,  sorti  du  travail 
«  incompréhensible  de  la  pensée  paternelle  et  jaillissant  des  profon- 
«  deurs  de  son  sein,  pour  mettre  au  jour  les  trésors  cachés  du  Père. 
.  «  Dans  la  source  divine  demeure  encore,  ce  qui  en  est  sorti,  ia  sagesse 
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a  du  Père ,  la  splendeur  de  la  beauté  suprême  ;  mais  à  toi  qu'il  enfante ,  le 
u  Père  a  donné  d'enfanter  :  tu  es  du  Père  même  ia  puissance  génératrice 
«  et  cachée;  car  il  t'a  donné  pour  créateur  au  monde,  en  te  chargeant 
«  de  tirer  des  types  intellectuels  lès  formes  des  corps  :  c'est  toi  qui  di- 
«riges  le  cercle  intelligent  des  cieux,  toi  qui  es  le  pasteur  du  troupeau 
«des  astres!  f.» 

«  O  roi  !  tu  commandes  et  aux  chœurs  angéiiques  et  aux  phalanges 
«  des  démons;  tu  gouvernes  la  nature  mortelle ,  tu  environnes  la  terre  de 
«  ton  souffle  indivisible,  et  tu  réunis  sans  cesse  à  la  source  divine  ce  que 
«tu  as  reçu  d'elle,  délivrant  les  mortels  de  la  nécessité  de  la  mort  :  sois 
«  propice  à  l'offrande  de  ces  hymnes ,  en  accordant  le  calme  de  la  vie  au 
«  chantre  qui  te  les  consacre  :  suspens  pour  lui  les  orages  de  l'Ëuripe  ; 
«et,  séchant  les  flots  pernicieux  de  la  matière,  détourne  les  maladies  de 
«l'âme  et  du  corps;  assoupis  le  trouble  funeste  des  passions;  écarte  de 
«  moi  les  inconvénients  de  la  richesse  et  ceux  de  la  pauvreté.  Attire 
«  à  nos  œuvres  glorieux  témoignage  et  bonne  renommée  parmi  les 
«hommes.  Couronne-moi  des  fleurs  de  la  douce  persuasion;  que  mon 
«  âme,  délivrée  des  orages,  goûte  la  paix  et  ne  gémisse  pas  dans  les  soins 
«  terrestres!  mais  que,  puisant  aux  fleuves  aériens  de  tes  ondes  célestes, 
(lô  Dieu,  je  la  rafraîchisse  et  la  pénètre  des  dons  de  la  sagesse!  » 

Une  teinte  profane,  sans  doute,  s'attache  encore  à  ces  derniers  vœux 
du  poète.  Au  heu  de  souhaiter  chrétiennement  la  souflrance  et  la  rési*^ 
gnntion,  il  demande  encore  à  Dieu  la  gloire  et  les  belles  fleurs  de  la  douce 
persuasion,  comme  aurait  fait  Pindare.  Son  imagination  est  moins  con- 
vertie que  son  cœur.  Il  tient  aux  anciennes  félicités  du  sage,  non  pas 
seulement  à  cette  paisible  constance  que  peut  remplacer  la  paix  évan- 
gélique,  mais  aux  récompenses  terrestres  du  talent  et  de  la  vertu;  il 
désire  le  calme,  l'aisance  heureuse,  l'estime  publique,  et,  comme  poète, 
sans  doute,  la  gloire. 

Mais,  vous  le  voyei,  il  comprend,  il  exprime  le  dogme,  aussi  bien 
que  le  ferait  Athanase  lui-même;  et,  quant  à  cette  puissance  de  création 
transmise  directement  au  Fils,  pour  mieux  marquer,  sans  doute,  l'insépa- 
rable identité  des  personnes  divines,  l'orthodoxie  chrétienne  est  encore 
là  d'accord  avec  l'imagination  du  poète.  Ce  n'cstpas,  sans  doute,  au  point 
de  vue  théologique,  une  réprobation  pour  cette  image  sublime,  que  le 
génie  de  Milton  l'ait  recueillie,  et  gravée  à  jamais  dans  le  poème  im- 
mortel où  il  montre  le  fds  de  Dieu,  à  la  voix  du  Père,  formant  l'uni- 
vers, dont  il  doit  racheter  les  habitants  déchus,  et  créateur  de  la  race 
humaine ,  comme  il  en  sera  la  rançon  divine. 

Pour  qui  connaît  la  vaste  lecture  du  poète  anglais,  sa  familiarité  avec 
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l'Orient  hébraïque ,  l'empreinte  d'hellénisme  partout  répandue  sur  ses 
vers ,  il  n'est  pas  douteux  que  Milton ,  dans  son  épopée ,  si  souvent  ly- 
rique, ne  se  soit  inspiré  de  Synésius,  comme  ailleurs  de  saint  Justin,  de 
saint  Ephrem  et  de  saint  Jérôme. 

Chez  l'évêque  de  Ptolémaïs,  cette  conception  dominante  de  la  foi 
nouvelle,  cette  adoration  fervente  du  Christ  semble  avoir  encore  sus- 
cité d'autres  hymnes  :  elle  revient  dans  ses  chants,  avec  une  intention 
marquée  d'enseignement  populaire  et  de  protestation  orthodoxe. 

«Le  premier,  s'écrie-t-il ,  pour  toi,  ô  bienheureux  immortel,  ô  Fils 
«glorieux  de  la  Vierge,  Jésus  de  Solyme!  j'ai  trouvé  un  chant,  sur  des 
«  mètres  nouveaux,  qui  font  vibrer  les  cordes  de  la  lyre. 

«  Sois-moi  propice ,  ô  roi  !  et  accueille  la  mélodie  de  ces  pieux  con- 
ccerts.  Nous  chanterons  l'impérissable  Dieu,  grand  Fils  du  Dieu  Père 
<(  de  tous  les  siècles,  le  Fils  créateur  du  monde,  essence  universelle,  sa- 
«  gesse  infinie ,  Dieu  parmi  les  êtres  célestes ,  et  mort  parmi  les  habitants 
"  du  monde  souterrain. 

«  Lorsque ,  du  sein  d'une  mortelle ,  tu  jaillis  sur  la  terre ,  la  science  des 
«  Mages ,  devant  une  étoile  levée  dans  les  cieux ,  s'arrêta  stupéfaite ,  se 
«  demandant  quel  était  ce  nouveau-né  ?  Quel  serait  ce  Dieu  inconnu , 
«un  Dieu,  un  mort,  ou  un  roi? 

«Allons,  apportez  les  présents,  les  saintes  prémices  de  la  lyre,  i'of- 
«  frande  de  l'or,  les  pures  vapeurs  de  l'encens.  Tu  es  Dieu ,  reçois  l'encens  ; 
«tu  es  roi,  je  t'offre  l'or-,  la  myrrhe  conviendra  pour  ta  tombe.  —  Ta 
«  présence  a  purifié  la  terre  et  les  flots  de  la  mer  et  les  routes  où  passa  le 
«  démon ,  les  plaines  liquides  de  l'air  et  les  profonds  abîmes  de  la  terre. 
«Tu  viens  au  secours  des  morts.  Dieu  descendu  dans  l'enfer!  sois  pro- 
«  pice ,  ô  roi ,  et  accueille  la  mélodie  des  pieux  concerts.  » 

Voilà  bien  l'accent  lyrique^  sinon  avec  le  torrent  d'harmonie,  le 
labyrinthe  de  souvenirs  et  d'images  où  nous  entraîne  Pindare,  du  moins 
avec  la  marche  libre  et  mesurée  de  ces  autres  génies  grecs  imités  par 
Horace ,  et  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  tons  brisés  et  quel- 
ques vers  épars.  Quelque  chose  de  leurs  accents  altiers  ou  gracieux 
semble  se  retrouver  ici ,  pour  un  ordre  de  croyance  et  d'émotions  si  peu 
soupçonné  de  ces  poètes  et  si  nouveau  pour  le  monde.  Rien  de  plus 
heureux,  ce  semble,  que  le  soudain  passage  de  la  sublime  définition 
du  Dieu  Fils  et  créateur  à  l'adoration  des  mages,  et  à  ce  mouvement  du 
poète,  comme  du  coryphée  de  la  scène  antique  :  «Allons,  apportez  les 
«présents.  » 

Combien  le  sens  expliqué  de  ces  présents  devait  toucher  l'âme  chré- 
tienne et  la  remplir  d'un  mystique  amour,  à  la  pensée  du  Dieu  victime 
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et  sauveur!  L'évêque  poète  se  complaît  dans  ce  cuite,  lors  même  qu'il  y 
mêle  encore  quelque  souvenir  des  choses  de  la  terre  et  d'une  philoso- 
phie plus  humaine. 

«  Aux  accents  doriens  des  cordes  attachées  à  l'ivoire  de  la  lyre ,  j'é- 
«  lèverai  ma  voix  sonore,  pour  toi ,  bienheureux  immortel.  Fils  glorieux 
«de  la  Vierge.  Conserve-moi  des  jours  exempts  de  maux,  ô  roi!  une 
«vie  fermée,  nuit  et  jour,  à  la  douleur.  Fais  briller  à  mon  âme  une  lu- 
amière  échappée  de  la  sotu'ce  spirituelle;  donne  à  ma  jeunesse  la  vi- 
«gueur  d'un  corps  sain  et  robuste,  et  la  gloii'e  de  bien  faire.  Accorde- 
«moi  des  ans  fortunés,  jusqu'aux  derniers  plaisirs  de  la  vieillesse,  en 
u  faisant  croître  en  moi  la  prudence ,  avec  la  santé. 

«  O  immortel ,  conserve-moi  mon  frère  que  naguère ,  lorsqu'il  était 
<i  près  de  franchir  les  portes  de  la  mort ,  tu  nous  as  ramené ,  dissipant 
«ainsi  mes  inquiétudes,  mes  pleurs  et  l'agitation  de  mon  âme.  Tu  l'as 
a  retiré  des  ombres^de  la  mort ,  par  pitié  pour  ton  suppliant ,  ô  mon 
«  Père  ! 

«  Conserve  aussi  ma  sœur  et  le  couple  de  ces  jeunes  enfants,  et  cache 
V  toute  cette  maison  paisible  sous  l'abri  tutélaire  de  ta  main.  La  compagne 
«de mon  lien  conjugal,  ô  roi,  garde-la  moi  saine  et  sauve,  sans  maia- 
«die,  sans  douleur,  toujours'aimëc,  toujours  d'accord,  et  mon  épouse 
«toujours  avouée,  ne  sachant  pas  avoir  avec  moi  de  furtives  amours. 
«  Qu'elle  suive  de  préférence  la  loi  d'un  saint  hymen,  inviolable  et  pur, 
«  inaccessible  à  tout  désir  coupable  !  et  pour  moi ,  mon  âme  dégagée  des 
«terrestres  entraves,  délivre-la  des  maux  et  des  malédictions  de  la  vie, 
«et  donne-lui  d'élever,  parmi  les  chœurs  des  saints,  ces  hymnes  à  la 
«  gloire  de  ton  Père  et  à  ta  puissance ,  o  bienheureux  !  De  nouveau  je 
«  chanterai  pour  toi;  je  monterai  ma  lyre  sur  tous  les  tons  mélodieux.  » 

Achevons  de  faire  connaître  ces  monuments  d'un  siècle ,  d'une  foi , 
d'un  génie,  dont  l'image,  déjà  retracée  dans  d'autres  études,  est  encore 
nouvelle  ou  peu  expliquée  pour  bien  des  lecteurs. 

Synésius ,  quoiqu'il  ait  certainement  péri  par  la  contagion  ou  le  fer, 
â  la  tête  de  son  troupeau,  dans  Ptolémaïs  assiégée,  n'a  pas  reçu  l'apo- 
diéose  chrétienne.  Son  exemption  du  célibat,  ses  souvenirs  de  la  philo- 
sophie, son  amour  de  la  poésie,  devaient  lui  (aire,  dans  la  sévérité  de 
l'orthodoxie  croissante  avec  la  victoire  du  christianisme,  une  place  à 
part  et  douteuse.  Sans  être  j<imai8  frappé  d'aucun  blâme,  d'aucune  cen- 
sure, comme  Tertullien,  Ongène  et  tant  d'autres,  il  ne  resta  point, 
comme  eux,  une  autorité  célèbre  et  citée  souvent.  Il  appartient  à 
l'art,  en  quelque  sorte,  plus  qu'à  la  religion  même;  et  cependant,  cet 
art  qu'il  aimait,  et  auquel  les  épreuves  et  les  émotions  de  sa  vie  durent 
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souvent  recourir,  ne  nous  a  laissé  que  des  chants  religieux;  ni  les  maux 
de  sa  patrie,  ni  ses  douleurs  privées  ne  se  retrouvent  dans  ses  vers. 
C'est  toujours  un  platonicien,  qui  ne  chante  plus  que  le  Christ.  {i\ 

«O  très-glorieux  et  très-aimé!  s'écrie-t-il,  divin  Fils  de  la  Vierge  de 
«Solyme,  je  te  célèbre,  toi  qui  as  chassé  des  jardins  du  Père  le  serpent 
«  terrestre ,  insidieux  ennemi  descendu  sur  la  terre.  Voyageur  parmi  les 
«humains,  tu  es  descendu  dans  le  Tartare,  où  la  mort  tenait  sous  sa 
«loi  des  multitudes  dames.  L'antique  Adès  a  frissonné  devant  toi;  et 
«le  chien  dévorant  s'est  retiré  du  seuil.  Et  toi,  ayant  délivré  de  leurs 
«chaînes  des  foules  d'âmes  pieuses,  avec  ce  saint  cortège,  tu  élevais 
«  tes  hymnes  vers  Dieu. 

«Tandis  que  tu  remontais,  ô  roi,  devant  toi  tremblaient  les  tribus 
«  des  démons  dispersées  dans  les  airs,  le  chœur  immortel  des  astres  était 
«frappé  de  stupeur,  le  ciel  souriait.  A  ce  sourire,  l'Ether,  père  de  fhar- 
«monie,  tira  de  sa  lyre  à  sept  cordes  le  chant  triomphal.  L'étoile  du 
«matin  sourit;  et  l'étoile  dorée  du  soir,  l'astre  de  Cythérée,  la  lune, 
«qui  remplit  l'orbe  de  son  disque  des  effluves  de  feu,  marchait  la  pre- 
«  mière ,  comme  la  conductrice  des  dieux  nocturnes.  Mais ,  au  loin ,  le 
«  soleil  déployait  sa  chevelure  brillante,  sous  les  pas  divins  ;  car  il  avait 
«reconnu  le  Fils  de  Dieu,  l'intelligence  qtii  est  la  grande  ouvrière  et  la 
«•source  même  du  feu  dont  il  est  animé. 

«  Mais  toi,  élevant  tes  ailes,  tu  as  franchi  les  voûtes  bleues  du  ciel  et 
«  tu  t'es  arrêté  dans  le  milieu  le  plus  limpide  des  sphères  intellectuelles, 
«à  l'origine  du  bien  suprême,  là  où  le  ciel  est  silencieux,  où  n'existent 
«plus  ni  le  temps  inépuisable,  infatigable,  attirant  dans  son  cours  tout 
«ce  qui  vient  de  la  terre,  ni  les  maux  sortis  du  vaste  sein  de  la  ma- 
«tière,  mais  seulement  l'éternité  exempte  de  vieillesse,  ou  plutôt  jeune 
«et  vieille  à  la  fois,  et  assignant  aux  êtres  divins  leur  part  de  l'éternel 
«  séjour.  »  • 

Le  pontife  chrétien,  le  défenseur,  le  père  du  peuple  de  Ptolémaïs 
est  ici  redevenu  le  disciple  enthousiaste  de  Platon.  Il  semble  contempler 
avec  lui  les  idées  éternelles;  il  y  aspire  encore  et  ne  les  sépare  pas  de 
cette  immuable  durée,  qui  succède  au  temps  périssable.  Mais  cet  enthou- 
siasme ,  dernière  forme  de  la  poésie  antique ,  il  l'exhale  d'un  cœur  ému , 
sous  l'invocation,  sous  la  présence  du  Christ.  Pour  lui  la  pensée  spécu- 
lative, la  vue  de  l'idéal  divin  se  confond  avec  les  ardeurs  de  la  charité 
secourable  et  la  passion  du  sacrifice.  Il  veillera  jour  et  nuit  sur  Ptolé- 
maïs ;  il  refusera  de  la  quitter  dans  les  horreurs  d'un  siège;  il  la  défen- 
dra, il  la  bénira  jusqu'à  la  dernière  heure.  Il  s'ensevelira  sous  les  ruines 
de  sa  patrie ,  sans  qu'il  y  soit  réservé  à  sa  mémoire  même  une  pierre 
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funèbre.  Il  aura  rempli  son  saint  ministère  d'évêque,  comme  il  le  con- 
cevait, comme  il  l'exprimait  dans  un  de  ses  discours,  non  moins  poé- 
tique, non  moins  élevé  que  ses  hymnes. 

«Je  resterai  À  ma  place  dans  l'église;  je  mettrai  devant  moi  les  vases 
«sacrés;  j'embrasserai  les  colonnes  du  sanctuaire  qui  soutiennent  la 
«  table  sainte.  Je  m'y  tiendrai  vivant;  j'y  tomberai  mort.  Je  suis  mi- 
te nistre  de  Dieu.  Et  peut-être  faut-il  que  je  lui  fasse  l'oblation  de  ma  vie. 
t(  Dieu  jettera  quelque  regard  favorable  sur  l'autel  arrosé  par  le  sang 
M  du  pontife.  1»  ;jr.i*r  '  v,  Vii   tp^ 

Cela  même,  cette  résolution  si  courageuse,  et  qui  fut  accomplie, 
relève  singulièrement  le  caractère  du  poète  dans  l'évêque.  Synésius 
n'est  pas  un  imitateur  de  formes  élégantes,  un  travailleur  industrieux 
en  poésie,  comme  il  s'en  rencontre  dans  les  siècles  de  décadence.  Sa  lyre 
est  l'instrument  de  son  âme,  de  sa  rêverie  studieuse,  de  sa  foi  mystique. 
ËUe  ne  le  distrait  pas  des  devoirs  sérieux  de  la  vie;  elle  l'excite  à  les 
remplir;  elle  aide  à  son  enthousiasme  de  prêtre  et  de  défenseur  de  ses 
compatriotes. 

C'est  par  là  que  ces  hymnes  grecs  doivent  se  distinguer,  à  nos  yeux, 
de  tant  d'autres  vers  du  même  siècle  ou  du  siècle  suivant.  L'auteur  était 
un  sage,  avec  une  imagination  enthousiaste  et  gracieuse;  et  il  montra, 
dans  les  dernières  épreuves,  un  dévouement  héroïque  à  ses  conci- 
toyens. Il  mourut ,  comme  saint  Augustin ,  dans  sa  ville  ëpiscopalc  as- 
siégée par  les  barbares,  et,  sans  être  jamais  devenu  complètement  ortho- 
doxe ,  il  fut  martyr. 

VILLEMAIN. 


D'Antoine  db  Jvssieu  et  de  la  collection  des  vélins 
Dv  Jardin  des  plantes. 

TROISièME    BT    DERNIER    ARTICLE '. 

Je  reviens  à  Antoine  de  Jussieu.  Je  n'ai  pas  assez  indiqué  tout  ce  qu'il 
lui  a  fallu  de  sagacité  pour  étudier  et  reconnaître  comme  il  l'a  fait ,  et 
l'un  des  premiers  en  France  après  Bernard  Palissy,  les  restes  fossiles 

'  Voyet,  pour  le»  deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  juillet  et  ao6t  i856. 
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des  animaux  et  des  végétaux;  et,  de  plus,  entre  ses  différents  mé- 
moires, il  en  est  un  d'un  genre  tout  particulier,  et  qui  me  permettra  de 
dire  un  mot  de  la  grande  collection  des  vélins  du  Jardin  des  plantes. 

Les  mémoires  d'Antoine  de  Jussieu  sur  les  restes  fossiles ,  soit  d'ani- 
maux, soit  de  végétaux,  sont  au  nombre  de  cinq. 

Le  premier  a  poiu*  titre  :  Examen  des  causes  des  impressions  des  plantes, 
marqaées  sur  certaines  pierres  des  environs  de  Saint-Chaamont  dans  le  Lyon- 
nais ^  ; 

Le  second,  Recherches  physicjues  sur  les  pétrifications,  qui  se  trouvent 
en  France,  de  diverses  parties  de  plantes  et  d'animaux  étrangers^;       cjj 

Le  troisième ,  De  l'origine  et  de  la  formation  d'une  sorte  de  pierre Jigarée 
que  l'on  nomme  corne  d'Ammon^\ 

Le  quatrième ,  De  t origine  des  pierres  appelées  yeux  de  serpent  et  crapau- 
dines  *  ; 

Et  le  cinquième ,  Observations  sur  quelques  ossements  d'une  tête  d^hippo- 
potame^,  .     . 

De  tous  ces  mémoires ,  le  plus  important  est  le  premier  :  c'est  là  le 
mémoire  principal  d'Antoine  de  Jussieu,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  son 
mémoire  de  découvertes. 

Et  cependant  combien  on  était  loin  encore  de  se  faire  quelque  idée 
juste  sur  tous  ces  phénomènes  des  anciens  âges,  qui  ont  paru  chaque 
jour  plus  grands,  à  mesure  qu'on  les  a  mieux  compris  !  On  dirait,  à  en- 
tendre Antoine  de  Jussieu,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  simples  antiquités 
nationales,  et  comme  d'une  sorte  de  faste  que  chaque  nation  pourrait 
disputer  aux  autres. 

«  Il  n'y  a  pas  de  nation ,  dit-il ,  qui  ne  tire  quelque  gloire  des  monu- 
uments  qui  peuvent  servir  à  justifier  l'antiquité  de  son  pays.  Chacun 
«cherche  à  la  faire  remonter  jusqu'au  déluge,  et  au  delà  même,  s'il 
u  est  possible.  Si  ce  n'est  pas  par  des  restes  d'édifices  encore  existants,  au 
«  moins  est-ce  dans  quelque  singularité  propre  à  illustrer  son  origine.  Oti  a 
«fait  servir  à  ce  faste  la  botanique  depuis  qu'on  s'est  aperçu  de  ses  pro- 
«grès  considérables.         "^ 

«MM.  Luyd  et  Woodward,  continue  Antoine,  ont  fait  honneur  à 
«  l'Angleterre  de  la  découverte  de  quantité  de  pierres  sur  lesquelles  ils 
«  ont  observé  diverses  plantes  figurées.  M.  Mill  nous  a  donné  des  obser- 
«  valions  sur  des  empreintes  semblables  trouvées  en  Saxe.  M.  Leibnitz 
«s'était  proposé  d'indiquer  tous  les  endroits  de  l'Allemagne  où  l'on 

'  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  j&n.  1718.  —  *  Ibid.  an.  1721.  — '  Ibid.  an.  1722. 
—  *  Ibid.  an.  1723.  —  '  Ibid.  an.  1724. 
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«  avait  remarqué  ces  vestiges  anciens  de  la  nature ,  et  M.  Scheuczer  a 
nfait  valoir  la  Suisse  par  sa  fécondité  en  ces  sortes  d'impressions  de 
«  plantes  dont  il  prétend  que  les  types  existaient  avant  le  déluge.  » 

On  voit  tout  ce  qu'Antoine  met  de  loyauté ,  et  même ,  car  il  faut 
aller  jusque-là ,  de  résignation ,  à  reconnaître  les  titres  des  autres  na- 
tions; «mais,  reprend-il  aussitôt  avec  fierté,  la  France  n'a  pas  moins 
«  d'avantages  en  cela  que  ces  pays.  C'est  ce  dont  j'ai  eu  occasion  de  me 
«convaincre,  lorsque,  passant  parla  province  du  Lyonnais  pour  me 
«rendre  en  Espagne  où  il  plut  au  Roi  et  à  S.  Â.  R.  monseigneur  le  Ré- 
«gent  de  m'envoyer  il  y  a  deux  ans  et  demi,  je  parcourus  les  environs 
«  de  Saint-Chaumont.  » 

L'honneur  de  la  France  ainsi  assuré,  Antoine  entre  en  matière,  et 
nous  raconte  comment,  \  la  porte  même  de  Saint-Chaumont  et  le  long 
de  la  petite  rivière  de  Giés,  il  eat  le  plaisir  d'observer,  sur  la  plupart 
des  pierres  qu'il  ramas^it ,  les  impressions  d'une  infinité  de  fragments 
de  plantes  si  différentes  de  toutes  celles  qui  naissent  dans  le  Lyonnais , 
dans  les  provinces  voisines  et  même  dans  le  reste  de  la  France,  «qu'il 
«lui  semblait,  dit-il  avec  esprit,  herboriser  dans  un  nouveau  monde.  » 

Cet  explorateur  d'un  nouveau  monde,  et  beaucoup  plus  noaveaa  qu'il 
ne  le  pensait,  remarque  d'abord  que,  dans  ces  pierres,  les  empreintes 
des  plantes  ne  se  trouvent  que  sur  la  superficie  des  feuillets;  il  remarque 
ensuite  que,  sur  chaque  feuillet,,  elles  sont  différentes  et  placées  en  di- 
vers sens,  et  le  nombre  de  ces  feuillets,  la  facilité  de  les  séparer,  la 
grande  variété  des  plantes  qu'il  y  distingue,  «lui  font  regarder,  dit-il 
«  encore  et  toujours  très-ingénieusement,  chacune  de  ces  pierres  comme 
«autant  de  volumes  de  botanique,  qui,  dans  une  même  carrière,  com- 
«  posent  la  plus  ancienne  bibliothèque  du  monde,  et  d'autant  plus  cu- 
«  rieuse ,  que  toutes  ces  plantes ,  oa  n'existent  plus ,  ou  que ,  si  elles  exis- 
«  tent  encore ,  ce  n'est  que  dans  des  pays  si  éloignés ,  que  nous  n'aurions 
«  pu  en  avoir  connaissance  sans  la  découverte  de  ces  empreintes.  » 

J'ai  souligné  ces  mots:  oa  n'existent  plus,  parce  qu'en  effet  ils  sont 
très-remarquables,  et  qu'ils  nous  offrent  déjà,  quoique  sous  une  expres- 
sion bien  timide  encore,  un  premier  indice  et  comme  le  premier 
trait  de  la  pensée  des  Butfog  et  des  Cuvicr  sur  les  espèces  perdues. 

Dans  ces  milliers  de  plantes  étrangères,  imprimées  sur  des  pierres, 
l'œil  exercé  d'Antoine  reconnaît  bien  vite  des  capillaires,  des  cetérachs , 
des  polypodes,  des  adianthes,  des  langues  de  cerf,  des  lonchites,  des  os- 
mondes,  des  filleules,  et  des  espèces  de  fougères  «qui  approchent, 
«dit-il,  de  celles  que  le  R.  P.  Plumier  et  M.  Sloane  on  découvertes  dans 
«les  îles  de  l'Amérique,  et  de  celles  qui  ont  été  envoyées  des  Indes 
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«  orientales  ou  occidentales »  Il  y  reconnaît  aussi  des  feuilles  de 

palmiers  et  d'autres  arbres  étrangers ,  des  tiges,  des  semences  particu- 
lières, etc.,  Btc. 

Mais  comment  toutes  ces  plantes  étrangères,  comment  ces  plantes  de 
l'Inde  et  de  l'Amérique  ont-elles  pu  être  transportées  en  ce  pays-ci ,  en 
France,  dans  le  Lyonnais,  à  Saint-Ghaumont?  ^'i 

Antoine  ne  veut  pas  avoir  recours  au  déluge;  il  croit  pouvoir  se  con- 
tenter de  moyens  plus  simples  :  «  Sans  être  obligé ,  dit-il ,  de  recourir  ni 
«à  l'inondation  du  déluge  universel,  ni  à  ces  tremblements  de  terre,  ni 
«  à  ces  secousses  considérables  qui  ont  fait  de  grandes  ouvertures  à  tra- 
ce vers  lesquelles  l'eau  de  la  mer  s'est  répandue,  sans  parler  des  écroule- 
«  ments  épouvantables  de  ces  hautes  et  vastes  montagnes  dont  la  chute, 
«  ayant  occupé  un  grand  espace  dans  le  lit  de  la  mer,  en  a  rejeté  l'eau 
w  fort  avant  dans  nos  terres ,  il  ne  nous  manqae  pas  de  preuves  que  la  plu- 
«  part  des  terres,  qui  semblent  avoir  été  habitées,  de  temps  immémorial, 
«  ont  été  originairement  couvertes  de  l'eau  de  la  mer,  qui  les ,  a  depuis ,  ou 
«  insensiblement  ou  tout  à  coup  abandonnées.  » 

Non ,  sans  doute ,  il  ne  nous  manqae  pas  de  preuves  que  la  plupart  dès 
terres  ont  été  couvertes  par  les  eaux  de  la  mer,  et  non-seulement  ori- 
ginairement, comme  dit  Antoine,  mais  subséquemment ,  mais  à  diverses 
reprises ,  car  originairement  ne  suffirait  pas  ;  et ,  dans  le  cas  présent ,  par 
exemple,  il  fallait  évidemment  que  U  terre,  avant  d'être  couverte  par 
la  mer,  eût  été  déjà  terre  sèche ,  puisqu'elle  avait  déjà  produit  des 
plantes  terrestres;  il  y  a  donc  eu  deux  temps,  et  il  y  a  deux  faits  :  l'i'r- 
raption  des  mers  et  leur  retraite. 

Antoine  s'en  inquiète  peu  :  il  suppose  «  des  flots  impétueux  poussés  du 
«  nord  au  sud  et  renvoyés  du  sud  au  nord  ;  »  et  voilà  tout.  «  Du  moment , 
«  dit-il ,  qu'il  est  constant  que  divers  endroits  du  cœur  de  ce  royaume  » 
[endroits  du  cœur  de  ce  royaume  :  on  dirait  toujours  qu'il  ne  s'agit  cjUe 
d'un  fait  particulier,  propre  à  la  France,  un  de  ses  avantages  sur  les 
autres  nations)  a  ont  été  couverts  d'eau,  on  comprendra  aisément  que  des 
«flots  impétueux,  poussés  du  nord  au  sud  et  renvoyés  du  sud  au  nord, 
«  ou  par  la  résistance  des  hautes  montagnes,  ouparde  violents  ouragans, 
«  ont  entraîné  avec  eux  les  animaux  et  les  végétaux  des  pays  méridionaux, 
«  d'où  ces  flots  refluaient,  et  que,  dans  ces  reflux,  ces  eaux  s'étant  glissées 
«  et  étant  restées  quelque  temps  dans  des  endroits  où  certains  arrange- 
«  ments  de  montagnes  leur  formaient  des  anses  ou  des  bassins,  elles  y 
«  ont  retenu  ces  corps  légers ,  les  uns  en  leur  entier,  les  autres  brisés.  » 

Ainsi,  des  flots  impétueux,  poussés  et  repoussés,  des  ouragans  violents, 
certains  arrangements  de  montagnes,  tel  est  le  petit  mécanisme  qu'imagine 
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Antoine  pour  de  si  grands  efifets ,  et  qui  fait  dire  au  judicieux  et  toujours 
clairvoyant  Fonteneile  :  «C'est  bien  assez  sur  cette  matière  que  le 
«plus  faible  échantillon  de  système  ^  »  C'était  assez  pour  le  temps.  Les 
petites  explications  devaient  précéder  la  grande;  et,  sur  les  causes  si 
longtemps  cachées  du  déplacement  des  mers ,  on  ne  pouvait  guère  at- 
tendre d'un  timide  botaniste ,  qui  écrivait  en  1 7 1 8 ,  le  profond  et  hardi 
système  qui  n'a  été  donné  que  de  nos  jours,  et  par  le  plus  aguerri,  par 
le  plus  résolu  de  nos  géologues,  par  Léopold  de  Buch. 

Je  serai  plus  court  sur  les  autres  mémoires  d'Antoine  de  Jussieu. 
Dans  le  second,  il  examine  une  graine  fossile  ^  qu'il  croit  être  celle  de 
l'arire  triste^,  si  célèbre  chez  les  voyageurs,  qui  racontent,  dans  leur 
style  de  voyageurs ,  qu'il  ne  fleurit  que  la  nuit  et  que  ses  fleurs  tombent 
le  jour,  parce  que  ses  fleurs  s'ouvrent  ie  soir  et  se  fennent  le  matin; 
dans  le  troisième,  la  corne  d'Ammon,  qu'il  prend  pour  la  coquille  du 
nautile,  en  quoi  il  se  trompe,  mais  de  fort  peu,\îarles  cornes  d'Ammon, 
ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  les  ammonites,  espèces  toutes  per- 
dues, étaient,  en  eflet,  des  mollusques  c^pAalopoc/es  très-voisins  des  naa- 
tiles;  dans  le  quatrième,  les^eux  de  serpent  et  les  crapandines,  qu'il  re- 
connaît très-bien,  malgré  leurs  noms  absurdes,  pour  les  dents  de  certains 
poissons,  et  avec  une  rare  précision,  dans  un  cas  donné,  pour  les  dents 
du  grondeur  ou  pogonias^;  dans  le  cinquième  enfin,  quelques  ossements 
fossiles ,  <\\i\\  rapporte,  avec  raison,  h  l'hippopotame:  nous  oflrant  ainsi, 
et  cela  dès  les  premières  années  du  dernier  siècle ,  quelques  essais  cu- 
rieux ,  et  qui ,  par  leur  date  même ,  méritent  qu'on  en  tienne  compte , 
des  travaux  qui  ont  le  plus  occupé  le  nôtre. 

J'arrive  au  mémoire  tout  particulier,  que  j'ai  annoncé,  et  qui  nous 
retrace,  de  la  manière  la  plus  piquante,  les  premiers  commencements 
de  la  Collection  des  vélins  du  Jardin  des  plantes.  Il  est  intitulé  :  Histoire 
de  ce  qui  a  occasionné  et  perfectionné  le  recueil  de  peintures  de  plantes  et 
d'animaux  sur  des  feuilles  de  vélin  conservé  dans  la  Bibliothèque  da  Roi*. 

Or,  ce  qui  a  occasionné  et  perfectionné  ce  recueil  de  peintures  de  plantes 
et  d'animaux,  on  ne  s'en  douterait  assurément  pas,  c'est  le  goût  de  la 
broderie. 

«  La  broderie ,  dit  Antoine  de  Jussieu ,  était  si  en  usage  sous  les  règnes 
«de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  qu'on  ne  se  contentait  pas  d'en  porter 
«sur.  les  habits;  elle  faisait  aussi  l'ornement  des  meubles  que  l'on  vou- 
«  lait  rendre  plus  somptueux.  L'habileté  des  ouvrier  consistait  à  imiter, 

'  Ilist.  de  l'Acad.  des  sciences,  an.  1718.  —  '  Nvctanthe  de  Tlnie.  —  *  Voyez 
Cuvier  :  Règne  animal.  I.  II,  p.  174  (a*  édition).  —  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences, 
an.  1727. 
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«  par  e  mélange  de  l'or  et  de  l'argent ,  des  soies  et  des  laines  de  difFé- 
«  rentes  couleurs,  la  variété  des  plus  belles  fleurs  que  l'on  connaissait 
<(  alors  :  de  là  vint- la  nécessité  des  dessins  de  fleurs  auxquels  s'appli- 
«  quèrent  ceux  qui  voulurent  exceller  dans  cet  art  de  représenter  avec 
«  l'aiguille  les  fleurs  au  naturel.  » 

On  ne  vit  jamais  en  eflet,  comme  le  remarque  Antoine,  plus  de 
livres  de  fleurs,  gravées  d'après  natm-e,  que  dans  ce  temps-là.  Hœfnagei, 
Suverts,  Théodore  de  Bry,  Van  de  Pas  ou  Passseus,  Langlois,  Lafleur, 
Vallet,  en  mirent  au  jour,  comme  à  l'envi  les  uns  des  autres;  et  ce 
n'est  pas  tout  :  comme,  pour  servir  de  modèles  aux  ouvriers,  il  fallait 
que  les  fleurs  gravées  de  tous  ces  livres  fussent  enluminées,  de  toutes 
paiiis  on  s'y  appliqua;  enfin ,  les  fleurs  ordinaires  ne  suffisant  plus,  on  fut 
conduit  à  en  chercher  d'étrangères,  et,  pour  cultiver  ces  nouvelles 
plantes ,  on  fut  conduit  à  établir  de  nouveaux  jardins. 

a  C'est  une  obligatidh,  dit  Antoine  de  Jussieu,  que  la  botanique  eut 
«à  la  vanité  du  sexe;  car  il  fallut,  pour  la  satisfaire,  établir  en  divers 
«  endroits  du  royaume  des  jardins  de  fleurs  rares  et  singulières ,  apportées 
«  des  pays  les  plus  éloignés,  n 

«Jean  Robin,  continue-t-il ,  fut  le  premier  qui  se  distingua,  à  Paris, 
«  par  la  culture  des  fleurs  de  ce  genre ,  qu'il  élevait  pour  ce  motif  dans 
«un  jardin  qui,  au  commencement,  lui  était  propre,  et  qui  devint  par 
«la  suite,  en  quelque  façon,  celui  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  depuis 
«que  ces  princes,  entrant  dans  sa  curiosité,  lui  eurent  donné  des  ap- 
«pointements  avec  le  titre,  tantôt  de  leur  botaniste,  et  tantôt  de  leur 
(t  simpliste.  » 

C'est  là,  c'est  dans  ce  jardin  du  botaniste  ou  simpliste  royal  Jean 
Robin,  que  Pierre  Vallet,  Jbrodeur  ordinaire  de  ces  deux  rois,  venait 
copier  d'après  nature  les  fleurs  nouvelles  dont  il  voulait  se  servir  pour 
varier  ses  ouvrages,  et  qu'il  puisa  les  matériaux  du  gros  volume  in-folio 
dont  il  publia  la  première  édition  sous  le  titre  de  Jardin  du  Roi  très- 
chrétien  Henri  IV,  et  la  seconde  sous  le  titre  de  Jardin  da  Roi  très-chrétien 
Louis  XUI.  «Il  indique  dans  cet  ouvrage,  dit  Antoine,  à  ceux  qui  en 
tt veulent  enluminer  les  plantes,  les  couleurs  qu'ils  doivent  employer 
«  pour  imiter  le  plus  parfaitement  leur  coloris  naturel.  Et  il  y  a  appa- 
«rence  que  c'était  sur  de  pareilles  instructions  que  tant  d'enlumineurs 
«s'appliquaient  à  colorier  les  livres  de  Brunsfelsius,  de  Mattliiole  et  de 
«  Fuchs ,  dont  il  nous  reste  encore  tant  d'exemplaires  défigurés  par  le 
«  peu  de  rapport  que  les  couleurs  qu'on  y  a  appliquées  ont  avec  la  vérité 
a  des  plantes  dont  ils  représentent  les  traits.  » 

Mais,  vers  ce  même  temps  où  Jean  Robin,  bientôt  aidé  de  Ves- 
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pasien  son  fils,  multipliait,  avec  tant  d'ardeur,  dans  son  jardin,  les 
plantes  rares  et  étrangères,  s'élevait  {i635)  le  Jardin  royal;  et,  dès  que 
celui-ci  parut,  une  influence  nouveliiLse  fit  sentir.  *, ,    ».   .s,  > 

«L'établissement,  dit  Antoine,  qui  se  fit.au  faubourg  Saint-Victor 
«d'un  jardin  royal,  dans  la  vue  de  l'instruction  des  étudiants  en  mé- 
«  decifie,  donna  occasion  à  une  telle  augmentation  déplantes  étrangères, 
«que  Guy  de  la  Brosse,  médecin,  y  plaçait  par  la  faveur  du  roi  et  de 
oses  ministres,  que  tous  les  jardins  des  curieux  s'en  ressentirent.  On 
tt  les  vit  bientôt  se  parer  de  toutes  celles  que  cet  industrieux  botaniste 
u  tirait  non-seulement  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  mais  encore  du 
«  Canada ,  des  îles  Antilles  et  des  Indes  Orientales  où  nos  Français  éta- 
«  blissaient  des  colonies,  n 

D'un  autre  côté,  à  mesure  que  les  plantes  rares  et  les  jardins  se 
multipliaient,  la  rivalité  des  volumes  in-folio  semblait  s'exalter.  La  date 
de  la  seconde  édition  du  gros  volume  de  Vallet  est  de  1 63  3.  En  1 632 , 
Pierre  Firens  en  publia  un  autre  sous  le  titre  de  Theatrum  Florœ,  plus  grand 
encore  que  celui  de  Vallet;  et  Guy  de  la  Brosse,  pour  bien  mettre  en 
vue  la  supériorité  du  Jardin  du  Roi,  en  publia  un  du  double  plus  grand 
que  celui  de  Pierre  Firens.  Mais, .hélas!  à  quoi  ne  sotit  pat  exposés  les 
livres,  même  les  plus  gros.  Guy  de  la  Brosse  ne  put  réussir  à  publier 
que  cinquante  planches  de  son  énorme  ouvrage,  sur  près  de  quatre  cents 
qui  étaient  déjà  gravées,  et  Antoine  de  Ju&sieu  nous  apprend  que, 
quelques  années  plus  tard,  ces  cinquante  planches  fiurent  sauvées  par 
Fagon  des  mains  d'un  chaudronnier  auquel  les  héritiers  de  Guy  de  la 
Brosse  les  avaient  livrées. 

Je  laisse  tous  ces  détaib,  quoique  bien  curieux,  et  je  viens  à  l'origine 
de  la  Collection  des  vélins  du  Jardin  des  Plantes.  Tandis  que  Louis  XIII 
fondait  ce  jardin  sous  le  titre  de  Jardin  royal,  son  frère  Gaston,  duc 
d'Orléans,  se  prenait  pour  les  plantes  rares  d'une  belle  passion,  et  qui 
fut  la  seule  dans  laquelle  il  persévéra.  Il  en  fit  cultiver  d'abord  à  Paris, 
au  Luxembourg,  et  puis  à  Blois,  dans  un  jardin  que  rendirent  bientôt 
célèbre  les  ouvrages  de  l'habile  botaniste  qu'il  y  avait  appelé,  l'écossais 
Robert  Morison. 

Mais  Gaston  ne  s'en  tint  pas  là  :  non  content  de  rassembler  dans 
son  jardin  les  plus  curieuses  plantes  et  les  plus  belles  fleurs,  il  les  fit 
dessiner  et  peindre  pour  les  avoir  aussi  dans  son  cabinet. 

«  Entre  plusieurs  dessinateurs  et  peintres  en  miniature ,  dit  Antoine 
«  de  Jussieu ,  qu'il  avait  employés  pour  ce  sujet ,  aucun  ne  réussit  mieux 
«que  Nicolas  Robert,  de  Langres,  dont  personne  n'a  pu*  égaler  le 
«pinceau.  » 
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«Il  dépeignait  ces  plantes,  ajoute  Antoine,  chacune-sur  une  feuille 
«de  vélin  delà  grandeur  d'un  in-folio,  avec  une  telle  exactitude,  que  la 
«moindre  petite  partie  y  était  exprimée  dans  sa  perfection,  et,  lorsqu'il 
«  se  présentait  quelque  oiseau  ou  quelque  autre  animal  dans  la  mé- 
«  nagerie  du  prince ,  il  les  peignait  sur  de  semblables  feuilles ,  en  sorte 
«que  Gaston  se  trouva  insensiblement  avoir  un  assez  grand  nombre 
«de  ces  miniatures  pour  en  pouvoir  former  divers  portefeuilles,  dont 
«  la  vue  fréquente  lui  servait  d'une  noble  récréation.  » 

Ce  sont  ces  divers  portefeuilles  qui  ont  été  le  premier  et  magnifique 
début  de  la  Collection  des  vélins  du  Jardin  des  Plantes.  A  la  mort  de 
Gaston,  arrivée  en  1660,  le  ministre  Colbert,  qui  avait  le  tact  des 
gi'ands  ministres,  celui  de  démêler  promptement  tout  ce  qui  pouvait 
augmenter  la  gloire  de  son  roi  et  de  son  pays,  proposa  à  Louis  XIV, 
qui,  dit  Antoine,  «était  connaisseur  et  amateur  des  belles  choses,» 
de  les  acheter,  et  de  créer,  pour  un  aussi  habile  homme  que  Nicolas 
Robert,  la  charge  de  peintre  da  cabinet. 

Ainsi  animé  par  une  libéralité  si  noble  et  si  bien  entendue,  Robert 
s'attacha  plus  que  jamais  à  cet  art  de  rendre  la  nature  par  les  couleurs, 
où,  comme  le  disait  tout  à  l'heure  Antoine,  il  fut  sans  égal. 

«  On  peut  juger,  dit  Antoine,  par  le  temps  que  cet  excellent  homme 
«  mettait  à  rendre  parfaites  ces  feuilles ,  et  par  le  prix  que  Louis  XIV 
«lui  en  donnait,  à  l'exemple  de  Gaston,  car  elles  lui  coûtaient  cent 
«  livres  pièce ,  qu'il  n'y  avait  guère  qu'un  prince  qui  pût  soutenir  la  con- 
«  tinuation  d'un  tel  ouvrage.  » 

Robert  mourut  en  i684  ^;  mais  ni  sa  mort,  ni  celle  du  grand  mi- 
nistre qui  l'avait  produit  au  roi  ne  devaient  arrêter  le  cours  d'un  si  bel 
ouvrage.  Joubert,  peintre  ordinaire  du  prince  de  Condé,  fut  nommé 
peintre  du  cabinet  du  roi  en  remplacement  de  Robert;  et,  comme  il 
s'entendait  beaucoup  mieux  à  peindre  des  paysages  qu'à  représenter  des 
plantes ,  il  se  reposa  de  ce  dernier  soin  sur  diverses  personnes ,  et  prin- 
cipalement sur  Claude  Aubriet,  de  Châlons-sur-Marne.  Ceci  fut  un 
premier  bonheur.  Aubriet  était  digne  de  succéder  à  Robert. 

^  Je  rappelle  ici,  comme  un  détail  curieux,  que  c'est  par  la  peinture  des  fleurs 
de  la  célèbre  Guirlande  de  Julie  (mademoiselle  de  Rambouillet,  plus  tard  madame 
la  duchesse  de  Monlausier),  que  Robert  avait  commencé  sa  réputation.  «Ce  fut 
«  pendant  son  séjour  à  Paris,  dans  l'hiver  de  16A1 .  que  le  marquis  de  Montausier  fit 
»  à  Julie  celte  fameuse  galanterie  d'une  guirlande  peinte  sur  vélin  infolio  par  Robert, 
«  et  à  la  suite  de  laquelle  se  trouvent  toutes  les  fleurs  dont  elle  se  compose,  peintes 

«séparément,  chacune  sur  une  feuille  particulière »  Rœderer  :  Mémoire  pour 

servir  à  l'histoire  de  la  société  polie  en  France,  chap.  xi,  p.  91.) 
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Un  second  bonheur  fut  que  Fagon,  neveu  maternel  de  Guy  de  la 
Brosse,  devenu  premier  médecin  du  roi,  devint  aussi,  et  par  cela 
même,  surintendant  du  Jardin  royal. 

Fagon ,  «  un  des  beaux  et  bons  esprits  de  l'Europe ,  dit  Saint-Simon , 
M  curieux  de  tout  ce  qui  avait  trait  à  son  métier,  grand  botaniste ,  bon 
«chimiste,  habile  connaisseur  en  chirurgie ,  excellent  médecin  et  grand 
M  praticien ,  »  Fagon  avait  hérité  de  l'amour  de  Guy  de  la  Brosse  pour  le 
Jardin  royal,  qui  ne  fut  jamais  en  effet,  si  vous  exceptez  l'époque  des 
Dufay  et  des  BufTon ,  en  des  mains  plus  capables  et  plus  actives. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  nos  vélins, 
«il  tâcha,  dit  Antoine,  de  faire  revivre  en  ce  peintre  (dans  Aubriet)  le 
u génie  et  le  goût  naturel  qui  avaient  rendu  Robert  sans  égal;  à  quoi  ne 
u contribua  pas  peu,  ajoute  Antoine ,  l'attenlion  qu'eut  M.  de  Tourncforl 
«à  lui  faire  tirer  d'après  nature  toutes  les  parties  détachées  des  plantes, 
«  d'une  manière  si  exacte,  qu'elles  ont,  depuis,  servi  à  établir  les  classes  et 
«  les  genres  dont  est  formé  le  système  des  Éléments  de  ce  célèbre  bota- 
tt  Diste.  » 

L'attention  qacut  M.  de  Toumefort  mérite  bien  d'être  ici  notée.  A 
compter  de  cette  attention  en  effet,  commence  l'ère  nouvelle  de  l'appli- 
cation docile  et  flexible  de  l'art  à  la  marche  précise  de  la  science ,  et  du 
^cours  fourni  par  le  travail  du  peintre  au  travail  du  naturaliste. 

Ce  fut  ce  même  Aubriet  qui  accompagna,  comme  on  sait.  Tourne- 
fort  dans  son  voyage  du  Levant  :  «Il  y  fit,  dit  Antoine,  une  provision 
«d'esquisses,  qui,  à  son  retour,  lui  fournirent  une  ample  matière  pour 
u  augmenter  considérablement  ce  recueil  (le  recueil  des  vélins);  et,  en 
n  effet,  le  nombre  de  miniatures  qu'il  y  a  ajoutées,  dans  l'espace  d'en- 
u  viron  vingt-cinq  ans,  excède  de  beaucoup  celui  de  Robert.» 

Tant  que  vécut  Louis  XJV,  Fagon  obtint  facilement  de  garder  chex 
lui,  c'est-Â-dire  au  Jardin  royal,  la  Collection  des  vélins;  mais,  à  la 
mort  de  ce  prince,  en  171 5,  il  dut  les  déposer  au  cabinet  du  roi, 
d'où,  par  ordre  du  duc  d'Orléans,  alors  régent,  elle  fut  transportée  à 
la  Bibliothèque  du  roi. 

Enfm,  en  lygS,  wJardin  royal,  transformé  en  Muséum  d'histoire  lui- 
turelle,  re<jiit  une  bibliothèque,  et,  avec  cette  bibliothèque,  cette  belle 
et  fameuse  Collection  de  vélins,  qui,  commencée  en  i65o  par  Gaston 
d'Orléans,  et  continuée  depuis  par  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI. 
se  composait  alors  de  soixante-quatre  volumes  ou  portefeuilles. 

Elle  en  contient  aujourd'hui  près  de  cent;  et  je  dois  ajouter  que  son 
horizon  s'est  beaucoup  étendu.  Elle  ne  s'est  plus  bornée  aux  plantes  et 
^  quelques  oiseaux.  Elle  a  embrassé  toutes  les  classes  du  règne  animal. 
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les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les  mollusques, 
les  insectes,  etc.;  à  la  zoologie  elle  a  joint  l'anatomie,  la  physiologie 
comparées,  l'anthropologie,  et  à  la  nature  vivante,  la  nature  inorga- 
nique ,  la  géologie ,  la  minéralogie,  la  cristallographie.  Jamais  monument 
scientifique,  plus  utile  à  la  fois  et  plus  magnifique,  n'aura  compté  des 
appuis  plus  illustres,  ni,  à  considérer  l'ensemble  du  travail,  n'aura  été 
confié  à  de  plus  habiles  artistes.  Je  ne  puis  nommer  tous  ces  artistes; 
nommons  du  moins ,  et  cela  sans  parler  des  vivants ,  ceux  qui  ont  tout  à 
fait  excellé  :  Robert,  pour  les  plantes ,  et,  tout  de  suite  après  lui,  Au- 
briet,  mademoiselle  Basseporte,  élève  d'Aubriet,  Van  Spaendonck, 
Redouté,  etc.,  et,  pour  les  aniinaux,  Maréehal. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  sans  revenir  un  moment  encore  à  Antoine 
de  Jussieu.  A  peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  il  avait  été  envoyé  par  son  père 
à  Montpellier  pour  y  étudier  la  médecine.  C'est  là  qu'il  connut  Chirac, 
qu'il  devait  retrouver  plus  tard ,  à  Paris ,  intendant  du  Jardin  royal ,  et 
Pierre  Maghol,  le  premier  botaniste  qui  ait  introduit  le  mot  de  familles 
dans  la  méthode. 

Par  une  coïncidence  singulière,  ce  fut  Antoine  de  Jussieu  qui  rem- 
plaça Tournefort  au  Jardin  royal  comme  professeur,  et  ce  fut  Pierre 
Magnol  qui  le  remplaça  à  l'Académie  des  sciences  comme  membre  titu- 
laire. Magnol  ne  résidait  cependant  pas  à  Paris,  mais  il  était  illustre ,  et 
contre  l'illustration  il  n'y  a  point  de  règle. 

Je  trouve ,  dans  les  procès-verbaux  de  notre  ancienne  Académie  (séance 
du  6  février  1709),  cette  note  du  secrétaire  perpétuel  Fontenelle.  «J'ai 
«lu  à  la  compagnie  une  lettre  de  M.  de  Pontchartrain  à  M.  l'abbé  Bi- 
«  gnon,  datée  de  Versailles  le  5  février,  par  laquelle  il  lui  mande  que, 
«  sur  la  nomination  du  3o  janvier,  le  roi  a  choisi  M.  de  Magnol,  quoique 
«  étranger,  à  cause  de  sa  grande  réputation  dans  la  botanique.  » 

Peu  de  livres  de  botanique,  et  même  d'histoire  naturelle,  ont  eu  plus 
de  succès  que  le  petit  livre  (je  dis  petit,  car  il  n'a  pas  cent  pages)  de  Ma- 
gnol ,  intitulé  :  Prodromas  historiée  generalis  plantarum  in  quo  familiœ  plan- 
tariim  per  tabulas  disponantur;  Monspelii,  1689.  La  belle  préface  de  ce 
petit  livre,  et  il  n'y  a  que  la  préface  qui  en  sof^belle,  n'a  que  treize 
pages,  et  le  nom  de  Magnol  sera  immortel,  tant  il  y  a  de  force  et  de 
vie  dans  quelques  idées  supérieures,  quand  elles  sont  les  premières  et 
qu'elles  touchent  à  un  grand  problème! 

«  Ajjrès  avoir  examiné,  dit  Magnol,  les  méthodes  les  plus  usitées,  et 
a  trouvé  celle  de  Morison  insuffisante  et  défectueuse,  celle  de  Ray  trop 
«  difficile ,  j'ai  cru  apercevoir  dans  les  plantes  une  affinité  suivant  les 
«  degrés  de  laquelle  on  pourrait  les  ranger  en  diverses  familles  comme 
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«on  range  les  animaux .v.  s .  Cette  relation  entre  les  animaux  et  les 
«  végétaux  m'a  donné  occasion  de  réduire  les  plantes  en  certaines  fa- 
«  mil  les  par  comparaison  aux  familles  des  hommes,  et,  comme  il  m'a 
«  paru  impossible  de  tirer  les  caractères  de  ces  familles  de  la  seule  fruc- 
«tification,  j'ai  choisi  les  parties  des  plantes  où  se  rencontrent  les  prin- 
ucipales  notes  caractéristiques,  telles  que  les  racines,  les  tiges,  les  fleurs 
«et  les  graines;  il  y  a  même,  dans  nombre  de  plantes,  une  certaine  si- 
ci  militude ,  une  certaine  affinité ,  qui  ne  consiste  pas  dans  les  parties 

«considérées  séparément,  mais  en  total Et  je  ne  doute  pas  que 

«  les  caractères  des  familles  ne  puissent  être  tirés  aussi  des  premières 
«  feuilles  du  germe  au  sortir  de  la  graine.  J'ai  donc  suivi  l'ordre  que 
«gardent  les  parties  des  plantes  dans  lesquelles  se  trouvent  les  notes 
«principales  et  distinctives  des  familles,  et,  sans  me  borner  k  une  seule 
«partie,  j'en  ai  souvent  considéré  plusieurs  ensemble ^» 
.  j.Il  y  a  bien  des  idées  dans  cette  page,  et  toutes  d'un  ordre  très-élevë. 
Magnol  a  senti  qu'on  pouvait  ranger  les  plantes  en  familles  comme  on 
range  les  animaux:  il  a  cherché  les  parties  oà  se  rencontrent  les  principales 
notes  caractéristigaes  :  il  a  vu  que  les  caractères  des  familles  pouvaient  être 
tirés  des  premières  feuilles  du  germe,  etc. 

Et  cependant  quelle  incertitude  encore  et  quel  vague  !  Tantôt  il  con- 
sidère telles  ou  telles  parties  séparément,  les  racines,  les  flenrs,  les 
graines;  tantôt  il  en  considère  plusieurs  ensemble;  tantôt  il  considère  le 
total  de  la  plante.  Il  hésite,  il  tâtonne,  il  cherche.  Que  lui  manquc-t-il 
donc  pour  trouver?  Un  principe,  le  principe  posé  par  Bernard,  déve- 

' Roberii  Montoni  tabulas  cognitionis  et  aflînitaUs  ptantarum  (quam 

cmethodum  à  clarissimis  bolanicis  André*  Caesalpino  et  Fabio  Columna,  quidquid 
«  dicat  et  novam  jaclitel,  muluatus  fuit) ,  muhum  ad  faciliorcm  cognilionem  juvare 

•  atatimcognovi  (ideo  nomine  familiaB,  quod  cogoationem  el  aOînitateni  includii ,  uaus 
«•uœ)  :  sed,  ut  verum  fatear,  impoMÏoilc  visum  fuit  tesseram  el  nolam  infallibiJcni 
«  (lunt  ipsituYcrba)  invenire Doctiasimi  Joannis  Raii  melhodus  nova  place- 

•  bat Et  ideo  diffictleni ,  quainvis  doclitsimam  inveni Vidi  primo  quam 

■  plurimas  eMe  animalium  famihas ,  secundo  in  iisdem  familiis  varias  esse  apecies .  .  . 

«Ho*  omues  gradua  aflinilalis  in  plantis  eliam  reperire  cogoovi Hodc  anima- 

«liumel  veselabilium  relatio  occasionem  mihi  prsbiiit  plantas  ad  cerlas  famiiias  re- 

•  ducendi  (dum  famiiias  voco,  comparalivo  ad  liominum  Famiiias  inteliigc],scd  quia 

•  notas  familiarum  a  sola  rruclificaliono  desumere  iropoMibitc  visum  fuit,  varias 
t  partes  plantarum  elegi,  in  quibus  praecipuaB  note  el  charactcrcs  reperiunlur,  radice.« 
«  nempe,  caules,  folia,  flores  et  semina;  est  eliam  quaedam  simililudo  et  affinilas  in 

•  mullis  planlis  quœ  non  consistit  in  porlibus  scparatim.  sed  in  tolo  composilo 

•  Nec  dubilo  qum  eliam  a  primis  eerminalionis  foiiis  notoe  familiarum  desumi 

«  possent Praecipuas  lamen  dilférentias  à  flore  et  .*emine  desumendas  esse  non 

«negamus,  non  negleclis  êliis  partibus «Sequutus  sum  jgitur  ordinem  a  par 

7^ 
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loppé  par  Laurent,  dont  ne  sedouta  jamais  Antoine  ^  quoiqu'il  eût  étudié 
sous  Magnol,  qui  lui-même  ne  s'en  doutait  pas,  le  principe  de  la  sjfhor- 
dination  des  caractères.  '•  /i^  rio«*.c/î;.K(fritfi')  ?ifif|  vi*iliHii>: 

«  La  méthode  naturelle,  disait  Linné,  a  été  le  premier  et  sera  le  der- 
«nier  terme  de  la  botanique^.  »  En  effet,  tous  les  travaux  énergiques  et 
supérieurs  ont  constamment  tendu  vers  ce  grand  objet.  Lorsque,  dès  le 
milieu  du  xvi*  siècle,  Gesner  indiquait  déjà  les  caractères  tirés  de  la 
fructificatiori  comme  les  plus  essentiels',  il  ouvrait  la  voie  :  «Il  arriva, 
a  dit  M.  Cuvier,  à  découArrir  cet  art  de  distinguer  et  de  classer  les  plantes 
«par  les  organes  de  la  fructification,  art  qui  a  véritablement  créé  la  bo- 
(ctanique  scientifique*;»  lorsque,  peu  après  Gesner,  Césalpin  prescrivait 
de  former  les  premiers  genres,  prima  gênera,  sur  la  racine  et  sur  le 
germe^:  lorsque ,  profitant  des  travaux  de  Gresner  et  de  Césalpin ,  sans  le 
dire,  ou  plutôt  en  disant  tout  le  contraire®,  Morison  prescrivait  de  les 
fonder  sur  les  graines'';  lorsque  Magnol  écrivait  la  belle  page  que  nous 
venons  devoir;  lorsque  Tournefort  excluait  delà  constitution  des  genres 
tout  autre  caractère  que  celui  des  Jleurs  et  des  fruits  réunis  ensemble^; 
lorsque  Linné  donnait  ses  essais  d'Ordres  natarel$^\  tous  ces  nobles  et  vi- 

c  tibus  plantarum  desumptum ,  in  quibus  praocipuae  et  distinctiva  familiarum  notœ 
«  reperiebantur,  nec  una  conlentus,  plures  saepius  adjunxi.  ....  »  [Prœjatio).  — 
'  Antoine,  tout  jeune  encore,  s'était  épris  de  la  méthode  de  Tournefort ,  a  laquelle 
i7  se  défendit  toujours  de  vouloir  toucher  (voyez  mon  premier  article ,  p.  887) ,  et,  plus 
tard,  lorsque  son  frère  Bernard  commença  sa  longue  méditation  sur  la  méthode,  il 
avait  déjà  quitté  la  carrière  du  botaniste  pour  se  livrer  tout  entier  à  celle  du  mé- 
decin. —  *  Methodus  nataralis  primus  et  uUimus finis  botanices  est  et  erit.  [Phil.  lot.)  — 
'  «Ex  his  (flore  et  fructu)  enim  potius  quam  foliis  stirpium  naturae  et  cognationes 
I apparent.  »  [Epist.  ad  Tkeodorum  Zuinggerum.)  —  «  Hisnolis  (a  fructu,  semine  et 
«flore)  slaphisaf^riam  et  consolidam  regalem  vulgo  dictam,  aconito  congenerem 
«  facile  deprehendi.  •  {Ibid.)  —  «  Meiissa  Constantinopolitana  ad  lamium  vol  urlicam 
«mortuam  quodam  modo  videtur  accedere,  seminis  tamen,  unde  ego  cognationes 
«stirpium  indicare  soleo,  figura  differt.  »  [Epist.  ad.  Adolph.  Occonem.)  —  *  Biogra- 
phie universelle,  art.  Gesner.  —  *  «Partes sunt  radix  et  germen:  ex  horum 

« igitur  difi'erentiis  prima  gênera  constituenda  sunt.»  [Deplantis,  lib.I,cap.  xiri.) 

«—  •  Il  donne  sa  doctrine  pour  aussi  neuve  qn  infaillible  :  * Hanc  nostram 

«doctrinam  novam  notis  infallibilibns .  ...  a  natura  datis  et  a  nobis  primo  obser- 
«vatis  distinctam  [Plantarum  historia  universalis  Oxoniensis,  seu  herharum  disiributio 
«  Tuna,  etc.  n  T.  III,  in  prœfatione.  1 7 1 5.)  Voyez,  sur  ces  prétentions  de  Morison,  le 

jugement  déjà  cité  de  Magnol,  note  1  de  la  page  précédente.  —  '  « Notas  ge- 

«  nericas  et  essentiales  a  seminibus  eorumque  similitudine  petitas  per  tabulas  cogna- 
«  tioniset  aflinitalis  disponentes,  stirpes  exhibebimus.  Diflerentias  specificas  a  parlibus 
«  ignobilioribus ,  scilicet  radice,  foliis  et  caulibus,  odore,  sapore,  colore  desumptas 
«  adscribemus.  »  [Ibid.)  —  *  Haec  cum  ita  sint,  gênera  plantarum  statui  non  posse 
«  liquet ,  nisi  flores  simul  et  fruclus  adhibeantur.  »  [Isagoge  in  rem  herbariam,  p.  67, 
1700.)  —  *  Fragmenta  methodi  nataralis  ou  Ordines  naturales.  1738. 
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gouieux  esprits  faisaient  autant  de  pas  dans  la  voie  ouverte  par  Gesner. 
Le  problème  de  la  méthode  naturelle  était  comme  une  sorte  d'énigme, 
qu'ils  se  transmettaient  l'un  à  l'autre,  et  dont  les  deux  Jussieu,  Bernard 
et  Laurent,  ont  trouvé  le  mot. 

*<^^  FLOURENS. 


LEglisjs  et  l'empire  romain  au  IV*  SIÈCLE,  par  M.  Albert  de 
■^v  Broglie.  i"  partie,  règne  de  CoDstantin.  Paris,  Didier,  quai 

'    des  Augustins  n®  35,  a  vol.  in-8*. 

■,->«, 
tq 

PREMIER    ARTICLE.  * 

De  la  décadence  de  l'Empire 

«  J'ai  entrepris  ;  dit  M.  Albert  de  Broglie ,  de  raconter  et  de  mettre 
(«en  regard,  dans  leur  suite  parallèle,  la  dissolution  de  l'empire  et  la 
«croissance  de  l'Église,  le  déchirement  de  l'unité  matérielle  du  monde 
u  et  la  formation  contemporaine  de  leur  unité  morale.  »  Dans  cette 
phrase ,  M.  Albert  de  Broglie,  donnantlc  plan  de  son  livre,  a,  en  même 
temps ,  marqué  d'une  main  sûre  le  nœud  véritable  de  cette  grande  his- 
toire et  l'intérêt  suprême  qui  s'y  attache.  Cet  intérêt  est  tout  entier  en 
ce  spectacle  d'une  vie  qui  se  retire  et  d'une  vie  qui  arrive,  en  cette 
trame  qui  se  dénoue  et  renoue  simultanément,  en  cette  correspon- 
dance de  destruction  et  de  rénovation  qui  nulle  part  ne  peut  être 
mieux  étudiée  que  dans  la  chute  graduelle  du  monde  romain  et  Télé* 
vation  successive  du  christianisme.  Faire  autrement  c'est  grayement 
pécher  contre  la  première  des  lois  historiques,  sans  laquelle  les  événe- 
ments ne  paraissent  plus  que  flotter  et  se  suivre  au  hasard.  Voyez 
Gibbon  :  certes  ni  l'érudition,  ni  la  force  de  la  pensée,  ni  le  labeur,  ni 
le  talent,  ne  lui  ont  manqué;  mais,  par  des  moti6  qu'il  n'importe  pas 
ici  d'examiner,  il  n'embrasse  que  la  moitié  de  son  projet ,  la  décadence 
de  l'empire*,  l'autre  moitié,  la  croissance  de  l'Église  chrétienne,  il  ne 
la  traite  que  comme  une  espèce  d'accident,  qui  vint  augmenter  la  dé- 
soi^nisation  et  ouvrir  plus  largement  la  porte  à  l'invasion  des  bar- 
bai'es.  Aussi,  quand  on  a  tourné  le  dernier  feuillet  et  fermé  le  livre, 
quelle  est  l'impression  qui  reste P  Celle  que  ressent  le  voyageur  qui, 
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longeant  un  de  ces  grands  fleuves  de  l'Australie  destinés  à  ne  pas  at- 
teindre la  mer,  le  voit  s'épancher  en  des  sables  stériles,  s'y  amoindrir 
à  mesure  qu'il  avance,  et  se  perdre  en  d'impraticables  marais.  ■>[' 

Il  n'en  est  plus  ainsi  quand ,  ne  scindant  pas  l'histoire  et  sachant  en 
saisir  l'ensemble,  l'enchaînement  et  l'harmonie,  on  ne  se  laisse  pas 
aller  en  aveugle  sur  la  pente  de  ce  qui  tombe.  Au  lieu  de  cette  vue  dé- 
solée d'une  décadence  sans  ressources ,  au  lieu  de  cette  fin  misérable 
d'une  grande  chose,  on  aperçoit  des  commencements  qui  promettent 
un  avenir  fécond.  Et  ce  n'est  pas  un  optimisme  trop  confiant  qui  cherche 
à  se  consoler  et  à  se  faire  illusion;  la  réalité  historique  elle-même,  on 
la  mutile  quand  on  n'embrasse  pas  à  la  fois  le  double  courant  descen- 
dant et  ascendant.  Il  n'est  pas  une  ruine  à  côté  de  laquelle  ne  s'élève 
un  nouvel  abri;  plus  la  destruction  se  hâte,  plus  la  restauration  devient 
active  ;  et,  quand,  finalement,  les  destins  de  Rome  impériale  sont  accom- 
plis ,  et  que ,  comme  pour  la  Troie  du  poëte  dont  tous  les  débris  fument 
à  terre,  la  poudre  soulevée  par  ce  grand  écroulement  s'est  dissipée,  le 
christianisme  a  complété  sa  conquête  du  monde  romain,  et  l'Eglise 
siège  au  faîte  du  pouvoir  spirituel.  M.  Albert  de  Broglie  a  fait  une  juste 
et  vraie  comparaison  de  cette  croissance  avec  celle  de  l'arbre  gigantesque 
qui  sort  de  son  germe  :  «  La  plante ,  dit-il,  aspire  au  ciel  et  s'étend  dans 
«  l'espace  par  la  seule  vertu  du  principe  organique  qui  réside  en  elle. 
«Son  unité,  déjà  tout  entière  dans  la  semence,  s'épanouit,  sans  s'altérer 
«ni  se  diviser,  dans  la  plus  riche  végétation.  L'ancienne  colline  que 
«  couvrait  le  palais  des  Césars  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  amas  de 
«pierres  informes  et  dispersées;  mais,  sur  ces  ruines,  quelque  graine 
«portée  par  le  vent  est  venue  un  jour  se  déposer.  Peu  à  peu  la  graine 
«s'est  faite  arbre,  et,  depuis  le  premier  moment  de  sa  croissance 
«jusqu'à  son  complet  développement,  depuis  la  racine  jusqu'à  la  cime, 
«sur  tous  les  points  du  cercle  immense  décrit  par  les  rameaux,  c'est  le 
«  même  suc  vivifiant  qui  la  parcourt  et  l'anime.  »  M.  Albert  de  Brogfie 
s'arrête  là  et  veut  voir  dans  Rome  et  son  empire  non  un  grand  corps 
organique  qui  vieillit  et  succombe,  mais  une  simple  juxtaposition  de  par- 
ties qui  se  dissout.  A  tort  selon  moi;  Rome  aussi  naquit  d'un  germe; 
quand  la  sève  manqua  à  l'arbre,  son  feuillage  se  sécha,  ses  rameaux 
arides  s'étendirent  en  vain  dans  l'espace ,  ses  racines  pourrirent  dans  le 
sol ,  et  la  tempête ,  accourant  du  fond  du  Nord ,  ne  tarda  pas  à  le  renverser. 

Ce  fut  Auguste  qui  eflectua  la  transformation  de  la  république  en 
empire.  Que  cette  transformation  ait  été  faite  avec  adresse  et  accueillie 
avec  faveur,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  l'objet  d'aucune  controverse.  Je 
n'invoquerai  pas  les  flatteries  qui  lui  furent  adressées,  car,  quel  est 
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le  souverain  absolu,  ou,  comme  disait  le  rhéteur  romain ,  quel  est 
l'homme  commandant  à  trente  légions  qui  ait  manqué  de  flatteurs?  Je 
me  bornerai  à  citer  la  phrase  concise  de  Pline  qui  juge  les  empereurs 
avec  une  très-grande  liberté  d'esprit,  et  qui  dit  d'Auguste:  «11  donna  la 
«  couronne  rostrale  à  Agrippa  ;  lui  reçut  du  genre  humain  la  couronne 
u civique.»  {Civicam  a  génère  hamano  accepit  ipse.)  Ce  fut  certainement 
le  sentiment  général  des  contemporams ,  sauf  de  ceux  qui  regrettaient 
la  liberté  politique,  désormais  irrévocablement  anéantie  pour  Rome  et 
l'empire. 

Ce  sentiment,  inspiré  parla  fatigue  des  convulsions  civiles,  était  une 
erreur;  l'événement  le  prouva.  Pour  le  montrer,  je  n'ai  aucun  besoin 
d'invoquer  les  ébats  sanguinaires  des  Césars,  les  armées  se  disputant 
l'empire ,  les  insurrections  des  provinces ,  le  fardeau  croissant  des  taxes , 
le  désespoir  des  classes  imposables,  la  décadence  des  lettres  et  des  arts. 
C'étaient  là  des  symptômes  graves  d'une  situation  dangereuse;  mais  cette 
situation  pouvait  avoir  ses  remèdes  en  elle-même.  Déjà  Pline  l'ancien, 
esprit  dégagé  de  tous  les  préjugés  entretenus  parmi  ceux  qui  regrettaient 
l'ancienne  république,  avait  remarqué  qu'après  tout,  ce  qu'il  appelait  vi/a, 
et  ce  que  nous  appellerions  civilisation ,  n'avait  cessé  de  faire  des  progrès; 
et  le  christianisme  préparait  dans  le  silence  une  religion,  une  morale, 
desHeltres  et  des  arts  qui  allaient  bientôt  resplendir.  Une  transforma- 
tion laborieuse  et  profonde  s'opérait  sous  le  sceptre  des  Césars ,  sans 
qu'ils  en  eussent  conscience  ;  et  les  maux  qui  éclataient  de  toutes  parts 
au  sein  de  cet  immense  empire  étaient  réparables.  Aussi  le  véritable 
grief  de  l'histoire  contre  le  régime  impérial,  c'est  d'avoir  laissé  forcer 
les  barrières  par  l'invasion  barbare,  d'avoir  permis  que  les  Ostro^oths, 
les  Visigoths,  les  Francs,  les  Suèves,  les  Lombards,  se  soient  établis  en 
vainqueurs  sur  le  sol  romain,  et  que  des  chefs  barbares  soient  devenus 
les  rois  et  les  seigneurs  des  populations  romanes.  S'il  avait  bravement 
et  heureusement  défendu  le  territoire  et  empêché  le  dieu  Terme  de 
la  vieille  Rome  d'être  renversé  et  foulé  aux  pieds,  il  aurait  accompli  son 
premier  devoir,  et  aux  plus  sévères  jugements  de  l'avenir  il  eût  toujours 
pu  répondre  qu'il  n'avait  pas  failli  à  sa  tâche  et  qu'en  fmissant  il  li- 
vrait aux  destinées  futures  le  monde  romain  tel  qu'il  l'avait  reçu  ;  que 
c'était  aux  Chrétiens,  destructeurs  du  paganisme,  aux  nationalités  nou- 
velles, héritières  des  anciennes,  à  saisir  la  direction  des  choses;  que, 
quanta  lui,  il  transmettait  à  ses  successeurs  tous  les  éléments  de  puis- 
sance et  de  civilisation.  Mais  cette  grande  et  décisive  apologie,  il  n'a 
pas  à  la  donner.  Tout  absolu  qu'il  était  à  l'intérieur,  il  se  trouva  faible 
à  l'extérieur.  Aucun  souvenir  reconnaissant  ne  survécut  à  sa  chute. 


606  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Au  lieu  de  recevoir  son  héritage  dûment  conservé  par  un  pouvoir  effi- 
cace, la  société,  passant  des  siècles  à  en  recueillir  les  débris,  reprit 
tardivement  le  cours  de  sa  fortune  ultérieure  et  de  son  développement 
L'empire ,  devant  avoir  une  si  misérable  issue ,  a  donc  été ,  tel  qu'il 
fut  constitué,  une  mauvaise  solution  du  terrible  conflit  qui  mit  fin  à  la 
république-,  et,  sans  donner  raison  à  ceux  qui,  dans  les  plaines  de 
Pharsale  et  de  Philippes,  luttèrent  contre  lui,  puisque  nous  ne  savons 
ce  qu'ils  auraient  fait  de  leur  triomphe,  l'histoire  est  pleinement  auto- 
risée à  condamner  ceux  qui,  vainqueurs,  organisèrent  leur  succès  dé- 
finitif. On  a  souvent  signalé  et  loué  le  procédé  qu'Auguste  employa 
pour  transformer  la  répubhque  en  empire  ;  tout  bien  considéré ,  on  n'y 
peut  louer  que  de  l'adresse  et  un  expédient,  mais  rien  qui  ressemble  à 
une  organisation  véritable.  L'apparence  de  la  république  demeura, 
peuple,  sénat,  consuls,  magistratures;  seulement,  demère  cette  ap- 
parence, se  trouvait  un  homme  qui,  revêtu  de  toutes  les  dignités  répu- 
blicaines et  de  leurs  pouvoirs  réunis  ne  laissait  au  reste  qu'un  simulacre 
d'autorité.  Evidemment,  la  république,  toute  morte  qu'elle  était, aiin? 
posa  à  l'esprit  d'Auguste,  et,  comme  le  Mézence  de  la  fable  qui  hm:  i 
t 

mortua  jungebat  corpora  vivis, 

Componens  manibusque  manus  alque  oribus  ora,  * 

il  joignit  étroitement  à  ce  qui  ne  vivait  plus,  ce  qui,  dans  son  espoir, 
devait  vivre  à  jamais  sous  l'abri  du  Capitole.  Les  conditions  de  l'em- 
pire se  trouvèrent  liées  à  celles  de  la  république;  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  passer  à  la  monarchie  ;  et  la  domination  des  empereurs  ne  fut  qu'une 
longue  dictature ,  à  laquelle  l'invasion  des  barbares  mit  un  terme.  Sans 
doute ,  en  tout  état  de  cause ,  il  fallait  bien  que  l'empire  fût  une  cer- 
taine continuation  de  la  répubhque;  et,  vu  la  subordination  où  le  présent 
est  à  l'égard  du  passé,  il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Mais  bien 
des  voies  dilférentes  étaient  ouvertes  à  cette  nécessaire  continuation; 
et ,  si,  par  exemple,  les  gens  de  Pompée  et  de  Brutus  avaient  triomphé,  les 
choses  n'auraient  pas  suivi  le  même  cours ,  un  cours  meilleur  ou  plus 
mauvais,  nous  ne  savons,  mais  autre  certainement.  Les  successeurs  de 
la  répubhque,  quels  qu'ils  fussent,  devaient  toujours  avoir  à  compter 
avec  deux  forces  qui  allaient  se  faire  sentir  puissamment,  le  christia- 
nisme et  les  barbares  d'outre-Rhin.  L'empire,  de  païen  qu'il  était  au  dé- 
but, se  trouva  chrétien  au  terme;  c'était  bien,  et,  de  ce  côté,  on  n'a 
rien  de  plus  à  lui  demander;  mais,  de  romain  qu'il  était,  il  se  trouva 
barbare,  ce  fut  une  honte  et  un  malheur. 

Auguste  avait  été  élevé  à  cêté  de  César,  qui  traitait  de  superstitions 
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l'enfer  et  l'antre  vie  du  paganisme ,  et  parmi  ces  hommes  des  guerres 
civiles  qui ,  à  la  fois  disciples  de  la  philosophie  grecque  et  endurcis  dans 
les  violences  militaires  et  politiques ,  conservaient  peu  de  foi  aux  vieilles 
et  sévères  divinités  de  Rome.  On  peut  croire,  sans  se  tromper,  qu'une 
incrédulité  non  raisonnée  comme  dans  les  hautes  classes,  mais  active  et 
pratique ,  s'était  insinuée  parmi  les  classes  inférieures  et  dans  ces  légions 
qui  n'avaient  plus  guère  d'autres  dieux  que  leurs  généraux.  Vii^ile,  en 
parlant  de  ce  temps,  a  dit  : 

Fu  venum  alque  nefas; 
et  Horace, 

Quid  intaclum  nefasti  I 

Liquimus  ?  Unde  manum  juventus 
Melu  dcorum  condnuit  ?  quibiis 
'  Peperâtaris?. . . 

Cependant,  à  peine  Auguste  iîil-il  maître  du  pouvoir,  que,  ne  voulant 
pas  s'associer  à  ce  travail  de  désorganisation  et  sentant  le  vide  laissé  par 
i'aOaiblissement  des  antiques  croyances,  il  s'efforça  de  les  raviver  et  de 
les  rasseoir.  C'est  dans  cet  esprit  qu'Horace,  qui  s'était  rallié  au  nouveau 
gouvernement,  rappelait  aux  Romains  les  temples  en  ruine,  les  statues 
noircies  par  la  fumée,  la  vengeance  tirée  par  les  immortels  de  ces  sa- 
oriléges  et  la  nécessité  de  rendre  aux  autels  la  splendeur  et  aux  dieux 
l'obéissance  pour  retrouver  leur  faveur  et  la  prospérité  : 

Delicta  majorum  immerilus  lues , 
Romane,  donec  tctnpia  rcfeceris 
ifidesque  labonles  deorum,  et 
Fosda  nigro  simulacra  fumo. 

Ici  on  aperçoit  clairement  combien  est  frustrée  la  volonté  des  hommes 
les  plus  puissants  quand  ils  agissent  en  dehors  des  forces  vives  de  la  so- 
ciété. Auguste  était  souverain  du  monde  civilisé;  il  s'était  concilié  le  con- 
cours moral  de  ceux  qu'il  gouvernait;  et  cependant  que  pouvait-il  pour  un 
réveil  religieux?  Le  christianisme  allait  naître,  mais  n'était  pas  né;  et 
quant  à  rendre  créance  et  autorité  aux  divinités ,  même  un  empereur 
romain  devait  y  échouer.  Virgile  mettait  sous  ses  pieds  le  vain  bruit  de 
l'Achéron  avare  ;  et  Pline,  après  avoir  dit  que  c'était  de  puériles  imagina- 
tions que  de  croire  à  des  dieux  vieux  ou  jeunes,  ailés  ou  boiteux,  ajoutait 
cette  phrase  décisive  :  «  Qu'il  y  ait  un  Jupiter  ou  un  Mercure,  des  dieux 
«  diversement  nommés  et  une  nomenclature  céleste,  c'est  ce  qui,  on  en 
«conviendra,  ne  peut  paraître  que  digne  de  risée  devant  Tinterprétatioii 
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«  de  la  nature.  »  Aussi  ia  décomposition  du  paganisme  procéda-t-elle  ra- 
pidement entre  les  apothéose  des  empereurs  et  la  confusion  croissante 
des  dieux  étrangers;  et,  seulement  longtemps  après,  quelques  restes  de 
vie  s'y  rallumèrent  quand ,  sous  la  stimulation  d'une  religion  rivale  et 
progressivement  victorieuse,  une  philosophie  nouvelle,  le  néo-platonisme, 
vint  soutenir,  par  ses  interprétations,  la  cause  des  dieux  et  des  déesses. 
Mais  il  était  trop  tard ,  et  une  métaphysique  subtile  chercha  vainement 
à  relever  des  ruines  qui  croulaient  de  toutes  parts. 

Au  début  de  l'empire,  une  forte  impulsion  venant  des  causes  antécé- 
dentes se  faisait  sentir  ;  elle  procédait  des  souvenirs  de  liberté,-  trop  voisins 
pour  ne  pas  conserver  une  certaine  influence,  et  des  enseignements  phi- 
losophiques embrassés  par  quelques  âmes  romaines  comme  des  garanties 
de  dignité  morale  dans  un  temps  qui  ne  promettait  plus  guère  d'autre 
garantie.  Aussi  rencontre-t-on  des  caractères  qui,  tout  en  paraissant 
plus  appartenir  au  passé  qu'au  présent,  excitent  un  respect  mêlé  d'admi- 
ration pour  leur  ferme  et  solitaire  grandeur.  Mais  peu  à  peu  cette  im- 
pulsion, que  rien  ne  renouvelle,  s'affaiblit  et  s'éteint;  et,  quand,  définiti- 
vement, le  stoïcisme  n'a  plus  de  disciples,  quand  la  liberté  républicaine 
ne  vit  plus  en  aucune  tradition,  alors  les  caractères  s'abaissent.  Dans 
le  dernier  siècle  de  l'empire  païen  ,  on  ne  signale  plus  de  ces  personnages 
qu'une  grande  vertu  met  en  relief:  les  proportions  se  sont  amoindries; 
le  niveau  s'est  abaissé.  Il  est  évident  que  bien  des  sources  morales  se 
sont  taries.  Ces  temps-là  sont  pauvres  en  comparaison  de  ceux  qui  sui- 
virent immédiatement  la  chute  de  la  république;  leur  passé  s'épuise  à 
mesure  qu'il  s'éloigne  ;  et  leur  histoire  ne  peut  finir  que  par  la  misère 
des  âmes  et  des  esprits.  Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de  la  société 
païenne;  il  n'est  ici  question  que  d'elle  et  de  sa  décadence  inévitable. 

Tel  étant  l'épuisement  des  forces  morales ,  l'épuisement  des  forces  po- 
litiques n'était  pas  moindre.  Tout  le  pouvoir,  au  moment  où  la  répu- 
blique tomba,  se  trouvait  entre  les  mains  de  la  plèbe,  du  sénat  et  des 
légions.  Ces  trois  éléments  prolongèrent  leur  existence  jusqu'à  la  fin  de 
l'empire ,  et  ne  disparurent  qu'avec  lui. 

La  plèbe,  élément  essentiel  de  toutes  les  républiques  grecques  ou 
italiennes,  eut  à  Rome  particulièrement  un  rôle  puissant  et  glorieux. 
Plus  nombreuse  qu'aucune  autre  plèbe,  la  plèbe  romaine  offrit  une  pé- 
pinière inépuisable  de  soldats ,  et  ne  souffrit  jamais  de  cette  pénurie 
d'hommes,  de  cette  oliganthropie,  comme  on  disait,  qui  réduisit  à  rien 
les  cités  de  Sparte  et  d'Athènes.  Par  l'entremise  de  ses  tribuns,  elle  dis- 
puta légalement  aux  patriciens  l'autorité,  avec  autant  de  constance  et  de 
courage  qu'elle  en  mit  à  conquérir  le  monde  sous  les  consuls;  et  Horace 
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la  regrettait  quand  il  peignait  en  beaux  vers  ces  robustes  et  vaillants 
paysans,  la  gloire  de  Rome,  ces  paysans  qui,  remuant  la  terre  avecleurs 
boyaux  sabins  et  portant  les  pieux  coupés  au  commandement  d'une 
mère  sévère ,  avaient  teint  les  flots  du  sang  carthaginois  et  abattu  le  grand 
Antiochus  et  le  redoutable  Ânnibal.  Ce  qu'elle  devint,  M.  Albert  de  Bro- 
glie  l'a  dit  très-bien ,  et  je  le  laisse  parler  :  «  La  démocratie  romaine ,  si  puis- 
«  santé  dans  les  derniers  jours  de  la  république,  et  qui  avait  trouvé,  pour 
«  faire  entendre  ses  griefs  légitimes,  des  accents  parfois  si  nobles,  se  dé- 
«grada  sous  l'empire  avec  une  rapidité  qui  paraîtrait  incroyable,  si  l'on 
«  ne  songeait  au  délaissement  absolu  où  l'asservissement  politique  laissait 
a  tomber  les  classes  populaires  de  l'antiquité.  Ces  populations,  formées 
((d'esclaves  aflranchis  ou  d'hommes  libres  avilis  par  la  misère,  dénuées 
v(  de  tout  secours  et  de  tout  enseignement  moral ,  ne  recevaient  que  de 
ula  tribune  politique  quelques  inspirations  un  peu  élevées.  Enfant,  le 
((Romain  de  la  plèbe  n'était  ni  appelé  ni  formé  dans  aucune  école; 
«  homme,  il  ne  recevait  de  ses  prêtres  aucune  instruction  sur  ses  devoirs 
a  et  sa  destinée.  Le  forum,  où  il  entendait  retentir  une  noble  éloquence, 
((Suppléait  un  peif,  pour  lui,  à  ce  défaut  d'école  ou  d'église.  Ses  ora- 
«  leurs  étaient  ses  seuls  préaicateur^.  Quand  il  eut  cessé  de  les  entendre, 
((  il  fut  abandonné,  dans  le  silence,  à  l'aveugle  impulsion  de  ses  appétits 
«matériels.  En  peu  d'années,  le  peuple  de  Rome  se  trouva  transformé 
((  en  une  bête  féroce  et  sensuelle,  ne  se  souciant  que  de  la  nourriture  et 
«de  ses  spectacles;  satisfait  quand  l'une  était  abondante  et  les  autres 
((  magnifiques.  »  Tel  est  le  jugement  que  M.  Albert  de  Broglie  porte  de  la 
plèbe  sous  l'empire;  et  il  est  certain  que,  privée  de  tout  pouvoir  politique, 
elle  n'en  garda  pas  moins  des  privilèges  qui  ne  faisaient  plus  que  la  dé- 
grader; singulière  superfétation  qui  s'explique  par  les  antécédents,  et 
dont  le  gouvernement  impérial  ne  sut  ou  ne  put  jamais  se  dégager. 

Il  ne  se  dégagea  jcimais,  non  plus,  du  sénat.  C'est  un  des  phénomènes 
les  plus  curieux  de  l'histoire  que  l'existence ,  penda^nt  des  siècles ,  de  ce 
grand  corps  qui  ne  se  soutenait  que  par  des  souvenirs  et  qui  n'était 
que  parce  qu'il  avait  été.  Dès  l'abord  et  pendant  toute  sa  durée,  lo 
sénat  se  trouva,  si  je  puis  me  servir  de  cette  phrase  moderne,  dans 
l'opposition  ;  il  ne  tenait  pas  son  existence  des  empereurs  puisqu'il  était 
plus  ancien  qu'eux  et  qu'ils  n'osèrent  pas  le  renverser;  mais  il  n'avait 
d'autorité  que  celle  qu'ils  voulaient  bien  lui  laisser;  toutes  les  fois  qu'il 
leur  plaisait  de  le  réduire  au  rôle  du  plus  humble  des  conseils,  ils  n'a- 
vaient qu'à  commander,  le  sénat  n'ayant  derrière  lui  aucune  force  à  la-' 
quelle  il  s'appuyât  pour  faire  résistance.  Même  dans  les  interrègnes,  il 
était  hors  d'état  de  ressaisir  une  part  de  la  souveraineté;  Rome,  les  pro- 
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vinces ,  les  armées ,  ne  connaissaient  plus  ce  genre  de  puissance  collec- 
tive ,  et  tout  ce  qui  lui  restait  c'était,  parfois ,  d'exercer  une  justice  tardive 
sur  quelque  prince  tombé.  Là,  durant  les  premiers  temps  de  l'empire 
surtout,  on  a  un  spectacle  étrange  :  le  sénat  romain,  ce  conseil  qui 
dirigea  la  conquête  du  monde  et  abaissa  devant  lui  les  cités  et  les  rois , 
demeure  debout  après  la  chute  de  la  république,  sans  défense,  puis- 
qu'il est  sans  autorité  réelle.  A  côté  est  un  pouvoir  absolu  et  jaloux; 
les  hommes  qui  le  tiennent  ont  l'épée  en  main;  et,  comme  les  mœurs 
sont  dures  et  sanguinaires  et  que  l'opinion  ne  repousse  pas  l'effusion  du 
sang,  ils  n'hésitent  pas  à  faire  tomber  les  têtes  qui  leur  déplaisent.  De- 
vant ce  péril  incessant,  la  fierté  sénatoriale  s'anéantit,  et  jamais  la  flatterie 
et  la  servilité  ne  descendirent  si  bas ,  sauf  quelques  âmes  qui ,  s'irritant 
par  l'excès  du  péril ,  bravaient  la  délation  iqeurtrière.  Pour  avoir  une 
idée  de  ce  que  devenait  le  sénat  dans  les  jours  de  tyrannie,  on  n'a  qu'à 
se  rappeler  la  page  qui  termine  la  vie  d'Agricola ,  et  ces  mots  douloureux  : 
Nostrœ  daxere  Helvidiam  in  carcerem  manas;  nos  innocenti  sanguine  Senecio 
perfadit.  Ainsi  alla  le  sénat  jusqu'à  la  fin,  flattant  les  mauvais  empereurs, 
flatté  par  les  bons,  sans  être  jamais  autre  chose  que  l'ombre  d'un  grand 
nom.  ^.  • 

Dans  cette  fausse  situation  de  toute  chose,  l'armée  elle-même  s'af- 
faiblit et  dégénéra.  Ce  semblait  être  une  force  purement  matérielle,  à 
laquelle  il  suffisait,  pour  l'entretenir,  d'un  bon  recrutement  en  hommes 
et  d'un  choix  judicieux  d'ofTiciers;  rien  n'était  à  inventer;  le  cadre  était 
donné;  quoi  de  plus  simple,  en  apparence,  que  d'entretenir  ces  for- 
midables légions  qui,  jusque-là,  n'avaient  pas  trouvé  de  rivales?  Pour- 
tant il  n'en  fut  rien ,  et  à  la  longue  il  devint  impossible  de  leur  conserver 
leur  efficacité  militaire.  A  la  vérité,  dans  les  premiers  temps,  la  dé- 
chéance ne  fut  pas  notable;  les  légions  impériales  se  sentaient  assez  de 
l'influence  de  la  tradition  pour  être  encore  des  troupes  d'excellente 
qualité.  Alors  elles  avaient,  à  part  la  défaite  de  Varus  qui  fut  une  sur- 
prise, une  supériorité  constante  sur  les  barbares;  et  l'histoire  des  guerres 
civiles  offre  un  témoignage  singulier  de  l'héroïsme  que  pouvait  dé- 
velopper le  point  d'honneur  :  dans  le  conflit  qui  enleva  l'empire  à 
Vitelhus  et  le  donna  à  Vespasien,  les  ex-prétoriens  d'Othon  ayant  pris 
le  parti  de  Vespasien  avaient  en  face  leurs  successeurs  les  prétoriens  de 
Vitellius.  Le  combat  se  livrait  dans  Rome;  la  victoire  n'était  plus  sujette 
à  aucune  chance;  le  compétiteur  impérial  avait  même  disparu  et  son 
corps  mutilé  avait  été  le  jouet  de  la  populace;  n'importe,  ses  prétoriens 
ne  consentirent  jamais  à  se  rendre;  chassés  des  rues,  ils  se  réfugièrent 
dans  leur  camp;  et,  quand  leur  camp  (car  leurs  adversaires  mettaient 
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leur  honneur  à  ie  reconquérir  de  vive  force  comme  eux  à  ne  pas  le  céder) 
eut  été  enfoncé  à  coups  de  machines ,  ils  se  firent  tuer  sur  place ,  non  pas 
pour  leur  empereur  mort  et  leur  cause  perdue,  mais  pour  la  gloirç  de 
leur  drapeau.  Plus  tard  tout  est  changé;  les  barbares  obtiennent  des 
avantages  toujours  plus  fréquents  ;  ce  qui  était  si  bien  nommé  robur  le- 
gionam  disparaît;  et  l'armée  s'amoindrit  comme  tout  le  reste. 

Rien  donc  n'est  plus  constant  dans  son  cours  et  plus  manifeste  dans 
ses  signes  que  cette  longue  décadence  du  grand  empire.  Le  monde  an- 
cien avait  fini  virtuellement  et  ne  pouvait  plus  durer;  la  religion  était  sans 
racine  dans  les  esprits,  et  la  constitution  politique  sans  racine  dans  les 
choses.  Ni  les  dieux  innombrables  ne  devaient  voir  se  relever  leurs 
temples,  ni  la  plèbe  romaine  avec  le  patriciat,  pas  plus  que  le  dême 
grec  avec  l'aristocratie ,  n'étaient  destinés  à  jouer  derechef  un  rôle.  Tout 
cela  s.'afiaissait  lentement  et  régulièrement  pour  faire  place  aux  éléments 
de  vie  qui  se  développaient ,  à  savoir  une  nouvelle  religion  et  une  nouvelle 
organisation  politique.  Ces  deux  choses  marchèrent  d'un  pas  très-inégal. 
La  rénovation  spirituelle  devait  venir  avant  l'autre,  et,,  en  effet,  elle  la 
devança,  mais  elle  la  devança  d'un  intervalle  immense  et  bien  plus  long 
que  ne  semblait  le  comporter  la  situation.  C'est  que  de  fait  la  situation  se 
trouva  compliquée  du  plus  grand  des  désastres,  l'invasion  barbare.  Avant 
que  ces  peuplades  fussent  fixées ,  avant  qu'elles  se  fussent  fondues  avec  les 
indigènes,  avant  que  les  traditions  eussent  été  reprises,  il  s'écoula  un 
temps  très-long.  Entre  le  monde  païen, et  le  monde  chrétien,  l'empire 
est  un  intérim  et  ne  pouvait  pas  être  autre  chose;  mais  il  ne  fit  pas  bonne 
garde  aux  firontières;  c'est  contre  lui,  je  le  répète,  le  grief  irréfutable 
de  fhistoire.  , 

É.  LITTRÉ. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Chants  du  peuple  bn  Gbèce,  par  M.  de  Marcellus,  ancien  ministre 
plénipotentiaire,  auteur  des  Souvenirs  de  l'Orient  et  des  Vingt  jours 
en  Sicile.  Paris,  Jacques  LecofTre  et  compagnie,  éditeurs,  1 85 1 . 
Deux  volumes  in-S**  de  xix,  A28  et  ^96  pages. 

A(T|xaTa  SrjjJLO'rixoi  tvs  ÉXXûWos,  èxSoSétnoL  fiera  fisXérrjs  i(/loptxvi 
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xctSiov.  O  0eos  tsduriv  àvOpwnois  Tsàipios  è^rfyv^V?»  OvSevl  àXXw 
TSeifTÔfieOcL ,  èàv  vovv  ë)(ù)^£v,  ovSk  yjpr}(T6\t£BcL  i^rjyrjt^  àXX*^ 
Tw  'cscLTpiw.  nXàrwv.  KepKvpat,  TvnoypoL<psTov  Èp{iri$.  i852. 
C'est-à-dire  CHArfTS  populaires  de  la  Grèce,  publiés,  avec  une 
Etude  historique  sur  l'état  de  la  nation  pendant  le  moyen  âge,  par 
M.  Spyridon  Zampélios  de  Leucade.  «  Pour  tous  les  hommes , 
«  Dieu  est  le  seul  interprète  de  leur  patrie.  Si  nous  sommes 
«  sages ,  ne  nous  en  rapportons  pas  à  un  autre ,  et  ne  consul- 
«  tons  pas  d'autre  interprète  que  celui  du  pays.  »  Platon.  Cor- 
fou,  imprimerie  Hermès,  1863,  767  pages  in-S**. 
HnvptSœvos  TpixovTtrj  i(/îopia  Tris  éXkrjvMrfS  ènavoLcrldcreMs.  T6- 

fios  A'.  KaXki&lrjv  isaiSeiaLV  T^yrjTéov  tspos  àXvBivov  ^iov 

(XTroTeXe?  tou  |SêXt/ovos.  Éx  twv  tov  Ylok'u^tov,.  Èv  AovSivm  *  è)c 
Ttjs  èv  ty}  avXr;  TO\i  Èpvdpov  AéovTOs  rvnoypci(pici5  Tccviképov 
xal  ^paLym(TKo\j.  AîîNF.  C'est-à-dire  Histoire  de  linsurrec^ 
TiON  GRECQUE,  par  M.  Spyridon  Tricoapis.  Tome  /*'".  «  Soyons 
«  convaincus  que  l'instruction  tirée  de  l'histoire,  quand  celle-ci 
«  nous  révèle  les  causes  des  faits  dont  elle  abonde,  est  le  guide 
«  le  plus  sûr.  pour  régler  notre  conduite.  Dans  tous  les  temps 
«  et  dans  toutes  les  circonstances,  cette  instruction  seule,  sans 
«  nul  inconvénient,  peut  nous  rendre  juges  éclairés  de  ce  que 
«  nous  avons  de  meilleur  à  faire.  »  Polybe  (I,  xxxv,  1  o).  Londres, 
imprimerie  de  Taylor  et  Francis,  cour  du  Lion  Rouge,  i853, 
•  viii  et  Ao4  pages  in-8''. 

TROISIÈME  ARTICLE ^ 

Nous  avons  dit,  dans  notre  premier  article,  que  les  Chants  du  peuple 
en  Grèce,  publiés  par  M.  le  comte  de  Marcellus,  avaient  été  recueillis 
par  lui  principalement  sur  les  rives  du  Bosphore ,  en  Roumélie ,  au 
pied  de  l'Olympe  de  Bithynie  et  dans  l'Archipel.  Ceux  que  M.  Zampélios 
a  réunis  dans  la  seconde  partie  de  son  volume  (p.  697-766)  semblent 
provenir,  pour  la  plupart,  des  contrées  occidentales  de  la  Grèce;  ils 
nous  présentent  le  tableau  attachant  des  mœurs,  des  usages  et  des  pas- 
sions, qui  dominent  au  sud  et  au  nord  du  golfe  d'Arta,  dans  les  régions 

^  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  janvier,  p.  ad ,  et ,  pour  le  deuxième , 
le  cahier  d'avril ,  p.  2o3. 
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qui  formaient  jadis  l'Etolie ,  i'Acarnanie  et  l'Epire.  Presque  tous  sont 
inédits  ;  ceux  mêmes  auxquels  des  publications  antérieures  ont  ravi , 
jusqu'à  un  certain  point ,  l'attrait  de  la  nouveauté ,  paraissent  ici  plus 
complets.  L'éditeur  témoigne  sa  gratitude  à  plusieurs  de  ses  amis ,  tels  que 
MM.  Paul  Lambros  et  Jules  Tipaldo  (p.  698) ,  dont  les  communications 
ont  enrichi  son  recueil  ;  et  nous  joignons  volontiers  nos  remercîments 
à  ceux  qu'il  leur  adresse  et  qu'il  mérite  lui-même.  Interrogeant  les  sou' 
venirs  du  peuple,  se  livrant  à  de  longues  recherches  où  la  récompense 
n'est  pas  toujours  égale  à  la  peine ,  il  a  sauvé  de  l'oubli  un  grand  nombre 
de  ces  poésies  éphémères  qui  peignent  si  bien  les  coutumes  et  les  sen- 
timents du  peuple  grec,  mais  dont  les  auteurs  anonymes  emploient  un 
mètre  et  se  servent  d'un  idiome  qui  probablement,  l'un  et  l'autre,  n'exis- 
teront plus  dans  quelque  temps  d'ici.  Sans  doute,  dit  M.  Zampélios, 
dans  ses  Prolégomènes*,  ce  langage  incorrect,  «ce  genre  de  versifica- 
«  tion  vivront  aussi  longtemps  que  le  dernier  Klephtc ,  faisant  des  vœux 
M  pour  la  Grèce,  chantera  les  malheurs  et  l'avenir  de  la  patrie;  ils  vi- 
«  vront  pendant  tout  le  t(||||ps  où  notre  langue  restera  dans  cet  état  vul- 
((gaire  qui  la  sépare  de  la  langue  des  lettrés,  état  qui  s'accorde  avec  la 
«nature  et  l'harmonie  du  \ers  politique.  Mais,  selon  notre  opinion,  le 
«  klephte  et  la  langue  vulgaire  disparaîtront;  ils  se  retireront  de  la  scène 
«  du  monde  à  peu  près  vers  la  même  époque ,  au  moment  où  la  totalité 
<•  de  la  nation  sera  politiquement  reconstituée.  »  «  Aujourd'hui  déjà  » , 
ajoute  M.  Zampélios*,  «notre  langue  retourne  vers  sa  souree  antique; 
«  elle  y  retourne  forcément,  par  un  penchant  irrésistible;  et  ce  mouve- 
«ment,  qui  la  porte  à  se  rapprocher  de  l'idiome  de  nos  ancêtres,  sera 
«  plus  prononcé  encore  à  l'avenir,  à  mesure  que  les  progrès  de  l'instruc- 
tttion  seront  plus  rapides.»  Il  est  possible  en  eflet,  si  des  événements 
imprévus  n'arrêtent  point  les  patriotiques  efforts  de  tant  d'écrivains 
distingués,  il  est  possible  qu'un  temps  viendra  où  le  langage  informe 
des  chants  populaires  sera  remplacé  par  une  diction  plus  régulière  cl 
plus  pure;  que,  dans  ces  productions  nouvelles,  on  ne  trouvera  que 

'  Ô  &liypt  dnoç  ^iXit  heiii^tt  iiri  t6<top  fr»  xaupàv  i^'twov,  èir'éyadû  rif< 
ÈWéZoe,  6  italtpot  KXiÇrrfç  &-éXtt  Tpay<uiij<Tti  rà  vi&rf  xoi  rà  {UXXov  rrff  veerpiioe 
rov-  ^  iXXa>s,  iÇi'6aov  ^  yAâfo-aa  d-éXti  Sispxio-ci  tls  n^  éyopaixv  raxnrjv  xarri- 
(/Jcurtv  ifrit  xiiv  ItwxIiWtt  riis  ykixrtnt^  tôv  Xoylotv,  xai  ifrif  vvviitt  v/pdf  •n)v 
^ù<riv  xai  Tj)v  dpfiovlav  toO  vroXtrtxov.  Atàrt  à  xXét^rrfs  xolI  ^  àyopaia,  y\&<xaa,  xaO' 
^fxiSftaepl  Tï)v  aùni^v  i>s  éyy t&lx  èitO)(i^  &'éXo\)<rtv  dhroavpdi)  Tfft  <rxtfvi}s,  i^yovv 
ràrs  Ôre  axjfnrav  voXntxSk  rà  yévot  iitoxaTaumjdij<TFt%i.  P.  ^7^-  —  *  Éirei8»)  iè  ^ 
yAwtraa  xjaXtvipofiKî  txpàç  ràs  ip^nias  vrrjyàs,  xal  -aaXivipofist  xan'  dviyxrfv  xal  8v- 
<Tava)((xtTrfT'ji>t  •  xal  è-netit)  a(mj  Q-éXei  ra)(<tTepov  è^e^e  rpwïïrf  trpès  rà  ipxjxix^t' 
pov,  é»aXàyvs  tôv  ôpfJLtjrtxâv  -apoàlejv  rov  ^ûrrWfxoti  x.  t.  A.  P.  l^'Jb. 
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l'expression  de  pensées  nobles  et  généreuses ,  et  qu'alors,  pour  me  ser- 
vir encore  des  termes  de  notre  auteur  ^,  «  la  poésie ,  parlant  mi  langage 
«  correct ,  s'élèvera  à  une  harmonie  qui  aura  des  charmes  divins ,  qui 
«  éveillera  l'âme  et  réunira  tous  les  accords.  » 

Les  pièces  de  vers  recueillies  par  M.  Zampélios  sont  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents.  Il  les  a  distribuées  en  deux  classes  :  chants  de  guerre 
[aa-fjuxTa  vpaïxà)  et  chants  divers  [aa-fxixrci  'aoixiXa).  Parmi  les  premiers 
(p.  599-709),  il  y  en  a  qui  retracent  les  événements  des  siècles  passés, 
et  qu'on  pourrait  également  appeler  chants  historiques;  quelques-uns, 
écho  populaire  de  traditions  fabuleuses,  remontent  au  temps  où  la  prise 
de  Gonstantinople  par  Mahomet  II  frappa  de  douleur  et  d'effroi  tous  les 
chrétiens  de  l'Orieut.  Obligé  de  choisir,  j'en  transcrirai  une  des  plus 
courtes  et  des  plus  célèbres.  On  la  connaît  dans  toute  la  Grèce;  moi- 
même,  s'il  m'est  permis  de  parler  de  mes  propres  souvenirs,  je  l'ai  en- 
tendu chanter  dans  le  Péloponnèse  ,  avec  des  variantes  qui  en  attestent 
la  popularité.  Le  miracle  dont  il  est  question  s'est  opéré,  dit-on,  à 
Epivataes  (Èirt^aTais) ,  bourg  qui,  sur  la  pliuMirt  de  nos  cartes,  figure 
sous  le  nom  de  Pivatto,  et  qui  est  situé  entre  Sélymbrie  et  Gonstanti- 
nople. Naturellement  porté  pour  le  merveilleux,  le  peuple  est  disposé 
à  adopter  les  contes  les  plus  étranges,  et,  à  plus  forte  raison ,  les  tradi- 
tions qui  ne  sont  qu'incompréhensibles ,  pourvu  qu'elles  ne  contredisent 
pas  ses  penchants  :  poui-  des  convictions  naïves,  les  récits  incroyables 
sont  doux  à  croire.  Sans  doute,  les  sept  vers  qu'on  va  lire  ne  ressemblent 
point  aux  savantes  compositions  de  nos  poètes,  qui,  au  mérite  des  pen- 
sées et  des  images ,  joignent  celui  d'un  laugage  élégant.  Mais  ce  chant 
n'en  est  pas  moins  un  monument  curieux  des  superstitions  nombreuses 
que  les  Grecs  de  lîos  Jours  (je  parle  de  ceux  de  la  campagne)  ont  hé- 
ritées de  leurs  aïeux.  Toute  l'antiquité  croyait  que  les  grands  événements 
étaient  précédés  par  des  prodiges;  et,  si  nous  osons  à  peine  désigner  par 
leurs  noms  les  ustensiles  du  foyer  domestique ,  si  l'humble  occupation 
d'une  sainte  femme  ayant  foi  dans  la  résistance  prolongée  de  la  ville 
iinpériale  offre  des  détails  capables  de  blesser  notre  délicatesse  mo- 
derne, rappelons -nous  ïhydromancie  et  la  lécanomancie  de  la  Grèce 
païenne,  arts  divinatoires  connus,  disait-on,  d'Ulysse^  et  pratiqués  par 
Pythagore  et  par  Numa ,  à  ce  qu'affirmait  Varron  '.  Comme  dans  le  chant 

'  Kadùs  à  Seàs  fisrà  toi)  ivdpûnsoM  iv  (iiS  xai  tç  airrf  ovcria  (TVtnctvrilovTOLi , 
oitTOùs  ^  Tsolrjais  (xerà  toû  Xôyov  é-é}.ov(Tt  crwonraprhei  ftlav  xai  tj)v  avrï}v  B-eofepTr^ 
xal  èyepaivoovstavapfioviav.  P.  li'jb.  Je  n'ai  pas  traduit  le  premier  membre  de  la 
comparaison.  —  *  Schol.  in  Lycophr.  v.  8i3  :  A.eHavop.a,vreiav  èiroirjtrsv.  —  '  Samt 
Augustin,  De  civitaie  Dei,  VII,  xxxv:  «Nam  et  ipse  Numa...  hydromantiam  facere 
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grec,  des  voix  faibles,  prédisant  l'avenir,  se  faisaient  alors  entendre  au- 
dessus  du  vase  dans  lequel  on  avait  versé  des  liqueurs  ^ 

KaXôypia  èfiayépeve  ^papixla  's  ro  rrjyivt , 

Kal  fità  Çianfi) ,  yj/iki)  (payvii ,  àitavoidstà  rffs  Xéyer 

■  Ui^e,  yptà,  tô  fictyepetà,  x  ri  YiàXi  Q-à  rovpxéyprf.  » 

—  «  Ôrav  rà  i^(ip<«  tserixxTOvv ,  xai  'êyoiiv  xai  Çewvravi^owv , 

«  Tére  xal  b  Tovpxos  Q-éXsi  'p-irç,  x'  ^  îlôXi  Q-à  rovpxé^|nf.  » 

Ta  ipâpta  èTreraxrijxave ,  rà  ^dtpia  K^ovTdvéypav , 

K'  à  kfiipâs  elaéîrpiev  dtrôs  tou  xa€aXXé(nfs  *. 

«Une  religieuse  faisait  cuire  des  poissons  dans  un  vase,  —  et  une  voix,  une 

•  douce  voix,  venant  d'en  haut,  lui  dit  :  —  «  Quitte  Ion  ouvrage ,  mère,  la  ville  sera 
<  aux  Turcs.  »  —  (•  Non,  •  répondit-elle.)  •  Quand  ces  poissons  s'élanceront,  quand 

•  ils  sortiront  du  vase  et  reviendront  à  la  vie,  —  alors  seulement  le  Turc  entrera, 
«  et  Constantinople  deviendra  musulmane.  ■  —  Les  poissons  s'élancent,  les  poissons 
«  reviennent  à*la  vie,  —  et  l'Émir  lui-même,  poussant  son  coursier,  entra  (dans  ia 

■  ville).  » 

Depuis  le  règne  des  Paléologues,  et  surtout  depuis  la  chute  de  iem- 
pire  d'Orient,  la  Grèce  attend  son  salut  du  courage  désintéressé  et  de 
la  sympathie  religieuse  des  peuples  chrétiens  de  l'Europe.  Ces  espé- 
rances, trompées  plus  d'une  fois,  réalisées,  au  moins  en  partie,  en 
i8a8,  lorsqu'une  armée  française  força  Ibrahim  Pacha  Â  évacuer  le 
Péloponnèse,  sont  exprimées  d'une  manière  touchante  dans  un  autre 
chant.  Semblable  à  la  colombe  qui,  jadis,  du  haut  du  chêne  sacré  de 
Dodone ,  fit  entendre  une  voix  humaine  ',  un  oiseau  fatidique  prédit  le 
rétablissement  du  culte  de  la  croix'dans  la  magnifique  église  que  Justi- 
nien  dédia  à  la  sagesse  éternelle;  et,  aujourd'hui  encore,  la  grande  masse 
de  la  population  grecque,  en  Europe  comme  en  Asie,  croit  à  l'accom- 
plissement de  cette  prophétie.  En  dehors  de  toute  idée  spéculative,  de 
toute  doctrine,  au-dessus  et  au-dessous  de  toute  politique,  les  nations  se 
meuvent  sous  l'inspiration  d'un  instinct  puissant,  l'instinct  de  la  con- 
servation; et  toute  foi  persévérante  peut  avoir  son  heure  propice. 

•  compuisus  est,  u(  in  aqua  videret  imagines  deorum,  vel  potius  ludificationcs  dce- 

■  monum ,  a  quibus  audirct  quid  in  sacris  constitucre  atquc  observare  deberet. 
«  Quod  gcnus  divinationis  idem  Varro  a  Persis  dicit  aliatum,  quo  et  ipsum  Numam 
«  et  postea  Pvthagoram  philosophum  usum  fuisse  commémorât.  •  —  '  Èirix9i(tsvov 
Ttû  W«Ti  àfivipoits  Ttvas  ÇSàyyovt  rtfs  toO  (liXXovrw  wiro>^o^er  'srooywiMTSOJf.  Psellus 
cité  par  Léon  Âllalius  :  S.  P.  N.  Eustaihiit  archiepiscopi  Antiockeni  et  martyrU,  in 
Hexaëmeron  commentarius ,  etc.  Lugduni,  1629,  in-A',  p.  AaA-  —  *  P.  600  — 
'  Hérodote,  II,  lv  :  \io(iévtfv  ié  fitv  [ri/fv  vsXstàia)  èvi  ^iryàv,  aiii^affdat  ^ovrf 
ivOpwtnftiif, 
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'  î>7(ia/vsi  0  Qsos,  0T7f*a/rs<  ^  yff,  (rrjfialvow  rà  ''vrovpivia, 
^rf^aivet  h  v  kyià  loÇià,  tô  [léya  (lovcu/Jrjpi 
Mè  Tsrpaxôaia  (TTJfiavrpa,  x'éSj^vra  Stiô  xapiTrâvais. 
Kâde  xafiiriva  xai  tsairàs,  xâdé  tsairôis  xai  hiixos, 
Ni  'fiTTOvve  's  TÔ  ;^epouê<xà,  xai  vâSyrf  à  faatXéas. 
Ilspi&lepà  'xaTéStptev  àità  rà  fiéo''  ovpàvta. 
«  nâyl/ere  rà  ;^epouê(xô ,  xi'  as  )(afxr}Xelî}(TOvv  r'iyia  ' 
«  Uairàhes,  vràpTS  rà  iepà,  xai  (rets  xspià  o^valrjrs' 
«Fjori  elvat  ^éï.rjp.a  6eoô,  i}  TLàXi  va  rovpxéypr;.  •    ; 

«  Màv  (/leîXre  Xôyo  's  rr)v  <J>pctyxtà  v  Apdovve  rpla  xapâ€ia , 
tT^a  va  vtipr}  rà  &lavpà,  xai  r'&XXo  rà  ^ayyéXto, 
«  Tô  rpho  rà  xaXijrepo  rrfv  iyta  rpàirelâ  ixas, 
«  M^  (lis  rrfv  -ztâpovv  rà  crxvAAtà  xai  p.is  rr)  p.gLyapl<T0vv.  » 
H  ^éairotva  èrapiyrrixe ,  x'  èhàxpvaav  rf  'xôves. 
«Sfitmaure,  xvpa  Maitoiva,  xai  aeTs,  'xàves,  fir^v  xAarre*    • 
«  IldcAe  fiè  ^pôvovs,  fiè  xaipoùs  'ctâXe  'Zixà  (ras  eTvat. 

«Dieu  sonne,  la  terre  sonne,  les  cieux  sonnent,  —  et  Sainte-Sophie  sonne,  le 
«  temple  immense  —  avec  quatre  cents  crécelles,  avec  soixante-deux  cloches.  —  A 
«chaque  cloche  il  y  a  un  prêtre,  avec  chaque  prêtre  un  diacre,  —  pour  entonner 
«l'hymne  des  chérubins,  pour  que  l'empereur  sorte  (et  se  montre  a  son  peuple). 
«  —  Une  colombe  descend  du  milieu  des  cieux.  —  «Cessez  vos  chants,  baissez  les 
«saints  symboles; —  prêtres,  enlevez  les  vases  sacrés,  et  vous,  cierges,  éteignez- 
«vous;  —  car  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  (bientôt)  la  ville  sera  aux  Turcs,  — 
«Seulement,  donnez  avis  au  pays  des  Francs  pour  qu'on  envoie  trois  navires,  — 
«  l'un  pour  prendre  la  croix,  l'autre  l'Évangile,  —  le  troisième,  le  plus  beau,  pour 
«  recevoir  notre  autel  auguste,  afin  qu'il  ne  soit  pas  pris  et  profané  par  nos  vils  en- 
«  nemis.  »  —  Alors  la  mère  de  Dieu  se  troubla ,  les  saintes  images  se  mirent  à  pleu- 
«  rer.  —  «  Bannissez  vos  alarmes ,  Vierge  immortelle ,  et  vous ,  images ,  séchez  vos 
■  pleurs;  —  après  des  années  révolues,  quand  les  temps  seront  venus,  tout  rentrera 
«  de  nouveau  sous  votre  puissance.  > 

Néanmoins,  si  quelques-uns  des  chants  héroïques  recueillis  par  M.  Zam- 
pélios  roulent  sur  des  faits  arrivés  dans  des  siècles  passés,  le  plus  grand 
nombre  se  rapporte  à  la  lutte  sanglante  dont  nous  avons  été  témoins. 
Des  improvisateurs  sans  culture,  mais  inspirés  par  le  patriotisme  ou 
par  l'amitié,  y  célèbrent  les  exploits  de  leurs  compagnons  d'armes,  de 
Botzaris,  de  Tzavellas,  de  beaucoup  d'autres  chefs  dont  les  noms,  peu 
connus  hors  de  la  Grèce ,  y  vivent  encore  dans  la  mémoire  du  peuple. 
Dans  d'autres  de  ces  pièces,  véritable  histoire  nationale  et  populaire  de 
la  guerre  de  l'indépendance,  on  raconte  la  prise  de  Tripolitza  par  les 

'  P.  599. 


^'^    OCTOBRE  1856.        '  617 

insurgés,  la  chute  de  Souli,  de  Mésolonghi,  de  Parça;  nous  y  avons 
remarqué  aussi,  plus  complet  qu'ailleurs  (p.  62^),  le  chant,  souvent 
imprimé,  composé  par  Rhigas^  esprit  ardent,  qui,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  médita  contre  le  pouvoir  établi  une  de  ces  attaques  dont  l'ef- 
fet ordinaire  est  d'affermir  la  puissance  qu'elles  ne  renversent  pas.  En- 
fin, d'autres  de  ces  monuments  curieux  dépeignent  la  vie  aventureuse, 
libre  et  guerrière  des  Klephtes,  leur  haine  contre  l'oppression,  leurs 
combats,  leurs  espérances,  et,  quelquefois  aussi,  leur  abattçment.  Dans 
un  article  précédent  ^,  nous  avons  déjà  mis  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs un  échantillon  de  ces  chants  Mephtiqnes  (xXe(^ix<i  rp(iyo6^ia.)\  il 
suffira  aujourd'hui  d'en  donner  deux  des  plus  courts.  On  remarquera, 
dans  le  premier,  les  sentiments  d'une  piété  naïve  qui  animent  les  com- 
pagnons d'un  pailikare  mourant.  Pour  les  exprimer,  l'auteur  ne  s'est 
point  servi  du  vers  politique  de  quinze  syllabes,  qui  peut-ôtre  ne  lui  a 
pas  paru  assez  varié  dans  ses  intonations  et  sa  marche;  il  a  employé  «n 
mètre  plus  rapide,  où  alternent  des  vers  de  sept  et  de  huit  syllabes. 

Ta  ÔwAa  Tov  ILXé^ov  *. 

•  YhiipttœfJLivov  r'ipfiara^ 

Aèv  tspéitti  va  -arovAicÂn-ai. 

K'ixcTvi  Xttroupyuûvvat. 
llpévtt  va  xp^fiunnai  '^Ai 

Ùl  oxoitptoL  và  rptÔTi  T'ipftaTS, 
.  K'»)  y^  ràv  ivrpewfUvo. 

Les  arme$  du  Klephte. 

•  Les  armes  du  brave  —  il  ne  faut  pas  les  vendre.  —  Il  faut  le»  porter  k  l'église 

•  •—  pour  y  célébrer  les  saints  mystères.  — 11  faut  les  suspendre  bien  haut  —  dans 

•  une  tour  (toujours)  fermée  par  des  fils  d'araignée,  —  aun)]ue  la  rouille  rongeXw 
«  armes  —  tandis  que  la  terre  dévore  le  brave.  •  ^., 

Je  termine  ces  citations  par  une  pièce  qui,  par  sa  singularité  même, 
mérite  de  fixer  l'attention.  Faudrait-il  y  reconnaître  un  souvenir  confus 
des  ense^es  sous  lesquelles  marchaient  et  combattaient  les  légions  ro- 
maines, et  qui,  idoles  révérées,  étaient  l'objet  d'un  culte  religieux*?  Y 

*'  '  Il  commence  par  ces  vers  :  ùt  xj&re,  xsaiXXtxépm,  vi  Çovfxav  't  rà  </lt9à,  Mo- 
véxpt  aé»  Aïoyrdpia,  't  rafs  ^x,aus,  'e  rà  jSovMt.  — •  *  Voyez  le  cahier  de  janvier, 
p.  3i.  —  '  P.  6o3.  —  *  Romanas  aves,  propria  ïegionum  numina,  d'après  Tacite, 
Annales,  II,  xvii. 
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trouve-l-on  un  reflet  des  croyances  augurales,  d'après  lesquelles  les 
oiseaux,  s'élevant  au  plus  haut  des  airs,  étaient  comme  des  intermédiaii*es 
entre  les  dieux  et  les  hommes?  Ou  bien  n'y  a-t-il  ici  qu'une  ressem- 
blance accidentelle  avec  les  superstitions  antiques?  Ce  qui  résulte  clai- 
rement de  la  lecture  de  cette  espèce  de  dialogue,  c'est  qu'on  y  voit  deux 
aigles  protecteurs  d'une  ti'oupe  de  guerriers  au  sort  desquels  le  leur 
semble  lié.  Mais  si,  dans  les  croyances  de  Rome  païenne,  l'oiseau  qui 
lance  la  foudre,  apparaissant  au-dessus  d'une  armée,  était  le  symbole 
de  la  victoire,  l'un  des  deux  aigles  qui  figurent  dans  notre  chant  ap- 
porte, au  contraire,  la  nouvelle  d'une  défaite;  il  est  blessé  lui-même, 
et  son  interlocuteur  se  laisse  aller  au  découragement  en  apprenant  la 
mort  du  capitaine ,  qui  n'a  point  survécu  au  carnage  de  la  déroute.  Sans 
la  phrase  qui  rappelle  le  christianisme ,  et  s'il  était  possible  de  comparer 
i'échec  reçu  par  une  bande  de  pallikares  à  la  destruction  d'une  armée 
romaine,  ne  dirait-on  pas  que  les  deux  oiseaux  planent  sur  les  champs 
de  la  Mésopotamie ,  où  périrent  Crassus ,  son  fils  et  les  légions  qui  l'a- 
vaient suivi  au  delà  de  l'Euphrate? 

krrràs  ^e&yaivei  àrtà  t^  yij ,  xai}{iév7,  eïv  rà  Çrepi  rov , 

ILCâXkos  àifràs  ràv  'pdnaye,  xal  âXXos  àrjràs  tov  Xéyer 

«  Tià  'taés  fias',  'tsés  (las,  alavpaeTè,  ri  xivovv  ol  '81x0/  fias;  »  — 

«E?3e;  èjiè  tô  </Javpaerà,'aù}s  eîvai  rà  (prepâ  fxow 

«ETtr*  eîv  T^s  fidras  rà  tsaihià,  tùjv  âhep(^i(!}v  t'  àhép(pia' 

t  Étc'  eîv  Tôw  Tiaxoppol^ixcov  r  àyairrjfiéva  dïTépta..  •  — 

•  Tià  xaT^ere,  triyijaeTe,  va  iho(ip.e  'zgoiàs  fiâts  XsiTrei. 
«Mât;  Xsliret  à  xâXXios  toô  ottit^oû,  k  à  tspcûrovotxoxiprfs , 

•  Uolrav  'sfà  aithi  ^Xâfxiroupo,  's  xi)v  èxxXrjtrià  Çavâpi. 
«Tô  ^AdtfiTTOiipo  'tlaxialrjxs,  xai  zb  (pavipi  èa^valr). 

«  Kp/fxa  's  ix£tvov  ta  ânrs<Te,  xi'  iXXoià  'e  éxeiàv  ts'  d>&lâOrj  '.  ■» 

tUn  aigle  s'élève  de  la  terre,  ses  ailes  sont  brûlées,  —  et  un  autre  aigle  l'inter- 
«roge,  un  autre  aigle  lui  dit  :  —  t  Dis-nous,  dis-nous,  aigle  royal,  que  font  nos 
«guerriers  ?»  —  «Tu  me  vois,  moi  l'aigle  royal,  (tu  vois)  combien  mes  ailes  sont 
«abattues; —  ainsi  sont  abattus  aussi  les  fils  de  leurs  mères,  les  frères  des  frères; 
« —  ainsi  sont  abattus  les  aiglons  chéris  des  malheureux  (fuyards).  »  —  «Reposez- 
«  vous  en  silence,  et  voyons  qui  nous  manque.  —  Il  nous  manque  le  plus  vaillant 
«de  la  chambrée,  le  chef  de  notre  famille,  —  lui  qui  était  un  élendard  dans  la 
«chambrée,  un  flambeau  dans  l'église.  —  L'étendard  est  brisé,  le  flambeau  est 
«  éteint.  —  Pleurez  celui  qui  est  tombé  ;  plaignez  ceux  qui  survivent.  » 

Il  me  reste  à  rendre  compte  de  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  de 
M.. Zampélios.  Cette  portion  de  son  intéressant  recueil,  celle  qui  eom- 
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prend  les  chants  divers  (âa-fiona  ^aotxtka^ ,  sera  l'objet  d'un  quatrième  ar- 
ticle. 

HASE. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Histoire  générale  et  système  comparé  des  langues  sémi- 
tiques, par  Ernest  Renan,  ouvrage  couronné  par  Vlnstitat.  Pre- 
mière partie,  Histoire  générale  des  langues  sémitiques.  Paris, 
imprimé  par  autorisation  de  l'Empereur  à  Tlmprimerie  impé- 
riale, i855,  in-S"  de  viii-499  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

L'ouvrage  de  M.  E.  Renan,  qui  a  reçu  l'approbation  spéciale  des 
juges  les  plus  compétents,  puisque  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  l'a  couronné,  a,  pour  nous,  deux  grands  mérites  :  il  est  parfai- 
tement composé,  et  il  rattache  l'étude  des  langues  sémitiques  à  des  idées 
générales  et  systématiques  sur  ft  philologie  comparée.  Il  présente  les 
faits  spéciaux  dont  il  s'occupe  avec  une  grande  netteté,  indice  et  résultat 
d'un  talent  supérieur;  et  il  montre  la  place  que  tiennent  ces  faits  dans 
l'histoire  des  langues  et  le  développement  successif  de  la  civilisation. 

Nous  n'avons  pas  à  louer  la  science  et  le  style  de  M.  E.  Renan;  ou, 
IM)ur  mieux  dire,  en  les  louant,  nous  n'apprendrions  rien  à  personne; 
car,  quoique  bien  jeune  encore,  il  y  a  longtemps  qu'il  a  fait  ses  preuves. 
On  sait  tout  ce  qu'il  porte  d'esprit  et  même  d'élégance  dans  l'érudition , 
qui  ne  perd  rien  cependant  de  sa  sévérité  nécessaire ,  par  l'intérêt  et  la 
vivacité  qu'il  lui  donne.  On  sait  aussi  l'étendue  de  ses  recherches  et 
les  charmes  de  la  forme  dont  il  les  revêt,  sans  leur  rien  ôter  de  leur 
exactitude.  Mais  ce  qui  nous  frappe  d'abord  dans  le  nouvel  ouvrage  du 
jeune  philologue,  c'est  l'excellente  ordonnance  des  matières,  et  la  mé- 
thode rigoureuse  qui  les  a  si  clairement  disposées.  C'est  là  une  qualité 
toujours  fort  rare  ;  et  nous  ne  savons  par  quel  malheureux  hasard 
elle  l'est  encore  plus  peut-êlrc  dans  les  matières  d'érudition  que  partout 
ailleurs.  Ce  mérite  de  composition  tient,  en  général ,  à  une  longue  médita- 
tion du  sujet  que  l'on  traite ,  et  à  celle  prudence  qui  interdit  de  saisir  trop 
tôt  la  plume,  avant  que  l'esprit  n'ait  complètement  mûri  sa  pensée.  NoiÂ 
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avouons  que  nous  eussions  préféré  avoir  en  une  seule  fois  les  deux  par- 
ties de  l'ouvrage  dé  M.  E.  Renan,  car  ce  n'est  ici  qu'un  premier  vo- 
lume, et  joindre  à  cette  histoire  des  langues  sémitiques  la  théorie  de 
leur  organisme.  Mais  néanmoins  ce  volume  tel  qu'il  est,  et  indépen- 
damment de  celui  qui  doit  le  suivre,  forme  un  tout  dont  les  parties 
s'enchaînent  de  la  manière  la  plus  régulière  et  la  plus  satisfaisante.  C'est 
après  neuf  années  d'études  nouvelles  et  d'améliorations  persévérantes, 
que  M.  E.  Renan  a  soumis  au  public  le  mémoire  qu'en  1 8/17  il  avait  pré- 
senté pour  le  prix  Volney,  et  qui  le  signala  dès  lors  à  l'attention  du 
monde  savant.  Ce  retard  a  été  mis  à  profit  ;  et  ce  n'est  pas  nous  qui 
nous  plaindrons  que  M.  E.  Renan  nous  ait  fait  attendre  un  livre  aussi 
bien  fait  et  qui  atteste  d'aussi  vastes  et  d'aussi  profondes  investigations. 

Le  second  mérite  de  M.  E.  Renan  nous  semble  plus  considérable  en- 
core. Aujourd'hui,  et  au  point  où  en  est  déjà  la  philologie  comparée, 
on  court  grand  risque,  en  traitant  un  sujet  particulier,  d'être  moins  utile 
qu'on  ne  pourrait  l'être,  si  l'on  n'a  pas  le  soin  d'en  montrer  les  rapports 
avec  fensemble  de  la  linguistique.  Les  notions  de  cet  ordre  sont,  de  nos 
jours,  trop  répandues  et  trop  importantes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  grand 
péril  à  les  négliger.  Etudier  une  langue  ou  même  une  famille  de 
langues  ,  sans  avoir  des  idées  arrêtées  et  suffisantes  sur  le  langage  et  les 
phases  diverses  qu'il  présente,  c'est  s'amoindrir  soi-même,  et  ne  pas 
faire  tout  ce  qu'on  peut  faire  dès  à  présent,  avec  sûreté,  dans  ce  do- 
maine. Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  les  esprits  de  s'élever  à 
ces  hautes  spéculations,  et  qu'il  en  est  peu  qui  possèdent  la  sagacité  et 
la  puissance  qu'elles  exigent;  car  il  faut  tout  à  la  fois  que  le  regard  soit 
très-étendu  et  très-ferme,  et  que  le  jugement  soit  aussi  juste  que 
large.  L'ouvrage  de  M.  E.  Renan  atteste  qu'il  est  une  de  ces  intelli- 
gences; et  c'est  avec  des  espérances  qui  certainement  ne  seront  pas 
déçues,  que  nous  accueillons  ce  gage  d'une  vocation  qui  n'est  pas  dou- 
teuse. Le  caractère  éminent  du  livre  de  M.  E.  Renan,  c'est  d'être  une 
application  de  la  philologie  comparée  à  l'étude  des  langues  sémitiques. 

C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  nous  aurons  à  le  considérer.  Ce 
premier  volume  n'est  qu'historique  ;  le  second  sera  plus  exclusivement 
grammatical,  et  il  ne  s'adressera  guère  qu'à  ceux  qui  s'intéressent  aux 
détails  de  ces  études  difficiles. 

Dans  une  préface  de  quelques  pages,  M.  E.  Renan  a  cru  devoir  faire 
une  sorte  de  profession  de  foi  sur  la  manière  dont  il  comprend  la  phi- 
lologie comparée  et  les  limites  dans  lesquelles  il  s'efforce,  pour  sa  part, 
de  la  renfermer.  C'est  une  précaution  très-sage;  et  c'était  aller  au-devant 
-^objections  qui  ne  manquent  jamais  dans  des  sujets  tels  que  ceux-là, 
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où  les  conjectures  tiennent  nécessairement  une  grande  ]placê.  t^ès  priii^ 
cipes  qu'émet  le  jeune  philologue,  et  sur  lesquels  il  compte  s'appuyer, 
sont  pleins  de  sagesse,  et  nous  ne  pouvons  qu'y  donner  un  complet  as^ 
sentiment.  M.  E.  Renan  se  défie,  à  quelques  égards  et  non  sans  raison, 
delà  philologie  indo-européenne;  et  il  signale  les  déceptions  qu'elle  a 
eues,  tout  en  reconnaissant  hautement  ses  conquêtes  admirables  et 
sûres.  11  pense,  avec  quelques-uns  des  meilleurs  esprits  de  la  docte  Alle- 
magne ,  «  qu'à  l'heure  qu'il  est  la  philologie  comparée  a  plus  besoin 
«  d'être  retenue  que  d'être  excitée  à  la  hardiesse.  »  Il  craint  que  les  triom- 
phes obtenus  par  les  Bopp,  les  Schlégel,  les  Humboldt,  les  Burnouf, 
n'aient  inspiré  une  sorte  d'ivresse  à  leurs  imitateurs ,  et  il  se  garde 
autant  qu'il  peut  de  partager  le  vertige.  II  trouve  bien  que  l'ancienne 
école,  qui  se  bornait  à  un  ou  plusieurs  idiomes  de  l'Orient,  sans  rattacher 
ces  études  à  un  ensemble  de  vues  historiques,  philosophiques  et  litté- 
raires, pouvait  être  à  bon  droit  taxée  d'insuffisance.  «Mais  il  vaudrait 
«mieux,  remarque  M.  Renan,  ne  pas  l'avoir  dépassée  que  de  courir  de 
«  telles  aventures.  La  philologie  timide  peut  être  incomplète;  mais  il 
«est  moins  fâcheux  d'être  incomplet  que  d'être  chimérique.»  Rien 
n'est  plus  sensé  que  ces  maximes;  et  c'est  là  que  se  trouve  la  vérité.  Il 
ne  faut  pas  que  ces  immenses  trésors,  ouverts  depuis  cinquante  ans  h 
peine  à  la  philologie,  lui  tournent  la  tête  et  l'êblouissent.  Il  faut,  au 
contraire,  qu'elle  se  borne,  pour  quelque  temps  du  moins,  à  faire  le 
scrupuleux  inventaire  de  tant  de  richesses,  et  elle  doit  éviter  de  tirer 
trop  hâtivement  des  conclusions  hasardeuses  de  faits  qui  ne  sont  encore 
que  très-imparfaitement  connus. 

M.  E.  Renan  ne  se  dissimule  pas  que,  même  en  exerrant  sur  ses 
propres  travaux  la  plus  stricte  surveillance,  il  paraîtra  \  beaucoup 
d'excellents  juges  trop  porté  aux  conjectures.  Mais  il  essaye  de  prévenir 
la  critique  en  limitant  le  plus  étroitement  qu'il  peut  sa  pensée,  et  en 
tâchant  que  les  incertitudes  inévitables  dans  les  études  philologiques 
viennent  du  sujet  lui-même  plutôt  que  de  l'auteur.  En  terminant  sa 
préface,  il  demande  qu'on  ne  s'attache  pas  isolément  à  tel  ou  tel  passage 
de  son  essai  qui  a  besoin  d'être  complété  et  contrôlé  par  un  autre.  Il 
avertit  ses  lecteurs  que  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  races  doivent 
être  entendus  avec  beaucoup  de  restriction;  et,  pour  lui,  l'influence  pri- 
mordiale de  la  race,  quelque  immense  part  qu'il  convienne  de  lui 
attribuer  dans  le  mouvement  des  choses  humaines,  est  balancée  par  une 
foule  d'autres  influences ,  qui  parfois  semblent  étouflcr  entièrement  celle 
du  sang.  Enfm,  la  dernière  réflexion  de  M.  E.  Renan  n'est  pas  moins 
exacte,  et  il  ne  faut  jamais  la  perdre  do  vue  pour  apprécier  impartiale- 
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ment  son  œuvre  :  «  Si  l'on  veut,  dit-il,  que  je  me  sois  laissé  trop  exclu- 
«sivement  dominer  par  la  considération  des  Sémites  purs,  nomades  et 
«monothéistes,  et  que  j'aie  trop  elTacé  de  mon  tableau  les  Sémites 
«païens,  industriels  et  commerçants,  je  ne  m'en  défendrai  pas,  pourvu 
«  que  l'on  m  accorde  que  les  premiers  seuls  nous  ont  laissé  des  monu- 
«  ments  écrits ,  et  que  seuls  aussi  ils  représentent  pour  nous,  dans  l'his- 
«  loire  des  langues ,  l'esprit  sémitique.  » 

Nous  approuvons  complètement  ces  principes,  et  nous  croyons, 
quant  à  nous,  que  M.  E.  Renan  a  su  y  rester  fidèle.  Mais  voici  d'abord 
le  cadre  de  cette  histoire  générale  des  langues  sémitiques. 

M.  E.  Renan  a  divisé  en  cinq  livres  le  sujet  qu'il  se  propose  de  trai- 
ter. Il  examine  successivement  ce  qu'il  appelle  les  questions  d'origine, 
et  les  trois  périodes  qu'il  assigne  au  développement  des  langues  sémi- 
tiques :  période  hébraïque,  période  araméenne  et  période  arabe.  C'est 
là  la  matière  des  quatre  premiers  livres.  Le  cinquième  contient  les  con- 
clusions de  l'auteur,  relativement  aux  lois  générales  du  développement 
des  langues  sémitiques  et  à  leurs  rapports  avec  les  langues  des  autres 
familles,  et  en  particulier  avec  les  langues  indo-européennes.  Il  faut 
reprendre  chacune  de  ces  divisions  en  particuUer  pour  juger  de  la 
pensée  totale  de  M.  E.  Renan. 

Les  langues  que,  depuis  saint  Jérôme,  on  nommait  orientales,  et  que 
depuis  Eichhorn,  au  début  de  ce  siècle,  on  nomme  sémitiques,  parce 
qu'on  suppose  qu'elles  sont  parlées  par  les  descendants  de  Sem,  sont 
mieux  circonscrites  peut-être  qu'aucune  autre  famille  de  langues.  Ren- 
fermées dès  la  plus  haute  antiquité  entre  le  Tigre  et  la  Méditerranée, 
de  l'est  à  l'ouest,  entre  la  chaîne  du  Taurus  et  les  mers  qui  entourent 
la  péninsule  arabique,  du  nord  au  sud,  elles  y  vivent  encore  et  n'en 
sont  guère  sorties  que  par  des  conquêtes  passagères.  M.  Renan  trouve 
cette  dénomination  de  sémitiques  toute  fait  défectueuse;  et,  s'appuyant 
sur  la  fameuse  nomenclature  du  dixième  chapitre  de  la  Genèse,  il  dé- 
montre que  des  tribus  qu'on  croyait  descendues  de  Cham  parlaient 
des  langues  sémitiques ,  et  qu'au  contraire  d'autres  tribus ,  qui  descen- 
daient de  Sem,  n'avaient  point  une  langue  sémitique.  Il  proposerait  donc 
d'appeler  ces  langues  syro-arabes,  comme  on  dit  indo-européennes, 
en  formant  le  nom  complexe  avec  les  deux  extrêmes.  Mais  peu  importe 
une  désignation  toute  conventionnelle.  Il  suffit  qu'on  sache  qu'elle  n'est 
point  exacte;  on  n'en  comprend  pas  moins  ce  qu'elle  signifie. 

C'est  dans  M.  E.  Renan  qu'il  faut  lire  les  chapitres  qu'il  a  consacrés  à 
déterminer  le  caractère  général  des  peuples  et  des  langues  sémitiques. 
Nous  trouvons  cette  appréciation  aussi  vraie  qu'elle  est  délicate,  et  le 
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rôle  que  M.  E.  Renan  assigne  aux  Sémites  dans  l'histoire  est  bien  en 
effet  celui  qu'ils  ont  eu.  Ce  rôle  est  tout  religieux;  politiquement,  ils 
n'ont  tenu  presque  aucune  place.  Le  monothéisme  résume  et  explique 
tous  les  caractères  de  la  race  sémitique,  u  C'est  par  excellence  le  peuple 
«de  Dieu,  dit  très-bien  M.  Renan,  le  peuple  des  religions,  destiné  à 
«  les  créer  et  à  les  propager.  Et,  en  effet,  n'est-il  pas  remarquable  que  les 
«trois  religions  qui,  jusqu'ici,  ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  l'histoire 
«de  la  civilisation,  les  trois  religions  marquées  d'un  caractère  spécial  de 
«durée,  de  fécondité,  de  prosélytisme,  et  liées  d'ailleurs  entre  elles  par 
«  des  rapports  si  étroits,  qu'elles  semblent  trois  rameaux  du  même  tronc, 
«  trois  traductions  inégalement  pures  d'une  même  idée,  sont  nées  toutes 
«  les  trois  parmi  les  peuples  sémitiques.,  et  de  là  se  sont  élancées  à  la 
«conquête  de  hautes  destinées?  Il  n'y  a  que  quelques  journées  de  Jé- 
u  rusalem  au  Sinaï  et  du  Sinaï  à  la  Mecque.  »  On  ne  saurait  trop  insister 
à  notre  avis  sur  celte  vue,  qui  est  incontestable,  cl  qui  donne  seule  à 
la  race  sémitique  toute  l'importance  qu'elle  a  réellement  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain.  Le  monde  entier  cherchait  vainement  Dieu  sous  les 
voiles  et  les  ténèbres  dont  la  nature  le  couvre;  les  Sémites  l'ont  trouvé 
du  premier  coup  avec  une  immuable  sûreté.  C'est  un  privilège  de  leur 
race,  inouï  autant  que  fécond.  La  pensée  des  Sémites  n'a  jamais  vacillé 
sur  ce  point;  et,  tandis  que,  chez  les  peuples  les  mieux  doués,  en  Grèce 
par  exemple,  la  philosophie  n'arrivait  à  cette  splendide  lumière 
qu'après  les  détours  les  plus  pénibles,  et  que  l'Inde  était  condamnée  à 
ne  la  jamais  voir,  les  Sémites  l'ont  tout  d'abord  aperçue  et  ne  l'ont  ja- 
mais quittée,  il  n'est  pas  de  peuple,  que ,  sous  ce  rapport ,  on  puisse  leur 
comparer;  et  le  service  qu'ils  ont  ainsi  rendu  à  l'humanité  est  le  plus 
gi*and  sans  contredit  qu'on  pût  lui  rendre.  Quelle  a  été,  dans  cette  race 
merveilleuse,  la  cause  d'une  inti^ion  si  spontanée, si  pure  et  si  ferme? 
C'est  ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  dire;  et  chercher  des  explications  à 
ce  fait  presque  surhumain  dans  les  circonstances  matérielles  de  la  vie 
des  Sémites  et  dans  les  impressions  du  déseit,  leur  séjour  ordinaire, 
c'est  peut-être  se  jeter  dans  la  voie  des  hypothèses  inutiles  et  fausses. 
Le  fait  est  aussi  certain  qu'il  est  grand;  il  n'est  pas  besoin  de  remonter 
à  sa  cause.  Il  suffit  de  le  reconnaître  et  d'en  étudier  les  conséquence). 
Mais  M.  Ë.  Renan,  tout  en  constatant  ce  mérite  .suprême  de  la  race 
sémitique,  ne  cache  aucun  de  ses  défauts,  qui  ne  sont  pas  moins  réels. 
Les  Sémites,  satisfaits  sans  doute,  absolument  et  sans  retour,  de  cette 
idée  prodigieuse  du  Dieu  unique,  n'ont  eu  ni  science,  ni  philosophie  ; 
car  la  j)hilosophie  et  la  science  arabes  ne  sont  point  un  produit  pure- 
ment sémitique.  Us  n'ont  eu  ni  arl,  ni  épopée,  pas  plus  qu'ils  n'ont  eu 
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de  mythologie,  ni  de  vie  politique.  Leur  poésie,  essentiellement  subjec- 
tive, n'a  jamais  eu  la  moindre  variété;  et  les  inspirations  des  prophètes, 
que  les  Sémites  seuls  aussi  ont  connus,  n'ont  jamais  descendu  î\  l'expres- 
sion des  sentiments  profanes.  Deux  autres  traits  de  caractère  que  signale 
encore  M.  Renan ,  c'est  l'intolérance  religieuse  des  Sémites  ,  résultat 
sans  doute  de  leur  conviction  ardente,  et  leur  incapacité  profonde  d'or- 
ganisation, qui  a  produitleur  infériorité  militaire  avec  le  désordre  de  leur 
vie  civile,  permanent  et  irrémédiable.  En  un  mot,  la  race  sémitique , 
quelle  qu'ait  été  son  influence  décisive  sur  le  monde ,  est  une  race  in- 
complète par  sa  simplicité  même. 

Le  même  caractère  se  retrouve  dans  les  langues  qu'elle  a  parlées. 
Elles  sont  stériles  et  peu  précises  à  force  d'être  simples  ;  elles  n'ont  rien 
de  cette  ampleur  et  de  cette  souplesse  qui  distinguent  les  langues  indo- 
européennes et  leur  permettent  de  rendre  toutes  les  nuances  de  la 
pensée.  Les  langues  sémitiques  sont  plutôt  lyriques  et  poétiques 
qu'épiques  et  oratoires,  comme  l'a  remarqué  M.  Ewald,  juge  si  auto- 
risé en  ces  matières.  Mais  M.  E,  Renan  va  plus  loin ,  et  il  montre  avec 
une  parfaite  sagacité  que  cette  sécheresse  des  langues  sémitiques,  inca- 
pables d'abstraction  et  de  métaphysique,  tient  à  l'esprit  môme  des  Sé- 
mites. Ils  ont  bien  ce  premier  degré  de  combinaison  qui  joint  les  mots 
dans  une  proposition;  mais  c'est  là  leur  dernier  effort.  Ils  ne  songent 
point  à  faire  subir  la  même  opération  aux  propositions  après  les  mots  ; 
ils  ne  savent  les  enchaîner  entre  elles  que  par  l'artifice  monotone  de  la 
simple  copule  conjonctive,  et  lems  narrations  semblent  toujours  les 
naïfs  récits  d'un  enfant.*  On  dirait  que  leur  haleine  intellectuelle  ne  va 
pas  au  delà  du  verset,  qui  a  tant  d'importance  dans  leur  style.  Leur 
phrase  est  courte,  comme  la  pensée  môme  qui  la  dicte.  Toutes  les  langues 
ont  commencé  par  le  réalisme;  mais  ^s  langues  sémitiques  ont  toujours 
conservé  l'union  primitive  de  la  sensation  et  de  l'idée,  tandis  que,  dans 
les  langues  ariennes,  de  plus  en  plus  idéalisées,  l'un  des  termes  a  fait 
oubher  l'autre.  La  langue  a  réagi  naturellement  sur  l'esprit  qui  la  créait; 
et,  si  les  langues  sémitiques  ont  gardé  mieux  que  d'autres  la  trace  et  le 
type  des  premiers  jours  où  les  hommes  fu'ent  usage  de  la  parole,  elles 
n'ont  pu  être  plus  tard  pour  l'intelligence  des  instruments  suffisants ,  et 
elles  l'ont  laissée  à  moitié  route. 

Le  caractère  des  peuples  sémitiques  et  de  leur  langue  une  fois  fixé  , 
M.  E.  Renan  se  livre  à  une  longue  et  savante  discussion  sur  l'étendue 
primitive  du  domaine  des  langues  sémitiques.  Il  rapporte  à  l'Arménie 
les  souvenirs  les  plus  anciens  des  Sémites  ;  et  l'émigration  des  Téra- 
chites,  qui  furent  plus  tard  les  Hébreux,  remonte,  sur  les  riv,es.  du  Tigre  et 


^T'OCTOBRE  1856.  G25 

même  celles  de  l'Euphrate,  à  des  temps  anté-historiques,  c'est-à-dire  à  ceux 
d'Abraham.  Un  des  points  les  plus  obscurs  dans  ces  lointaines  origines, 
c'est  la  limite  orientale  des  langues  sémitiques.  A  l'ouest,  elles  confinent 
à  l'Asie  Mineure,  qui  fut  très  -  certainement  arienne,  mais,  à  l'est,  le 
mélange  des  races  est  très-confus.  Le  mythe  de  la  tour  de  Babel  est 
parfaitement  exact,  si  on  l'applique  à  la  multiplicité  des  langages  qui  se 
heurtaient,  sans  se  comprendre,  dans  ces  contrées  de  la  Mésopotamie, 
centre  commun  et  passage  de  continuelles  émigrations.  Tout  ce  qu'on 
peut  conjecturer  de  plus  probable  dans  ces  ténèbres ,  c'est  que  les  Sémites , 
chassés  du  nord  par  une  force  à  laquelle  ils  ne  purent  résister,  des- 
cendirent vers  le  sud,  et  se  retirèrent  dans  les  déserts  où  ils  sont  encore 
et  où  l'invasion  étrangère  n'a  jamais  pu  les  opprimer  ni  les  souifiettre. 

Il  est  probable  que  la  lumière  se  fera,  dans  une  certaine  mesure, 
sur  ces  origines  incertaines,  quand  les  inscriptions  cunéiformes  auront 
livré  leur  secret  à  la  sagacité  de  quelques-uns  de  nos  savants.  Mais 
aujourd'hui  tous  ces  faits,  si  curieux  et  si  graves  par  leiurs  conséquences, 
sont  couverts  d'une  ombre  épaisse  que  les  yeux  les  plus  clairvoyants  ne 
peuvent  percer.  Aussi  approuvons-nous  M.  E.  Renan  de  la  circonspec- 
tion qu'il  porte  dans  cette  partie  de  ses  rccherchps.  11  s'abstient ,  du 
moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  rien  emprunter  au  déchiffrement  trop 
douteux  des  inscriptions  de  Ninive  et  de  Babylone,  cl  il  garde  cette  sage 
réserve  dont  MM.  Burnouf  et  Lassen  ont  donné  le  très-louable  exemple. 
Il  ne  croit  pas  même  pouvoir  aller  avec  eux  jusqu'à  soutenir  qu'il  se 
cache  un  idiome  sémitique  sous  une  des  trois  formes  d'inscriptions 
cunéiformes.  Il  donne  les  motifs  de  son  doute,  et  le  principal,  qui,  pour 
lui,  a  bien  l'air  d'être  décisif,  c'est  que  les  langues  sémitiques  ont  tou- 
jours été  écrites  avec  leur  alphabet  propre,  qui  se  retrouve  même  à 
Ninive  et  à  Babylone  à  coté  des  caractères  cunéiformes.  Il  faut  coRvenir 
en  effet  qu'il  serait  fort  étonnant  qu'une  langue,  qui  était  dès  lors  en 
possession  d'un  caractère  spécial  d'écriture,  fût  allée  emprunter  un  ca- 
ractère étranger  pour  représenter  des  articulations  qui  n'eussent  été  par 
là  sans  doute  que  très-imparfaitement  rendues. 

Du  côté  de  l'ouest  et  de  fisthme  de  Suez,  la  délimitition  est  beaucoup 
plus  certaine,  et  M.  E.  Renan  n'hésite  pas  à  se  ranger  à  l'opinion  de 
M.  Etienne  Quatremèrc,  qui  ne  trouve  aucune  analogie  entre  le  copte 
et  les  langues  sémitiques.  Il  est  bien  difficile,  en  effet,  quand  un  juge 
comme  M.  Quatremèrc  a  prononcé,  de  s'écarter  de  son  avis.  L'Egypte 
a  eu  sa  langue  à  part,  comme  elle  a  eu  sa  civilisation  indépendante  des 
Sémites,  quoique  les  influences  réciproques  aient  été  assez  profondes  et 
assez  durables.  Le  copte  forme  à  lui  seul  une  sorte  de  famille  qui  ne 
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ressemble  à  aucun  idiome  connu.  Une  autre  langue,  qui  est  vis-à-vis  des 
langues  sémitiques  à  peu  près  dans  la  même  situation  que  le  copte ,  c'est 
1^;  berber,  qui,  malgré  de  nombreuses  affinités  avec  l'hébreu,  en  est 
cependant  tout  à  fait  distinct.  L'arabe  n'a  été  réellement  conquérant  que 
du  côté  de  l'Afrique  septentrionale ,  à  laquelle  le  mahométisme  donna 
tout  ensemble  sa  religion  et  sa  langue;  et  le  Maroc  est  en  quelque  sorte 
aujourd'hui  le  sanctuaire  de  l'esprit  arabe  et  du  sémitisme.  Joignez  aux 
pays  purement  sémitiques  le  Maroc  et  une  partie  des  côtes  de  la  mer 
Rouge  et  de  l'Afrique  orientale ,  et  vous  aurez  l'ensemble  du  domaine 
assez  vaste  où  les  langues  sémitiques  ont  régné,  et  régnent  encore.  Mais, 
quelque  étendu  que  paraisse  ce  domaine,  il  est  peu  de  chose  à  côté  de 
celui  des  langues  indo-européennes-,  il  n'en  est  peut-être  pas  le  dixième, 
sous  le  rapport  du  nombre  des  individus.  C'est  à  peine  si  les  peuples 
qui  se  servent  des  langues  sémitiques  comptent  sur  la  surface  du  globe 
pour  quarante  millions  d'âmes,  tandis  que  les  langues  indo-européennes 
comptent  pour  quatre  cents  millions  au  moins. 

Une  autre  question  non  moins  délicate  que  celle  de  l'origine  et  des 
limites,  c'est  de  savoir  si  les  diverses  langues  sémitiques  se  rapportent 
toutes  à  une  langue  commune  dont  elles  seraient  primitivement  sorties. 
M.  E.  Renan  se  prononce  pour  la  négative-,  et  ici  il  établit  une  opinion 
qui,  pour  être  paradoxale,  n'en  est  pas  moins  vraie.  A  mesure  qu'on  re- 
monte dans  le  passé  des  nations,  les  langues  sont  d'autant  plus  nom- 
breuses et  plus  variées ,  qu'on  se  rapproche  davantage  du  point  de  départ. 
A  mesure,  au  contraire,  que  la  civilisation  fait  des  progrès,  elle  donne 
aux  peuples  qu'elle  discipline,  en  les  assemblant  par  masses  de  plus  en 
plus  compactes,  une  unité  de  langue  que  les  temps  primitifs  ne  con- 
nurent jamais.  Ce  phénomène  qu'on  n'a  point  assez  remarqué,  ou 
plutôt  que  contredisait  formellement  l'hypothèse  d'une  Ipngue  mère  de 
toutes  les  autres,  se  représente  frappant  et  tout  à  fait  incontestable  dans 
le  sein  d'une  même  langue.  Pendant  que  le  peuple  vieillit  en  la  parlant, 
les  dialectes  disparaissent  peu  à  peu,  et  finissent  par  s'évanouir  dans 
l'idiome  commun  avec  lequel  ils  ont  des  affinités.  Chaque  jour,  sous  nos 
yeux,  les  dialectes  ou  patois  de  nos  provinces  s'oblitèrent  et  meurent; 
et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  ils  ne  vivront  plus  que  dans  les  souvenirs 
de  la  science.  Loin  donc  de  placer  l'unité  à  l'origine  des  langues,  c'est 
la  diversité  la  plus  prononcée  qui  règne  alors;  et  cette  unité,  où  plus 
tard  toutes  ces  différences  viennent  se  fondre  et  s'éteindre  pour  ne  plus 
renaître,  n'est  que  le  fruit  tardif  et  lent  d'une  longue  élaboration,  dont 
les  peuples  mêmes  qui  la  subissent  n'ont  pas  la  moindre  conscience. 
L'exemple  des  dialectes  grecs,  si  nombreux  au  début,.  oX  réduits  plus 
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tard  k  une  seule  langue  .îiérilière  d'eux  tous,  est  iîiW^é  par  M .  E.  Renan  ; 
et  cet  exemple  n'est  pas  moins  décisif  que  celui  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  plus  rapproché  de  nous  et  par  conséquent  plus  sensible  encore. 

M.  E.  Renan  pense  donc  que  les  trois  principaux  dialectes  sémitiques, 
l'hébreu,  le  syriaque  et  l'arabe,  ne  remontent  point  à  une  langue  dont 
ils  ne  seraient  que  des  ébranchements  plus  ou  moins  complets.  11  croit 
qu'il  a  dû  exister  au  début  une  sorte  de  syncrétisme  obscur  où  l'hébreu 
ne  se  distinguait  pas  de  l'araméen ,  non  plus»  que  l'arabe ,  de  l'un  et  de 
l'autre.  Les  trois  dialectes  étaient  comme  en  germe  dans  ce  chaos,  d'où 
ils  sont  sortis  plus  tard,  avec  les  traits  qui  leur  sont  propres,  par  une  suc- 
cession insensible,  pour  dominer  chacun  à  leur  tour,  sans,  d'ailleurs,  dé^ 
truire  ou  remplacer  absolurtient  les  autres.  Mais  M.  E.  Renan  a  le  bon 
esprit  de  ne  pas  vouloir  s'enfoncer  trop  dans  cette  nuit  des  temps  et  des 
langues  ;  et  il  compare  les  dialectes,  en  linguistique,  à  ce  qu'on  entend  eh 
histoire  naturelle  par  les  espèces.  C'est  un  fait  actuel  et  désormais  per- 
manent, qu'il  faut  étudier  sans  rechercher  si  les  diversités  présentes 
existaient  ou  non  à  l'origine.  Ce  rapprochement  est  ingénieux  et  juste; 
mais  M.  E.  Renan,  qui  a  peut-être  un  peu  trop  soirvent  recours  à  ces 
similitudes  de  l'histoire  naturelle,  se  hâte  d'ajouter  que  les  langues, 
tenant  au  caractère  variable  et  progressif  des  facultés  humaines,  n'ont 
pas  la  stabilité  des  lois  de  la  nature.  «  Elles  participent,  dit-il,  à  toutes  les 
«  révolutions  de  l'histoire  et  de  l'esprit  humain,  et  peuvent,  en  se  com- 
«  binant  dans  des  proportions  diverses,  engendrer  des  idiomes  nouveaux, 
«qui  sauront  eux-mêmes,  par  l'originalité  des  lois  du  mélange,  arriver 
«à  un  cachet  individuel.  »  '"^' 

Ce  sont  ces  révolutions  que  M.  E.  Renan  veut  exposer  en  traçant 
le  tableau  des  fortunes  diverses  pai'  lesquelles  ont  passe  les  langues  sénii- 
tiques,  depuis  les  temps  historiques  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  E.  Renan  dans  ces  détails,  quelque  attachants 
qu'il  ait  su  les  rendre;  et  nous  devons  nous  boi*ner  à  inditpier  les  prin- 
cipaux traits  du  savant  tableau  qu'il  a  tracé  avec  une  fécondité  et  une 
puissimce  d'analyse  que  nous  n'nvons  trouvées  nulle  part  portées  au 
même  degré  dans  ces  matières. 

Il  s'occupe  d'abord  de  l'hébreu ,  le  premier  par  la  date  et  par  les  mo- 
numents qu'il  a  produits.  Il  remonte  jusqu'à  l'énu'gration  dite  de  Tharé 
qui,  deux  mille  ans  au  moins  avunl  l'<^re  chrétienne,  amena  les  Hébreux 
(ceux  qui  ont  franchi  le  fleuve ,  cenx  d'au  (ielà)sur  la  rive  droite  de  l'Euphratc 
en  descendant  de  la  Chaldée  soptontrionale,  et  les  conduisit  de  proche 
en  proche  dans  les  pays  où  se  fixèrent  les  Béni-Israël,  les  fils  d'Israël.  Ils  y 
trouvèrent  établis  depuis  longtemps  l«»s  Chananéens,  qui  parlaient  une 
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iangue  pareille  à  la  leur.  Les  Sémites  sont  dès  lors  en  possession  de  l'é- 
criture et  du  secret  raei'veilleux  de  l'alphabet  qui,  grâce  à  eux,  a  fait 
presque  le  tour  du  monde.  C'est  une  création  dont  M.  E.  Renan  a  fait 
honneui'  exclusivement  aux  Sémites;  et  il  la  vanté  en  des  termes  qui  n'ont 
rien,  d'exagéré  quand  on  songe  au  prodige  d'une  telle  découverte.  Nous 
ne  la  nions  pas;  mais  c'est  un  point  sur  lequel  nous  comptons  revenir; 
et  nous  aurons  à  faire  quelques  réserves,  qui  contrediront  un  peu  la  tra- 
dition généralement  reçue,  que  M.  Renan  adopte  comme  une  chose  par- 
faitement évidente. 

C'est  au  viii*  et  au  vn*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  que  M.  Renan  place 
l'âge  d'or  de  la  littérature  hébraïque;  c'est  l'époque  d'Isaïe,  qui  donna  à 
cette  langue  toute  la  perfection  dont  elle  était  capable,  et  qui  la  poussa 
plus  loin  que  ne  l'avaient  fait  David  lui-même  et  Salomon.  C'est  à  ce 
moment  aussi  qu'on  remanie  définitivement  le  Pentateuque,  la  plupart 
des  livres  historiques,  le  recueil  des  Proverbes,  le  Deutéronome,  un 
grand  nombre  de  psaumes,  et  les  écrits  des  prophètes  principaux.  Le 
style  de  Jérémie  est  déjà  beaucoup  moins  pur  que  celui  d'Isaïe,  et 
Ézéchiel ,  qui  prophétisa  pendant  la  captivité ,  est  le  plus  incorrect  des 
écrivains  hébreux.  v, 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  sont  là  des  appréciations  fort 
délicates,  et  qu'il  faut  une  connaissance  bien  profonde  de  ces  monu- 
ments difficiles  pourlesjuger,  en  fait  de  goût  et  de  style,  comme  on  le  ferait 
des  nôtres.  M.  Renan  a  tenté  des  appréciations  plus  délicates  encore 
sur  les  monuments  archaïques  de  l'hébreu,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
passent  pour  avoir  conservé,  dans  l'Ancien  Testament,  les  traditions  les 
plus  anciennes  et  les  dires  primitifs.  Mais,  si  M.  Renan  a  usé  avec  indé- 
pendance des  droits  de  la  critique ,  il  l'a  fait  avec  le  plus  sincère  respect , 
et  avec  une  mesure  dont  les  juges,  même  les  plus  timorés,  doivent  tenir 
compte ,  si,  d'ailleurs,  ils  n'acceptent  pas  toutes  ses  conclusions.  Voici  son 
opinion  résumée  sur  la  Bible  :  «  Si  nous  envisageons  dans  son  ensemble, 
<' dit-il,  le  développement  de  l'esprit  hébreu,  nous  sommes  frappés  de 
«  ce  haut  caractère  de  perfection  absolue  qui  donne  à  ses  œuvres  le  droit 
«  d'être  envisagées  comme  classiques ,  au  même  sens  que  les  productions 
«de  la  Grèce  et  de  Rome.  Seul  entre  tous  les  peuples  orientaux,  Israël 
«  a  eu  le  privilège  d'écrire  pour  le  monde  entier.  Les  autres  littératures 
«  de  l'Orient  ne  sauraient  être  lues  et  appréciées  que  des  savants.  La 
«littérature  hébraïque  est  la  Bible,  le  livre  par  excellence,  la  lecture 
«universelle;  des  millions  d'hommes  ne  connaissent  pas  d'autre  poésie. 
«  Israël  eut ,  comme  la  Grèce ,  le  don  de  dégager  parfaitement  son  idée , 
«de  l'exprimer  dans  un  cadre  réduit  et  achevé.  La  proportion,  la  me- 
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«  sure,  le  gofût  furent,  en  Orient,  le  privilège  exclusif  du  peuple  hébreu; 
«  et  c'est  par  là  qu'il  réussit  à  donner  à  la  pensée  et  aux  sentiments  une 
«  forme  générale  et  acceptable  pour  tout  le  genre  humain,  r. 

On  ne  saurait  dire  mieux;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible, 
même  au  nom  de  la  foi,  d'apprécier  plus  dignement  la  valeur  incom- 
parable des  monuments  hébreux,  antécédents  et  fondement  du  chris- 
tianisme. 

L'hébreu  cessa  d'être  une  langue  vulgaire  vers  l'époque  de  la  captivité, 
dans  le  vi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  parce  que  les  classes  supérieflres 
de  la  nation,  qui  gardaient,  avec  la  tradition,  la  culture  de  la  langue 
sacrée ,  furent  déportées  à  Babylone.  Déjà  le  reste  du  peuple  faisait  usage 
de  l'araméen  ou  syriaque  ;  et  celte  langue  se  substitua  peu  à  peu  à 
l'autre ,  qui  demeura  la  langue  des  lettres  et  de  l'aristocratie.  La  captivité 
de  Babylone  ne  fit  qu'achever  cette  révolution  commencée  dès  long- 
temps; et  bien  des  siècles  avant  l'ère  clu"étienne  on  ne  parlait  plus 
hébreu  dans  la  Judée.  On  se  contentait  de  l'écrire,  quand  on  écrivait, 
ce  qui  devint. fort  rare  pendant  quatorze  ou  quinze  cents  ans.  La  Mischna 
est  du  H*  siècle  de  notre  ère;  les  deux  Talmuds,  celui  de  Palestine  et 
celui  de  Babylone,  sont  du  iv*  et  du  v*  siècle,  et  ils  sont  écrits  bien 
moins  en  hébreu  qu'en  chaldécn.  L'hébreu ,  à  l'état  de  langue  littéraire, 
subit,  vers  le  xni*  siècle,  une  soiie  de  renaissance,  par  les  traductions 
faites  sur  l'arabe,  d'où  sortirent  la  langue  et  le  style  des  rabbins.  M.  £. 
Renan  a  retracé  tcmtes  ces  phases  de  la  langue  d'Israël  jusqu'à  no» 
jours,  où  une  gazette  hébraïque  s'imprime  à  Jérusalem  en  style  des 
prophètes;  et  il  a  complété  cette  bistoii'e  par  celle  de  la  philologie 
hébraïque,  y  compris  les  philologues  contemporains,  Gescnius  et 
Ewald. 

Nous  renvoyons,  pour  ces  curieux  détails,  à  l'ouvrage  même  de 
M.  Renan.  Nous  sommes  obligé  d'en  faire  autant  pour  ce  qui  regarde 
la  langue  des  Phéniciens,  qui  sont  avec  leurs  colonies  une  branche  de 
la  grande  famille  sémitico-couschite.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davan 
tage  sur  ce  qui  regarde  les  deux  autres  époques  du  développement  des 
langues  sémitiques.  L'une  de  ces  périodes  est  la  période  nraméeune,  qui 
comprend  le  clialdéen  biblique,  targumique  et  talmudique ,  le  syro- 
chaldaïquc,  le  samaritain,  les  langues  païennes  des  Nabatéens  et  des 
Sabiens,  et  enfin  l'aramaïsme  chrétien,  c'est-à-dire  le  syriaque.  L'autre 
est  la  troisième  et  dernière  époque ,  celle  de  l'arabe ,  soit  dans  sa  branche 
méridionale,  l'himyarite  ou  langue  de  l'Yémen,  et  l'éthiopien  ou  ghez, 
soit  dans  sa  branche  ismaélite  ou  maddique,  en  d'autres  termes  l'arabe 
proprement  dit. 
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Nous  regi'ettons  de  passer  si  rapidement  sur  tant  de  faits  qui  occupent 
la  moitié  au  moins  du  livre  de  M.  E.  Renan,  et  nous  nous  bornons 
à  quelques  remarques  très-courtes. 

Le  syriaque ,  ou  aramëen  ecclésiastique,  cultivé  dans  les  écoles  d'Edesse 
et  de  Nisibe,  est  peu  important  sous  le  rapport  de  la  linguistique;  mais 
il  l'est  beaucoup  au  point  de  vue  des  études  grecques  et  chrétiennes. 
Vers  le  iv*  siècle,  en  Mésopotamie  plutôt  encore  qu'en  Syrie,  tous  les 
docteurs  de  l'Eglise  grecque,  qu'ils  fussent  hérétiques  ou  orthodoxes, 
onf  été  traduits  en  syriaque;  et  ces  traductions  ont  sauvé  une  foule 
f^f^  documents  qui  ne  se  trouvent  que  dans  ce  dépôt,  très-mutilé  sans 
doute  lui-même,  mais  conservant  les  plus  précieux  débris.  Les  lettres 
profanes  peuvent  y  puiser  presque  autant  que  les  lettres  sacrées;  et 
M.  E.  Renan  a  montré,  par  des  recherches  toutes  spéciales  et  fort  heu- 
reuses, le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  mine  à  peu  près  inexplorée. 
Une  des  plus  anciennes  versions  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament 
est  en  syriaque;  on  l'appelle  la  peschito  ou  la  simfJe;  on  la  croit  de 
l'an  200.  Isaïe  d'Axum  a  écrit  en  syriaque  le  récit  du  martyre  de 
quelques  saints,  dont  il  a  été  le  témoin  en  l'an  320.  C'est  dans  cette 
langue  également  qu'a  écrit  saint  Éphrem,  pour  réfuter  Bardesane,  hé- 
rétique syriaque  de  la  fin  du  n*  siècle.  Pendant  près  de  quatre  cents 
ans,  la  Syrie  est  le  théâtre  d'un  grand  mouvement  littéraire  tout  empreint 
d'hellénisme.  Au  vm*  et  au  ix* siècle,  ce  sont  des  Syriens  qui  traduisent 
de  leur  langue  en  arabe  la  plupart  des  auteurs  grecs,  et  qui  par  là  ini- 
tient le  monde  musulman  à  la  philosophie  et  aux  sciences.  Les  Arabes, 
comme  on  le  sait,  eurent  bientôt  dépassé  leurs  maîtres;  et  le  xi'  siècle 
voit  la  décadence  des  études  syriaques,  qui  ne  doivent  plus  subsister  que 
dans  quelques  rares  communions  de  l'Orient,  où  c'est  l'alphabet  syriaque 
qui  vit  plutôt  encore  que  la  langue,  parce  qu'il  est  employé  à  la  trans- 
cription de  l'arabe  (Karschouni),  comme  l'usage  s'en  est  perpétué  parmi 
les  Maronites. 

Ainsi,  dans  la  chaîne  des  temps  et  dans  la  transmission  de  la  science 
helléliique  au  monde  moderne,  mahométan  et  chrétien,  le  syriaque 
doit  désormais  occuper  une  place  indispensable;  et  M.  E.  Renan  aura 
contribué  autant  que  personne  à  la  lui  rendre. 

Après  ces  observations  très-concises  sut  l'hébreu  et  sur  le  syriaque, 
nous  serons  tout  aussi  brefs  sur  l'arabe;  et  nous  noterons  seulement 
quelques  points  principaux.  L'islamisme  fut  l'effet  et  non  la  cause  du 
réveil  de  la  nation  arabe,  qui  n'entre  qu'alors  dans  l'histoire  pour  y 
jeter  quelque  temps  un  éclat  éblouissant,  et  retomber  bientôt  dans 
l'ombre    Le   réveil   a  précédé  au  moins   d'un  siècle  l'apparition    de 
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Mahomet,  comme  l'a  si  bien  montré  M.  Caussin  de  Perceval.  Mais,  en 
un  siècle,  ce  mouvement  extraordinaire,  qui  est  sans  doute  une  réac- 
tion de  l'esprit  sémitique  pur  contre  le  christianisme,  atteint  son  apo- 
gée et  sa  perfection  dans  une  religion  et  une  langue  nouvelles.  Au 
centre  de  l'Arabie',  dans  i'Hedjaz  et  le  Nedjed,  parmi  les  tribus  bé- 
douines, il  sfi  forme  tout  à  coup  un  langage  raffiné  que  les  koreischites 
parlent  mieux  que  personne.  Il  y  a  cent  ans  à  peine  que  ces  peuples 
connaissent  l'écriture,  quand  apparaît  le  prophète  qui,  selon  toute 
probabilité,  ne  sut  pus  écrire  lui-môme,  mais  qui  fonde  du  même  coup  les 
croyances  et  la  langue  nationales.  A  partir  de  ce  moment,  c'est-à-dire 
vers  le  milieu  du  vu*  siècle,  voilà  douze  cents  ans,  l'arabe  est  fixé 
d'une  manière  absolument  immuable.  Il  ne  varie  plus  en  quoi  que  ce 
soit  dans  sa  forme  littéraire  et  classique.  Celui  qu'on  écrit  de  nos  jours 
est  le  même  que  celui  de  la  récension  d'Othman,  moins  de  cinquante 
ans  après  Mahomet;  et  la  fixité  de  la  langue  est  d'autant  plus  éton- 
nante, que  l'alphabet  qui  la  transcrit  est  détestable,  et  le  plus  mauvais 
peut-être  de  tous  les  alphabets  sémitiques.  Une  conséquence  très-re- 
marquable de  cette  immutabilité  de  l'arabe ,  devenu  langue  sacrée ,  c'est 
qu'il  fut  le  premier  idiome  sémitique  qui  essaya  de  «e  former  une 
grammaire.  Les  idiomes  indo-européens  avaient  fait  ce  travail  sur  eux- 
mêmes  bien  longtemps  auparavant,  et  ils  y  avaient  montré  une  habi- 
leté dont  les  Sémites  sont  toujours  restés  fort  loin.  Mais  l'arabe  eut  le 
privilège  de  devancer  du  moins  les  autres  langues  de  sa  famille,  et  de 
se  faire  une  grammaire  originale,  pour  laquelle  il  n'emprunta  rien  ni  à  la 
Syrie,  ni  à  la  Grèce,  ni  à  l'Inde.  Autres  avantages  de  l'arabe,  non  moins 
graves  :  c'est  par  lui  que  les  Sémites  entrent  enfin  dans  le  domaine  de 
la  pensée  abstraite  et  de  la  culture  rationnelle ,  où  ils  devaient ,  d'ailleurs , 
s'arrêter  bien  vite;  c'est  par  lui  aussi  qu'ils  arrivent  à  une  action  sur  le 
monde,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  universelle,  comme  le  dit  M.  E.  Renan, 
mais  qui  est  immense,  puisque  l'arabe  se  parle  en  effet  de  l'Espagne 
jusqu'à  Java,  et  de  Kazan  jusqu'au  centre  de  l'Afrique,  sous  l'équa- 
teur  et  au  delà.  Dans  cette  prodigieuse  diffusion ,  l'arabe  s'est  altéré  moins 
qu'aucune  autre  langue;  le  Soudan  parle  aussi  purement  que  fHedjaz, 
et  l'on  écrivit  aussi  correctement  dans  l'Inde  et  le  Khorazan  que  dans 
l'Espagne  et  le  Maroc.  Là  où  l'arabe  ne  remplaça  pas  tout  à  fait  les 
langages  locaux,  il  les  pénétra  du  moins  très-profondément,  comme  le 
persan  et  le  turc;  il  les  changea  d'une  façon  notable,  sans  être  modifié 
par  eux  et  sans  subir  de  leur  part  une  influence  réciproque. 

Tel  est  le  vaste  cadre  qu'a  rempli  M.  E.  Renan,  traitant  tour  à  tour 
de  l'hébreu,  du  syriaque  et  de  l'arabe.  Il  nous  reste  à  insister  plus  par- 
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ticulièrement  sur  les  théories  de  philologie  comparée  qu'il  a  émises ,  et 
qui  méritent  la  plus  grande  attention  et  la  plus  grande  estime. 

BARTHÉLÉMY   SAINTHILAIRE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  4  octobre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Lemaire. 

Après  l'exécution  d'une  ouverture  de  M.  Léonce  Cohen ,  grand  prix  de  l'année 
i852,  élève  de  M.  Leborne.la  séance  a  commencé  par  la  lecture  du  rapport  de 
M.  F.  Halévy,  secrétaire  perpétuel ,  sur  les  travaux  des  pensionnaires  de  l'Académie 
de  France  à  Rome  et  sur  le  concours  du  prix  Bordin. 

Ensuite  a  eu  lieu  la  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'ar- 
chitecture, de  gravure  en  taille  douce  et  de  composition  musicale. 

Grands  prix  de  peintdre. — Le  sujet  donné  par  l'Académie  était:  «  Le  retour  du 
'jeune  Tobie.  • 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Clément  (Félix-Auguste) ,  né  à  Don- 
zère  (Drôme),  le  ao  mai  i8a6,  élève  de  M.  Picot  et  de  feu  M.  Drôlling. 

Le  deuxième  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Delaunay  (Jules-Elie), 
né  à  Nantes,  le  i a  juin  i8a8,  élève  de  M,  Flandrin. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Michel  (Ernest-Barthélemy),  né  à 
Montpellier,  le  3o  juillet  i833,  élève  de  M.  Picot. 

Grands  prix  de  sculptore.  —  Le  sujet  donné  par  l'Académie  était  :  «  Romulas 
«  vainqueur  d'Acron.  » 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M,  Maniglier  (Henri-Charles),  né  à 
Paris,  le  1 1  octobre  i8a6,  élève  de  M.  Dumont  et  de  feu  M.  Ramey. 
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Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Hiolle  (Ernest-Eugène),  né  à  Paris , 
le  5  niai  i83Ai  élève  de  M.  Jouffroy. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lechesne  (Auguste),  né 
au  Mans,  le  7  mars  i83i,  élève  de  M.  Simartet  de  M.  Jean  de  Bay. 

Grands  prix  d'architecture.  —  Le  sujet  donné  par  l'Académie  était  :  «  Un  palais 
«  pour  V ambassade françai^  à  Constantinopîe.  » 

Le  premier  grand  prira  été  remporté  par  M.  Guillaume  (Edmond-Jean-Bap- 
tisle),  né  à  Valencienncs ,  le  a4  juin  i8a6;  élève  de  M.  Lebas. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Moyaux  (Constant),  né  à  Anzin 
(Nord),  le  1 5  juin  i835,  élève  du  même  maître. 

Grands  prix  de  gravure  en  taille-douce.  —  Sujet  :  •%'  une  figare  dessinée 
■  d'après  l'antique;  a*  ane figure  dessinée  d'après  nature  et  gravée  au  burin.  ■ 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Gaillard  (Claude-Ferdinand),  né 
à  Paris,  le  7  janvier  i834,  élève  de  M.  Léon  Cogniet  et  de  M.  Lecoulurier. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Dubouchet  (Henri-Joseph),  né  à 
Cuires  (Uhône) ,  le  a8  mars  1 833,  élève  de  M.  Vibert 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Thibault  (Charles-Eugène),  né  à 
Paris,  le  la  mars  i835,  élève  de  M.  Martinet  et  de  M.  Gleyre. 

Grands  prix  de  composition  musicale.  — Le  sujet  de  concours  était  une  cantate 
à  trois  personnages,  intitulée  :  David,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Gaston  d'Albano. 

L'Académie  n'a  pas  décerné  de  premier  grand  prix. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bizet  (Alexandre-César-Léopoldj.né 
à  Paris,  le  a 5  octobre  i838,  élève  de  M.  F.  Halévy  et  de  feu  M.  Zimmermann. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lacheurié  (Eugène),  né 
à  Paris,  le  7  juin  i83i ,  élève  de  M.  F.  Ilalévy  et  de  M.  Barbcreau. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Faubert  (Pierre),  né  à  Toulouse,  le 
a  1  novembre  i8a8,  élève  de  M.  Carafa. 

Prix  pondé  par  madame  veuve  Lepbince.  —  Madame  veuve  Leprincc  a  légué  à 
l'Académie  une  rente  annuelle  de  3,ooo  francs  (réduite  à  3,700  francs)  pour  être 
distribuée,  à  titre  de  récompense,  entre  les  concurrents  qui  ont  remporté  les  grands 
prix  de  peinture,  de  sculplurc,  d'architecture  et  de  gravure,  de  la  manière  sui- 
vante, savoir  :  900  francs  pour  le  peintre,  900 francs  pour  le  sculpteur,  54o  francs 
pour  l'architecte,  et  36o  francs  pour  le  graveur.  L'Académie  déclare  que  ces  ré- 
compenses sont  décernées  celte  année  :  pour  la  peinture  à  M.  Clément;  pour  la 
sculpture,  à  M.  Maniglicr;  pour  l'architecture,  à  M.  Guillaume;  pour  la  gravure  en 
taillc-doucc,  k  M.  Gaillard. 

Prix  Achille  Le  Clère.  —  Mademoiselle  Esthcr  Le  Clère,  au  nom  de  son 
frère,  feu  M.  Achille  Le  Clère,  membre  de  l'Académie,  a  fondé  un  prix  do  la  valeur 
de  1,000  franrj ,  en  faveur  du  jeune  artiste;  élève  de  l'École  des  beaux-arts  de 
Paris,  qui  aura  obtenu  le  second  grand  prix  d'architecture.  Conformément  à  la 
généreuse  intention  de  la  donatrice,  ce  prix  est  décerné  cette  année ,  à  M.  Moyaux. 
Prix  Deschaumbs.  —  M.  Deschaumes  a  fondé,  par  un  testament,  un  prix  an- 
nuel de  la  valeur  de  ï,aoo  francs  (  réduit  à  1,080  francs),  à  décerner,  au  jugement 
de  l'Académie  des  beaux-arts,  à  un  jeune  architecte. 
L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Villebesseyx. 

La  fondation  de  M.  Doschaumes  a ,  en  outre ,  permis  à  l'Académie  d'ouvrir  un  con- 
cours annuel  pour  la  scène  lyrique  à  mettre  en  musique,  et  d'oilrir  une  médaille 
de  5oo  francs  à  l'auteur  de  la  cantate  qui  aura  été  préférée. 

Soixante  et  une  pièces  de  vers  ont  été  envoyées  au  concours  de  cette  année; 
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l'Académie  a  choisi  celle  qui  portait  le  n*  55,  intitulée  David,  dont  l'auteur  est 
M.  Gaston  d'Albano. 

Pbix  fondé  par  m.  le  comte  de  MAiLtÉ-LATODR-LANDRT.  —  M.  le  comte  de 
Maillé-Latour-Landry  a  légué,  à  l'Académie  française  et  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  une  somme  de  3o,ooo  francs,  à  employer  en  rentes  sur  l'État,  pour  la  fondation 
d'un  prix  à  accorder,  chaque  année,  au  choix  de  chacuna^de  ces  deux  Académies 
alternativement,  à  un  jeune  écrivain  et  artiste,  dont  le  talent  déjà  remarquable 
paraîtra  mériter  d'être  encouragé  à  poursuivre  sa  carrière  dans  les  lettres  et  les 
beaux-aris. 

Ce  prix  ayant  été  décerné  cette  année  par  l'Académie  française ,  l'Académie  des 
beaux-arts  le  décernera  l'année  prochaine  à  un  artiste  qui  se  trouvera  dans  les  con- 
ditions fixées  par  l'auteur  de  cette  fondation. 

Prix  fondé  par  M.  Georges  Lambert.  —  Ce  prix  est  destiné  par  le  testateur, 
ancien  compositeur  et  professeur  de  musique,  à  ôlre  décerné  chaque  année,  simul- 
tanément, par  l'Académie  française  et  par  l'Académie  des  beaux-arIs,  à  un  homme 
de  lettres,  ou  à  un  artiste,  ou  à  la  veuve  d'un  artiste  honorable,  comme  marque 
publique  d'eslime.  L'Académie  décerne  ce  prix,  dans  les  conditions  du  testament, 
à  M.  Laine,  architecte. 

Prix  fondé  par  M.  Bordin.  —  M.  Bordin,  ancien  notaire,  en  fondant  des  prix 
qui  seront  distribués  annuellement  par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut,  a 
institué  pour  l'Académie  des  beaux-arts  un  concours  nouveau.  L'Académie  propo- 
sera désormais  chaque  année,  comme  sujet  de  prix,  une  question  qui  se  rattachera 
d'une  manière  générale  à  l'étude  ou  à  l'histoire  ancienne  et  moderne  de  l'art,  ou 
bien  qui  intéressera  spécialement  une  des  branches  de  l'art. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  décerner  pour  la 
première  fois  en  i85H,  le  sujet  suivant  :  tDe  l'influence  des  arls  du  dessin  sur  l'in- 
«  dustrie.  Faire  ressortir  les  qualités  qui  distinguent  les  produits  de  l'industrie 
«française,  sous  le  rapport  du  goût,  et  en  rechercher  les  causes;  indiquer  les 
«  avantages  qui  en  résultent,  aussi  bien  pour  l'honneur  du  pays  que  pour  la  richesse 
«nationale;  présenter  les  moyens  de  conserver  à  notre  industrie  la  position  hono- 
«  rable  qu'elle  s'est  acquise,  de  la  fortifier  encore  et  d'encourager  les  artistes  ù  diriger 
«  dans  la  voie  du  beau  cette  partie  intelligente  de  la  nation  qui  se  livre  aux  travaux 
0  de  l'industrie.  » 

Ce  prix  a  été  obtenu  par  M.  Achille  HeiTnant,  architecte. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devra  décerner 
en  1857,  la  question  suivante  :  «Eludes  historiques  sur  l'archileclure  française 
«  depuis  lev*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Rechercher  quels  furent, 
«en  France,  les  différents  caractères  d'architecture  qui  se  sont  succédé  pendant 
«cette  longue  période.  Faire  connaître  les  causes  auxquelles  doivent  être  attribuées 
t  les  transformations  complètes  et  même  les  modifications  que  cet  art  a  subies.  » 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devra  décerner  en  i858,  la  ques- 
tion suivante:  «Histoire  de  la  sculpture  statuaire  et  d'ornementation,  en  France, 
«  depuis  le  vi'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

«  Déterminer,  par  l'appréciation  des  monuments  de  sculpture,  les  caractères  qui 
«  distinguent  les  différentes  époques  de  l'art;  indiquer  les  causes  des  diverses  Irans- 
'<  formations. 

«Faire  connaître  les  artistes  dont  les  travaux,  dans  les  diverses  époques,  ont  eu 
«le  plus  d'influence  sur  leurs  contemporains;  indiquer,  autant  qu'il  est  possible,  les 
«ouvrages  qui  existent  encore,  et  ceux  qui  sont  détruits.  » 
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Les  ouvrages  destinés  à  ces  deux  concours  devront  être  adressés  au  secrétariat  de 
rinslitut  avant  le  i"  mai  1867  et  le  1"  mai  i858. 

Chacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  â,ôoo 
francs. 

Les  étrangers  pourront  prendre  part  au  concours,  pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

^L'Académie  a  arrêté,  le  i5  septembre  1821,  que  les  noms  de  MM.  les  élèves  de 
l'Ecole  impériale  des  bcaux-arls  qui  auront,  dans  l'année,  remporté  les  médailles 
des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus  et  par  M.  de  Latour,  et  les  médailles 
dites  autrefois  du  prix  départemental  et  de  paysage  historique,  seront  proclamés  an- 
nuellement, à  la  suite  des  grands  prix,  dans  la  même  séance  publique. 

Le  prix  de  la  tête  d'expression,  en  peinture,  a  éJé  remporté  par  M.  Félix-Auguste 
Clément,  de  Donzcre  (Drôme),  élève  de  M.  Picot  et  de  feu  M.  DrôUing. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Jules-Joseph  Lefebvre ,  de  Tournan 
(Seine-et-Marne),  élève  de  M.  Léon  Cogniet. 

Le  prix  de  la  demijigure  peinte  n'a  pas  été  remporté  en  i856. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Jules-Joseph  Lefebvre,  de  Tournan 
(Seine-et-Marne),  élève  de  M.  Léon  Cogniet. 

Le  prix  de  la  têle  d'expression  n'a  pas  été  remporté  en  sculpture. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Jules-Léger-François  Rolland,  de 
Paris  ,  élève  de  M.  Duret  et  de  feu  M.  Feuchère. 

Dans  le  concours  du  Paysage  historique,  dit  concours  de  ïarbre,  une  seconde 
médaille  a  été  acconlée  à  M.  Antoine-Viclor-Léopold  Durand-Durangel ,  de  Paris, 
élève  de  M.  Horace  Vernet. 

Grande  médaille  d'Émulation  de  i856,   accordée  ad  plus  grand  nombre 

de  scccès  dans  la  section  d'arciiitectdre  dr  l'écolb  dbs  bbaox-arts. ccttc 

médaille  a  été  remportée  par  M.  Edmond-Jean-Baptiste-Guillaume,  de  Valcncienncs 
(Nord),  élève  de  M.  Le  Bas,  avec  trente-deux  valeurs  de  prix. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Joseph-Eugène  Heim,  de  Paris,  élève  de 
M.  Le  Bas,  avec  vingt-cinq  valeurs  de  prix  et  une  valeur  de  construction. 

Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  Joseph-Alfred  Chapelain,  de  Paris, 
élève  de  feu  M.  Blouet  et  de  MM.  Queslel,  Saint-Père  et  Trouillet,  avec  seize  valeurs 
de  prix  et  une  valeur  de  construction. 

Prix  Blouet.  —  M.  Edmond-Jean-Baptiste  Guillaume  se  trouve,  cette  année, 
appelé  à  jouir  du  bénéfice  de  la  fondation  faite  sous  le  nom  de  prix  Blouet,  d'une 
rente  annuelle  de  1,000  francs,  qui  doit  être  accordée  à  l'élève  de  première  classe 
de  la  section  d'architecture,  qui  aura  obtenu  la  grande  médaille  d'émulation. 

Les  professeurs  de  l'École  impériale  et  spéciale  des  beaux-arts  ayant  institué  une 
grande  médaille  d'émulation  pour  la  peinture  et  pour  la  sculpture,  l'Académie  s'est 
associée  à  cette  généreuse  pensée,  et  elle  a  décidé  que  les  noms  des  élèves  qui  au- 
raient obtenu  cette  médaille  seraient  proclamés  en  séance  publique. 

Ce  sont:  pour  la  peinture,  M.  Pierre-Louis-Joseph  de  Coninck,  do  Meteren  (Nord) , 
élève  de  M.  Léon  Cogniet,  avec  quarante-quatre  valeurs  de  prix. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Félix  Fossey,  de  Paris,  élève  de  M.  Léon 
Cogniet  et  de  feu  M.  Blondcl,  avec  vingt-cinq  valeurs  de  prix. 

Un  deuxième  accessit  a  été  accordé  à  M.  Jules-Élie  Delaunay,  de  Nantes,  élève 
de  M.  Flandrin,  avec  vingt-deux  valeurs  de  prix. 

Et  pour  la  sculpture,  M.  Jules-Légcr-François  Rolland,  de  Paris,  élève  de 
M.  Duret,  avec  trente  valeurs  de  prix. 
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Un  premier  accessit  a  élé  accordé  à  M.  Etienne  Simyan,  de  Saint-Gengoux 
(Saône-et-Loire),  élève  de  M.  Jouffroy,  avec  dix-neuf  valeurs  de  prix. 

Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  François-Clément Moreau,  de  Paris, élève 
de  M.  Simart  et  de  feu  M.  Pradier,  avec  dix-huit  valeurs  de  prix. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix,  M.  F.  Halévy,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Abel  Blouet. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  second 
grand  prix  de  composition  musicale. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  tables  de  Salpesa  et  de  Malaga,  par  M.  Ch.  Giraud,  membre  de  l'Institut, 
2*  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  imprimerie  administrative  de  Paul 
Dupont,  i856,  i  vol.  in-8'  de  187  pages.  —  Cet  ouvrage,  sous  forme  de  lettres 
adressées  à  M.  Ed.  Laboulaye,  est  la  réunion  d'une  suite  d'articles  qu'a  publiés  le 
Journal  (jénéral  de  l'instruction  publique,  et  dans  lesquels  le  savant  auteur  a  eu  par- 
ticulièrement pour  objet  de  prouver  l'authenticité  des  tables  de  bronze  trouvées  à 
Malaga.  «Ces  monuments,  dit-il,  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire 
«du .droit  municipal  des  premiers  temps  de  l'empire  romain.  Leur  découverte  est 
«un  événement  notable  de  notre  siècle.  Aucune  question  d'archéologie  juridique, 
«de  droit  aJminbtratif  ancien  et  d'épigraphie  légale,  n'oiTre  un  plus  grand  intérêt 

•  que  celles  qui  ont  élé  soulevées  à  ce  propos.  La  première  qui  se  présente  à  exa- 

•  miner,  celle  de  l'authenticité  des  bronzes,  a  élé  l'occasion  d'une  dissidence  d'opi- 
■  nion  entre  deux  hommes  également  voués  à  l'étude  des  antiquités  romaines,  cl 
«  tous  les  deux  membres  de  l'Institut.  Ce  débat  public  a  dû  exciter  la  curiosité  des 

«hommes  éclairés En  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  aucune  place  n'a 

«  été  faite  au  doute.  En  France,  seulement,  le  soupçon  s'est  élevé,  et  l'autorité  lé- 
<  gilime  dont  jouit  le  savant  de  qui  le  doute  émane  a  dû  donner  crédit  à  la  difli- 
«  culte. > 

M.  Ch.  Giraud  fait  suivre  sa  lumineuse  discussion  des  textes  mêmes  des  tables  de 
Salpesa  et  de  Malaga,  et  il  y  joint  des  fac-similé. 

Ramayana,  poëme  sanscrit,  traduit  en  français  pour  la  première  fois  par  Hip- 
polyte  Fauche,  Soundarakanda ,  V*  tome  du  poëme,  VI'  de  la  traduction.  Paris, 
chez  A.  Franck,  libraire,  i856,  1  vol.  in-8%  XL-SgA-  —  Le  Soundarakanda,  qui 
remplit  tout  ce  VI*  volume,  doit  encore  tenir  le  suivant,  le  VIP  de  la  traduction ,  et  il 
paraîtra  bientôt.  Ainsi  M.  Hippolyte  Fauche  poursuit  sa  lâche  laborieuse.  Il  a  main- 
tenant dépassé  la  traduction  italienne  de  M.  l'abbé  Gorresio;  et  les  deux  tiers  à  peu 
près  de  ce  VI*  volume  ofiFrent  une  partie  du  Ramayana  qui  n'avait  encore  été  traduite 
dans  aucune  langue  de  l'Europe. 

Lettres  inédiles  de  Voltaire,  recueillies  par  M.  de  Cayrol  et  annotées  par  M.  Al- 
phonse François,  précédées  d'une  préface  par  M.  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Acadé- 
mie française.  Paris,  imprimerie  de  Gratiof ,  librairie  de  Didier,  deux  volumes  in-8* 
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dexL-589  el  6i3  pages.  —  Ces  lettres  inédites  de  Voltaire,  dans  lesquelles  on  re- 
inaro[ue  la  même  variété  que  dans  sa  correspondance  déjà  connue,  avaient  échappé 
k  l'habile  éditeur  Beuchot.  Elles  ont  été  recueillies  pendant  vingt  ans  par  M.  de 
Cayrol.  L'origine  en  garantirait  suffisamment  l'authenticité,  si  le  style  n'en  était  pas 
la  meilleure  preuve.  La  plupart  de  ces  lettres  viennent  des  successions  de  La 
Harpe,  de  l'ambassadeur  Falkener,  de  Ruault,  secrétaire  de  Condorcet,  de  Talma , 
du  libraire  Renouard.  Quelques  notei  de  l'éditeur  éclaircissent  les  événements  peu 
connus  ou  les  allusions  à  des  personnages  oubliés.  Les  indications  et  les  renvois 
rattachent  ces  deux  volumes  à  toutes  les  bonnes  éditions  in-8*  des  œuvres  de  Vol- 
taire, depuis  celle  de  Kehl  jusqu'à  celle  de  Beuchot.  L'Académie  française,  à  la- 
quelle l'éditeur  avait  soumis  le  projet  de  sa  publication,  a  exprimé  l'avis  que  ce» 
nouvelles  lettres  de  Voltaire  ont  un  caractère  aussi  agréable  qu'authentique,  et 
qu'elles  enrichiront,  sans  la  surcharger,  une  collection  que  d'autres  appendices 
moins  heureux  paraissaient  rendre  trop  vastes.  La  partie  de  cette  précieuse  corre»- 
pondance,  qui  comprend  les  lettres  à  d'Aguesscau,  au  duc  de  Choiseul,  à  Maupcou, 
a  Malesherbes,  à  Tnrgot,  a  surtout  un  grand  intérêt  historique.  On  y  trouve  des 
détails  curieux  et  ignorés  sur  les  tentatives  du  prétendant  Charles-Edouard ,  géné- 
reusement défendu  par  le  gouvernement  français  après  sa  défaite ,  sur  le  traité  de  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  la  guerre  de  Sept  ans  et  les  négociations  secrètement  suivies  a 
celte  époque  par  le  cabinet  de  Versailles. 

Souvenirs  d'Orient,  par  M.  Emile  Gentil.  Metz,  imprimerie  cl  librairie  de  Verron- 
nais;  Paris,  Lecoffre,  i856,  in-8'  de  58o  pages,  avec  planches.  —  Ecrit  sans  au- 
cune prétention  littéraire,  ce  livre  est  un  simple  recueil  de  notes  et  de  souvenirs 
3ui  pourra  être  consulté  avec  fruit  pour  l'élude  des  lieux,  des  mœurs,  des  traditions 
e  l'Orient.  Le  voyage  de  Lyon  à  Jérusalem,  on  passant  par  Malte,  le  Liban  et  les 
câtcs  de  Syrie,  forme  la  première  partie  de  l'ouvrage.  La  seconde  partie  comprend 
une  description  détaillée  de  la  ville  sainte  et  de  ses  environs  ;  elle  se  termine  par 
le  récit  du  voyage  de  l'auteur  en  Egypte. 

Bulletin  monumental ,  ou  collection  <ù  mémoires  et  de  renseignements  sur  la  statistique 
monumentale  de  la  France,  par  les  membres  de  la  société  française  pour  la  conserva- 
tion des  monuments ,  publié  par  M.  de  Caumont,  3* série,  t.  I",  imprimerie  de  Har- 
dci,  àCaen;Paris,  librairies  de  Derache  el  de  Dumoulin,  i856,in-8*devi-696  pages. 
—  La  troisième  série  du  Bulletin  monumental,  recueil  riche  d'observations  el  de  ren- 
seignements archéologiques  de  tout  genre,  s'ouvre  par  ce  premier  volume,  où  l'on 
trouve  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  dissertations  d'un  intérêt  très-varié.  Nous 
y  avons  remarqué  entre  autres  une  notice  sur  la  mosaïque  romaine  de  Nennig, 
par  M.  G.  Boulangé:  des  recherches  sur  les  maîtres  des  œuvres  des  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  Marcel  Canal;  une  Notice  sur  le  village  et  l'église  de  Sept-Saulx,  par 
M.  Ed.  de  Barthélémy;  une  épigraphio  de  la  Seine-Inférieure,  par  M.  l'abbé  Cochet, 
et  une  histoire  du  château  et  de  l'église  de  Monlforl-sur-RilIe,  par  madame  Le- 
maître. 

La  réforme  et  la  ligue  en  Anjou,  par  Ernest  Mourin,  professeur  agrégé  d'his- 
toire, etc.  Paris,  librairie  de  Durand,  i856,  in8"  de  xii-Sai  pages.  —  L'auteur 
de  cette  élude,  en  traçant,  à  l'aide  des  docunents  contemporains,  un  tableau  com- 

f>lct  des  événements  qui  ont  marqué,  en  injou,  l'histoire  de  la  réforme  et  de  la 
igue,  a  mis  en  lumière  un  grand  nombre  de  faits  et  de  personnages  peu  connus; 
son  travail,  bien  conçu  et  bien  écrit,  nous  paraît  devoir  être  consulté  avec  fruit  par 
les  écrivains  qui  s'occuperont  de  l'histoire  religieu.Mi  ou  civile  du  xvi*  siècle. 

Annales  civiles,  militaires  et  géologique    du  pays  d'Avranckes,  par  M.  l'abbé  Des- 
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roches,  Caen,  imprimerie  et  librairie  de  Hardel,  i856,  in-A"  de  AaS  pages.  —  Ce 
grand  travail,  qui  a  dû  coûtera  son  auteur  de  laborieuses  rechercbes,  est  le  complé- 
ment d'une  histoire  religieuse  de  l'Avranchin  publiée  par  lui  en  18A7.  ^*  multi- 
plicité des  faits  locaux  et  des  personnages  que  cite  M.  l'abbé  Desroches  fait  regretter 
qu'il  n'ait  pas  joint  à  sa  publication  une  table  des  matières  et  une  table  onomas> 
tique. 

Mélanges  d'cpigraphie  ancienne j  par  Raphaël  Garrucci,  delà  Compagnie  de  Jésus,- 
membre  résidant  de  l'Académie  d'Herculanum ,  etc.,  première  livraison.  Paris, 
librairie  de  Benjamin  Duprat,  i856,  in-4*  de  48  pages.  —  Ce  nouveau  recueil, 
que  Je  nom  de  son  auteur  suffît  pour  recommander  à  l'attention  des  érudits,  ne  se 
compose  encore  que  d'une  première  livraison,  laquelle  renferme  une  dissertation 
sur  l'épilaphe  grecque  chrétienne  attribuée  à  saint  Abercius,  un  nouvel  examen 
de  l'inscription  grecque  d'Autun ,  avec  le  fac-similé  photographique  de  cette  ins- 
cription ,  et  le  commencement  d'un  mémoire  intitulé  :  Appréciation  des  motifs  pro- 
daits  par  M.  J.-P.  liossignoh  membre  de  l'Institut,  pour  attribuer  au  vu'  siècle 
l'inscription  d'Autun.  Les  livraisons  suivantes  contiendront  :  la  suite  de  cette  appré- 
ciation de  l'inscription  d'Autun;  un  travail  qui  aura  pour  titre  :  Les  inscriptions  de 
Bénévent,  corrigées  sur  les  pierres  récemment  découvertes  par  l'auteur,  et  sur  les 
manuscrits  inédits  de  George  Gualtherus,  de  Marius  Verusius,  de  Jordan  de  Ni- 
caslro,  de  François  et  Joseph  Pacca,  etc.,  avec  deux  cents  inscriptions  inédites;  un 
mémoire  sur  l'origine  et  l'usage  des  accents  ou  signes  employés,  par  les  anciens 
Romains,  sur  les  monnaies  et  dans  les  inscriptions  lapidaires  jusqu'à  la  lin  du 
V*  siècle  de  l'empire  (ce  mémoire  a  été  couronné  par  l'Institut  de  France  en  i854)  ; 
enlin,  un  choix  d'inscriptions  latines,  grecques  et  phéniciennes,  inédites  ou  mal 
interprétées. 

Mémoires  de  la  société  des  Antiquaires  de  Picardie,  2*  série,  t.  IV.  Amiens,  im- 
primerie de  Duval  et  Hermant,  i856,  in-8*  do  797  pages. — Parmi  les  treize  mé- 
moires, notices  ou  dissertations  compris  dans  ce  volume,  nous  avons  remarqué, 
outre  les  recherches  de  M.  Peigné-Delacour  sur  la  position  de  Noviodnnum  Suessio- 
nuni  et  de  divers  autres  lieux  du  Soissonnais ,  ouvrage  qui  a  été  tiré  à  part  et  dont 
nous  avons  donné  l'analyse  dans  notre  dernier  cahier,  un  mémoire  de  M.  Ri- 
goUot  sur  des  ihstruments  en  silex  trouvés  à  Saint-Acheul ,  près  d'Amiens;  une 
notice  de  M.  Janvier  sur  les  anciennes  corporations  d'archers  et  d'arbalétriers  des 
villes  de  Picardie;  un  essai  de  bibliographie  picarde  par  M.  Ch.  Dufour,  et  un  dis- 
cours de  M.  l'abbé  J.  Corblct  sur  la  destruction  de  l'empire  d'Orient. 

Histoire  de  Jastinien,  par  M.  Isambert.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot 
frères ,  i856 ,  deux  volumes  in-8',  ensemble  de  Giv-756  pages. —  Ce  nouvel  ouvrage 
historique  de  M.  Isambert  se  divise  en  deux  parties.  La  première  partie  s'ouvre  par 
une  introduction  qui  renferme  des  considérations  générales  sur  Justinien  et  son  époque. 
On  trouve  à  la  suite  de  ce  travail  un  tableau  des  divisions  de  l'empire  romain  sous 
ce  prince,  des  recherches  sur  le  chargement  des  navires,  les  mesures  itinéraires  et' 
de  longueur ,  la  livre  romaine,  les  monnaies,  la  proportion  entre  la  valeur  des  métaux 
et  le  prix  des  subsistances,  et  une  traduction  des  Anecdotes  deProcope,  traduction 
que  M.  Isambert  avait  donnée  avecle  texte  grec,  dans  une  publication  spéciale  qui 
a  paru  il  y  a  six  mois.  La  seconde  partie  de  l'histoire  de  Justinien  comprend  une 
chronologie  détaillée  du  règne  de  cet  empereur,  de  l'an  bn'j  à  l'an  565 ,  suivie  d'uno 
table  analytique  des  matières. 

Floire  et  Blancejlor, poèmes  du  x///' «lècie,  publiés  d'après  les  manuscrits  avec  une 
introduction ,  des  notes  et  un  glossaire,  par  M.  Édélestand  Du  Méril.  Paris,  impri- 
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merie  de  Guiraudel  et  Jonausl,  librairie  de  P.  Jannet,  i8dô,  in-12  de  ccxxxiv-Sig 
pages.  (Bibliothèque  Elzévirienne.) —  Deux  textes  différents  du  roman  de  Floire  et 
Blanceflor,  l'un  et  l'autre  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  forment  le  fond  de  celte  nouvelle 
publication  de  M.  E.  Du  Méril.  Le  savant  éditeur  y  a  joint  des  variantes,  des  notes, 
un  excellent  glossaire,  et  il  a  fait  précéder  son  travail  d'une  introduction  très-déve- 
loppéc,  où  l'on  retrouve  toute  l'ingénieuse  érudition  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses 
précédents  ouvrages. 

Description  d'un  fusil  orientul,  par  M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut.  Paris  ,  im- 
primerie impériale,  i856,  brochure  in-S".  —  Ce  nouvel  opuscule  de  M.  Reinaud  a 
pour  objet  de  rendre  compte  de  l'inscription  gravée  sur  un  fusil  donné  à  un  Fran- 
çais il  y  a  quelques  années,  par  Korreck  Singh,  fils  de  Randjit-Singh,  roi  de  La- 
hore.  Celte  inscription,  dont  le  savanl  professeur  donne  la  traduction,  est  en  partie 
arabe  et  en  partie  persane.  Elle  se  compose  de  préceptes  du  Coran  etdevers  persans 
sur  l'usage  du  fusil.  Cette  arme,  qui  porte  la  date  de  l'an  i  a3o  de  Thégire  { i8i5) , 
paraît  être  de  fabrication  indienne. 

Essai  critique  sur  la  littérature  indienne  et  les  études  sanscrites .  avec  des  noies  bi- 
bliographiques, par  A.  Philibert  Soupe.  Paris,  imprimerie  de  Bailly  et  Divry,  li- 
brairie de  À.  Durand,  i856,  in-iadeiaa  pages.  —  Cette  histoire,  très-élémentaire, 
de  la  littérature  sanscrite,  présente,  sous  une  forme  facile  à  saisir,  une  sorte  d'in- 
ventaire bibliographique  dos  travaux  principaux  de  la  science  moderne  sur  le  sans- 
crit. 

Nouvelle  grammaire  hébraïque  analytique  cl  raisonnée .  par  C.  Bonifas-Guizot ,  pro- 
fesseur d'hébreu.  Monlaubau,  imprimerie  de  Foreslié;  Paris,  librairie  de  Benjamin 
Duprat,  i856,  in  8"  de  x-Aao  et  aÂ  pages.  —  Celle  nouvelle  grammaire  est  précédée 
d'un  avant-propos  dans  lequel  l'auteur  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie,  et  d'une 
introduction  contenant  des  principes  de  grammaire  générale,  appliqués  à  la  gram- 
maire hébraïque. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  impérial  de 
France  et  i»i/)nm^5/)ar5onorrfrc.  Sciences  mnlhétnaliquesel  physiques,  tonieXIV.  Paris, 
imprimerie  impériale,  librairie  de  F.  Didol,  i856,  in-4*  de  828  pages.  —  Ce  vo- 
lume contient  les  mémoires  suivants  :  Étude  de  l'appareil  reproducteur  dans  les 
cinq  classes  d'animaux  vertébrés,  au  point  de  vue  anatomique,  physiologique  et 
zoologique,  par  G.-J.  Martin  Soinl-Angc;  —  Mémoire  sur  la  torsion  des  prismes, 
avec  des  considérations  sur  leur  flexion,  etc.,  par  M.  de  Saint-Venant  ;  —  Histoire 
anatomique  el  physiologique  des  scorpions,  par  M.  Léon  Dufour;  —  Essai  d'une 
reslilution  de  travaux  perdus  d'Apollonius  sur  les  quantités  irrationnelles,  d'a- 
près les  indications  tirées  d'un  manuscrit  arabe,  par  M.  F.  Woepckc;  —  Considé- 
rations analomiqtics  et  thérapeutiques  sur  les  fistules  vésico-vaginalcs,  par  A.-J.  Jo- 
bert  de  Lamballe  ;  —  Mémoire  sur  l'intégration  des  équations  diUérentielles  de  la 
mécanique  analytique,  par  M.  Edmond  Bour. 

ANGLETERRE. 

Johannis  de  Garlandia  de  triumphis  Eccîesiœ  lihri  octo;  a  latin  pocm  of  the  iiiir- 
tecnlh  ccntury,  ediled  from  the  unique  manuscript  in  the  British  muséum,  by 
Thomas  Wright,  printcd  from  the  Roxburgh  club.  London,  Nichols,  i856,  in-4* 
dexti-i6G  pages. — Le  poème  de  Jean  de  Garlande,  De  triumphis  Eccîesiœ,  n'est  pas, 
comme  pourrait  le  faire  croire  son  titre,  un  ouvrage  ihéologique.  L'auteur,  qui  écri- 
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vait  en  laSa,  avait  assisté  à  quelques-uns  des  grands  événements  de  son  temps, 
notamment  à  la  guerre  contre  les  Albigeois.  Il  a  célébré  en  vers  les  faits  dont  il  avait 
été  témoin,  et  qu'il  considérait  comme  autant  de  triomphes  pour  l'Église.  De  là  le 
nom  de  son  œuvre;  ce  poème  est  bien  réellement  historique,  et,  quoiqu'il  ajoute 
peu  de  chose  peut-être  à  ce  qu'on  sait  sur  l'histoire  du  xiii'  siècle,  on  saura  gré  à 
M.  Thomas  Wright  d'avoir  fait  connaître  cet  ouvrage  inédit  de  Jean  de  Garlande. 

ITALIE. 

Memorie  délia  Accademia  délie  scienze  delV  istituto  di  Bologna,  tome  VI.  Bologna, 
tipografia  a  San  Tommaso  d'Aquino,  i855;  in-V  de  554  pages.  —  Ce  volume  con- 
tient dix-neuf  mémoires  sur  des  sujets  divers,  la  plupart  relatifs  aux  sciences  phy- 
siques. Nous  citerons  entre  autres  l'analyse  d'un  aérolithe  tombé  près  deMacerata, 
par  M.  G.  Sgarzi;  des  observations  sur  quelques  procédés  de  lithotomie,  par  M.  P. 
Baroni;  des  mélanges  de  botanique,  par  M.  Berloionii  ;  un  mémoire  de  M.  L.  Della- 
Casa  sur  les  courants  électriques;  un  éloge  de  F.  M.  Galli  Bibiena  par  M.  Michèle 
Medici.  —  La  même  Académie  vient  de  publier  un  volume  de  tables  intitulé  :  In- 
dices générales  in  novos  commeniarios  Academiee  spiendarum  instituti  Bononiensis, 
in- 4'  de  88  pages. 

SYRIE. 

Les  séances  de  Naazefe  Eliadzidji  (texte  arabe),  Beirouth,  i856.  Un  volume  grand 
in-8'*.  (Se  trouve  à  Paris,  chez  Benjamin  Duprat.)  —  Cet  ouvrage  d'un  chrétien  ma- 
ronite est  fort  précieux  pour  les  amateurs  de  la  littérature  arabe.  Les  juges  compé- 
tents y  louent  une  grande  pureté  de  style ,  et  le  comparent ,  pour  le  mérite  littéraire , 
aux  célèbres  séances  de  Hariri. 


TABLE. 

Delà  poésie  grecque  iatroduite  dans  le  cliristianisme  oriental,  et  de  Synésius, 
évêque  de  Ptolémaïs,  considéré  comme  poète  religieux.  (Article  de  M.  Vil- 
lemain.  ) 577 

D'Antoine  de  Jussieu  et  de  la  Collection  des  vélins  du  Jardin  des  plantes.  (3*  et 

dernier  article  de  M.  Flourens.) 591 

L'Église  et  l'empire  romain  au  iv*  siècle,  etc.  (  1"'  article  de  M.  Littrd.) 603 

Chanta  du  peuple  en  Grèce,  etc.  (3*  article  de  M.  Hase.) 611 

Histoire  générale  et  système  comparé  des  langues  sémitiques,  etc.  (1"  article  de 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.) 619 

Nonvelles  littéraires C32 
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JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


NOVEMBRE  1856. 


Mémoires  pour  servir  à  l'bjstoire  de  l*iAcadémie  royale  de 
PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE  y  depuis  16^8  jusquen  166Ù,  publiés 
pour  la  première  fois  par  M.  Anatole  de  Montaiglon.  Paris,  1 853, 
2  vol.,  chez  Jannet,  libraire,  rue  des. Bons-Enfants,  n**  28, 
Bibliothèque  Elzévirienne. 

Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  publiés 
d'après  les  manuscrits  conservés  à  CEcole  impériale  des  beaax-arts, 
par  MM.  Dussieux,  Soulié,  de  Chennevières ,  Mantz  et  de  Montai- 
glon. Paris,  i854,  2  vol.  in-8^  chez  Dumoulin,  libraire,  quai 
des  Auguslins,  n°  i3, 

PREMIER    ARTICLE. 

L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  ne  fut  pas  supprimée 
dès  le  début  de  la  révolution.  La  veille  du  1  o  août  elle  existait  encore; 
on  y  tenait  séance;  tout  s'y  passait,  à  peu  de  choses  près,  dans  l'ordre 
accoutumé.  Les  professeurs  faisaient  leurs  cours,  les  lauréats  partaient 
pour  Rome;  la  compagnie  se  recrutait  selon  son  droit  et  son  usage;  en 
mars  et  en  juin  1791  deux  académiciens  avaient  été  élus',  et,  en  juillet 
1 79a  ,  on  procédait  encore  à  la  nomination  et  d'un  nouveau  recteur*  et 
de  cinq  ou  six  professeurs  nouveaux  '. 

'  Dcseine,  le  a6  mars;  Forly,  le  a5  juin.  —  *  Pajou.  —  '  David,  Iloudon, 
Kegnault,  Dejoux,  Berlhelemy, —  plus  Bachelier,  nommé  le  même  jour  (7  juillet) , 
adjoint  à  recteur.  ' 
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Comment,  pendant  ces  trois  années,  si  promptes  à  tout  détruire, 
lorsque,  de  tous  côtés,  dans  l'industrie,  dans  les  finances,  dans  la  jus- 
tice, dans  l'administration,  tout  était  mis  à  neuf,  personne  n'avait-ii  pris 
la  peine  de  renverser  aussi  cette  vieille  institution,  qui  depuis  plus  d'un 
siècle  gouvernait  les  beaux-arts?  Était-elle  populaire?  Tant  s'en  faut: 
elle  avait  double  titre  à  ne  pas  l'être,  et  comme  corps  honorifique  et 
comme  corps  enseignant.  Il  semblait  donc  qu'au  premier  choc  elle  au- 
rait dû  tomber.  Gomment  la  laissait-on  vivre?  D'où  venait  cet  oubli  ou 
ce  ménagement? 

D'abord ,  il  faut  le  reconnaîti'e ,  si  nombreuse  et  si  agitée  que  soit  la 
classe  des  artistes,  ce  n'est  jamais  en  son  nom  ni  dans  son  intérêt,  ja- 
mais pour  obéir  à  ses  passions  ou  à  ses  théories,  que  se  font  les  révo- 
lutions. A  ces  heures  solennelles  la  question  capitale  n'est  pas  la  question 
du  beau.  Les  sociétés  ébranlées  sur  leurs  bases  commencent  par  résoudre 
de  tout  autres  problèmes.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  ni  l'assem- 
blée constituante  ni  l'assemblée  législative  n'aient  fait  aux  arts  et  aux 
artistes  l'honneur  de  s'occuper  d'eux.  Les  pétitions  plus  ou  moins  vio- 
lentes qui  demandèrent,  après  la  nuit  du  à  août,  les  unes  la  réforme, 
les  autres  la  destruction  non-seulement  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture ,  mais  de  sa  sœur  cadette ,  l'Académie  d'architecture ,  reçurent 
un  accueil  assez  indifférent,  et,  sans  les  repousser  l'assemblée  ajourna  sa 
réponse.  Elle  rendit  un  décret  qui  chargeait  les  académies  elles-mêmes 
de  lui  donner  des  avis,  des  idées,  des  projets  de  réforme  et  de  lui  faire 
savoir,  à  la  majorité  des  suffrages,  s'il  fallait  les  détruire ,  les  refondre  ou 
les  conserver.  L'assemblée  n'en  usait  pas  ainsi  pour  les  démolitions  qui 
lui  tenaient  au  cœur.  C'était  faire  de  bonne  grâce  l'aveu  de  son  incom- 
pétence. Et  en  effet  rien  ne  lui  était  plus  étranger  que  ces  sortes  de 
questions.  Tous  ses  membres,  depuis  les  plus  obscurs  jusqu'aux  plus 
éloquents,  avaient  des  opinions,  des  idées  arrêtées  sur  les  meilleurs 
moyens  de  constituer  l'Etat,  de  rendre  le  peuple  heureux  et  de  régé- 
nérer l'espèce  humaine,  mais  pas  un  d'eux,  cela  se  comprend,  n'avait 
seulement  songé  à  imaginer  des  méthodes  poui*  enseigner  à  mieux 
peindre  et  à  mieux  dessiner.  Les  deux  académies  une  fois  investies  de 
ce  droit  de  consultation  et  chargées  de  prononcer  sur  leur  sort,  en 
prirent  à  leur  aise  et  se  hâtèrent  lentement.  Le  public  ne  les  stimulait 
pas;  son  attention  était  ailleurs.  Voilà  comment,  pendant  çe^  trois  an- 
nées, elles  furent  tolérées  et  provisoirement  maintenues.    .     i  . 

Ajoutons  une  autre  raison.  Ces  anciennes  associations,  bien  que  fon- 
dées sous  Louis  XIV,  avaient  une  constitution  plus  libérale  qu'on  ne 
pense.   Par  la  manière  dont  leurs  statuts  avaient  été  réglés,  par  lo 
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nofnbre  illimité  de  leurs  membres,  par  les  éléments  divers  dont  elles 
56  composaient,  par  la  multiplicité  des  degrés  introduits  dans  leur  hié- 
rarchie, elles  étaient  aristocratiques  seulement  au  sommet,  et  presque 
démocratiques  à  la  base;  elles  n'avaient  pour  adversaires  déclarés  et 
irréconciliables  que  le  menu  peuple  des  artistes;  dans  les  rangs  inter- 
médiaires elles  avaient  des  soutiens,  des  clients,  des  appuis  naturels; 
elles  étaient  la  noblesse  des  beaux-arts,  mais  elles  en  étaient  aussi  le 
tiers  état. 

Jupposez  que  notre  Académie  actuelle  eût  existé  en  1789,  il  est 
îque  certain  que,  malgré  l'autorité  des  noms  les  plus  illustres  et  des 
plus  incontestables  talents,  elle  aurait  de  bonne  heure  succombé.  Pour- 
quoi ?  Parce  qu'en  restaurant  l'édifice  on  n'en  a  conservé  que  la  partie 
supérieure,  et  qu'ainsi  établie,  TÂcadéraie  nouvelle  n'est  pas  directement 
en  contact  avec  la  masse  des  artistes.  Elle  n'a  aucun  moyen  de  grouper 
autour  d'elle  et  de  s'attacher,  par  les  liens  de  l'adoption ,  tous  ces  jeunes 
talents  qui  naissent  et  grandissent  chaque  jour,  et  à  qui  l'avenir  appar- 
tient; au  lieu  de  s'en  former  une  famille,  de  leur  faire  aimer  son  dra- 
peau en  les  mariant  à  sa  fortune,  de  calmer  leurs  prétentions  en  les 
nourrissant  d'espérances,  elle  les  pousse,  contre  son  gré  sans  doute, 
mais  enfin  elle  les  pousse  d'abord  à  l'indépendance,  puis  à  l'hostilité  « 
et  bientôt  on  les  voit  se  créer  en  dehors  d'elle,  peu  importe  comment, 
par  l'exagération  de  leurs  défauts  aussi  bien  que  de  leurs  qualités,  une 
notabilité  qu'il  faudrait  trop  attendre,  en  la  cherchant  par  de  meilleurs 
moyens.  Cet  isolement  n'a,  par  le  temps  qui  court,  que  des  inconvé- 
nients, en  1789  il  aurait  eu  des  dangers,  et  l'institution  serait  mort^ 
du  vivant  même  de  la  monarchie. 

On  s'imagine  en  général  qu'entre  l'Académie  des  beaux-arts  et  les  an- 
ciennes compagnies  dont  elle  est  l'héritière  il  n'y  a  d'autres  différences 
qu'un  changement  de  nom  et  quelques  modifications  plus  apparentes 
que  réelles,  telles  que  la  réunion  des  architectes  avec  les  sculpteurs  et 
les  peintres,  ou  bien  la  division  de  l'académie  et  de  l'école,  lesquelles 
jadis  étaient  confondues;  il  s'en  faut  que  ce  soit  là  leurs  seuls  traits  de 
dissemblance.  Qu'on  soit  académicien  au  palais  de  l'Institut  et  profes- 
seur à  quelques  pas  de  là,  au  palais  des  beaux-arts,*  au  lieu  d'être  à  la 
fois,  dans  un  même  local,  professeur  et  académicien,  l'enseignement 
restant  le  même,  rien  n'est  changé  au  fond  des  choses;  mais  ce  qui  est 
plus  important,  et  ce  qu'on  perd  de  vue,  ce  que  peu  de  gens  du  moins 
se  rappellent,  c'est  qu'autrefois  les  académiciens  n'étaient  pas  tous  égaux 
et  ne  jouissaient  pas  tous  des  mêmes  droits,  des  mêmes  prérogatives. 
Il  y  avait  entre  eux  des  degrés,  degrés  qui  étaient  franchis  tantôt  par 
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l'élection,  tantôt  par  l'ancienneté;  leur  nombre,  limité  seulement  dans 
les  rangs  supérieurs  et  illimité  dans  les  autres,  pouvait,  par  une  élasti- 
cité souvent  heureuse,  s'étendre  ou  se  restreindre  au  besoin,  de  telle 
sorte  qu'il  y  avait  toujours  place  pour  un  talent  vraiment  digne  d'être 
admis.  Ce  sont  là  de  sérieuses  différences,  des  différences  de  principe, 
qui  modifient  profondément  le  caractère,  les  devoirs  et  l'influence  de 
semblables  institutions. 

Aujourd'hui,  que  ferait  David,  parti  pour  Rome  élève  et  pension- 
naire, et  rentrant  à  Paris,  trois  ans  après,  avec  son  tableau  des  Horaces? 
Malgré  l'éclat  de  ce  début,  malgré  les  faveurs  de  la  mode,  le  halard 
pourrait  faire  que  l'Académie  fût  au  complet,  et  que,  pendant  dix  ans 
peut-être ,  pas  un  des  quatorze  membres  de  la  section  de  peinture  ne 
fut  d'humeur  à  quitter  ce  monde  pour  faire  place  au  nouveau  venu.  Ne 
pouvant  forcer  le  sanctuaire ,  quelle  tentation  d'élever  autel  contre  au- 
tel? et,  une  fois  la  lutte  engagée,  quelle  puissance  qu'un  tel  homme, 
soutenu  par  un  tel  mouvement  d'opinion!  En  1780,  au  contraire,  la 
porte  était  ouverte,  il  n'avait  qu'à  entrer.  Eùt-il  été  cent  fois  plus  no- 
vateur, du  moment  qu'il  avait  fait  ses  preuves,  les  plus  vieux,  ^es  plus 
encroûtés  professeurs ,  les  plus  ennemis  de  son  style  n'auraient  jamais 
osé  lui  refuser  un  titre  aussi  modeste  que  celui  d'agréé.  Avec  un  talent 
notoire,  il  était  pour  ainsi  dire  élu  de  droit;  et,  une  fois  agréé,  il  faisait 
partie  du  corps,  sa  carrière  était  faite.  Trois  ans  plus  tard,  en  1783, 
toujours  sans  contestation  possible,  il  devenait  académicien;  que  lui 
manquait-il  ?  les  dignités  académiques.  Il  avait  au-dessus  de  lui  les  trente 
ilhefs  de  la  compagnie ,  les  trente  membres  à  titre  d'office ,  les  officiers 
comme  on  disait  alors;  il  n'était  ni  ancien,  ni  professeur,  ni  adjoint  à  rec- 
teur, ni  recteur  k.  ^\us  forte  raison;  mais  la  patience  lui  était  facile,  il 
était  académicien.  Il  jouissait  des  privilèges  attachés  à  ce  titre,  il  en 
avait  le  brevet,  et  peu  à  peu  il  en  prenait  l'esprit.  C'est  seulement  après 
le  10  août,  en  qualité  de  jacobin,  qu'il  devait  renier  son  titre  à  la  tri- 
bune; jusque-là,  il  l'avait  pris  au  sérieux.  Tout  en  gardant  son  franc 
parler  sur  les  routines  académiques ,  tout  en  se  permettant  des  railleries 
d'atelier  sur  quelques-uns  de  ses  confrères,  il  respectait  l'institution.  Sûr 
de  la  gouverner  un  jour,  il  ne  songeait  pas  à  la  détruire,  pas  plus  qu'un 
colonel  ne  songe  à  détruire  l'armée.  Et,  en  effet,  c'était  une  armée 
qu'un  corps  académique,  ainsi  divisé  par  grades  plus  ou  moins  galonnés; 
l'Académie  actuelle,  au  contraire,  est  un  état-major  portant  seul  l'uni- 
forme pendant  que  le  corps  d'armée  est  en  habit  bourgeois. 

On  comprend  qu'une  organisation  si  largement  fondée  et  soutenue 
par  tant  d'intérêts  divers  ne  devait  pas  tomber  du  premier  coup.  Mais 
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ce  qui  avait  fait  sa  force  jusque-là ,  ce  qui ,  à  son  insu  ,  la  soutenait  en- 
core, le  principe  hiérarchique,  était  précisément,  en  1791.  au  moment 
où  l'Assemblée  interrogeait  les  académies,  ce  dont  personne  ne  vou- 
lait plus.  Les  oj^cier5  eux-mêmes  ne  le  défendaient  pas,  ils  avaient  trop  à 
cœur  de  se  montrer  bons  citoyens,  de  déposer  leurs  privilèges  sur 
l'autel  de  la  patrie,  \taintenir  une  inégalité  quelque  part,  reconnaître 
des  rangs,  des  degrés  entre  académiciens,  c'eût  été  méconnaître  les 
saintes  lois  de  la  nature.  Le  projet  de  réforme,  dressé,  délibéré,  voté 
dans  les  deux  compagnies,  à  la  majorité  de  tous  les  membres  petits  et 
grands,  ainsi  l'avait  voulu  l'assemblée,  ce  projet  ne  réformait  rien,  ne 
corrigeait  aucun  abus,  ne  supprimait  aucune  imperfection,  aucun  vice 
de  l'enseignement,  il  déplaçait  le  pouvoir  et  voilà  tout;  donner  à  tous 
ce  qu'avaient  quelques-uns,  tout  maintenir  en  place  excepté  les  per- 
sonnes, tel  était,  en  propres  termes,  le  résumé  du  projet. 

Un  seul  homme,  qui  n'était  à  cette  époque  d'aucune  académie,  bien 
que  déjà  il  fit  des  beaux-arts  sa  principale  étude,  M.  Quatremère  de 
Quincy  osa  prendre  fait  et  cause  pour  ce  malheureux  principe  hiérar- 
cliique  que  tout  le  monde  abandonnait.  Trois  excellents  écrits  pubhés 
successivement  par  lui'  traitèrent  la  question  sous  toutes  ses  faces.  Si- 
gnalant sans  pitié  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  les  anciennes  cons- 
titutions des  deux  compagnies,  il  insistait  énergiquement  pour  qu'on  en 
respectât  les  bases.  Supprimez,  disait-il,  cette  confusion  de  l'académie 
et  de  l'école  qui  constitue  les  mêmes  hommes  professeurs  et  juges  de 
leurs  élèves;  ne  concentrez  pas  dans  quelques  mains  cet  exorbitant 
pouvoir;  il  détruit  la  liberté  morale  des  arts;  mais  conservez  des  rangs, 
graduez  les  ambitions,  échelonnez  les  espérances,  ne  renoncez  pas  au 
moyen  d'accueillir  et  de  récompenser  les  mérites  les  plus  divers  et  les 
plus  inégaux,  intéressez  à  votre  institution  la  masse  entière  des  artistes, 
et  ne  leur  donnez  pas  plus  l'égalité  des  droits  et  du  pouvoir  qu'ils  ne 
peuvent  vous  promettre  l'égalité  des  talents. 

C'était  prêcher  dans  le  désert.  Brochures  d'aristocrate ,  on  n'y  fit  pas 
attention.  L'assemblée  n'hésitait  qu'entre  le  projet  de  la  majorité  et  un 

Considéralions  sur  les  arts  du  deuin  en  France,  suivies  d'un  plan  d'académie  ou 
d'école  publique  et  d'un  système  d'encouragement,  par  M.  Qiiatremère  de  Quincy, 
in-8*,  168  pages.  Paris,  1791. 

Suite  aux  considérations  sur  les  arts  du  deuin  en  France,  «u  réf  exions  critiques  sur 
le  projet  de  statuts  et  règlement  de  la  majorité  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculptart, 
irj-8',  ^9  pages.  Paris,  1791. 

Seconde  suite  aux  considératiotis  sur  les  arts  du  dessin,  ou  projet  de  règlement  pour 
l'école  publique  des  arts  du  dessin,  in-S",  1 13  pages.  Paris,  1791- 
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autre  projet  plus  égalilaire  encore,  lorsque  survint  la  Convention,  qui 
coupa  court  à  ces  incertitudes,  en  supprimant  purement  et  simplement 
les  deux,  académies.  Ce  ne  fut  qu'en  i8o3,  après  dix  ans  d'intervalle 
que  l'idée  put  renaître  d'établir  une  Académie  spéciale  de  beaux-arts, 
composée  seulement  d'artistes.  Cette  idée  n'était  qu'en  germe  dans  k 
premier  essai  d'Institut  ébauché  par  la  Constitution  de  l'an  m  :  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  l'architecture  y  trouvaient  bien  leur  place,  mais 
confondues  pêle-mêle  dans  une  même  classe  avec  la  poésie,  la  gram- 
maire et  les  antiquités.  Cet  amalgame  fut  brisé  par  le  premier  consul. 
Cherchant  à  exhumer  autant  qu'il  était  en  lui  les  débris  du  passé,  il 
fit  sortir  de  leurs  ruines,  sous  les  titres  nouveaux  de  deuxième  et  troi- 
sième classe  de  l'Institut,  et  l'Académie  française,  et  l'Académie  des 
inscriptions;  la  quatrième  classe  fut  destinée  à  restaurer,  en  les  réunis- 
sant, les  ex-acadéraies  d'architecture,  de  peinture  et  de  sculpture. 

Le  temps  avait  marché  depuis  dix  ans ,  pas  assez  cependant  pour  que 
ces  compagnies  pussent  être  rétablies  sur  leurs  anciennes  bases.  Les  idées 
hiérarchiques  n'avaient  repris  faveur  qu'en  politique  seulement;  dans 
le  champ  de  la  science  et  de  l'art,  entre  académiciens,  les  degrés 
n'étaient  pas  possibles;  ils  l'étaient  d'autant  moins,  qu'au  sein  des  autres 
classes  du  nouvel  Institut,  cette  inégalité  n'étant  pas  nécessaire  et 
n'ayant  jamais  existé,  la  symétiùe  du  corps  en  eût  été  détruite.  On  n'y 
songea  donc  pas;  on  fit  un  compromis  entre  les  idées  de  1791  et  les 
idées  de  i8o3,  un  composé  d'égalité  et  d'aristocratie.  Des  académiciens 
tous  égaux,  mais  en  petit  nombre  et  en  nombre  invariable,  une  sorte 
de  patriciat  de  maîtres  et  de  vétérans,  puis,  au  bas  de  l'échelle,  de 
simples  écoliers,  admis  à  se  faire  artistes,  à  leurs  risques  et  périls, 
avec  la  seule  perspective  d'un  grand  prix  et  la  chance,  en  le  rempor- 
tant, d'être  pensionnés  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  mais  sans  autre 
secours,  sans  noviciat,  sans  agrégation,  telle  fut  la  combinaison  d'où 
sortirent  et  la  quatrième  classe  de  l'Institut  et  l'école  spéciale  des  beaux- 
arts.  Pas  plus  sous  le  Consulat  que  sous  la  Constituante,  la  voix  de 
M.  Quatremère  n'avait  pu  être  écoutée.  On  conservait  ce  qu'il  voulait 
détruire,  on  supprimait  ce  qu'il  voulait  sauver.  Les  imperfections  prin- 
cipales qu'il  avait  signalées  dans  les  deux  Académies  étaient  consacrées 
à  nouveau,  et  on  mettait  à  néant  ce  qui  était,  selon  lui,  la  partie  la 
plus  vitale  de  leur  organisation. 

D'où  étaient  nées,  comment  s'étaient  fondées  et  si  longtemps  main- 
tenues ces  deux  célèbres  compagnies,  et  notamment  la  plus  ancienne 
et  la  plus  considérable,  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture?  Leur 
pnécanisme  hiérarchique  provenait-il  d'vin  savant  calcul,  d'une  habile 
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préméditation?  Esl-ce  au  génie  d'un  Mazarin ,  à  la  sagacité  d'un  Colbcrt 
qu'il  faut  en  faire  honneur?  Nullement.  Il  s'était  établi  comme  presque 
tout  ce  qui  dure  et  prospère  en  ce  monde,  comme  toutes  les  institu- 
tions qui  s'enracinent  chez  un  peuple,  par  des  raisons  de  circonstances, 
au  jour  le  jour,  presque  à  l'insu  de  ses  auteurs,  sans  autre  prévoyance 
que  la  nécessité  de  lutter  à  armes  égales  contre  une  association  rivale 
et  oppressive,  établie  elle-même  dans  des  conditions  hiérarchiques. 

Les  incidents  de  cette  lutte,  les  longues  vicissitudes  qu'a  traversées 
l'Académie  naissante,  les  obstacles  sans  nombre  dont  elle  a  triomphé 
composent  un  des  plus  curieux  chapitres  de  l'histoire  des  beaux-arts  en 
France.  Nous  voudrions  en  tracer  une  esquisse.  Le  sujet,  ce  nous  semble, 
vaut  la  peine  qu'on  l' examine,  soit  qu  il  s'agisse  d'apprécier  la  condition 
de  nos  artistes  et  les  phases  diverses  par  lesquelles  ils  ont  passé  depuis 
le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  soit  qu'on  veuille  connaître  les  intimes 
secrets  de  notre  école  dans  les  deux  derniers  siècles,  l'histoire  de  ses 
défauts  et  de  ses  qualités,  si  étroitement  liée  à  l'histoire  de  l'Académie, 
soit  enfm  que,  jetant  les  yeux  sur  l'avenir  et  songeant  à  maintenir  chez 
nous  l'art  de  peindre  au  rang  qui  lui  est  acquis ,  on  cherche  quelques 
nouveaux  moyens  de  fortifier  nos  études  et  d'en  élever  le  niveau.  Notre 
école  a  fait  preuve,  dans  un  récent  et  solennel  concours,  d'une  supé- 
riorité incontestable,  mais,  nous  le  demandons,  réduite  à  ses  forces ac' 
tuelles.  à  ses  productions  d'aujourd'hui,  eût-elle  aussi  bien  triomphé? 
Ne  doit-elle  pas  la  meilleure  part  de  sa  victoire  aux  emprunts  qu'elle 
s'est  faits  à  elle-même  en  remontant  de  trente  ans  en  arrière?  A  mesure 
que  nous  nous  éloignons  du  temps  qui  a  vu  fleurir  certains  hommes  formés 
par  la  dernière  génération  de  l'ancienne  Académie,  ue  sentons-nous  pas 
nos  forces  s'amoindrir?  Malgré  de  grands  défauts,  de  grands  écarts  de 
goût,  il  y  avait  de  la  vie  dans  cette  époque,  il  y  en  avait  surtout  dans 
son  système  d'émulation.  Sans  faire  la  part  trop  belle  au  passé,  sans 
songer  à  le  ressusciter,  on  peut  y  puiser  des  leçons.  Mais ,  pour  s'en  ins- 
pirer, il  faut  avant  tout  le  connaître. 

Rien  n'est  plus  facile  aujourd'hui.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  avait 
les  idées  les  plus  confuses  et  les  plus  incomplètes  sur  l'origine  et  sur 
l'établissement  de  l'ancienne  Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. Les  documents  faisaient  défaut,  ou  n'étaient  accessibles  qu'aux 
érudits  de  profession.  Deux  ou  trois  pages  de  Sauvai  dans  ses  Anti- 
quités de  Paris  ,  quelques  phrases  de  Félibien ,  un  récit  développé 
mais  obscur  de  Piganiol,  et  le  recueil  des  statuts,  arrêts  et  lettres 
patentes  publié  par  l'Académie  elle-même,  voilà,  en  fait  de  documents 
imprimés,   tout  ce  qu'alors  on  possédait.  Pour  en  savoir  plus  long, 
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il  fallait  recourir,  soit  aux  anciens  registres  de  la  compagnie  déposés 
dans  les  archives  de  l'Ecole  des  beaux-arts ,  soit  à  un  manuscrit  donné , 
en  1 7/1.5,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  par  un  académicien  honoraire, 
M.  Hulst,  entre  les  mains  duquel  il  s'était  conservé,  relation  partiale 
mais  complète  des  premiers  temps  de  l'Académie,  depuis  sa  fondation, 
en  iGZi8,  jusqu'à  son  établissement  définitif  en  i664. 

Aujourd'hui  cette  relation  est  sous  les  yeux  du  public  :  M.  de  Mon- 
taiglon  l'a  imprimée  en  i853  ^;  il  en  a  même  découvert  l'auteur  :  c'est 
au  peintre  Henry  Testelin,  un  des  premiers  secrétaires  de  la  compa- 
gnie, qu'il  en  attribue  l'honneur,  et  tout  semble  confirmer  cette  ingé- 
nieuse conjecture 2.  Quant  aux  archives  de  l'École  des  beaux-arts,  elles 
commencent  aussi  à  voir  le  jour,  grâce  au  zèle  persévérant  de  quelques 
jeunes  écrivains,  IVfM.  de  Chennevière,  Dussieux,  Soulié,  Mantz^et  de 
M ontaiglon ,  si  heureusement  associés  dans  la  pensée  de  glorifier  notre 
art  français,  de  fouiller  ses  annales,  et  de  lui  restituer  ses  titres  de  no- 
blesse. 

L'histoire  de  l'Académie  n'est  donc  plus  un  mystère:  de  sa  naissance 
jusqu'à  sa  chute,  on  la  suit  jour  par  jour.  Il  n'est  besoin  que  de  classer 
les  matériaux  et  d'en  saisir  l'esprit.  Antérieurement  à  sa  naissance,  au 
contraire,  antérieurement  surtout  au  xvii'  siècle,  l'obscurité  commence 
ou  du  moins  la  clarté  s'aifaiblit.  Au  lieu  de  documents  concordants,  au 
lieu  d'explications  contemporaines ,  on  ne  rencontre  guère  que  des  faits 
constatés  après  coup  ou  d'incomplets  témoignages  :  est-ce  une  raison 
pour  s'abstenir?  Sans  un  coup  d'œil  jeté  sur  cette  époque  antérieure, 
comment  comprendre  le  fait  même  qu'il  s'agit  de  raconter,  la  naissance 
de  l'Académie?  C'est  un  préambule  nécessaire.  L'auteur  du  manuscrit 

'  C'est  le  inanusciit  de  la  Bibliothèque  impériale  (  in-i^"  de  Ô76  pages,  portant, 
dans  le  supplément  français,  le  n°  SSg)  qu'a  publié  M.  de  Montaiglon.  Un  autre 
manuscrit  de  cette  même  relation  existe  aux  archives  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  L'o- 
bligeance de  M.  Vinil,  conservateur  de  ces  archives,. nous  a  permis  d'acquérir  la 
certitude  que  les  deux  textes  sont  à  peu  près  identiques.  Le  manuscrit  de  l'Ecole 
paraît  être  la  copie  de  celui  de  la  Bibliothèque,  copie  presque  contemporaine,  et  dif- 
férant de  l'original  seulement  par  quelques  mots  omis  ou  transposés.  —  '  La  seule 
raison  de  la  mettre  en  doule,  c'est  la  façon  plus  qu'obligeante  dont  l'auteur  ano- 
nyme de  la  relation  parle  d'Henry  Testelin.  11  ne  perd  pas  une  occasion  d'en  dire 
tout  le  bien  du  monde,  de  vanter  son  esprit,  son  adresse,  sa  perspicacité.  Eût-il 
osé  parler  ainsi  de  lui ,  même  en  gardant  l'incognito  ?  Voilà  l'objection.  Mais ,  toute 
réflexion  faite,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  détruire  les  arguments  et  les  preuves  sur  les- 
quels NJ.  de  Montaiglon  s'appuie.  Evidemment  c'est  Henry  Testelin  qui  est  l'auteur 
du  récit,  seulement  il  en  faut  conclure  que  Testelin  n'était  pas  modeste.  A  voir 
comment  certains  artistes  parlent  d'eux  à  visage  découvert,  on  comprend  que, 
sous  le  masque,  celui  ci  n'ait  pas  cru  devoir  taire  le  bien  qu'il  pensait  de  lui. 
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qbi  tout  à  l'heure  nous  servira  de  guide ,  l'avait  senti  comme  nous.  Son 
premier  soin,  avant  d'entrer  en  matière,  est  de  chercher  les  causes  qui 
ont  préparé ,  amené ,  nécessité  l'établissement  de  la  compagnie ,  c'est-à- 
dire  d'exposer  l'état  des  beaux-arts  en  France ,  antérieurement  à  cette 
époque. 

Par  malheur,  son  travail  est,  dans  cette  partie,  aussi  bref,  aussi  peu 
complet  qu'il  est  développé  dans  l'autre.  Nous  ne  promettons  pas  de 
mieux  faire;  seulement  nous  essayerons  d'ajouter  quelques  éclaircisse- 
ments, surtout  quelque  critique,  à  ses  explications,  et  de  mettre  à  pro- 
fit les  recherches  que  ces  sortes  de  questions  commencent  à  provoquer. 

I. 

Voyons  donc  quelle  était,  vers  les  commencements  de  la  minorité  de 
Louis  XIV,  la  condition  de  nos  artistes,  et  quelle  nécessité  les  poussait 
à  chercher  comme  un  refuge  et  un  port  de  salut  dans  cette  institution 
nouvelle,  que  l'année  1G68,  l'année  des  ban'icades,  allait  inaugurer. 

N'oublions  pas  d'abord  que  ce  mot  aujourd'hui  si  clair,  ce  mot  qu'on 
dirait  aussi  vieux  que  la  langue,  tant  il  est  bien  compris  de  tous,  le 
mot  artiste,  n'existait  pas  à  cette  époque,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
n'avait  pas  l'acception  '  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  Si  le  mot  n'existait 
pas,  c'est  que  l'idée  qu'il  représente  était  encore  confuse  et  indéterminée. 
Pour  nous,  l'artiste  a  beau  travailler  de  ses  mains,  il  ne  se  confond 
pas,  il  est  hors  de  pair  avec  l'artisan.  Cette  distinction,  tout  le  monde 
la  conçoit  et  l'admet,  personne  ne  la  conteste.  Il  n'en  était  pas  de  même  au 
XVII*  siècle.  Les  gens  du  monde,  les  esprits  tant  soit  peu  polis,  le  peuple 
lui-même,  tenaient  bien  en  tout  autre  estime  un  peintre  d'histoire  ou 
de  portraits  et  un  peintre  en  bâtiments,  mnis,  légalement,  la  distinction 
n'était  pas  établie.  L'industrie  était,  depuis  des  siècles,  organisée,  clas- 

'  On  employait,  au  x vu*  siècle,  le  root  arfitle  de  deux  façons:  1*  dans  le  scnn 
relatif,  en  l'associant  à  un  autre  mol,  et.  dans  ce  cas  il  servait  à  désigner  une  per- 
sonne habile  dans  certaine  profession  déterminée,  artiste  en  tapisserie,  artiste  en  fer- 
ronnerie, etc.,  etc.;  a*  dans  le  sens  absolu,  sans  adjonction  d'aucun  autre  mot, 
comme  on  Temploie  aujourd'hui;  mais,  dans  co  cas,  au  lieu  de  s'appliauer  aux 
peintres,  aux  sculpteurs,  aux  musiciens,  elc. ,  etc.,  il  n'avait  qu'un  sens,  il  voulait 
seulement  dire  un  chimiste,  ^  ouvrier  du  grand  art.  La  première  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  française  (169^),  et  toutes  les  éditions  suivantes,  y  com- 
pris celle  de  fjho,  donnent  au  mol  artiste  celte  ancienne  signiGcation  :  Jlfaut 
être  artiste  pour  bien  préparer  le  mercure.  L'édition  de  176a  est  la  première  où  se  soit 
introduite  la  défmition  actuellement  admise  ;  Artiste,  celui  qui  travaille  dans  un  art 
où  le  génie  et  la  main  doivent  concoarir.  ■  .> 
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sée,  cantonnée  en  professions  distinctes,  et,  comme,  dans  cette  classifi- 
cation, les  arts  libéraux,  les  beaux-arts  proprement  dits,  n'avaient  point 
une  place  à  part,  ceux  qui  les  exerçaient  étaient ,  par  la  force  des  choses^ 
assujettis  aux  mêmes  règles,  aux  mêmes  conditions  que  s'ils  eussent 
fait  partie  de  certains  corps  de  métier.  Les  peintres  et  les  statuaires, 
par  exemple ,  quel  que  fut  leur  génie ,  dépendaient  de  la  maîtrise  des 
peintres,  sculpteurs,  doreurs  et  vitriers;  ainsi  le  voulaient  les  lois  et 
r^lements;  ainsi  l'entendaient  le  corps  de  la  justice,  les  huissiers  et  les 
procureurs,  le  châtelet  et  le  parlement. 

Dès  lors  on  comprend  quelle  gêne  et  quelles  entraves,  quelles  difficul- 
tés, quels  dégoûts  menaçaient  les  artistes  assez  amoureux  de  leur  art  pour 
ne  vouloir  ni  prendre  enseigne,  ni  passer  par  le  compagnonnage,  ni  se 
faire  apprentis  pendant  sept  ou  huit  ans,  ni  se  soumettre  au  contrôle  et  à 
la  surveillance  des  gardes  du  métier.  Réformer,  dans  leur  seul  intérêt,  la 
législation  industrielle  du  royaume,  c'était  chose  impossible.  Ne  pouvant 
renverser  l'obstacle,  on  avait,  à  diverses  reprises,  essayé  de  le  tourner. 
Les  honuncs  de  talent,  les  vrais  artistes,  avaient  trouvé  dans  les  palais 
royaux,  dans  la  faveur  des  princes  un  abri  contre  la  tyrannie  jalouse  et 
mercantile  de  leurs  prétendus  confrères.  Des  chaînes  honorifiques,  des 
litres  de  valet  de  chambre,  des  emplois  dans  la  garde-robe,  des  brevets 
de  peintres  et  de  sculpteurs  du  roi  les  avaient  momentanément  affran- 
chis; mais,  pour  être  efficaces,  il  eût  fallu  que  ces  faveurs  ne  fussent 
accordées  qu'avec  discernement;  on  les  prodigua  sans  mesure.  On  fit 
si  bien  que  les  chefs  de  la  communauté,  trouvant  prétexte  à  braver  ces 
fictions,  les  attaquèrent  en  justice.  De  ce  moment,  la  position  des  in- 
soumis et  des  privilégiés  ne  devint  plus  tenable.  Ils  ne  travaillaient 
plus  qu'en  tremblant;  on  eût  dit  des  fi'audeurs  cernés  par  des  douaniers. 
Sculpter  ou  peindre  en  dehors  de  la  maîtrise,  sans  son  aveu,  sans  lui  payer 
rançon,  c'était  courir  la  chance  presque  certaine  de  procès,  de  saisies,  d'en- 
nuis de  toute  espèce.  Le  mal  vint  à  tel  point  qu'on  trouva  le  remède.  L'élite 
de  nos  artistes  se  tourna  vers  la  royauté ,  lui  demanda  non  plus  des  faveurs 
personnelles ,  mais  une  protection  générale ,  et  en  obtint  la  création  d'une 
corporation  nouvelle,  supérieure  aux  corps  de  métiers,  consacrée  exclu- 
sivement à  l'art,  et  assez  bien  munie  de  privilèges  pour  devenir  comme 
une  citadelle  contre  les  exigences  et  les  persécutions  de  la  maîtrise; 
telle  fut,  en  deux  mots,  l'origine  de  l'Académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  telle  du  moins  que  l'exposent  ses  plus  dévoués  partisans. 

Cette  corporation  d'un  genre  nouveau  avait,  avant  tout,  comme  on 
voit,  un  caractère  honorifique;  c'était  là  sa  raison  d'être  :  elle  avait  bien 
aussi  pour  but  de  modifier  dans  une  certaine  mesure  l'enseignement 
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de  DOS  arts  du  dessin,  mais  non  pas,  comme  le  proclamaient  ceux  qui* 
allaient  en  faire  partie,  de  les  régénérer,  de  les  émanciper.  Elle  n'é- 
mancipait tout  au  plus. que  les  artistes.  Sans  consacrer  encore  le  sens 
moderne  attaché  à  ce  mot,  elle  le  préparait;  elle  était  la  reconnais- 
sance officielle  d'une  vérité  sociale  jusque-là  méconnue ,  la  distinction 
des  hommes  d'art  et  des  gens  de  métier.  Quant  à  l'art,  gardons-nous 
bien  de  croire  que,  pour  naître  et  pour  fleurir,  il  eût  attendu  si  long- 
temps. 

Avant  que  la  société  lui  fit  ainsi  sa  place  et  lui  donnât  son  rang,  avant 
qu'il  fût  question  d'académies,  dès  l'aurore  du  xni"  siècle,  l'art  existait 
en  France,  l'art  libre,  l'art  affranchi;  ses  œuvres  en  font  foi.  Jje  burin 
qui  a  gravé  les  sceaux  du  roi  Louis  IX,  ie  ciseau  qui  a  sculpté  le  retable 
de  Saint-Germer  de  Bcauvais,  n'étaient  pas  des  outils  mécaniques  et 
serviles,  des  outils  d'artisans.  Lignes  sobres  et  pures,  vérité  d'expres- 
sion, simplicité  de  draperies,  justesse  de  mouvements,  élévation  de 
pensée,  toutes  ces  conditions  du  beau  plastique  à  son  premier  épanouis- 
sement, vous  les  trouvez  dans  les  fragments  qui  nous  restent  de  cette 
mémorable  époque.  Ses  monuments,  petits  et  grands,  figurines  et  ca- 
thédrales, portent  l'empreinte  d'un  sentiment  naïf  et  savant  tout  en- 
semble, à  la  fois  créateur  et  expérimenté.  On  peut  les  admii^r  plus  ou 
moins,  on  peut  en  être  plus  ou  moins  ému,  bon  gré  mai  gré  il  feuty 
reconnaître  les  caractères  du  talent  et  de  la  méditation,  ce  mélange 
d'invention  et  d'adresse,  d'inspiration  et  de  calcul,  cette  action  simul- 
tanée de  la  pensée  et  de  la  main  qui  constitue  l'art  véritable. 

Comment  cet  art  du  xui*  siècle  s'était-il  élevé  si  haut?  D'où  lui  ve- 
nait son  savoir,  sa  puissance,  sa  liberté?  De  ces  mêmes  associations,  de 
ces  coriK>rations ,  de  ces  maîtrises  tombées  si  bas  quatre  siècles  après. 
C'est  là  un  genre  de  mérite  dont  assurément  personne,  en  16^8,  ne 
songeait  à  leur  tenir  compte.  Les  maîtres  et  les  jurés  ne  s'en  vantaient 
pas  eux-mêmes.  En  avaient-il  le  plus  léger  soupçon?  Savaient-ils  seule- 
ment qu'un  art  du  xin*  siècle  eût  jamais  existé?  Combien  y  a-t-il  d'années 
qu'on  s'en  doute  aujourd'hui?  £)cpuis  quand  prenons-nous  la  peine  de 
regarder  à  nos  propres  monuments?  Ce  n'est  donc  pas  merveille  si,  sur 
ce  point,  l'auteur  du  manuscrit  publié  par  M.  de  Montaiglonsefait  l'écho 
de  son  temps.  Il  nous  dit  avec  assurance  que  les  arts  du  dessin ,  avant 
les  rois  Henri  IV  et  Louis  XIJI  n'existaient  pas  en  France;  qu'à  peine, 
sous  François I",  envoyait-on  quelque  ombre;  que  ceux  quilesexei^çaient 
jusque-là  n'en  avaient  pas  les  premières  notions.  La  barbarie  couvrant 
la  terre,  ces  soi-disant  artistes  n'étaient  que  de  vib  artisans;  d'où  il  con- 
clut qu'il  était  juste  et  naturel  de  les  soumettre  aux  maîtrises;  tandis 
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qu'il  se  révolte  et  s'indigne  qu'on  impose  cet  esclavage  aux  artistes  de 
son  temps.  Pour  lui,  qui  dit  maîtrises  dit  ignorance  et  vanité;  il  en 
juge  par  la  méchante  guerre  qu'il  leur  voit  soutenir,  et  ne  s'informe  pas 
si  toujours  elles  ont  sem  d'asile  à  la  routine  et  au  métier,  si  l'art  n'y 
trouva  jamais  qu'entraves  et  jalousies,  s'il  ne  fut  pas  un  temps  où  elles 
l'aidèrent  à  conquérir  ses  premières  franchises,  sa  première  émancipa- 
tion. 

Ce  temps  est  le  xiii*  siècle.  Dès  la  fin  du  xii*  commençait  une  lutté 
bien  autrement  sérieuse  que  celle  de  la  maîtrise  et  de  l'Académie  ; 
c'était  l'heure  du  réveil  de  notre  société.  L'art,  depuis  si  longtemps  en- 
fermé dans  les  cloîtres,  se  hasardait  à  en  sortir,  il  passait  dans  des  mains 
laïques  et  cherchait  des  chemins  nouveaux.  Son  adversaire  alors  n'était 
pas  le  métier.  Laïque  comme  lui,  voulant  comme  lui  devenir  libre, 
travaillant  à  la  cause  commune,  le  métier  n'était  pas  seulement  son 
allié,  il  l'acceptait  pour  chef,  il  était  son  vassal.  Tous  deux  ils  avaient 
affaire  à  la  même  puissance ,  puissance  auguste  et  vénérable ,  qui ,  entre 
autres  services  que  depuis  sept  ou  huit  siècles  elle  rendait  au  monde, 
pouvait  compter  celui  d'avoir,  dans  le  naufrage  de  la  civilisation  ro- 
maine, sauvé  quelques  débris  de  l'art  antique,  quelques  notions  con- 
fuses de  ses  méthodes  et  de  ses  procédés.  Seules  au  milieu  des  ténèbres, 
les  communautés  religieuses  avaient  conservé  ce  dépôt,  et  seules  elles 
étaient  restées  en  possession  de  fou^iir  à  l'Europe  chrétienne  ses  monu- 
ments, ses  autels,  ses  images,  ses  ornements  sacrés,  et  même  aussi 
quelques  objets  profanes  de  luxe  et  de  décoration,  de  ciselure  et  d'or- 
fèvrerie. Entre  leurs  mains  l'art  était  devenu  traditionnel  et  stationnaire. 
Soumis  au  dogme  il  en  portait  les  chaînes  ;  il  ne  pouvait  sortir  des  types 
de  convention.  Sa  roideur  symétrique,  son  immobilité  devait  bientôt 
le  rendre  incompatible  avec  les  goûts  de  variété ,  de  changement  et 
même  de  caprice,  où,  peu  à  peu,  le  siècle  se  lançait.  L'art  monacal  avait 
donc  fait  son  temps;  il  se  sentait  vieilHr  mais  il  n'abdiquait  pas.  Aussi 
peu  résigné  que  la  maîtrise  au  xvn*  siècle,  il  tenait  tête  à  son  jeune  rival, 
et,  tout  cassé  qu'il  fût,  son  pouvoir  était  grand  encore.  Il  avait  pour  lui 
l'habitude,  les  préjugés,  la  foi,  toute  une  armée  de  religieux  organisée 
pour  le  défendre.  L'art  nouveau  n'avait  qu'un  moyen  de  rendre  la  lutte 
égale,  c'était  de  s'appuyer,  lui  aussi,  sur  des  associations  répandues  en 
tous  lieux,  aussi  puissantes  que  nombreuses ,  tout  à  la  fois  libres  et  obéis- 
santes, fondées  sinon  sur  l'abnégation  comme  les  communautés  reli- 
gieuses, du  moins  sur  un  principe  de  dévouement  fraternel  et  de  sincère 
solidarité.  Telles  furent  ces  corporations  laïques,  ces  sociétés  de  travail- 
leui's  qui  bientôt  s'emparèrent  et  de  la  construction  et  de  la  décoration 


NOVEMBRE  1856.  653 

des  châteaux,  des  maisons,  des  églises  et  même  des  couvents;  corps  de 
métier  qui  pour  la  plupart  existaient  bien  avant  le  xii"  siècle,  mais 
obscurs,  inaperçus,  sans  vie  et  sans  action,  prêtant  leurs  bras  servilcs 
à  la  pensée  monacale,  tandis  que  tout  à  coup  ils  s'animent  et  se  met- 
tent à  l'œuvre  quand  l'art  libre ,  l'art  séculier,  vient  les  animer  de  son 
souffle.  Là,  nous  le  répétons,  point  de  distinction  j>ossible  entre  les 
hommes  d'art  et  les  gens  de  métier,  aucune  autre  différence  que  liué- 
galité  du  talent.  Ils  ne  formaient  qu'une  famille ,  où  les  habiles  étaient 
les  chefs,  où  les  manœuvres  obéissaient.  C'était  plus  qu'une  intime  union, 
c'était  une  indivision  complète.  L'art  solitaire ,  individuel ,  comme  on  le 
comprend  aujourd'hui,  l'art  ne  commandant  qu'à  lui-même,  au  lieu  de 
gouverner  dei  légions  d'ouvriers,  cet  art-là  n'existait  pas  au  xin' siècle; 
mais  aussi  c'était  chose  à  peu  près  inconnue  que  le  métier  pur  et  simple , 
marchant  seul  au  hasard,  sans  autre  guide  que  ses  grossiers  instincts, 
sans  les  conseils ,  sans  le  secours  de  l'art.  De  là  vient  que  l'art  était  par- 
tout, qu'il  se  glissait  dans  les  moindres  choses,  dans  les  meubles,  dans  les 
ustensiles,  dans  tous  ces  menus  détails  d'X)ù  maintenant  il  est  exclu  et 
qu'on  abandonne  au  métier.  Librement  associés  aux  artistes  les  artisans 
se  groupaient  autour  d'eux  à  des  distances  hiérarchiques,  souscrivaient 
aux  conventions,  aux  règlements,  aux  statuts  dictés  par  eux;  les  choisis- 
saient pour  oûiciers,  les  prenaient  pour  surveillants,  se  soumettaient  à 
leur  police,  consentement  volontaire  d'où  sortait  un  heureux  mélange 
de  discipline  et  de  liberté. 

Mais  de  telles  combinaisons  ne  sont  pas  éternelles.  Tout  s'altère  bn 
vieillissant;  les  associations  les  meilleures,  les  plus  accommodantes,  les. 
plus  respectueuses  pour  le  mérite  et  les  supériorités,  deviennent  à  la 
longue  oppressives  et  tyranniqucs.  Dès  la  seconde  et  la  troisième  géné- 
ration, c'en  était  presque  fait  de  la  concorde  dans  ces  groupes  d'artisans 
et  d'artistes  volontairement  enrôlés.  La  juste  corrélation  entre  les 
grades  et  le  mérite  ne  pouvait  déjà  plus  exister.  Les  fds,  les  gendres, 
les  neveux  des  premiers  associés  leur  avaient  succédé.  Sans  hériter 
toujours  de  leurs  talents,  ils  n'en  avaient  pas  moins  pris  et  gardé  leurs 
places.  Le  principe  de  l'hérédité,  fondement  de  notre  société  nouvelle, 
était  plein  de  périls  dans  les  corps  de  mélier.  Pour  posséder  la  terre, 
pour  s'aequitter  passablement  de  la  plupart  des  fonctions  qui  devenaient 
alors  héréditaires ,  il  ne  faut  qu'un  degré  d'intelligence  auquel  prcsqui- 
tous  les  hommes  s'élèvent  plus  ou  moins,  tandis  que,  pour  exceller  dans 
un  art,  pour  commander  à  des  artisans  travaillant  à  des  choses  d'art,  il 
faut  des  aptitudes  spéciales  que  rarement  les  pères  transmettent  à  leurs 
fUs..  L'élection  conservait  bien  encore  un  reste  d'influence  dans  la  dis- 
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tiibution  des  grades,  mais  elle  conférait  surtout  de  stériles  honneurs, 
tandis  que  la  naissance  assurait  le  pouvoir  aux  héritiers  des  maîtres  et 
des  jurés.  Ce  pouvoir,  dans  leurs  mains,  devint  bientôt  d'un  exercice 
difficile.  Les  inférieurs  obéissaient  à  peine;  la  confiance,  le  respect,  la 
vraie  confraternité  disparaissaient  chaque  jour;  il  n'y  avait  plus  que  la 
contrainte  pour  maintenir  la  subordination.  Sans  force  par  eux-mêmes, 
les  chefs  héréditaires  des  maîtrises  furent  donc  réduits  à  faire  intervenir 
une  force  extérieure,  l'autorité  royale*,  ils  lui  demandèrent  secours,  en 
acceptant  ses  lois.  îiL^j.^.j^j' ,>..;;.  .  ..      .    .^'.ba^ii 

Ici  commence  une  pbase  nouvelle  dans  l'histoire  de  nos  corpora* 
tions.  Tous  les  corps  de  métiers  l'un  après  l'autre,  aussi  bien  ceux 
dont  nous  parlons  ici,  ceux  où  l'artiste  et  l'artisan,  travaillant  en 
commun,  vivaient  pêle-mêle  et  confondus,  que  ceux  qui,  consacrés  aux 
besoins  matériels  de  la  vie,  ne  comprenaient  que  des  gens  de  métier 
proprement  dits ,  tous,  à  quelques  exceptions  près,  renonçant  à  se  gou^ 
verner  par  la  seule  puissance  de  leurs  anciens  statuts,  allaient  solliciter 
l'octroi  de  nouveaux  règlements.  Des  les  premières  années  du  xiv*  siècle, 
sous  Phihppe  le  Bel,  le  fait  était  consommé.  Aux  conventions  spontanées 
et  libres,  sorties  du  seul  consentement  des  associés  eux-mêmes,  et  sanc- 
tionnées seulement  par  l'usage,  s'étaient  substitues  des  actes  d'autorité, 
des  ordonnances  du  prévôt  du  roi,  séant  en  son  châtelet  et  rendant 
la  justice  en  son  nom;  ordonnances  qui  confirment  et  sanctionnent, 
corrigent  et  rectifient  les  statuts  primitifs  devenus  impuissants. 

N'oublions  pourtant  pas  qu'avant  d'accepter  ce  régime,  avant  de  se 
soumettre  aux  ordonnances  du  prévôt,  on  essaya  quelque  temps,  sur 
quelques  points  du  royaume,  notamment  à  Paris,  d'un  état  de  choses 
intermédiaire.  Sans  rien  changer  à  leurs  anciens  statuts,  sans  autre  but 
que  de  les  rajeunir  et  d'en  fortifier  l'autorité ,  les  corporations  parisiennes 
en  firent  dépôt  au  châtelet  et  obtinrent  qu'ils  seraient  officiellement 
transcrits  sur  les  registres  de  la  prévôté.  Ce  fut  en  1260,  sous  le  règne 
de  Louis  IX  et  par  les  soins  d'Ltienne  Boileau,  son  prévôt,  qu'eut  lieu 
cet  enregistrement,  sorte  de  palliatif  qui  convenait  aux  idées  libérales 
du  saint  roi,  et  qui  ne  manqua  pas  d'une  certaine  efficacité,  au  moins 
tant  qu'il  vécut.  Mais  c'était  à  Boileau  lui-même  que  la  mesure  devait 
surtout  rendre  service;  elle  a  fait  survivre  son  nom.  Il  ne  fut  pas, 
comme  on  l'a  dit,  le  législateur  de  findustrie  parisienne  au  xiii"  siècle; 
il  n'a  point  inventé  ces  statuts  qu'il  a  fait  transcrire;  encore  moins  a-t-ii 
fondé  les  corporations  elles-mêmes;  mais  sans  lui  leurs  chartes  origi- 
nelles étaient  à  jamais  perdues,  car  la  plupart  n'étaient  pas  même 
écrites.  Ce  n'est  qu'en  interrogeant  les  plus  anciens  jurés  de  chaque 
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communauté,  en  consultant,  en  recueillant  leurs  souvenirs,  que  le 
prévôt  de  saint  Louis  put  registrer,  comme  on  disait  alors ,  ces  témoi- 
gnages d'ancienne  indépendance,  ces  titres  de  noblesse  de  nos  corps 
de  métier. 

On  sait  qu'un  heureux  hasard  a  fait  parvenir  jusqu'à  nous  le  texte 
presque  entier  de  ces  registres  ^  Nous  y  trouvons  dans  lem*  simplicité 
native  les  premiers  a*  et  coutumes  d'environ  cent  métiers,  et,  ce  qui  nous 
importe  plus  particulièrement  ici ,  les  statuts  originaux ,  la  constitution 
première  de  cette  maîtrise  qui  survivait  encore  en  1 6/i8 ,  et  dont  l'into- 
lérante humeur  devait  servir  de  cause  ou  de  prétexte  à  l'établissement 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
'(  C'est  là  un  point  qu'avant  de  passer  outre,  il  importe  d'éclaircir. 

L.  VITET. 

( La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


L'Eglise  et  l'empire  romain  au  iv*  siècle t  par  M.  Albert  de 
Broglie.  t**  partie,  règne  de  ConstaDtÎD.  Paris,  Didier,  quai 
des  Augustins,  n*  35,  2  vol.  in-8*. 

DBOXlèlfE    ARTICLE '. 

Croisranoe  d«  l'Église. 

Les  individus  qui  passent  avec  le  courant  d'un  'peuple  et  qui  le  cons^ 
tituent  n'ont  pas  conscience  des  grands  changements  qui  s'y  opèrent. 
La  vie  particulière  est  trop  courte;  ou  plutôt,  comme  chaque  généra- 
tion qui  s'écoule  a  des  liens  avec  celle  qui  la  précède  et  avec  celle  qui 
la  suit,  ce  qu'il  y  a  de  graduel  dans  le  mouvement  lui  dérobe  le  mou- 
vement lui-même.  Elle  parle,  ce  lui  semble,  la  même  langue  que  ses 
parents  et  que  ses  enfants;  elle  a,  ce  lui  semble  encore,  les  mêmes 
mœurs;  et  cependant  mœurs  et  langue  ont  subi  d'insensibles  modifîca- 

M.  Depping  l'a  publié,  en  1837,  dans  la  collection  des  documents  inédits  sur 
'    ~  stère  de  rinsirnclion  publique.  1  vol. 

premier  arttde,  le  cahier  d'octobre^, 


Hi.  i^cppiii^  1  M  puuiie,  en  1007,  aans  la 
rhisloire  de  France,  mis  au  jour  par  le  ministère  de  rinsirnclion  publique.  1  vol. 
in-V,  1837,  Crapelet.  —  *  Voyet,  pour  le  p 
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tions,  qui,  s'accumulant,  se  marquent  au  bout  d'un  temps  sufiisant 
par  les  caractères  les  plus  tranchés.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  trois 
cents  ans  entre  Auguste  et  Constantin;  les  contemporains,  dans  le  flux 
perpétuel  des  choses,  s'étaient  imaginé  que  chacune  de  ces  trois 
cents  années  ressemblait  à -la  précédente;  et  cependant  Auguste  avait 
restauré  des  temples  païens;  Constantin  édifia  des  églises;  Auguste  avait 
assis  son  trône  à  l'ombre  de  la  majesté  de  la  ville  éternelle;  Constantin, 
trouvant  Rome  vieillie,  en  transporta  la  moitié  sur  les  rives  du  Bos- 
phore; Auguste  était  grand  pontife  dans  le  sénat  romain;  Constantin, 
grand  pontife  encore  dans  quelques  pièces  oflicielles,  ne  fut  qu'empe- 
reur dans  le  concile  de  Nicée. 

Rien  de  fortuit  ni  de  soudain  dans  ce  changement;  sans  doute  vint 
un  moment  où  Constantin,  se  dégageant  du  paganisme,  fit  d'abord 
cesser  les  persécutions,  puis  donna  à  la  nouvelle  religion  l'égalité  et 
bientôt  après  la  supériorité.  Mais  ceci  ne  fut  que  la  consécration  d'un 
fait  déjà  virtuellement  accompli;  et,  si  Constantin  n'avait  pris  pour  lui 
celte  décisive  initiative,  il  est  indidîitable  que  quelqu'un  de  ses 
successeurs  l'aurait  saisie.  La  croissance  du  christianisme  en  est  le  ga- 
rant :  les  sujets  ne  pouvaient  manquer  de.  convertir,  un  jour  ou  l'autre, 
leur  empereur.  C'est  un  point  culminant  que  ce  iv*  siècle  dont  M.  Albert 
de  Brqglie  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  :  «  Le  monde  impérial,  dit-il  fort 
«  bien ,  avait  vu  les  sujets  d'un  même  maître  adorant  toutes  sortes  de 
«divinités;  l'Europe  chrétienne  se  prépare  à  donner  le  spectacle  plus 
«  imposant  de  vingt  nations  prosternées  au  pied  d'un  même  autel.  »  En 
effet,  d'un  côté,  la  rénovation  religieuse  avait  une  source  trop  profonde 
et  trop  abondante  pqur  s'arrêter  à  moitié  de  l'œuvre  accomplie,  et,  d'un 
antre  côté ,  le  paganisme  était  trop  tari  et  trop  épuisé  pour  se  défendre 
longtemps.  Il  y  eut  un  moment  où  les  deux  plateaux  de  la  balance ,  l'un 
ascendant  et  l'autre  descendant,  se  trouvèrent  de  niveau;  mais  ce  ne 
fut  qu'un  moment  imperceptible;  le  mouvement  rapidement  inverse 
les  sépara  aussitôt,  et  le  paganisme  s'abîma  pour  ne  plus  reparaître. 

Cependant  il  ne  faudrait  rien  exagérer.  Le  fait  est  que  ce  triomphe 
du  christianisme  ne  dépassa  pas,  alors  du  moins,  les  limites  de  fempire 
romain.  Les  barbares  qui  vinrent  s'y  établir  adoptèrent  sans  grande 
difficulté  la  religion  de  ceux  que  la  conquête  leur  soumettait;  mais  les 
barbares  d'oulre-Rhin  ne  laissèrent  pas  de  longtemps  pénétrer  chez 
eux  le  culte  vainqueur  des  idoles;  la  Germanie  disputa  sa  conversion 
pendant  près  de  quatre  siècles;  sa  résistance  ne  fut  vaincue  que  par 
l'épée  de  Charlemagne;  bien  que  la  violence  et  la  conquête  aient  joué 
un  rôle  incontestable  dans  cette  fm  mise  à  la  menace  jusqu'alors  per- 
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manente  de  la  barbarie,  néanmoins  on  pensera  que  le  temps  de  la 
maturité  était  tout  proche,  en  voyant  s'implanter  si  rapidement  rt  si 
radicalement  le  christinianisme  dans  cette  vaste  contrée.  Du  côté  de 
l'Orient,  le  christianisme  rencontra  aussi  des  barrières  qu'il  ne  put 
franchir;  la  Perse  demeura  impénétrable  et  le  magisme  se  maintint, 
destiné  qu'il  était  à  succomber  sous  les  armes  victorieuses  des  succes- 
seurs de  Mahomet.  Ces  bornes  dans  l'espace ,  qui  arrêtèrent  la  propaga- 
tion du  christianisme,  ont  leurs  analogues  dans  le  temps,  c'est-à-dire  que, 
si,  par  une  hypothèse  historiquement  impossible,  le  christianisme  était 
né  quelques  siècles  plus  tôt  qu'il  n'est  réellement  avenu,  il  se  serait 
heurté  contre  des  obstacles  infranchissables.  Il  a  fallu  tout  un  développe- 
ment pour  que  les  populations  antiques,  ou,  pour  me  servir  du  terme 
consacré,  les  gentils  devinssent  capables  de  recevoir  un  tel  enseigne- 
ment. Quelque  idée  qu'on  se  fasse  d'Athènes  et  de  Sparte  à  l'époque 
des  guerres  médiques,  ou  de  Rome,  soit  dans  les  conflits  opiniâtres 
contre  les  Eques  et  les  Samnites,  soit  dans  les  luttes  intestines  de  patri- 
ciens et  de  plébéiens,  il  est  bien  certain  que  leur  existence  religieuse 
et  politique  ne  permettait  pas  encore  à  un  nouvel  élément  de  pénétrer, 
et  que,  à  tous  les  points  de  vue,  les  esprits  étaient  trop  resserrés  dans 
leurs  limites  de  temps,  de  lieux  et  d'idées,  pour  s'ouvrir  à  la  rénovation. 
Qu'ils  aient  été  capables  de  s'ouvrir  un  jour,  l'événement  l'a  prouvé, 
mais  ce  fut  au  prix  de  plusieurs  siècles  d'une  longue  dissolution  qui 
ruina  tous  les  appuis  des  croyances  et  des  institutions  antiques.  Cette 
décadence ,  que  dans  le  précédent  article  j'ai  signalée  si  profonde  et  si 
rapide  dans  l'empire  romain,  la  Grèce  anlécédemment  on  avîiit  donné 
le  spectacle.  Peu  de  temps  après  la  grande  gloire  des  guerres  médiques 
et  des  chefs-d'œuvre  immortels ,  un  mal  secret  attaqua  ces  républiques 
dans  la  source  de  leur  vie.  Les  mœurs  publiques  s'altérèrent;  les  dèmes 
dans  les  démocraties,  les  eapatrides  dans  les  aristocraties,  cessèrent  de 
pouvoir  remplir  leurs  fontions  politiques;  tout  se  désorganisa;  les  demi- 
barbares  de  Macédoine  dominèrent  la  Grèce,  sans  pour  cela  arrêter 
en  rien  la  maladie  morale  qui  la  rongeait;  et  la  conquête  romaine  ne 
fit  que  confondre  dans  un  seul  et  même  tourbillon  les  éléments  de 
dissolution  et  leur  donner  un  théâtre  plus  vaste  et  une  action  plus  déci- 
sive. Toutefois,  ne  nous  méprenons  pas  sur  celte  décadence  de  la 
société  gréco-romaine;  elle  n'est  ni  définitive  ni  univoque;  loin  de  là; 
si  elle  se  prononce,  c'est  que  surgissent  des  notions  supérieures,  des 
développements  scientifiques,  des  créations  philosophiques  qui  devien- 
nent graduellement  incompatibles  avec  l'ancien  et  glorieux  ordre  de 
choses.  Il  n'est  pas  donné  à  toutes  les  sociétés  d'avoir  de  pareilles  déca- 
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dences;  et  l'on  a  vu  et  l'on  voit  encore  dans  diverses  parties  du  monde 
des  civilisations  que  l'immobilité  saisit,  que  la  décadence  ne  frappe  ja- 
mais ,  et  dont  le  défaut  de  croissance  se  révèle  tout  à  coup  quand  elles 
viennent  en  contact  avec  des  civilisations  progressives. 

Il  y  eut  donc  une  longue  époque  de  dissolution,  mais  dé  prépara- 
tion, une  époque  négative  sans  doute,  mais  nullement  pauvre  et  infé- 
conde. Aussi,  quand  les  apôtres  commencèrent  la  prédication  nouvelle, 
ils  se  firent  écouler  de  toute  part;  ni  l'esprit  général  n'offrit  des  résis- 
tances invincibles,  ni  le  cœur  des  duretés  qui  ne  se  pussent  amollir.  La 
moisson  dépassa  par  sa  rapidité  les  espérances.  Les  communautés  na- 
quirent, les  églises  se  formèrent,  les  anciens  présidèrent,  les  prêtres 
ofRcièrent,  et  bientôt  une  chrétienté  croissante  se  trouva  établie  par- 
tout. Rien,  d'abord,  ne  contraria  cette  propagation  de  la  parole,  rien  que 
l'immensité  du  paganisme,  la  longueur  des  distances,  l'étendue  de 
l'empire.  Le  champ  était  ouvert  et  libre.  Qu'importait  aux  maîtres  du 
monde  et  aux  puissants  des  provinces  qu'une  secte  qui  sortait  du  sein 
des  juifs,  et  que  les  juifs  poursuivaient  de  leur  haine,  jetât  çà  et  là 
quelques  prosélytes  ignorés?  Ces  novateurs  religieux  étaient  trop  per- 
dus dans  la  foule  pour  que  l'attention  se  portât  sur  eux;  et,  parmi  les 
documents  que  Rome  ou  la  Grèce  nous  a  transmis  sur  cette  époque,  il 
n'y  a  pas  une  trace  indiquant  que  personne  ait  vu,  à  l'horizon,  ou  se 
former  un  nuage  ou  poindre  une  lumière. 

Pourtant,  dès  lors,  et  à  ces  premiers  commencements  mêmes,  deux 
sociétés  se  trouvent  annexées  l'une  à  l'autre  et  confondues  dans  la  môme 
patrie  et  sous  la  même  autorité.  Leur  disproportion  est  énorme;  l'une 
est  presque  tout;  l'autre  n'est  presque  rien;  mais  celle  qui  n'est  presque 
rien  s'accroît  sans  cesse  aux  dépens  de  celle  qui  est  presque  tout.  Celle- 
ci  ne  perd  rien  que  celle-là  ne  s'en  empare  et  n'en  profite;  si  bien  que 
la  disproportion  diminue  et  que  la  société  païenne  commence  à  trou- 
ver gênant  le  voisinage.  Chacune  a  ses  armes.  La  société  chrétienne 
parle,  écrit,  s'adresse  à  l'esprit  et  au  cœur,  et  est  animée  d'un  invin- 
cible prosélytisme  qu'elle  tient  de  la  foi  et  de  la  raison.  La  société 
païenne  est  morte  depuis  longtemps  au  prosélytisme  et  a  perdu  toute 
puissance  sur  les  âmes,  mais  elle  tient  le  glaive,  dont  elle  se  sert  dans 
ses  accès  de  colère  et  de  cruauté.  Alors  les  chrétiens  fuient  dans  les  ca- 
tacombes ;  les  faibles  apportent  de  l'encens  aux  autels  et  trompent  les 
persécuteurs;  les  forts  bravent  les  supplices  et  rendent  par  le  martyre 
gloii'e  au  dieu  qu'ils  adorent.  Tacite  a  dignement  vanté  l'héroïsme  de 
ses  stoïciens  et  rappelé  des  trépas  comparables  aux  grandes  morts  des 
anciens ,  laadatis  antiqaoram  mortibas  pares  exitas.  Mais  tel  est  l'aveugle- 


NOVEMBRE  1856.  659 

ment  des  préjugés  et  des  partis ,  qu'il  ne  voit  pas  tant  de  trépas  sublimes , 
tant  de  mémorables  constances,  non-seulement  chez  des  philosophes 
et  des  personnages  en  évidence,  mais  dans  les  plus  humbles  rangs, 
chez  des  hommes  de  toute  condition,  chez  de  faibles  femmes,  qui  con- 
fessaient leiu-  foi,  souffraient  et  mouraient.  Pour  eux  tous,  il  n'a  qu'une 
phrase  de  dédain  et  de  haine. 

Les  quelques  mots  de  Tacite  sont  précieux;  car  ils  nous  reportent  à 
une  époque  très-peu  éloignée  de  l'origine  du  christianisme.  Quand  Né- 
ron voulut  détourner  de  lui  les  soupçons  qu'avait  suscités  le  grand  in- 
cendie de  Rome,  il  livra  à  des  supplices  raffinés  des  gens  que  le  vul- 
gaire appelait  chrétiens.  On  saisit  d'abord  ceux  qui  avouaient;  ce  qui 
prouve  que  le  gouvernement  n'avait  qu'une  connaissance  vague  de 
l'existence  de  la  secte  nouvelle;  mais  la  suite  le  prouve  encore  mieux  : 
les  premiers  arrêtés  mirent  sur  la  trace  .des  autres,  et  l'on  trouva  der- 
rière eux  une  multitude  énorme,  multitado  ingens.  De  sorte,  qu'il  faut 
admirer  ici  à  la  fois  la  rapidité  de  la  propagation  et  l'ignorance  pro- 
fonde où  le  monde  romain  était  resté  d'un  fait  si  considérable.  Ceux 
qui  connaissaient  les  chrétiens,  c'était  le  vulgaire;  il  les  voyait,  si  je 
puis  ainsi  parler,  naître  dans  son  sein;  il  les  rencontrait  sur  ses  pas;  il 
s'irritait  de  leur  contact.  Mais,  du  reste,  on  n'avait  ajucune  notion,  sinon 
de  leur  existence,  du  moins  de  leur  importance;  et  c'est  par  hasard 
qu'on  s'était  aperçu  qu'ils  formaient  déjà  une  vaste  multitude.  Ainsi, 
à  l'insu  de  tout  ce  qui  gouvernait,  agissait,  pensait,  écrivait  dans  Tordre 
des  anciennes  idées,  il  s'était  formé,  sous  le  grand  peuple,  un  petit 
peuple  qui,  transfuge  des  faux  dieux  et  conquis  tout  entier  sur  le  pa- 
ganisme, regardait  comme  un  devoir  de  faire  pour  autrui  ce  qu'on  avait 
fait  pour  lui  et  marchait  avec  ardeur  à  la  conversion  universelle. 

Dans  ce  passage.  Tacite  a  une  phrase  célèbre  qui  mérite  quelque 
examen.  Ils  furent, dit-il,  haad  perinde  in  crimine  incendii  (juam  odio  gène- 
ris  hamani  convicti.  Les  commentateurs  entendent  que  Tacite  accuse  les 
chrétiens  de  haine  pour  le  genre  humain ,  de  même  qu'il  avait  dit  en 
parlant  des  Juifs,  adversiis  omnes  alios  hostile  odiam.  C'est  aussi  le  sens 
que  M.  Albert  de  Broglie  y  attache.  Pour  moi,  qui  ai  bien  des  fois  con- 
sidéré cette  phrase,  il  me  semble  qu'une  interprétation  différente  peut 
en  être  donnée.  Quelques  lignes  plus  haut,  l'historien  a  dit  que  ces  gens 
étaient  odieux  à  cause  de  leurs  infamies,  per  Jlagitiainvisos.  Le  cas  des 
Juifs  n'est  pas  probant,  ils  étaient  connus  pour  haïr  les  autres  peuples; 
et ,  si  c'était  parmi  les  nations  un  sujet  de  reproche  et  de  malveillance, 
ce  n'en  était  pas  un,  du  moins,  de  punition  et  de  supplices.  Aussi,  je  pense 
qu'il  s'agit  non  de  la  haine  qu'avaient  les  chrétiens  mais  de  la  haine 
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qu'ils  inspiraient  [per  Jlagitia  invisos);  et  je  traduirais  :  non  pas  tant  con- 
vaincus da  crime  d'incendie  que  condamnés  par  la  haine  du  genre  humain.  H 
est  peu  naturel  que  le  gouvernement  de  Néron  ait  songé,  pour  reporter 
sur  la  têle  de  quelques  misérables  les  mauvais  bruits  suscités  par  la 
ruine  d'une  partie  de  Rome,  à  frapper  des  hommes  qui  haïssaient  le 
genre  humain;  mais  il  est  naturel  qu'il  ait  pris  pom'  victimes  des 
hommes  que  le  genre  humain  haïssait  et  que  le  vulgaire  croyait,  pour 
cela ,  capables  des  plus  grands  attentats.  La  latinité  môme  vient  à 
l'appui;  et  odium  hujus  hominis  veut  bien  plutôt  dire  la  haine  ressentie 
par  cet  homme  que  la  haine  dont  il  est  l'objet;  cette  dernière  signification 
s'exprime  d'ordinaire  par  odium  adversus  hune  hominem.  On  efface,  je 
crois,  dans  Tacite,  une  vue  juste  quand  on  traduit  comme  c'est  l'or- 
cHnaire.  Les  novateurs  religieux  et  politiques,  les  bons  comme  les  mau- 
vais, sont,  dans  l'origine,  exposés  à  des  haines  violentes;  les  soupçons 
aveugles,  les  accusations  ténébreuses  les  entourent;  plus  ils  touclient  à 
un  point  important  et  délicat,  plus  le  sentiment  public  s'insurge  contre 
eux;  et  la  voix  générale,  qui  les  charge  sans  les  connaître,  les  con- 
damne sans  les  entendre. 

Voyez  en  effet  le  langage  de  Tacite.  Les  chrétiens  sont  odieux  pour 
leurs  infamies;  ce  sont  des  coupables  qui  méritent  les  châtiments  les 
j)lus  exemplaires,  sontes  et  novissima  exempla  meritos;  leur  religion  est  une 
superstition  pernicieuse,  exitiahilis  superstitio ;  la  Judée  est  l'origine  de  ce 
Iléau,  Judœam  originem  ejus  mali.  Tacite  parle  des  chrétiens  avec  les  sen- 
timents mêmes  de  leurs  bourreaux,  a  dit  M.  x\lbert  de  Broglie.  Quelles 
étaient  ces  infamies  qu'il  leur  reproche?  Evidemment,  il  admettait  les 
calomnies  répandues  contre  eux.  Pourquoi  regardait-il  leur  religion 
comme  quelque  chose  d'exécrable?  c'est  qu'il  la  confondait  avec  cer- 
taines de  ces  sectes  orientales  où  les  mystères  étaient  des  ténèbres  et  où 
les  ténèbres  cachaient  d'étranges  aberrations.  Voilà  quels  étaient,  sur 
le  christianisme,  les  jugements,  les  renseignements,  les  impressions 
d'un  homme  éclairé,  d'un  esprit  élevé,  d'un  cœur  généreux;  et  cela, 
sous  Trajan,  à  une  époque  où  il  devenait  facile  de  voir,  quelque  opi- 
nion qu'on  se  fît  de  la  nouvelle  religion ,  qu'elle  avait  crû  immensé- 
ment et  qu'elle  commençait  à  partager  l'empire. 

Deux  grands  événements  se  préparaient  peu  à  peu  :  l'invasion  des 
barbares  et  le  triomphe  du  christianisme;  celui-ci  plus  grand  que  celui-là, 
puisque  le  christianisme  a  conquis  les  barbares.  Des  deux,  Tacite  a 
pressenti  l'un ,  entrevoyant  déjà,  dans  la  splendeur  du  règne  de  Trajan, 
le  déclin  des  destins  de  l'empire,  et  souhaitant  aux  barbares  d'éter- 
nelles discordes,  afin  qu'ils  ne  se  tournassent  pas  victorieusement  contre 
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Rome.  Sur  l'autre ,  il  n'a  pas  daigné  laisser  tomber  un  regard.  Othon . 
Galba,  Vitellius,  Vespasien ,  dont  les  noms  emplissent  les  pages  de  son 
livre,  sont  des  empereurs  faits  et  défaits  par  les  légions  et  qui  eurent 
leur  jour  de  puissance.  Mais  que  leurs  débats  sanglants  paraîtraient 
stériles ,  et  combien  peu  d'intérêt  auraient  ces  péripéties  comparables 
à  celles  qui  agitaient  ou  agitent  les  immobiles  royaumes  de  l'Orient,  si, 
d'une  part ,  f  liistoire  païenne  ne  nous  montrait,  dans  ces  décbirements, 
la  décadence  de  l'empire  et  sa  chute  finale,  et  si,  d'autre  part,  l'histoire 
chrétienne  n'inscrivait  dans  ses  annales  la  croissance  laborieuse  mais  cer- 
taine de  la  société  nouvelle  !  Tout  prend  alors  une  signification  :  les 
empereurs  passent,  l'histoire  marche,  les  temps  s'accomplissent,  et 
tout  à  coup,  à  côté  du  sénat,  pâle  assemblée  d'où  depuis  longtemps 
toute  liberté  était  bannie,  s'ouvre  un  concile,  le  concile  de  Nicée,  con- 
voqué pour  discuter  et  décider  les  points  essentiels  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  de  laf  conscience  religieuse. 

u  Depuis  plus  de  trois  siècles,  dit  M.  Albert  de  Broglie,  pas  une  as- 
«  semblée  libre  ne  s'était  réunie  sur  un  point  de  l'empire,  pas  une  voix 
(•  sortie  de  la  conscience  ne  s'était  fait  entendre  dans  ce  silence  4iun  pou- 
«  voir  absolu,  troublé  seulement  par  les  panégyriques  fastidieux  des 
«rhéteurs  ou  par  les  gémissements  des  victimes.  Pour  la  prenn"ère  fois, 
ude  mémoire  de  tant  de  générations,  on  allait  voir  des  gens  de  bien, 
«pleins  du  sentiment  de  leur  dignité  personnelle,  forts  de  leur  respec- 
u tueuse  indépendance,  accourir  auprès  du  maître  du  monde,  non  pour 
(de  flatter  ou  le  trahir,  mais  pour  délibérer  sous  ses  yeux  sans  con- 
«  trainte.  Un  débat  sincère  allait  faire  trêve  à  ces  hypocrites  comédies  de 
«  légalité  et  de  force  qui  se  jouaient  sans  relâche  sur  la  scène  agitée  de 
h  l'empire.  Un  accent  de  vérité  allait  réveiller  la  conscience  dans  un  si 
u  long  oubli  de  la  liberté  et  de  ses  droits.  » 

C'était  sans  doute  une  grande  nouveauté  que  le  retour,  après  une  si 
longue  désuétude,  d'une  assemblée  libre.  Mais  il  y  avait  pourtant  une 
plus  grande  nouveauté  encore,  c'est-à-dire  l'établissement  d'un  pouvoir 
spirituel  indépendant  du  pouvoir  temporel ,  et  séparé  de  toute  la  poli- 
tique. L'antiquité  païenne  ou  judaïque  n'avait  rien  connu  de  pareil  ;  on 
en  avait  bien  vu  des  ébauches  soit  dans  les  théocraties  primitives,  soit 
dans  les  sacerdoces  de  la  Grèce  et  de  Rome,  mais  des  ébauches  seule- 
ment. Le  pouvoir  spirituel  arriva,  par  le  triomphe  du  christianisme,  à 
sa  plénitude.  Il  est  la  démarcation  suprême  entre  l'antiquité  et  le  moyen 
âge,  et  la  preuve  la  plus  manifeste  de  l'avancement  général  de  l'un  sur 
l'autre.  C'est  un  point  que,  historiquement,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue.  Quoi  qu'il  soit  arrivé  dans  le  passage  orageux  où  péril  l'em- 
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pire  romain ,  quelque  ralentissement  qu'aient  éprouvé  les  sciences  et 
les  lettres,  quelque  pénible  qu'ait  été  l'évolution  dans  l'immixtion  vio- 
lente de  la  civilisation  romane  avefc  la  barbarie  germanique,  le  pouvoir 
spirituel  demeura  debout,  projetant  la  lumière  dans  les  coins  les  plus 
reculés  de  la  société,  et  prêchant  sans  relâche,  au  nom  de  la  foi  reli- 
gieuse, la  morale  universelle. 

En  effet,  à  fur  et  mesure  qu'il  s'agrandit,  il  créa  un  gouvernement 
des  âmes,  gouvernement  certes  le  plus  difficile  et  le  plus  important  de 
tous.  On  était  justement  au  moment  où  celui  des  corps  laissait  de  jour 
en  jour  davantage  tomber  sa  force  et  son  efficacité.  Plus  la  domination 
devenait  incertaine  de  ce  côté,  plus,  de  l'autre,  elle  devenait  ferme  et 
assurée.  C'était  le  travail  inverse  de  celui  qui  avait  amené  la  ruine  des 
républiques  antiques.  Les  croyances  qui  alors  représentaient,  à  l'état 
rudimentaire  et  imparfait,  le  pouvoir  spirituel  s'étant  dissoutes,  le  pou- 
voir temporel  dut  nécessairement,  pour  contrebalancer  l'incohérence 
des  esprits ,  prendre  un  surcroît  d'énergie.  D'où  l'on  voit  clairement 
que,  si,  au  temps  voulu,  le  christianisme  n'avait  pas  eu  son  avènement, 
comme  Je  pouvoir  temporel  n'était  capable  de  rien  soutenir  et  vivifier, 
il  y  aurait  eu  stagnation  profonde,  et,  partant,  véritable  décadence, 
c'est-à-dire  l'empire  sans  le  christianisme.  L'histoire  doit  donc  contem- 
pler, avec  autant  d'admiration  que  de  reconnaissance,  ce  réseau  qui, 
commencé  par  quelques  mailles  en  apparence  si  ténues  et  si  fragiles,  en- 
veloppait, dans  le  iv'  siècle,  la  meilleure  part  de  l'empire  romain,  ré- 
seau de  prédication  et  d'éducation  ne  laissant  en  dehors  ni  aucun  lieu , 
ni  aucune  condition.  On  pourrait  encore,  par  un  autre  côté,  apprécier 
l'importance  de  l'office  en  appréciant  la  qualité  des  intelligences  qui  s'y 
dévouèrent.  Les  grands  esprits  et  les  grands  cœurs,  presque  tous, 
passent  au  service  du  pouvoir  spirituel,  et,  comme  on  l'a  observé,  je 
pense,  avec  justesse ,  ce  détournement  doit  être  compté  au  nombre  des 
causes  qui  diminuèrent  alors  la  culture  des  sciences.  La  science  suprême 
était  de  travailler  à  l'œuvre  qui  avait  pour  but  la  direction  des  âmes, 
et  elle  appelait  incessamment  les  meilleurs  ouvriers.  Quel  intérêt  ne 
faiblissait  à  côté  d'un  intérêt  pareil?  Nulle  part  les  questions  n'étaient 
plus  hautes;  nulle  part  les  difficidtés  n'étaient  plus  ardues;  nulle  part 
l'utilité  n'était  plus  présente. 

Un  reflet  de  cette  activité  féconde  est  visible  dans  les  lettres.  Les 
lettres  païennes  étaient  en  un  déclin  rapide;  elles  vivaient  sur  un  fond 
que  rien  ne  renouvelait;  aussi  l'appauvrissement  en  était  le  caractère  le 
plus  signalé,  et  elles  essayaient  de  le  masquer  sous  une  vaine  ou  puérile 
recherche.  Au  contraire ,  une  source  abondante  alimentait  les  lettres 
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chrétiennes ,  et  elles  ont  laissé  de  durables  monuments  dont  la  posté- 
rité ne  perdra  jamais  la  mémoire.  De  saints  personnages,  des  prédica- 
teurs éloquents,  d'ardents  apologistes,  des  philosophes  profonds,  ont 
employé  leur  génie  à  propager,  à  consolider,  à  défendre  l'œuvre  im- 
mense qui  se  poursuivait  dans  le  monde.  Tout  était  nouveau  dans  ce 
qu'ib  faisaient.  La  langue  dont  ils  se  servaient  n'avait  plus  la  pureté  de 
celle  de  Cicéron  ou  de  Tite-Live,  et  déjà  elle  avait  contracté  quelque 
rouille.  Pourtant  ils  surent  la  manier  assez  bien,  non-seulement  pour 
captiver  leurs  contemporains ,  mais  pour  se  faire  écouter  de  siècle  en 
siècle;  et  ils  y  mirent  une  telle  empreinte,  que,  en  bien  des  parties,  elle 
est  demeurée  vivante  et,  pour  ainsi  dire,  moderne.  Les  auleurs  païens 
aperçurent,  eux,  la  décadence  de  leur  langue  et  en  restèrent  les  témoins 
impuissants;  car  toute  ressource  leur  manquait  pour  y  remédier.  Les 
auteurs  chrétiens  ne  s'en  aperçurent  jamais  et  n'eurent  aucun  besoin  de 
s'en  apercevoir.  Tout  pleins  des  grandes  choses  qu'ils  avaient  à  dire ,  ils 
se  firent  sans  effort,  à  l'aide  du  parler  vulgaire  inspiré  par  l'Evangile  et 
par  la  Bible ,  un  idiome  qu'ils  ont  consacré. 

Maintenant,  si  on  se  reporte  en  esprit  à  la  décadence  progressive  et 
irrémédiable  qui  atteignit  l'empire  romain,  et  qu'en  même  temps  on 
embrasse  d'un  coup  d'oeil  successif  la  croissance  irrésistible  du  christia- 
nisme et  de  l'Eglise,  on  admirera  le  juste  rapport  qui  s'y  trouve.  Comme 
les  nations  grecque  et  lalinc ,  qui  avaient  alors  l'hëgémonie  du  monde 
civilisé,  étaient  entrées  avant  dans  la  science  véritable  et,  par  là,  avaient 
donné  un  ferme  appui  à  l'évolution  ultérieure,  elles  supportèrent,  avec 
l'énergie  d'un  corps  vigoureux,  cette  crise  définitivement  salutaire. 
Leur  forte  vitalité  fil  que  le  travail  de  rénovation ,  qui  est  aussi  bien 
destructeur  que  réparateur,  s'opéra  activement  et  réguHèremcnt.  L'his- 
toire n'a  pas  de  spectacle  qu'elle  puisse  davantage  recommander  à  la 
méditation  pour  comprendre  comment  les  sociétés,  rejetant  sans  doute 
avec  soufirancc  et  iabeur  ce  qui  est  usé,  s'incorporent  les  éléments  de 
vie  qui  doivent  les  transfigurer.  Ce  ne  fut  jamais  qu'une  vue  ou  partielle 
ou  partiale  qui  put  prendre  une  époque  aussi  féconde  pour  un  temps 
de  décadence  et  de  ruine.  JuUen  et  Libanius  devaient  la  juger  ainsi; 
pour  eux,  tout  était  sombre  et  triste;  le  jour  baissait  rapidement  sur  le 
|)aganisme;  et  dans  ces  ténèbres  accouraient  les  barbares  frémissants,  que 
les  dieux  de  l'Olympe,  «plus  soucieux,  dit  Tacite,  de  châtier  les  hommes 
u  que  de  les  protéger,  »  laissaient  arriver  de  toute  part.  «  Les  choses,  a  dit 
((Armand  Garrel,  dans  leurs  continuelles  et  fatales  transformations, 
((  n'entraînent  point  avec  elles  toutes  les  intelligences;  elles  ne  domptent 
((  point  tous  les  caractères  avec  une  égale  facilité;  elles  ne  prennent  pas 
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«même  soin  de  tous  les  intérêts;  il  faut  le  comprendre,  et  pardonner 
(f  quelque  chose  aux  protestations  qui  s'élèvent  en  favem^  du  passé.  » 
Ce  n'étaient  plus,  en  effet,  que  des  protestations  impuissantes;  le  jour  du 
christianisme  se  levait  dans  sa  splendeur;  les  malheurs  mêmes  du  temps 
ne  le  troublaient  pas;  le  monde  moral  s'ouvrait  en  des  perspectives  in- 
finies pendant  la  ruine  du  monde  romain;  et,  dussent  les  barbares 
passer  toutes  les  frontières,  s'ils  conquéraient  l'empire,  l'Église  les  con- 
querrait. 

Le  paganisme  peut  être  considéré  à  différents  points  de  vue.  Celui 
du  iv*  siècle  était  le  mépris  et  la  haine.  M.  Albert  de  Broglie  l'exprime, 
quand  il  dit  :  «  IjC  paganisme  n'offrait  partout  qu'un  vaste  tableau  d'im- 
«  moralité  régulière  et  consacrée,  sur  laquelle  le  prestige  religieux  avait 
«seul  pu  endormir  la  conscience  publique.  . .  .  L'Évangile,  comme  un 
«  soleil  levant,  perçait  de  ses  rayons  les  voiles  des  temples  et  les  retraites 
«des  bois  sacrés,  et  montrait  au  ciel  des  idoles  immondes,  des  céré- 
«monies  obscènes,  toute  une  école  de  crimes  et  de  débauches,  qu'une 
«  société  policée  s'étonnait  d'avoir  supportée  si  longtemps.  »  Cette  re- 
marque doit  êlre  relative  et  non  pas  absolue  :  relative  et  enfermée  dans 
le  co"ntraste  entre  la  conscience  chrétienne  et  l'absurdité  des  faux  dieux 
devenue  manifeste,  elle  est  de  plein  droit;  mais,  absolue  et  étendue  à 
l'ensemble  du  paganisme,  elle  blesserait  l'histoire.  Il  faut,  en  effet,  se 
représenter  ce  que  fut  cette  religion.  Quelque  idée  qu'on  se  fasse  de 
l'origine  du  polythéisme,  de  quelque  œil  que  l'on  regarde  les  formes 
infinies  de  son  culte,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a  présidé 
pendant  une  longue  série  de  siècles  aux  destinées  d'innombrables 
populations.  Non-seulement  il  a  régi  d'antiques  sociétés  et  régit  même 
aujourd'hui  l'Inde,  sorte  d'antiquité  vivante  parmi  le  monde  moderne, 
mais  encore  à  son  ombre  ont  fleuri  des  royaumes  stables  comme 
l'Egypte,  des  cités  fortes  et  vaillantes  comme  Athènes,  Sparte  et  Rome. 
Les  grands  esprits  et  les  grands  cœurs  n'ont  pas*fait  défaut;  et  des 
œuvres  d'une  beauté  infinie  sont  venues  décorer  la  scène  et  projeter 
dans  la  postérité  la  plus  lointaine  la  lumière  qui  leur  est  infuse  et  l'ad- 
miration qui  leur  est  due.  Bien  plus,  la  période  de  désordre,  de  disso- 
lution, d'anarchie  parmi  les  anciens  peuples,  est  justement  l'époque  où , 
devenu  incompatible  avec  les  progrès  de  la  philosophie  et  des  sciences, 
le  polythéisme  perd  son  empire  et  se  tourne  en  doute,  en  incrédulité, 
en  risée  chez  les  païens  éclairés.  Ce  sont  là  des  faits  dont  grand  compte 
doit  être  tenu.  Ils  prouvent  que  le  paganisme  contenait  des  éléments 
puissants  de  cohésion  et  de  discipline.  Tout  en  reconnaissant  les  inepties 
et  les  immoralités  qui  lui  étaient  inhérentes,  on  en  reconnaîtra  aussi 
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l'efficacité  sociale.  Tant  qu'il  s'accorda  avec  les  notions  intellectuelles 
et  morales  des  populations  siu*  lesquelles  il  régnait ,  il  fut  une  religion  ; 
quand  l'accord  cessa,  il  fut  une  superstition. 

M.  Albert  de  Broglie  a  heureusement  choisi  son  sujet.  L'histoire  n'est 
pas  toujours  facile  aux  convictions  de  l'historien.  Le  païen  qui  aurait 
composé  des  annales  au  moment  où  Celse  combattait  le  christianisme , 
aiu^ait  été  continuellement  aux  prises  avec  les  événements.  Le  catholique 
qui  fait  le  récit  de  l'époque  du  protestantisme  a  besoin  de  soumettre 
les  faits  à  une  interprétation  et  de  répéter  après  Bossuet  quon  n'entre- 
prend pas  de  dire  la  destinée  des  hérésies  de  ces  derniers  temps  ni  de  marquer 
le  terme  fatal  dans  lequel  Dieu  a  résolu  de  borner  leur  cours.  Mais  le  chré- 
tien qui  raconte  la  fortune  de  l'Église  et  de  l'empire  au  iv*  siècle  n'a 
point  de  conflit  à  redouter.  M.  Albert  de  Broglie  contemple  en  sécu- 
rité le  cours  des  choses;  du  point  de  vue  où  il  est  placé,  l'histoire,  à 
vrai  dire,  marche  vers  lui;  car,  partout  où  il  porte  le  regard,  il  aper- 
çoit ce  qu'il  condamne  écarté,  ce  qu'il  espère  accompli,  les  voies  de  la 
Providence  justifiées  devant  les  hommes,  et  les  événements  se  courbant 
sous  la  bonne  cause. 

É.  LITTRÉ. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


De  Bichat,  à  Voccasion  d'an  manuscrit  de  son  livre  sur  la  vie  et  la 
mort,  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

SIXlèllB    ARTICLE  ^. 

De  Bichat  considéré  comme  anatomisle. 

I.  —  D«  BonUtt  et  de  tes  recherchei  sur  U  tissa  mtuioetue*. 

Bichat,  dans  son  Traité  des  membranes,  rend  très-nobiemcnt  à  Pinel 
ce  qu'il  lui  a  dû  :  «M.  Pinel  a  établi,  dit-il,  d'après  les  caractères  variés 

'  Voyez,  pour  le  premier  arlicle,  le  cahier  de  juin  i855,  p.  333,  pour  le  deuxième, 
celui  d'aoûl,  page  h'] h  ;  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  page  546;  pour  le 
quatrième,  celui  d'avril  i856,  page  aiA;  et,  pour  le  cinquième,  celui  de  mai. 
p.  a75.  —  *  Recherches  sur  le  tissu  muqueux  ou  V organe  cellulaire,  Paris,  1767. 
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M  que  prend  l'inflammation  sur  chaque  membrane,  un  judicieux  rappro- 

«cbement  entre  leur  structure  différente  et  leurs  différentes  affections; 

«  c'est  en  lisant  son  ouvrage  que  l'idée  de  celui-ci  s'est  présentée  h 

u  moi*.  » 

D'un  autre  côté ,  M.  Cuvier,  dans  son  Eloge  de  Pinel ,  félicite  ce 

grand  maître  «  d'avoir  excité  le  génie  d'un  pareil  élève ^.  » 

Et  je  trouve  tout  cela  très-bien.  Mais  comment  se  fait-il  que  Bichat 

et  M.  Cuvier  oublient  Bordeu?  A  propos  d'anatomie  générale,  peut- 
on  oublier  le  traité  de  Bordeu  sur  le  tissa  muqaeux?  C'est  par  ce  beau 
traité  que  l'anatomie  générale  commence.  Que  fait  Bichat  dans  son 
traité  d'anatomie  générale?  Il  prend  chaque  tissu  l'un  après  l'autre,  et 
l'étudié  i  part  et  dans  son  ensemble;  c'est  ce  qu'avait  fait  Bordeu  pour 
le  tissu  rauqueux.  D'où  vient  même  ce  nom  de  tissa,  appliqué  aux 
parties  primitives  et  simples,  aux  parties  qui,  par  leur  réunion,  forment 
les  parties  composées?  Il  \nent  de  Bordeu  :  Recherches  sur  le  tissu  miiqiieiix 
oa  cellulaire. 

Bordeu  prend  le  tissu  maqaeux  ou  cellulaire  et  le  suit  dans  toutes  les 
régions  où  il  se  trouve,  dans  toutes  les  parties  où  il  pénètre;  il  le  voit 
d'abord  formant,  sous  la  peau,  une  couverture  générale,  un  grand  sac, 
qui  enveloppe  le  corps  entier;  il  voit  ensuite  ce  grand  sac  se  diviser  en 
trois  autres  :  un  pour  la  tête  et  le  cou,  un  pour  la  poitrine  et  le  tronc, 
et  un^  pour  les  membres. 

Et  ce  n'est  pas  tout:  de  même  que  le  corps  entier  a  sr  couverture 
générale,  son  grand  sac,  chaque  organe,  chaque  partie  d'organe  a  aussi  sa 
couverture  particulière,  son  enveloppe  propre.  Chaque  muscle  a  son  en- 
veloppe commune,  et  chaque  fibre  musculaire  a  son  enveloppe  propre  ; 
chaque  nerf  a  son  enveloppe  commune,  et  chaque  filet  nerveux  son 

'  Tmité  des  membranes  en  général  et  des  diverse»  membranes  en  particulier,  p.  U, 
i"  édition,  Paris,  an  vin  (1800).  —  *  «An  milieu  des  lénioignages  que  nous  ren 
«  dons  des  services  que  la  science  a  dus  à  M.  Pinel ,  ce  serait  une  grande  omission 
«que  d'oublier  celui  d'avoir  excité  le  génie  d'un  pareil  élève.»  Cuvier,  Eloge  his- 
torique de  Pinel.  —  '  Un  pour  les  membres,  ou,  plus  exactement,  quatre  :  un  pour 
chaque  membre.  Recherches  sur  le  tissu  muqaeux,  etc. ,  p.  7^6  [Œuvres  complètes  de 
Bordeu),  «Le  ti.isu  cellulaire,  dit  Bordeu,  entoure  chaque  muscle  avant  de  passer 
«  outre,  c'est-à-dire  qu'il  fait  le  tour  du  muscle  et  forme  sa  membrane  commune. . . 
«Ces  membraiieR  communea  sontconuue  des  poches  particnlières;  elles  se  joignent 
«  par  leur  surface  externe...  enfin,  chacune  de  ces  poches  particulières,  qui  recou- 
"  vrentles  muscles,  li^nnenl  par  leurs  cavités  à  une  prodigieuse  quantité  d'autres, 
«  qui  vont  servir  de  gaine  aux  différents  faisceaux  de  libres  auxquels  elles  servent 
«d'enveloppe,  comme  la  gaîne  qui  leur  donne  naissance  le  fait  par  rapport  au 
«  corps  de  tout  le  muscle.  •  Beckerches  sur  le  tissa  muqueux,  etc. ,  p.  747. 
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enveloppe  propre;  chaque  glande  a  son  enveloppe  commune,  et  chaque 
grain  glanduleux  son  enveloppe  propre,  etc.,  etc.^. 

Eln  un  mot,  le  tissu  muqueux,  partout  continu,  pénètre  partout,  se 
glisse  partout,  donne  à  chaque  partie  sa  gaîne  ou  son  enveloppe,  les 
unit  à  la  fois  et  les  sépare  :  vaste  atmosphère  dans  laquelle  toutes  les 
parties  sont  plongées ,  qui  en  entoure  tout  l'extérieur  et  qui  en  remplit 
tous  les  interstices. 

Je  viens  de  me  servir  du  mot  d'atmosphère  :  c'est  l'expression  même 
dont  se  sert  Bordeu^,  et  dont  Bichat  le  loue. 

««Toutes  les  parties  du  coi'ps,  dit  Bichat,  sont  environnées  de  tous 
«côtés  d'une  couche  celluleuse  plus  ou  moins  abondante,  qui  leui' 
«forme,  selon  l'expression  heureuse  de  Bordeu.  une  espèce  d'atmos- 
«phère  particulière,  atmosphère  au  milieu  de  laquelle  elles  se  trouvent 
«  plongées  ^ ....  » 

Bichat  trouve  donc  bien  l'occasion  de  citer  Bordeu,  quand  il  veut; 
et,  s'il  le  cite  pour  une  expression  hearease,  il  aurait  bien  pu  le  citer 
pour  une  idée  principale  et  primordiale,  pour  l'idée  qui  lui  a  ouvert, 
à  lui  Bichat,  la  roule  de  l'élude  séparée  des  tissas,  et  par  conséquent 
de  son  Traité  des  membranes ,  et  par  conséquent  encore  de  son  Anatoiûie 
générale. 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  j'ajoute  que  Bordeu  q  servi  Bichat  jusque 
par  ses  erreurs.  Faute  d'une  analyse  assez  exercée,  Bordeu  confond  le 
tissu  séreux  avec  le  cellulaire;  il  ne  voit  dans  le  péritoine,  dans  la  plèvre, 
etc.,  que  des  productions  de  ce  dernier  tissu;  mais  par  là  môme,  par 
la  description  admirable  de  ces  membranes,  de  ces  poches*,  comme  il 
les  appelle,  il  devance  Bichat  dans  l'étude  du  tissa  séreux,  et,  si  je  puis 
ainsi  parler,  il  le  lui  indique. 

Enfin  Bordeu,  par  une  erreur  d'un  autre  genre,  nous  dit  querol'or- 
Mgane  cellulaire  est  de  toutes  les  parties  du  corps  la  plus  étendue,  celle 
«qui  a  le  plus  d'usages,  celle  qui  nourrit  tous  les  organes^.  ...»  Et 
Bichat,  dans  un  de  ses  Discours,  restés  inédits,  s'exprime  ainsi  :  «  L'étendue 
ttdu  tissu  cellulaire,  les  fonctions  qu'il  remplit  à  l'égard  de  tous  les  or- 
«ganes  qu'il  enveloppe,  et  que  peut-être  il  nourrit^.  ...»  Ici  Bichat  se 

'  t L'organe  cellulaire  peut  Mre  comparé  à  une  sorte  d'atmosphère. ...  Le  dé- 
■  partemenl  d'un  organe  n  est  autre  chose  que  son  atmosphère  cellulaire,  i  (P.  75a.) 
■—  *  Anatomie  générale,  1. 1",  i"  édition,  p.  a  a.  — *  «Le  péritoine  n'est  qu'une  e«- 

•  pèce  de  poche  très-lisse  et  très-polie  dans  sa  face  interne. . .  »  {P.  743;)  •  La  plèvre 

•  est  formée  par  deux  sortes  de  poches ...  Il  en  est  de  ces  poches  comme  de  celles 

•  du  péritoine;  elles  ne  sont  que  des  portions  du  tissu  cellulaire. .  .  f  (P.  7^5.)  — 

•  Page  735.  —  '  Discours  sur  Vhistoire  de  l'anatomie,  p.  16.  —  *  P.  763. 
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trompe  avec  Bordeu  :  il  n'en  savait  pas  encore  assez  pour  en  profiter 
en  le  corrigeant. 

Mais  laissons  un  moment  Bichat.  Gomment  Bordeu  va-t-il  se  mettre 
en  tête  que  c'est  le  tissa  cellulaire  qui  nourrit  les  autres  organes?  Parce 
que,  tout  Bordeu  qu'il  est,  il  partage  les  préventions  de  son  temps 
contre  la  circulation,  prouvée  depuis  un  siècle.  Ne  pouvant  plus  la 
nier,  il  cherche,  du  moins,  autant  qu'il  peut,  à  en  diminuer  l'impor- 
tance; il  fait  ce  que  chacun  faisait  alors  à  Paris  et  à  Montpellier,  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  se  passer  de  la  circulation  dans  ses  théories;  il  oppose 
à  la  théorie  de  la  circulation^  (c'est  lui  qui  parle)  ce  qu'il  appelle  pom- 
peusement la  théorie  du  tissu  cellulaire^. 

«Nous  proposons,  dit-il,  une  théorie  qui  paraît  plus  conforme  aux 
«  assertions  d'Hippocrate  que  la  théorie  de  la  circulation  des  humeurs 
«dans  leurs  vaisseaux,  et  voilà  tout'.» 

Voilà  tout  en  effet,  car  ce  qui  importe  avant  tout,  et  par-dessus  tout, 
c'est  de  sauver  les  assertions  d'Hippocrate  :  la  circulation  pourrait-elle 
avoir  raison  contre  Hippocrate!  mais,  sur  Hippocrate,  il  faut  entendre 
Bordeu.  On  pardonne  bien  vite  à  une  admiration  d'ailleurs  si  sincère, 
quand  elle  s'exprime  avec  tant  d'esprit. 

«Qui  lit  aujourd'hui  Hippocrate? quelques  médecins  entraînés 

«par  un  penchant  invincible Qui  entend  Hippocrate  parmi  ceux 

«qui  le  lisent?  très-peu  de  têtes  privilégiées.  Nous  n'entendons  presque 
«point  les  ouvrages  d'Hippocrate!  Je  ne  parle  pas  des  mots,  des  va- 
«  riantes,  des  traductions  et  des  autres  maigres  objets  des  philologues... 
«Je  parle  des  choses,  de  la  méthode,  de  l'esprit,  du  système  qui  se 
«trouve  dans  les  œuvres  d'Hippocrate,  à  travers  beaucoup  d'erreurs, 
«et  dont  on  ne  sait  que  des  lambeaux,  comme  de  la  langue  de  Pal- 
«myre.  On  peut  être  aujourd'hui  très-éclairé ,  et  peut-être  médecin, 
«  sans  avoir  étudié  se§  ouvrages  * » 

Je  passe  à  Bichat.  Dans  cette  belle  suite  de  recherches  qui  ont  fini 
par  lui  donner  l'anatomie  générale ,  il  avait  donc  été  précédé  par  Bor- 
deu; il  ne  nous  en  paraîtra  pas  moins  grand  pour  cela;  au  contraire, 
sa  nature  vive,  puissante,  douée  de  la  force  nécessaire  pour  concevoir 
des  ensembles,  n'en  sera  que  mieux  caractérisée  :  Bordeu  a  vu  un  point 
de  l'anatomie  générale ,  Bichat  a  vu  l'anatomie  générale  tout  entière. 

'  «  ....  Si  rimpossibilité  d'expliquer  les  observations  d'Hippocrate  a  fait  douter 
«de  leur  existence  et  de  leur  utilité,  cette  raison  ne  milite  plus  contre  elles,  puis- 
«  qu'on  les  explique  et  qu'on  les  analyse  assez  clairement  par  la  théorie  du  tissu 
«cellulaire.»  —  *  Expressions  de  Bordeu,  p.  768.  —  '  Expressions  de  Bordeu, 
ibid.  —  *  Page  760. 
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II.  —  De  Bichat  et  de  son  Traité  des  membrxuies. 

Le  Traité  des  membranes  de  Bichat  est  son  premier  ouvrage-,  et,  dès 
ce  premier  ouvrage ,  il  nous  découvre  son  procédé  intellectuel ,  sa  mé- 
thode, ce  qui  a  fait  son  cachet  en  anatomie,  ce  qui  constitue  son  inven- 
tion :  Yanalyse  anatomîqae. 

Il  est,  dans  chaque  science,  une  époque,  où,  épuisée  d'un  côté,  elle 
est  encore  pleine  de  ressources  pour  qui  sait  l'envisager  sous  un  autre; 
telle  était  l'anatomie  humaine  à  l'époque  où  parut  Bichat  :  tout  avait 
été  fait  pour  la  description  des  organes,  l'anatomie  descriptive  était  ache- 
vée; mais,  pour  le  démêlement  des  tissus  constitutifs  des  organes,  rien, 
si  vous  exceptez  le  livre  de  Bordeu,  dont  il  vient  d'être  parlé,  rien 
n'avait  été  fait  encore,  ïanatomie  générale  était  à  naître. 

Bichat  partage  les  membranes  du  corps  entier  en  trois  grandes 
classes,  les  muqueuses,  les  séreuses  et  les  fibreuses  :  les  muqueuses,  telles 
que  celle  de  la  bouche,  celle  de  l'œsophage,  de  l'estomac,  celle  des 
intestins,  celle  des  fosses  nasales,  etc.;  les  séreuses,  telles  que  le  péri- 
toine, la  plèvre,  l'arachnoïde,  les  membranes  synoviales  des  articula- 
tions, etc.;  les  fibreuses,  telles  que  le  périoste,  la  dure-mère,  la  .scléro- 
tique ,  les  aponévroses ,  etc. ,  etc. 

Tout  ce  démêlement  est  admirable;  et,  de  même  qu'en  localisant  la 
sensibilité  dans  le  nerf  cl  Yirritabilité  dans  le  muscle,  Haller  avait  fondé, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  Yanalyse  physiologique^,  de  mcme.  en 
démêlant  les  unes  d'avec  les  autres  les  membranes  muqueuses,  séreuses 
et  fibreuses,  en  les  dégageant,  en  les  isolant  les  unes  des  autres,  Bichat 
venait  de  fonder  Yanalyse  anatomique. 

III.  •—  De  Biekat  et  de  son  anatomie  générale. 

Il  y  a,  dans  l'économie  animale,  deux  ordres  de  parties,  les  parties 
simples  et  les  parties  composées,  les  tissus  et  les  organes,  les  tissus  qui, 
par  leur  réunion  forment  les  organes,  et  les  organes  qui  ne  sont  que  le 
composé,  l'assemblage  de  ces  tissus,  réunis  deux  à  deux,  trois  à  trois, 
quatre  à  quatre,  etc. 

Avant  Bichat,  il  n'y  avait  d'anatomie  que  cell^dcs  organes;  ou  ne  par- 
lait des  tissus  qu'à  l'occasion  des  organes  qu'ils  constituent;  on  ne  consi- 
dérait point  ces  tissus  en  eux-mêmes,  et  Y  anatomie  générale  n'existait  pas. 

*  Voye*  mon  troisième  article  (cahier  de  septembre  i855,  p.  bàj  et  suit.). 
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Biciial  a  étudié  chacun  de  ces  ^15505  pris  à  pari  et  séparé  des  autres  ; 
il  l'a  étudié  dans  sa  structure,  dans  ses  propriétés,  dans  sa  forme,  dans 
sa  constitution  chimique  ',  et  nous  avons  eu  l'anatomie  (jénérale. 

Bichat  porte  le  nombre  de  ces  tissas,  ou,  comme  il  les  appelle  encore, 
de  ces  systèmes,  à  vingt  et  un  :  le  cellulaire,  le  séreux,  le  musculaire  de 
la  vie  organique ,  le  musculaire  de  ia  vie  animale ,  le  nerveux  de  la  vie 
organique,  le  nerveux  de  la  vie  animale,  etc.,  etc. 

On  a,  depuis,  accru  ce  nombre;  on  pourrait  le  réduire;  Bichat  a  pu 
se  tromper  également,  ou  en  ne  distinguant  pas  assez  ou  en  distinguant 
trop;  mais  quelques  progrès  que  l'on  ait  déjà  faits,  ou  même  que  l'on 
puisse  faire  encore,  soit  dans  l'un,  soit  dans  l'autre  sens,  ce  sera  tou- 
jours son  analyse,  ce  sera  sa  méthode  qui  les  aura  fait  faire. 

IV.  —  De  lopinion  de  M.  Cavier  sur  la  pewtie  p)ùlosophiqae  de  la  physiologie  de  Bichat. 

M.  Cuvier  loue  Bichat  ude  s'être  borné  à  constater  les  propriété» 
«  de  chacune  des  parties  du  corps,  à  déterminer  ces  propriétés  par  leurs 
«effets,  à  étudier  chacune  dans  l'élément  auquel  elle  appartient,  et  sur- 
et tout  il  le  loue  de  ne  les  avoir  pas  ramenées  à  un  principe  abstrait, 
«  tel  que  le  principe  vital  de  Barthez,  par  exemple^.  » 

Je  sais  tout  le  mal  qu'on  peut  dire  du  principe  vital  de  Barthez ,  et , 
à  mon  gré,  on  n'en  dira  jamais  assez'.  Mais  aussi  peut-on  se  borner, 
comme  le  veut  Bichat,  à  ne  considérer  les  propriétés,  \es  forces  vitales, 
que  comme  des  ressorls  isolés,  épars,  qui  ne  tiennent  point  ensemble, 
qui  n'ont  point  de  lien  commun  ? 

Lorsque  je  dis  que  la  sensibilité  réside  dans  le  nerf,  Yirritabilité  dans 
le  muscle,  la  coordination  des  mouvements  de  locomotion  dans  le  cer- 
velet*, etc.,  j'énonce  autant  de  faits  certains  et  prouvés  par  l'expérience; 
mais  la  sensibilité  n  est  dans  le  nerf  qu'autant  que  le  nerf  vit,  l'irritabilité 
n'est  dans  le  muscle  qu'autant  que  le  muscle  vit ,  et  ainsi  du  reste. 

La  sensibilité,  l'irritabilité  ne  sont  donc  cjue  parce  que  la  vie  est. 
Chacune  implique  quelque  chose  de  plus  qu'elle-même;  chacune  im- 
plique la  vie.  Qu'est-ce  donc  que  la  vie?  On  l'ignore. 

Mais ,  tout  en  ignorant  ce  que  c'est  que  la  vie,  on  n'en  voit  pas  moins, 

'  Autant  qu'on  le  pouvait  alors,  et  avant  les  grands  travaux  de  chimie  orga- 
nique, qui  n'ont  été  faits  que  depuis;  ajoutons  que,  depuis  lors,  on  a  eu  aussi  le 
secours  de  l'exploration  microscopique.  —  '  Leçons  sur  Vhistoire  des  sciences  nata- 
relies  :  art.  Bichat.  ■ —  '  Voyez  mon  article  sur  Barlhez  :  cahier  d'avril,  p.  2i4.  — 
*  Voyez  mon  livre  intilulé  :  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions 
du  système  nerveux. 
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si  l'on  suit  les  faits,  que  les  diverses  propriétés,  bien  que  toutes  loca- 
lisables, toutes  séparables  les  unes  des  autres ^  ont  pourtant  besoin, 
pour  subsister  et  se  maintenir,  d'un  lien  commun. 

J'ai  fait,  à  cet  égard,  un  grand  nombre  d'expériences;  j'en  ai  fait  sur 
des  animaux  de  toutes  les  classes;  et,  relativement  au  besoin  d'un  lien 
comman,  d'un  nœud  central,  pour  le  maintien  de  la  vie,  j'ai  trouvé  une 
gradation  singulièrement  remarquable. 

Par  exemple,  si  l'on  prend  un  pofype^  et  qu'on  le  coupe  par  mor- 
ceaux, par  morceaux  aussi  petits  qu'on  voudra ,  chaque  morceau  vivra 
et  reproduira  un  polype;  mais,  si  l'on  prend  un  animal  un  peu  plus 
compliqué,  si  l'on  prend  une  naïde  ou  ver  d'eau  douce ^,  il  n'en  est  plus 
de  même.  Chaque  morceau  coupé  ne  vit  et  ne  se  reproduit  qu'autant 
qu'il  renferme  un  ganglion  nerveux,  un  lien  d'unité,  un  nœud  vital. 
Enfui,  si  l'on  remonte  plus  haut,  si  l'on  prend  un  animal  vertébré, 
un  mammifère,  un  oiseau,  le  besoin  &anité,  de  Uen  commun,  se  fait 
bien  })lus  sentir  encore;  il  n'y  a  plus  là,  comme  dans  la  naîde  ou  ver 
d'eau  douce,  comme  dans  le  ver  de  terre,  etc. ,  une  suite  de  nœuds  vitaux; 
il  n'y  en  a  plus  qu'un,  et  tellement  un,  tellement  circonscrit,  tellement 
réduit,  qu'Û  a  quelques  lignes  à  peine  d'étendue  :  c'est  pourtant  à  ce 
point  si  réduit  qu'il  faut  que  toutes  les  autres  parties  tiennent  pour 
vivre;  toute  partie  qu'on  en  détache  cesse  de  vivre*. 

La  vie  n'est  donc  pas  seulement  une  collection  de  propriétés,  ce 
n'est  pas  la  définir  suffisamment  que  de  la  définir  avec  Bichat  :  «  L'en- 
«  semble  des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort^;  »  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  qu'une  collection ,  qu'un  ensemble,  et  même  sans  sortir,  en  aucune 
façon ,  des  conditions  matérielles  et  démontrées  par  l'expérience ,  il  est 
visible  qu'il  faut  ici  un  lien  positif,  un  point  central,  un  natud  de  vie. 

Le  besoin  de  ces  points,  de  ces  nœuds  centraux,  semble  manquer, 
il  est  vrai,  dans  les  animaux  dont  la  substance  est  toute  homogène, 
comme  le  polype  :  c'est  que,  dans  la  substance  toute  homogène  du 
polype,  toutes  les  propriétés  sont  directement  unies  et  confondues; 
mais,  dès  que  ces  propriétés  se  divisent  et  se  localisent,  dès  qu'elles  se 
démêlent  et  se  séparent,  le  besoin  de  lien  commun,  de  nœud  central 
paraît  aussitôt;  et,  ce  qui  met  le  dernier  trait  de  certitude  à  ce  que  j'a- 

'  Voyex,  wr  la  localMaiion  dos  diverses  propriélùs,  mon  livre  intitulé  :  Bêchet' 
clxoi  txpérimenlaUê  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du  système  nervtux. —  *  Le»  polype» 
de  Trembley  ou  polypes  *à  bras.  —  '  Voyez  les  expériences  de  Bonnet.  —  *  Voyci, 
sur  le  nœud  vital,  mon  livre  intitulé  :  Recherches  expérimentales  sar  les  propriétés  el 
les  fonctions  du  système  nerveux.  —  '  Becherches  physiologiques  sur  la  vie  et  sur  la 
mort,  p.  I .  
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vance,  c'est  que  ces  points  communs,  ces  liens  centraux  ne  sont  pas 
moins  assignables  et  localisables  que  les  propriétés  elles-mêmes. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Cuvier  loue  Bichat  de  s'être  borné  aux 
seules  propriétés  vitales;  il  l'en  loue  d'autant  plus,  qu'il  se  ménage  par  là 
un  moyen  commode  de  se  moquer,  un  peu  plus,  du  principe  vital  de 
Barthez. 

Mais,  au  fond,  et  si  l'on  tient  à  savoir  ce  que  lui-même  en  pensait, 
il  me  semble  qu'on  peut  en  juger  facilement  par  ce  mot  très-fm  :  «il 
«crut  apercevoir,  dit-ii  en  terminant  son  examen  des  travaux  de 
«Bichat,  une  distinction  tranchée  entre  les  organes  des  deux  vies,  et 
«  peut-être  entre  ces  vies  elles-mêmes.  » 


V.  —  De  Bichat  et  de  son  Ânatomie  descriptive. 

On  sait  que  Bichat  n'a  pu  donner  lui-même  que  les  deux  premiers 
volumes  de  son  Anatomie  descriptive.  La  mort  le  surprit  comme  il  venait 
à  peine  de  terminer  le  second.  Le  reste  de  l'ouvrage  fut  continué  par 
deux  de  ses  élèves  :  MM.  Buisson  et  Roux;  Buisson,  à  qui  nous  devons 
une  excellente  Notice^  sur  les  travaux  et  la  vie  de  son  maître;  et 
M.  Roux,  que  nous  avons  tous  connu  et  qui  nous  a  laissé  le  souvenir 
d'un  des  plus  habiles  chirurgiens  et  de  l'un  des  meilleurs  hommes  de 
notre  temps. 

C'est  ici  qu'il  faut  voir  Bichat  tout  entier  :  il  avait  une  grande  ambi- 
tion, et  il  s'était  proposé  im  grand  objet,  celui  de  donner  une  forme 
nouvelle,  une  forme  à  lui,  à  l'ensemble  des  études  anatomiques  et 
physiologiques. 

Pour  cela ,  il  rattache  d'abord  Yanatomie  descriptive  à  ïanatomie  géné- 
rale. 

Après  avoir  fait  connaître  les  tissas  simples,  objet  de  Yanatomie  géné- 
rale, il  fait  connaître  les  combinaisons  de  ces  ^5505,  c'est-à-dii'e  les 
organes,  objet  de  Yanatomie  descriptive. 

Les  organes  ne  sont,  en  effet,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  certains 
assemblages  de  divers  tissus.  L'estomac  est  un  assemblage  des  tissus 
muqueux ,  séreux  et  musculaire ,  les  bronches  un  assemblage  des  tissus 
muqueux,  séreux  et  fibro- cartilagineux;  chaque  muscle  se  com- 
pose du  muscle  proprement  dit,  de  ses  tendons,  de  ses  gaines  cellu- 
laires, etc.,  etc.;  de  plus,  les  artères,  les  veines*,  les  vaisseaux  absor- 

'  Mi&e  en  tète  du  IIP  volume  de  Y  Anatomie  descriptive. 
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bants,  les  nerfs,  entrent  dans  tous  ces  organes  et  en  augmentent  la 
complication. 

Bichat  rattache  donc  ïanatomie  descriptive  à  Y anatomie  générale;  et  c'est 
là  son  premier  pas. 

Il  rattache  ensuite  Yanatomie  descriptive  et  Yanatomie  générale  à  la 
physiologie;  et  c'est  là  son  second  pas. 

Toute  son  anatomie  descriptive  est  essentiellement  une  anatomie  physio- 
logique. Par  exemple,  on  divisait,  avant  Bichat,  Yanatomie  en  ostéologie, 
myohgie ,  splanchnologie,  angéiologie,  névrologie,  etc.,  c'est-à-dire  qu'on  sépa- 
rait ce  qui  devait  être  réuni  et  qu'on  réunissait  ce  qui  devait  être  séparé: 
on  séparait  le  cœur  des  vaisseaux,  le  cerveau  des  nerfs,  etc.;  on  réunis- 
sait le  cœur  au  cerveau,  le  cerveau  à  l'estomac,  etc.  ;  Bichat  divise  les 
organes  par  les  fonctions,  et  par  là  tout  rentre  dans  l'ordre  :  le  cerveau 
est  étudié  avec  les  nerfs  pour  l'étude  des  sensations;  le  cœur  avec  les 
vaisseaux,  pour  l'étude  delà  circulation;  les  muscles  avec  les  os,  pour 
l'étude  de  la  mécanique  animale,  etc.;  et  delà  les  appareils  des  sensa- 
tions, de  la  circulation,  de  la  locomotion,  etc. 

Voilà  comment  Bichat  rattache  et  soumet  Yanatomie  descriptive  à  la 
physiologie;  il  y  rattache  de  même,  mais  par  un  autre  côté,  Yanatomie 
générale. 

La  physiologie  a  deux  principaux  objets  :  l'étude  des  fonctions  et  celle 
des  propriétés.  Pour  l'étude  des  fonctions ,  c'est  aux  organes  qu'il  faut 
qu'elle  s'adresse,  c'est-à-dire  à  Yanatomie  descriptive;  mais,  pour  l'étude 
des  propriétés,  c'est  aux  tissus  qu'il  faut  qu'elle  s'adresse ,  c'est-à-dire  à 
Yanatomie  générale. 

M  Quand  nous  étudions  une  fonction ,  dit  très-bien  Bichat  lui-même , 
a  il  faut  considérer  d'une  manière  générale  l'organe  composé  qui  l'exé- 
«  cule;  mais,  quand  vous  voulez  connaître  les  propriétés  et  la  vie  de  cet 
«organe,  il  faut  absolument  le  décomposer  et  en  isoler  les  divers 
«  tissus  ^  » 

Vanatomie  générale  et  Yanatomie  descriptive  ne  sont  donc  que  les  deux 
moyens  de  la  physiologie:  l'une  lui  donne  les  organes,  l'autre  les  ^15505, 
partout  la  physiologie  domine,  et  non-seulement  la  physiologie  prise 
en  général,  la  physiologie  ordinaire,  mais  la  physiologie  propre  de 
Bichat. 

Car  Bichat  a  une  physiologie  propre,  c'est-à-dire  la  physiologie  des 
deux  vies  et  des  caractères  particuliers  de  chacune  ;  il  a  une  anatomie 
propre,  Yanatomie  générale  ou  l'anatomie  des  tissus;  il  a  même  une 

'  Anatomie  générale ,  t.  I ,  p.  lxxxv. 
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anatomie  descriptive  qui  lui  est  propre,  ou  à  laquelle,  du  moins,  il  donne, 
comme  nous  venons  de  voir,  une  forme  toute  nouvelle. 

Bichat  a  tout  renouvelé  et  tout  rajeuni  :  et  c'est  par  là  qu'il  a  eu  tant 
d'influence  siu*  un  siècle,  lui-même  aussi  tout  nouveau,  et  où  tout  re- 
naissait. Ajoutez  qu'il  avait  le  ton  de  ce  siècle,  qu'il  en  avait  l'ardeur, 
l'inspiration  rénovatrice,  qu'il  n'avait  puisé  qu'à  des  sources  récentes, 
et  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  passer  et  de  s'user  dans 
l'école,  Bordeu,  Haller,  Buffon;  joignez  à  tout  cela  enfin  le  génie  le 
plus  clair  et  l'éloquence  la  plus  facile  ;  et  vous  concevrez  toute  l'auto- 
rité qu'il  devait  prendre  sur  les  esprits,  et  qu'en  eflet  il  a  prise. 

VI.  —  Des  manascrits  de  Bichàt. 

Je  range  les  manuscrits  de  Bichat  sous  deux  classes.  Je  place,  dans 
l'une  tout  ce  qui  n'est  que  fragment,  qu'ébauche,  que  tentative  de  ré- 
daction commencée  et  puis  rejetée.  Toute  cette  partie  se  rapporte  aux 
Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  et  j'en  ai  parlé  dans  mon 
premier  article^ 

La  seconde  classe  se  compose  de  trois  discoars,  dont  l'un  n'est  que 
la  copie  du  Discours  mis  en  tête  de  YAnatomie  descriptive,  et  dont  par 
conséquent  je  n'ai  rien  à  dire. 

Les  deux  autres  peuvent  nous  servira  fixer  la  date  du  moment  précis 
où  le  génie  de  Bichat  a  pris  son  essor. 

Je  vois,  par  la  Notice  de  Buisson,  que  Bichat  ouvrit  son  premier 
cours  d'anatomie  en  1797,  et  son  premier  cours  de  physiologie  en  1  798. 
Or  les  deux  Discours  dont  je  parle  sont  précisément  deux  premières 
leçons  de  cours,  l'une  pour  un  cours  d'anatomie  et  l'autre  pour  un  cours 
de  physiologie. 

Eh  bien,  le  Discours  de  1797  ne  contient  rien,  absolument  rien  des 
idées  propres  de  Bichat  :  c'est  un  tableau  historique  des  progrès  de  l'a- 
natomie  depuis  les  temps  anciens  jusqu'au  temps  où  écrit  Bichat;  on  y 
sent  beaucoup  de  savoir,  sans  doute,  beaucoup  plus  encore  d'intelli- 
gence et  déjà  une  certaine  ampleur  d'exposition  et  d'élocution  ,  mais 
rien  d'original,  rien  de  neuf. 

Le  Discours  de  1798,  qui  n'est  pourtant  qu'un  brouillon,  qu'une 
ébauche,  a  déjà  un  caractère  très-différent:  on  y  sent  l'homme  qui  ne 
se  borne  plus  à  suivre  les  autres,  qui  commence  à  penser  par  lui-même, 
et  surtout  à  s'approprier  ce  que  les  autres  ont  pensé. 

'  Cahier  de  juin  1 855 ,  p.  335  et  suiv. 


NOVEMBRE  1856.  675 

Ainsi,  la  division  des  deux  vies  paraît  dès  ce  moment-là,  et  paraît 
dans  les  termes  mêmes  dont  s'était  servi  Grimaud  :  de  vie  intérieure  et 
de  vie  extérieure^.  Avant  d'emprunter  à  Buffon,  Bichat  avait  commencé 
par  emprunter  à  Grimaud.  Grimaud  était  plus  sous  sa  main. 

Au  reste,  à  compter  de  cette  année  1798,  tout  va  vite.  Dès  l'année 
suivante,  dès  1799,  Bichat  écrit  trois  mémoires  qu'il  insère  parmi 
ceux  de  la  Société  médicale  d'émulation  :  l'un  sur  la  membrane  synoviale 
des  articulations,  l'autre  sur  les  membranes  et  leurs  rapports,  et  le  troisième 
sur  les  organes  symétriques  et  irréguliers^;  les  deux  premiers,  surtout  le 
second,  premier  jet  de  son  Traité  des  membranes,  et  le  troisième  pre- 
mier jet  de  s-es  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  mort. 

L'année  1 800  fut  la  grande  année  de  Bichat.  C'est  en  1 800  que 
parurent  son  Traité  des  membranes  et  ses  Recherches  physiologiques  sur  la 
vie  et  la  mort.  En  1801,  parurent  son  Anatomie  générale  et  les  deux  pre- 
miers volumes  de  son  Anatomie  descriptive.  Il  mourut  on  i8oQ  ,  à  peine 
âgé  de  trente  et  un  ans. 

Il  était  né  à  Thoirelte-en-Bresse ,  le  1 1  novembre  1771. 

Jamais  vie  si  courte  n'a  élé  si  brillante,  et,  ce  qui  est  plus  caracté- 
ristique encore,  n'a  été  si  complète. 

J'ai  dit  que  Bichat  avait  eu  la  grande  ambition  de  renouveler  l'en- 
semble des  études  anatomiques  et  physiologiques. 

Celte  grande  ambition,  il  l'a  remplie;  et,  pour  consommer  ce  </ronr/ 
€EUvre,  il  ne  lui  a  fallu  que  trois  ans. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  homme  de  génie,  si  rapide- 
ment disparu,  lui  ont  appliqué  ces  deux  vers,  imités  d'un  de  nos  grands 
poètes  '. 

•  11  vécut  assez  pour  sa  gloire. 

Mais  trop  peu  pour  riiumaniié. 

FLOURENS. 


'  «Pour  que  l'observation  de  l'animal  en  santé  soit  efficace,  il  faut  qu'elle  soit 
•  jointe  aux  considérations  anatomiques.  Sans  cette  science  nous  n'aurions  que  des 
«  notions  vagues  de  la  vie  extérieure  et  intérieure,  nous  n'aurions  point  de  données 
«sur  les  agents  de  ces  fonctions,  sur  leur  division  même.  .  .  •  (P.  3.)  —  *  Voyez, 
pour  ces  trois  mémoires,  les  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émulation,  année  1799.  — 
J.-B.  Rousseau  : 

L«s  dieux  t'ont  laissé  vivre  assez  pour  ta  mémoire , 
Trop  peu  pour  l'Univers. 

(Ode  iur  la  merl  da  Prince  de  Conù,) 

85. 
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Chants  du  peuple  en  Grèce,  par  M.  de  Marcellas,  ancien  ministre 
plénipotentiaire,  auteur  des  Souvenirs  de  l'Orient  et  des  Vingt  jours 
en  Sicile.  Paris,  Jacques  LecofFre  et  compagnie,  éditeurs,  1 85 1 , 
deux  volumes  in-8**  de  xix,  ^28  et  ^96  pages. 

AcryLOLTOL  Srj\i.OTixcL  TTfs  ÈXkdSoç ,  èxSodévTCc  pLerà  fisXéTrjs  l&loptKrjs 
tsepi  fjiSG-OLiciôviKGv  éXXr}vi(Tfjiov  iito  'LirvpîSœvos  ZaïnreXiov  Aev- 
kclSiov.  O  0eo?  'csolo'iv  àvSpdmois  'csœTpios  è^vyv^vs.  OvSevi  olXX^ 
'cseicTÔfxsdciL ,  èoLv  vovv  ep^w/xev,  ovSk  )(^prj(T6(xedct  è^rjyv^V  ^XX*  ^ 
Tw  TSCLTpiw.  nAàxwv.  Kepxvpct,  TVjroypoL'peiov  Èpfjirfs.  i852. 
C'est-à-dire  Chants  populaires  de  la  Grèce,  publiés,  avec  une 
Etude  historique  sur  l'état  de  la  nation  pendant  le  moyen  âge,  par 
M.  Spyridon  Zampélios  de  Leucade.  «Pour  tous  les  hommes, 
«  Dieu  est  le  seul  interprète  de  leur  patrie.  Si  nous  sommes 
«  sages ,  ne  nous  en  rapportons  pas  à  un  autre ,  et  ne  consul- 
«  tons  pas  d'autre  interprète  que  celui  du  pays.  »  Platon.  Cor- 
fou,  imprimerie  Hermès,  1862,  767  pages  in-8*'. 

^TTvpiSwvos  Tpixovnrj  icrlopicL  tïjs  éXXrjvDcrjs  èTîdvaa^dasoôs.  T6- 

fxos  A'.  KoiXkMijv  iscuSeioLv  'hyniéov  'uipos  àXrjôtvov  ^lov 

ànoTekeï  tov  ^eXTÎovos.  Ek  tcûv  toO  noXvétov.  Èv  AovSivw  •  èx 
T^?  èv  TYJ  aùXr}  tov  Èpvdpov  AéovTos  TVT:oypa(pic(.5  Taviképov 
Kcd  ^payxtaKov,  AliNP.  C'est-à-dire  Histoire  de  l'insurrec- 
tion GRECQUE,  par  M.  Spyridon  Tricoupis.  Tome  /*''.  «  Soyons 
«  convaincus  que  l'instruction  tirée  de  l'histoire,  quand  celle-ci 
«  nous  révèle  les  causes  des  faits  dont  elle  abonde,  est  le  guirfle 
«  le  plus  sur  pour  régler  notre  conduite.  Dans  tous  les  temps 
«  et  dans  toutes  les  circonstances,  cette  instruction  seule,  sans 
«  nul  inconvénient,  peut  nous  rendre  juges  éclairés  de  ce  que 
«  nous  avons  de  meilleur  à  faire.  »  Polybe  (I,  xxxv,  10).  Londres, 
imprimerie  de  Taylor  et  Francis,  cour  du  Lion  Rouge,  i853, 
VIII  et  4o4  pages  in-8°. 

QDATRièME    ARTICLE  ^ 

A  la  suite  des  chants  héroïques  recueillis  par  M.  Zampélios,  on  trouve 

Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  page  24,  pour  le  deuxième, 
le  cahier  d'avril ,  page  2o3,  et,  pour  le  troisième,  le  cahier  d'octobre,  page  611. 
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les  poésies  diverses  [oia-fjMra  'OotxCXa),  au  nombre  de  cinquante  (p.  709- 
766).  Elles  retracent  les  accidents  de  la  vie  privée,  l'amour  naissant  des 
jeunes  filles,  le  dévouement  des  épouses,  les  élans  profonds  et  touchants 
de  la  tendresse  maternelle ,  les  terreurs  superstitieuses  des  habitants  des 
montagnes  et  des  champs.  Il  y  en  a  même  où  l'on  remarque  une  certaine 
analogie  avec  la  mythologie  antique;  car,  dans  ces  improvisations  de 
poètes  populaires,  toute  chose  est  douée  de  vie,  de  sentiment  et  même 
de  la  parole  ;  ce  sont  presque  les  croyances  anciennes  des  Hellènes , 
mais  dans  leur  forme  primitive,  telles  qu'elles  devaient  être  lorsque  le 
goût  de  la  poésie  et  des  arts,  fruit  d'une  civilisation  plus  avancée ,  n'avait 
pas  encore  substitué  des  formes  plastiques  et  arrêtées,  des  noms  de  per- 
sonnages historiques  ou  symboliques,  au  culte  vague  et  pur  des  objets 
naturels.  Dans  la  pièce  que  nous  allons  transcrire ,  le  soleil  entend  la 
voix  des  hommes;  il  airête  sa  course  à  volonté;  il  a  une  mère  jalouse 
qui  réclame  pour  elle  seule  toute  l'affection  de  son  fils.  Mais  celte  mère 
ne  s'appelle  ni  Thia,  ni  Euryphaessa,  ni  Latone.  Les  fictions  compliquées 
et  brillantes  de  l'Olympe  hellénique  ont  disparu.  Chez  les  Grecs  de  nos 
jours,  la  poésie  populaire  semble  être  revenue  à  cette  espèce  de  culte 
naturel  et  primitif  qui ,  dans  l'origine ,  fut  probablement  celui  des  Pé- 
lasges,  des  Celtes,  des  Germains,  et  peut-être,  à  une  certaine  époque, 
celui  de  tous  les  peuples  '. 

il  rpteyoulU/lpa*. 

"1  T^  -mctpctnivov  yeirovià,  xai  's  rifv  chrivov  ^vyx 

EavGif  KÔp  iVrcrv  x'  i^aivs ,  ê(patvs  h  irpayciAn , 

Kl'  év'  ràv  i^x/^  Tov  rpayovitov ,  xt  ént'  toi»  »^;^«!>  iffe  xàptfi 

6  ))A<os  '(TxavraXialrpie  xt'  dpytl  va  ^acriké^. 

TÔficid'  ^  fiiva,  ToC  >)A(ov  xcU  Ttjvi  xarrapiirai. 

—  K<ip»;,  XI  àv  ^a  iv^avrptj,  xaxif  (lotpoL  va  Xi€rts, 
Kt' àv  iftixpoTrainpeùrtpies f  va  fti^  yepafnxriéxTt/s, 
VTroït  ràv  ifXio  'p.  di>xafi«ff  xal  dpysï  va  ^aujtXét^ 
Tpoixânnas  rà  Tpoyovîi  <rov,  ràv  ^xp  r  épyakttov  <tov.  — 
"làv  r  ixowTtv  ^  Xvygpiff ,  vépvu  xai  'voXoyiérat  • 

—  Tè  hinto  pLOM  'Tpayovirftra  xai  'm9pi^e<pivràvfa , 

'  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  un  passage  du  savant  et  ingénieux 
travail  de  M.  Alfred  Maury  :  Recherches  sur  la  religion  et  le  culte  des  populations  pri- 
mitives de  la  Grèce,  Paris,  i855,  in-8*,  p.  l^b  :  Chez  ces  peuples,  «les  divers  aspects 
I  mythiques  sous  lesquels  s'offraient  à  leur  jeune  imagination  les  scènes  de  la  na- 

•  lure  devaient  être  les  mêmes,  puisqu'on  retrouve  les  conceptions  du  naturalisme 

•  hellénique  chez  leurs  frères  aînés ,  les  Aryas ,  dans  les  hymnes  antiques  du  Véda.  » 
—  *  Page  740. 


678  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

r<aTi  è;^w  àvrpà  's  rrfv  ^svneiàv  èhù  xai  TÔ<rovs  )(^pàvovs , 
Kai  Twpa  fJLùx/letke  ypo^  va  zovè  "cravTup^aiVûJ.  — 
T6(ta9'  rf  [làva.  toO  riXioxt ,  xai  rrjvè  xa^oev/^érai  • 
—  Kôprf,  XI  àv  ^<j'  àvriira.vrprf ,  xaX^  (wïpa  va  Xi€r}s, 
K.'  àv  èpLtxpoTravrpexjTrjxss ,  x,pàvovs  tïoXAoOs  va  KtJ<^s. 

La  Chanteuse. 

Là-haut,  dans  le  voisinage,  dans  la  rue  de  la  montagne,  —  il  y  avait  une  jeune 
femme  blonde  qui  tissait;  elle  tissait  et  chantait,  —  et  par  l'écho  de  son  chant, 
par  le  bruit  de  sa  navette,  —  le  soleil  fut  troublé  et  hésita  à  descendre  sous  l'ho- 
rizon.—  La  mère  du  soleil  s'en  aperçut  et  maudit  la  chanteuse  :  —  «  Jeune  femme, 
•  si  tu  n'es  pas  mariée,  qu'un  triste  sort  le  soit  réservé!  —  et,  si  lu  as  été  mariée 
«si  jeune,  puisses-tu  ne  jamais  arriver  à  la  vieillesse!  —  car  lu  es  cause  que  mon 
<"  Soleil  tarde  à  se  coucher, — en  écoutant  la  voix  et  le  bruit  de  ton  métier.  »  —  La 
chanteuse  entend;  elle  a  hâte  de  se  justifier  :  —  •  J'ai  raison  de  chanter  et  d'èlre 
<> joyeuse,  —  car  mon  mari  se  trouve  à  l'étranger  depuis  bien  des  années,  —  et 
«aujourd'hui  il  m'a  envoyé  une  lettre,  et  je  l'attends.  » —  La  mère  du  Soleil  com- 
prend, elle  bénit  la  jeune  femme  :  —  «  Ma  fdle,  si  tu  n'es  pas  mariée,  que  ton  sort 
«  soit  heureux!  —  et,  si  lu  as  été  mariée,  puisses-lu  vivre  de  longues  années  !  » 

La  pièce  suivante  se  rattache,  par  son  sujet,  à  celle  qu'on  vient  de 
lire.  Il  y  est  également  question  d'un  homme  retenu  loin  de  sa  patrie; 
mais,  au  lieu  de  chants  joyeux  inspirés  par  un  espoir  consolant,  on  y 
trouve  les  plaintes  d'une  femme  délaissée.  Personne  n'ignore  qu'un 
nombre  considérable  de  Grecs  se  livrant  au  commerce  liabite  Marseille, 
Livourne,  Triestè,  Vienne,  Odessa;  que  d'autres,  jeunes  et  animés  du 
noble  désir  de  s'instruire,  fréquentent  les  grandes  écoles  de  l'Occident, 
C'est  à  un  de  ces  absents,  séjournant  bu  voyageant  en  pays  étranger, 
que  s'adresse  son  amante  : 

Ô  ^évos  '. 

Z.svi7efJLévo  fiov  tsovXi,  xai  xsapa-novep-évo , 

à  Zevneià  aè  yalpetai ,  aè  xaipovrai  Ta  ^éva , 

K'  èyà)  aè  xXaiui,  aè  [lûpop-at  's  rà  (laipa  (^opefiévï}. 

T/  va  aov  aleiXci) ,  ^éve  fxow;  t/  va  aov  'zirpo^hrjad)  ; 

Nà  alsiXeo  p.rj'Xo  aéiiSTai,  xvSwv<  fiapayxii^ei  • 

Nà  aTelXeo  fioaxoa^à(pvXo  x  kxsivo  aTaÇnhtiiei. 

Nà  aleiXw  xàv  xà  hàxpva  (wv's  ëva  ipiXà  fiavriXt; 

Ta  Saxpya  fxou  'vai  xainepà,  xai  xaiyovv  tô  fxavriXi. . . . 

T/  va  aoii  alelXco,  ^éve  fxov  ;  ri  vi  aov  TupoëohrjaM  ; 

-u(  n\  i  •!  .  :  il,..,  T  ■-- .;  - 

Page  7a5.  *         ,  .  . 
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L'Absent. 

Exilé  loin  de  ton  pays  natal ,  oiseau  plaintif,  —  une  terre  étrangère  te  possède , 
l'étranger  s'en  réjouit;  —  et  moi,  vêtue  de  deuil,  je  le  pleure,  je  te  regrette.  — 
Que  puis-je  t'envoyer,  ami?  quel  don  te  faire? —  Si  je  t'envoie  les  fruits  du  pom- 
mier, ils  se  détériorent;  un  coing,  il  se  flétrit.  —  Si  je  t'envoie  du  raisin  doux,  il 
se  dessèche. — T'enverrai-je  au  moins  mes  larmes  dans  un  tissu  fin?  —  Mes  larmes 
sont  brûlantes,  elles  brûlent  le  tissu.  — Que  faut-il  donc  t'envoyer,  ami?  quel  don 
te  faire? 

M.  Fauriel  avait  déjà  remarqué  '  que  de  toutes  les  idées  de  l'ancienne 
mythologie  qui  se  sont  perpétuées  et  vivent  encore  dans  les  croyances 
actuelles  des  Grecs,  la  plus  généralement  répandue  est  celle  de  Charon. 
Mais  ce  n'est  plus  le  vieux  nocher  dont  la  barque  transporte  les  ombres  ; 
si  son  nom  s'est  conservé,  ses  attributs  ont  entièrement  changé.  Dans 
le  recueil  de  M.  Fauriel,  il  conduit  les  morts  de  ce  monde  en  l'autre, 
comme  faisait  jadis  Mercure.  Dans  les  chants  pubhés  par  M.  Zampélios, 
Charon  est  le  dieu  de  la  mort,  qui  sans  cesse  parcourt  la  surface  de  la 
terre,  et  que  les  prières  de  sa  propre  mère  ne  peuvent  fléchir;  il  res- 
semble aux  filles  implacables  d'Odin,  aux  Walkyries  de  la  mythologie 
Scandinave,  qui  chevauchent  armées  à  travers  les  airs,  et  désignent  ceux 
qui  doivent  périr.  Abstraction  faite  du  titre,  on  croirait  la  pièce  suivante 
plutôt  extraite  d'une  saga  du  Nord  qu'inspirée  par  les  modèles  que  l'an-, 
tiquité  hellénique  nous  a  légués  : 

Ô  Xipos  Kai  ))  fiivj  Tov  *. 

ô  Xipot  èxaXiyovsv  ô^ov  's  rà  ^syyapéxt , 

K'  if  yuivoL  rov  rovè  panisi ,  x  j)  fiiva  too  toû  Xéyti  • 

—  t  TU ,  '«  rà  xvi'ifyt  -orov  S-ak  tais ,  xai  '«  rà  xvm^rjfii  90v , 

*  M))v  ■màpi)ç  yiivxis  (lè  viuiii,  xi  à&é^ix  fï  dhepÇiioits  • 

•  M»)»  viprfs  updmvTpôyevoL ,  upcincxTl e^oiv(i)(Jiév%.  »  — 

—  Chr'  «S€p6»  'fpeiV,  -sr^ptw  tov«  ivà,  xi  bit'  «3€p«  Ivà  tôv  évt, 
«  Kl'  Ôir'  dêpa)  x'  êm  fiovsL^itv,  x'  ixeTvove  ràv  xtépvo».  » 

Charon  et  ta  mère. 

Charon  ferrait  son  coursier,  en  plein  air,  au  clair  de  la  lune; —  et  sa  mère 
'interroge,  et  sa  mère  lui  dit:  —  cMon  fib,  à  la  chasse  où  ta  vas,  pendant  ta 
■  poursuite,  —  n'enlève  pas  des  mères  avec  leurs  enfants,  des  frères  avec  leurs 
•  MBurs;  —  ne  frappe  pas  de  nouveaux  mariés,  à  peine  parés  de  leur  couronne 

'  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne;  préliminaires ,  p.  Lxxxv.  —  *  Page  782 . 
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«nuptiale.  »  —  «  Où  je  trouve  trois,  j'en  prends  deux;  où  je  trouve  deux,  j'en  prends 
«un;  —  et  où  je  trouve  UD  seul,  je  le  frappe  également.  »      ^ — 

Nous  n'osons  pas  multiplier  davantage  nos  citations.  Obligé  de  choi- 
sir les  pièces  que  leur  peu  d'étendue  nous  permettait  de  mettre  en  en- 
tier sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  nous  devons  avertir  qu'il  y  en  a  beau-> 
coup  d'autres  qu'il  faut  lire  et  que  nous  ne  pouvons  analyser;  elles  se 
distinguent  autant  et  plus  que  celles  que  nous  venons  de  transcrire  par 
des  images  hardies,  ou  touchantes,  ou  agréables,  ou  par  la  naïveté,  l'ai- 
sance et  la  grâce  de  l'exécution.  Romanesques  ou  idéales  pour  la  plu- 
part, elles  n'en  présentent  pas  moins  l'expression  directe  et  vraie  du 
caractère  du  peuple,  l'ensemble  des  idées  et  des  mœurs  nationales;  leur 
lajagage  même,  presque  toujours  incorrect,  forme  un  contraste  piquant 
avec  la  prose  élégante  et  fleurie  des  Prolégomènes.  Dans  ceux-ci,  nous 
aimons  à  le  répéter,  on  trouve  des  faits  peu  connus  et  qui  méritaient 
de  l'être,  des  réflexions  justes,  des  vues  ingénieuses,  présentées  sous 
une  forme  vive,  rapide  et  saillante;  on  est  souvent  entraîné  parla  vi- 
gueur du  style,  par  la  sensibilité  poétique  qui  déborde  dans  cette  partie 
du  livre.  Malheureusement,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  dans  ces 
mêmes  Prolégomènes  apparaît  aussi  quelquefois ,  avec  toutes  ses  consé- 
quences, le  vice  d'une  opinion  systématique  qui  ne  tient  compte  que 
des  faits  qui  la  favorisent,  et  méconnaît  ou  néglige  tout  le  reste.  Dans 
son  histoire  du  peuple  grec  pendant  le  moyen  âge,  on  doit  louer  l'au- 
teur de  ses  recherches,  de  sa  grande  et  courageuse  sincérité;  mais  il 
nous  semble  que  la  haine  qu'il  porte  à  la  Rome  du  moyen  âge  comme 
à  la  Rome  ancienne  l'égaré  parfois  au  point  d'être  injuste  envers  l'Occi- 
dent en  général.  Ainsi,  pour  ne  citer  cjuc  quelques  exemples  de  cette 
prévention,  est-il  bien  certain  qu'au  concile  de  Nicée,  au  siècle  où  vivait 
Lactance,  le  clergé  latin  «n'avait  ni  assez  le  talent  de  bien  dire  ni  assez 
«  d'énergie  pour  lutter  contre  l'éloquence  des  Pères  de  l'Église  d'Orient, 
«  éloquence  favorable  à  la  liberté,  et  qui,  semblable  à  un  glaive,  défen- 
«  dait  la  vraie  foi»  [^ïv  ijSvvrfdva'av  v'  dvTnd^ùxriv  evy'XoJTVav  xa\  Spou/lv- 
piiiTitct  els  T^v  <ptXsXeb6épav  xoù  àp66TO(iov  ^  poyL(palav  tîjs  tuv  àvctiokixuv 

'  Saint  Paul,  //'  Epître  à  Timothée,  ii ,  i5,  l'exhorte  à  se  conduire  comme  «  un 
«  ouvrier  qui  n'a  pas  lieu  de  rougir,  distribuant  avec  droiture  (par  portions  égale- 
«ment  coupées)  la  parole  de  la  vérité,  »  èpyârrjv  àvsTtala^iJVTOv,  ôp9oro(xovvT<x  tôv 
Xôyov  Tfjs  dXrjdeias.  De  là,  dans  les  auteurs  chrétiens,  l'épithète  ôpdÔTO(ios  •  mais, 
comme  il  arrive  souvent  dans  l'histoire  des  langues,  cet  adjectif  paraît  avoir  perdu 
bientôt  son  sens  étymologique,  pour  ne  plus  signifier  qn  irréprochable ,  vrai,  ortho- 
doxe. Voilà,  du  moins,  ce  qui  semble  résulter  de  plusieurs  passages  que  j'aurais  dû 
«iter  dans  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus,  vol.  V,  col.  2,1 8à,  G  •'  Saint  Jean  Da- 
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Tlonépœv  evy'kcini ias ,  p.  Sa  i)?  M.  ZampC^lios  est-il  bien  sûr  de  ne  pas  ap- 
précier les  faits  avec  des  yeux  prévenus,  lorsqu'il  dit  que,  sous  les  der- 
niers Paléologues ,  l'église  de  Sainte-Sophie  était  devenue  «  un  lieu  im- 
u  pur,  plein  de  perdition ,  de  trahison  et  de  toute  la  perversité  dont  les 
«  hommes  sont  capables  »  [lônos  dxdOapTos,  Sta(p6opaSf  rspoSocias  xat  ■ad- 
(Tvs  àvSpetm^vrjs  itoyBnpiois  tssTsXtiptoyiévos'  p.  56 9),  parce  que  quelques 
Grecs,  reconnaissant  la  suprématie  du  Saint-Siège,  avaient  célébré  la 
messe  d'après  le  rit  latin  dans  celte  basilique,  qui  bientôt  allait  devenir 
une  mosquée?  La  population  turbulente  et  fanatique  de  Constantinople 
a  pu  pousser  des  clameurs  semblables-,  mais  il  est  du  devoir  et  de  l'inté- 
rêt de  l'iiistorien  de  se  placer  dans  un  point  de  vue  plus  élevé.  Nous 
croyons  avec  notre  auteur  que  le  clergé  grec  s'est  toujours  distingué  par 
l'austérité  de  ses  mœurs;  présidant  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  comp- 
tant dans  son  sein  beaucoup  d'hommes  remarquables  par  leurs  lumières 
et  leur  tîdcnt,  il  a,  surtout  depuis  la  chute  de  l'empire,  su  garder  le 
dépôt  sacré  de  la  religion  et  de  la  langue ,  et  conserver  des  germes  pré- 
cieux de  nationalité.  Toutefois,  un  esprit  sévère,  ou  même  impartial, 
aurait  peine  k  approuver  l'opposition  violente  par  laquelle  ce  même 
clergé,  pendant  le  règne  des  Paléologues,  au  lieu  de  faire  entendre  des 
paroles  de  paix  et  de  charité,  repoussait  tout  projet  de  réconciliation  avec 
l'Eglise  latine.  Cette  opposition,  celte  chaleur  intempestive  portée  dans 
des  disputes  si  animées,  mais  quelquefois  si  vides  et  si  ténébreuses, 
celte  opiniâtreté  invincible,  t|ui  semblait  s'accroître  avec  les  malheurs 
de  l'empire,  paraissent  à  M.  Zampélios  l'eflet  naturel  de  la  raison,  du 
patriotisme  et  de  la  vertu.  Ne  pouiTait-on  pas  dire,  au  contraire,  qu'elles 

inascène,  (.1,  p.  1 18,  B,  àpôèroitof  Xixfnfs  Ti}s  ijlas  IpiéAos  •  Nicélas  David,  Pa- 
raphrase des  poésies  de  saint  Grchjoire  de  Nazianzc,  p.  i36,  1.  i4.  de  fédilion  de 
M.  Dronke,  Xôyo)  ev^efxaJ  à(>6otà(i(f)  '  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome,  t.  VIII,  p.  3a 5 , 
1.  3a.  de  l'édition  de  Savil,  vrlaltv  ewreê^  xxi  ùpOÙTO(iot>'  ibid.  p.  33 1,  1.  39,  r^v 
àXijdi}  ôpO.  tsiarltv  Nicétas  de  Pnphlapronie,  Vie  de  saint  Hyacinthe,  p.  /^S,  i.  la. 
àpB.  -micrliv  xsi  éintttàKpirov -  Faiislus  d'Apolloniode,  p.  ao,l.  18,  Mayi^^afoi,  xai 
oiK  ôpOàrofiof  Amphilochius ,  Eloge  de  saint  Basile,  p.  i56,  B,  rciv  àpOorànoJv 
îoyfifltTaw  Via  de  suint  Chrysostome,  p.  3ao,  1.  6,  tous  ôp6oTÔ(iotç  htha)(_ais.  — J'ai 
cru  pouvoir  me  permcUre  celle  digression  malgré  sa  longueur,  d'abord  pour  justi- 
fier ma  traduction  (s'il  s'agissait  d*nn  glaive  qui  coupe  en  ligne  droite,  M.  Zampé- 
lios aurait  cortainennonl  écrit  ôpdorôfio*,  en  accentuant  la  pénultième),  et  surtout 
pour  montrer,  par  ce  seul  exemple,  combien  l'auteur  des  Prolégomènes  est  nourri 
non-seulement  des  poètes  et  des  prosateurs  classiques ,  mais  aussi  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  Pères.  Sa  syntaxe  est  grecque  moderne,  et  devait  l'être;  mais  son  vo- 
cabulaire, à  quelques  exceptions  près,  est  celui  d'écrivains  anciens  d'une  bonne  gré- 
cité,  chrétiens  ou  profanes;  il  prouve  la  vaste  lecture  de  l'auteur  et  sa  grande  con- 
naissance de  la  iaogne  belléniquc. 
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fournissaient  un  continuel  sujet  d'agitation,  un  aliment  fécond  à  toutes 
les  intrigues?  qu'elles  ne  produisaient  qu'animosité  et  discorde,  et 
qu'elles  anéantissaient  surtout  l'autorité  déjà  bien  affaiblie  des  derniers 
empereurs  de  Byzance,  en  les  privant  de  l'affection  et  de  l'appui  de 
leurs  sujets?  Dans  tous  les  temps  et  partout,  les  peuples  ont  eu  une 
forte  envie  d'être  lieureux  et  une  grande  incapacité  de  l'être.  L'union 
intime  avec  le  souverain,  le  dévouement  unanime  de  toutes  les  classes 
de  citoyens  auraient  peut-être  sauvé  la  ville  impériale  menacée  de  toutes 
parts.  Mais  il  semble  que  les  prélats  grecs  d'alors,  prenant  leur  orgueil 
pour  leur  conscience  et  les  passions  du  moment  pour  règle  de  leur  con- 
duite ,  aimaient  mieux  obéir  à  un  maître  invisible  qu'ils  s'étaient  donné , 
et  qui,  après  tout,  ne  leur  commandait  que  ce  qu'ils  voulaient  eux- 
mêmes,  qu'à  des  princes  tels  que  Michel,  Andronic  et  Jean  Paléologue, 
maîtres  qu'ils  n'avaient  pas  choisis ,  et  qui ,  plus  d'une  fois ,  leur  ordon- 
naient ce  qui  leur  déplaisait. 

Par  la  fréquente  communication  des  peuples  chrétiens  entre  eux, 
tout  tend  aujourd'hui  à  faire  disparaître  les  antipathies  qui  les  ont  trop 
longtemps  divisés.  J'ai  donc  été  surpris,  je  l'avoue,  de  la  rigueur,  j'allais 
dire  de  facrimonie,  avec  laquelle  notre  auteur  traite  quelquefois  les 
historiens,  et,  en  général,  les  écrivains  de  l'Occident,  qu'il  flétrit  de 
l'épithète  de  (5i;T<x($(Ppove$;  j'aurais  désiré,  par  exemple,  qu'en  s'adres- 
sant  à  la  nation  grecque,  il  n'eut  pas  dit,  en  citant  un  vers  de  Théo- 
crite  :  «Elevez  donc  des  louveteaux,  élevez  des  dogues,  pour  qu'ils  vous 
dévorent'!»  Nous,  humbles  écrivains  de  l'ouest  de  l'Europe,  nous  sa- 
vons ce  que  nous  devons  à  nos  maîtres,  les  anciens  Hellènes;  nous  con- 
venons même,  si  l'on  veut,  que  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  avons 
été  élevés  par  eux;  mais  nous  repoussons  hautement  l'intention  et  les 
dispositions  d'esprit  qu'on  nous  prêle.  M.  Zampélios  peut-il  ignorer  que 
la  Grèce,  rendue  à  la  liberté  il  y  a  une  trentaine  d'années,  a  réjoui 
tous  les  cœurs  européens ,  tous  les  amis  des  lettres  et  de  la  civilisation  ? 
que,  lorsque,  par  un  bonheur  inespéré ,  son  étincelle  dernière  s'est  ral- 
lumée au  sein  de  tant  de  ruines,  qu'alors  mille  voix,  et  une  des  plus 
éloquentes,  celle  de  fauteur  du  Lascaris?,  s'élevèrent  pour  attester  les 
vives  sympathies  de  l'Europe  chrétienne?  que  ces  voix,  enfin,  ne  sont 
peut^tre  pas  restées  sans  quelque  influence  sur  les  décisions  des  sou- 
verains et  des  cabinets?  Et,  pour  répondre  par  deux  vers  de  Virgile  au 

'  Page  7  :  Qpéypov  8é  Xvxihets,  Q-péypov  Se  xivas  es  tu  Çâycovri.  Dans  le  texte  de 
Théocrile,  V,  38,  il  y  a  :  Spéypai  Kcd  XvHÎheXs,  Q-péipai  xivas  x.r.X.  —  *  Lascaris 
eu  les  Grecs  du  xv'  siècle,  suivi  d'un  Essai  historique  sur  fétat  des  Grecs  depuis  la 
conquête  musulmane  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Villemain.  Paris,  182 5,  in-8°. 
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vers  de  Théocrite,  ce  même  Occident,  où  notre  auteur,  voit  tant  d'en- 
nemis et  de  détracteurs  de  la  Grèce,  ne  pourrait-il  pas  lui  dire  d'une 
voix  amie ,  mais  sévère  : 

Tume,  quod  optanti  divom  promitlere  nemo 
Auderet,  volvenda  dies  en  adlulit  ultro  *  t* 

C'est  un  triste  bonheur  que  celui  dont  on  ne  s'aperçoit  pas ,  et  c'en 
est  un  plus  triste  encore  que  celui  dont  on  s'afflige  comme  d'un  malheur. 
En  lisant  certains  passages  des  Prolégomènes,  on  dirait  presque  que  la 
Grèce  souffre  aujourd'hui  dans  sa  liberté  autant  qu'elle  souffrait  jadis 
dans  son  esclavage.  Mais  que  M.  Zampélios  compare  l'état  de  la  nation, 
tel  qu'il  était  au  commencement  de  ce  siècle,  à  l'état  actuel.  Sans  doute, 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  vivent  loin  du  Péloponnèse,  de  l'Atlique, 
des  Thermopyles,  peuvent  avoir  encore  sujet  de  se  plaindre;  mais  la 
Grèce  proprement  dite  n'a-t-elle  pas  obtenu,  au  prix  de  ses  héroïques 
efforts,  un  gouvernement  éclairé,  une  administration  régulière,  une 
instruction  répandue  aujourd'hui  par  de  nombreuses  écoles,  enfin  tous 
les  éléments  dont  se  compose  la  vie  d'une  nation  civilisée?  A  l'issue 
d'une  guerre  désastreuse,  après  une  révolution  heureusement  achevée, 
mais  chèrement  payée ,  n'a-t-cllc  pas  surmonté  presque  toutes  les  diffi- 
cultés inséparables  d'une  situation  nouvelle?  Que  notre  auteur  attende 
donc  avec  patience  un  avenir  qu'il  croit  préférable  à  fétat  actuel  des 
choses.  Pour  aller  moins  vite  que  le  désir,  la  sagesse  des  nations  n'en 
fait  pas  moins  sa  tâche.  L'habileté  consiste  surtout  dans  la  possession 
de  soi-même,  la  réalité  seule  éclaire  et  enseigne;  le  calme  ouvre  les 
yeux  sur  le  vrai  des  choses,  et  l'anarchie  dans  les  idées  est  la  pire  de 
toutes. 

Nous  n'avons  pas  à  émettre  une  opinion  sur  plusieurs  autres  ques- 
tions délicates  que  soulève  M.  Zampélios  dans  ses  Prolégomènes.  La 
science  n'aurait  rien  à  gagner  à  des  discussions  de  ce  genre;  elles  ne 
sont  pas  de  notre  sujet ,  et,  d'ailleurs,  elles  demanderaient  une  sûreté  de 
vues  et  d'appréciations  que  nous  ne  possédons  point.  Nous  concluons 
donc  à  peu  près  comme  nous  avons  commencé.  Tout  en  laissant  i\  l'au- 
teur le  soin  de  défendre  quelques-unes  de  ses  opinions,  nous  n'en  de- 
vons pas  moins  rendre  justice  à  sa  bonne  foi,  à  sa  grande  connaissance 
de  la  langue  grecque  ancienne,  î\  son  talent,  et  respecter  en  lui  ces  con- 
victions ardentes  et  généreuses  qui  consolent  quelquefois  de  la  vie  en 
la  rehaussant.  Homme  de  sentiment  et  d'imagination ,  animé  du  désir 

'  Mnâi.  IX,  6-7. 
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d'exalter  ou  de  justifier  ses  compatriotes,  cherchant  à  éveiller  et  à  fé- 
conder en  eux  l'amour  de  la  patrie,  il  a  composé  en  leur  faveur,  dans' 
la  première  partie  de  son  livre,  un  plaidoyer  ingénieux,  qui  tiendra  une 
place  remarquable  parmi  les  productions  littéraires  sorties  des  presses 
de  la  Grèce  régénérée.  Dans  l'appendice,  le  tableau  des  mœurs  de 
ces  klephtes  fièrement  rebelles,  le  contraste  piquant  des  usages,  des 
croyances  et  des  vertus  d'un  peuple  poétique  et  religieux,  avec  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  notre  société  occidentale,  donnent  à  ce  re- 
cueil un  attrait  de  curiosité  que  peu  d'ouvrages  de  ce  genre  offrent  au 
même  degré.  Nous  signalons  donc  à  fattention  des  historiens,  à  l'exa- 
men des  esprits  pratiques  et  sérieux ,  aux  hommes  véritablement  poli- 
tiques, la  première  partie  du  livre  dont  nous  terminons  ici  l'analyse. 
Quant  à  la  seconde,  elle  forme  un  supplément  indispensable  aux  re- 
cueils de  MM.  de  Marcellus  et  Fauriel;  et  c'est,  pour  l'auteur  de  cet 
extrait,  une  obligation  particulière  de  témoigner  à  M.  Zampélios  la  re- 
connaissance que  lui  doivent,  à  plus  d'un  titre,  non-seulement  les  lin- 
guistes, mais  aussi  tous  les  amis  sincères  de  la  noble  nation  hellénique. 
Dans  un  article  suivant,  nous  rendrons  compte  de  l'Histoire  de  l'in- 
surrection grecque,  par  M.  Tricoupis. 

HASE. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


La  Lex  Malacitana. 


PREMIER    ARTICLE. 


Entre  les  deux  grandes  inscriptions  qu'une  découverte  heureuse  vient 
de  livrer  à  la  curiosité  publique,  dans  la  péninsule  espagnole,  celle  qui 
contient  un  fragment  de  l'ancienne  loi  municipale  de  Malaga,  sous  la 
domination  romaine,  mérite  surtout  d'attirer  l'attention  des  érudits, 
autant  par  son  étendue  considérable,  qui  la  place  au  premier  rang  des 
monuments  de  ce  genre,  que  par  les  documents  qu'elle  ajoute  à  fhis- 
toire  d'une  époque  encore  imparfaitement  connue.  Ce  fragment  ne  com- 
mence qu'à  l'article  5i  de  la  loi,  et  finit  au  milieu  de  l'article  69.  On 
peut  présumer  que  la  loi  entière  était  gravée  sur  cinq  tables  d'une 
dimension  égale  au  bronze  subsistant;  c'est-à-dire  que  trois  tables  précé- 
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daient celle  qui  nous  est  parvenue,  et  qu'une  autre,  au  moins,  lui  faisait 
suite.  Mais,  telle  qu'elle  est,  la  partie  qui  nous  reste  n'en  est  pas  moins 
d'un  intérêt  immense,  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  municipes  sous 
l'empire,  comme  au  point  de  vue  de  l'archéologie  épigraphique.  Elle 
9e  compose  de  trois  cent  cinquante  lignes,  gravées  en  cinq  colonnes, 
sut  une  plaque  assez  épaisse,  entourée  d'un  cadre  surajouté,  ce  qui  est 
une  particularité  remarquable,  et  mesurant  un  mètre  cinquante-six  cen- 
timètres de  largeur,  contre  un  mètre  neuf  centimètres  de  hauteur^. 

La  date  du  monument  est  facile  à  déterminer,  d'après  la  formule  du 
serment  prescrit,  par  l'artick  Sg  de  la  table,  aux  fonctionnaires  muni- 
cipaux nouvellement  élus;  dans  laquelle  formule  se  trouvent  rappelés 
les  noms  des  empereurs  défunts,  jusques  et  y  compris  Titus,  ensemble 
le  nom  de  l'empereur  actuellement  régnant,  Domilien  :  imperatoris  Cœ- 
saris  Domiiiani  Augusti.  A  la  vérité,  du  mot  Domitiani,  on  n'a  laissé 
subsister  que  le  D  initial  et  la  syllabe  fmale  ni.  Le  reste  a  été  effacé  à 
l'aide  du  poinçon,  mais  on  y  peut  distinguer  encore  les  linéaments 
des  lettres  intermédiaires  omitia.  Or  Domitien  a  été  proclamé  empe- 
reur en  septembre  81  de  l'ère  chrétienne,  et  il  a  été  égorgé  en  sep- 
tembre 96.  D'un  autre  côté,  notre  loi  ne  donne  point  à  Domitien  Ic^ 
titre  de  Germanicus,  qui  lui  est  généralement  attribué,  à  partir  de 
l'an  8/i,  date  de  sa  campagne  victorieuse  en  Germanie*.  D'où  il  s'en- 
suit que  l'acte  dont  il  s'agit  est  postérieur  à  l'an  8 1 ,  car  l'édit  préalable 
que  l'on  trouve  indiqué,  à  l'article  a 3  de  la  loi  de  Salpensa,  existait 
sans  doute  aussi  pour  Malaga;  on  doit  conclure  encore  que  l'acte  est 
antérieur  à  l'an  86,  et  qu'il  était  exposé  publiquement,  en  96,  lorsque 
fut  exécuté,  après  la  mort  de  Domitien,  le  décret  du  sénat,  ordonnant 
la  suppression  du  nom  de  cet  empereur,  sur  tous  les  monuments  pu- 
blics où  il  était  gravé. 

Que  cet  acte  public  fût  une  lex,  on  n'en  saurait  douter  d'après  le 
témoignage  du  texte  lui-même,  qui,  presque  à  tous  les  articles,  repro- 
duit :  hac  legc,  kanc  legem,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  remar- 
quer plus  tard.  Mais  de  cfuclle  espèce  de  lex  s'agit-il  ici?  Evidemment 
ce  ne  peut  être  de  ce  que  l'on  nomme  une  lex  publica  populi  romani;  on 
sait  que  le  pouvoir  législatif  des  comices  fut  anéanti  sous  Tibère  :  e 
campo  comiiia  ad  paires  translata  sont,  et  que  les  velléités  rétrospectives  de 
l'empereur  Claude  n'ont  relevé  que  pour  un  temps  très-court  les  vieilles 

'  Vov.  la  représentation  exacte  de  celte  inscription  dans  mes  Tables  de  Salpcnsn 
et  de  Malafja,  Paris,  i85G,  in-8*.  —  Voy.  aussi  une  nohce  judicieuse  de  M.  Moli- 
nier,  Hona  le  lome  V  du  lietaeil  de  l'Académie  Je  législation  de  Toulouse,  i856.— 
'  Voy.  Eckhel,  lome  VI,  p.  879  et  396;  OrelH,  lome  I",  n*  765  et  suiv. 
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formes  républicaines  ^  La  place  a  été  prise  désormais  par  les  sénatus- 
consultes  et  par  les  constitutions  impériales.  Mais  nous  n'avons  ici  ni  une 
constitution  de  Domitien  (il  suffit  de  lire  pour  s'en  convaincre  ^j,  ni  un 
décret  du  sénat,  qui  n'emprunta  jamais  le  nom  de  lex,  pour  en  couvrir 
les  actes  de  son  autorité.  Le  nom  de  lex  conserva,  sous  l'empire,  des 
acceptions  consacrées  par  l'usage  ancien  du  temps  de  la  république ,  où 
déjà  toute  règle  émanée  de  l'autorité  compétente,  et  la  coutume  elle- 
même,  s'appelait  lex.  Un  engagement  solennel  s'appelait  aussi  de  ce 
nom';  et  la  dénomination  de  lex  manicipii,  pour  désigner  la  coutume, 
le  statut  d'une  commune,  la  règle  d'un  municipe,  fut  une  des  locutions 
qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  usitées*.  Les  règlements  des  corpo- 
rations s'appelaient  aussi  lex  collegii;  je  ne  citerai  pour  exemple  que  la 
grande  inscription  de  Lanuvium ,  découverte  en  1816^.  Le  bronze  de 
Malaga  est  donc  un  fragment  de  loi  municipale,  non  pas  du  genre  de 
la  loi  générale  de  Jules-César^,  mais  du  genre  des  statuts  particuliers 
dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  les  écrits  des  jurisconsultes  et  des  agri- 
mensores.  De  quelle  autorité  émanait  cette  lex7 

Sous  la  république,  le  soin  ou  le  droit  d'en  octroyer  de  semblables 
faisait  ordinairement  partie  des  pouvoirs  spéciaux  donnés  aux  procon- 
suls, aux  préteurs  ou  aux  chefs  d'expédition  militaire,  imperatorcs,  dans 
certaines  circonstances.  C'est  en  vertu  de  commissions  de  ce  genre  que 
fut  probablement  donné  le  statut  de  Capoue,  si  nous  en  croyons  Tite- 
Live,  et  que  Pompée  régla  les  coutumes  des  villes  de  Bithynic  :  Pline 
le  jeune  parle  souvent  de  cette  Lex  Pompeia,  Cicéron  nous  apprend 
qu'on  nommait  Lex  RupiUa  un  règlement  provenant  de  source  pareille, 
dans  la  Sicile  ;  et  la  mission  de  Flamininus  avait  le  même  objet  en  Ma- 
cédoine''. Je  ne  connais  aucun  exemple  de  loi  municipale  spéciale- 
ment et  directement  émanée  des  comices  de  Rome;  un  tel  procédé 
eût  été  contraire  aux  usages  délibératifs  et  administratifs  du  peuple 
romain,  et  la  table  d'Héraclée  ne  saurait  êti'e  citée  comme  preuve  du 
contraire.  Le  plébiscite  des  Thermenses  n'a  d'autre  objet  que  de  sanc- 
tionner l'alliance  amicale  de  ces  derniers  avec  les  Romains,  et  de  ga- 

*  M.  Mommsen  a  traité  celle  question  avec  beaucoup  de  soin  dans  sa  Dissert, 
sur  les  tables  Irouvées  à  Malaga,  p.  Sgi  et  suiv.  —  '  Dans  la  lable  de  Salpensa, 
on  distingue  Vedictam  impérial,  de  la  lex  manicipii,  art.  23. — '  Voy.  Zell,  Handb. 
der  rôm.  Epigr.  I,  n*  36a.  — -  *  Voy.  mes  Tables  de  Salpensa  et  de  Malaga,  p.  3a  et 
suiv.  —  ^  Voy.  Zell,  loc.  cit.  n°  SSa,  et  Henzen,  Suppl.  Orell.  n"  6086.  —  Cf. 
Mommsen,  De  collegiis  et  sodalit.  rom.  Kil.  i843,  in-8°.  — *  Voy.  mon  Hist.  du 
droit  français  au  moyen  âge,  tome  I",  p.  ia3  et  suiv.  —  '  Voy.  Boeckh ,  Corp.  inscr. 
grœc.  n'  1770,  et  A.  de  Jongh,  De  T.  Quinct.  Flamiaino,  p.  109  et  157.  (Utrecht, 
>8A3.) 


NOVEMBRE  1856.  687 

rantir  leur  indépendance  civile  ^.  Ces  leges  municipales,  rédigées  par 
les  commissaires  ou  par  les  magistrats  locaux,  pouvaient  sans  doute,  en 
quelques  cas,  être  soumises  à  l'approbation  du  sénat,  auquel  apparte- 
nait l'administration  supérieure;  bien  entendu  que,  si  ces  leqes  consa- 
craient une  participation  au  droit  de  cité  romaine,  une  délibération 
antérieure  ou  subséquente  du  pouvoir  souverain,  à  cet  égard,  était  né- 
cessaire. Mais,  en  général,  c'était  dans  le  mandat  légal  de  Yimperator, 
ou  dans  l'autorisation  du  collegiam,  ou  dans  le  traité  [fœdus]  passé  avec 
le  peuple  ou  la  cité,  que  se  trouvaient  les  principes  et  les  conditions 
générales  du  statut.  La  rédaction  était  ensuite  arrêtée  sur  ces  bases 
premières.  C'est  ce  qui  s'est  passé,  dans  tous  les  exemples  analogues 
parvenus  jusqu'à  nous,  et  l'inscription  de  Lanaviam  en  est  un  spécimen 
remarquable. 

Sous  l'empire,  les  empereurs,  qui  avaient  concentré  dans  leurs  mains 
l'ancienne  souveraineté  populaire,  donnèrent  h  leurs  legati  des  mandats 
pareils  à  ceux  qu'avaient  reçus  jadis  L.  Furius  pour  Capoue,  Rupilius 
pour  la  Sicile,  Flamininus  pour  la  Macédoine,  et  Pompée  pour  l'Asie 
Mineure;  et  de  ces  legati  émanèrent  quelquefois  des  règlements  muni- 
cipaux. Ce  qui  n'empêchait  pas  les  empereurs  d'octroyer  directement, 
sur  le  rapport  des  gouverneurs,  des  privilèges  spéciaux  h  ccrtaiils  muni- 
cipes.  Sylla  dictateur  l'avait  déjà  fait  pour  Pouzzoles;  Galba  le  fit  pour 
Digne;  un  autre  empereur  pour  Concordia;  Vespasien  pour  les  Vanacini; 
les  agrimensores  citent  souvent  le  manicipii  privilegiam  *.  Mais  nous 
voyons  dans  Pline  le  jeune  que  Mcssius  Maximus  fut  envoyé  dans  la 
province  d'Achaïe  ad  ordinandam  statum  libcramm  civitatum,  et  l'on  peut 
lire,  dans  les  Annales  de  l'institut  archéologigae  de  Rome,  les  doctes 
observations  de  Borghesi,  h  l'occasion  d'inscriptions  qui  constatent  des 
actes  proconsulaires  do  ce  genre'.  Pour  Malaga,  on  peut  croire  que,  à 
l'exemple  de  ce  qui  est  indiqué  pour  Salpensa ,  les  édits  de  Vespasien , 
de  Titus  ou  de  Domitien ,  ont  dû  octroyer  un  privilège,  ou  donner  une 
commission,  ou  conférer  le  droit  à  n'importe  qui,  de  rédiger  le  statut 
communal,  ou  en  déterminer  les  conditions  générales,  telles  que  l'acquisi- 
tion du  droit  de  cité  romaine,  par  l'exercice  des  charges  municipales^. 

Ces  statuts  ,  ou  lois  municipales,  devaient  donc  être  gravés  dans 
les  cités  mêmes,  et  c'est  ce  qui  explique  les  provincialismes  de  style  ou 

'  OrelH,  n'  3673.—  »  Voy.Plularque,  Sylla,  xxxvn;—  Pline.  Hist.  nat.  III,  5, 
fin.  Weise ;  —  Fronton ,  Ad  amie,  a ,  1 1  ;  —  Orelli ,  n*  4o3 1  ;  —  Fronlin ,  Controv 
19,4.  Lacbtn.  ;  voy.  aussi  dans  mes  Tab.  de  Salp.  les  privilèges  indiqués  par  Pline 
le  jeune.  —  *  Voy.  Pline,  Epitt.  VIII,  aii; —  Annal  intt.  archœol.  i853,  p.  ai3  : 
Henzen,  loc.  cit.  n*  6/i83  et  suiv.  —  *  Voy.  l'art.  a3  de  la  loi  de  Salpensa. 
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d'orthographe,  en  même  temps  que  les  erreurs  grossières  dont  nous 
trouvons  couverts  les  monuments  municipaux.  Nous  en  avons  la  certi- 
tude pour  les  privilèges  délivrés  par  les  empereurs ,  et  la  i^ison  en  est 
sensible;  c'est  que  ces  privilèges  étaient  toujours  transmis  par  l'inter- 
médiaire des  gouverneurs,  selon  les  règles  de  la  hiérarchie  administra- 
tive. Ainsi,  voilà  une  immunité  accordée  par  un  rescrit  des  empei'eurs 
Sévère  et  Antonin  à  une  cité  des  bords  du  Dniester;  le  monument  en  a 
été  trouvé,  il  y  a  trois  ans,  et  recueilli  dans  les  Mémoires  de  la  société 
des  antiquaires  d'Odessa^.  Eh  bien,  le  rescrit  constate  d'abord  le  rapport 
favorable  du  gouverneur,  et  il  est  expédié  à  ce  dernier,  qui  en  délivre  à 
son  tour  îimplialion  à  la  cité  intéressée.  N'est-il  pas  évident  que  le 
marbre  en  a  été  gravé  dans  le  municipe  en  question,  ou  au  moins  à  sa 
diligence  et  par  ses  soins? 

Sur  le  marbre  contenant  la  lex  colle^ii  salutaris  de  Lanuvium,  on  lit, 
-en  tête,  la  convocation  des  membres  du  coUegium  par  le  dictateur 
municipal,  patromu  de  la  corporation;  puis  l'extrait  du  sénatus-consulte 
autorisant  l'association;  enfin  les  statuts  proposés  par  le  dictateur  et 
adoptés  par  l'assemblée.  Nous  nous  abstiendrons  de  toute  conjecture  sur 
ce  qui  a  dû  être  rapporté  d'analogue  dans  les  tables  qui  nous  manquent 
de  notiHj  loi  municipale.  On  ne  saurait  douter  que  cette  lex  municipii 
ne  fût  celle  de  Malaga,  car  le  municipium  malacitanam  est  indiqué  plus 
d'une  fois  dans  l'inscription. 

Malaga  fut  jadis,  sous  le  nom  plus  dur  de  Malaca  ou  Malacha,  l'une 
des  cités  les  plus  florissantes  de  l'Espagne.  Elle  tirait  son  origine  des 
colonies  phéniciennes  établies  sur  cette  cùte^,  et,  dès  l'âge  le  plus  reculé, 
fut  renommée  par  son  commerce  et  par  son  industrie^.  Pline  la  nomme 
au  nombre  des  trois  civitates  fœderaiœ  de  la  Bétique,  villes  qui  furent 
admises,  après  la  conquête  des  Romains,  à  jouir  d'une  condition  d'in- 
dépendance analogue  à  celle  des  villes  libres,  ce  qui  fait  confondre 
souvent  les  unes  avec  les  autres,  quoique  Pline  les  distingue,  ainsi  que 
Cicéron.  Il  est  probable  que  Malaga  jouissait  encore  des  avantages  de 
cefwdus  à  l'époque  où  le  grand  naturaliste  écrivait  son  histoire ,  puisqu'il 
ne  la  comprend  dans  aucun  des  quatre  conventas  juridici ,  ou  ressorts  de 
juridiction,  dont  il  donne  pourtant  le  dénombrement  exact;  ce  qui  est 

'  Voy.  Henzen,  îoc.  cit.  n"  6A29.  Le  legaius  de  la  Mœsie,  qui  transmet  le  rescrit, 
est  uû  Ovinius  TerJ*illu»,  noromé  plusieurs  fois  dans  les  fragments  du  Digeste.  — 
Oram  eam  universam  originis  Pœnoram,  dit  Pline  l'ancien,  111,  m.  —  Cf.  Strabon, 
lU,  IV,  2.  page  156,  Gisaubon;  et  Avienus,  Periag.  v.  427.  —  ^  Voy.Mommsen, 
Gie  Stadtrecht  der  lat.  Gem.  Salp.  u.  Malaca,  p.  388.  11  rapporte  de»  inscriptions  que 
n'a  point  recueillies  Orelli.  '   i  .  ; 
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tine  circonstance  remarquable,  qui  ne  saurait  être  attribuée  à  quelque 
omission  des  copistes.  Malaga  possédait  donc  probablement  encore 
alors  sa  juridiction  propre,  et  n'allait  point  jum  quœrere,  comme  dit 
Pline \  au  chef-lieu  d'Astigi,  dans  la  circonscription  duquel  elle  était 
géographiquement  comprise ,  et  où  plus  tard  elle  dut  aller  demander 
justice,  pour  les  causes  d'une  certaine  importance.  Cependant  Pline 
mentionne  la  collation  du  droit  de  latinité,  par  Vespasien,  à  toute 
l'Espagne.  Mais  il  est  A  croire  que  la  respublica  malacitana^^  bien  qu  elle 
eût  adopté  un  surnom  Flavien,  comme  d'autres  municipes  espagnols, 
ne  se  pressa  point  de  profiler  de  la  concession  de  Vespasien,  dont  elle 
devait  tirer,  en  réalité,  peu  de  bénéfice,  car  la  qualité  de  civitas  fœderata 
lui  assurait  plus  de  liberté  que  celle  de  municipe,  dont  la  qualification 
fut  plus  tard  appliquée  indistinctement  à  toutes  les  cités  de  l'empire,  et 
aux  colonies  elles-mêmes,  lorsque  la  condition  de  toutes  fut  devenue  à 
peu  près  égale'. 

Sur  cette  condition  des  civitates  liberœ  etfaderatœ,  il  nous  reste  deux 
documents  précieux  auquels  les  anciens  historiens  du  droit  ont  fait  peu 
d'attention ,  parce  que  Sigonius  ne  les  a  pas  connus  ou  ne  les  a  pas  cités*, 
et  qu'en  général  on  a  vécu ,  pendant  près  de  trois  siècles ,  sur  ce  que 
Sigonius  a  écrit  en  ces  matières;  c'est  d'abord  le  plébiscite  des  Ther- 
menses,  en  Pisidie,  de  l'an  68a  de  Rome,  monument  qui  jette  une 
lumière  véritable  sur  la  question,  et  où  l'on  peut  lire  entre  autres 
clauses  :«  li  omnes ,  posterique  eoi*um  Thermenses  majores  Peisidiœ, 
«Iciberi,  amicei,  socicique  populci  romani  sunto,  eique  legibus  sueis 
«ita  utunlo,  itaque  icis  omnibus  sueis  legibus.  . .  .  uti  liccto\  »  Cet  état 
politique  des  cités  libres  ou  fœderatœ  a  été  maintenu  sous  l'empire.  Un 
«econd  document,  parfaitement  concordant  avec  le  premier,  nous  en 
donne  la  certitude;  c'est  un  fragment  du  célèbre  jurisconsulte  Proculus, 
qui  vivait,  comme  on  sait,  quelques  années  avant  Domilien  et  sous 
Caligula.  oNoo  dubito,  dit- il,  quin  fœderati  et  libcri  nobis  externi 
«sint.  . .  .  cum  et  illi  apud  nos  libertatem  suam  et  dominium  rerum 
«suarum  aeque  atque  apud  se  rctineant;  et  eadem  nobis  apud  eos  con- 
■  !  1-i   .■■■  -'"h 

'  '  Loc.  cit.  —  Jura  in  Daticam  pelere  iassa ,  dil-il  ailleurs  d'une  autre  ville,  V,  i. 
—  '  Voy.  l'inscript.  5o^o  d'Orelli.  M.  Hcnzen,  n*  G928,  corripc  à  la  vérité  ce  texte, 
mais  la  dénomination  de  respublica  n'a  rien  d'étonnant.  On  disait  aussi  respublica 
collegii. —  *  Voy.  à  ce  sujet  Rolli,  De  re  municipali,  p.  19,  et  0/161.  On  n'a  rien  fait 
de  mieux,  snr  ce  sujet,  que  cet  excellent  petit  volume,  publié  en  1801.  —  *  Sigo- 
nius, De  andquojure  Ilalia,  \ih.  H,  cap.  xiv  (édit.  de  i56o).  —  '  Voy.  M.  Dirksen, 
Versuôhe  zur  Kritik  u.  Ausleg,  d.  Quellen,  etc.,  Leipsick,  i8a5,  p.  i36  et  suiv.  Le 
(>lébi8cile  de  682  v  est  parfaitement  expliqué. 
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«  tingant.  Liber  autem  populus  est  is  qui  niiHius  alterius  populi  potestaCr 
«  est  subjectus,  sive  is  fœderatus  est  :  item  sive  aequo  fœdere  in  amicitiam 
«venit,  sive  fœdere  comprebensum  est,  ut  is  populus  alterius  populi 
<(  majestatem  comiler  conservaret.  Hoc  eniin  adjicitur,  ut  intellegatur, 
«allerum  populum  superiorem  esse,  non  ut  intellegatur  allerum  non 
«esse  liberum.  .  .  .  Atfiunt  apud  nos  rei  ex  civitatibus  fœderatis,  et  in 
«  eos  damnatos  animadvertimus^  «  Il  serait  inutile,  pour  le  sujet  que 
nous  traitons,  de  rechercher  quelle  était  la  nuance  qui  séparait  les 
liberœ  des  fœderatœ  civitates.  On  voit  très-bien  en  quoi  elles  se  ren- 
contraient, et  cela  nous  suffit. 

'Telle  était  donc  la  condition  civile  et  politique  de  la  cité  de  Malaga, 
sous  les  Romains  et  avant  Vespasien  :  subordonnée  politiquement,  mais 
libre  civilement,  et  vivant  en  son  autonomie,  soit  au  point  de  vue  de 
la  police  intérieure,  soit  au  point  de  vue  du  droit  civil.  Si  le  ftedas 
l'assujettissait,  ce  n'était  pas  en  son  état  de  liberté  civile.  Or  nous  sa- 
vons qu'après  la  guerre  sociale  plusieurs  civitates  fœderaiœ  de  l'Italie 
avaient  hésité  à  changer  leur  liberté  contre  la  participation  au  droit  de 
cité  romaine^;  à  plus  forte  raison,  les  villes  libres  et  alliées  de  l'Espagne 
purent-elles  regretter  leur  vieille  indépendance,  en  recevant  le  simple 
droit  de  latinité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  il  est  certain  que 
l'usage  de  ce  droit  de  latinité  ne  fut  réglé,  pour  Malaga,  qu'au  temps 
de  Domitien,  c'est-à-dire,  au  moins  dix  ans  après  l'époque  où  Vespa- 
sien en  octroya  la  concession;  et  ces  diverses  circonstances  réunies  ex- 
pliquent à  la  fois  les  bonnes  conditions  qui  furent  faites  à  cette  ville,  en 
même  temps  que  certaines  dispositions  dont  nous  aurons  soin,  en  leur 
lieu ,  de  faire  ressortir  le  caractère.  Malaga  n'avait  jamais  reçu  de  co- 
lonie italique  :  du  moins,  il  n'y  en  a  pas  trace  dans  l'histoire;  mais,  dès 
le  temps  de  Cicéron ,  les  habitudes  romaines  avaient  fait  de  si  grands 
progrès  dans  cette  partie  de  l'Espagne,  comme  dans  le  nord  de  l'A- 
frique, qu'on  pouvait  s'y  croire,  sans  illusion,  au  centre  delà  civilisation 
latine.  On  se  souvient  de  ce  que  l'orateur  en  dit,  dans  le  discours 
pro  Balbo;  on  sait  le  langage  que  César  a  tenu  aux  Espagnols  de  ce  pays , 
on  sait  le  soin  que  prit  Auguste  d'augmenter  leurs  privilèges,  et  la 
faveur  dont  l'Espagne  jouit  sous  les  empereurs  de  la  dynastie  lîavienne. 
Du  reste,  les  monuments  épigraphiques  parvenus  jusqu'à  nous  attes- 
tent que  la  colonie  phénicienne  de  Malaga  continua  de  prospérer  sous 
la  domination  romaine,  par  ses  relations  avec  les  nomades  d'Afrique, 

'  Fragm.  7,  au  Digeste,  Ag,  1 5.  —  *  Voy.  mes  Tables  de  Salpensa  et  de  Malaga, 
page  117. 
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el  par  Texportation  des  poissons  salés.  Strabon  et  d'autres  géographes 
en  ont  fait  une  irtention  très-honorable.  Un  grand  nombre  d'inscriptions 
attestent  son  importance  et  même  l'orguçil  que  les  citoyens  du  muni- 
cipe  Malacilain  tiraient  de  leur  patrie  ^ 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  chercher  ce  que  devaient  contenir  les 
fragments  égarés  de  la  loi  de  Malaga;  l'explication  du  texte  subsistant 
fournit  un  assez  vaste  champ  à  la  critique ,  sans  compliquer  la  question 
par  des  hypothèses  vaines*.  Mais  cette  expUcation  présente  des  questions 
de  forme  dont  l'examen  préablabic  est  nécessaire.  Et  d'abord,  on  a  cru 
que  \c  bronze  de  Malaga  était  gravé  de  la  même  main  que  le  bronze 
de  Salpensa:  je  ne  puis  l'accorder.  On  n'a  qu'à  voir  les/<ic-5imi75  que  j'ai 
donnés.  Le  bronze  de  Malaga  offre  des  fantaisies  de  burin,  fréquentes 
sur  les  bronzes  antiques,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre,  en  jetant  les 
yeux  seulement  sur  les  planches  qui  accompagnent  le  Manuel  d'épigraphie 
de  M.  Zell;  et  ces  traits  de  burin,  qui  ressemblent  à  des  traits  de  plume, 
ne  se  rencontrent  pas  sur  le  bronze  de  Salpensa.  Le  caractère  de  ce  der- 
nier est  d'un  plus  gros  modèle  que  celui  de  Malaga.  Mais  l'orthographe 
de  Malaga  suppose  une  dureté  de  prononciation  qui  n'existait  probable- 
ment pas  au  voisinage  de  Séville,  par  exemple  apu(  pour  apud,qait  pour 
<fuid,  quoi  pour  quod,  etc.  Il  est  toutefois  évidenlpque  les  deux  lois  sont 
de  la  même  époque;  elles  présentent,  d'ailleurs,  quelque  analogie  de 
rédaction.  Sont-elles  l'ouvrage  du  même  rédacteur?  C'est  possible;  en 
effet,  les  deux  cités  étaient  dans  la  même  province  et  sous  le  même  gou- 
verneur, quoique  dans  doux  ressorts ,  ou  conven/os  diiîérents.  Au  deroeu- 
runt,  les  deux  municipcs,  bien  que  placés  dans  des  conditions  difl'érentes, 
au  point  de  vue  géographique ,  comme  au  point  de  vue  politique  cl 
commercial,  ont  dû  être  soumis  à  des  lois  communes  en  ce  qui  regarde 
la  vie  civile  et  privée;  car  la  collation  successive  dujas  ïatii  et  de  la 
civiias  eut  surtout  pour  objet  l'établissement  progressif  d'une  unité  d'ad- 
ministration qui  séduisit  d'abord  les  provinces,  par  l'avantage  d'une  éga- 
lité flatteuse  et  profitable  et  par  la  satisfaction  de  voir  tomber  les  pri- 
vilèges de  Uome  et  de  l'Italie,  mais  au  bout  de  laquelle  elles  trouvèrent 
la  mort,  par  la  suppression  graduelle  de  toute  activité  locale. 
«Par  quelle  aventure  le  bronze  de  Salpensa  s'est-il  trouvé  enfoui  à  Ma- 
laga, en  compagnie  d'une  table  de  la  loi  de  cette  dernière  ville?  c'est 
ce  qu'il  est  difBcilc  de  dire  ;  mais  il  en  ressort  une  preuve  saillante 
d'authenticité,  car,  si  les  bronzes  étaient  faux,  la  main  qui  a  commis  la 

'    v-'l   •'• 
'  Voy.  Cean  Bermudez,  Samariode  las  antigùed.  Hom.  etc.  Madrid,  i85a,p.  3i6- 
3t8;  Forbigcr,  1. 111,  et  VE^ana  Sagrada  de  Flores;  Orelli,  n*  5o4o. 

87. 
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fraude  habile  et  avisée  de  l'enlèvement  du  nom  de  Domitien  sur  la  table 
de  Malaga,  n'aurait  pas  négligé  de  faire  la  même  opération  sur  la  table 
de  Salpensa.  La  conservation  du  nom  de  Domitien,  à  Salpensa,  n'a 
rien  d'extraordinaire,  comme  je  l'ai  montré  autre  part.  Mais  il  est 
certain  que,  si  les  deux  tables  avaient  été  exposées  en  public,  à  Malaga, 
au  moment  où  le  décret  du  sénat  y  a  été  exécuté ,  après  le  meurtre  de 
Domitien ,  on  n'aurait  point  oublié,  en  effaçant  ce  nom  odieux  sur  l'une 
de  ces  tables,  de  l'effacer  aussi  sur  l'autre.  Il'est  donc  très-probable  que 
les  deux  tables  n'ont  été  réunies,  à  Malaga,  qu'après  la  mort  de  Domi- 
tien, c'est-à-dire,  après  l'an  96.  La  supposition  que  les  habitants  de 
Salpensa  ont  pris  la  fuite  devant  les  bandes  germaniques  qui  dévastaient 
l'Espagne,  et  sont  venus  se  réfugier  à  Malaga,  où  ils  ont  emporté  les 
tables  de  leur  loi  municipale,  me  semble  bien  hasardée;  d'autant  plus 
que  les  communications  de  Salpensa  à  Malaga,  par  la  Sierra ,  ont  dû  être 
plus  difficiles  encore,  dans  les  temps  anciens,  qu'elles  ne  le  sont  dans 
les  temps  modernes. 

Je  croirais  plutôt  que  la  loi  de  Salpensa,  composée  en  grande  partie 
de  dispositions  d'ordre  purement  civil,  a  été  plus  tard  adoptée,  comme 
loi  supplémentaire,  par  la  cité  de  Malaga,  dont  la  loi  municipale  ne  con- 
tenait primitivement  ^e  des  règlements  d'ordre  administratif.  Les  an- 
ciens usages  civils  et  indigènes  avaient  survécu,  sans  doute,  à  la  trans- 
formation de  Malaga ,  de  cité  fédérée  en  cité  latine ,  et  ce  n'est  que  lorsque 
la  ville  est  devenue  plus  parfaitement  romaine,  que  l'assimilation  latine 
a  été  complétée  par  l'adoption  de  la  loi  civile  déjà  observée  à  Salpensa. 
Cette  adoption  peut  avoir  été  postérieure  à  la  mort  de  Domitien.  Il  y 
a  de  fréquents  exemples  d'adoptions  statutaires  de  ce  genre,  chez  les 
anciens  comme  au  moyen  âge.  Je  ne  citerai  que  les  manicipia  fundana , ■ 
et  ce  que  dit  Cicéron  dans  le  pro  Balbo,  et  la  table  d'Heraclce;  je  citerai, 
au  moyen  âge,  Cologne  et  Fribourg,  Colmar  et  Dell,  Montpellier  et 
Carcassonne  :  exemples  connus  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire 
du  droit.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  Domitien,  conserve  jadis  à  Salpensa, 
aurait  passé  à  Malaga,  sur  une  ampliation  ou  copie  de  la  Tabula  œnea 
originale  de  la  cité  latine  voisine  d'Hispalis;  ce  qui  ne  m'empêche  pas 
de  reconnaître,  avec  le  judicieux  M.  de  Berlanga,  que  nos  bronzes  ont 
été  enfouis  avec  des  soins  et  des  précautions  qui  annoncent  le  dessein 
de  soustraire  un  monument  respecté  à  une  dévastation  imminente,  ger- 
manique ou  arabe.  Attendons  que  le  temps  nous  révèle  un  mystère  que 
nous  n'avons  pas  d'intérêt  à  pénétrer  plus  profondément  aujourd'hui. 

A  celte  occasion,  je  dois  parler  d'un  système  qui  s'est  produit,  après 
que  l'idée  de  la  fabrication  récente  de  nos  inscriptions  a  été  reconnue 
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comme  invraisemblable  :  système  intermédiaire  entre  celui  du  faux  mo- 
derneet celui  delavëritéantiquc,et  d'après  lequel  nos  insçriptionsseraient 
réellement  anciennes,  mais  auraient  été  supposées  comme  authentiques, 
à  l'époque  même  où  elles  ont  été  publiées;  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  que  les  municipes  de  Salpensa  et  de  Malaga  se  seraient  attribué 
eux-mêmes  une  fausse  charte  de  commune,  et  en  auraient  fabriqué  un 
faux  diplôme.  Ce  système,  que  j'hésite  à  formuler,  de  peur  de  paraître 
amoindrir  ou  déguiser  l'objection,  me  semble  encore  plus  inacceptable 
que  celui  de  la  fabrication  moderne  de  la  loi;  et,  comme  nous  cher- 
chons tous  la  vérité  dans  cette  affaire,  j'exposerai,  sans  détour,  les  mo- 
tifs de  mon  refus  d'adhésion  A  celte  proposition  nouvelle,  qui,  quoique 
ayant  le  mérite  d'une  politesse  conciliante  entre  deux  opinions  oppo- 
sées, est  fondée  cependant  sur  une  supposition  inadmissible.  L'antiquité 
des  deux  monuments  étant,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  incontestable, 
aux  yeux  d'un  antiquaire,  et  cependant  une  critique  savante  et  fort  auto- 
risée en  ayant  proclamé  la  nouveauté  aux  yeux  d'un  jurisconsulte,  on  est 
parti  de  ce  dernier  point  comme  d'un  principe,  et  l'on  n'a  cru  pouvoir 
expliquer  l'antiquité  des  bronzes  que  par  un  faux  commis  dans  l'anti- 
quité même.  L'hypothèse  est  fort  ingénieuse,  mais  elle  pèche  par  sa 
base,  qui  est  celle  de  l'impossibilité  prétendue  des  dispositions  législa- 
tives dont  il  s'agit.  Je  crois  l'avoir  démontré  pour  la  table  de  Salpensa; 
j'espère  le  prouver  aussi  clairement  pour  la  table  de  Malaga. 

Toutefois,  et  sans  passer  immédiatement  h  la  question  du  fond,  je 
soutiens  que  le  faux  antique  est  lui-même  impossible.  On  cite  bien, 
comme  exemple,  les  inscriptions  de  Fourmont.  Mais,  ici,  l'on  suppose 
encore  ce  qu'il  faudrait  prouver,  à  savoir  que  les  inscriptions  de  Four- 
mont  étaient  fausses,  de  fabrique  ancienne;  jamais  on  ne  l'a  soupçonné 
jusqu'à  ce  jour.  Je  n'hésite  pas  à  croire  que  le  savant  français  a  été  per- 
sonnellement pur  de  cette  fraude;  mais  d'autres  que  lui  ont  pu  la  com- 
mettre, et  il  y  a  eu  des  Ligorio  hellénistes,  comme  des  Ligorio  latins ^ 
Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  les  originaux  de  ces  inscriptions  n'ont 
jamais  été  montrés.  Elles  étaient  d'origine  grecque,  comme  les  manuscrits 
que  d'habiles  traficants  colportent  encore  aujourd'hui  dans  les  biblio- 
thècfues  de  l'Europe,  au  grand  péril  de  celles  qui  s'y  laissent  prendre, 
et  Fourmont  n'a  manqué  probablement  que  de  critique  et  de  sens,  en 
acceptant,  en  payant  ses  inscriptions,  et  en  les  donnant  comme  authen- 
tiques aux  érudils  de  son  temps*.  Je  ne  crains  pas  même  d'avancer  qu'il 

'  Voy.  Orelli,  I,  p.  35,  v*  Erizzor.;  p.  3G,  v°  Fourmont:  p.  35,  y*  FaUarii,  etc.  — 
*  Voyez  R.  RocheUe,  Lettres  au  comte  d'Aberdeen,  de. 
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n'y  a  pas  d'exemple,  dans  l'antiquité,  d'une  fabrication  de  ce  genre  dont 
la  mémoire  soit  venue  jusqu'à  nous  ^ 

Pline  a  pu  écrire  à  Trajan  qu'on  présentait  quelquefois  au  proconsul 
de  Bitliynie  des  diplômes  suspects  ou  altérés,  pour  des  privilèges  ac- 
cordés par  les  empereurs,  et  il  en  envoyait  note  exacte  à  vérifier  sur  les 
originaux,  au  Tabalarium  impérial.  Mais  il  s'agit,  dans  Pline,  d'amplia- 
tions  inexactes,  ou  de  copies  suspectes  de  privilèges  spéciaux,  dont  il 
faisait  compulser  l'original,  à  Rome  même,  et  non  de  bronzes  faux 
exposés  en  public,  ni  de  lois  municipales,  audacieusemcnt  produites 
comme  authentiques,  ou  comme  approuvées  par  l'administralion  im- 
périale, tandis  qu'elles  ne  Tétaient  pas.  Nous  voyons,  par  les  fragments 
insérés  au  Digeste,  De  lege  Cornelia  [IxS ,  lo),  que  la  peine  de  l'exil 
était  infligée  aux  coupables  qui  auraient  alléré  les  registres  et  actes  mu- 
nicipaux. Ainsi  donc,  la  prolation  d'un  bronze  faux,  sous  les  yeux  d'un 
gouverneur  de  province,  dans  une  ville  fréquentée  par  des  milliers  de 
voyageurs  étrangers,  et  sous  l'empire  de  Domitien,  est  une  hypothèse 
impossible.  Les  fausses  chartes  du  moyen  âge,  les  fausses  décrétales,  si 
l'on  veut,  étaient  supposées  venir  d'une  époque  reculée  où  l'ignorance 
publique  ne  pouvait  aller  vérifier  les  originaux,  comme  aux  archives 
de  Trajan;  mais  remarquez  que  notre  bronze  a  été  publiquement  ex- 
posé, à  l'époque  même  dont  il  porte  la  date,  puisque  le  nom  de  Domi- 
tien y  a  été  effacé,  en  exécution  du  décret  du  sénat.  Il  n'a  pu  être 
fabriqué  à  une  époque  postérieure,  car  il  règle  des  matières  qui  ont 
cessé  d'être  en  usage,  à  la  fin  du  second  siècle,  telle  que  celle  des  élec- 
tions populaires.  La  constitution  célèbre  de  Caracalla  rend  encore  inu- 
tiles plusieurs  de  ses  dispositions;  et  enfin  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  le  gouvernement  de  l'Etat  rend  impossible  la  supposition 
que  le  faux  ait  pu  être  commis  après  l'avènement  de  Constantin,  car 
l'inscription  est  bien  certainement  l'œuvre  d'un  païen.  D'ailleurs,  elle 
est  rédigée  en  un  style  qui  n'est  évidemment  pas  celui  du  m*  ou  du  iv' 
siècle.  Advenant  l'invasion  des  barbares,  la  fabrication  n'avait  plus 
d'objet  plausible,  et  quel  eût  été,  dans  ce  temps-là,  le  rédacteur  de 
deux  inscriptions  de  cette  importance  et  de  ce  caractère?  L'état  dans 
lequel  les  bronzes  ont  été  trouvés  prouve ,  du  reste ,  qu'on  a  voulu  les 
soustraire  à  une  dévastation;  laquelle?  Je  l'ignore.  A- ton  voulu  les  pré- 
server, à  Malaga  même,  de  la  fureur  des  bandes  germaniques?  On  ne 
peut  rien  aiïirmer  à  cet  égard ^. 

'  Voy.  Zell,  II,  p.  352  et  suiv.  et  Zunipt,  de  Laur.  lavin.  p,  vi.  —  '  Voyez  mes 
Tables  de  Salp.  et  de  Maîaqa,  lettre  i",  et  la  relation  de  M.  Molinier,  loc.  cit. 
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V  Nous  avons,  il  est  vrai,  des  inscriptions  suspectes  d'interpolation; 
mais  ce  sont,  en  général,  des  inscriptions  recueillies  par  les  érudils  du 
XVI*  siècle,  à  nous  transmises  par  des  copistes  inintelligents  ou  infidèles,  et 
dont  les  originaux  sont  perdus  ou  ne  sont  pas  représentés  ^  Quelques- 
unes  ont  été  interpolées  par  les  anciens  eux-mêmes,  comme  cette 
inscription  sépulcrale  où  un  malin  a  gravé  une  méchanceté  contre  le 
défunt^.  D'autres  exemples  de  ce  genre  n'ont  aucune  importance  his- 
torique'. Je  conviens  qu'on  pourrait  suspecter  une  intercalation  inté- 
ressée sur  un  bronze  antique,  et  reporter  le  soupçon  jusqu'aux  anciens; 
mais  nous  sommes  bien  loin  d'une  pareille  hypothèse,  puisqu'il  s'agit 
d'une  fabrication  frauduleuse  d'un  acte  public  tout  entier  qui  n'aurait 
pas  eu  moins  de  vingt-cinq  colonnes,  gravées  sur  cinq  ou  six  tables  de 
bronze,  pesant  environ  5oo  kilogrammes,  avec  une  ville  tout  entière 
pour  complice  du  faux.  Le  faux  antique  est  impossible. 

Les  fausses  décrétales  n'ont  été  qu'une  production  individuelle;  elles 
ont  été  supposées  en  un  temps  où  le  droit  qu'elles  constataient  était,  en 
fait ,  universellement  admis.  Aussi  les  contemporains  ne  s'en  émurent 
pas,  et  c'est  ce  qui  a  rendu  la  fraude  si  facile,  car  personne  n'a  réclamé 
à  leur  apparition.  Il  faudrait  donc  supposer  une  situation  semblable 
pour  l'époque  où  le  bronze  a  été  exposé  au  public,  sous  Domilicn,  ou 
peu  de  temps  après.  Or  il  n'y  a  pas  de  chance  pour  cette  supposition; 
car,  si  tel  eût  été  le  droit  commun  des  municipes,  à  cette  époque  éloi- 
gnée, où  place-t-on  l'intérêt  qui,  à  grand'  peine,  à  grands  frais,  et  môme 
à  grand  péril,  eût  fait  commettre  le  faux?  Et,  dans  ce  cas-là  même,  il  n'y 
a  plus  de  question  à  débattre  pour  nous;  en  effet,  si  l'on  suppose  qu'au 
ii'siècle,  ou  au  ni*,  les  municipes  ont  pu  se  donner  la  loi  qu'ils  ont  voulu, 
l'hypothèse  d'une  loi  municipale  non  approuvée  du  gouvernement  ro- 
main n'offre  plus  qu'une  insignifiante  curiosité.  Il  n'y  a  plus  de  faux  vé- 
ritable à  arguer;  il  n'y  a  qu'un  plus  grand  développement  de  liberté 
municipale  à  contempler.  J'ai  dit  moi-même,  dès  le  début  de  celte 
discussion ,  qu'il  était  possible  que  la  rédaction  de  nos  legcs  fût  simple- 
ment locale,  ou  bien  qu'elle  eût  été  dirigée  par  une  commission  spé- 
ciale. Il  y  a ,  de  fun  et  de  l'autre  cas ,  bien  des  exemples  analogues. 

Une  inscription  connue  consacre  le  souvenir  d'un  citoyen  qui  avait 
accompli  avec  succès  la  réforme  municipale  d'Atella,  son  pays  :  Aucta 
in  melius  civitate  saa  et  reformata ,  ordo  populasque  atellanas  *.  Pour 
être  postérieure  à  notre  époque ,  cette  inscription  n'en  a  pas  moins 

'  Voy.  Orelli,  I,  p.  4i,  v*  Interpolatœ.  — *  Voy.  Orelli,  II,  n'  Ag^a.  —  *  Voy. 
Henten.  Sappl  de  Orelli,  p.  a8,  n*  i86;  p.  ^94,  $  7;  n"  65ai,  700^,  etc.  — 
*  Voy.  Mommsen,  Inscript,  neapol.  n'  354o. 
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de  la  valeur;  et,  sans  parler  des  correctores,  qui  n'apparaissent  à  titre 
d'emploi  permanent  qu'au  m*  siècle ^  tout  le  monde  sait  que,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  des  correcteurs  extraordinaires,  c'est-à-dire  des 
commissaires  [legati)  réformateurs  étaient  envoyés  dans  les  provinces 
pour  régler  les  coutumes  et  usages  municipaux,  ut  statum  corrigèrent, 
comme  dit  une  inscription^  connue.  Tel  avait  été  l'objet  de  la  mission 
de  Pline  en  Bithynie,  où  il  y  avait  beaucoup  h  réformer  :  quoniam 
milita  in  ea  emendanda  opparaerint,  ainsi  que  parle  Trajan';  et  toute  la 
correspondance  de  Pline  avec  ce  prince  roule  presque  sur  cet  objet,  ce 
qui  jette  un  grand  jour  sur  la  question  qui  nous  touche,  de  même  que 
des  monuments  épigraphiques  ^  que  je  me  borne  à  noter. 

On  a  justement  signalé  un  autre  indice  d'identité  d'origine  entre  nos 
deux  bronzes,  dans  le  sigle  R  qui  précède  le  sommaire  initial  de  chaque 
chapitre,  avec  la  signification  évidente  de  Rubrica,  comme  dans  le  cé- 
lèbre palimpseste  de  Vérone.  L'application  de  la  Riihrica  des  manuscrits 
aux  monuments  épigraphiques  a  été,  je  crois,  trop  complètement  déve- 
veloppée  ailleurs^  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  revenir  sur  cette  question. 
Nous  savons  que  le  sigle  R  indiquait  primitivement  au  coloriste,  qui 
venait  après  le  graveur,  quels  étaient  les  endroits  que  le  premier  devait 
peindre,  afin  de  frapper  la  vue  par  l'éclat  d'une  couleur  brillante,  à 
chaque  changement  de  sujet,  ou  commencement  de  chapitre,  sur  le 
bronze  ou  sur  le  marbre.  Quelquefois  même  toute  l'inscription  était 
mise  en  couleur.  Pline  l'ancien  nous  apprend  que  :  «Minium  in  volu- 
«  minibus  quoque  scriptura  usurpatur,  clarioresque  littcras  vel  in  auro, 
«  vel  in  marmore,  etiam  in  sepulcris  facit®.  »  Nous  possédons,  en  outre, 
des  fragments  d'anciens  halendaria,  gravés  sur  marbre,  dont  le  texte 
lui-même  nous  informe  qu'après  la  gravure  ils  étaient  livrés  ad  pingen- 
daniy  et  que  les  points  remarquables,  comme  l'indication  des  nundinœ, 
étaient  rehaussés  en  couleur''.  Ainsi  la  rubrica  de  la  table  de  Malaga  ne 
nous  causera  plus  aucune  surprise,  surtout  après  le  témoignage  de  Juvé- 
nal,  de  Perse,  de  Prudence  et  autres  anciens  auteurs. 

Ces  observations  préliminaires  sur  la  species  externa  du  bronze  étant 
épuisées,  nous  arrivons  à  l'examen  du  statut  municipal  lui-même.  Le 
fragment,  tel  qu'il  est,  a  donné  lieu,  dans  son  ensemble,  à  une  obser- 
vation ou  critique  générale  à  laquelle  il  faut  d'abord  répondre.  Nous 

'  Voy.  Henzen,  loc.  cit.  n"  6A81.  —  *  Mommscn,  InscripL  neap.  n"  A237. 
—  '  Plin.  et  Traj.  epist.  82  (Zji).  —  *  Voy.  Henzen,  n"  6483-5;  6A29,  etc.  — 
"  Voy.  mes  Tables  de  Salp.  et  de  Malaga,  p.  18  et  suiv.  —  *  Voy.  Pline,  XXXIII, 
4o;  Heinrich,  ad  Juvenalem,  XII,  88,  p.  45o;  et  Zell,  loc.  cil.  2,  p.  27.  — 
'  Voy.  Orelli,  1.  II,  p.  379,  Zio6,  etc. 
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trouvons  là ,  dit-on ,  une  loi  municipale  complète,  et  telle  qu'on  la  pour- 
rait imaginer  aux  plus  beaux  temps  de  la  liberté;  nous  allons  trouver 
des  comices,  des  élections,  populaires ,  des  curies;  et,  tandis  qu'à  Rome 
tout  est  muet,  et  que  le  soin  des  empereurs  est  de  gouverner  avec  un 
sénat  sans  volonté  et  sans  puissance ,  nous  allons  voir  qu'à  Malaga  Domi- 
tien  établit  la  république  romaine  des  premiers  jours  :  c'est  le  contraire 
de  ce  qu'on  a  crajasqaà  présent,  ,      '"-  •     ••'     •>..fcf! 

Voilà  l'objection  dans  sa  plus  vive  lumière  et  dans  sa  forme  la  plus 
expressive. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  prétendue  opinion  générale 
soit  aussi  constante  qu'on  le  pense.  Elle  se  borne,  en  effet,  à  une  conjec- 
ture de  M.  Zumpt^  reproduite  avec  circonspection  par  M.  Marquardt'"^, 
et  fondée  uniquement  sur  la  présomption,  non  justifiée,  que  Tibère 
ayant  supprimé,  dans  la  capitale  de  l'empire ,  l'usage  des  formes  comi- 
liales,  qu'Auguste  avait  laissé  subsister  tout  en  les  réduisant  à  un  vain 
simulacre,  avait  dô  supprimer  aussi  l'intervention  populaire  dans  les 
élections  des  magistrats  municipaux,  et  suppléer  à  l'action  du  populos 
par  l'action  exclusive  du  sénat  communal  ou  de  Vordo,  comme  il  avait 
suppléé  à  l'action  du  peuple  à  Rome  par  l'action  exclusive  du  sénat. 
M.  Zumpt  n'exprime  cette  opinion  qu'avec  timidité  :  «  Etenim ,  dit-il , 
«in  urbe  ipsa  Roma,  magistratuum  comitia  constat,  ann.  i/i,  e  campo 
«martio  esse  translata',  id  est,  magistratuum  creandorum  potestatem 
«senatui  esse  traditam,  idemque  in  municipiis  factum  esse,  ut  comitia 
«  magistratuum  municipalium  ad  decuriones  deferrentur,  et  rei  natura 
«  docet,  et  intelligitur  ex  testimoniis  ccrtissimis.  »  Personne  ne  peut  nier, 
en  effet,  que  cette  révolution  n'ait  été  accomplie;  mais  il  s'agit  de  s' en- 
tendre sur  l'époque  et  sur  la  mesure  de  cette  transformation.  Là  est 
toute  la  difficulté.  «Nec  tamen,  ajoute  M.  Zumpt,  quando  id  factum 
«sit,  aut  traditur,  aut  a  quoquam  virorum  doctorum  significatum  esse 
«video;»  pour  son  compte,  il  croit  que  le  qaando  a  suivi  de  près  le 
coup  d'Etat  de  Tibère  :  «Etsi  non  débet  dubium  videri,  quin  ratio  illa 
«comitiorum,  qua»  Romœ  et  senaloribus  admodum  placuisset,  nec  a 
«populo  magnopere  vitupcrala  esset,  paulo  post  ad  municipia  translata 
sit;  »  et  M.  Zumpt  présume  que  cette  révolution  a  été  l'œuvre  de  la  loi 
Petronia,  dont  le  nom  seul  est  venu  jusqu'à  nous,  sans  que  nous  sachions 
rien  de  son  objet  précis.  i'  i?i  i'*' 

C'est  une  conjecture;  M.  Marquardt  se  borne  à  la  rappeler,  en  y 

'  Comment,  épig.  I,  p.  61.  —  *  Handb.  der  r.  AlleHk.  III,  i,  p.  349.  —  *  Tacite, 
Annal  I,  xv. 
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joignant  une  note  de  circonspection  très-n) arquée  ^  Les  historiens  an- 
ciens du  droit  municipal  avaient  été  plus  circonspects  encore,  et  le  plus 
instruit,  comme  le  plus  judicieux  de  tous,  M.  Roth,  s'abstient  d'expri- 
mer aucune  opinion  sur  l'époque  et  sur  l'étendue  de  cette  révolution 
communale.  Tel  est  l'inventaire  exact  de  ce  qu'on  a  cra  jusqu'à  présent 
La  lumière  nouvelle  de  la  table  de  Malaga  ne  découvre  donc  pas  un 
horizon  inconnu,  ni  un  aspect  opposé  à  celui  des  savants  du  temps 
passé;  elle  dissipe  seulement  un  nuage  qui  voilait  le  point  de  vue  déjà 
indiqué  par  la  science,  mais  non  encore  complètement  dégagé.  En 
efiFet,  c'est  le  système  de  M.  Zumpt  qui  est  nouveau,  et,  quelque  ingé- 
nieuse qu'en  soit  la  donnée,  il  est  en  contradiction  avec  les  conclusions 
les  plus  accréditées  de  l'histoire. 

La  politique  d'Auguste  s'était  appliquée  k  disséminer  en  libertés 
locales  la  grande  et  forte  liberté  qu'il  exilait  de  Rome  ^.  La  province 
avait  été  le  point  d'appui  de  César,  elle  fut  aussi  le  point  d'appui  d'Au- 
guste, et  ses  successeurs  s'engagèrent  également  dans  cette  voie,  qui 
conduisit  à  l'admission  de  tous  les  sujets  de  l'empire  au  droit  de  cité 
romaine.  Tibère,  en  transférant  les  comices  e  campo  in  senatum,  comme 
dit  Tacite,  ne  fit  que  réaliser  un  projet  préparé  par  Auguste  lui-même', 
et  personne  ne  fut  ému  de  cet  événement  *,  tant  était  entraînant  encore 
le  courant  des  idées  qui  avait  amené,  facilité,  la  transformation  du  ré- 
gime républicain  en  régime  impérial^.  Tibère  continua  donc  à  Rome 
la  politique  d'Auguste.  Il  la  continua  aussi  dans  les  provinces.  Il  favo- 
risa les  municipes,  et  les  municipes  lui  en  témoigèrent  à  l'envi  leur 
reconnaissance^.  Presque  toutes  les  inscriptions  qui  nous  restent  du  règne 
de  ce  prince  sont  des  inscriptions  municipales  ef  des  inscriptions  vo- 
tives, qui  témoignent,  à  l'égard  de  Tibère,  les  sentiments  que  l'autel  de 
Narbonne  ou  les  cenotaphia  Pisana  témoignent  à  l'égard  de  l'adminis- 
tration d'Auguste. 

Les  municipes  furent  donc  très-libres  et  très-florissants  pendant  les 

'  «Das  Factum  selbst  ist  unzweifelhaft,  da  die  Wahlen  spâter  von  den  Decu- 
«rionen  vorgenommen  werden,  wie  in  Rom  vom  Senale.  Nur  die  Zeil  ist  fraglich.  » 
Marquardt,  loc.  cit.  p.  S/ig,  noie  83.  —  *  Voyez  le  Monum.  Ancyr.  et  les  Gromatici 
veteres  :  —  «Habita  oralione  divus  Aiiguslus  de  statu  municipiorum  Iraclaverit.  » 
Frontin,  dans  Lachmann,  p.  18.  —  *  •  Primiim  principaiium  ejus  operum  fuit 
«  ordinalio  comiliorum,  quam  manu  sua  scriplam  D.  Augusius  reiiquerat.  »  Vel- 

leius  Patercul.  11,  cxxiv.  —  *  «Neque  populus  ademium  jus  questus  est » 

Tacite,  Annal.  I,  xvi.  —  *  Velleios  Paterculus  juge  ainsi  celle  mesure  :  «  Revocala 
«in  forum  fides,  summota  e  foro  sedilio,  ambiiio  campo,  discordia  curia.  »  II, 
cxxvii.  —  Pline  le  J.  exprime  le  même  sentiment,  Epist.  111,  xx.  —  '  Voyez  seule- 
ment les  inscr.  d'Orelli,  686-go. 
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premières  années  de  l'établissement  impérial,  et  Tibère  ne  changea  rien 
à  leur  régime.  Les  possessores  y  développèrent  une  activité  administrative 
qui  ne  portait  aucun  ombrage  à  Rome ,  et  ces  républiques  provinciales 
gardèrent  pendant  longtemps  des  formes  de  liberté  qui  n'existaient  plus 
dans  la  capitale.  Sans  répéter  ici  ce  qu'en  écrit  Gibbon  ^  je  rappellerai 
ks  paroles  du  judicieux  Roth  :  «  Tu  m  cœpere  jura  civitatum  diligentius 
«constitui,  magnifiée  augeri,  et  religiosa  administratione  rerumpublica- 
«rum,  solalium  amissa;  reipublicae  boni  principes  prœbere '^.  »  J'ajoute 
que  ce  ne  furent  pas  seulement  les  boni  principes  qui  se  montrèrent 
soigneux  du  bien-être  des  cités;  Domitien  s'occupa  beaucoup  d'elles,  leur 
accorda  de  nouveaux  privilèges,  et  se  distingua  surtout  par  ses  géné- 
rosités à  leur  égard  '.  Mais  revenons  aux  élections. 

Qui  ne  connaît  l'histoire  de  ces  deux  malheureuses  villes  surprises 
par  leur  dernier  jour,  au  milieu  des  soins  d'une  existence  active,  et 
ensevelies  vivantes  sous  les  cendres  du  Vésuve  où  elles  ont  dormi 
un  sommeil  de  seize  siècles?  On  pourrait  croire  que  ce  désastre,  à  peu 
près  contemporain  de  nos  bronzes*,  a  trouvé  Pompéies  agitée  par  des 
élections  municipales,  car  on  y  a  recueilli,  et  récemment  encore,  une 
foule  de  placards  électoraux ,  comme  on  aurait  pu  les  voir  à  Rome ,  dans 
les  meilleurs  temps  de  la  république.  Ici,  une  famille  puissante  an- 
nonce qu'avec  sa  clientèle,  elle  vote  pour  un  candidat  au  duumvirat 
ou  à  l'édilité,  candidat  qu'elle  soutient  être  digne  de  la  confiance  pu- 
blique. L'édile  promet  au  peuple  de  soigner  mieux  la  confection  du 
pain;  des  femmes  prônent  leur  candidat  et  se  mêlent  d'élections;  les 
corporations  en  font  autant^;  ici  des  avertissements  anonymes;  ici  même 
des  billets,  tabellœ,  qui  devaient  être  distribués  aux  électeurs;  en  un 
mot,  l'activité,  les  passions,  les  menées,  usitées  dans  les  élections  po- 
pulaires °.  Dans  d'autres  cités,  on  a  trouvé  des  inscriptions  sépulcrales 
qui ,  pour  garantir  les  monuments  de  toute  affiche  du  genre  de  celles  de 
Pompéies,  maudissaient  le  candidat  dont  le  nom  aurait  été  tracé  sur  le 
marbre  funéraire  :  «  Quojas  candidati  nomen   in  hoc  monumento  inscrip- 

'  Uiit.  de  la  décad.  t.  III,  p.  33,  i"  édil.  —  *  De  re  manicipali,  p.  27.  Rolh  cilc 
principalement  la  correspondance  de  Trajan  avec  Pline.  —  *  Voyoï  Orelli ,  n*  3 1 1 8. 
—  «Domilianus  per  tolam  Ilaliam  subscciva  possidenlibus  doiiavit,  etc.  ■  Fronlin, 
dans  les  Gromat.  veteres,  p.  ao  cl  alibi.  —  *  Le  désastre  est  de  l'an  79;  lea  bronzes 
sont  de  8a -83.  C'est  par  un  lapsus  véritable  que,  dans  mes  Tables  de  Salp.  p.  loa  , 
j  ai  cité  Herculanam  parmi  les  lieux  où  le  nom  de  Domitien  avait  été  respecté  après 
sa  mort,  advenue  en  96.  —  *  Henzen,  n*  7227,  7276,  etc.,  Vordo  lui  même  a  son 
candidat,  n*  7088  a.  — *  Voyez  Orelli,  n*  3700  cl  suivants  cl  surtout  Henzen, 
n*  6966  et  suivants.  Orelli  n'hésite  point  à  généraliser  le  fait  qui  lui  apparait  si  po- 
sitif pour  Ponopéies, 
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Htamfuerit  repabam  ferai ^.n  Voilà  une  aulre  inscription  où  il  est  parlé 
des  comitia  magistratuum  creandorum,  à  Boviiles^.  Or  ce  n'était  point 
pour  des  élections  à  faire ,  à  portes  closes ,  dans  le  sein  de  ïordo  ou  du 
conseil  municipal,  que  tout  cela  était  écrit;  et  quant  aux  actes  munici- 
paux dans  lesquels  intei-vient  le  senatus  ou  ïordo,  concurremment  avec  la 
plebs  ou  popalas ,  évidemment  appelé  pour  donner  son  suffrage,  je  ne 
saurais  compter  le  nombre  qu'on  en  trouve  parmi  les  monuments  épi- 
graphiques  '. 

Domitien  n'a  donc  point  rétabli  la  république  des  anciens  jours  à 
Malaga.  Il  a  laissé  subsister  la  constitution  municipale  qu'il  a  trouvée  en 
vigueur;  et  tous  les  témoignages  s'accordent  pour  attester  qu'il  a  fa- 
vorisé, développé,  l'émancipation  des  cités.  Pline  cite  plusieurs  privi- 
lèges accordés  par  lui  aux  villes  de  son  gouvernement*.  Cependant  il 
n'a  pu  leur  donner  une  prospérité  solide,  pas  plus  que  les  Antonins, 
car  la  loi  même  que  nous  avons  sous  les  yeux  prouve  que,  malgré  les 
apparences  d'une  liberté  trompeuse,  les  germes  de  cette  langueur  mor- 
telle, de  cette  défaillance  désolante  dans  laquelle  nous  trouvons  les 
municipes  au  iv"'  siècle,  existaient  déjà  dès  la  fin  du  premier  siècle.  Notre 
statut  de  Malaga  n'ajoute  qu'une  preuve  de  plus  à  cette  conclusion, 
savoir  :  que  ce  n'est  que  longtemps  après  Tibère  que  les  élections  ont 
passé,  dans  les  municipes,  du  sulïrage  universel,  au  suffrage  restreint 
des  décurions  ou  de  ïordo. 

Ce  changement  lui-même  ne  saurait  être  mis  en  question.  Mais  a-t-il 
eu  lieu  partout?  A  quelle  époque  peut-on  l'assigner?  A-t-il  été  appliqué, 
comme  à  Rome,  à  tous  les  actes  de  la  vie  publique?  Comment  conci- 
lier, à  cet  égard,  tous  les  témoignages  avec  l'assertion  d'ailleurs  si  au- 
torisée de  M.  Zumpt? 

La  certitude  d'un  changement  n'est  point  douteuse.  Plusieurs  ins- 
criptions anciennes  font  mention  de  duumvirs,  créés  par  les  décurions, 
et  il  y  en  a  un  texte  formel  d'Ulpien^.  Aussi  M.  Roth,  après  avoir  noté  le 

'  Voyez  Henzen,  n*  6975  et  suivants,  et  surtout  une  savante  notice  de  M.  Des- 
vergerà,  sur  l'inscription  de  Forlimpopoli ,  dans  le  Bulletin  archéol.  de  l'Athenœum 
français,  août  i855,  n"  8.  — *  Voyez  Orelli,  n"  Syao.  — ^  Splendidissimns  ordOj 
consentienie  populo  ;  inscr.  de  Corfou  et  autres  cités,  du  temps  des  Antonins.  Henzen , 
n"  7170,  7171.  5171,  5i85  et  une  foule  d'autres.  Voyez  aussi  dans  OrelH,  Plebs 
tirbana,  et  Décréta  civ.  univers,  au  n"  76^,  784,  etc.  Placere  universis,  sous  Domi- 
lien  même,  àGabies,  n"  776  el  253i  du  temps  des  Antonins,  etc.,  etc.  Voyez 
aussi  le  recueil  de  M.  de  Boissieu,  pour  les  élections  lyonnaises,  p.  16061.  — 
*  Voyez  le  monument  élevé,  sous  Adrien,  à  Gabies,  en  l'honneur  de  Domitia. 
Orelli,  n°  775.-  —  '  Voy.  Henzen,  n"  6280 ;  Orelli,  n"  2287.  On  pourrait  relever 
une  singulière  contradiction  de  ce  savant  épigraphiste ,  en  cet  endroit,  si  l'on  se  reporte 
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droit  commun  des  municipes  sous  la  république ,  lequel  était  la  liberté 
des  élections,  enregistre  pour  la  période  impériale,  en  reculant  un  peu 
l'époque,  la  création  des  magistrats  par  Yordo^,  sans  rechercher  com- 
ment la  transition  s'est  faite;  il  n'avait  pas  sous  la  main  tous  les  élé- 
ments d'une  solution  satisfaisante.  Nous  en  avons  plus  que  lui,  sans  les 
avoir  tous  encore.  Pour  Rome  même,  la  question  ne  laisse  pas  d'être 
sans  quelque  embarras^,  car  Auguste,  Tibère,  Vespasien,  Trajan,  res^ 
pectèrent  les  formes,  autant  qu'il  était  possible  à  leur  politique,  ce 
qui  fait  dire  à  Tacite,  à  l'endroit  de  Tibère  :  «Speciosa  verbis,  re  ina- 
unia  aut  subdola;  quantoque  majore  iibertatis  imagine  tegcbantur, 
«  tanto  eruptura  ad  infensius  servitium.  »  Pline  le  jeune  est  plus  cour* 
tisan,  quand  il  dit  à  un  prince,  excellent  à  la  vérité  :  «perpessus  es  lon- 
«gum  illud  Carmen  comitiorum . . .  consulque  es,  ut  unus  e  nobis.  — 
«Averseris  tu  honori  tuo  speitita  sulTragia,  renuntiarique  te  consulem 
«jussisse  contentus,  liberae  civitati  ne  simulationem  quidem  serves*? 

La  première  atteinte  portée  à  l'ancien  droit  de  libre  élection  dans 
les  municipes  a  dû  être  l'œuvre  de  cette  loi  Petronia  que  M.  Roth  ne 
connaissait  point,  qu'Orelli  a  connue  tard,  et  sur  laquelle  M.  Zumpt  a 
fondé  tout  son  système.  Une  inscription  découverte  à  Pompéies,  en  1816 
ou  1 8 1  -7  *,  et  portant  ces  mots  :  «  prœfeclas  juri  dicundo  ex  D.  D. 
u[decreto  dccurionum) ,  Icge  Petronia,  »>  a  mis  les  savants  sur  la  voie,  el 
rappelé  l'attention  vers  d'autres  inscriptions,  où  on  lisait  aussi  :  uprœf^ 
ujari  die.  decurionum  dccreto,  n  et  autres  formules  analogues;  mais 
on  n'a  pas  découvert  de  renseignements  plus  positifs.  D'un  concours  de 
circonstances  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici,  les  antiquaires,  et 
M.  Orelli  avec  eux,  ont  conclu  que  l'objet  de  cette  loi  Petronia  était  d'a- 
viser à  la  création  d'un  magistrat  extraordinaire  parVordo,  dans  les  mu- 
nicipes où  la  tranquillité  publique  était  menacées!  l'on  procédait  à  des 
élections  populaires.  Le  prudent  Orelli  a  embrassé  ce  sentiment,  qui 
est  aussi  celui  de  M.  Zumpt*;  mais,  lorsque  ce  dernier  a  poussé  plus 

k  ce  qu'il  dit  ailleurs ,  au  sujet  des  élections  de  Pompéies,  n*  3700.  Il  est  évident 
qu'il  n'a  reçu  les  monuments  de  Pompéies  qu'après  avoir  rédigé  son  premier  vo- 
lume.—  '  Cf.  De  re  municip.  p.  aii  et  75,  où  sont  les  preuves  à  l'appui.  Mazocchi, 
p.  hoi,  l^2l  clli^'j. —  *  Voy.  Marquardt,  loc.  cit.  II,  3,  p.  30 1  elsuiv. —  '  Tacite. 
Annal.  I,  lxxxi.  Paneg.  Traj.  lxiii  ,  lxxiv.  —  *  Voy.  Millin ,  Marj.  encyclop.  IV,  p.  ASg. 
Orelli  croit  que  ceUo  loi  Petronia  est  autre  que  celle  du  môme  nom ,  De  servis,  el  je 
crois  qu'il  pense  juste  :  tDe  alla  igitur,  dit-il,  nobis  ignota  loge  Petronia  cogilo,  ex 
«qua,  ubi  per  contentionos  municipum  duumviri  jtiri  dicundo  Icgilimb  comiliis 
•  populi  creari  non  possent,  decurionum  decrelo  creorentur  pra;fccli  juri  dicundo;  • 
n*  3979.  Cf.  Mommsen,  Insc.  neap.  n*  bo/ii ,  el  tW«ar,  n*  xxvi.  ■—  *  On  lit,  dan." 
les  Cenotaphia  pisana ,  ces  paroles:  iCum  in  colonia  noslra,  propter  contentione» 
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loin  ses  conjectures ,  et  voulu  que  la  loi  Petronia  eût  encore  un  autre 
but,  il  a  procédé  plutôt  par  divination  que  par  voie  de  critique,  et 
je  ne  doute  pas  que  la  découverte  des  tables  de  Malaga  n'ait  modifié 
son  intuition  spirituelle  à  cet  égard  ^  Le  monument  de  Bovilles,  de 
l'an  iSy,  permettrait  de  penser  que,  dans  ce  municipe,  la  liberté  des 
élections  fut  pendant  très-longtemps  suspendue,  puisqu'une  inscription 
consacre  le  souvenir  du  carator,  qui  obtint  le  rétablissement  de  l'an- 
cienne constitution  :  «hic  primus  comitia  magistratuum  creandorum 
«causa  instiluit^.  »  Dans  d'autres  temps,  et  à  l'occasion  d'autres  élec- 
tions, les  constitutions  impériales  nous  apprennent  que  le  droit  élec- 
toral fut  restreint  à  l'assemblée  réunie  des  decurions  et  des  possessores  '. 

Remarquons  bien  que  tout  cela  se  passait  en  môme  temps  que,  dans 
d'autres  municipes,  régnait  et  se  maintenait  la  plus  complète  liberté 
d'élection.  En  cette  matière  donc,  comme  en  tant  d'autres  du  régime 
municipal,  on  est  près  de  l'erreur  quand  on  conclut  du  particulier 
au  général,  et  la  vérité  est  qu'il  y  avait  une  grande  variété,  soit  dans  la 
tolérance  du  gouvernement  impérial,  soit  dans  la  constitution  indivi- 
duelle des  municipes.  Les  mesures  générales  ne  furent  guère  dans  l'esprit 
de  l'administration  romaine  pendant  le  premier  siècle  de  l'empire  et 
bien  au  delà  :  il  suffit  de  lire  la  correspondance  de  Pline  avec  Trajan 
pour  s'en  convaincre-,  c'est  plus  tard  que  l'idée  préconçue  d'une  grande 
unité  a  dominé  les  pratiques  du  gouvernement,  et  les  réformes  de 
Dioclétien  en  ont  été  le  résultat  officiel. 

Quant  à  l'époque  où  les  mesures  restrictives  du  droit  électoral  de  la 
plebs  des  municipes  paraissent  avoir  pris  un  certain  caractère  de  géné- 
ralité, nous  n'avons  pas  de  document  plus  ancien  qu'un  texte  d'Ulpien, 
qui  est  invoqué  comme  argument  contre  la  vraisemblance  d'authenti- 
cité du  statut  de  Malaga.  Mais,  d'abord,  nos  bronzes  sont  de  l'an  82 
ou  83,  et  Ulpien  est  mort  assassiné,  je  crois,  en  228,  Ensuite,  on  peut 
dire  que  ce  texte  n'est  pas  très-concluant,  parce  que  la  leçon  n'en  est 
pas  fixée  avec  certitude,  et  parce  qu'il  ne  constate  qu'une  pratique 
exceptionnelle  :  li  soient  plcrumque  prœsides  remitterc  ad  ordinem  nomi- 
tnatam^,  ut  Caium  seium  créent  macjistiatum,  etc.  »  Enfin,  on  peut  voir, 

tcandidatorum  mag:stratus  non  essent. ..»  Voy.  mes  Tab.  de  Salp.  et  de  Malaxa,. 
p.  48.  —  '  Que  s'élail-il  donc  passé,  à  Narbonne,  qui  puisse  expliquer  ce  qu'on 
lit  sur  rinscription  de  Taulel  :  «  Jndicia  plebis  (k'curionibus  conjunxit?»  —  *  Voy. 
Marini,  Atti,  t.  II,  p.  65/».  —  '  \oy.  Ulpien,  fr.  1,  ff.  5o,  9;  el  les  const.  iix, 
tit.  /i;  VIII,  lit.  55  du  livre  I"  du  code  de  Juslinien.  —  *  Celle  leçon  esl  douteuse  ; 
on  prut  lire  nominaliin  ou  nonunandum.  Voy.  Svhulling,  not.  ad.  fr.  1  S  3,  ff.  iig,  4, 
et  Uolb,  hc.  cit.  p.  76. 
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par  les  doctes  observations  de  M.  Roth  sur  ce  fragment,  que  l'autorité 
d'Ulpien  se  renferme  ici  dans  une  limite  assez  étroite.  Cependant  je  re- 
connais une  certaine  généalogie  entre  les  commendationes  électorales 
des  empereurs,  à  Rome,  selon  ce  qu'en  rapportent  les  historiens  et  les 
monuments  du  i"  siècle ^  et  les  nominationes  ou  présentations  d'Ulpien, 
qu'on  a  traduites  à  tort,  en  notre  langue,  par  nomination,  ce  qui  est 
tout  autre  chose  ^.  Une  nuance  intermédiaire  est  fournie  par  une  ins- 
cription de  Lyon,  où  nous  lisons  :  cSex.  Ligurius...  Ilvir  designatus 
«  ex  postnlatione  populi  ',  n  sans  pouvoir  déterminer  avec  précision  le 
caractère  du  droit  restreint,  mais  avec  la  certitude  que  l'intervention 
du  populas  n'était  point  écartée  ^. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'au  temps  même  d'Ulpien,  et  quelque 
peu  plus  tard,  un  autre  grand  jurisconsulte,  Modestin,  nous  dit  que  la 
loi  Julia,  De  ambilu,  était  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude  à 
Rome,  parce  que  l'empereur  s'y  était  chargé  du  soin  de  l'élection  des 
magistrats,  mais  qu'elle  était  encore  appliquée  dans  les  municipes  : 
«haec  lex  in  urbo  hodie  cessât,  quia  ad  curam'  principis  magistratuum 
«creatio,  non  ad  populi  favorem;  quod  si  in  municipio,  contra  hanc 
«  legem ,  etc.  *.  »  Or  l'application  de  la  loi  Jalia  suppose  nécessairement 
une  plebs  électorale,  et  une  brigue  tumultueuse  ou  coupable,  qui  ne. 
pouvait  guère  s'accomplir  au  sein  deVordo'',  composé,  en  beaucoup  de 
cités,  d'un  petit  nombre  de  personnes*. 

Enfm,  une  constitution  impériale  nous  atteste  que,  au  iv*  siècle 
même,  le  droit  de  libre  élection  populaire  des  magistrats  s'était  main- 
tenu dans  les  municipes  d'Afrique  :  a  Quamvis  populi  quoque  suifragiis 
<(nominatio  (qui  signifie  ici  nomination),  in  Africa  ex  consuetudine  ce- 
«  iebretur  *;  »  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  soit  conservé  dans  d'autres 

'  Voy.  Tacite, /4nna/.I,  XVI;  Velleius  PaUrc.  H ,  cxxiv ;  le  Se**  De  imp.  Vespasiani, 
etc.  Ces  commendati  sont  nommés  candidati  principis  dans  les  inscriplions. —  '  Voy. 
Rolh,  loc.  cit.  p.  76;  Emesti,  Clavis  Cicer.  v*  Nominatio;  Brisfon,  hocv*;  et  Mar- 
quardt.  H,  m,  p.  ao3.  —  '  Voy.  Orelli,  n*  ^020.  —  *  Sur  une  autre  inscription , 
ou  lit  ;  lex  contensu  et  postalatione  populi.  •  Orelli,  n*  3726.  On  retrouve  la  pos- 
tulatio  populi  dans  d'aulrcs  municipes.  Orelli,  n*  375o.  —  *  Cette  cura  principis 
rappelle  les  vers  fameux  de  Juvénal  :  •ex  quo  suffragia  nulli  vendimus,  etc.  »  X,  77 
et  suiv.  — *  Fragm.  I,  ff.  48,  i^;  cf.  Paul , Sen/.  v ,  3o.  Jurisp.  velus  de  Schuiting. 
—  C'était  cependant  de  la  corruplion  des  membres  de  Vordo  que  Cujas  enten- 
dait ce  texte.  Le  témoignage  de  Paul ,  rendu  par  Anien ,  y  est  contraire  :  «  5i  turbam, 
•  suffragiorum  causa,  conduxerit;»  loc.  cit.  Ileineccius  a  copié  Cujas,  Ant.  rom.  IV, 
18,  79.  —  *  A  la  fin  de  la  lex  puleolana,  on  lit  :  tin  aecurionibut  fwere  xxvi.» 
Orelli,  n*  4o34.  —  *  Voy.  la  const.  i,  ou  Code  Tbéodos.  XII,  v.  Elle  est  de  Cons- 
tance. 
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cités  méridionales  ^  Des  traces  nombreuses  de  l'indépendance  primi- 
tive des  municipes  ont  survécu  à  toutes  les  altérations  de  l'ancien 
droit,  et  les  empereurs  des  bas  siècles  les  ont  respectées,  comme  par 
exemple  en  ce  qui  touche  l'élection  du  defensor^.  Le  changement  ne 
s'est  donc  point  appliqué  partout,  ni  à  tous  les  actes  de  la  vie  muni- 
cipale; et  il  n'est  pas  difficile,  en  tenant  compte  ainsi  des  temps  divers, 
des  lieux  différents  et  des  situations  multipliées,  d'expliquer  le^ docu- 
ments variés  qu'on  peut  produire ,  dans  l'examen  de  cette  intéressante 
question.  Toujours  est-il  que  la  Lex  Malacitana ,  tout  en  augmentant  le 
cercle  de  nos  connaissances  acquises,  n'offre  rien  de  tellement  étrange, 
qu'on  ne  le  trouve  en  harmonie  avec  les  autres  témoignages  de  l'his- 
toire. 

Ch.  giraud. 

[La  snite  à  un  prochain  cahier.) 

*  Voy.  Orelli ,  n*  4o35  et  alibi.  —  *  Voy.  Roth ,  p.  io5.  t  Eleclione  ejus  facienda, 
«dit  Juslinien,  ab  episcopo,  et  venerabiTi  c!ero,  et  aliis  in  civitate  bonse  opinioni 
<  studentibns.  >  Nov.  XV.  Il  en  était  de  même  du  Legalus  ad  principem  mittendus; 
Rolh.p.  i3i.  Voyezaussi  àl7nc2«a;de  Henzen,  p.  i5i,  l'indication  des  monuments 
principaux  où  l'on  trouve  :  •  ordo  populus  que.»  La  même  formule  se  trouve,  il 
est  vrai,  dans  le  Se"  De  imperio  Vespasiani,  mais  évidemment,  elle  y  est  la  reproduc- 
tion de  la  formule  traditionnelle  qui  se  trouvait  dans  la  primitive  lex  regia,  tandis 
que,  dans  les  inscriptions  des  municipes,  elle  a  une  valeur  active,  individuelle  et 
spéciale. 
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1.  Mémoire  sur  des  observations  planétaires ,  consignées  dans 
quatre  tablettes  égyptiennes  en  écriture  démotique,  par  M.  Henri 
Brugsch.  Berlin t  i856. 

2.  Results  derived,  etc.  Résultats  conclus  de  Vcxamen  d!un  certain 
nombre  de  lieux  des  cinq  planètes  principales,  consignés  sur  quatre 
tablettes  antiques  trouvées  en  Egypte,  et  détermination  de  Pépoquc 
à  laquelle  ces  tablettes  se  rapportent,  par  Williams  Ellis,  l'un  des 
assistants  attachés  à  l'Observatoire  royal  de  Greenwich;  commu- 
niqués à  la  Société  astronomique  de  Londres  le  13  juin  1856,  et 
insérés  au  tome  XXV  de  ses  Mémoires. 

3.  Note  sur  les  noms  égyptiens  des  cinq  planètes  princi- 
pales, par  M.  le  vicomte  E.  de  Rougé,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  i856. 

PREMIER    ARTICLE. 

Je  réunis  ces  trois  dissertations  dans  une  même  analyse ,  parce  qu'elles 
se  complètent  mutuellement,  et  que  leur  ensemble  montre  avec  une 
entière  évidence,  combien  la  discussion  critique  qui  conduit  à  l'inter- 
prétation des  textes  égyptiens ,  est  maintenant  précise  et  assurée ,  en 
suivant  la  voie  si  glorieusement  ouverte  par  ChampoUion;  surtout, 
quand  on  peut  y  faire  concourir  des  connaissances  de  natures  diverses, 
comme  on  en  aura  un  frappant  exemple,  dans  les  trois  séries  de  re- 
cherches dont  je  vais  entretenir  nos  lecteurs. 

89 
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Ayant  été  le  confident  commun  de  ceux  qui  s'y  livraient ,  chacun  à 
son  point  de  vue,  je  les  présenterai  dans  leurs  progrès  successifs,  sou- 
haitant, si  je  le  puis,  communiquer  en  les  racontant,  quelque  part  du 
plaisir  que  j'ai  eu  à  les  apprendre.  Peu  de  gens  savent  combien  la 
chasse  aux  découvertes  est  remplie  d'attraits.  Si  on  le  savait  on  no  vou- 
drait pas  faire  autre  chose.  Cela  dit  je  commence  mon  histoire. 

En  i853  et  iSbli,  un  voyageur  anglais,  M.  Henry  Stobart  rapporta 
d'Egypte  une  fort  petite,  mais  curieuse  collection  d'antiquités.  A  son 
retour  pour  l'Angleterre,  passant  par  Berlin,  il  la  fit  voir  à  M.  Brugsch, 
Ce  savant  très-versé  dans  farchéologie  égyptienne,  ayant  fait  lui-même 
un  voyage  en  Egypte,  pour  y  rechercher  les  documents  figurés  qui 
pouvaient  se  rapporter  à  fastronomie  ,  remarqua ,  je  devrais  plutôt 
dire,  découvrit  dans  cette  collection,  quatre  tablettes  de  bois,  ayant 
leurs  deux  faces  recouvertes  d'un  enduit  de  plâtre  ;  et  sur  chaque  face 
cinq  colonnes,  en  tout  quarante,  tracées  consécutivement,  les  unes  à 
l'encre  noire,  les  autres  à  l'encre  rouge,  toutes  remplies  de  nomhres, 
en  caractères  démotiques ,  parmi  lesquels  on  distinguait  des  signes 
d'années,  de  mois,  de  jours.  Pour  comprendre  l'intérêt  qu'offrit  aussi- 
tôt à  M.  Brugsch  un  tel  document,  il  faut  se  rappeler  que,  d'après  le 
témoignage  des  auteurs  grecs,  matériellement  confirmé  par  les 'décou- 
vertes de  Champollion,  les  Égyptiens  avaient  trois  sortes  d'écritures, 
qui  furent  progressivement  introduites  chez  eux  à  des  époques  diffé 
rentes.  Dans  la  plus  ancienne,  appelée  par  les  Grecs,  hiéroglyphique, 
les  caractères,  considérés  indépendamment  de  leur  valeur  propre 
comme  signes  d'idées,  se  composent  d'images  d'êtres  vivants,  ou  d'ob- 
jets matériels,  presque  toujours  coloriés  dans  les  grands  monuments, 
pour  en  rendre  l'identification  plus  frappante.  A  celle-là  s'adjoignit  pos- 
térieurement une  seconde,  particulièrement  appropriée  aux  usages 
habituels;  les  Grecs  l'ont  appelée  hiératique.  Elle  est  également  figu- 
rative, mais  les  objets  n'y  sont  plus  désignés  que  par  quelques  portions 
convenues,  et  plus  ou  moins  reconnaissables,  de  leurs  contours.  Celle- 
ci,  qui  constituait  l'écriture  cursive  antique,  ayant  été  encore  modifiée 
par  de  nouvelles  aljréviations ,  donna  naissance  à  la  troisième  sorte 
d'écriture  appelée  par  les  Grecs,  démotique  ou  populaire,  dans  laquelle 
le  roseau  ou  le  pinceau  ne  retraçant  que  des  parcelles  des  signes  pri- 
mitifs, progressivement  de  plus  en  plus  restreintes,  a  fini  dans  les  der- 
niers siècles,  par  n'en  présenter  que  des  indices  à  peine  saisissables. 

Les  phases  successives  de  cette  dégénérescence,  et  les  lumières  que 
la  connaissance  de  leurs  diverses  époques  peut  fournir  à  la  critique , 
m'ont  été  signalées  dans  une  courte  note  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
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M.  de  Rougé.  «C'est,  dit-il,  sous  Psammétique  I",  environ  six  siècles 
«  avant  l'ère  chrétienne ,  que  les  papyrus  nous  fournissent  les  premiers 
«  exemples  de  ce  derniergenre  d'écriture,  neltementdistinctderiiiératique 
0  par  un  plus  haut  degré  d'abréviation.  Elle  servait  dès  lors  pour  écrire 
«  les  actes  rédigés  en  langage  vulgaire.  Elle  était  fondée  sui'  les  mêmes 
«  principes  que  l'écriture  hiéroglyphique  pure ,  offant  le  même  mélange 
«d'éléments  symboliques  et  phonétiques,  tous  dérivés  d'éléments 
n  hiéroglyphiques  de  même  valeur.  L'étude  de  cette  écriture  abré- 
«gée  ,  pour  être  complète,  et  logiquement  applicable  à  l'intelligence 
«des  textes  des  diverses  époques,  doit  donc  être  paléographique.  11  fau- 
«  drait  d'abord  reconnaître  et  fixer  spécifiquement  la  forme  qu'elle  a 
«  eue  sous  les  Saïtes  et  les  Perses ,  en  la  comparant  à  l'écriture  hiéra- 
«  tique  ;  puis,  exposer  celle  qu'elle  a  prise  dans  les  contrats  ptolémaïques , 
«  et  arriver  en  dernier  lieu  à  celle  qu'on  lui  a  donnée  au  temps  des  em- 
«  pereurs.  La  grammaire  démotique  de  M.  Brugsch,  ouvrage  d'aillcm's 
«du  plus  grand  mérite,  ne  fait  guère  connaître  que  le  genre  de  cette 
«  écriture  qui  était  usité  sous  les  Romains  ;  et  il  est  fort  à  souhaiter 
a  qu'il  la  complète  par  les  études  paléographiques  qui  viennent  d'être 
:<  ici  indiquées,  n  ..  • 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  étaient  un  préliminaire 
indispensable  de  l'exposé  qui  me  reste  h  faire.  Car  c'est  précisément  la 
connaissance  profonde  de  l'écriture  démotique  ,  surtout  de  celle  des 
Romains,  qui  a  conduit  M.  Brugsch  aux  curieuses  découvertes  que  je 
vais  raconter,  et  qui  l'a  mis  en  état  de  les  établir  avec  une  complète 
certitude. 

Il  reconnut  d'abord ,  au  premier  coup  d'oeil ,  que  les  indications  d'an- 
nées inscrites  dans  les  diverses  colonnes  de  ces  tablettes  se  suivaient 
continuement,  par  rang  ordinal ,  de  vni  à  xix ,  puis  de  i  à  xvii.  Les  lignes 
de  nombres,  propres  à  chaque  année,  étaient  partagées  en  cinq  di- 
visions, présentant  des  indications  numériques  de  deux  sortes,  les  unes 
n'excédant  jamais  i  2  ,  les  autres  3o  ;  ce  qui,  indépendamment  d'autres 
caractères,  les  désignait  comme  des  dates  de  mois,  ou  de  jours  égyp- 
tiens, lesquelles  se  suivaient  dans  leur  ordre  de  progression  naturel, 
mais  sans  continuité.  Les  cinq  divisions  se  rapportaient  k  autant  de 
dieux  célestes,  ayant  des  dénominations  spéciales,  toujours  les  mêmes  \ 
je  les  désignerai  provisoirement  par  les  lettres,  A,  B,  C,  D,  E.  L'as- 
semblage de  caractères  démotiques,  qui  exprimait  chacune  de  ces  dé- 
nominations, parut  à  M.  Brugsch  offrir  des  rapports  marqués,  avec  les 
noms  hiéroglyphiques  attachés,  sur  des  monuments  égyptiens  de  diverses 
époques,  k  des  figures  de  divinités  que  M.  Lepsius  et  lui-même,  avaient 
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interprétées  comme  représentant  les  cinq  planètes,  appelées  par  nous, 
d'après  les  Grecs,  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus  et  Mercure.  Ce  soupçon 
était  singulièrement  fortifié  en  considérant  que  les  dates  intermittentes, 
affectées,  dans  chaque  année,  à  la  divinité  A  étaient  en  très-petit 
nombre;  généralement  une  seule,  rarement  deux.  Elles  étaient  un  peu 
plus  nombreuses  pour  B,  davantage  pour  G,  beaucoup  plus  pour  D, 
plus  encore  pour  E  ;  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  lenteur  ou  la  rapidité 
relative  des  déplacements  que  les  cinq  planètes  désignées  subissent  dans 
le  ciel,  durant  le  cours  d'une  année.  Enfin,  un  dernier  indice  se  joignit 
à  ceux-là  pour  mettre  l'identification  hors  de  doute.  A  chaque  ligne  de 
dates  était  annexé  un  symbole  déterminatif,  variant  de  l'une  à  fautre, 
sous  douze  formes  distinctes,  réparties  dans  leur  application  entre 
toutes  les  dates  des  quarante  colonnes.  Ces  douze  symboles  démotiques 
étant  traduits  par  M.  Brugsch,  se  trouvèrent  presque  tous  identiques, 
en  signification,  aux  noms  déterminatifs  des  dodécatémories  du  zodiaque 
grec;  un  petit  nombre  seulement  représentant  des  dénominations  diffé- 
rentes dont  les  motifs  restaient  à  deviner.  Dès  lors  l'interprétation  des 
quarante  colonnes  tracées  sur  les  tablettes  fut  complète  et  assurée. 
Leur  traduction  présenta  donc  à  M.  Brugsch,  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  une  épliéméride  des  cinq  planètes,  rapportées  aux  douze 
dodécatémories  du  zodiaque  grec  pendant  les  vingt-neuf  années  égyp- 
tiennes que  les  tablettes  embrassent.  Ces  années  étaient-elles  vagues? 
ou  appartiennent-elles  au  calendrier  fixe  introduit  en  Egypte  depuis  la 
cinquième  année  d'Auguste?  C'est  une  question  à  examiner.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  M.  Brugsh  remarqua  que  les  épagomènes,  désignés  par- 
leur symbole  hiéroglyphique  traduit  en  écriture  démotique,  s'y  trouvent 
employés  individuellement  comme  dates  courantes,  ce  dont  on  n'avait 
rencontré  jusque-là  d'exemple  sur  aucun  document.  Les  inversions 
occasionnellement  opérées  dans  la  succession  des  signes  zodiacaux,  sur 
les  lignes  de  dates  appartenant  aux  différentes  planètes,  lui  parurent 
avec  raison  désigner  les  époques  où  leur  mouvement,  généralement 
direct,  devient  rétrograde,  puis  de  nouveau  direct;  à  quoi  s'accordait 
la  rareté  ou  la  fréquence  de  ces  inversions  individuelles.  De  là 
M.  Brugsch  tira  l'induction  un  peu  hardie,  que  les  dates  indiquaient 
Yentrée  de  chaque  planète  dans  le  signe  zodiacal  qui  leur  était  annexé, 
à  l'exception  des  cas  où  elles  signalaient  un  commencement  d'année. 
L'entraînement  bien  naturel  à  un  érudit,  qui  a  la  bonne  fortune  de 
découvrir  un  document  si  curieux,  lui  fit  aussi  croire  et  affirmer  trop 
aisément,  que  les  lieux  planétaires  consignés  sur  ces  tablettes,  résul- 
taient d'observations  astronomiques  réellement  faites ,  et  non  pas  de  calculs 
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effectués  par  avance,  comme  dans  nos  éphémérides  modernes.  Mais  sou  ha- 
bileté archéologique  lui  fit  faire  une  autre  remarque  bien  importante. 
D'abord  :  le  caractère  de  l'écriture ,  fine  et  serrée  ,  la  lui  signale  comme 
appartenant  à  l'époque  romaine.  Puis,  la  colonne  ii  du  revers  de  la 
deuxième  tablette  avait  pour  titre  «  L'an  i"  de  la  grande  demeure ,  n  ce 
qu'il  avait  montré  dans  sa  grammaire  démotique  être  une  locution  très- 
commune  dans  son  application  aux  empereurs  romains.  On  sait  de  plus 
qu'en  Egypte,  d'après  un  usage  immémorial,  qui  s'est  maintenu  sous 
les  empereurs ,  la  numération  officielle  des  années  recommençait  à  l'a- 
vénement  de  chaque  souverain.  Cette  année  i  était  donc  la  première  d'un 
règne;  et  par  conséquent  l'année  xix  qui  la  précédait  devait  être*  la 
dernière  du  règne  précédent.  Or  le  règnç  égyptien  de  Trajan  ayant  été 
de  dix-neuf  années,  M.  Brugsch  en  inféra  que  les  dates  marquées  sur  les 
tablettes  devaient  appartenir  aux  douze  dernières  années  de  ce  prince , 
et  aux  dix-sept  premières  de  son  successeur  Hadrien.  Cette  conclusion 
aurait  pu  être  présentée  comme  tout  à  fait  certaine,  en  considérant 
que ,  dans  le  canon  des  rois  de  Ptolémée ,  Trajan  est  le  seal  dont  le  règne 
égyptien  embrasse  exactement  dix-neuf  années.  Ceci  donne  immédiate- 
ment l'identification  rigoureuse  de  toutes  les  dates  d'années,  de  mois, 
de  jours  inscrites  sur  le  document  égyptien,  soit  qu'elles  s'y  trouvent 
rapportées  au  calendrier  vague ,  on  au  calendrier  alexandrin  fixe.  Car 
d'abord,  on  déciderait  l'alternative  en  ramenant  au  calendrier  julien  une 
seule  de  ces  dates,  dans  les  deux  hypothèses;  ce  qui,  pour  la  première 
année  d'Hadrien  par  exemple  donnerait  une  différence  de  trente-cinq 
jours,  entre  ces  deux  évaluations  ^  Alors,  en  calculant  par  nos  tables 
modernes,  le  lieu  correspondant  de  la  planète  qu'on  y  voit  annexée  sur 
les  tablettes,  l'accord  d'une  part,  et  de  l'autre  la  discordance;  montrerait 
tout  de  suite,  auquel  des  deux  calendriers  on  l'a  rapportée;  puisque, 
pour  Mercure  et  Vénus  par  exemple,  une  différence  de  trente-cinq 
jours  répondrait  à  un  déplacement  beaucoup  trop  considérable  pour 
être  méconnu.  Ce  point  fixé,  on  convertirait  en  dates  juliennes,  toutes 
les  autres  dates,  en  les  attribuant  à  ce  même  calendrier  dont  on  aurait 
constaté  l'application  ;  après  quoi,  le  calcul  astronomique  ferait  voir 

'  D'après  le  cânon  de»  roi»  de  Ptolémée,  la  première  année  d'Iladricn  en 
£gyple  est  la  86A*  de  Nabonassar.  En  apphquanl  à  cette  date  les  règles  de  conversion 
que  j'ai  établie»  dans  mon  précis  de  chronologie  astronomique,  cliap.  vi  el  iv,  on 
obtiendra  les  concordances  suivantes,  où  les  année»  sont  rapportée»  à  la  période 
julienne,  et  au  calendrier  julien. 

i"  année  égyptienne  d'Hadrien.  Date  du  ihot  vague  ^829'  juillet  a5  jour  207*. 

Date  du  ttiol  fixe      ^829°  août  agjoura^a' 
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jusqu'à  quel  degré  d'exactitude  ou  d'approximation  les  positions  assignées 
aux  planètes  sur  le  document  égyptien  ,  s'y  accordent.  Mais  pour  suivre 
cette  voie  directe,  il  faut  avoir  préalablement,  je  ne  dis  pas  seulement 
soupçonné,  mais  prouvé,  que  les  dix-neuf  premières  années  qu'on  y  a 
inscrites  ne  peuvent  appartenir  qu'à  Trajan  ;  et  j'avoue  n'avoir  aperçu 
qu'aujourd'hui,  en  écrivant  cet  article,  la  particularité  chronologique, 
qui  en  donne  la  certitude. 

M.  Brugsch  ne  s'est  pas  engagé  dans  ces  calculs.  Il  les  a  renvoyés  aux 
astronomes,  et  s'est  attaché  à  tirer  de  ce  document  inattendu  les 
données  d'archéologie,  de  philologie,  qu'il  pouvait  fournir;  ce  qu'il  a 
fait  avec  l'érudition  et  la  sagacité  qu'on  lui  connaît.  Je  dirai  plus  tard 
quels  éléments  nouveaux  et  curieux,  il  a  ainsi  ajoutés  au  trésor  com- 
mua des  études  égyptiennes.  Pour  le  moment  je  continue  mon  récit. 

Dès  que  M.  Bnigsch  fut  en  possession  de  sa  découverte,  il  me  fit  le 
plaisir  de  me  l'annoncer  par  une  lettre  datée  du  lo  août  i855.  Il  y 
joignait  la  traduction  des  trois  premières  tablettes  en  m'engagcant  à 
m'en  occuper  au  point  de  vue  astronomique.  Je  crus  devoir  attendre 
pour  cela  le  texte  complet  qui  était  déjà  en  cours  d'impression,  et  je 
me  bornai  à  féliciter  M.  Brugsch.  Mais  je  me  trouvai  bientôt  dispensé 
de  ce  travail. 

•  M.  Stobart  avait  rapporté  en  Angleterre  cette  même  traduction  des 
trois  premières  tablettes.  Il  en  donna  communication  à  l'astronome 
royal  M.  Airy,  qui,  s'y  étant  fort  intéressé,  engagea  un  de  ses  assistants 
M.  Ellis  à  les  étudier  astronomiquement,  ce  dont  celui-ci  s'est  acquitté 
avec  autant  d'habileté  que  de  patience.  M.  Airy  m'ayant  informé  des 
premiers  résultats  qu'il  avait  obtenus ,  je  vis  avec  plaisir  qu'ils  confir- 
maient les  prévisions  générales  de  M.  Brugsch,  et  je  m'empressai  de  les 
annoncer  à  ce  dernier  par  une  lettre  dont  il  a  inséré  l'extrait  dans  son 
mémoire.  J'en  rapporterai  ici  les  passages  qu'il  a  cités ,  parce  qu'ils 
montrent  quel  a  été  le  progrès  des  idées  qui  ont  concouru  à  cette  étude 
d'astronomie  égyptienne. 

t(  J'ai  beaucoup  de  plaisir  à  vous  apprendre  que  la  restitution  aslrono- 
amique  de  vos  tablettes  démotiques,  vient  d'être  faite  à  Londres  par 
"M.  Ellis,  l'un  des  assistants  de  M.  Airy  à  l'observatoire  de  Greenwich, 
«et  qu'elle  s'accorde  très-bien  avec  vos  prévisions.  M.  Airy  lui- 
«  même  m'en  a  informé  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui  hier 
«  (22  octobre  i855),  et  je  m'empresse  de  vous  transmettre  cette  bonne 
«  nouvelle.  M.  Ellis  trouve  que  ce  sont  indubitablement  des  indications 
«de  lieux  planétaires.  Celles  qu'il  a  restituées  (celles  des  premières  ta- 
ct blettes)  s'étendent  depuis  l'année  io5  jusqu'à  1  i/i  de  notre  ère.  Cette 


DÉCEMBRE  1856.  71t 

«dernière  cotée  xix,  concorde  avec  la  lin  du  règne  (égyptien)  de  Tra- 
«jan  comme  vous  l'aviez  prévu.  L'année  égyptienne  suivant  lacjuelle  elles 
a  sont  énoncées  se  trouve  avoir  pour  origine  fixe  le  29  (ou  le  3o)  août 
«julien,  ce  qui  prouve  que  les  dates  sont  rapportées  à  l'année  alexan- 
«drine  fixe,  qui  était  usitée  en  Egypte  depuis  la  v'  année  (égyptienne) 
«d'Auguste.  —  Le  résultat  le  plus  utile  de  votre  découverte  sera,  je 
«crois,  de  faire  connaître  indubitablement  les  noms  que  les  Egyptiens 
«donnaient  aux  cinq  planètes,  les  caractères  par  lesquels  ils  les  écri- 
«  valent;  et,  peut-être,  les  symboles  spéciaux  par  lesquels  ils  les  ont 
«désignées,  s'ils  ont  usé  de  tels  symboles;  ce  qui  permettra  de  les  i^e- 
«  trouver  sur  les  monuments  pharaoniques,  s'il  y  en  a  où  on  les  ait 
«  consignées.  Car,  de  supposer  que  ces  indications  de  lieux  planétaires, 
«  soient  données  d'après  des  observations  actuelles,  cela  ne  me  paraît  nullé- 
«ment  vraisemblable.  En  effet,  il  faudrait  pour  cela,  qu'au  temps  de 
«  Trajan ,  il  y  eût  eu  à  Thèbes  ou  à  Mcmphis ,  un  gi'and  obsei-vatoire  fixe . 
«desservi  par  des  observateurs  attitrés,  munis  d'instruments ,  et  suivant 
«avec  assiduité  les  mouvements  des  planètes  (dans  les  signes  du  zo- 
a  diaque  grec) ,  ce  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige,  ni  aucun  indice  en 
«Egypte  à  cette  époque,  si  ce  n'est  à  Alexandrie,  et  encore  dans  des 
«  pro|K)rtions  restreintes.  Je  crois  donc  bien  plutôt  que  ces  tablettes 
«ont  été  le  calepin  d'un  astrologue  romain  ou  grec  établi  en  Egypte, 
«lequel  y  avait  inscrit,  pour  ran  usage  propre,  les  lieux  des  planètes 
«calculés  à  l'avance  par  les  théories  grecques,  peut-être  à  l'aide  de 
«quelque  recueil  analogue  aux  tables  manuelles  de  Ptoléœée,  que  cet 
«  astronome  avait  dressées  pour  le  service  même  des  astrologues  de 
«son  temps.  Aussi  y  trouvc-t-on  toutes  les  règles  nécessaires  pour 
«convertir  les  dates  fixes  en  dates  vagues;  ce  qui  étant  fait,  des  tables 
«  numériques  toutes  dressées ,  donnent  les  indications  désirables  sur 
«les  levers,  les  couchers,  les  stations  et  les  rétrogradations  des  pla< 
M  nètes.  D'où  vous  voyez  qu'un  astrologue  de  ce  temps  aurait  pris  une 
«peine  fort  inutile,  en  se  fatiguant  à  déterminer  par  des  obser>'ations 
«réelles,  ce  qu'il  pouvait  obtenir  si  aisément,  et  probablement  beau- 
«coup  mieux,  par  un  simple  calcul  arithmétique  tout  préparé.»  Gettq 
opinion  que  je  communiquai  à  M.  Airy,  reçut  bientôt  une  confinnation 
décisive.  Car  M.  Aii'y  ne  tarda  pas  à  m'appreçdre  que,  d'apfès  les  re- 
cherches de  M.  Ellis,  les  positions  des  trois  planètes  supérieures,  Mars,' 
Jupiter,  et  Saturne,  sont  indiquées  sans  discontinuité  sur  les  tablettes, 
môme  aux  époques  de  leurs  conjonctions  avec  le  soleil,  auxquels  casfv 
traversant  le  ciel  pendant  le  jour  en  même  temps  que  cet  astre,  elles 
ne  peuvent  plus  cire  observées  à  la  vue  simple.  Malheureusement. 
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lorsque  ma  lettre  parvint  à  M.  Brugsch,  il  avait  déjà  imprimé  les  feuilles 
de  son  mémoire  où  il  avance  que  ces  tablettes  expriment  des  observa- 
tions réelles  et  non  pas  des  lieux  calculés.  Mais  en  publiant,  avec  une 
bonne  foi  parfaite,  ]e  sentiment  contraire  que  je  lui  avais  communiqué, 
il  écarta  autant  qu'il  le  pouvait,  cette  première  supposition  bien  excu- 
sable dans  un  archéologue  étranger  à  la  pratique  de  l'astronomie. 

J'ai  maintenant  à  rendre  compte  du  travail  de  M.  EUis.  Comme  je 
m'y  étais  extrêmement  intéressé ,  il  eut  la  complaisance  de  me  tenir  au 
courant  de  ses  résultats  à  mesure  qu'il  les  a  obtenus.  Dès  que  l'ouvrage 
de  M.  Brugsch  nous  arriva  à  Paris  je  m'empressai  de  le  lui  transmettre 
pour  qu'il  pût  en  embrasser  tous  les  détails.  C'est  d'après  une  épreuve 
de  son  mémoire,  qui  va  être  prochainement  publié,  dans  le  tome  XXV 
delaSociété  astronomique  de  Londres,  que  je  vais  en  présenter  l'analyse. 

M.  Ellis  ne  s'est  appuyé  sur  aucune  donnée  chronologique.  Seu- 
lement, pour  ne  pas  laisser  égarer  au  hasard  ses  investigations,  il  les  a 
restreintes  dans  les  limites  que  lui  indiquaient  la  nature  et  les  caractères 
du  document  astronomique  qu'il  avait  à  étudier;  par  exemple  :  la  pré- 
sence du  zodiaque  grec ,  faisant  présumer  que  sa  confection  ne  remonte 
pas  à  une  très-haute  antiquité;  la  forme  du  calendrier  égyptien,  soit 
vague  soit  fixe,  qui  a  dû  être  employée  pour  exprimer  les  rapports  des 
divisions  du  temps.  Ces  conditions  spéciales  du  problème  étant  admises , 
sa  solution  a  été  déduite  par  M.  Ellis,  des  seules  lois  connues  qui  ré- 
gissent les  mouvements  célestes ,  et  elle  s'est  trouvée  tout  à  fait  conforme, 
pour  l'époque  comme  pour  les  détails,  aux  soupçons  que  la  science 
archéologique  avait  suggérés  à  M.  Bri^sch. 

M.  Ellis  a  d'abord  cherché  à  reconnaître  quelle  place  l'auteur  égyptien 
avait  entendu  assigner  aux  planètes  dans  les  divisions  zodiacales  qu'il 
avait  annexées  à  chaque  date;  savoir,  par  exemple,  s'il  avait  voulu  les 
faire  répondre  au  commencement,  au  milieu,  ou  à  la  fin  de  ces  di- 
visions. Comme  épreuve,  M.  Ellis  a  choisi  Mercure  et  Vénus,  les  deux 
planètes  dont  le  mouvement  autour  du  soleil  est  le  plus  rapide.  Com- 
mençons par  Mercure.  Il  y  a  une  des  années  égyptiennes,  la  9*  i"  série, 
pour  laquelle  le  passage  de  cette  planète  à  travers  les  divisions  zodia- 
cales, est  marqué  continuement  de  mois  en  mois,  durant  un  inter- 
valle de  temps  qui  comprend  deux  époques  auxquelles  le  sens  de  son 
transport  apparent  s'intervertit,  devenant  direct,  rétrograde  et  de 
rétrograde  direct,  à  cei-taines  dates  désignées.  Pour  représenter  graphi- 
quement ces  mutations  de  place  et  de  direction ,  M.  Ellis  a  construit  une 
figure  à  carreaux  rectangulaires,  dans  laquelle  il  a  pris  comme  ordonnées 
les  mois,  et  comme  abscisses  les  divisions  zodiacales  auxquelles  le  do- 
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rument  égyptien  faisait  correspondre  Mercure,  à  des  jours  désignés; 
puis,  empruntant  aux  épliémérides  modernes,  celles  de  1 855- 1 856 
par  exemple,  les  positions  apparentes  de  Mercure  dans  ces  mêmes  di- 
visions, quand  il  arrive  à  les  traverser  en  s'approcliant  aussi  de  sa 
conjonction  inférieure,  il  les  a  portées  sur  sa  figure,  ce  qui  lui  a  fourni 
un  type  giaphique  représentant  la  véritable  marche  de  la  planète. 
C'était  une  ligne  presque  droite  dans  les  temps  où  le  mouvement 
apparent  est  direct,  et  faisant  des  retours  sur  elle-même,  aux  époques 
où  il  devient  rétrograde.  Alors  il  a  porté ,  sur  le  même  dessin ,  les  po- 
sitions assignées  par  le  document  égyptien  à  Mercure  aux  jours  indiqués^ 
en  cherchant  à  les  placer  dans  chaque  division  comme  il  le  fallait,  pour 
que  la  ligne  courbe  formée  par  leur  ensemble,  imitât  la  courbe  théo- 
rique, et  en  reproduisît  fidèlement  les  sinuosités.  La  réalisation  de 
cette  coïncidence  faisait  donc  connaître,  à  quelle  partie  de  chaque 
division  zodiacale  l'auteur  égyptien  avait  dû  rapporter  les  planètes  dans 
ses  tableaux.  M.  Ellis  appliqua  une  construction  pareille  aux  mouve- 
ments de  Vénus;  et  de  ceg  deux,  d'accord  eolre  elles,  il  déduisit  les 
conséquences  suivantes  : 

«  Les  dates  mentionnées  dans  le  document  égyptien  marquent  les 
«  instaqts  de  l'entrée  des  planètes  dans  chaque  division  zodiacale  indi- 
«  quée;  cette  entrée  ayant  lieu  par  la  limite  occidentale  de  la  division  si 
«  le  mouvement  est  actuellement  direct;  par  l'orientale  s'il  est  rétrograde. 
«  Il  est  fait  exception  à  cette  règle  pour  le  premier  jour  de  chaque  année , 
«l'indication  de  la  division,  marquant  seulement  que  la  planète  y  est 
«  comprise.  »  Tout  cela  est  conforme  aux  prévisions  de  M.  Brugsch. 

Vénus,  et  surtout  Mercure,  s'écartent  très-peu  du  soleil.  Or,  sur  les 
tablettes,  leurs  positions  au  commencement  de  chaque  année,  ne  font 
qu'osciller  dans  les  trois  dodécatémories,  du  lion,  de  la  vierge  et  de 
la  balance.  De  là  M.  Ellis  conclut  avec  raison,  que  le  soleil  à  ces  com- 
mencements d'année  devait  précéder  le  point  équinoxial  d'automne,  et 
se  trouver  approximativement  d  l'entrée  du  signe  de  la  viei^e  ;  ce  qui 
le  porte  vers  la  fin  d'août  julien.  Ceci  rendait  à  peu  près  indubitable 
que  la  forme  d'année  employée  était  l'alexandrinc  fixe,  qui,  en  vertu 
de  .sa  période  d'intercalation  quadriennale,  commence  toujours  au  ig 
ou  au  3o  août.  Le  document  devait  donc  être  postérieur  à  leur  intro- 
duction, qui  eut  lieu  à  la  v*  année  du  règne  égyptien  d'Auguste,  la 
•jiW  de  Nabonassar.  Il  ne  restait  plus  qu'à  en  fixer  l'époque  précise. 
M.  Ellis  y  est  pai'venu  par  une  remarque  très-ingénieuse,  que  ^e  vais 
tâcher  de  faire  comprendre.  Elle  lui  a  été  fournie  par  la  comparaison 
des  lieux  géocentriques  de  Jupiter  et  de  Saturne  mentionnés  dans  les 
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années  xvr  et  xvii  de  la  i  ■*  série,  après  que  ces  deux  planètes  avaient  repris 
leur  état  de  mouvement  direct.  Au  6'  mois  7' jour  de  l'an  xvi,  Saturne 
entre  dans  le  signe  du  bélier.  Jupiter  entre  dans  ce  même  signe  2  mois  et 
8  jours  plus  tard.  Ils  y  sont  encore  compris  tous  deux  au  commencement 
de  l'année  xvii.  Mais,  dès  le  9' jour  du  9*  mois  de  cette  xvii'  année,  Jupiter 
entre  dans  le  signe  du  taureau;  tandis  que  Saturne  n'y  entre  que  2 
mois  et  3  jours  après  lui.  Jupiter  le  précède  donc  alors,  tandis  qu'au- 
paravant il  en  était  précédé.  Il  faut  donc,  qu'en  traversant  le  signe  du 
bélier,  Jupiter  ait  rejoint  Saturne;  de  sorte  qu'à  l'instant  du  concours, 
oes  deux  planètes,  vues  de  la  terre,  se  seront  trouvées,  comme  disent  les 
astronomes,  en  conjonction  géocentrique  dans  le  signe  da  bélier.  Même, 
d'après  les  dates  de  leur  entrée  et  de  leur  sortie,  que  l'éphéméride  donne, 
ce  phénomène  serait  arrivé  quand  on  les  voyait  se  projeter  vers  le 
milieu  du  signe,  qui  embrasse  3o°.  Or  le  rayon  de  l'orbe  terrestre  vu 
de  Jupiter  sous-tend  moins  de  11",  et  vu  de  Saturne  moins  de  6°.  Donc, 
lorsque  ces  deux  planètes  vues  de  la  terre  se  projettent  sur  un  même 
point  du  ciel ,  par  exemple  au  milieu  des  3a"  du  bélier,  elles  ne  peuvent 
pas,  vues  du  soleil,  être  écartées  entre  elles  de  plus  de  5°,  ce  qui  les 
laisse  dans  ce  même  signe;  et  alors  il  devient  très-vraisemblable 
qu'elles  ont  dû  s'y  trouver  aussi  en  conjonction  héliocentriqae  à  quelques 
temps  de  là.  Cette  présomption ,  qu'il  est  facile  de  vérifier  par  nos  tables 
astronomiques ,  a  une  grande  importance.  Car  une  telle  conjonction  dans 
un  signe  zodiacal  assigné ,  est  un  phénomène  fort  rare ,  et  qui  peut  fixer 
très-approximativementune  époque.  En  effet,  quand  on  suppose  les  pla- 
nètes vues  du  centre  du  soleil,  Saturne  fait  le  tour  du  ciel  en  3o  ans, 
Jupiter  en  la  ans,  sauf  quelques  petites  différences  que  je  néglige.  En 
prenant  ces  nombres  comme  exacts,  dans  un  intervalle  de  60  années 
Saturne  décrira  1  circonférences  complètes;  Jupiter  5;  et,  s'ils  coïnci- 
daient en  longitude  héliocentrique  sur  un  certain  point  de  l'écliptique, 
quand  cette  période  de  60  années  commence,  ils  se  retrouveront  à  ce 
même  point  quand  elle  finit.  Mais  les  Valeurs  exactes  des  mouvements 
changent  quelque  peu  l'époque  de  la  deuxième  rencontre.  Après  les  60 
années  juliennes  révolues,  Jupiter  devance  déjà  Saturne  d'environ  7°  f, 
et  l'écart  augmente  proportionnellement  au  nombre  des  périodes  que 
l'on  fait  suivre,  soit  en  avant  soit  en  arrière,  à  partir  d'une  coïncidence 
donnée.  Si  donc  on  suppose  qu'une  telle  coïncidence  s'est  effectivement 
réalisée,  et  qu'elle  a  eu  lieu  dans  tel  point  déterminé  da  zodiaque,  ce  sera 
un  indice  d'époque  absolue ,  qui  ne  pourra  donner  que  peu  d'erreur. 
C'est  celui  que  M.  Ellis  a  employé;  et,  ayant  trouvé  par  un  calcul 
approximatif,  qu'il  avait  dû  s'opérer  une'  conjonction  héliocentrique  de 
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Saturne  et  de  Jupiter  au  7*  degré  du  signe  du  bélier,  en  l'an  1 13  de 
l'ère  chrétienne,  le  22  octobre  julien ,  il  a  présumé  que  ce  devait  êtie 
celle  que  l'éphéméride  égyptienne  indique.  Admettant  donc  aussi  que 
les»  années  de  cette  éphéméride  commençaient  vers  le  1"  septembre 
julien,  comme  il  l'avait  reconnu,  il  a  calculé  quelques  positions  de 
Mars,  Mercure  et  Vénus  dans  cette  hypothèse,  pour  les  dates  indi- 
quées; et  les  ayant  trouvées  très-approximativement  d'accord  avec  celles 
que  le  document  égyptien  leur  attribuait,  il  en  a  conclu  que  le  i"mois 
de  la  XVII*  année  qui  lui  servait  d'épreuve,  concordait  avec  le  1"  sep- 
tembre ou  le  3o  août  de  l'année  julienne  1 13  de  notre  ère,  ce  qui  est 
une  approximation  aussi  exacte  que  l'on  peut  espérer  de  l'obtenir  par 
de  telles  épreuves.  M.  Ellis  a  fait  ensuite  beaucoup  d'essais,  pour  extraire 
du  document  même  la  date  précise  du  commencement  des  années,  qu'il 
estime  en  moyenne  répondre  toujq|U*s  à  un  29  ou  3o  août  julien.  Mais 
cette  détermination  a  posteriori  doit  être  sans  cesse  viciée  par  les  erreurs 
inévitables  des  positions  marquées  sur  l'éphéméride  égyptienne.  C'est 
pourquoi ,  en  rendant  une  entière  justice  au  mérite  du  travail  de  M.  Ellis, 
en  le  félicitant  de  la  sagacité,  de  l'habileté  qu'il  y  a  montrée,  je  regrette 
que  lui  ou  moi,  n'ayons  pas  plus  tôt  aperçu  la  preuve  certaine  qui  nous 
est  donnée  par  le  canon  des  rois ,  que  les  années  viii-xix  de  l'éphéméride 
égyptienne  ne  peuvent  appartenir  qu'à  Trajan,  les  suivantes  à  son  suc- 
cesseur HadricR.  Car,  sachant  cela,  on  aurait  vérifié  dii'ectemcnt  toutes 
les  positions  maurquées  sur  le  document  égyptien,  pour  le  jour  même 
auquel  chacune  se  rapporte,  ce  qui  aurait  fait  apprécier  sans  incerti- 
tude leur  degré  de  précision  ou  d'erz*eur.  Après  tout,  la  faute,  si  c'en 
est  une,  est  heureuse,  puisqu'elle  nous  a  valu  l'ingénieux  travail  de 
M.  Ellis.  Souhaitant  toutefois  que  cette  remarque  tardive  put  être  en- 
core utile  à  quelque  personne  rélée,  je  donne  ici  en  note  Ict  époques 
initiales  des  années  viii-xix  par  les  règles  que  j*ai  établies  dans  mon  précis 
de  chronologie  astronomique,  chap.  iv  ^  Les  dates  des  autres  jours  mar- 
qués sur  les  tablettes  s'en  concluront  immédiatement,  et  l'on  n'aura  qu'à 
faire  l'application  numérique  de  nos  tables  planétaires,  ou  plus  curieu- 
sement encore  des  tables  de  Ptolémée,  à  ces  dates  transformées.  A  cela 
j'ai  joint  \c  fac-similé  des  années  xvi,  xyii,  xviii  de  l'éphéméride  égyp- 
tienne, pour  Saturne,  Jupiter  et  Mars,  afm  qu'on  ait  sous  les  yeux  les 
données  qui  ont  particulièrement  servi  d'épreuve  à  M.  Ellis.  Les  mois  y 
sont  indiqués  par  la  lettre  m,  les  jours  par  la  lettre  j,  mises  en  exposant. 

'  Les  années  juliennes  de  co  tableau  sont  rapportées  à  la  période  de  Scaliger, 
dans  laquelle  la  première  année  de  l'ère  chrétienne  est  la  ^7 1 3*.  Le  eymbole  ^,  ap- 
pliqué de  quatre  en  quatre  aux  années  alexandrincs,  indique  qu'elles  sont  bissex- 
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Il  me  resterait  maintenant  à  exposer  les  conséquences  archéolo- 
giques que  M.  Brugsch  et  M.  de  Rougé  ont  tirées  de  ce  curieux  docu- 
ment. Mais  cela  nous  mènerait  dans  un  système  d'idées  si  différent  des 

y 

précédentes,  que  j'en  remets  le  détail  au  cahier  suivant. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.] 


J.  B.  BIOT. 


tlles,  se  terminant  par  six  épagomènes,  tandis  que  les  autres  communes,  nen  dhi 
que  cinq.  Voilà  pourquoi  l'année  qui  suit  chacune  de  ces  bissextiles  commence  ie 
3o  août  julien  an  lieu  du  39. 


RANG  ORDIN.\L 

DES   ANNÉES  ALEXANDRINES 

de  Trajan. 

^                    DATE 

DP   THOT   ALEXANDRIN    FIXE. 

8 

4817  » août  29 jour  242'. 

4818 août  29 jour  241*. 

9 

10^ 

4819 août  29 jour  241'. 

11 

4820. .                .              .août  MO. ." .' .  .jour  242'. 

12 

4821'  ...                   .    .août  29 jour  242*. 

13 

4822    ...              .    ..août  29 jour  241*. 

14" 

4823                            .      .août  29 jour  241*. 

15 

4824 ...  août  30 > jour  242*. 

16 

4825  ■ août  29 '. jour  242*. 

17 

4826 août  29 jour  241*. 

482? août  29 "...  .jour  241*. 

4828 août  30 jour  242*. 

18" 

19 

NOM 

de 

LA  PLANÈTE. 

4 
1 

ANNÉES. 

5 

16 

17 

18 

19 

1 

2 

3 

Saturne .  .  . 

l^ai'  T 

1" 

v-v 

r 

°30J  V 

1"  V 

V 

r  V'x9 

r  V 

H 

1" 

»  1^  n 

— 

2     1    X 

11 

4  V 

10 

30   ■n' 

,  , 

0  13    H 

N 

1  0 

— 

6    7  -^r 

Jupiter. .  . . 

1       1    «: 

1 

1   -y 

1 

i    '0' 

1      1 

H 

1    1  ® 

1      1 

Si 

1 

1  itî. 

— , 

4  12    X 

9 

1     'KY 

9 

22   n 

10  15 

69 

11    13    Si 

11    16 

ïïl 

— 

8  15  T 

Mars 

23   i. 

1 

9  n 

1 

4    JL 

1      1 

H 

1        1     ITl 

1      1 

® 

1 

1   i 

— 

7  m 

4 

13  V 

2 

19    111 

22 

0 

3   11    ♦*- 

2  19 

6i 

16   ni 

— 

4  20   *f 

6 

12  n 

3 

28   ** 

9  12 

Si 

4  20    X 

10  14 

nu 

3 

2   ** 

— 

6     2    ;& 

8 

9  ® 

4 

29    Ti 

11     3 

m. 

5  26   «s 

12     5 

JL 

4 

13    i 

— 

7    10    «; 

10 

1    S? 

6 

17   «j 

12  19 

X 

7     3    X 

b 

9   xa 

etc. 

etc. 

DÉCEMBRE  1856.  717 


Lettres  de  Jean  Calvin,  recueillies  pour  la  première  fois  et  pu- 
bliées d'après  les  manuscrits  originaux,  par  Jules  Bonnet.  Paris, 
i864,  librairie  de  Ch.  Meyruis  et  Compagnie,  rue  Tronchet, 
n°  2  ,  2  vol.  in-8°. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  lettres  françaises  de  Calvin,  qu'a  publiées  en  deux  volumes 
M.  Jules  Bonnet,  forment  une  collection  très-précieuse  à  plusieurs 
titres.  Dues  à  l'un  des  plus  beaux  esprits  du  xvi*  siècle,  qui  les  a  écrites 
dans  la  langue  encore  imparfaite  de  son  pays  et  avec  un  style  supérieui* 
à  celui  de  son  temps,  éihs  émanent,  de  plus,  d'un  des  puissants  auteurs 
de  cette  grande  révolution  religieuse  qui  a  ébranlé  l'Europe  là  même 
où  elle  ne  l'a  pas  changée.  Elles  sont  adressées  à  des  personnages  de 
toutes  sortes,  obscurs  et  célèbres,  petits  et  importants,  qui,  dans  diverses 
contrées,  souffrent  ou  se  soulèvent,  croient  ou  commandent,  à  des 
persécutés  qu'il  soutient,  à  des  disciples  qu'il  fortifie,  à  des  Églises  qu'il 
fonde,  à  des  grands  qu'il  convertit,  h  des  chefs  de  parti  qu'il  inspire,  -^ 
des  rois  et  à  des  reines  qu'il  anime  et  qu'il  dirige.  Par  ces  lettres ,  qui 
témoignent  de  ses  vériudiles  pensées  et  montrent  toute  l'étendue  de 
son  influence,  le  chef  de  la  seconde  réforme,  cantonné  dans  Genève 
qu'il  avait  organisée  selon  ses  vues  et  qu'il  gouvernait  en  maître,  se 
rend  le  conseiller  religieux  de  beaucoup  d'Éotts  qu'il  essaye  d'attirer 
à  sa  doctrine.  11  y  apparaît  comme  le  propagateur  infatigable  d'un 
culte  nouveau ,  le  controversiste  le  plus  atéré  et  le  plus  hautain  dans 
les  questions  chrétiennes,  le  pieux  consolateur  des  martyrs  de  sa  cause 
qui  montent  et  meurent  sur  les  bûchers  en  priant,  le  guide  avisé 
malgré  ses  exigences,  le  juge  prévoyant  malgré  sa  passion,  de  beau- 
coup d'hommes  et  de  bien  des  événements  considérables  de  son  siècle, 
enfin  l'écrivain  rare  qui  s'est  formé  sans  modèle  et  qui  est  resté  long- 
temps sans  imitateur. 

Os  lettres,  qui  intéressent  l'hbtoire,  intéressent  aussi  la  langue.  Elles 
sont  écrites  d'un  style  simple  et  nerveux,  avec  un  tour  vif  et  précis, 
dans  un  langage  pur  et  familier,  quelquefois  souple  quoique  arrêté, 
et  souvent  relevé  par  la  forte  beauté  des  images  et  la  plus  naturelle 
grandeur.  Calvin  a  l'esprit  français,  et  il  est  un  des  fondateurs  de  ia 
vraie  langue  française.  Etienne  Pasquicr  et  Bossuet  l'ont  également  re- 
marqué. «Il  estoit,  dit  Etienne  Pasquier,  homme  bien  écrivant  en  latin 
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«et  en  françois,  et  auquel  notre  langue  est  grandement  redevable  pour 
«l'avoir  enrichie  de  quantité  de  beaux  traits.»  —  ail  excellait,  ajoute 
«Bossuet,  à  parier  sa  langue  maternelle.»  Tout  habile  helléniste  qu'il 
est,  et  bien  qu'il  sache  écrire  dans  la  langue  de  Cicéron  et  de  Sénèque , 
avec  la  noble  abondance  de  l'un  et  la  vigueur  sententieuse  de  l'autre, 
Calvin  ne  taille  pas  le  français,  autant  que  le  faisaient  les  savants  du 
xvi'  siècle,  sur  le  patron  du  grec  et  du  latin.  Clair  de  langage  ainsi  que 
de  pensée,  il  met  dans  son  style  le  même  ordre  logique  que  dans  sa 
doctrine.  Chez  lui  peu  d'inversions  fausses;  il  va  droit  devant  lui,  sans 
retard  et  sans  recherche.  —  «De  nature,  disait-il,  j'aime  les  phrases 
«  courtes.  «  Aussi  sa  phrase  est  ordinairement  plus  courte  et  plus  ferme 
que  celle  de  bien  des  écrivains  du  xvii*  siècle,  dont,  à  certains  égards, 
il  devance  la  langue  parce  qu'il  en  a  l'esprit. 

C'est  ce  que  font  voir  encore  mieux  les  volumes  de  lettres  dont  nous 
rendons  compte.  La  plupart  d'entre  elles  étaient  inédites.  L'ingénieux  et 
savant  auteur  de  la  Vie  ^ Olympia  Morata ,  cet  intéressant  épisode  de  la 
Renaissance  et  de  la  réfonne  en  Italie,  M.  Jules  Bonnet  les  a  recueillies 
de  tous  les  côtés  avec  une  admiration  pieuse  et  un  soin  habile.  Il  en  a 
donné  le  texte  dans  toute  sa  pureté,  et  en  a  accompagné  la  publication  de 
notes,  d'éclaircissements,  d'additions  même,  qui  ne  laissent  rien  d'incer- 
tain sur  les  noms,  qui  fixent  les  dates  et  servent  à  éclaircir  les  faits.  C'est 
surtout  de  la  bibliothèque  de  Genève  qu'il  les  a  tirées.  Une  négligente 
incurie,  ou  peut-être  une  réserve  craintive,  les  y  avait  laissées  jus- 
qu'à présent  enfouies.  Après  la  mort  de  Calvin,  en  i56Zi,  Théodore 
de  Bèze,  son  disciple,  et  Charles  de  Jonvillers,  son  secrétaire,  avaient 
recherché  pendant  dix  années  en  France ,  en  Suisse ,  en  Angleterre ,  en 
Allemagae,  les  lettres  que*  le  réformateur  y  avait  écrites  et  dont  ils 
reçurent  soit  les  originaux,  soit  des  copies.  Ces  documents  ont  formé  le 
riche  dépôt  de  Genève ,  d'où  la  plus  grande  partie  des  lettres  qui  com- 
posent la  correspondance  latine  de  Calvin  a  été  détachée  par  Théodore  de 
Bèze.  D'un  naturel  aussi  aimable  que  celui  de  son  maître  était  sévère  et 
triste ,  Théodore  de  Bèze ,  dont  l'esprit  était  attrayant  autant  que  le  génie 
de  Calvin  était  vigoureux ,  qui  écrivait  avec  une  déhcatesse  polie  et  souple 
comme  Calvin  avec  une  force  naïve  et  rude,  avait  été  le  compagnon  zélé 
des  dernières  épreuves  du  réformateur  dans  Genève  et  l'habile  associé 
de  ses  travaux  religieux  en  Europe.  Ils  s'étaient  accordés  sans  se  ressem- 
bler, et  bien  des  Genevois,  domptés  mais  encore  frémissants,  repoussés 
par  la  rigueur  de  l'un  et  charmés  de  l'aménité  de  l'autre,  disaient 
communément  :  «  plustot  avec  Bèze  dans  l'enfer  qu'avec  Calvin  dans  le 
«paradis.  «Dépositaire  des  pensées  de   Calvin  et  continuateur  de  son 
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administration ,  Bèze  avait  été  chargé  en  même  temps  de  la  publication 
de  ses  œuvres.  «  Lorsqu'il  était  prêt,  écrivit-il  à  l'électeur  palatin,  à 
«rendre  son  àme  à  Dieu,  Jean  Calvin,  qui  ne  cessait  pas  même  dans  ce 
«  moment  de  penser  au  bien  des  Eglises,  me  confia  un  amas  immense  de 
«ses  écrits,  en  me  recommandant,  si  je  trouvais  quelque  chose  qui  pût 
«réjouir  les  Églises,  de  le  mettre  au  jour. «  Il  publia  en  iSyS  la  corres- 
pondance de  Calvin  qu'il  laissa  fort  incomplète,  non  peut-être  sans 
intention.  Presque  constamment  religieuse  et,  sur  quelques  points,  his- 
torique, cette  correspondance  se  compose  de  deux  cent  quatre-vingt- 
quatre  lettres  dans  le  tome  ix  de  l'édition  in-folio  des  œuvres  de  Calvin . 
imprimée  à  Amsterdam  en  1 667.  On  y  a  compris  seulement  vingt-sept 
des  lettres  françaises  traduites  en  latin. 

Depuis  lors,  le  libraire  J.  Wetstein,  à  Amsterdam;  l'habile  éditeur 
Bretschneider,  à  Leipsick;  l'abbé  d'Artigny,  dans  ses  Mélanges  dhistoire 
et  de  Uttératare ;  Liebc,  dans  sa  Pseadonymia  Caivini;  le  docteur  Henry, 
de  Berlin ,  à  la  suite  de  son  ouvrage  sur  Calvin;  M.  VuUiemin,  de  Lau- 
sanne, dans  la  savante  édition  qu'il  a  donnée  de  YHistoirede  la  réformation 
en  Suisse,  de  Ruchat;  et  M.  Crottet,  dans  la  Petite  chronique  protestante 
de  France,  en  ont  fait  connaître  un  assez  grand  nombre.  Mais  le  recueil 
des  lettres  latines  de  Calvin,  auquel  M.  Jules  Bonnet  se  propose  d'en 
ajouter  pi  us  tard  beaucoup  d'intéressantes  et  d'inconnues  qu'il  a  curieuse- 
ment réunies,  restait  imparfait,  et  le  recueil  des  lettres  françaises  n'exis- 
tait pas  du  tout.  Celles-ci  ont  pour  l'histoire  plus  d'importance  encore 
que  les  autres.  Beaucoup  de  ces  lettres  sont  écrites  aux  personnages  qui . 
dans  les  divers  États,  mais  surtout  en  France,  ont  pris  une  part  active 
aux  révolutions  ou  aux  événements  du  siècle.  Le  roi  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon ,  le  piince  de  Condë,  l'amiral  4c  Coligny,  son  frère  d'Ande- 
lot,  colonel  général  de  l'infanterie  française,  la  duchesse  de  Ferrare,  fille 
de  Louis  XII,  protectrice  courageuse  des  réformes,  bien  que  belle-mère 
du  duc  de  Guise,  Jeanne  d'Albret ,  l'austère  institutrice  du  plus  grand  chef 
des  huguenots,  destiné  à  être  le  plus  politique  et  le  plus  aimable  des  rois 
de  France,  la  célèbre  Madeleine  de  Mailly,  comtesse  de  Royc,  qui  avait 
donné  su  fille  au  prince  de  Condé  cl  qui  exerçait  sur  ce  gendre  hardi  et 
léger  l'ascendant  d'un  esprit  ferme  et  d'une  àme  haute,  le  prince  de  Por- 
cian,  lé  duc  de  Longueville,  le  seigneur  de  Soubise,  etc.,  sont  les  cor- 
respondants de  Calvin  avant  ou  après  les  troubles  religieux.  Il  écrit  au 
duc  de  Wurtembci^  et  à  la  seigneurie  de  Berne  pour  faire  intervenir 
les  princes  allemands  et  les  cantons  suisses  en  faveur  des  protestants 
français  qu'on  entasse  dans  les  cachots  ou  qu'on  brûle  sur  les  bûchers. 
Il  conseille  le  duc  de  Somerset  et  il  encourage  le  jeune  Edouard  VI, 
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lorsque,  après  la  mort  d'Henri  VIII,  ils  étendent  la  réforme  commencée 
par  ce  prince  et,  modelant  en  grande  partie  la  croyance  chrétienne  de 
l'Angleterre  sur  la  confession  genevoise,  lui  donnent  le  caractère  nou- 
veau qu  elle  perd  un  nrioment  sous  la  reine  Marie  et  qu'elle  reprend  à 
jamais  sous  la  reine  Elisabeth.  Parmi  les  deux  cent  soixante-dix-huit 
lettres  que  contiennent  les  deux  volumes  de  M.  Jules  Bonnet ,  cent 
soixante-dix  étaient  entièrement  inédites  et  donnent  un  grand  prix  à  son 
recueil. 

La  lettre  qui  ouvre  le  premier  volume  est  écrite  à  Louis  du  Tillet, 
frère  du  greffier  du  parlement  de  Paris,  le  3i  janvier  i538;  celle  qui 
ferme  le  second  volume  est  adressée  à  la  duchesse  de  Ferrare,  le  6  avril 
i56/i.  Toutes  deux  sont  datées  de  Genève,  où  Calvin  n'avait  pas  en- 
core affermi  son  autorité  quand  il  écrivit  l'une ,  et  dont  il  était  le  vrai 
souverain  rehgieux ,  lorsque,  de  son  lit  de  mort,  il  dicta  l'autre.  Ce  Louis 
du  Tillet  fut  la  cause  indirecte  de  l'établissement  de  Calvin  dans  cette 
ville,  et,  dès  lors,  du  grand  rôle  qu'il  prit  dans  l'histoire  de  la  réforma- 
tion. Converti  par  Calvin,  au  fond  de  laSaintonge,  Louis  du  Tillet,  qui 
retourna  plus  tard  au  catholicisme ,  se  réfugia  avec  lui  en  pays  étranger 
lorsqu'il  se  déroba  à  la  persécution  qui  sévissait  en  France ,  après  les 
fameux  placards  affîchés  dans  Paris  en  i53/i.  Il  l'accompagna  à  Baie, 
où  Calvin  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  le  livre  de  Y  Institution  chré- 
tienne, qu'il  adressa,  par  une  admirable  préface,  à  François  I*',  et  qui 
fit  de  son  auteur,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  un  réformateur  nou- 
veau ,  placé  tout  d'un  coup  entre  les  deux  grands  réformateurs  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse,  entre  Luther,  dont  il  outrait  la  croyance  sur  la 
foi  et  sur  la  grâce,  et  Zwingle,  dont  il  modérait  la  doctrine  sur  la  cène 
qu'il  rendait  plus  corporelle, et  par  là  plus  conforme  aux  paroles  mêmes 
du  Christ. 

Louis  du  Tillet  le  suivit  en  ItaUe,  où  Calvin  gagna  à  sa  doctrine  la  du- 
chesse de  Ferrare ,  et  il  resta  en  Suisse  lorsque  Calvin  traversa  ce  pays 
pour  se  rendre  mystérieusement  à  Noyon  en  Picardie,  y  mettre  ordre 
à  ses  affaires,  et  quitter  à  jamais  la  France,  qui  ne  lui  offrait  aucune 
sûreté.  C'est  en  partant  pour  cet  exil  perpétuel  qu'il  avait  senti  jusqu'au 
fond  de  l'âme  les  douleurs  de  l'expatriation  :  «  On  m'a  chassé,  écrivait-il, 
«  du  pays  de  ma  naissance.  Chaque  pas  vers  la  frontière  m'arrache  des 
«(larmes.»  Il  s'achemina  ainsi  vers  la  Suisse  et  arriva  à  Genève,  d'où  il 
avait  le  projet  de  partir  incontinent  pour  Baie  :  «  J'étois,  dit-il,  de  mon 
«naturel,  peu  fait  pour  le  monde,  ayant  toujours  aimé  le  repos  et 
<(  l'ombre. . .  et  n'avois  d'autre  intention  que  de  passer  ma  vie  dans  mon 
<(  loisir,  sans  que  je  fusse  connu. . .  A  ce  desssein  je  quittai  ma  patrie  et 
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«  m'en  allai  en  Allemagne  pour  y  trouver,  en  quelque  coin  obscur,  le 
«repos  que  je  n'avais  pas  pu  trouver  en  France.  »  Mais  Louis  du  Tillet, 
que  Calvin  instruisit  de  son  passage ,  en  informa  Guillaume  Farel ,  le- 
quel accourut  auprès  de  lui  et  le  contraignit  à  le  seconder  dans  l'œuvre 
commencée  de  la  réformation.  «Je  fus  arrêté  à  Genève,  ajoute-t-il, 
«non  tant  par  l'avis  et  la  persuasion  que  par  l'adjuration  étonnante 
«  de  Guillaume  Farel ,  comme  si  Dieu  m'eust  saisi  alors  du  ciel  par  un 
«  coup  violent  de  sa  main  ;  la  guerre  m'ayant  fermé  le  droit  chemin 
«pour  aller  à  Strasbourg,  je  ne  voulois  que  passer  dans  la  ville  en  di- 
«ligence,  n'y  séjournant  pas  plus  d'une  nuit.  Le  papisme  en  avoit 
«  esté  chassé  peu  de  temps  auparavant,  Dieu  s'étant  servi  en  cette  œuvre 
«de  ce  bon  personnage  et  de  Pierre  Viret;  mais  les  choses  esloyent 
«  encore  en  désordre ,  la  ville  estoit  divisée  en  des  malheureuses  fac- 
«  tions.  Un  seul  homme,  lequel  aujourd'hui  s'est  lâchement  révolté,  me 
«fit  conoistre  incontinent.  Là  dessus  Farci,  tout  brûlant  d'un  zèle  in- 
«  croyable  d'avancer  l'Évangile,  déploya  toutes  ses  forces  pour  me  rete- 
u  nir,  et,  comme  il  me  voyoit  avoir  assez  d'attachement  pour  mes  estudes 
«particulières  que  je  voulois  continuer  sans  paroistre,  ne  pouvant 
«rien  gagner  par  ses  prières,  il  en  vint  jusques  à  l'imprécation, 
tt  afm  que  Dieu  maudit  ma  vie  retirée  et  mon  loisir,  si  je  me  tirois  en 
«arrière,  ne  voulant  lui  aider  en  une  telle  nécessité;  l'effroi  que  j'en 
«reçeus  comme  si  j'eusse  été  frappé  du  ciel,  me  fit  discontinuer  mon 
«  voyage.  » 

Farel  avait  été  le  réformateur  de  Genève,  Calvin  en  fut  l'organisa- 
teur. L'ancienne  croyance  était  abolie  dans  cette  ville;  la  nouvelle 
n'y  était  pas  suffisamment  admise,  encore  moins  solidement  constituée. 
Calvin  l'y  enseigna  et  l'y  établit,  avec  une  vigueur  d'esprit ,  une  inflexi- 
bilité de  caractère,  un  orgueil  d'autorité,  qui  y  rencontrèrent,  dans  le 
relâchement  des  mœurs  et  dans  les  habitudes  de  liberté,  des  obstacles 
longtemps  insurmontables.  De  i538  à  i555,  depuis  la  victorieuse  ré- 
sistance du  parti  municipal,  qui  avait  conquis  l'indépendance  de  Ge- 
nève sur  le  duc  de  Savoie,  et  sa  souveraineté  religieuse  sur  l'évoque  de 
la  ville,  jusqu'au  triomphe  définitif  des  longs  efforts  de  Calvin  et  à  l'af- 
fermissement complet  de  ses  institutions,  il  eut  à  soutenir  les  combats 
les  plus  rudes  et  les  plus  acharnés.  Il  se  disait  peu  propre  à  la  lutte  et  peu 
fait  pour  le  commandement;  il  sut  toutefois  vaincre  et  gouverner;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  essuyer  des  défaites  qui,  au  fond,  le  réjouissaient,  et 
subir  des  exils  dont  il  n'aurait  pas  voulu  être  tiré.  Banni  de  Ge- 
nève avec  Farel,  en  i538,  pour  avoir  tenté  d'assujettir  moralement 
cette  ville,  alors  encore  fort  désordonnée,  il  se  sentit  heureux  en  se  rr- 
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trouvant  libre.  «Je  résolus,  dit-il,  de  vivre  à  l'écart  et  en  repos.»  Il  se 
rendit  d'abord  à  Bâle,  puis  s'établit  à  Strasbourg,  où  il  fonda  une  Église 
française ,  et  fut  envoyé  à  la  diète  de  Worms  et  au  colloque  de  Ratis- 
bonne  comme  l'un  des  représentants  du  protestantisme  dans  ces  assem- 
blées où  les  Allemands  cherchaient  en  vain  à  s'entendre  sur  les  ques- 
tions religieuses  avant  d'en  venir  aux  mains. 

Aussi,  lorsqu'il  apprit,  deux  ans  après,  qu'on  le  rappelait  à  Genève,  son 
trouble  fut-il  profond.  Il  était  hors  de  lui  :  «Toutes  les  fois,  écrivit-il  à 
«  Farel,  que  je  me  remets  en  mémoire  la  vie  misérable  que  j'y  ai  menée  \ 
«  je  ne  puis  m'empêcher  de  frémir  jusqu'au  fond  du  cœur  quand  il  s'agit 
«d'y  rentrer.  .  .  Je  sais  bien  que  je  rencontrerai  partout  des  traverses 
«  infinies;  que,  si  je  veux  vivre  pour  le  Christ,  ce  monde  me  sera  turbu- 
«lent  et  hostile,  et  que  la  vie  présente  est  destinée  au  combat.  Mais, 
«dès  que  je  pense  aux  cruels  tourments  qui  ont  alors  déchiré  mon 
«âme  et  aux  soucis  qui  l'ont  accablée,  pardonnez  si  je  redoute  ce  lieu 
«comme  funeste  pour  moi.  Vous  m'êtes,  avec  Dieu,  le  meilleur  té- 
«  moin  que  je  n'y  ai  été  retenu  si  longtemps  que  sous  le  joug  de  la  vo- 
«  cation  que  je  reconnaissais  m'être  imposé  par  le  Seigneur  et  que  je 
«  n'osais  pas  secouer.  Tant  que  j'y  ai  été  attaché ,  j'ai  mieux  aimé  sup- 
«  porter  toutes  les  extrémités  que  de  donner  accès  dans  mon  esprit  aux 
«  pensées  qui  s'y  présentaient  souvent  pour  me  pousser  ailleurs.  Main- 
«  tenant  que  j'en  suis  affranchi  par  un  bienfait  de  Dieu ,  si  je  ne  me  pré- 
«  cipite  pas  volontiers  dans  le  gouffre  que  j'ai  éprouvé  être  mortel ,  qui 
«  ne  m'excusera?...  D'ailleurs,  quand  même  mon  danger  ne  m'épouvante- 
«rait  pas,  je  crois  à  peine  que  mon  ministère  pourrait  y  être  utile. 
«  Vous  connaissez  l'esprit  qui  anime  la  plupart  d'entre  eux.  Ils  me  se- 
«  raient  intolérables  et  moi  à  eux.»  Cependant,  subjugué  par  le  senti- 
ment irrésistible  d'une  obligation  impérieuse,  il  se  montrait  prêt  à 
sacrifier  ses  commodités  à  sa  cause  :  «  Tout  cela,  ajoutait-il,  ne  fait  point 
«que  je  ne  me  soumette  à  ma  vocatton;  car,  plus  j'ai  horreur  de  ce 
«pays,  plus  je  me  suis  suspect  à  moi-même.  Je  souhaite  la  prospérité 
«de  l'Eglise  de  Genève,  et  j'aimerais  mieux  exposer  cent  fois  ma  vie 
«  que  de  trahir  cette  Église  en  l'abandonnant.  » 

En  attendant  qu'il  pût  y  retourner,  après  avoir  assisté  aux  colloques 
d'Allemagne,  les  ministres  de  Strasbourg  ses  collègues  et  ses  amis, 
Martin  Bucer,  Wolfgang  Capito ,  Gaspard  Hedion,  Jean  Sturm ,  écrivirent 
aux  Genevois  pour  leur  conseiller  de  rappeler  au  milieu  d'eux  Farel  et 

'  Lettre  latine  de  Calvin  du  21  octobre  i54o,  t.  IX,  f.  i3  des  Opéra  Calvini,  édition 
d'Amslerdam,  1667,  in-foL 
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Viret,  les  premiers  auteurs  de  leur  conversion.  Ils  comprenaient  toute 
l'importance  qu'avait  pour  la  cause  réformée  une  ville  placée,  comme 
Genève ,  entre  deux  vastes  pays  catholiques  :  «  Nous  faisons ,  leur  di- 
usaient-ils,  grand  élat  de  votre  Église;  c'est  de  là,  si  elle  est  bien 
«constituée,  que  la  lumière  du  Christ  peut  être  heureusement  portée 
«  en  Italie  et  en  France  ^  » 

Calvin  la  constitua,  en  efifet,  plus  fortement  que  ne  l'était  aucune 
autre,  lorsqu'il  eut  été  solennellement  ramené  dans  Genève  par  le  vœu 
du  peuple,  la  décision  du  conseil  d'État,  l'instante  prière  des  syndics. 
Il  n'y  rentra  qu'à  condition  d'y  établir  la  loi  religieuse  avec  tout  son 
empire,  et  d'y  introduire  une  règle  morale  aussi  austère  qu'obligatoire. 
Il  fit  de  Genève  une  république  chrétienne,  lui  donnant  à  la  fois  la  vi- 
gueur de  l'organisation  et  l'esprit  de  la  conquête,  la  destinant  à  servir 
de  refuge  et  de  modèle ,  à  être  l'asile  de  la  proscription  et  le  séminaire 
de  l'Europe.  Il  y  fit  prévaloir  sa  croyance  sévère,  y  institua  un  culte 
simple,  y  fonda  le  presbytérianisme  démocratique,  et  il  voulut  ([uc  la 
loi  chrétienne  y  fût  non-seulement  la  règle  de  la  foi,  mais  la  règle  de 
la  vie. 

Comme  Luther  et  plus  que  Zwingle,  il  admit  la  justification  par  la 
foi  et  fonda  le  salut  de  l'homme  sur  la  grâce  de  Dieu ,  qu'il  ii^ndit  tout  à 
la  fois  gratuite  et  irrévocable,  et  qu'il  poussa  par  une  élection  étemelle 
jusqu'à  une  prédestination  absolue.  Il  réduisit  les  sacrements  à  deux  :  le 
baptême  et  la  cène.  La  prédication  de  la  parole  de  Dieu  fut  pour  lui  le 
grand  moyen  de  la  foi,  et  la  foi  le  principal  indice  de  l'élection  dont  les 
bonnes  œuvres  devinrent  les  effets  comme  elles  en  étaient  les  marques. 
Le  service  divin  eut  une  simplicité  extrême.  11  était  célébré  tous  les  di- 
manches dans  chaque  temple  et  consistait  dans  une  confession  générale, 
que  suivaient  le  chant  des  psaumes,  une  prière  fervente,  l'explication 
de  la  parole  évangélique ,  et  que  terminaient  des  actions  de  grâces  ren- 
dues à  Dieu  et  une  bénédiction  donnée  par  le  pasteur.  Quatre  fois  par 
an ,  à  Pâques ,  à  la  Pentecôte,  au  mois  de  septembre  et  à  la  Noôl ,  la  cène 
qui  unissait  le  Dieu  rédempteur  à  l'homme  racheté  était  distribuée  à 
tous  les  fidèles  appelés  autour  de  la  table  sainte. 

Dans  l'Église  réformée  que  Calvin  eut  l'ambition  de  ramener  aux 
temps  évangéliques  par  la  doctrine  comme  par  le  gouvernement,  dans 
les  cérémonies  ainsi  que  dans  les  mœurs,  il  n'y  eut  point  d'épiscopat;  les 
ministres  furent  élus  et  égaux.  Choisis  après  un  examen  de  leur  science 
et  de  leur  vie  par  la  compagnie  des  pasteurs,  ils  recevaient  l'imposition 

'  Fol.  i5  du  t.  IX  des  œuvres  de  Calvin. 
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des  mains,  et  leur  élection  était  soumise  à  l'approbation  des  magistrats  et 
à  la  ratification  du  peuple.  Seuls  ils  avaient  la  prédication  de  la  parole 
évangélique  et  l'administration  des  sacrements.  Ils  étaient  secondés  par 
des  diacres  chargés  du  soin  des  pauvres  et  de  la  visite  des  malades ,  et 
soutenus  par  des  anciens,  qui  tous  étaient  des  laïques,  et  dont  le  principal 
office  consistait  à  veiller  au  maintien  de  l'ordre  religieux  et  à  la  ré- 
gularité de  la  conduite  privée.  Douze  anciens ,  élus  parmi  les  membres 
des  conseils  de  la  République ,  formaient ,  avec  les  pasteurs  de  la  ville , 
ce  rigide  consistoire,  tribunal  des  mœurs,  investi  de  la  juridiction  la 
plus  redoutable.  Ayant  le  pouvoir  d'excommunier  les  infidèles,  de 
censurer  les  vicieux,  il  possédait  de  plus  le  droit  légal  d'infliger  des 
châtiments  aux  péchés  transformés  en  délits,  que  les  tribunaux  civils 
ne  pouvaient  ni  poursuivre,  ni  juger,  ni  punir.  Véritables  inquisiteurs 
des  croyances  et  surveillants  minutieux  des  actions ,  les  membres  du 
consistoire  visitaient  régulièrement  les  familles ,  citaient  devant  eux  les 
infracteurs  à  la  loi  chrétienne,  et  prononçaient  contre  leurs  manque- 
ments des  sentences  dont  l'exécution  appartenait  aux  magistrats  de  la 
République.  Par  sa  constitution,  Calvin  unit  le  gouvernement  de  la 
société  religieuse  au  gouvernement  de  la  société  politique;  il  introduisit 
la  morale  4^ns  la  loi,  et  fit  du  devoir  envers  Dieu  une  obligation 
envers  l'Etat.  Le  ministre  de  l'Evangile  inspira  le  magistrat  de  la  cité, 
et  le  magistrat  civil  intervint  dans  l'administration  ecclésiastique.  La 
législation  nouvelle  détermina  avec  rigueur  ce  qu'il  fallait  faire  et  ce 
dont  il  fallait  s'abstenir  pour  être  chrétien  fidèle  et  citoyen  loyal.  Elle 
imposa  les  sentiments  comme  elle  régla  les  actions,  et  elle  entra  dans 
les  rapports  sociaux  des  hommes  comme  elle  s'enquit  de  leurs  pensées 
religieuses.  Dans  ses  dispositions  outrées,  elle  alla  jusqu'à  prescrire 
comment  on  devait  se  vêtir  et  ce  qu'il  fallait  manger,  de  quelle  ma- 
nière il  convenait  de  parler,  dans  quel  ordre  il  était  séant  de  se  pré- 
senter au  temple,  combien  de  fois  par  an  il  était  nécessaire  de  recevoir 
la  cène,  et  durant  quel  nombre  de  jours  il  était  permis  d'être  malade 
sans  appeler  non  le  médecin  mais  le  pasteur.  Calvin  appliqua  à  l'orga- 
nisation de  la  société  chrétienne  l'inexorable  logique  qu'il  avait  portée 
dans  l'interprétation  du  dogme;  et,  par  l'excès  de  la  règle,  il  aboutit 
à  une  insupportable  tyrannie  morale,  ainsi  que,  par  l'excès  de  la  grâce, 
il  était  arrivé  à  une  désastreuse  prédestination  humaine. 

Les  ordonnances  ecclésiastiques,  solennellement  votées,  le  21  no- 
vembre 1  56  1,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  par  les  pasteurs,  les  magis- 
trats et  les  citoyens  de  Genève,  furent  moins  facilement  exécutées 
qu'admises.    Elles   rencontrèrent  des  oppositions  vives   et   opiniâtres. 
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Calvin  faillit  y  succomber.  La  résistance  à  ses  établissements  et  à  son 
pouvoir  dura  de  iSAy  à  i555.  Les  premiers  actes  de  cette  résistance 
commencèrent  six  ans  et  les  derniers  éclatèrent  quatorze  ans  après  que 
Calvin  fût  rentré  en  législateur  dans  Genève.  Ils  furent  l'œuvre  de  l'an- 
cien parti  municipal ,  qui  se  pliait  difficilement  à  ses  exigences  et  sup- 
portait plus  impatiemment  encore  sa  dure  suprématie.  Disposant  de  la 
majorité  des  conseils  et  de  beaucoup  de  gens  du  peuple,  il  Véleva,  en 
iS/ly,  contre  l'exécution  rigoureuse  des  ordonnances  ecclésiastiques, 
voulut,  en  i552,  contraindre  Calvin,  par  l'intervention  du  magistrat, 
à  distribuer  la  cène  aux  citoyens  indépendants  qu'on  appelait  Libertins, 
et  qifc  le  consistoire  avait  excommuniés,  et  il  essaya,  en  i555,  d'em- 
pêcher, par  une  insurrection  populaire,  d'admettre  les  réfugiés  au 
nombre  des  bourgeois  de  Genève,  et  de  rendre  ainsi  les  étrangers 
maîtres  de  la  République. 

Calvin,  qui  aurait  préféré  les  tranquilles  méditations  de  l'étude  à  la 
direction  troublée  des  hommes,  se  jeta  cependant  dans  les  agitations  de 
la  vie  publique,  affronta  les  périls  de  la  guerre  ouverte,  soutint  toutes 
les  difficultés  de  la  domination  humaine  pour  faire  prévaloir  ses  idées 
et  affermir  ses  institutions.  La  conviction  inspira  en  lui  le  courage,  et  il 
gouverna  parce  qu'il  crut*  L'ardeur  de  la  croyance  l'anima  si  bien, 
qu'afm  d'en  assurer  le  triomphe,  pei*sonne  ne  parut  plus  décidé  dans 
la  lutte  et  plus  impérieux  dans  le  commandement.  Au  moment  où  le 
parti  des  Libertins  commençait  la  première  attaque  contre  lui ,  il  écri- 
vait, le  26  juillet,  aux  fidèles  de  France^,  ces  paroles,  qui  peignent  son 
caractère  inflexible,  sa  foi  minutieuse,  son  système  asservissant  : 

«  Nous  en  avons  plusieurs  de  dure  cervelle  et  de  col  rebelle  au  joug 
«qui,  à  toutes  occasions,  ne  demandent  que  s'élever  et  par  tumultes 
((dissiper  et  abolir  tout  l'ordre  en  l'Lglise,  voire  tant  jeunes  que  vieux, 
u  Et  principalement  nous  avons  une  jeunesse  fort  corrompue.  Ainsy, 
«quand  on  ne  veult  point  permettre  toute  licence,  ils  font  des  mauvais 
«  chevaulx  à  mordre  et  regimber.  Naguères  ils  se  sont  fort  dcspitez , 
«  soubs  umbre  d'une  petite  chose.  C'est  qu'on  ne  leur  vouloit  point 
«concéder  de  porter  chausses  découppées,  ce  qui  a  esté  desfendu  en 
«la  ville,  il  y  a  douze  ans  passez.  Non  pas  que  nous  fissions  instance  de 
«  cela,  mais  pourceque  nous  voyons  que,  par  les  fenestres  des  chausses, 
«ils  vouloienl  introduire  toutes  dissolutions.  Cependant  nous  avons 
"  protesté  que  c'estoit  un  même  fatras  qui  ne  valoit  pas  le  parler  que 
«la  découpure  de  leurs  chausses,  et  avons  tendu  à  une  aultre  fin,  qui 

• 

'   Correspondance  de  Calvin,  etc.,  t.  I,  p.  ai 3. 
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«  estoit  de  les  brider  et  réprimer  leurs  follies.  Durant  ce  petit  combat , 
«le  diable  en  a  entrelassé  d'aultres,  tellement  qu'il  y  a  eu  de  grands 
«murmures.  El  pourcequ'ils  ont  senty  plus  de  magnanimité  en  nous 
«  qu'ils  n'eussent  voulu  et  plus  de  véhémence  à  leur  résister,  le  venin 
«  que  tenoyent  aulcuns  caché  dedans  leur  cœur  s'est  jecté.  Mais  tout 
«cela  n'est  que  fumée,  car  leiu's  menaces  ne  sont  que  comme  une 
«  écume  de  l'orgueil  de  M oab ,  qui  n'a  point  de  force  d'exécuter  ce 
«qu'il  a  présumé. 

(Quoy  qu'il  en  soit,  il  ne  fault  point  que  vous  en  soyez  estonné.  Il 
«y  a  eu  de  plus  grandes  esmolions  contre  Moyse  et  contre  les  prophètes, 
«combien  qu'ils  eussent  à  governer  le  peuple  de  Dieu;  et  ce  sont<cxer- 
«cices  nécessaires  pour  nous.  Seulement  priez  Nostre  Seigneur  qu'il 
«  nous  face  'la  grâce  de  ne  point  fléchir,  mais  que  nous  préférions  son 
«  obéyssance  à  nostre  vie  quand  mestier  sera ,  et  que  nous  craignions 
«plus  de  l'offenser  que  d'esmouvoir  toute  la  rage  des  méchans  contre 
«nous,  et  à  la  fin  qu'il  lui  plaise  d'apaiser, tous  les  tumultes,  qui  pour- 
«  roient  rompre  le  cœur  des  infirmes ,  car  c'est  ce  qui  me  poise  plus 
«  que  tout  le  reste  ^  » 

La  lutte  ayant  continué,  il  écrivit  le  a 9  novembre  :  — «Nous avons 
«eu  depuis  quelques  jours  des  fascheries....  Si  c'estoit  à  souhaiter,  j'en 
«  vouldrois  moins.  Mais  notre  consolation  et  joyé  est  tant  à  la  bonne 
«  conscience  que  nous  avons  à  servir  Dieu  fidèlement  qu'en  l'espoir 
«  qu'il  donnera  bonne  issue  à  tout.  Il  nous  fault  expérimenter  que 
u nostre  vie  en  ce  monde  est  une  bataille*.»  La  bataille  ne  cessa  pour 
lui  dans  Genève  qu'en  i555,  après  la  défaite  complète  des  Libertins 
politiques  et  religieux.  Ceux-ci  succombèrent  dans  une  dernière  et  in- 
fructueuse tentative  de  soulèvement^.  Leurs  chefs,  qui  avaient  espéré 
se  soustraire  à  l'oppression  morale  de  ses  doctrines  et  au  joug  pesant 
de  son  autorité ,  quittèrent  Genève  ou  y  furent  mis  à  mort.  Tout  plia 
depuis  lors.  Calvin,  dont  l'institution  fut  désormais  inébranlable,  ne 
rencontra  plus  que  déférence  et  soumission.  Après  trois  révolutions,  à 
la  suite  desquelles  avaient  été  proscrits,  en  moins  de  trente  ans,  la 
plus  grande  partie  des  nobles  qui  soutenaient  les  prétentions  du  duc 
de  Savoie  sur  Genève,  la  plupart  des  ecclésiastiques  qui  étaient  attachés 
à  ia  croyance  religieuse  et  aux  droits  souverains  de  l'évêque,  tant  de 
bourgeois  amis  de  l'indépendance  civile  qu'ils  avaient  fondée  et  dési- 

Correspondance  de  Calvin,  p.  ai3à2i7.  —  *  Correspondance  de  Calvin,  letlre 
à  M.  de  Falais,  t.  I",  p.  282.  —  '  Voir,  à  ce  sujet,  dans  la  Correspondance  latine 
de  Calvin,  la  lettre  curieuse  qu'il  adresse,  le  i5  juin  i555,  à  BuUinger,  t.  IX, 
fol.  101,  102,  io3,  édit.  d'Amsterdam,  1667. 
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reux  de  la  liberté  spirituelle  qu'ils  voulaient  rétablir,  tout  ce  qui  restait 
d'anciens  citoyens  était  non-seulement  soumis  mais  ardent,  et  les  nou- 
veaux citoyens  venus  du  dehors  apportaient ,  avec  une  foi  vive  à  la  doc- 
trine de  Calvin ,  un  zélé  dévouement  à  son  autorité.  Calvin  leur  redon- 
nait  une  patrie  dans  laquelle  ils  assuraient  en  retour  la  suprématie  de 
Calvin.  De  iS^g  à  i55/i,  dans  l'espace  de*  cinq  années,  treize  cent 
soixante-seize  réfiigiés  ^  avaient  obtenu  le  droit  de  cité ,  avant  la  grande 
création  de  bourgeois  qui  servit  de  prétexte  à  l'insuiTection  de  i555, 
et  causa  la  ruine  définitive  du  vieux  parti  républicain. 

A  partir  de  ce  moment,  la  révolution  fut  complète.  Nulle  part  il  n'y 
a  eu  par  les  lois  un  changement  de  mœurs  aussi  surprenant  et  aussi 
profond.  Depuis  la  transformation  du  peuple  hébreu  par  Moïse ,  il  faut 
arriver  à  la  transformation  de  la  cité  de  Genève  par  Calvin  pour  voir 
ce  que  peuvent  les  institutions  sur  les  habitudes  et  les  sentiments, 
sur  le  caractère  et  l'esprit  des  hommes.  Soumise  à  l'organisation 
moitié  politique  et  moitié  religieuse  de  Calvin,  Genève,  dont  on  lui 
reprochait,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  de  vouloir /aire  une  autre  Jéru- 
salem^, en  moins  de  vingt  ans,  n'est  plus  reconnaissable.  Jusque-IA 
joyeuse  et  libre,  dissolue  et  turbulente,  frivole  et  hardie,  elle  devient 
alors  grave,  obéissante,  austère,  compassée,  raisonneuse.  Tout  ce 
qui  y  entre  s'y  moule.  Français,  Italiens,  Ecossais,  Espagnols,  Anglais, 
divers  d'origine  et  de  langue,  s'y  ressemblent  tous  avant  peu  par  les 
mœurs  comme  par  la  foi.  Pénétrés  de  la  même  croyance,  subis- 
sant la  même  discipline,  se  conduisant  d'après  les  mêmes  pensées  et 
conformément  aux  mêmes  règles,  ils  reçoivent  tous  l'uniforme  em- 
preinte de  l'institution  calviniste. 

Calvin,  qui,  parla  religion,  gouvernait  Genève,  par  Genève  gouverna 
une  partie  du  monde.  Dans  cette  métropole  de  la  réformation  ,  il  y  eut 
des  Églises  de  diverses  nations,  destinées  à  convertir  celles-ci.  L'Aca- 
démie de  Genève,  établie  par  les  soins  de  Calvin,  et  où  furent  enseignées 
les  plus  fortes  études,  devint  la  grande  école  protestante  de  l'Europe. 
Trente-huit  imprimeries,  au  travail  desquelles  furent  employée?  deux 
mille  personnes',  fournirent  de  bibles  en  -langue  vulgaire,  de  psaumes 
en  vers,  d'ouvrages  de  controverse  de  toute  espèce,  les  pays  circonvoi* 

D'après  le  livre  des  admissions  d'étrangers  aux  archives  de  Genève.  Ce  chiffre 
a  élé  relevé  par  M.  Jean  Gaberel ,  ancien  pasteur,  cl  inséré  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise  de  Genève  depuis  la  réformation,  elc,  t.  I",  p.  3i6;  Genève,  i853,  in-8*, 
cher  Joël  Cherbuliez.  —  *  Lettre  de  Calvin,  écrite  à  l'Église  française  de  Londres 
le  27  septembre  i553.  Correspondance,  etc.,  t.  l",  p.  35i.  —  '  Histoire  de  l'Eglise 
de  Genève  depai$  le  coiÊkencement  de  la  réformation,  etc.,  1. 1,  p.  SA?. 
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sins,  où  les  introduisirent  mystérieusement  des  hommes  dévoués  jus- 
qu'au martyre.  Là  vinrent  se  former  et  de  là  partirent  les  disciples  de 
Calvin,  pour  répandre  sa  doctrine,  en  prêcher  l'esprit,  en  imposer  la 
forme ,  en  communiquer  les  mœurs.  Les  huguenots  de  France ,  les  pres- 
bytériens d'Ecosse,  les  puritains  d'Angleterre,  les  républicains  protes- 
tants des  Provinces -Unies,  les  réformés  de  Hongrie  et  d'Allemagne, 
furent  la  postérité  extérieure  de  Calvin.  Ces  nombreux  enfants  de  sa 
réforme  en  reproduisirent  partout  le  caractère.  Leurs  chefs  les  plus 
célèbres,  le  réformateur  Knox,  le  régent  Murray,  l'amiral  deColigny, 
le  fondateur  Guillaume  le  Taciturne,  le  protecteur  Olivier  Cromwell, 
eurent  en  eux  du  Calvin,  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  d'une  croyance  et 
la  force  d'une  institution  pénètrent  à  travers  les  lieux  et  les  temps 
pour  agir  sur  les  hommes  les  moins  semblables  dans  les  pays  les  plus 
divers. 

Siège  d'un  gouvernement  religieux  puissant ,  point  de  départ  d'une 
prédication  mystérieuse  ou  hardie,  selon  les  périls  ou  les  facilités  que 
rencontraient  ses  missionnaires,  mais  toujours  incessante  de  leur 
part,  Genève  communiqua  sa  foi  religieuse,  et  même  sa  constitution 
ecclésiastique,  à  bien  des  pays.  La  doctrine  eut  cependant  une  fortune 
plus  étendue  que  l'organisation  :  la  première  convint  également  à  des 
monarchies  comme  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  à  des  principautés  comme 
le  Palatinat ,  le  Anhalt ,  à  des  républiques  comme  les  cantons  de  la 
Suisse,  et  les  Provinces-unies  de  Hollande  ^  tandis  que  la  seconde, 
tout  à  fait  démocratique  par  l'élection  et  par  l'égalité  des  ministres,  ne 
pouvait  s'accommoder  qu'à  la  forme  populaire  de  certains  Etats  où  à  la 
condition  de  sectes  qui ,  par  leur  isolement  même,  formaient  des  espèces 
de  républiques  dans  des  royaumes. 

Lorsque  la  mort  d'Henri  VIII  fit  monter  sur  le  trône  d'Angleterre, 
en  )5/i8,  le  jeune  Edouard  VI  son  fils,  la  réforme  s'étendit  dans  le 
royaume.  L'oncle  du  roi  mineur,  Edouard  Seymour,  duc  de  Somerset, 
nopimé  lord  protecteur,  y  dirigea  pendant  quelque  temps  l'autorité 
souveraine,  qu'il  fit  tourner  au  profit  des  croyances  nouvelles.  Il  accueillit 
les  proscrits  du  continent,  que  les  victoires  de  Charlcs-Quint  à  Ingols- 
tadt  et  à  Mùlberg  avaient  contraints  de  fuir  l'Allemagne  et  que  les 
ardentes  poursuites  de  Paul  III  avaient  poussés  hors  de  l'Italie.  Il  donna 
pour  coopérateurs  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  Cranmer,  dans  l'accom- 
plissement de  la  révolution  religieuse  que  le  parlement  seconda,  leStras- 

Voir  toutes  les  confessions  de  ces  pays  dans  Niemeyer,  Collectio  confessionum 
in  Ecclesiis  reformatis  pablicatarum ,  Lipsiae,  i84o,  in-8'  de  ^i  pages. 
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bourgeois  Martin  Bucer,  le  Siennois  Bernardino  Ochino,  le  Florentin 
Pierre  Martyr  Vermigli ,  tous  partisans  et  amis  de  Calvin.  La  supré- 
matie ecclésiastique,  transportée  par  Henri  VIII  du  pape  au  prince, 
fut  affermie  ;  les  images  furent  enlevées  des  temples ,  où  l'on  cessa  de  cé- 
lébrer les  messes  privées,  et  la  communion,  rétablie  sous  les  deux 
espèces,  reçut  dans  la  cène,  distribuée  à  tous  les  chrétiens,  l'explication 
que  lui  avait  donnée  Calvin,  dont  la  doctrine,  avec  toute  sa  rigueur  et 
presque  tous  les  termes  de  la  confession  genevoise,  passa  dans  la  con- 
fession anglicane  de  i552  ^ 

Calvin,  qui  avait  dédié,  le  a 6  juin  iSàS,  au  duc  de  Somerset,  son 
commentaire  sur  la  première  épître  de  saint  Paul  à  Timothée,  lui 

écrivit  quatre  mois  après ,  le  a  2  octobre  ^  :  « puisque  vous  ne 

«refusez  point  d'estre  enseigné  du  maistre  auquel  je  sers,  mais  que 
«  plustost  préférez  à  tout  le  reste  la  grâce  qu'il  vous  a  faicte  d'estre  de 
rt  ses  disciples,  il  me  semble  que  je  n'ay  pas  besoing  de  vous  faire  longue 
«  excuse  ne  préface,  parceque  je  vous  tiens  assez  disposé  à  recepvoir 

«  tout  ce  qui  procédera  de  luy qu'il  vous  plaise,  Monseigneur, 

«  me  donner  audience  en  quelques  advertissemcnts  que  j'ai  propoié 
«de  vous  desduyre  icy  en  brief,  espérant  que  quant  vous  les  aurez 
«  escoutez  pour  le  moins  vous  y  trouverez  goust  pour  en  estre  consolé 
«  et  prendre  tant  meilleur  couraige  à  continuer  la  saincte  et  noble  en- 
«  treprise  où  Dieu  vous  a  voulu  employer  jusqucs  icy.  » 

Il  est  curieux  de  voir  comment  un  proscrit  et  un  novateur  conseillait 
de  traiter  ceux  qui,  en  Angleterre,  restaient  obstinément  fidèles  à  la 
croyance  catholique,  et  ceux  qui  poussaient  plus  loin  que  lui  la  réforme 
évangélique.  Le  lord  protecteur  rencontrait  comme  opposés  à  ses 
desseins  les  zélés  partisans  de  l'ancien  culte  et  les  ardents  sectaires  qui , 
sous  le  nom  d'anabaptistes,  d'indépendants,  de  millénaires,  se  séparaient 
déjà  de  l'Église  établie.  Pour  Calvin,  les  uns  sont  des  superstitieux 
punissables,  les  autres  de  criminels  anarchistes;  tous  sont  ennemis  de 
la  vérité  religieuse,  que  les  premiers  repoussent  par  leur  rebelle 
opiniâtreté,  que  les  autres  compromettent  par  leurs  séditieuses  exagéra- 
tions. Afm  de  les  dompter,  il  ne  recommande  rien  moins  que  l'emploi, 
en  Angleterre,  du  moyen  dont  il  a  fait  usage  à  Genève,  la  force;  dans 
ce  siècle  de  vive  croyance  et  de  violence  emportée,  dès  qu'on  est 
maître,  on  veut  être  seul,  et  le  plus  puissant  opprime  partout  le  plus 
faible.  Pour  l'établissement  et  le  maintien  de  la  vérité  religieuse,  dont 

'  Voir  les  LXII  articles  de  celte  confession  dans  Niemeyer,  pages  ôga  à  6oo.  — 
*  Lettre  de  Calvin  au  prolecteur  d'Angleterre,  Correspondance,  etc.,  1. 1,  pages  a6i 
àa8i. 
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chacun  se  croit  exclusivement  en  possession,  ou  ne  connaît  que  la 
rigueur  :  ici  pour  remettre  en  l'obéissance  catholique,  là  pour  assujettir 
à  la  loi  protestante,  suivant  que  l'emporte  l'ancienne  croyance  ou  la 
nouvelle.  Ecoutons  à  cet  égard  Calvin  : 

«A  ce  que  j'entends,  Monseigneur,  vous  avez  deux  espèces  de  mu- 
«tins  qui  se  sont  eslevez  contre  le  roy  et  Testât  du  royaume  :les  uns 
«sont  gens  fantastiques  qui,  sous  couleur  de  l'Evangile,  vouldroient 
«mettre  tout  en  confusion;  les  aultres  sont  gens  obstinés  aux  supersti- 
«tions  de  l'antechrist  de  Rome;  tous  ensemble  méritent  bien  d'eslre  ré- 
«  primés  par  le  glaive  qui  vous  est  commis,  veu  qu'ils  s'attaquent  non 
«  seulement  au  roy,  mais  à  Dieu  qui  l'a  assis  au  siège  royal  et  vous  a 
«commis  la  protection  tant  de  sa  personne  comme  de  sa  majesté.»  Il 
condamne  dans  les  trop  libres  dissidents  :  «  des  forcenés ,  qui  voul- 
«droyent  que  tout  le  monde  se  revirast  en  une  licence  confuse,  et  qui 
((diffament  l'Evangile,  comme  s'il  n'engendroit  que  révolte  contre  les 
((princes,  et  toute  dissipation  en  la  vie  humaine;  »  et  il  dénonce  dans 
les  catholiques  ((  des  ennemys  manifestes  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et 
«  de  toutes  ses  ordonnances.  » 

Il  recommande  au  lord  protecteur  de  poursuivre  <(  une  pleine  et  en- 
«  tière  réformation  de  l'Église ,  »  et  il  insiste  particulièrement  sur  trois 
points  :  la  prédication  de  la  doctrine  nouvelle,  l'extirpation  des  anciens 
abus,  la  correction  vigilante  des  vices.  La  doctrine  calviniste  devint 
presque  en  tout  la  croyance  anglicane;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'or- 
ganisation ecclésiastique  et  du  culte  public.  Le  clergé  de  l'Angleterre 
resta  hiérarchique  comme  il  le  fallait  dans  une  grande  monarchie,  et  la 
liturgie,  conservant  quelque  chose  de  l'ancienne  pompe  cathohque,  ne 
se  réduisit  point  à  la  sévère  nudité  que  conseillait  Calvin,  lorsqu'il 
disait  à  Edouard  W:u  Vray  est,  Sire,  qu'il  y  a  des  choses  inditférentes 
«qu'on  peult  licitement  souffrir.  Mais  si  nous  faut-il  toujours  garder 
"cesle  reigle  qu'il  y  ait  sobriété  et  mesure  aux  cérémonies,  en  sorte 
«  que  la  clarté  de  l'Evangile  n'en  soit  obscurcie,  comme  si  nous  estions 
«  encore  sous  les  umbres  de  la  loi;  et  puis,  qu'il  n'y  ait  rien  sinon  accor- 
«dant  et  conforme  à  l'ordre  establi  par  le  fils  de  Dieu,  et  que  le  tout 
«serve  et  soit  propre  à  l'édification  de  fÉglisc.  »  Il  ne  parvint  pas  non 
plus  à  obtenir  que  les  devoirs  de  la  morale  religieuse  fussent  compris 
dans  les  prescriptions  de  la  loi  commune,  que  le  vice  fût  surveillé  par 
l'Etat,  que  le  péché  subît  le  châtiment  du  délit,  en  un  mot,  que  la  règle 

Lettre  de  janvier  i55i  au  roi  d'Angleterre,  Correspondance,  etc.,  t.  I,  p.  3a 5 
à  33i. 
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chrétienne  reçût  la  protection  de  l'autorité  publique;  il  disait  sur  ce 
point  au  duc  de  Somerset^  :  «surtout  que  l'honneur  de  Dieu  vous  soit 
«recommandé  pour  punir  les  crimes  dont  les  hommes  n'ont  point 
'(  accoutumé  de  faire  grand  cas.  Je  le  dy  pour  ce  que  quelquefois  les 
«larrecins,  batteries  et  extorsions  seront  asprcment  punis  pource- 
«  que  les  hommes  y  sont  offensés;  cependant  on  souffrira  les  paillar- 
<( dises  et  adultères,  les  ivrongneries,  les  blasphèmes  du  nom  de  Dieu, 
«  quasy  comme  choses  licites  ou  bien  de  petite  conséquence.  »  Il  y  exci- 
tait Edouard  VI,  lui-même,  lorsqu'il  lui  écrivait,  le  h  juillet  i55a*: 
«C'est  un  privilège  inestimable  que  Dieu  vous  a  faict.  Sire,  que  vous 
«  soyez  roi  chrétien ,  voire  que  vous  lui  serviez  de  lieutenant  pour  or- 
«  donner  et  maintenir  le  royaume  de  Jésus-Christ  en  Angleterre.  Voilà 
«  comme,  en  recognoissant  le  bien  tout  singulier  que  vous  avez  rcceu  de 
«sa  bonté  infinie,  vous  debvez  bien  estre  incité  h  employer  toutes  vos 
«forces  à  ce  qu'il  soit  honoré  et  servi,  donnant  exemple  à  vos  subjects 
«de  faire  hommage  à  ce  grand  roi,  auquel  Vostre  Majesté  n'a  point  de 
«honte  de  s'assubjcclir,  en  toute  humilité  et  révérence,  soubz  le 
«  sceptre  spirituel  de  son  Evangile.  » 

Son  influence,  qui  se  fait  sentir  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Pologne , 
en  Bohême,  dans  phisicurs  Etats  de  rÂllcmagne,  dans  les  Pays-Bas, 
comme  fattestent  avec  ses  correspondances,  les  confessions  de  foi  de 
tous  ces  «pays,  est  encore  plus  visible  ,  plus  constante,  plus  efficace  en 
France,  quoiqu'elle  s'y  exerce  dans  le  mystère  et  qu'elle  y  rencontre 
l'opposition  de  l'autorité  et  l'obstacle  des  supplices.  Il  y  dirige  long- 
temps la  propagande  secrète,  il  y  préside  à  rétablissement  successif 
des  Eglises,  et  il  y  forme  peu  à  peu  un  vaste  parti  dont  il  inspire  la 
croyance,  fonde  l'organisation,  règle  la  conduite.  '     '  • 

Il  est  en  correspondance  avec  les  fidèles  des  provinces  etieur  adresse 
des  conseils  en  attendant  qu'ils  puissent  avoir  des  pasteurs  et  constituer 
une  Eglise.  Il  leur  indique  comment  ils  doivent  se  rassembler  sans  éclat 
et  peuvent  s'étendre  avec  le  moins  de  péril.  S'il  est  absolu  dans  ses 
idées,  il  ne  laisse  pas  d'être  adroit  dans  ses  procédés,  et  fardeur  du  zèle 
n'exclut  point  de  sa  part  les  précautions  de  la  prudence.  Les  protestants, 
alors  plus  nombreux  dans  le  Poitou  qu'en  aucune  antre  contrée  de  la 
France,  faisaient  remonter  leur  foi  jusqu'à  lui.  Il  le  leur  rappelle  en 
leur  disant  :  «  conservez  la  doctrine  que  vous  avez  rerene  de  nous  en 
«  partie ,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  de  se  servir  de  nostre  labeur  à  vostre 

'  Lettre  de  Calvin  au  protecleur  d'Angleterre,  du  33  octobre  i548.  Correspon- 
dance, clc. ,  1. 1,  p.  379.  —  '  Correspondance ,.  1. 1,  p.  345  à  3^7. 
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«  salut  ^  ))  Ce  qu'il  conseille  et  ce  qui  s'exécute  dans  cette  province  est 
ce  qui  se  passe  et  se  pratique  un  peu  plus  tard  dans  beaucoup  d'autres. 
Quelques  fragments  de  ses  lettres  serviront  à  retracer  l'histoire  secrète 
des  progrès  et  de  la  constitution  du  protestantisme  en  France. 

«Je  scay  bien,  leur  ccrit-iP,  que  vous  ne  pouvez  parfaire  aulcune  as- 
«  semblée  qu'en  crainte  et  doubte.  Je  scay  aussy  que  vous  estes  guettez 
«  des  ennemys.  Mais  si  ne  faut-il  point  que  la  crainte  des  persécutions 
«nous  cmpesche  de  chercher  la  pasture  de  vie,  et  de  nous  tenir  sous 
«  la  conduite  de  nostre  bon  pasteur. . .  parquoy,  mes  frères ,  soyez  cons- 
«tans  et  montrez  que  le  zèle  qui  vous  a  incitez  à  bien  commencer  n'a 
«pas  esté  comme  une  boulTée  de  vent,  et  que  chacun,  selon  qu'il  aura 
«plus  de  commodité,  s'efforce  à  s'employer  davantage.  Que  ceux  qui 
«ont  maisons  propres  se  sentent  honorez  qu'ils  les  puissent  consacrer 
«  à  Dieu  pour  temples.  Que  les  aultres  ne  plaignent  point  leurs  pas  ;  que 
«les  grans  attirent  les  petits,  et  que  ceux  auxquels  on  donne  bon 
«  exemple  aient  honte  de  ne  le  point  suyvre.  Cependant  je  ne  dis  pas 
«  que  vous  ne  soiez  sur  vos  gardes  pour  ne  vous  point  hasarder  sans 
« prbpos. . .  Que  nul,  sans  congé  de  la  compagnie,  ne  découvre  à 
«créature  vivante  l'ordre  que  vous  avez...  Entre  témérité  et  timidité,  il 
«  y  a  une  crainte  moienne ,  laquelle  n'amortit  point  la  vertu  du  Saint- 
«  Esprit  et  ne  vous  destourne  point  des  aides  que  Dieu  nous  donne.  Te- 
«nez  vous  donc,  mes  frères,  tous  coyement  en  vostre  cachette,  voiant 
«l'imprudence  et  desloiaulté  qui  régnent  aujourd'hui  par  le  monde; 
«  mais  que  ce  ne  soit  point  pour  fermer  la  porte  h  ceux  qui  désirent  de 
«  venir  au  royaulme  de  Dieu  comme  vous. Que  chacun  s'elforce  d'attirer 
«  et  gaignier  à  Jésus-Christ  ceux  qu'il  pourra ,  et  après ,  que  ceux  que 
«  vous  aurez  par  bon  examen  approuvez  capables  soient  receus  par  ad- 
«  vis  de  tous.  Au  reste  que  tel  exercice  soit  pour  vous  induire  chacun 
«  de  vous  à  s'acquitter,  à  gouverner  mieux  sa  famille.  Car  estant  retourné 
«  chez  soy  d'une  telle  compagnie,  on  doibt  monstrer  qu'on  s'est  renforcé 
«pour  mieux  faire  qu'auparavant,  et  raportcrià  quelque  odeur  qui  se 
«répande  par  tous  les  membres  de  la  maison;  finalement  que  tout  le 
«  reste  de  la  vie  y  réponde.  » 

Par  suite  de  ces  recommandations  que  Calvin  adresse  en  même 
temps  et  avec  des  termes  variés  aux  fidèles  de  Poitiers,  d'Angers,  de 
Paris,  de  Loudun  et  de  beaucoup  d'autres  villes,  ceux-ci,  malgré  les 
dangers,  qu'ils  ne  bravent  ni  ne  fuient,  travaillent  prudemment  mais 

Lettre  du  20  février  i555  à  l'Église  de  Poitiers,  Correspondance,  etc.,  1.  II, 
P-  12-  —  *  Lellre  du  3  septembre  \bbli  diux  fidèles  da Poitou,  Correspondance,  etc., 
t.  I,  p.  A3 1  à  435. 
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courageusement  à  s'étendre.  Tant  qu'ils  restent  en  petit  nombre,  ils  se 
bornent,  dans  leurs  secrètes  et  périlleuses  réunions,  à  prier  en  commun 
et  à  lire  les  livres  saints  traduits  en  français  et  venus  de  Genève.  Dès 
qu'ils  sont  assez  nombreux  pour  dresser,  ainsi  qu'il  leur  dit,  un  corps 
d' Eglise,  i\s  s'accordent  à  élire  un  pasteur  qui  a  été  formé  à  l'école  de 
Calvin  ou  qui  leur  est  envoyé  par  lui ,  afin  qu'à  la  lecture  de  la  parole 
évangélique,  s'ajoute  l'administration  des  sacrements.  Ils  choisissent  en 
même  temps  parmi  eux  des  anciens  et  nomment  des  diacres.  Le  consis- 
toire est  établi  avec  les  attributions  du  consistoire  genevois.  C'est  ainsi 
qu'en  i555,  l'Église  de  Paris  élut  pour  son  ministre  l'Angevin  Jean 
Maçon,  dit  Larivière,  l'Église  d'Arverl,  en  Saintouge,  le  Tourangeau 
Philibert  Hamelin,  l'un  et  l'autre  instruits  à  Genève,  d'où  Calvin  adressa 
les  ministres  Jean  des  Pleurs  et  Puinisson  aux  Églises  d'Angers  et  de 
Loudun,  qui,  avec  l'Église  de  Poitiers,  furent  les  premières  constituées 
en  France, 

Ces  Églises  devini*ent  les  mères  de  beaucoup  d'autres.  De  Poitiers . 
la  réforme  gagna  Saint-Maixent,  Châtellerault ,  Niort;  de  Paris  elle 
remonta  la  Marne  et  descendit  la  Seine;  d'Angers  elle  se  répandit 
dans  la  vallée  de  la  Loire  et  bientôt  dans  celle  du  Cher.  Aux  cinq 
Eglises  fondées  en  i555,  s'ajoutèrent:  en  i556,  les  Lglises  de  Meaux. 
de  Tours,  de  Blois,  de  Bourges,  d'Issoudun,  d'Aubigny,  de  Montoire, 
de  Pau;  en  iSSy,  celles  d'Orléans,  de  Rouen,  de  La  Rochelle,  de 
Dieppe,  de  Sens;  en  i558,  celles  de  Saintes,  du  Croisic,  de  Saint 
Jean-d'Angély,  de  Marennes,  de  Cognac,  de  Nérac,  de  Figeac.  En  1 559, 
la  Bretagne  seule  en  compta  dix,  et,  dans  la  Normandie,  Caen,  Vire. 
Saint-Lô,  Évreux,  ainsi  que  la  plupart  des  bonnes  villes  el  bourgs  con- 
sidérables, eurent  des  Églises  qui  couvrirent  l'Orléanais  presque  tout 
entier,  el  commencèrent  à  s'établir  en  Provence  et  dans  le  Languedoc. 

Toutes  restaient  en  communication  avec  la  métropole  du  protestan- 
tisme. De  là  arrivaient  clandestinement  pour  elles  les  livres  sortis  des 
imprimeries  de  Genève,  et  nécessaires  à  leur  enseignement  comme 
à  leur  piété.  De  là  partaient  les  principaux  ministres ,  qui ,  traversant 
la  France  sous  des  déguisements  multipliés,  et  changeant  souvent  de 
lieux  afin  d'échapper  aux  périls  de  la  persécution ,  ou  de  mieux  propager 
la  doctrine  évangélique,  venaient  les  instruire  et  les  régir.  De  là, 
le  vigilant  Calvin,  aussi  entreprenant  que  réservé,  les  fortifiait  et  les 
contenait  tout  à  la  fois,  en  leur  adressant  de  pieux  et  prudents  conseils, 
pour  les  pousser  à  s'accroître  et  les  dissuader  de  se  soulever.  A  mesure 
qu'ils  se  sentaient  plus  forts,  les  réformés  se  montraient  moins  disposés 
à  souffrir  les  violences  de  la  part  des  catholiques.  Calvin  écrivit  à  l'Église 
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d'Angers  ^  en  blâmant  un  semblable  dessein  :  «  J'ai  entendu  que  plu- 
«  sieurs  de  vous  se  délibèrent,  si  on  vient  les  outrager,  de  résister. .. .- 
«Je  vous  prie,  très-chers  frères,  de  vous  déporter  de  tels  conseils,' 
«lesquels  ne  seront  jamais  benicts  de  Dieu,  pour  venir  à  bonne  issue, 
((  puisqu'il  ne  les  approuve  point.  Je  vois  bien  quelle  perplexité  vous 
«presse;  mais  ce  n'est  point  ni  à  moi  ni  à  créature  vivante  de  vous  dis- 
«  penser  contre  ce  qui  est  commandé  de  Dieu.  »  Quelque  temps  après 
il  écrit  dans  le  même  sens  à  l'Eglise  de  Paris  ^  «...  N'estimez  point  que 
«  ce  soit  une  garde  trop  maigre  que  de  souffrir,  et  vous  monstrer  bénins 
«et  paisibles  comme  agneaux  contre  la  rage  des  loups,  puisque  vous 
«avez  la  promesse  que  ce  bon  pasteur  et  fidèle  qui  vous  a  prins  à  sa 
«charge  ne  vous  défaudra  point,  quelque  furie  et  énormité  qu'il  y  ait 
I.  en  la  cruauté  des  ennemys.  »  Il  les  exhorte  à  la  douceur,  à  la  patience,  à 
l'espérance,  et  il  ajoute  :  u  Nous  ne  parlons  pas  ainsy  comme  estant  hardiz 
«à  vos  dépends,  mais  parce  que  nous  savons  bien  qu'en  telz  effroiz, 
«  on  peut  estre  sollicite  à  beaucoup  d'entreprises  auxquelles  il  est  difficile 
«de  tenir  bride.  Nous  vous  donnons  donc  le  conseil  duquel  nous  voul- 
«drions  estre  modérez  et  retenus  en  cas  semblable.  Et  de  faict,  il  vaul- 
«  droit  mieulx  que  nous  fussions  tous  abymez  que  l'Evangile  de  Dieu 
«  fust  exposé  à  ce  blasme,  qu'elle  fist  armer  les  gens  à  sédition  et  tumulte  ; 
«car  Dieu  fera  tousjours  fructifier  les  cendres  de  ses  serviteurs,  mais 
«  les  excèz  et  les  violences  n'apporteront  que  stérilité.  » 

On  le  voit,  Calvin  était  contraire  à  toute  insurrection;  il  la  dissua- 
dait dans  sa  correspondance  comme  il  la  repoussait  par  sa  doctrine.  Il 
fut,  à  cet  égard,  invariable  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie ,  soit  qu'il  exposât  au  grand  jour  ses  théories,  soit  qu'il  donnât  en 
secret  ses  directions.  Il  attendait  les  progrès  de  la  réforme,  dans  les  pays 
catholiques  et  sous  les  gouvernements  qui  la  persécutaient,  de  la  prédi- 
cation opiniâtre  de  sa  foi,  de  faction  puissante  du  temps,  de  l'interven- 
tion plus  puissante  de  Dieu,  dont  il  prétendait  soutenir  la  cause,  de  la 
piété  soumise,  de  fhéroïque  patience  et  de  la  mort  persuasive  de  ceux 
qui  souffraient  et  qui  périssaient  pour  elle.  C'est  ainsi  que  le  christia- 
nisme s'était  lentement  répandu  dans  le  monde  sous  les  empereurs 
païens,  et  qu'il  avait  triomphé  sans  désordre  et  sans  soulèvement  des 
lois  et  des  persécutions,  par  la  force  victorieuse  de  la  croyance  et  le  sang 
fécond  des  martyrs.  Fondant  les  mêmes  espérances  sur  les  destinées  de 
ce  qu'il  croyait  être  le  christianisme  rétabli,  Calvin,  qui  conseillait  de 

^  Letlre  du  19  avril  i556;  Correspondance,  etc.,  t.  II,  p.  90  à  g^-  —  *  Lettre 
du  16  septembre  i557;  Correspondance,  elc,  f.  II,  p.  189  à  i/î5. 
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subir  les  violences  populaires  sans  les  repousser,  à  plus  forte  raison  re- 
commandait-il la  soumission  aux  autorités  établies ,  et  interdisait-il  tout 
acte  de  désobéissance  envers  elles.  Dès  i535,  son  livre  de  YlnstittUion 
chrétienne  en  fait  foi,  tout  comme  l'attestent,  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort,  en  1 566i  ses  correspondances  air£C  lesÉgÛses  protestantes.. et  les 
chefs  huguenots  de  France.        .:».  l.uf  t  '.i{  >  yM-t-u 

Dans  un  prochain  article  nous  examinerons,  d'après  ses  lettres,  l'ac- 
tion qu'il  a  exercée  pendant  les  gueiTes  civiles,  son  influence  sur  les 
Eglises,  son  rôle  dans  les  événements,  ses  jugements  sur  les  hommes. 

MIGNET. 

{La  mite  à  un  prochain  cahier.) 


Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  royale  de 
PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE,  depuîs  16à8  jusquen  iôôUy  publiés 
pour  la  première  fois  par  M.  Anatole  de  Montaiglon.  Paris,  1 853, 
2  vol.,  chez  Jannet,  libraire,  rue  des  Bons-Enfants,  n"  28, 
Bibliothèque  EUévirienne. 

Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  publiés 
d'après  les  manuscrits  conservés  à  FEcole  impériale  des  beaux-arts, 
par  MM.  Dassicux,  Soulié,  de  Chennevières ,  Mantz  et  de  Montai- 
glon. Paris,  i854,  2  vol.  in-8®,  chez  Dumoulin,  libraire,  quai 
des  Augustins,  n°  i3. 

DEUXlàllB   ARTICLE  ^ 

Y  a-t-il  identité  entre  la  maîtrise  du  xyn*  siècle  et  la  communauté 
des  paintre  et  tailleor ymagier  à  Paris,  dont  la  coutume  est  transcrite  au 
titre  LXII  des  registres  d'Etienne  Boileau?  L'identité  est  évidente,  on 
le  verra  bientôt,  mais  personne,  au xva* siècle,  ne  songeait  à  s'en  assu- 
rer. Les  maîtres,  pour  établir  leurs  droits,  leurs  adversaires,  pour  les 
combattre,  ne  remontaient  qu'à  la  fin  du  xiv*  siècle,  au  12  août  1891, 
date  d'une  ordonnance  rendue  par  Jean  de  Folleville,  prévôt  du  roi 

'  Voyw,  pour  )e  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  page  64 1. 
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Charles  VI,  en  faveur  du  métier  de  peinture  et  sculpture,  (jravure  et 
enluminure,  et,  par  adjonction,  dorure  et  vitrerie,  de  la  ville  et  fau- 
bourg de  Paris.  Cette  ordonnance  était  considérée  de  part  et  d'autre 
comme  la  charte  première  de  la  communauté,  comme  le  fondement  de 
ses  statuts  constitutifs.  Or  il  n'en  était  rien.  Il  eût  suffi  de  lire  l'ordon- 
nance elle-même  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Dès  ses  premières  lignes , 
elle  se  donnait  pour  ce  qu'elle  était,  pour  un  acte  confirmatif  et  rectifi- 
catif de  statuts  préexistants;  pour  une  ordonnance  réglementaire  telle 
que  les  prévôts  des  rois  de  France  en  avaient  tant  rendu  depuis  un 
siècle.  Elle  déclarait  que  le  métier  de  peinture  et  sculpture  existait  dès 
longtemps;  qu'il  avait  ses  statuts,  lesquels  étaient  contenus  et  écrits  es  re- 
gistres du  Chastelet  de  Paris;  enfin,  elle  ne  se  bornait  pas  à  viser  ces 
statuts,  elle  en  rapportait  la  teneur  in  extenso,  article  par  article.  Nous 
avons  ce  texte  sou»  les  yeux,  et  nous  trouvons  que,  sauf  quelques  diffé- 
rences d'orthographe  et  quelques  mots  d'un  français  plus  récent,  ce  qui 
s'explique  par  cent  vingt  années  d'intervalle,  les  statuts  reproduits  dans 
le  préambule  de  l'ordonnance  du  12  août  1391  sont  exactement  ceux 
qui  figurent  au  titre  LXII  des  registres  d'Etienne  Boileau^;  dès  lors,' 
comme  il  n'est  pas  contesté  que  la  maîtrise  de  i6/i8  fut  l'héritière  légi- 

■  .  (  ■. 

'  Voici  le  1"  article  du  tilre  LXII  des  registres  :  ail  puet  eslre  painlres  et  tail- 
<  lières  ymagiers  à  Paris  qui  veut,  pour  tant  que  il  ouevre  aus  us  et  aus  coustumes 
«  du  mestier,  et  que  il  le  sace  faire;  et  puet  ouvrer  de  toutes  manières  de  fust,  de 
«  pierres ,  de  os ,  de  cor,  de  yvoire ,  et  de  toutes  manières  de  peintures  bones  et 
«  léaus.  » 

Voici  maintenant,  comme  terme  de  comparaison ,  ce  même  article  reproduit  dans 
le  préambule  de  l'ordonnance  de  iSgi  :  cU  peut  estre  peintre  et  tailleur  d'images 
«  à  Paris  qui  veut,  pourtant  qu'il  œuvre  aux  us  et  aux  coutumes  du  métier  et  qu'il 
«  le  sache  faire,  et  peut  ouvrer  de  toute  manière  de  feust,  de  pierre,  d'os,  de  cor, 
u  d'y  voire,  et  de  toutes  manières  de  peintures  bonnes  et  loyaux.  » 

Ces  statuts  primitifs  se  réduisent  à  huit  articles.  Le  premier,  comme  on  voit, 
pose  en  principe  la  liberté  du  métier.  Peut  fexercer  qui  veut,  c'est-à-dire  sans 
l'acheter  du  roi,  et  sans  être  autorisé,  soit  par  le  prévôt  des  marchands,  soit  par 
tout  autre  pouvoir  constitué.  Pour  être  à  Paris  peintre  ymàgier  et  pour  mettre  en 
œuvre  toute  espèce  de  matière  propre  à  être  sculptée  et  peinte,  la  seule  condition 
est  de  savoir  travailler  selon  la  coutume  et  d'employer  de  bonnes  et  loyales  ma- 
tières. 

Larticle  second  accorde  une  autre  liberté;  celle  d'avoir  un  nombre  illimité  d'ap- 
prentis et  de  valets  ou  compagnons,  et  de  pouvoir  au  besoin  travailler  de  nuit. 

Les  articles  3  et  ^  établissent  deux  privilèges  du  métier  :  1°  exemption  de  tout 
droit  et  impôt  sur  les  choses  que  le  peintre  ymagier  vend  ou  achète  appartenant 
à  son  métier;  2'  exemption  du  guet,  par  la  raison  que  le  métiec. n'appartient  qu'a 
Notre-Seigneur,  à  ses  saints  et  à  l'honneur  de  la  sainte  Eglise. 

Les  articles  5  et  6  concernent  spécialement  les  statues  et  images  dorées  ou  ar- 
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rime ,  en  ligne  directe  et  par  succession  continue ,  de  la  communauté 
que  réglementait  à  nouveau  l'ordonnance  de  1 891,  il  s'ensuit  que  c'est 
bien  cette  même  maîtrise  dont  les  coutumes ,  c'est-à-dire  les  règles  pri- 
mitives, les  règles  spontanées  et  libres,  sont  inscrites  au  titre  LXII  des 
registres  d'Etienne  Boileau  ^ 

Voilà  donc  sa  généalogie  clairement  établie.  L'enregistrement  de 
ia6o  nous  donne  une  date  ceiiaine.  Il  prouve  que  cette  communauté 
de  maîtres  peintres  et  sculpteurs  de  Paris  existait  en  plein  xiii"  siècle, 
qu'elle  avait  une  existence  antérieure  et  déjà  longue  assurément-,  il  dé- 
termine, en  outre,  ou  plutôt  il  confirme  le  véritable  caractère  de  l'or- 
jdonnance  de  iSgi,  laquelle  évidemment  n'est  point  un  acte  de  fonda- 
tion, une  création  tardive  et  arbitraire  d'un  corps  de  métier  nouveau, 
mais  une  série  d'articles  additionnels  introduits  dans  d'anciens  statuts. 
Conjme  tous  les  actes  de  ce  genre,  cette  ordonnance  a  trois  buts  :  le 
premier,  le  plus  ostensible ,  est  un  motif  d'ordre  public ,  la  répression 
d'abus,  de  fraudes,  de  tromperies,  dont  se  rendaient,  dit-on,  coupables 
certains  soi-disant  peintres  et  tailleurs  d'images  étrangers  à  la  commu- 
nauté. De  l'or  faux  pour  de  l'or  véritable,  de  l'étain  pour  de  l'argent,  des 
couleurs  peu  solides,  des  statues  sculptées  dans  du  bois  vert  ou  dans 
des  pierres  de  plusieurs  morceaux,  voilà  les  supercheries  que  dénonce 

geotées,  indiquent  de  quelle  manière  l'or  et  l'argent  doivent  être  employés,  et  pro- 
noncent des  amendes  contre  ceux  qui  contreviendraient  à  ces  prescriptions. 

L'art.  7  déclare  qn'une  œuvre,  même  reconnue  fausse,  c'est  à-dire  faite  en  contra- 
vention des  règles  établies,  ne  doit  pas  être  brûlée  par  respect  pour  les  saints  en 
l'honneur  de  qui  elle  a  été  faite. 

Enfm,  l'art.  8  et  dernier  déclare  que  les  prud'hommes  ymagiers-peintres  doivent 
la  taille  au  roi  comme  les  autres  bourgeois  de  Paris. 

'  On  trouve  au  titre  LXI  de  ces  mêmes  registres  la  coutume  d'une  autre  com- 
munauté d'ymagiert,  laquelle  n'était  composée  que  de  sculpture.  C'était  la  commu- 
nauté des  ymagier-tailleor  de  Paris,  taiÙeor  de  crucefiz,  ae  manche  à  coutiaus,  et 
de  toute  autre  manière  de  taille.  Cette  coromuaauté,  à  en  juger  par  les  termes  de  ses 
statuts,  avait  eu  primitivement  plus  d'éclat,  ou,  du  moins,  de  plus  grandes  préten- 
tions que  l'autre,  car  elle  annonce  qu'elle  ne  travaille  que  pour  la  sainte  Eylise, 
pour  les  princes,  tes  barons  ou  autres  hommes  riches  et  nobles.  Elle  n'en  cessa  pas  moins 
d'exister  d'assez  bonne  heure,  et  fut  probablement  absorbée,  vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle,  par  celle  où  les  deux  arts ,  la  peinture  et  la  sculpture,  étaient  représentés 
par  la  communauté  des  paintre  et  tailleor  ymagier,  dont  le  titre  LXII  des  registres 
nous  donne  les  statuts. 

On  trouve  dans  les  registres  de  Boileau  d'autres  communautés  d'artistes  et  d'ar- 
tisans réunis,  telles  que  les  peintres -blasonniers  (titre  LXXX),  les  peintres  -  sel- 
liers (litre  LXXVIII);  mais,  dans  ces  corporations,  le  rôle  des  artistes  n'était  que 
secondaire  ou  tout  au  moins  circonscrit  dans  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  une 
spécialité. 

9^ 
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l'ordonnance  et  qu'elle  entend  punir.  Elle  ne  se  charge  pas  de  la  ques- 
tion de  goût,  ne  prescrit  pas  la  forme  des  ouvrages;  les  acheteurs  en 
peuvent  être  juges.  Ce  qu'elle  veut  garantir,  c'est  ce  qui  n'est  pas  visible, 
la  bonne  confection  de  l'œuvre,  la  bonne  qualité  des  matières.  Outre 
ce  but,  qu'elle  signale  avant  tout,  nous  disons  qu'elle  en  a  deux  autres, 
moins  apparents,  non  moins  réels,  l'intérêt  de  la  maîtrise  et  l'intérêt 
de  la  royauté.  D'une  part,  elle  assure  aux  maîtres  un  surcroît  de  pré- 
rogatives, d'immunités  et  d'exemptions,  des  frontières  mieux  gardées, 
toute  concurrence  éteinte,  une  plus  forte  autorité  vis-à-vis  de  leurs  in- 
férieurs, une  meilleure  protection  vis-à-vis  de  leurs  rivaux-,  d'autre  part, 
pour  prix  de  ce  service,  elle  adjuge  au  trésor  royal  la  plus  forte  partie 
des  amendes  et  d'autres  profits  casuels  établis  pour  punir  les  infractions 
aux  règlements.  i..  '  ''.i)  *  ••'  j  ^  .  -v 

Telle  est  l'ordonnance  de  i  89 1  ;  telles  sont  toutes  celles  qui  la  confir- 
ment et  l'amplifient,  de  siècle  en  siècle,  presque  de  règne  en  règne.  Il  ne 
faut  pas  croire  en  effet  qu'une  fois  dans  cette  voie  de  privilèges  et  d'inter- 
dictions on  pût  marcher  longtemps  sans  faire  de  nouveaux  appels  à 
la  protection  du  pouvoir.  Les  ressorts  d'une  telle  machine  se  détendent 
rapidement,  et  désormais  le  pouvoir  seul  était  de  force  à  les  remonter. 
C'était  déjà  merveille  que  de  1260  à  iSgi  on  se  fût  passé  de  lui,  et 
que  le  simple  enregistrement  d'Etienne  Boileau  eût  si  longtemps  con- 
servé sa  vertu.  Pendant  cet  intervalle ,  les  autres  corps  de  métier  avaient 
deux  ou  trois  fois  demandé  ,  presque  tous ,  des  secours ,  tandis  que  notre 
maîtrise  était  restée  dans  sa  première  indépendance.  Le  préambule  de 
l'ordonnance  de  iSgi  est  explicite  à  cet  égard  :  il  prouve  qu'entre 
cette  ordonnance  et  les  statuts  registres  au  Ghâtelet  aucun  acte  d'au- 
torité n'était  intervenu.  La  maîtrise  s'était  suffi  à  elle-même,  grâce 
probablement  à  un  reste  de  cette  vitalité  dont  l'art  était  animé  dans 
le  siècle  précédent.  A  partir  de  iSgi,  au  cpntraire,  on  sent  qu'il  faut 
remettre  à  neuf  et  retremper  à  chaque  instant  l'autorité  de  la  maîtrise. 
Ce  n'est  plus  le  prévôt,  ce  sont  les  rois  eux-mêmes  qui  par  lettres 
patentes  lui  rendent  cet  office.  Tous  il  la  consolident,  la  soutiennent 
à  qui  mieux  mieux,  Charles  VII  en  i/aSo,  Henri  II  en  i548  et  i555, 
Charles  IX  en  i563,  Henri  III  en  i582,  Louis  XIII  enfin  en  1622. 
Leur  point  de  départ  à  tous  est  l'ordonnance  de  1  Sg  1  ;  ils  la  confirment 
et  la  sanctionnent,  puis  ils  déclarent  qu'elle  est  mal  observée,  qu'on 
se  plaint  plus  que  jamais  d'abus,  de  malfaçons,  de  fraudes  et  tromperies; 
que  l'honneur  du  métier,  l'intérêt  du  public  exigent  que  les  gardes 
(les  inspecteurs  commis  à  la  recherche  des  contraventions)  soient 
mieux  choisis ,  plus  sévères  et  plus  incorruptibles ,  armés  de  plus  grands 
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pouvoirs,  du  droit  de  saisie  par  exemple;  que  le  taux  des  amendes,  le 
nombre  des  punitions  soient  notablement  augmentés. 

Bien  que  semblables  au  fond,  ces  déclarations  royales  ne  laissent  pas 
de  différer  sur  quelques  points.  Les  lettres  de  Charles  VII  s'attachent 
particulièrement  à  relever  la  condition  des  maîtres ,  à  les  traiter  avec 
Ses  même»  égards  que  la  bourgeoisie  la  plus  favorisée ,  «  afin  qu'ils  soient 
«  plus  enclins  à  bien  et  mieux  continuer  et  entretenir  leur  état.  »  Elles  les 
exemptent-non  seulement  du  guet,  firanchise  dont  ils  avaient  toujours 
jouî^,  mais  de  l'arrière-guet ,  garde  de  porte  et  tous  services  de  ce 
genre,  plus  de  toutes  aides,  subsides,  emprunts,  permissions,  subven> 
lions  et  autres  charges  pécuniaires  établies  ou  à  établir.  Henri  II, 
Charles  IX  et  surtout  Henri  III  s'occupent  moins  des  personnes ,  et  in- 
sistent avant  tout  sur  l'état  déplorable  où  vont  tombant  les  arts  de  pein- 
ture et  sculpture.  Ils  en  accusent  l'ignorance  et  la  paresse  des  jeunes  gens 
qui  apprennent  plutôt  à  brouiller  tout  qu'à  peindre,  à  grimacer  plutôt  qu'à 
sculpter  quelques  belles  figures  ;  le  mal  rient  aussi  des  gardes  et  des  jurés, 
qui  ne  font  pas  leur  devoir;  il  vient  surtout  de  ces  nuées  d'étranger^, 
qui  s'abattent  sur  la  ville  de  Paris,  gens  qu'on  n'a  jamais  vus,  dont  on 
ne  sait  ni  la  vie,  ni  les  mœurs,  moins  encore  les  études,  et  qui  font 
nonobstant  œuvres  de  maîtres,  entreprennent,  étalent,  colportent  et 
vendent  comme  il  leur  plaît  toutes  sortes  de  peintures,  sculptures  et 
autres  choses  appartenant  autdits  arts. 

L'invasion  des  étrangers,  voilà  évidemment  le  plus  sérieux  grief-, 
c'est  là  qu'est  l'ennemi.  Il  s'agit,  non  pas  des  provinciaux,  des  étrangers 
à  la  ville,  mais  des  étrangers  de  nation,  des  Flamands  au  xv*  siècle, 
des  Italiens  au  xvi*,  et.  remarquons-le  bien,  c'étaient  nos  rois  qui, 
pendant  ces  deux  siècles,  n'avaient  cessé  d'attirer  à  leur  cour  ces 
redoutables  étrangers,  les  comblant  de  faveurs,  de  présents,  de 
caresses,  les  logeant,  les  choyant  avec  coquetterie  ;  mais,  assaillis  de 
temps  en  temps  par  les  gémissements  de  la  maîtrise,  ils  faisaient  comme 
ces  pécheurs  convertis  qui  rachètent  leurs  fautes  avec  usure.  On  peut 
dire  que  les  lettres  patentes  deviennent  plus  passionnées  pour  l'intérêt 
des  maîtres  à  mesure  que  ceux  qui  les  signent  leur  ont  fait  plus  d'in- 
fidélités; à  mesure  aussi  que  fimpossibilité  de  maintenir  leur  monopole 
devient  plus  manifeste,  à  mesure  que  le  flot  monte  et  que  la  di^ue 
est  près  d'être  emportée. 

V  Li  ymagier  paintre  sont  quite  del  guet,  quar  leurs  mestiers  les  aquile  par  la 
reison  de  ce  que  leurs  mestiers  n'apartient  fors  que  au  service  de  nostre  seingneiir 
et  de  ses  sains  et  k  la  honnerance  de  saÎDle  jglise.  (A*  article  du  titre  LXIÎ  du 
livre  des  mt^tiers  d'Etienne  Boileau.  Édition  Depping-,  p.  i58.) 
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Ce  n'étaient  pas  en  effet  les  étrangers  seulement  qui ,  sous  les  derniers 
Valois ,  mettaient  la  maîtrise  aux  abois  et  chassaient  sans  pitié  sur  ses 
terres.  Ces  étrangers,  en  s'installant  en  France,  s'étaient  fait  des  clients , 
des  admirateurs,  des  disciples.  Dans  l'intérieur  des  châteaux  royaux,  ou 
même  dans  leurs  propres  maisons,  munis  de  leurs  brevets  de  peintres 
ou  de  sculpteurs  du  roi,  ils  avaient  enseigné  leurs  méthodes  à  des 
Français.  Du  sein  de  ces  écoles,  à  moitié  clandestines,  étaient  sortis  de 
jeunes  initiés,  fiers  de  leurs  professeurs,  contents  d'eux-mêmes,  pleins 
de  dédain  pour  la  maîtrise  et  prêchant  avec  audace  la  liberté  de  l'art. 
Que  faire  de  ces  maraudeurs ,  de  ces  légions  d'insurgés  ?  Comment  les 
contraindre  à  suivre  les  voies  de  la  légalité,  c'est-à-dire  de  l'apprentis- 
sage? L'entreprise  était  impossible.  Aussi ,  dès  le  règne  d'Henri  IV,  mal- 
gré les  injonctions  de  son  prédécesseur,  malgré  ses  foudroyantes  lettres 
de  1882,  on  pouvait  croire  la  maîtrise  en  déroute  et  à  jamais  hors  de 
combat.  Eh  bien,  telle  est  la  ténacité  de  ces  sortes  d'institutions,  que, 
loin  d'abandonner  la  paitie,  notre  maîtrise  avait  encore  assez  de  force 
et  de  crédit  pour  rentrer  en  campagne  et  aiTacher  à  la  couronne  un 
nouveau  coup  d'autorité.  Louis  XIII  aimait  la  peinture ,  la  peinture  à 
la  mode,  les  tableaux  étrangers;  il  se  piquait  de  s'y  connaître,  et 
tournait  en  pitié  les  œuvres  de  la  jurande,  eh  bien,  Louis  XIII  n'en 
allait  pas  moins  signer,  en  avril  1 622  ,  un  véritable  manifeste  en  l'hon- 
neur des  maîtres  et  jurés  de  l'art  de  peinture  et  sculpture  de  la  ville  et 
banlieue  de  Paris,  homologuer  toutes  leurs  prétentions,  les  convier  à 
faire  rentrer  leur  art  dans  ses  voies  réguhères ,  et  les  gratifier  à  cette  fin 
de  moyens  de  contrainte,  d'inquisition  et  de  prohibition,  qui  renché- 
rissent sur  tous  ceux  que  ses  prédécesseurs  avaient  octroyés  jusque-là. 

Ces  lettres  patentes  de  1622  exaltèrent,  comme  on  pense,  la  con- 
fiance du  vieux  parti,  poussèrent  à  bout  ses  adversaires,  et  allumèrent 
la  querelle  que  nous  allons  raconter.  Mais  il  nous  faut  encore,  avant 
d'entrer  dans  ce  récit,  avant  d'examiner  de  près  et  en  détail  les  effets 
de  ces  lettres  patentes  et  les  lettres  patentes  elles-mêmes,  monument 
curieux ,  dernier  mot ,  suprême  effort  du  système  prohibitif  en  ma- 
tière de  beaux-arts ,  il  nous  faut  éclaircir,  s'il  se  peut,  un  des  côtés  de 
la  question  resté  dans  l'ombre  jusqu'ici. 

Qu'avons-nous  en  effet  cherché  dans  tout  ce  qui  précède?  L'origine 
pit  la  condition  légale  de  la  maîtrise ,  ses  titres  et  son  histoire.  Reste  à 
«voir  ce  qu'elle  était,  ce  qu'elle  valait  au  moment  où  nous  sommes, 
au  xvn*  siècle,  ce  qu'elle  était,  non  plus  en  droit,  mais  en  fait,  non 
plus  dans  le  passé,  mais  dans  le  présent.  Or  c'est  là  quelque  chose  de 
moins  facile  qu'on  ne  pense. 
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Historiquement  et  légalement  parlant,  la  cause  de  la  .maîtrise  se 
pouvait  soutenir;  elle  n'avait  contre  elle,  ce  qui  est  bien  quelque 
chose,  que  le  bon  sens  et  la  raison  pratique.  Vouloir,  au  xvii*  siècle,  con- 
fisquer et  mettre  en  interdit  la  peinture  et  la  sculpture,  évidemment 
c'était  folie;  mais,  à  juger  pièces  en  main,  le  dossier  était  bon  ;  il  y  avait 
titre  régulier,  sans  équivoque  et,  quoiqu'on  pût  dire,  sans  rétroactivité. 
L'art  n'était  pas  né  d'hier,  comme  on  le  prétendait;  il  n'était  pas  posté- 
rieur à  la  maîtrise;  ce  n'était  pas  pour  régir  le  métier  seulement  que  la 
maîtrise  avait  été  fondée;  les  statuts  s'appliquaient  à  l'art  aussi  bien 
qu'au  métier;  associés  et  vivant  de  compagnie  au  moment  du  contrat, 
ie  contrat  les  liait  tous  les  deux.  Dès  lors  que  pouvait  faire  la  justice? 
Dans  un  temps  où  aucun  travail  n'était  libre,  où  toute  clientèle  cons- 
tituait une  propriété,  toute  concurrence  un  délit,  quel  tribunal  aurait 
osé,  par  des  raisons  philosophiques,  proclamer  la  liberté  de  l'art  et 
refuser  d'appliquer  la  loi?  La  maîtrise  avait  donc  devant  les  tribunaux 
toutes  les  chances  de  son  côté;  mais,  pour  gagner  sa  cause  ailleurs 
qu'au  Châtclet,  pour  la  gagner  devant  l'opinion ,  il  eût  fallu  ne  pas  avoir 
seulement  des  parchemins,  et  ajouter  aux  titres  historiques  des  titres 
personnels;  en  d'autres  termes ,  il  eût  fallu  que  ses  membres  eussent  assez 
de  talent,  de  savoir  et  même  de  renommée,  pour  justifier  ses  préten- 
tions. Or  est-il  vrai  qu'ils  en  fussent  dépourvus  aussi  absolument  que 
le  disaient  ses  adversaires?  C'est  là  ce  qu'il  nous  faudrait  savoir. 

Notre  embarras  est  grand  :  qui  consulter?  Tous  les  contemporains  sont 
plus  ou  moins  suspects;  pas  un  témoin  sincère  et  de  sang-froid;  à  l'excep- 
tion des  procureurs  et  autres  gens  à  gages  qui  la  portent  aux  nues,  per- 
sonne ne  prend  parti  pour  la  maîtrise.  Il  y  a  contre  elle  un  de  cet 
courants  d'opinion  auxquels  rien  ne  résiste  en  ce  pays.  Tous  les  lettrés, 
tous  ceux,  du  moins,  dont  les  écrits  ont  survécu,  sont  conjurés  à  sa 
ruine,  n'importe  par  quels  moyens.  Ils  en  parlent  de  telle  façon, 
qu'évidemment  la  passion  les  aveugle.  L'auteur  de  notre  manuscrit, 
par  exemple,  qui  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  culture,  devient  absurde 
à  force  de  partialité  dès  qu'il  s'agit  des  maîtres;  il  n'a  pour  eux  qu'injure 
et  que  mépris;  il  nous  les  donne  tous,  sans  exception,  pour  d'indignes 
barbouilleurs,  de  purs  manœuvres,  d'ignorants  boutiquiers;  il  ne  s'en 
tient  pas  là;  il  pousse  son  attaque  jusque  dans  le  passé,  ne  veut  pas 
que  les  pères  valussent  mieux  que  les  fils,  qu'un  maître,  à  aucune  époque, 
ait  pu  être  autre  chose  qu'un  ignoble  artisan.  Pour  soutenir  sa  thèse , 
on  comprend  que  de  faits  il  lui  faut  travestir,  que  de  dates  il  doit 
confondre,  que  d'ordonnances  il  doit  brouiller,  mais  on  comprend  aussi 
qu'avec  de  tels  témoins  nous  soyons  sur  nos  gardes. 
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li  faut  donc  essayer  de  trouver  par  nous-même  la  vérité  qù'oft  nous 
déguise,  et  chercher  à  de  plus  sûrs  indices  quelle  était  la  valeur  per- 
sonnelle des  maîtres  peintres  et  sculpteurs  de  Paris  au  commencement 
du  XVII*  siècle. 

Prenons  d'ahord  la  liste  de  leurs  noms.  Grâce  aux  pièces  de  pro- 
cédure ,  aux  requêtes  et  arrêts  qui  subsistent  encore ,  nous  connaissons 
les  noms,  non  pas  de  tous  les  maîtres,  mais  des  jurés,  des  gardes  et 
des  anciens,  des  chefs  de  la  communauté,  de  ceux  enfin  qui,  de  i63o 
à  1668,  ont  esté  en  justice.  Ces  noms,  il  faut  le  dire,  ne  sont  pas  écla- 
tants. On  en  eût  pris  un  pareil  nombre  dans  les  corps  de  métier  les 
plus  franchement  prosaïques ,  bonnetiers,  fripiers  ou  autres,  qu'ils  ne 
parleraient  guère  moins  à  notre  imagination  et  à  nos  souvenirs.  Cepen- 
dant regardons-y  bien;  n'en  voilà-t-il  pas  quelques-uns  qui  sonnent  un 
peu  mieux  que  les  autres?  Jacques  Blanchard,  Lubin  Baugin,  Pierre 
Patel,  Claude  Viguon,  Le  Blanc,  Quesnel,  Lalemant,  Poerson;  ce  sont 
des  noms  connus,  des  noms  de  peintres,  de  peintres  dont  la  gravure  a 
reproduit  les  œuvres;  il  en  est  même,  les  trois  premiers  entre  autres, 
dont  il  existe  des  tableaux;  on  peut  en  voir  au  Louvre ^  Baugin  est 
un  imitateur  du  Guide,  Blanchard  singe  un  peu  Titien,  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  manquent  d'adresse  ni  de  talent;  Patel  en  a  plus  qu'eux,  il 
passe  pour  avoir  fait  les  fonds  de  paysage  de  plusieurs  tableaux  dé 
Le  Sueur,  ce  qui  n'est  pas  un  honneur  médiocre.  Dans  ses  propres  ou- 
vrages, il  rappelle  parfois,  sans  les  imiter  servilement,  le  style  et  la  ma- 
nière de  Claude  le  Lorrain.  Il  travailla  beaucoup  à  l'hôtel  Lambert, 
beaucoup  au  Louvre  sous  Lemercier,  si  bien  qu'au  dire  de  Sauvai ,  «  les 
l^urs  du  cabinet  de  la  reine  étaient  pavés  de  ses  paysages.  » 

Ainsi,  dans  cette  liste  de  vingt  ou  trente  noms,  qui  tout  d'abord 
nous  semblaient  si  obscurs,  en  voilà  sept  ou  huit  qui  sont  non  pas 
illustres,  mais  notables'*.  Ces  sept  ou  huit   artistes,  car  on  peut  les 

'  Voyez  au  livret  de  fécole  française  (a*  édition,  i855)  les  n"  7,  l^,  i5,  16, 
17,  395,  396,  397,  398.  —  '  Nous  pourrions,  d'un  seul  mot,  faire  plus  d'hon- 
neur à  la  maîtrise  qu'en  scrutant  ainsi ,  nom  par  nom ,  la  liste  de  ses  principaux 
membres;  il  sulFirait  de  dire  que  Le  Sueur,  à  ses  débuts,  vers  sa  vingt-troisième 
ou  vingl-quatrième  année,  n'avait  pas  dédaigné  de  s'y  faire  recevoir.  Son  tableau 
d'admission  fut  un  saint  Paul  à  Ephèse  guérissant  les  malades,  tableau  que  la  com 
munauté  conserva  pieusement,  et  qui,  s'il  est  perdu,  survit  du  moins  par  la  gra- 
vure. Mais,  tout  en  rappelant  que  Le  Sueur  entra  dans  la  maîtrise,  on  ne  peut  ou- 
blier qu'il  se  hâta  d'en  sortir,  qu'il  déserta  avec  éclat ,  et  se  fit  l'adversaire  public  et 
déclaré  de  ses  anciens  confrères.  L'illuslration  qu'il  jeta  sur  le  corps  fut  donc  tout, 
à  la  fois  trop  rapide  et  trop  involontaire  pour  qu  il  y  ait  lieu  d'en  faire  grand 
bruit. 
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nommer  ainsi,  étaient-ils  hors  de  pair  et  seuls,  dans  la  compagnie, 
capables  de  manier  un  pinceau?  Rien  ne  le  dit;  bien  d'autres  pouvaient 
avoir  tout  autant  de  talent  sans  que  leurs  noms  aient  percé  jusqu'à 
nous.  Le  génie  seul  n'a  pas  de  ces  mauvais  hasards;  un  génie  méconnu 
n'est  qu'un  génie  manqué,  mais  le  talent,  faute  de  chance  ou  de  savoir- 
faire,  peut  parfaitement  rester  obscur,  ou  briller  un  instant  et  tomber 
dans  l'oubli.  Parmi  les  compagnies  les  plus  illustres  et  les  plus  épurées, 
les  moins  ouvertes  à  la  brigue  et  à  la  faveur,  prenez  celle  qui  le  plus 
constamment  se  sera  recrutée  d'hommes  d'un  vrai  talent,  d'mi  mérite 
reconnu,  d'hommes  d'élite  en  un  mot,  puis  comptez,  au  bout  d'un 
siècle,  combien  auront  survécu?  Pas  un  sur  vingt  assurément.  Tout  à 
l'heure,  dans  la  première  liste  des  fondateurs  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  que  verrons-nous?  Deux  ou  trois  noms 
éblouissants,  deux  ou  trois  autres  estimables,  et  tous  les  autres  inconnus, 
des  noms  ne  disant  rien,  et  qu'on  croirait,  eux  aussi,  empruntés  aux 
moins  nobles,  aux  plus  mécaniques  des  métiers. 

Il  n'y  a  donc  rien  à  conclure  de  ces  noms  un  peu  ternes  qui  abondent 
dans  la  maîtrise  :  c'est  là  le  sort  commun.  Qui  sait  même  si,  sous  l'obs- 
curité de  ce  personnel  anonyme,  nous  ne  trouverions  pas  tout  un  groupe 
d'artistes  d'une  trempe  meilleure,  d'un  savoir  plus  solide,  et  sacrifiant 
moins  à  la  mode  que  leurs  heureux  confrères,  que  les  Baugin,  les 
Blanchard ,  les  Patel  et  les  trois  ou  quatre  autres  dont  la  mémoire  n'a 
pas  péri.  Nul  doute  qu'à  cette  époque,  de  1600  à  i65o,  il  n'y  eût  en- 
core en  France,  en  province  surtout,  et  même  à  Paris  dans  quelques  vieux 
quartiers,  un  reste  d'affection  pour  l'ancien  art  français;  nous  ne  par- 
lons pas  du  plus  ancien  et  du  plus  national,  de  l'art  du  xiii*  siècle,  de- 
puis longtemps  éteint,  mais  de  ce  style  serré,  naïf  et  sérieux,  qui,  prin- 
cipdemenl  en  peinture,  et  dans  la  peinture  de  portrait,  s'était  introduit 
chez  nous  vers  la  fin  du  xv*  siècle ,  greffé  pour  ainsi  dire  sur  les  exemples 
de  l'école  flamande  primitive,  le  style  des  Fouquet,  des  Clouet,  des 
Corneille  de  Lyon ,  et  d'autres  moins  connus,  quoique  à  peu  près  aussi  ha- 
biles. S'il  restait  à  cette  ancienne  école  quelques  sectateurs  obstinés, 
n'était-ce  pas  dans  les  maîtrises,  au  foyer  de  quelques  familles  de  bonne 
et  vieille  roche vinpénétrables  aux  variations  du  goût,  et  chez  qui  tout 
se  transmettait  de  père  en  fils,  la  maison,  l'atelier,  les  pinceaux  et  le 
style.  Nous  n'oserions  répondre  que  cette  fidélité  n'allât  pas  quelquefois 
jusqu'aux  confins  de  la  routine,  que  toujours  le  dessin  fût  exempt  de 
maigreur,  et  le  modelé  de  sécheresse,  mais,  d'un  autre  côté,  quelle  con.s- 
cience  dans  le  rendu,  quelle  patiente  observation  de  la  nature,  et,  dans 
l'expression ,  quelle  justesse ,  souvent  même  quelle  profondeur  !  Entre 
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cette  peinture  traditionnelle,  même  un  peu  faible,  et  les  imitations  ita- 
liennes les  plus  adroites  et  les  plus  raffinées,  s'il  fallait  choisir  aujour- 
d'hui, on  n'hésiterait  guère;  la  mode  vengerait  nos  vieux  maîtres  de 
tous  ses  dédains  d'autrefois. 

Ainsi  rien*  n'est  plus  clair,  les  preuves  surabondent;  ce  n'était  pas 
seulement  de  manœuvres  et  d'artisans  qu'était  composée  notre  maîtrise  ; 
elle  comptait  dans  ses  rangs  de  vrais  artistes,  elle  en  comptait  bon 
nombre,  et  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  cela  n'était  pas  assez.  Il 
fallait  à  un  corps  qui  se  croyait  en  droit  de  fournir  seul  Paris  et  sa 
banlieue  de  statues  et  de  tableaux,  il  fallait  quelques-uns  de  ces  talents 
de  premier  ordre,  supérieurs,  éclatants,  qui  décorent  et  relèvent  tout 
ce  qui  les  entoure.  Or  aucun  membre  de  la  maîtrise  ne  répandait  sur 
elle  ce  lustre  protecteur;  et,  ce  qui  est  pis  encore  que  de  ne  pas  s'élever 
assez  haut,  elle  avait  le  malheur  de  descendre  trop  bas;  elle  laissait 
voir  dans  ses  rangs  de  trop  choquantes  disparates.  La  faute  en  était  sur- 
tout, nous  l'avons  déjà  dit,  aux  facilités  excessives  que  les  statuts  ména- 
geaient, soit  au  fils  d'un  maître  décédé,  soit  au  mari  de  sa  fille  ou  de 
sa  veuve.  Si  quelquefois,  par  exception,  ce  principe  d'hérédité  con- 
tribuait à  maintenir  de  saines  traditions,  à  perpétuer  dans  les  ateliers 
certains  secrets  monotones,  mais  précieux,  souvent  aussi  il  mettait  à  leur 
tête,  non  pas  même  de  mauvais  peintres  ou  de  mauvais  sculpteurs, 
mais  des  hommes  à  peine  instruits  des  premiers  éléments  de  l'art,  et 
qui,  sans  être  de  purs  manœuvres,  n'étaient  en  réalité  que  des  entre- 
preneurs de  peinture  en  bâtiments.  Cette  façon  d'être  maître  n'était  ni 
la  moins  sûre  ni  la  moins  lucrative;  car,  ne  l'oublions  pas,  la  maîtrise 
exerçait  son  droit  de  monopole  sur  le  métier  aussi  bien  que  sur  l'art. 
Vouliez-vous  faire  badigeonner  la  façade  de  votre  maison ,  peindre  une 
porte,  un  volet,  un  lambris,  manquait-il  une  vitre  à  vos  fenêtres,  ^ous 
deviez,  sous  peine  d'amende,  vous  adresser  à  un  maître  es  arts  de  pein- 
ture et  sculpture,  lequel  ne  venait  pas  en  personne  avec  l'échelle  et  le 
pot  à  couleur,  mais  entreprenait  votre  travail  et  en  chargeait  un  de 
ses  compagnons,  un  de  ses  valets,  comme  on  disait  dans  les  anciens 
statuts.  Si  ce  maître  n'était  pas  artiste,  s'il  s'était  introduit  dans  la 
communauté ,  sans  exarhen  et  sans  apprentissage ,  par  bénéfice  hérédi- 
taire, vous  l'auriez  fort  embarrassé  en  lui  demandant  de  faire  votre 
portrait  ou  votre  buste;  mais  peu  lui  importait;  il  en  savait  assez  pour 
exploiter  son  fonds;  sans  viser  à  la  gloire,  il  faisait  se§  afifaires;  les  grps 
profits  viennent  des. gros  ouvrages.  .       >.,r      :  .    ^r.'^•mlï^■>■ 

Il  y  avait  donc  des  maîtres  de  deux  sortes,  les  uns  faisant  de  Tart, 
les  autres  de  l'industrie  :  de  là  sur  le  corps  entier  un  reflet  mercantile 
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qui  l'abaissait  dans  Topinion.  La  malveillance  avait  beau  jeu;  distinguer 
n'était  pas  facile,  car  tous  étaient  marchands.  La  condition  du  privilège 
était  d'avoir  boutique,  d'être  approvisionné  et  aux  ordres  du  public. 
Quelques-uns  n'avaient  qu'un  ouvroir,  mais  l'enseigne  était  de  rigueur; 
tous  ils  vendaient  et  devaient  vendre  les  marchandises  de  leur  état. 
,  Voilà,  selon  nous,  la  véritable  explication  de  cette  défaveur  pour 
ainsi  dire  universelle  qui  nous  étonnait  tout  à  l'heure.  Si  habile,  si 
désintéressé  que  fût  un  membre  de  la  maîtrise,  il  avait,  aux  yeux  du  pu- 
blic ,  deux  torls  irrémissibles  :  le  premier,  d'être  en  mauvaise  compagnie , 
mêlé  à  des  confrères  de  bas  étage;  le  second,  d'être  exposé  lui-même  à 
confondre  sans  cesse  l'art  avec  l'industrie,  le  beau  avec  l'utile,  deux 
choses  qui,  dans  l'état  des  mœurs  et  des  idées,  commençaient  à  devenir 
moins  compatibles  chaque  jour.  Depuis  qu'on  avait  vu  dans  les  palais 
des  rois  les  sculpteurs  et  les  peintres  marchant  de  pair  avec  les  grands 
seigneurs,  dotés  comme  eux  non-seulement  de  pensions  et  de  riches 
abbayes,  mais  d'honneurs  et  de  dignités,  les  esprits  s'étaient  accoutu- 
més à  croire  qu'on  n'achète  pas  les  chefs-d'œuvre  simplement  au  marché; 
qu'il  faut  ajouter  quelque  chose  au  salaire,  le  déguiser,  le  décorer;  que 
l'art  est  une  noblesse  à  laquelle  on  déroge  en  faisant  ouvertement 
négoce  de  ses  œuvres.  Ce  point  d'honneur  chevaleresque  pénétrant 
^u  à  peu  dans  les  esprits  d'artistes,  et  remplaçant  tant  bien  que  mal 
Tancien  mobile  de  leur  génie,  la  foi,  la  foi  naïve  en  Dieu  et  en  sa 
sainte  Église,  il  était  naturel  que,  chez  les  jeunes  gens,  chez  ceux  qtii 
rêvaient  la  gloire  et  qui  croyaient  sentir  en  eux  quelques  ardeurs  de  feu 
sacré ,  il  y  eût  comme  un  parti  pris  de  ne  pas  entrer  dans  la  maitrise. 
Ce  n'était  pas  seulement  le  prix  exorbitant  attaché  à  l'obtention  du 
titre  et  surtout  au  rachat  du  temps  d'apprentissage,  qui  causait  leur 
éloignement,  bien  que  pour  la  plupart  cette  seule  raison  fût  déjà  déci- 
sive, c'était  un  profond  dédain,  une  invincible  répugnance.  L'enseigne- 
ment d'un  maître,  moitié  peintre,  moitié  badigeonneur,  leur  eût  semblé 
déshonorant.  Ib  aimaient  mieux  courir  la  chance  d'une  vie  d'aventures, 
s'exposer  à  des  tracasseries,  entrer  d'abord  comme  élèves  chez  un  peintre 
du  roi,  ou  à  Fontainebleau,  à  l'école  étrangère,  et  attendre  qu'un 
hasard,  une  amitié  de  cour,  la  protection  d'un  pair  de  France  ou  bien 
d'un  marmiton ,  leur  procurât  quelque  brevet  de  sculpteur  ou  de  peintre 
ordinaire,  seul  abri  qui  permît  d'exercer  paisiblement  leur  art. 

Mais  les  brevets  eux-mêmes  n'allaient  plus  être  un  refuge;  prodigués, 
avilis,  tombés  au  même  état  de  décri  et  cfe  ruine  qu'une  monnaie  de 
faux  aloi,  le  moment  approchait  où  la  jurande  triomphante  allait  en 
avoir  raison.  Aussi  les  jeunes  gens  studieux,  amis  de  l'art,  pleins  de 
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courage  et  d'ambition,  qui  faisaient  fi  de  la  maîtrise,  professaienl-ils 
pour  les  brevets  un  dédain  pour  le  moins  égal.  Ils  tenaient  à  honneur 
de  n'en  point  demander,  et  le  public  les  approuvait.  C'était  surtout 
dans  l'atelier  de  Vouet  qu'était  né  et  que  se  propageait  cet  esprit 
de  double  opposition  contre  les  maîtres  et  contre  les  brevetaires, 
esprit  qui  présageait  à  nos  arts  du  dessin  l'ouverture  prochaine  d'une 
carrière  nouvelle.  On  peut  dire  que  d'avance  ces  jeunes  gens  fondaient 
l'Académie.  L'atelier  de  Vouet  était,  à  cette  époque,  ce  que  devait  être, 
un  siècle  et  demi  plus  tard ,  l'atelier  de  David ,  un  gynmase  où  le  génie 
de  notre  école  semblait  avoir  pris  plaisir  à  réunir  et  à  mettre  en  contact , 
à  échauffer  par  une  émulation  précoce  presque  tous  les  talents  qui, 
dans  un  intervalle  de  trente  ou  quarante  années,  devaient  illustrer  leur 
patrie.  Dans  les  deux  ateliers,  même  feu,  même  assurance,  même  foi 
dans  l'avenir,  même  dénigrement  du  passé;  il  n'y  a  de  différence  que 
dans  les  chefs;  Vouet  avait  des  disciples  qui  l'allaicnt  surpasser,  David 
au  milieu  des  siens  conserve  toujours  son  rang. 

'  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  exposé;  si  peu  complet  qu'il 
soit,  il  répond  aux  questions  que  nous  nous  étions  faites.  Nous  savons 
h  quoi  nous  en  teoin  sur  la  condition  de  nos  artistes  vers  les  commen- 
cements de  la  minorité  de  Louis  XIV.  Ils  étaient,  comme  on  voit,  divi- 
sés en  trois  camps,  les  maîtres  d'un  côté,  les  brevetaires  de  l'autre;  puis, 
à  distance  égale  de  ces  deux  groupes  d'adversaires,  un  tiers  parti  les 
combattant  tous  deux,  parti  peu  nombreux  d'abord,  mais  remuant  et 
plein  de  sève,  fort  de  l'appui  de  la  jeunesse,  de  l'atelier  de  Vouet,  des 
lettrés  et  des  beaux  esprits,  ces  journalistes  du  temps. 

Ketournons  maintenant  en  arrière,  et  d'abord  revenons  à  ces  lettres 
patentes  de  1622  ,  dont,  avant  de  passer  outre,  il  est  bon  de  connaître 
et  les  termes  et  l'esprit. 

,  L.  VITET. 

[ié'a  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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L* Eglise  et  l'empire  romain  av  iv*  siècle,  par  M.  Albert  de 
Broglie.  i'^  partie,  règne  de  Constantin.  Paris,  Didier,  quai 
des  Augustins,  n°  35,  2  vol.  in-8°. 

TBOISIÀME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Pourquoi  l'Ekupire  romain ,  malgré  sa  conversion  au  christianisme ,  a-t-il  succombé 

sous  les  barbares  ? 

Cette  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit.  Plus  on  a  consi- 
déré de  près  la  décadence  de  l'empire  païen,  plus  on  se  persuade  que 
la  dissolution  des  antiques  croyances  était  la  maladie  la  plus  profonde  et 
la  plus  grave  qui  en  ruinât  l'existence.  Cette  dissolution  avait  relâché 
toute  la  discipline  morale,  et,  par  un  effet  indirect,  étouffé  ia  liberté 
sous  l'effort  d'un  pouvoir  qui  se  concentra  davantage.  Un  pareil  état  se 
prolongeant  pendant  des  siècles,  il  en  était  résulté  un  affaiblissement 
notable  dans  l'intérêt  qui  attachait  les  administrés  au  gouvernement,  les 
hommes  â  la  cité,  les  citoyens  à  la  patrie;  de  là  la  diminution  crois- 
sante qu'on  remarque  en  la  force  de  défense  inhérente  à  l'empire;  et, 
comme  c'étaient  les  barbares  d'outre -Rhin  et  d'outre -Danube  qui  en 
menaçaient  de  plus  près  le  cœur,  les  assauts  continuels  qu'ils  livraient 
à  cette  immense  forteresse  devenaient,  de  périéMc  en  période,  plus 
dangereux  et  pins  pressants.  Aussi,  la  cause  étant  enlevée,  du  moins  la 
cause  principale,  il  semblait  que  le  mal  dût  cesser;  la  vie  spirituelle 
circulant  dans  ce  grand  corps,  il  semblait  que  la  vie  matérielle  devait 
s'y  ranimer  à  proportion,  et  qu'il  allait  secouer  loin  de  lui,  comme  des 
insectes  malfaisants,  ces  peuplades  qui  s'acharnaient  â  ses  flancs.  Les 
circonstances  venaient  à  l'appui;  c'était  le  moment  où  Constantin ,  triom- 
phant des  tendances  à  la  séparation  qui  s'étaient  manifestées,  et  que 
Dioclétien  avait  acceptées,  réunissait  tout  le  territoire  impérial  sous  son 
autorité.  Et  cette  vaste  domination  n'était  point  tombée  en  des  mains 
faibles  et  incapables;  le  vainqueur  de  Maxence  et  de  Licinius  fit  sentir 
aux  barbares  la  prépondérance  des  armes  romaines;  et  ce  qui  est  dit  de 
son  père  Constance  par  le  rhéteur  latin,  qu'on  vit  labourer  le  Chamave 
et  le  Frison,  le  vagabond  attaché  à  la  glèbe  et  le  brigand  garder  les 
troupeaux,  fut  aussi  une  vérité  sous  son  règne. 

'  Voyex,  poar  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre,  page  6o3,  et,  pour  le 
dennième,  celui  de  norembre,  page  655. 

9^- 


748  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Mais  le  Chamave  et  le  Frison  ne  demeurèrent  pas  longtemps  courbés 
sur  la  charrue  romaine.  Eux  et  bien  d'autres  recommencèrent  des  atta- 
ques toujours  de  plus  en  plus  inefficacement  repoussées.  On  peut  estimer 
par  le  calcul  des  temps  combien  la  puissance  de  l'empire  avait  déchu 
avec  rapidité.  Il  n'y  a  rien  qui  empêche  de  mettre  Constantin  en  regard 
d'Auguste,  quant  à  la  domination;  tous  deux  sortirent  vainqueurs  de 
guerres  civiles;  tous  deux  étaient  maîtres  absolus;  et  même  le  territoire 
possédé  était  plus  étendu  sous  le  fils  de  Constance  Chlore,  puisque  le 
premier  des  Césars  n'avait  jamais  eu  ni  la  Bretagne  ni  la  Dacie,  con- 
quises par  ses  successeurs.  El  pourtant,  s'il  avait  fallu  trois  siècles  pour 
amener  Rome,  de  sa  puissance  encore  intacte  dans  le  i"  siècle,  à  son 
affaiblissement  profond  dans  le  iv%  il  fallut  moins  de  cent  cinquante 
ans  pour  en  finir  avec  le  colosse  et  le  jeter  à  bas.  Ainsi  rien  de  ce 
qu'on  aurait  pu  prévoir  ne  se  réalisa;  la  rénovation  religieuse,  toute 
triomphante  qu'elle  était,  n'arrêta  aucunement  l'empire  dans  la  pente  vers 
la  chute.  Il  continua  de  tomber  comme  s'il  fût  resté  païen;  les  empe- 
reurs chrétiens  ne  surent,  pas  plus  que  leurs  prédécesseurs,  mettre  un 
frein  à  la  barbarie  envahissante;  les  populations  chrétiennes  ne  défendi- 
rent pas  mieux  leurs  cités  et  leurs  champs;  et,  dans  ce  vaste  écroule- 
ment, tout  ce  que  l'Église  put  faire,  ce  fut  de  convertir  les  botes  sau- 
vages qui  s'établissaient  sur  le  sol  et  en  prenaient  partout  une  part, 
comme  le  lot  du  vainqueur. 

A  la  vue  d'un  déflflitre  aussi  prolongé,  et  qui  alla  jusqu'au  bout,  une 
longue  clameur  de  douleur  et  de  dérision  s'éleva  du  sein  de  ce  qui  res- 
tait de  païens.  Vous  le  voyez,  disaient-ils,  les  dieux  négligés  et  offensés 
nous  abandonnent.  Tant  que  Jupiter,  Junon,  Mars  et  les  autres  ont  pré- 
sidé à  nos  destinées,  Rome  a  été  triomphante;  maintenant  que  leurs 
autels  sont  désertés  et  leurs  temples  démolis,  ils  détournent  leur  pro- 
tection loin  de  nous  et  nous  livrent  à  nos  ennemis.  Cet  argument  était 
un  thème  facile  à  développer  et  à  faire  valoir.  Horace  en  avait  usé 
quand,  voulant  expliquer  la  défaite  de  quelque  année  romaine,  il 
disait  : 

Jam  DIS  Monœses  et  Pacon  manus  -!•»»»' 

Non  auspicalos  contudit  impelus 

Nostros.....  Jf^toq^i 

m;     I  ;:  .       '  .(Ik;'..7  -li     (lO-JVi  '»!  i  ' 

Des  expéditions  manquées  parce  que  les  auspices  n'avaient  pas  été 
pris,  les  invasions  des  Golhs  et  des  Sicambres  victorieuses  parce  que 
les  divinités  ne  recevaient  plus  de  victimes,  tout  cela  donnait  lieu  à  des 
conclusions  qui,  paraissant  évidentes  aux  païens,  ne  touchaient  en  rien 
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les  chrétiens.  Ceux-ci  cependant  se  sentirent  obligés  de  répondre;  et 
tantôt  ils  présentaient  la  cité  terrestre  comme  n'étant  rien  au  regard  de 
la  cité  céleste,  de  sorte  qu'il  importait  peu  que  celle-là  fut  perdue,  si 
celle-ci  était  gagnée-,  tantôt,  s'armant  des  vices  et  des  corruptions  de  la 
société  contemporaine,  ils  faisaient  des  barbares  l'instrument  des  ven- 
geances divines,  et  de  leurs  succès  un  juste  châtiment.  Ces  raisons 
étaient  de  l'ordre  mystique,  comme  celles  des  païens;  mais,  ainsi  qu'on 
l'a  remarqué,  quand  une  cause  est  ascendante,  elle  peut  avoir  sur  bien 
des  points  accessoires,  sans  en  souflnr,  une  polémique  su|)€rficielle  et 
insuffisante. 

Laissant  de  côté  ces  débats  du  christianisme  vainqueur  et  du  paga- 
nisme vaincu,  si  l'on  veut  comprendre  pourquoi  la  société  s'affaiblissait 
si  visiblement,  il  faut  comprendre  ce  qui  avait  fait  sa  force  dans  ks 
temps  antérieurs.  L'organisation  païenne,  si  je  puis  donner  ce  nom  à 
l'état  politique  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  n'avait  pas  moins  souffert  que 
la  religion  païenne,  et  n'avait  pas  moins  besoin  d'être  remplacée.  Mais, 
tandis  que  le  christianisme,  prenant  les  devants,  avait  établi  l'unité  spi- 
rituelle et  le  gouvernement  des  âmes,  la  constitution  politique  resta  ce 
qu'elle  était,  c'est-à-dire  qu'elle  continua  à  se  désorganiser  comme  par  le 
passé;  c'est  pour  cela  que.  l'avènement  du  christianisme  n'arrêta  en  rien 
la  chute  de  l'empire. 

Les  Etats  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  qui  ont  exercé  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  destinées  du  monde  entier,  étaient  tous  institués  sur  un 
type  fort  analogue.  Ce  fut  toujours  un  patriciat,  une  plèbe,  et,  au  des- 
sous, les  esclaves;  je  me  sers  des  noms  latins  de  patriciat  et  de  plèbe, 
qui,  entendus  d'une  façon  générale,  conviennent  aussi  aux  républiques 
grecques.  Mais,  telle  était  la  situation  de  ces  diverses  populations,  au 
moment  où  elles  s'organisèrent  en  cités  ,  que  la  plèbe  eut  une  part  con- 
sidérable dans  la  distribution  du  territoire.  S^n  existence  reptosa  ess'en- 
tiellement  sur  la  propriété.  Tout  l'effort  des  institutions  était  de  con- 
server ce  peuple  de  propriétaires.  Tant  qu'elles  le  maintinrent,  le 
résultat  fut  très-beau.  Ce  n'est  pas  sans  admiration  que  l'on  voit  ces 
groupes  d'hommes ,  qui  formaient  des  cercles  fermés  et  assez  peu  nom- 
breux, délibérer  des  affaires  publiques,  choisir  leurs  magistrats,  servir 
comme  hoplites  ou  légionnaires,  et  déployer  partout  discipline  et  va- 
leur. Une  telle  combinaison  d'un  patriciat  habile  et  d'une  plèbe  intelli- 
gente et  libre  donna  un  haut  degré  de  puissance  et  d'efficacité  aux 
cités  républicaines.  Aussi  longtemps  qu'elle  subsista,  la  vitalité  y  fui 
grande;  cette  population,  que  les  anciens  estimaient  uniquement,  et 
qui  fournissait  les  bons  soldats,  était  florissante,  et  l'on  sait  quelles 
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forces  énormes  Rome  put  mettre  sur  pied ,  longtemps  avant  l'Empire , 
à  la  menace  d'une  invasion  des  Gaulois.  Alors  les  barbares  n'avaient 
aucune  chance  de  triompher,  et  les  Cimbres  et  les  Teutons  tombaient 
sous  le  fer  des  légions. 

Pour  que  l'Etat  se  maintînt  dans  sa  vigueur,  il  fallait  que  la  plèbe 
conservât  son  existence  et  demeurât  propiiétaire.  Mais  on  comprend 
combien  un  pareil  équilibre  était  peu  stable.  Le  plébéien  était  exposé 
par  mille  circonstances  à  perdre  son  petit  avoir,  et,  dès  que  l'avoir  était 
perdu,  l'homme  tombait  en  la  classe  des  prolétaires;  or,  dans  les  répu- 
bliques anciennes,  où  la  plèbe  influait  de  tant  de  façons  sur  le  gouver- 
nement, le  prolétaire,  que  les  politiques  du  temps  jugent  toujours  avec 
beaucoup  de  sévérité,  cessait  d'être  un  citoyen  véritable  pour  devenir 
un  instrument.  Peu  importait  que  la  plèbe  l'emportât  sur  l'aristocratie 
ou  succombât,  le  résulta-t  était  constamment  le  même.  A  Rome,  où 
l'institution  du  Iribunat  rend  si  nette  toute  la  suite  des  affaires ,  la 
plèbe  se  plaignit  constamment  de  la  misère  qui  l'atteignait  et  de  la  dé- 
possession qui  s'ensuivait;  et  le  grand  effort  des  tribuns  fut  d'essayer 
d'y  remédier  par  de  nouvelles  distributions  de  terres.  Mais  ces  distribu- 
tions, quand  on  les  faisait,  ne  tardaient  pas  à  fondre  à  leur  tour;  ce 
n'était  qu'un  palliatif  momentané.  Les  mêmes  causes  agissant  toujours, 
rien  ne  pouvait  empêcher  la  plèbe  de  se  perdre  dans  le  prolétariat. 

Quand  la  transformation  fut  assez  avancée  ,  la  république  tomba. 
L'Empire  recouvrit  toute  cette  situation,  mais  ne  la  changea  pas.  Son 
sceptre  s'étendit  avec  uniformité  sur  une  plèbe  qui,  n'ayant  plus  de  droits 
politiques,  n'avait  plus  aucun  moyen  de  se  défendre,  et  sur  une  aristo- 
cratie qui,  privée  aussi  de  droits  politiques,  gardait  du  moins  la  force  de 
la  richesse.  Les  effets  devinrent  très-promptement  frappants  pour  tous 
les  yeux;  il  n'y  eut  bientôt  plus  guère  en  Italie  que  de  grandes  pro- 
priétés; les  petites  disparaissaient.  Latifundia  perdidere  Italiam ,  dit  Pline; 
à  la  vérité  il  ne  fait  cette  remarque  que  pour  regretter  l'excellence  de 
l'ancienne  agriculture;  mais  elle  n'en  constate  pas  moins  l'état  des 
choses.  Six  seigneurs,  ajoute-t-il  (et  cela  prouve  que  l'Italie  n'était  pas 
la  seule  dont  le  sol  fût  en  un  petit  nombre  de  mains),  six  seigneurs 
possédaient  la  moitié  de  l'Afrique  lorsque  l'empereur  Néron  les  mit  à 
mort.  Sex  domini  semissem  Africœ  possidebant,  quam  interfecit  eos  Nero 
princeps.  Remarquons,  en  passant,  que  ni  Tacite,  ni  Suétone,  ne 
parlent  du  meurtre  de  ces  six  grands  propriétaires.  C'est  Pline  qui,  en 
passant,  dans  une  phrase  brève,  le  consigne  pour  montrer  que  la  pro- 
priété se  concentrait  excessivement.  Si  nous  avions  l'histoire  détaillée 
de  ces  temps-là,  combien  n'y  trouverions-nous  pas  de  faits  pareils? 
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Combien  d'actes  violents  et  sanguinaires  que  nous  ne  connaissons  pas 
seraient  à  mettre  à  la  chaîne  des  Néron  ou  des  DomitienP  Pline  loue 
Pompée  de  n'avoir  jamais ,  par  une  grandeur  dame  dont  il  faut,  dit-il, 
lui  tenir  compte,  acheté  le  champ  d'un  voisin.  Ce  devait  être  en  effet, 
pour  le  petit  pro])riétaire ,  un  bien  dangereux  voisinage  que  celui  du 
riche  et  du  puissant.  11  raconte  que,  peu  d'années  avant  lui,  les  gens 
d'Hippone  tuèrent  un  dauphin  qui  venait  habituellement  se  montrer  et 
jouer  sur  le  rivage,  à  cause  des  vexations  que  les  hommes  en  place, 
attirés  par  la  curiosité,  faisaient  subir  à  leurs  hôtes  [injuriœ  potestatiim 
in  hospilales ,  ail  visendam  venientiam) .  Quoi  qu'il  en  soit  du  dauphin 
d'Hippone,  on  voit  que  \  injuria  était  toujours  à  craindre  pour  les  petits. 
La  protection  lointaine  de  l'empereur,  dans  un  pareil  ordre  social,  ne 
suffisait  pas  à  contenir  les  violences  des  puissants.  '..>iv'^i 

Au  reste,  de  quelque  façon  qu'on  l'explique,  le  fait  est  certain  :  la 
petite  propriété  continua  à  diminuer.  Mais  sa  situation  devint  encore 
plus  précaire  quand  le  gouvernement  lui-même,  par  suite  de  ses  em- 
barras financiers,  vint  ajouter  son  poids  à  toutes  les  causes  qui  déjà 
la  rongeaient.  La  gestion  des  deniers  publics  n'étant  soumise  à  aucun 
contrôle,  ou,  du  moins,  le  prince  pouvant  toujours  se  mettre  au-dessus 
des  règles  de  la  comptabihté,  de  très-bonne  heure  le  trésor  de  l'Etat 
fut  en  souffrance;  les  mauvais  empereurs  tuaient  et  confisquaient  les 
riches;  les  bons  mettaient  de  l'ordre  aux  alTaires;  mais  le  fardeau  allait 
constamment  s'aggravant,  d'autant  plus  que  la  grande  propriété,  qui 
était  alors  bien  moins  productive  que  la  petite,  croissait,  et  qu'il  y 
avait  ainsi  un  appauvrissement  général  et  graduel.  Sous  l'empire  comme 
sous  la  république,  les  cités  conquises  avaient  conservé  la  liberté  de 
leur  administration  intérieure.  Tous  les  bourgeois  aisés,  sous  le  nom  de 
curiales  eidedécurions,  formaient  un  conseil  qui  levait  l'impôt,  acquittait 
régulièrement  la  part  réclamée  par  l'État,  et  pourvoyait,  avec  le  reste, 
aux  charges  locales.  Mais  cette  curie  était  responsable  de  taxes  qu'elle 
n'était  jamais  appelée  à  discuter;  et,  quand  il  y  avait  déficit,  on  la 
forçait  de  subvenir  de  ses  propres  biens  au  défaut  des  recettes  com- 
munes. Un  tel  système  ruina  rapidement  les  curies ,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  avpit  de  l'aisance.  Les  curiales  n'eurent  plus  qu'un  désir,  ce  fut  de 
se  soustraire  à  une  aussi  onéreuse  responsabilité;  l'Etat,  de  son  côté, 
accumula  édits  sur  édits  pour  garder  ces  otages  de  la  perception  des 
impôts.  C'est  sous  Constantin  que  celte  situation  intolérable  de  la  curie, 
ou  bourgeoisie  aisée,  devint  manifeste;  mais  le  mal  se  préparait  depuis 
longtemps,  et,  avec  l'enchaînement  des  influences,  les  choses  devaient 
nécessairement  en  venir  là.  Ainsi  tout  empira  :  les  curiales  furent  écra- 
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ses  par  le  fisc;  à  leur  tour  ils  écrasèrent  les  petits  au-dessous  d'eux,  tan- 
dis que  des  exemptions  et  des  privilèges  faisaient  un  meilleur  sort  à  la 
noblesse  et  à  la  grande  propriété. 

Alors  survint  un  phénomène  très-singulier,  et  qui  serait  inexplicable 
si  l'on  n'appréciait  la  condition  générale  de  ces  temps.  La  liberté  cessa 
d'être  un  bien  désirable;  beaucoup  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  se  sou- 
tenir par  eux-mêmes,  et  cherchèrent  une  protection  auprès  de  plus 
puissants  qu'eux.  Le  mouvement,  une  fois  commencé  en  ce  sens,  ne 
devait  plus  s'arrêter.  L'empire  s'écroule,  les  barbares  s'y  établissent. 
Dans  une  perturbation  si  prolongée,  l'individu  perdit  de  plus  en  plus 
de  sa  force;  à  mesure  qu'on  avance  davantage,  on  voit  disparaître  les 
hommes  libres  et  naître  une  foule  de  catégories  de  dépendance:  chacun 
devient  l'homme  de  quelqu'un.  Ainsi  commence  et  s'établit  la  féoda- 
lité. 

Cette  féodalité,  la  conquête  la  fit  surtout  germaine;  mais  ce  qu'il 
faut  y  voir  d'essentiel,  c'est  que,  dans  la  désorganisation  irrémédiable 
de  l'empire,  elle  fut  une  réorganisation.  En  effet,  une  fois  que  les  dif- 
férentes classes  se  trouvèrent  rangées  sous  des  chefs ,  et  que  les  obliga- 
tions féodales  eurent  leur  effet  réciproque,  le  mouvement  inverse  à 
celui  qui  avait  signalé  la  décadence  de  l'empire  se  manifesta;  l'affran- 
chissement devint  désirable;  les  communes  se  procurèrent  la  liberté, 
mais  une  liberté  différente  de  celle  qu'avaient  eue  les  citoyens  de  Rome 
et  d'Athènes;  une  liberté  qui  n'avait  pas  au-dessous  d'elle  une  population 
esclave.  On  reconnaît  dans  ce  résultat  capital  l'influence  que  l'Eglise 
avait  exercée  sur  l'ensemble  des  opinions. 

Ainsi,  quand  Constantin  réunit  tout  l'empire  sous  sa  main,  quand  il 
y  rétablit  l'ordre,  quand  il  entoura  son  trône  d'éclat  et  de  majesté,  ce  ne 
fut  qu'une  apparence  de  solidité  et  do  durée.  Rien  au  fond  n'était  changé; 
les  causes  de  dissolution,  qui  étaient  toutes  placées  à  une  grande  pro- 
fondeur, persistèrent.  Chaque  jour  l'empire  deven;iit  plus  faible  de 
soi-même,  et  les  barbares  qui  le  menaçaient  devenaient  plus  forts. 
Tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs  dans  ces  luttes  incessantes;  tantôt 
captifs  ou  attachés  à  la  terre  pour  la  cultiver;  tantôt  sillonnant  l'empire 
de  leurs  bandes  dévastatrices;  auxiliaires  dans  les  armées,  gardjcs  des 
empereurs,  officiers,  généraux  dans  les  corps  militaires,  il  est  clair  que 
tout  cela,  qui  était  diminution  pour  la  puissance  romaine ,  était  accrois- 
sement pour  la  puissance  barbare.  Constantin  put  les  vaincre  un  jour 
et  les  contenir  pendant  son  règne,  comme  avaient  fait  avant  lui  des 
princes  habiles  et  actifs;  mais  il  ne  put  pas  faire  que,  quand  il  mourut, 
bien  qu'il  eût  semblé  mettre  un  temps  d'arrêt  dans  la  décadence,  des 
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actions  et  réactions  dont  il  ne  s  inquiétait  pas,  qu'il  ne  soupçonnait  pas, 
entre  les  éléments  sociaux,  avaient  porté  l'empire  à  un  degré  plus  bas 
dans  le  mouvement  rétrograde  vers  la  ruine. 

Le  christianisme ,  lui  aussi ,  était  impuissant.  En  fait ,  ayant  un  do- 
maine bien  plus  vaste  que  l'empire ,  il  n'avait  pas  entendu  se  renfermer 
dans  sa  circonscription.  Pourtant  il  ne  douta  jamais  que  là  ne  fût  son 
centre  véritable;  car,  tandis  qu'il  y  établissait  d'un  bout  à  l'autre  sa 
domination ,  ses  tentatives  pour  en  dépasser  les  barrières  n'avaient  été 
jusqu'alors  que  peu  fructueuses  et  peu  étendues.  Il  est  parfaitement 
clair  aujourd'hui,  et  je  pense  qu'il  le  fut  aussi  aux  docteurs  de  la  foi 
chrétienne,  qu'elle  pouvait  bkn,  avec  le  point  d'appui  que  lui  donnaient 
les  populations  impériales,  ^Rquérir  les  populations  barbares,  mais  que 
l'inverse  n'était  pas  vraie,  et  que  le  fond  de  la  barbarie  ne  lui  offrait  ni 
chance  de  se  propager,  ni  foyer  pour  rayonner  de  là  sur  le  monde 
gréco-romain.  Lorsqu'à  la  moquerie  insultante  des  païens  demandant 
ce  que  le  nouveau  culte  avait  fait  de  la  victoire,  le  christianisme  répon- 
dait en  montrant  le  ciel,  demeure  espérée  des  fidèles,  ou  l'immoralité 
cause  des  punitions,  évidemment  il  laissait  aller  le  domaine  terrestre  à 
la  pente  qui  l'entraînait,  et  sentait  que  sa  mission  n'était  pas  d'en  expli- 
quer la  chute.  En  effet,  son  oflice  était  spirituel,  au  lieu  que,  dans  cette 
chute,  il  s'agissait  surtout  d'une  affaire  politique,  de  la  désorganisation 
d'anciennes  classes  et  de  l'organisation  de  nouvelles.  Aussi  sépara-t-il 
son  sort  de  la  fortune  de  l'empire;  et,  tandis  que  celle-ci  s'abîmait  sous 
une  invasion  défmitivc,  il  surnageait  au-dessus  des  débris  disjoints 
que  laissait  cette  grande  ruine  et  des  éléments  confus  qu'amenait  cette 
grande  inondation.  Il  se  mêla  aux  barbares,  les  gagna,  siégea  dans  leurs 
conseils,  inllua  sur  leur  gouvernement,  s'infdtra  dans  la  féodalité,  et 
n^t,^,  côté  des  rois  le  pape,  à  côté  des  seigneurs  les  évêques  et  les 
abbés,  à  côté  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  les  prêtres  infé- 
rieurs, faisant  pénétrer  partout  son  haut  caractère,  à  savoir  l'indépen- 
dance du  pouvoir  spirituel  et  la  conservation  de  la  foi  et  de  la  morale. 

Nous  sommes  ici  sur  le  terrain  des  transformations  politiques  et 
économiques  que  subissait  la  société  antique,  et  qui  surgissaient,  après 
la  transformation  religieuse  pleinement  accomplie.  L'empire  y  figure 
comme  un  intermédiaire  entre  l'organisation  des  républiques  et  l'orga* 
nisation  de  la  féodalité ,  mais  un  intermédiaire  sans  prévision  qui  le 
dirige,  sans  caractère  qui  lui  soit  propre^ à  moins  qu'on  ne  nomme 
caractère  administrer  sans  organiser  et  défendre  sans  sauver.  L'antiquité 
républicaine,  elle,  fiit  un  système,  avec  sa  plèbe,  son  patriciat,  sa  dis> 
Iribution  de  la  propriété.  La  féodalité  fut  un  système  avec  sa  disposj- 
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tion  hiérarchique  des  seigneurs  et  des  serfs ,  sa  manière  de  tenir  la  terre , 
et  sa  subordination  au  pouvoir  spirituel.  Mais  l'empire  n'en  fut  pas  un; 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  lui,  c'est  qu'il  eut  le  pouvoir  pendant  que 
cheminait  la  désorganisation  commencée  avant  lui.  Aussi  n'atténua-t-il 
pas  la  brutalité  des  faits  qui  se  produisaient  soit  au  dedans,  soit  au  de- 
hors; il  laissa  écraser  la  petite  propriété  par  la  grande  avec  toutes  les 
souffrances  que  comportait  un  pareil  changement  de  la  fortune  pu- 
blique; il  laissa  conquérir  le  sol  par  les  peuplades  barbares ,  avec  tous 
les  malheurs  d'une  aussi  terrible  invasion.  Ces  deux  faits  sont  connexes, 
comme  l'est  sans  doute  aussi  l'impossibilité  où  il  fut  d'établir  aucune 
tiansmission  héréditaire  du  pouvoir.        ^ 

Une  manière  souvent  utile  d'apprécier  Imstoire,  c'est  de  juger  ce  qui 
devait  être  par  ce  qui  a  été  en  effet,  ce  qui  devait  advenir  par  ce  qui  a 
réellement  succédé.  De  cette  façon  on  spécule  sur  une  hypothèse  réelle. 
En  voyant  la  féodalité  poindre  déjà  sous  l'empire  et  finalement  arriver 
h  la  possession  de  la  société,  on  est  autorisé  à  soutenir  que  telle  était 
la  tendance  naturelle,  spontanée  des  choses,  et  que  sans  doute,  pour 
la  détourner,  il  aurait  fallu  plus  de  puissance  que  n'en  avaient  même 
les  empereurs,  et  des  événements  plus  graves  même  que  ceux  qui 
advinrent.  L'empire  aurait  donc  dû,  s'il  avait  eu  un  système  réel  de 
politique,  favoriser  l'avènement  de  cette  aristocratie  spontanée;  et  de 
fait  on  peut  expliquer  par  certaines  préférences  aristocratiques  la 
durée  du  sénat,  la  noblesse,  les  exemptions,  les  privilèges.  La  grande 
propriété  fut  abandonnée  à  son  action  dévorante  sur  la  petite;  et  l'on 
eut  les  inconvénients  de  l'aristocratie  sans  ses  avantages.  A  la  vérité, 
les  empereurs  mirent  souvent  en  œuvre  la  confiscation  pour  remplir 
les  vides  du  trésor,  et  de  cette  façon  ils  nivelaient  quelques-unes  des 
fortunes  excessives.  Mais  on  ne  donnera  jamais  le  nom  de  système  de 
gouvernement  à  d'exécrables  violences  qui  procédaient  par  le  meurtre 
et  par  la  spoliation.  D'ailleui-s,  ces  têtes  qui  dominaient,  et  que  l'on  fau- 
chait comme  les  pavots  de  Tarquin ,  ne  tardaient  pas  à  être  remplacées 
par  d'autres,  et  cela  n'était  jamais  qu'un  expédient  aussi  condamnable 
aux  yeux  de  la  morale  qu'à  ceux  de  la  politique,  puisqu'il  y  a  eu,  pro- 
visoirement du  moins,  une  politique  disjointe  de  la  morale.  Si,  à  un  cer- 
tain point  de  vue,  l'on  comparait  les  empereurs  tuant  et  confisquant  les 
grands  seigneui's  à  Louis  XI  abattant  systématiquement  les  chefs  de  la 
léodalité,  on  se  laisserait  tromper  par  une  simple  apparence.  Louis  XI, 
sans  parler  ici  des  vues  intéressées  et  du  génie  cruel  de  ce  prince, 
tondait  à  débarrasser  un  tiers  état  croissant  du  poids  d'une  noblesse  qui 
allait  spontanément  à  la  ruine,  et  qui,  dans  celte  transition,  faisait  obs- 
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tacle  aux  clETsses  placées  au-dessous,  tandis  que  les  empereurs,  travail- 
lant contre  l'avenir,  gênaient,  sans  l'empêcher,  la  fonnation  d'une  aris- 
tocratie régulière.  Au  fond,  le  vice  radical  de  cette  situation  était  le 
pouvoir  absolu.  L'empereur  n'avait  qu'à  faire  un  signe ,  aussitôt  les  déla- 
teurs se  mettaient  à  l'œuvre,  le  sénat  condamnait  à  mort,  les  officiers 
de  l'armée ,  centurions  et  même  tribuns ,  allaient  assurer  l'exécution, 
présidaient  à  la  mort  et  faisaient  leur  rapport  sur  la  fm  du  condamné, 
par  le  poison,  le  poignard  ou  l'ouverture  des  veines.  S'il  y  avait  eu 
quelque  moyen  de  résister  à  de  pareils  ordres,  les  affaires  de  l'empire 
ot  sans  doute  sa  destinée  auraient  suivi  un  autre  cours.  On  sait  le  mot 
de  Néron  après  quelqu'un  de  ses  grands  forfaits  :  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  pas  su  tout  ce  qui  leur  était  permis;  mol  fatal  et  que  f  histoire 
doit  enregistrer  comme  caractérisant  une  situation.  Aussi  l'on  peut  dire 
que  Lucain  a  jugé  sainement  des  choses  quand  il  attribue  l'atlaiblisse- 
ment  de  Rome  à  la  perte  de  la  liberté,  qui  a  fui  le  crime  des  guerres 
civiles  et  qui  ne  reviendra  jamais  {fagiens  civile  nefas  reditaraque  nun- 
(fuam  libertas).  C'est  pour  cela,  dit-il,  que  Rome  n'est  plus  conquérante. 

Omne  tibi  bellum  gentes  dédit  omnibus  annis; 
Te  geminum  Titan  proccdere  vidit  in  axem. 
Haud  multum  terrse  spalium  rcstabat  cox. 
Ut  tibi  nox ,  libi  tota  cticn ,  tibi  cunreret  sther, 
Omniaque  errantes  stellae  romana  vidèrent. 
Scd  rclro  tua  fala  lulit  par  omnibus  annis 
Emathiae  funesta  dies.  rlac  luce  cruenla 
Eiïeclum,  ut  lalios  non  liorreat  India  fasces, 
Nec  vetitos  crrare  Daas  in  mœnia  ducat, 
Sarmaticumque  premat  succinctus  consul  aratruni . 

Lucain  n'aperçut  que  l'arrêt  mis  au  cours  prospère.  L'avenir  n'allait 
pas  tarder  à  montrer  que  ce  temps  d'arrêt  était  le  point  de  départ  d'un 
mouvement  en  sens  inverse  et  d'une  ruine  définitive. 

M.  Albert  de  Broglie,  par  l'événement  même,  apprécie  ainsi  qu'il 
suit  la  transformation  de  Byzance  en  Constantinople  :  «  Tout  ne  fut  point 
((inutile  pour  l'avenir  du  monde  dans  cette  vaste  création.  Constanti- 
«nople  et  le  Bas-Empire  ont  eu,  dans  le  développement  de  l'histoire, 
«  leur  rôle  ingrat  et  terne ,  mais  non  stérile.  Si  la  cité  de  Constanti- 
«  nople  ne  vit  pas,  comme  son  fondateur  s'en  flattait,  commencer  pour 
«  le  monde  romain  une  seconde  ère  de  prospérité  et  de  grandeur,  du 
«moins,  dans  le  débordement  déjà  menaçant  de  la  barbarie,  elle  dc- 
«  vait  avoir  le  mérite  de  servir  d'asile  à  presque  tous  les  débris  de  la 
«civilisation  romaine.  Défendue  contre  les  invasions  barbares,  non  par 
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«les  vertus  de  ses  citoyens,  mais  par  son  admirable  situation  naturelle 
fret  par  le  mécanisme  savant  de  son  administration,  Constantinople, 
«toujours  menacée,  jamais  conquise,  était  destinée  à  conserver  jusqu'à 
«  l'entrée  des  âges  modernes  une  image  exacte,  bien  que  pâle,  et  comme 
«  un  calque  de  toute  la  société  de  Rome.  Elle  demeura  comme  un  point 
«élevé  et  inaccessible,  que  le  déluge  qui  allait  inonder  le  monde  ne 
«  devait  jamais  atteindre,  et  là  se  réftigièrent,  comme  dans  une  citadelle 
«imprenable,  presque  toutes  les  conquêtes  intellectuelles  du  génie 
«romain,  les  lois,  les  sciences,  la  politesse  du  langage  et  des  mœurs, 
«les  traditions  d'une  autorité  régidière.  Constantinople  sauva  tous  ces 
«  trésors  sans  les  mettre  à  profit  pour  elle-même,  mais  pour  les  réserver 
<(  à  des  jours  meilleurs  et  les  livrer  plus  tard  en  héritage  aux  nations 
«  régénérées  de  l'Occident,  w 

Je  n'ai  rien  à  objeclef  contre  cette  appréciation;  toutefois,  entrant 
dans  le  même  ordre  d'idées,  j'essayerai  d'ajouter  quelques  considérations, 
qui,  sans  la  contredire,  étendent  le  champ  du  jugement.  Qu'a  valu  la 
fondation  de  Constantinople  pour  la  défense  de  l'Europe?  L'événement 
donne  non  pas  une  réponse  simple,  mais  une  réponse  double  :  l'Orient 
ré.sista  mille  ans  de  plus,  l'Occident  succomba  rapidement.  Donc,  à 
s'en  rapporter  seulement  au  fait,  les  provinces  occidentales  n'éprou- 
vèrent aucun  bien  de  la  translation;  et  de  ce  que  la  situation  fut  plus 
forte  sur  les  rives  du  Bosphore,  il  n'en  résulta  pas  qu'elle  le  devînt  du 
côté  de  la  (àermanie.  Une  autre  phase  de  la  lutte  entre  les  barbares  et 
les  héritiers  de  Rome  permet  de  déterminer  davantage  la  question; 
environ  trois  cents  ans  après  la  chute  de  l'empire,  les  dominations  ger- 
maniques s'étant  solidement  fondées  dans  la  Gaule,  ce  fut  de  là  que 
partit  un  mouvement  de  conquête  inverse  à  la  grande  invasion.  Non- 
seulement  Charlemagne  arrêta  victorieusement  la  tendance  continuelle 
que  les  Germains  avaient  à  passer  le  Rhin,  mais,  après  une  guerre 
longue  et  sanglante,  il  leur  imposa  du  même  coup  son  autorité,  la  fixité 
et  le  christianisme. 

Donc,  jugeant  ici  encofe  pat*  levénement,  on  peut  cioîi*e  que  la 
situation  géographique  du  nouvel  empire  d'Occident  le  servit  grande- 
ment, et  que  ce  fut  tout  autre  de  combattre  de  la  Gaule  les  barbares 
ou  de  les  combattre  de  Rome.  Je  ne  veux  pas  dire  que  Constantin  eut 
dû  aller  fonder  quelque  autre  résidence  politique,  soit  à  Lutèce, 
comme  fit  son  neveu  JuHen,  soit  à  Aix-la-Chapelle,  comme  fit  Charle- 
magne; je  veux  seulement  dire  qu'il  n'eut  pas,  au  moment  où  il  se  re- 
tirait vers  l'Orient,  le  regard  tourné  du  côté  de  la  Germanie;  et  cepen- 
dant c'était  là   qu'était  la   menace   perpétuelle  et  le   danger  le  plus 
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prochain.  Tant  que  la  Gaule  fut  barbare  et  indépendante,  Rome 
était  sise  comme  il  fallait,  soit  pour  être  un  boulevard  arrêtant  les  in- 
vasions, soit  pour  porter  la  main  et  la  conquête  au  sein  des  populations 
gauloises.  Mais,  quand  la  Gaule  à  son  tour  eut  subi  l'ascendant  ro- 
main,  et  l'eut  subi  à  tel  point  que,  dans  les  déchirements  entre  Olhon, 
Vitellius  et  Vespasien,  les  cités  gauloises,  sollicitées  par  Civilis  de  se 
joindre  aux  Germains,  se  décidèrent  à  suivre  la  fortune  de  l'Empire, 
quand,  dis-je,  la  civilisation  eut  gagné  ce  grand  territoire,  l'immensité 
barbare ,  toujours  redoutable  et  toujours  inexplorée,  se  trouva  non  plus 
derrière  les  Alpes,  mais  derrière  le  Rhin.  Il  aurait  fallu  que  le  siège  de 
la  résistance  fît  aussi  un  pas,  car  le  centre  des  affaires  politiques  et  de? 
événements  décisifs  était  déplacé,  déplacement  qui  se  manifesta  sponta- 
nément quand  l'unité  factice  de  Rome  eut  disparu.  La  Gaule  suc- 
comba, dans  la  chute  commune,  plus  tard  que  l'Italie,  se  réorganisa 
seule  contre  la  Germanie,  et  prit  ainsi  un  rôle  central. 

Ce  rôle  central  est,  au  point  de  vue  que  j'indique  ici,  relatif  et  non 
absolu,  c'est-à-dire  qu'il  ne  dépend  pas  de  certaines  qualités  perma- 
nentes d'un  sol  et  d'une  nation,  mais  qu'il  dépend  d'une  condition 
changeante,  à  savoir  :  la  position  respective  des  peuples  influents  et 
des  foyers  de  civili.sation.  De  la  sorte  fut  déterminé  dans  la  Gaule  le 
siège  du  nouvel  empire  d'Occident  et  le  point  de  départ  du  retour 
offensif  qui  se  fît  contre  la  Germanie.  De  la  sorte  encore  fut  conquis 
cet  ascendant  qu'obtint,  dans  la  haute  période  du  moyen  âge,  la  France 
héritière  de  la  Gaule.  De  la  sorte  enfin  s'explique  l'antériorité  dans  les 
lettres  qui  lui  appartient,  soit  comme  langue  d'oc,  soit  comme  langue 
d'oïl.  Toutes  ces  choses  se  tiennent  historiquement.  Sans  doute,  cette 
position  se  modifiant  sans  cesse,  l'influence  qui  y  est  attachée  est  allée 
diminuant;  mais  on  en  observa  des  effets  manifestes  dans  les  âges  qui 
suivirent;  et  on  en  observera  toujours,  tant  que  l'Europe  gardera  la 
prééminence  dans  le  monde.  Ainsi,  ce  que  je  dis  là  ne  peut,  dans  ma 
pensée,  ni  appuyer  une  phrase  de  M.  Albert  de  Broglie  sur  la  précel- 
lence  de  l'esprit  gaulois,  ni  en  être  appuyé  :  «Sous  ce  régime  libéral 
«(de  Constance  Chlore),  la  Gaule,  préservée  des  scènes  de  meurtre  et 
«de  ruine  qui  désolaient  l'autre  versant  des  Alpes,  faisait  admirer,  sur 
«le  plus  beau  sol  et  chez  la  nation  la  plus  intelligente  de  l'Empire,  les 
«  richesses  renaissantes  de  la  paix  et  toute  l'activité  do  la  foi.  »  Je  ne 
crois  pas  qu'on  soit,  historiquement,  autorisé  à  qualifier,  pour  cette 
époque-là,  les  Gaulois  de  nation  la  plus  intelligente  de  l'Empire.  Pline  met 
au  premier  rang  l'Italie  et  son  peuple;  puis,  il  ajoute  :  «Après  l'Italie, 
«je  suis  disposé  à  placer  l'Espagne,  pour  tout  son  littoral  du  moins. 
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«elle  est,  à  la  vérité,  stérile  en  partie;  mais  là  où  elle  est  productive, 
«elle  donne  en  abondance  les  céréales,  l'huile,  le  vin,  les  chevaux,  les 
«métaux  de  tout  genre.  Pour  tout  cela  la  Gaule  lai  est  égale;  mais 
«l'Espagne  l'emporte  par  le  spart,  produit  de  ses  déserts;  par  la  pierre 
«spécuiaire;  par  des  couleurs,  objet  de  luxe;  par  l'ardeur  du  travail, 
«par  ses  esclaves  robustes,  par  la  force  infatigable  des  hommes,  par 
«leur  caractère  résolu  [lahorum  excitatione,  servoram  exercitio,  corporam 
i( humanorum  duritia,  vehementia  cordis).^)  Je  suis,  à  mon  tour,  disposé, 
du  moins  quant  au  temps  dont  il  s'agit,  à  regarder  cette  classification 
comme  bonne.  M.  Amédée  Thierry  a  établi  excellemment  que  l'ac- 
cession des  trois  nations ,  espagnole ,  gauloise  et  bretonne ,  aux  affaires 
et  aux  lettres  romaines,  a  été  suivant  l'ordre  de  la  conquête  :  c'est-à-dire 
que  la  plus  anciennement  conquise ,  à  savoir  fespagnole ,  y  est  entrée 
la  première  ;  que  la  gauloise ,  conquise  ensuite ,  y  est  entrée  la  seconde  ; 
et  que  la  bretonne,  conquise  en  troisième  lieu,  y  est  entrée  la  dernière. 
Gela  est  conforme  à  la  loi  d'hérédité,  dont  l'influence  physiologique  est 
fortement  ressentie  par  f histoire.  Plus  tard,  la  France,  qui  est  le  plus 
antique  des  Etats  de  l'Europe  moderne,  tenant  un  haut  rang,  passant 
par  des  fortunes  diverses,  mais  toujours  partant  d'un  fond  d'aptitudes 
gauloises,  a  nécessairement  modifié  les  rapports  qui  existaient  sous  la 
domination  latine.  U  y  a  une  éducation  des  peuples  comme  des  indi- 
vidus; et  ce  qui  n'était  qu'un  rudiment  pour  la  nation  gauloise  a  eu  son 
plein  et  fécond  elTet  pour  la  nation  française. 

Revenant  sur  fensemble  de  ces  considérations,  on  voit  que  deux 
causes  essentielles  concoururent  à  diminuer  progressivement  la  force 
de  l'empire  :  le  pouvoir  absolu  et  la  révolution  qu'éprouvèrent  la  pro- 
priété des  terres  et  la  condition  des  hommes  libres.  Ges  deux  causes, 
d'abord  indépendantes,  finirent  par  s'associer;  le  pouvoir  absolu  hâta 
la  désorganisation  par  des  exigences  fiscales  auxquelles  aucune  résistance 
légale  ne  pouvait  être  opposée,  et  empêcha  la  réorganisation  des  élé- 
ments aristocratiques  par  la  prépondérance  insurmontable  qu'il  exerçait. 
De  plus  et  accessoirement  la  situation  de  Rome  impériale  se  trouva 
défavorable  quand  les  grands  dangers  apparurent  sur  le  Rhin.  Enfin , 
tandis  que  l'aSaiblissement  se  marquait  de  jour  en  jour  davantage,  les 
barbares,  au  contraire,  croissaient  en  puissance  effective  et  en  moyens 
d'agression;  mêlés  à  toutes  les  affaires  romaines,  ils  prenaient  à  la  civi- 
lisation des  armes  contre  elle-même.  Quand  ils  furent  assez  renforcés 
et  les  Romains  assez  affaibhs,  la  digue  se  rompit  définitivement  et 
l'empire  cessa  d'exister.  Dans  toute  cette  réunion  de  causes  et  d'effets, 
le  christianisme  était  en  dehors;  les  chocs  arrivèrent;  l'unité  impériale 
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fut  dissoute;  mille  débris  jonchèrent  le  sol;  lui  qui  n'avait  pu  sauver, 
mais  qui  n'avait  pu  non  plus  être  atteint,  imposant  une  même  loi  aux 
vainqueurs  et  aux  vaincus,  aux  barbares  et  aux  Romains,  constitua 
l'unité  spirituelle,  autour  de  laquelle  se  fit  le  ralliement. 

J'ai  transcrit,  dans  le  cours  de  ce  travail,  plusieurs  pages  de  l'ouvrage 
de  M.  Albert  de  Broglie ,  afin  de  n'être  pas  réduit  à  de  pures  affirmations 
ou  à  de  vagues  louanges.  Le  lecteur  a  jugé  de  la  pensée,  qui  est  ferme 
et  nette,  de  la  manière,  qui  est  grave  et  sérieuse,  non  sans  élégance  et 
sans  éclat.  M.  Albert  de  Broglie  a  un  nom  illustre  à  soutenir;  en  tenant 
son  livre ,  en  l'étudiant ,  en  m'y  instruisant ,  j'ai  ressenti  plus  d'une  fois 
l'heureuse  fortune  d'un  fils  qui  porte  de  telles  cHrandes  à  son  père. 
Mon  plein  assentiment  a  été  donné  à  l'ensemble  de  l'œuvre  et  à  la 
filiation  des  événements;  mais  peut-être  dois-je  quelques  explications  : 
ma  manière  d'envisager  l'histoire  (ceux  qui  m'ont  fait  quelquefois  l'hon- 
neur de  me  lire  le  savent)  n'est  pas  la  même  que  celle  de  M.  Albert 
de  Broglie;  et  pourtant  je  concorde  avec  lui  et  je  suis  ses  pas.  C'est  que 
nos  manières,  qui  divergeraient  si  elles  étaient  prolongées  en  deçà  ou 
au  delà,  ont  une  coïncidence  dans  le  iv*  siècle  et  s'y  confondent.  Une 
pensée  de  M.  Albert  de  Broglie,  que  j'ai  citée  au  début  de  ces  articles 
et  que  je  cite  encore  en  les  terminant,  me  parait  toujours  le  point 
culminant  d'où  l'on  embrasse  tout  le  système  de  l'histoire  de  ce  temps  ; 
((  Raconter  et  mettre  en  regard,  dans  leur  suite  parallèle,  la  dissolution 
"de  l'Empire  et  la  croissance  de  l'Église,  le  déchirement  de  l'unité 
«  matérielle  du  monde  et  la  formation  contemporaine  de  son  unité 
((  morale.  » 

É.  UTTRÉ. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

* 

L'Académie  française  a  tenu ,  le  jeudi  /\  décembre ,  une  séance  publique  dans 
laquelle  a  élé  reçu  M.  Ponsord,  en  rem  pincement  de  IVf.  de  Licrelelle.  M.  Nisord 
a  répondu  an  récipiendaire. 
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M.  de  Salvandy,  membre  de  l'Académie  française,  est  mort,  le  i5  décembre 
i85G,  àGraveron  (Eure). 

'      ACADÉ.MIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  la  séance  du  5  décembre  i856,  M.  Renan  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  en  remplacement  de  M.  Augustin  Thierry,  décédé. 

Dans  la  séance  du  1 2  décembre ,  M.  Léon  Renier  a  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  remplacement  de  M.  Fortoul,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Paul  De  la  Roche,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  (section  de  peinture), 
est  mort  à  Paris  le  4  novembre  i856. 

^  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  37  décembre,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  élu  M.  Baude,  membre  libre,  en  remplacement  de  M-  Benoisloq  de  Gliàleauneuf, 
décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Lettres  sur  l'Egypte,  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  membre  de  l'Institut, 
1  vol.  in-8'  de  vm-ASg  pages ,  chez  Michel  Lévy  frères ,  éditeurs ,  rue  Vivienne ,  a  6w . 
—  Les  Lettres  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ont  paru  d'abord,  durant  un  voyage 
en  Egypte,  dans  le  Journal  des  Débats,  où  elles  étaient  adressées  à  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  membre  de  l'Académie  française.  Elles  étaient  au  nombres  de  quatorze;  et  le 
volume  en  contient  une  de  plus,  qui  est  inédite,  sur  l'architecture  égyptienne.  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  y  a  joint  un  Avertissement  de  quelques  pages  sur  k  situation 
générale  des  pays  musulmans,  et  en  particulier  sur  la  situation  de  l'Egypte,  qui 
mérite  à  tant  de  titres  la  sympathie  des  peuples  civilisés.  11  a  également  ajouté  une 
Introduction  sur  l'isthme  de  Suez.  Dans  les  Lettres,  il  a  successivement  traité  des 
points  suivants  :  l'arrivée  de  la  Commission  internationale  en  Egypte  et  sa  réception 
par  S.  A.  le  Vice-Roi ,  Mohammed-Saïd  ;  Alexandrie  ancienne  comparée  à  la  ville 
actuelle  ;  l'administration  égyptienne  ;  la  propriété  et  la  famille  ;  les  femmes  en  Egypte  ; 
le  Nil  ;  le  Scheik-el-Béled  ou  chef  du  village  ;  les  pyramides  et  Dendérah  ;  Thèbes 
et  Philœ  ;  l'architecture  égyptienne  ;  Suez  et  son  commerce  ;  le  désert  ;  le  chameau  , 
et  la  baie  de  Péluse. 

Sur  ces  objets  si  divers ,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  raconté  ses  observations 
personnelles  ;  il  a  rappelé  aussi  les  souvenirs  de  la  tradition  et  de  l'antiquité  ;  et  il  a 
mêlé  à  un  récit  de  voyage  les  considérations  morales  et  philosophiques  qu'inspire 
tiaturellement  le  passé  et  l'état  présent  du  pays  des  Pharaons ,  des  Ptolémées ,  des 
Romains,  des  Arabes  et  de  Méhémet-Ali. 

Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  par  Michel  Lévy;  3*  édition  revue,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Martinet,  librairie  de  Baillière,  1867,  2  volumes 
in-8°  de  x-888  et  986  pages.  — Publié  pour  la  première  fois  en  iSh^,  réimprimé 
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avec  des  améliorations  en  i85o,  ce  livre  a  élé  l'objet  d'une  révision  el  d'une  refonte 
partielle  dans  l'édition  qui  paraît  aujourd'hui.  Aux  données  scientifiques,  l'auteur  a 
joint  les  résultats  d'une  observation  personnelle,  qui  s'est  exercée  sur  des  théâtres  di- 
vers et  sous  des  climats  différents.  Le  chapitre  des  professions ,  les  articles  relatifs  aux 
épidémies,  au  régime  sanitaire,  à  la  salubrité  des  villes,  sont  presque  entièrement 
nouveaux.  Le  second  volume  se  termine  par  les  conclusions  suivantes ,  que  leur  brièveté 
nous  permet  de  transcrire.  i°  L'hygiène  privée  repose  sur  le  principe  de  la  perfec- 
tibilité physique  ou  morale  de  l'homme  tt  elle  en  fournit  la  démonstration.  2'  De- 
puis vingt-cinq  ans,  la  moyenne  annuelle  de  l'accroissement  de  la  population,  en 
France,  est  de  161,788;  la  durée  moyenne  de  la  vie,  en  France,  qui  avant  la 
révolution,  était  de  28  3/4,  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  36  ans.  Le  rapprochement 
de  ces  deux  faits  équivaut  à  une  démonstration  de  la  loi  du  progrès.  L'hygiène 
publique,  qui  est  l'auxiliaire  du  progrès,  en  est  aussi  la  vérification.  3°  L'hygiène, 
ou  plutôt  la  civilisation ,  dont  elle  est  une  face,  se  résume  en  deux  mets  :  moralité, 
aisance. 

Histoire  des  paysans,  depuis  la  fin  du  moyeu  âge  jusqu'à  nos  jours,  i200-i85o, 
précédé  d'une  introduction  .  ...  ,  par  Eugène  Èonneraèro.  Paris,  imprimerie  de 
Martinet,  librairie  de  Chamerot,  »856,  2  vol.  in-8*  de  xi-543  et  5o3  pages. — 
L'auleur  de  ce  livre  s'attache  à  faire  ressortir,  par  l'élude  de?  documents  historiques, 
les  améliorations  que  le  progrès  de  la  liberté  politique,  à  certaines  époques,  lui 
parait  avoir  amenées  dans  la  condition  des  laboureurs.  Celte  histoire  .se  rapporte 

))lus  particulièrement  aux  temps  postérieurs  au  xiii* siècle,  mais  l'introduction  qui 
a  précède  remonte  jusqu'à  l'an  5o  avant  J.-C. ,  de  telle  sorte  que  le  travail  de 
M.  Bonnemère  offre  un  ensemble  de  considérations  sur  l'état  social  des  paysan? 
depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours.  On  tiendra  compte  à  l'auteur  de  ses  recher- 
ches, même  lorsqu'on  n'adopterait  pas  toutes  «es  vues.  'Toulefois,  nous  pensons  qu'il 
aurait  produit  un  livre  plus  satisfaisant  s'il  eût  songé  à  consulter  les  ouvrages  publié:* 
avant  lui  sur  le  même  sujet.  M.  Bonnemère  affirme  dans  sa  préface  que  jamais,  jus- 
qu'ici, l'histoire  des  paysans  n'a  élé  traitée  ni  même  essayée.  Une  telle  assertion 
paraît  peu  exacte,  si  l'on  se  rappelle  que  M.  Leymarie  a  donné  au  public,  vers  1849. 
un  livre  sous  ce  titre  môme  d  Histoire  des  Paysans;  elle  pourra  sembler  plus  sin- 
gulière encore  à  ceux  qui  ont  lu  l'excellente  Histoire  des  classes  agricoles,  de  M.  Léo- 
pold  Delisle,  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  a  tout  récemment 
couronnée. 

Asie  Mineure.  Description  physique,  statistique  et  archéologique  de  cette  contrée,  ]jar 
P.  de  Tchihatcheff.  Deuxième  partie.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie  de  Gide 
et  Baudry,  i856,  in^"  de  8^2  pages  avec  quatre  planches.  — Ce  nouveau  volume 
de  l'important  ouvrage  de  M.  de  Tchihalcheff  sur  l'Asie  Mineure  contient  la  clima- 
tologie el  la  loologie.  Les  études  climatologiques,  qui  remplissent  'a  première  partie, 
ont  été  soumises  par  l'auteur  au  jugement  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
el  le  rapport  favorable  dont  elles  ont  été  l'objet  est  publié  en  appendice  à  h  fin 
du  volume. 

Journal  du  marquis  de  Dangeau,  publié  en  entier  pour  la  première  fois  par 
MM.  SouUé,  Dussieux,  de  Chenue vières,  Mantz,  de  Montaiglon,  avec  les  additions 
inédites  du  duc  de  Saint-Simon'publiées  par  M.  Feuillet  de  Conclies.  T.  VIII ,  Paris , 
imprimerie  el  librairie  de  F.  Didol ,  i856,  in-8'  de  5 12  pages.  —  Ce  tome  huitième 
du  Journal  de  Dangeau,  dont  nous  avons  annoncé  les  premiers  volumes,  comprend 
les  années  1701  et  1702.  Nous  reviendrons  sur  l'ensemble  de  cette  publication 
lorsqu'elle  sera  terminée. 

9G 
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par  L.  d'Albert  de  Luynes.  Paris,  i856.  —  Article  de  M.  Quatremère,  mai,  3oo-3i6. 

Observations  sur  un  passage  du  livre  de  Josué.  —  Article  de  M.  Quatremère,  août, 
Z»87-5oi.  . 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Hiouen-Thsang  et  de  ses  voyages  <jans 
rindc, .  .  traduite  du  Chinois  par  Stanislas  Julien.  Paris,  i853,  in-S"  de  lxxxiv- 
li'ji  pages.  —  5*  article  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  février,  Sa-gA  (voir,  pour  les 
précédents  articles,  les  cahiers  de  mars,  août,  septembre  et  novembre  i855).  — 
6*  article,  mars,  161-173.  —  7'  article,  juin,  348-359.  —  8*  et  dernier  article, 
juillet,  /400-412. 

Histoire  générale  et  système  comparé  des  langues  sémitiques ,  par  Ernest  Renan. . . 
1"  partie.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i855,  in-8''de  VI11-A99  pages.  —  i"article 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  octobre  619-632. 

Râmayana,  poëme  sanscrit,  traduit  en  français. . .  par  M.  Hippolyte  Fauche.  Tomes 
IV  et  V.  Paris,  in-18,  i856.  Mai,3i7. 

Sanscrit-Wôrterbuch .  .  .  Dictionnaire  sanscrit,  publié  par  l'Académie  impériale 
«les  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Petit  in-folio,  xn-i  lA^-in-  Juillet,  448. 

Malavikâ  and  Agnimitra.  .  .  drame  en  cinq  actes,  de  Kàlidàsà,  traduit  du  sans- 
crit par  A.  Weber.  Berlin,  i856,  in-12  dexLViii-io4  pages.  Août,  5i2. 

Les  séances  de  Naazefe  Eliadzidji  (texte  arabe).  Beirouth,  i856.  Octobre,  64o. 

Rapport  sur  le  tableau  des  dialectes  de  l'Algérie  et  des  contrées  voisines,  de 
M.  Geslin.  .  .  par  M.  Reinaud.  Paris,  in-8°.  Septembre,  573. 

H.  LITTÉRATURE  GRECQUE  ET  ANCIENNE  LITTÉRATURE  LATINE, 
m.  LITTÉRATURE  MODERNE. 

1°    GRAMMAIRE,    POÉSIE,    MELANGES. 

The  Works  of  Christopher  Marlowe.V.  M.  London,  1826.  —  The  works  of  Ben- 
Jonson,  in  nine  volumes,  with  notes. .  .  by  W.  Gifford,  London,  1816.  —  The 
dramatic  works  of  John  Ford,  in  two  volumes,  with  notes. ,  .  by  W.  Gifford,  Lon- 
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don,  1827.  —  Spécimens  of  engiisli  poets,  who  lived  about  ihe  lime  of  Shaks- 
peare,  by  Charles  Lamb.  London,  i85A.  —  i"  arlicle  de  M.  Villemain,  janvier, 
i-aS.  —  2*  article,  mars ,  1 27-142.  —  3*  article,  mai,  267-275. 

De  la  poésie  grecque  introduite  dans  le  christianisme  oriental ,  et  de  Synésius , 
évêque  de  Plolémais,  considéré  comme  poète  lyrique. —  Arlicle  de  M.  Villemain,  • 
octobre,  577-591. 

Chants  du  peuple  en  Grèce,  par  M.  de  Marcellus.  .  .  Paris,  i85i ,  2  vol.  in-8' 
de  xix-ii28  et  496  pages.  —  Qiants  populaires  de  la  Grèce  (lexle  grec),  publiés  par 
M.  SpyridonZampélios,  de  Leucade. . .  Corfou,  i852,  767  pages.  —  Histoire  de 
Tinsurreclion  grecque  (texte grec),  par  M.  Spyridon  Tricoupis.  Tome  I".  Londres, 
i853,  viii-4o4  pages  in-8'.  —  1"  article  de  M.  Hase ,  janvier,  24-33.  —  2*  article, 
avril,  2o3-2i3.  —  3*  arlicle,  octobre,  6i  1-619  — ^*  arlicle,  novembre,  676-684. 

Maistrc  Pierre  Patelin,  lexle  revu  sur  les  manuscrits  el  les  plus  anciennes  édi- 
tions . .  .  par  M.  F.  Génin.  Paris,  1  vol.  grand  in-8*  de  370  pages.  —  2*  arlicle  de 
M.  Magnin,  janvier,  34-48  (voir,  pour  le  1"  article,  décembre  1855,721-734).  — 
3*  et  dernier  article,  février,  65-8 1. 

1'  Lexicon  etymologicum  linguarum  romanarum,  ltalica>,  Hispanicœ,  Gallicae, 
par  Friderich  Diez.  Bonn,  i853,  1  vol.  in-8'.  —  2*  La  langue  française  dans  ses 
rapports  avec  le  sanscrit.  .  .  par  Louis  Delàlre.  Paris,  i854.  Tome  I",  in-8°.  — 
3*  Grammaire  de  la  langue  a'oïl.  . .  par  J.-F.  Burguy.  Berlin,  i853,  i854.  — 
4*  Guillaume  d'Orange,  chansons  de  geste  des  xi"  et  xn*  siècles.  .  .  par  VV.-J.-A. 
Junkbloet.  La  Haye,  i854,  2  vol.  in-8*.  — 5*  Allfranzôsische  Lieder,  etc.  (chansons 
en  vieux  français. .  .),  par  Ed.  Mâtzner!  Berlin,  i853,  i  vol.  in-8*.  —  5*  article  de 
M.  Littré,  mars,  i5i-i6i  (voir,  pour  les  précédents  articles,  les  cahiers  d'avril, 
mai,  août  et  septembre  i855).  —  6*  article,  avril,  224*288.  —  7*  article,  juillet, 
4i 3-423.  —  8*  article,  août,  458-47S. 

Glossaire  du  centre  de  la  France,  par  M.  le  comte Jaubert.  —  i**  volume.  Paris, 
i856,  in-8°  de  565  pages.  Juillet,  44 1. 

Les  contemplations,  par  Victor  Hugo.  Paris,  i856,  2  vol.  in-8*  de  iii-SSg  et 
488  pages.  Avril.  25 1. 

Floire  et  Blanceflor,  poî'mes  du  xiii*  siècle,  publiés.  .  .  par  M.  Edélestand  Du 
Méril.  Paris,  in- 12  de  ccxxxiv-Sig  pages.  Octobre,  639. 

Recueil  de  poésies  françaises  des  xv*  el  xvi*  siècles.  .  .  réunies  et  annotée»  par 
M.  Anatole  de  Montaiglon.  Paris,  i855,  in-i2  de  xvi-3i9  pages.  Février,  127. 

Gérard  de  Rossillon,  chanson  de  geste  ancienne,  publiée...  par  Franci.ique 
Michel.  Paris,  i856.  Juillet,  444. 

Œuvres  complètes  de  Saint-Amant.  Nouvelle  édition .  .  .  par  M.  Ch.-L.  Livet. 
Tome  l",  i855,  in-i2  de  xliii-48o pages.  Février,  128. 

Les  voix  intimes,  par  J.-A.  d'Éscodeca  de  Boissc.  Paris,  i856,  in-ia  de  xii- 
3i5  pages.  Mai,  319. 

Cours  familier  de  littérature .  .  ,  par  M.  A.  de  Lamartine.  Paris,  i856,  trois  li- 
vraisons in-8',  ensemble  239  pages.  Mai,  320, 

Étude  sur  la  poésie  populaire  en  Normandie.  .  .  par  Eugène  de  Beaurepaire. 
Avranchcs,  i856,  in-8'  de  87  pages.  Août,  5io.  ^ 

Variétés  historiques  et  littéraires. . .  par  M. Edouard  Fournier.  Tomes  I  el  11, 
18.55,  in- 18  de  vïi-376  et  782  pages.  ï^évricr,  126. 

Éludes  littéraires  et  morales  de  Bacine,  publiées  par  le  marquis  de  Larochf  fou- 
CAuldLiancourt.  Paris,  i856,  in*8*  de  202  pages.  Avril,  262. 

Lettres  inédites  de  Voltaire,  recueillies  par  M.  de  Cayrol  et  annotées  par  M.  Al- 
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phonse  François,  précédées  d'une  préface  de  M.  Saint-Marc  Girardin.  Paris,  a  vol. 
in-8*  <Ie  xi-589  et  61 3  pages.  Octobre,  ôSy. 

Mémoires  de  Madame  de  La  Guette. .  .  par  M.  Moreau.  Paris,  i856,  in-ia  de 
XLViii-iaS  pages.  Avril ,  aSa. 

2*    SCIENCES    HISTORIQUES. 

1 .    Géographie ,  voyages. 

Cinq  années  de  voyage  en  Orient,  i846-i85i,  par  Israël-Joseph  Benjamin  IL  . . 
Paris,  18.S6,  in-8'  de  xxviii-a4o  page?.  Mai,  3 18. 

Description  de  l'île  de  Patmos  et  de  l'île  de  Samos,  par  V.  Guérin.  Paris,  i856, 
in-8''  de  iii-3a8  pages,  avec  caries.  Mai ,  319. 

The  journal  of  thc  royal  geographical  society.  Volume  XXV.  London,  i856, 
in  8°  de  cxxxii-346  pages,  avec  cartes.  Juillet,  M7. 

2.  Chronologie,  histoire  ancienne. 
3.  Histoire  de  France. 

Des  carnets  autographes  du  cardinal  Mazarin,  conservés  à  la  bibliothèque  impé- 
riale.— 15'  article  de  M.  Cousin,  janvier,  48-6o  (voir,  pour  les  précédenls  articles, 
les  cahiers  d'août,  septembre,  octobre,  novembre  et  aécembre  i85A;  janvier,  fé- 
vrier, mars,  avril,  mai,  juillet,  septembre,  octobre  et  novembre  i855).  —  i6*  et 
dernier  article,  février,  io5-i  19. 

Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des  progrès  du  tiers  état.  .  .  par  M.  Au- 
gustin Thierry.  —  4'  et  dernier  article  de  M.  Mignet,  juin,  337-347  (voir,  pour 
les  précédents  arlicles,  les  cahiers  de  février,  juin  et  décembre  i855). 

Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  par  M.  le  comte  d'Haussou- 
ville  (tome  II).  —  a*  article  de  M.  Vitel,  avril,  i93-ao3. 

Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  .  .  par  M.  A.  Thiers,  tome  XIII,  i856, 
in-S"  de  583  pages.  Mai,  317. 

Hkïloire  de  la  guerre  de  Navarre  eu  1376  et  1377,  par  Guillaume  Anelier,  de 
Toulouse,  publiée.  . .  par  Francisque  Michel.  Imprimerie  impériale,  i856,  in-4* 
de  xxxi-669  pages.  Juillet,  44 1. 

La  léforme  et  la  ligue  en  Anjou,  par  Ernest  Mourin.  Paris,  i856,  in-8'  de  xii- 
331  pages.  Octobre,  637. 

Privilèges  accordés  à  la  couronne  de  France  par  le  Saint-Siège.  Paris,  Imprimerie 
impériale,  i855,  in-4°  de  xxiii-4i  »  pages.  Février,  137. 

Histoire  des  conseils  du  roi.  .  .  par  M.  de  Vidaillau.  Paris,  i856,  a  vol.  in-8° 
de  vii-45i  et  4oi  pages.  Mai,  3i8. 

Journal  historique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  par  E.-J.-F.  Barbier, 
avocat  au  parlement  de  Paris.  .  .  par  A.  de  la  Villegille.  Tome  IV.  Paris.  i856, 
in-8'  de  699  pages.  Avril,  a 53. 

Histoire  de  la  colonie  française  en  Prusse,  par  M.  C.  Reyer,  traduit  de  l'allemand 
par  Philippe  Corbière.  Paris,  i855,  in-ia  de  37a  pages.  Avril,  353. 

Recueil  de  monuments  inédits  sur  l'histoire  du  tiers  état.  Première  série,  par 
Augustin  Thierry.  Paris,  in-4'  de  xxxii-698' pages.  Septembre,  571. 

Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu, 
recueillis  et  publiés  par  M.  Avenol.  Tome  II.  Imprimerie  impériale,  i856,  in-4''  de 
800  pages,  avec c\^c^iTe fac-similé.  Mai,  317. 
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Mémoires  de  Mathieu  Mole. ..  publiés. . .  par  Aimé  Cliampoljion-Figeac.  Tome  III 
(1643-1649)-  Paris,  i856,  in-8°  de  5oo  pages.  Juillet,  443. 

4.  Histoire  d'Europe,  d'Asie,  etc. 

Histoire  du  protectorat  de  Richard  Cromwell  et  du  rétablissement  des  Stuarts, 
•  par  M.  Guizol.  Paris,  2  vol.  in-8°  de  viii-Boy  et  438  pages.  Avril,  aôa. 

Lettres  sur  l'Egypte,  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  1  vol.  in-8*  de  viii-439 
pages.  Décembre,  760. 

L'Angleterre  au  xviii'siè'jle. . .  par  M.  Charles  de  Rémusat.  Paris,  i856,  2  vol. 
in-8''  de  XV- 453  pages.  Mai,  3 18. 

Histoire  d'Altila  et  de  ses  successeurs.  .  .  par  Amédée  Thierry.  Paris,  i856, 
a  vol.  in-8°  de  xiii-455  et  463  pages.  Juillet,  443. 

5.  Histoire  littéraire,  bibliographie. 

Histoire  littéraire  de  la  France.  . .  Tome  XXIII.  Paris,  i856,  in-4''  de  Lxix-89b 
pages.  Juillet,  44i-443.  —  1"  article  de  M.  Villemain,  septembre,  52i-53a. 

Hisloria  diplomatica  Friderici  secundi...  disposuit  et  nolis  illustravil  J.-L.-.^. 
Huillard-Bréholles,  Auspiciis  et  sumptibus  H.  de  Albertis  de  Luynes.  Parisiis,  i85a- 
i853.  Tome  1  (a  parties),  io65  pages.  —  Tome  II  (a  parties),  1093  pages.  — 
Tome  III,  574  pages.  —  1"  article  de  M.  Avcnel,  avril,  a38-a5o.  —  2*  article, 
juin,  372-384.  —  3'  et  dernier  article,  septembre,  533-539. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  concernant  Thisoire  et  la  littérature  de  lu 
France,  qui  sool  conservés  dans  les  bibliothèques  ou  archives  de  Suède ,  Danemark 
et  Norwége.  Paris,  Imprimerie  impériale,  in-8*  de  216  pages.  Avril,  a54. 

Gallia  christiana.  .  .  tomumquartum  decimum. .  .  condidit  Barlholomaeus  Hau- 
réau.  Paris,  i856,  in-folio  (première  livraison  de  376  et  1 12  pages).  Juillet,  44o. 

Johannis  de  Garlandia  de  triumphis  Lcc1csia3  libriocto.  . .  edilcd.  . .  by  Thomas 
Wright.  London,  i856,  in-4'  de  xim66  pages.  Octobre,  (îSq. 

Élude  sur  le  xvi*  siècle.  .  .  par  Henri  Chevreul.  Paris,  i856,  232  pages.  Août, 
5io. 

L'abbé  Le  Dieu.  Mémoires  et  journal  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bossuet.  . 
par  M.  l'abbé  Guellée.  —  Tomes  1  et  II.  Paris,  i856,  a  vol.  de  ntxxxiv-agS  et 
£195  pages.  Avril,  a 5a. 

Table  générale  et  méthodique  des  mémoires  contenus  dans  les  recueils  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  bciles-letlres  et  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
poli:ifjiics,  par  M.  Eugène  llorièrc  cl  M.  Eugène  Chàtcl.  Paris,  i856,  in-4°  de 
xxvii  383  pages.  Avril,  aSS. 

Uecherches  sur  l'histoire  des  lemp5  héroïqucj  de  la  Grèce ,  par  M.  le  baron  Berli. 
Paris,  i856,  ia-8*  de  x-4o8  pages  avec  4  cartes  cl  un  plan.  Juillet,  439. 

Ancien  théâtre  français.  Collection  des  ouvrages  dramatiques  les  plus  remar- 
quables, publiée. .  .  par  M.  VioUel-Leduc.  Paris,  i854,  i855,  6  vol.  in-18  de  xx- 
404,  45 1 ,  48o,  xiv-439,  .\x11-395  et  487  pages.  Février,  ia6. 

Elude  sur  le  texte  et  le  style  du  Nouveau  Testament,  par  J.  Berger  de  Xivrey 
Paris,  i856,  in-8°  de  i()3  pages.  Août,  5 10. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements.  . .  Tome 
second.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i856,  in-4"'  de  xxvimi70  pages.  Mars.  191 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes.  4*  série.  Tome  II,  1856,  in-8' de  6a 4  pages. 
Septembre,  ^-jx . 


766  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Titres  de  vingt-neuf  thèses  soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Académie 
do  Paris.  Juillet,  TiSô-ASg.  .( 

6.  Archéologie. 

Mélanges  d'épigraphie  ancienne,  par  Raphaël  Garrucci.  i"  livraison.  Paris,  i856, 
in-li"  de  48  pages.  Octobre,  638. 

Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  antérieiirea  au  vin' siècle,  par  M.  Edmond 
Le  Blant.  Imprimerie  impériale,  i856,  in-A°  de  i8A  pages  et  la  planches.  Avril, 
255. 

Rapport  sur  la  chappe  arabe  de  Chinon.  .  .  par  M.  Reyuaud.  Imprimerie  impé- 
riale, brochure  in-8'.  Juillet,  444.  • 

Les  églises  et  monastères  de  Paris,  pièces  en  prose  et  en  vers  des  ix',  xiii'  et 
xiv' siècles,  publiées.  .  .  par  H.-L.  Bordier.  Paris,  i856,  in- 12  de  1 17  pages.  Sep- 
tembre, 572. 

Hagioglypta,  sive  piclurœ  et  sculpturse  sacrœ  antiquiores.  . .  explicatae  a  Joannc 
l'Heureux  (Macario).  Paris,  i856,  in-S"  de  xii-255  pages.  Septembre,  575. 

vS'  pRiLOSoPHiB,  .SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  (Jurisprudence,  théologie.) 

L'Eglise  et  l'Empire  romain  au  iv*  siècle,  par  Albert  de  BrogUe.  1"  partie,  a  vol 
in-8*.  —  1"  article  de  M.  Liltré,  octobre,  6o3-6i  i.  —  a*  article,  novembre,  655- 
665.  —  3*  et  dernier  article,  décembre,  747-759. 

Morale  d'Aristote,  traduite  en  français  par  M.  J.  Barthélémy  Sainl-Hilaire.  Paris, 
^  vol.  in-8°.  Septembre,  569. 

Mélanges  d'économie  politique  et  de  finances,  par  Léon  Faucher.  Goribeil  el 
Paris,  1 855-1 856,  2  vol.  in-8°  ae  xix-571  et  65 1  pages.  Mars,  162. 

Mémoire  sur  le  marquis  d'Argens,  par  M.  Damiron.  Paris,  i856,  in-8'  de 
129  pages.  Avril,  a53. 

Le  Brésil,  par  Charles  Raybaud,  i856,  in-8°  de  244  pages.  Avril,  a55. 

La  lex  Malacitana.  —  1"  article  de  M.  Giraud ,  novembre,  684-7o4- 

Les  tables  de  bronze  de  Malaga  et  de  Salpesa.  .  .  pur  Ed.  Labouiaye.  Paris,  in- 
H"  de  5o  pages.  Mai,  3 18. 

Les  tables  de  Salpesa  et  de  Malaga,  par  M.  Ch.  Giraud.  Paris,  i856,  i  vol.  in-8° 
de  187  pages.  Octobre,  636. 

Histoire  de  Justinien,  par  M.  Isambert.  Paris,  i856,  a  vol.  in-8',  ensemble  civ- 
756  pages.  Octobre,  638. 

Bartoie  et  les  hommes  illustres  de  son  siècle,  par  Aug.  Vidalin.  Paris,  i856, 
in-8'  de  84  pages.  Juillet,  436. 

Lettres  de  Jean  Calvin ,  recueillies  pour  la  première  fois  et  publiées .  . .  par  Jules 
Bonnet.  Paris,  i854,  a  vol.  in-8'. —  1"  article  de  M.  Mignet,  décembre,  717-735. 

Histoire  de  l'Eglise  de  Rome. .  .  de  l'an  19a  àl'an  22  4-..  par  Tabbé  M.-P.  Cruicr. 
Paris,  i856,  in-8°  de  Lix-4a4  pages.  Septembre,  570. 

4'   SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHEMATIQUES.   (  ArtS,  ) 

Commerciura  epistolicum .  . .  Correspondance  de  J.  CoUins  et  d'autres  savants 
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